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SUPPLEMENT. 

CAMIÎACÉRÈS  (Jean-Jac- 

çues-Régis  de),  lié  k  Montpellier  le 
18  octobre  1757, peut  cire  regardé 

coiTime  le  type  de  ces  hommes  d'é- 
tat qui  prenant  pour  base  de  leur 

couduite  politique  le  contre-pied  de 
ce  fameux  adage  : 
Jil  milii  les  ,  lion  me  lebtis  ,  subiiiiUero  conor, 

admettent  tous  les  faits  accomplis , 
et  soumettent  au  pouvoir  dominant 

leurs  opinions  et  leurs  actes.  On  les 

voit  d'ailleurs  s'imposer  la  tàclie 
d'introduire  dans  la  conduite  des 

affaires  autant  d'ordre  et  de  justice 

qu'il  en  faut  pour  consolider  le  pou- 
voir existant  et  leur  position  acquise. 

Tel  fut  durant  notre  première  révolu- 
tion le  rôle  dont  Cambacérès  ne  s'est 

jamais  départi.  Nul  homme  n'a  été 
plus  fidèle  h  cette  direction  qui  con- 

siste à  louvoyer^  a  changer  souvent  de 
route,  en  tendant  toujours  au  même 

but  :  nul  ne  s'en  est  mieux  trouvé 
dans  les  intérêts  de  son  ambition 

et  de  sa  fortune  5  car  le  conseiller 

de  la  cour  des  aides,  le  jurisconsulte 

de  l'Hérault ,  après  avoir  été,  sous  le 
titre  de  consul,  le  modérateur  en 

second  de  la  république  française , 

s'est   vu,   sous    l'empire    de    Napo- 

léon, surchargé  de  litres  ,  de  di- 

gnités et  de  hautes  attributions.  As- 
sez longue  en  sera  la  liste:  duc  de 

Parme,  prince,  altesse  sérénissime, 

arclii  chancelier  de  l'empire  j  officier 
civil  de  la  maison  impériale,  mem- 

bre du  conseil  privé  ,  membre  et  pré- 

sident du  sénat,  puis  du  conseil  d'é- 
tat, président  de  la  haute-cour  im- 

périale^ titulaire  d'une  sénatorerie, 
membre  de  l'Inslitut  (académie  fran- 

çaise), giand-aigle  de  la  Légion- 
d'Honneur  ,  grand-commandeur  de 

la  Couronne-de-fer  ,  puis  de  l'ordre 
royal  de  Westphalie ,  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Etienne  de  Hon- 

grie ,  chevalier  de  l' Aigle-Noir  de 
l'russe,  etc.  En  un  mot  il  était  de- 

venu ,  selon  l'expression  d'un  biocra- 
pue,  l  lin  des  plus  grands  seigneurs 

de  l'Europe. — .Toutefois,  parmi  les 
parvenus  de  la  révolution  ,  Camba- 

cérès est  un  de  ceux  dont  l'origine 
fut  le  moins  obscure.  Sa  famille, 

d'une  noblesse  ancienne,  avait  pro- 
duit des  magistrats  et  des  ecclé- 

siastiques distingués.  Son  oncle,  ar- 

da-diacre  de  IMonIpellier,  avait 
été  un  célèbre  orateur  do  la  chaire 

[Voy.  CAMiiACLRÎcs,  fom,  VI  ).  Son 
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père,  conseiller  a  la  cour  des  aides  de 

Montpellier,  était  en  même  temps 
maire  de  celte  ville  (i).  Le  jeime 

Carabacérès  qui ,  simple  avocat , 

avait  refusé  de  plaider  devant  les  tri- 
bunaux du  chancelier  Waupeou,  suc- 

céda a  son  père  eu  la  cour  de  Mont- 
pellier. Il  se  fit  remar(|uer  par  sou 

assiduité  a  ses  devoirs  ;  et,  comme 

il  était  sans  fortune,  il  reçut ,  sans 

l'avoir  sollicitée,  une  pension  de  douze 
cents  livres.  L\irchevèi[ue  de  Nar- 

bonue  (Dillon),  président  des  étals  de 

Languedoc,  et  l'iulcndant  de  la  pro- 
vince ,  chargés  par  le  roi  Louis  XVI 

de  lui  indiquer  les  hommes  de  mérite 

du  pays  qui  avaient  besoin  d'être  en- 

couragés, s'accordèrent,  sans  s'être concertés ,  a  désigner  chacun  de  son 

côté  le  jeune  conseiller.  Lorsque  la  ré- 
volution éclata  eu  1789,  Cambacérès 

en  adopta  les  principes  si  favorables 

aux  ambitions  5  il  rédigea  les  cahiers 

(i)  A  ri-))oque  où  la  leimbliquu  cl  le  ili- 
rctloire  furent  pics  île  leur  «liulc,  le  pèie  île 

Cauibacéns  etai:  jut;e  île  paix  lUi  caillou  de 

Beduniiles  (  deparlcuieiU  de  Vauclubc).  11  avait 

oblriiu,  ea  1780,  quand  il  ccda  sa  charge  de 

conseiller  à  son  iils  ,  une  pension  de  luco  li- 

vres, qui  fut  réduite  par  rassemblée  cunsuluanle 

h  5oo  fr.,  et  le  paiement  en  fut  snspendu  daiis 

l'an  3  (1795).  Lorsqu'il  fut  uoinnie  juge  de 

paix  le  3  août  1799,  il  adressa  une  pétition  au 

ministre  des  finances  Robert  Lindet,  pour  ré- 

clamer le  paiement  de  quatre  uiinées  d'arrtnii;cs,  et 

il  se  plaignait  d'avoir  été  forcé  à  empruitler  à 

gros  iiilércls  pour  vivrez  11  était  alors  plus  qu'oc- 
togénaire. Malgré  la  bonne  volonté  du  minis- 

tère et  les  démarches  que  Cambacérès  fit  p3ur 

son  père,  la  révolution  du  iB  brumaire  arriva, 

et  le  juge  de  paix  de  Bedarrides  n'avait  rien obtenu.Le  3o  brumaire  (îinoveinbre),  il  adressa 

une  longue  pétition  (  6  pages  in-f»lio)  au  ini- 

uislre  des  finances  (jui  l'aposlilla  ainsi  :  «  Kxa- 

miner  ce  ([u'il  dcniaiidc  de  nouveau  »  C'étaient 
toujours  les  arréragea  de  sa  pension  réduite,  cL 

aussi  plusieurs  années  de  frais  de  bureau,  par 

lui  avancés  et  arriérés.  Cambacérès  père  (  c'est 

ainsi  qu'il  signait)  parlait  beaucoup  de  sa  situa- 

tion fâcheuse,  de  Ses  besoins  urj^ciUs,  et  il  invo- 

quait Vliiiniuiiité  du  ministre  autant  que  sa  jus- 

tice. 1-e  3  janvier  1800,  dans  une  nouvelle  pé- 

tition de  trois  pages  in-folio,  il  remercie  le 

ministre  d'avoir  joint  de  nom-eHes  im'itations 

uux  ordres  rèitvrcs,  sè>'ires  et  précis  qui  eut  ele 

envoyés  par  son  prédécesseur  et  d'autres  mini
s- 

tres à  l'adiniaistration  centrale  de  Vaueluse, 

pour  qu'elle  eût  à  payer  le  traitement  annuel 
et  les  frais  de  bureau  arriérés  ;  luais  ces  ordres 
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de  la  uoblesse  de  la  sénéchaussée  de 

Montpellier  ,  et  fut  nommé  par  elle 

son  second  député  aux  Etals-Géné- 
raux. Comme  il  fut  décidé  que  la  no- 

blesse de  cette  localité  n'aurait  qu'un 

représentant,  l'élection  de  Camba- cérès ftit  annulée.  Ses  concitoyens  le 

dédommagèrent  eu  l'appelant  à  di- verses fonctions  adminisiratives. 

Bientôt  après  ils  lenommèrenl  prési- 

dent du  Iribunal  criminel  de  l'Hé- 
rault jcuiin,  au  mois  de  sept.  1702, 

député  a  la  Convention  nationale. 
Dans  cette  assemblée  orageuse,  où 

l'empire  des  circonstances  comman- 
dait a  tous  ses  membres  l'exaltation 

du  patriotisme  sous  les  formes  les 
plus  prononcées  ,  Cambacérès  ,  plus 

hal)ile  qu'enthousiaste  ,  se  tint  éloi- 
gné des  luîtes  politiques  autant 

qu'il  le  put  sans  se  rendre  suspect , 
resta  cacbé  en  quelque  sorte  dans  les 
comités,  et  "lissa  adroitement  entre 

ont  cté  méprisés  par  le  secrétaire  -  greffier 

Tons,  despote,  tyran  et  voleur,  lequel  s'entend 
avec  te  percepteur  (iran'^et,  dit  La  Jioie  ;  et  celui-ci 
ré|iond  depuis  un  an  :  Je  ne  vous  dois  rien,  je 

m'en  inoijue  ;  ce  qui  a  forcé  le  réclamant  ic  d'em- 
II  ]nunter  à  gros  intérêts,  à  court  jour,  pour 
«  vivre,  dit-il,  avec  ma  famille  ou  lonrnir  aux 
«  avances  nécessaires  de  mon  bureau.  Wayant 

«  plus  rien  pour  vivre,  pour  aider  mon  fils 
«  au  service  de  la  république  depuis  [irès  de 

«  huit  années,  officier  dans  le  B'^  régiment  des 
«  chasseurs  à  cheval...,  je  me  trouve  chargé 
<t  de  beaucoup  de  dettes,  sans  ressources,  ayant 

«  dépasse  de  plusieurs  années  l'âge  de  80  ans, 
«  infirme,  etc.  L'humanité  sollicite  une  décision 

«  prompte  ;  quelle  qu'elle  soit,  je  la  recevrai «  avec  autant  de  soumission  que  de  respect; 

«  mais  elle  m'est  nécessaire  pour  prendre  de 
«  nouveaux  arrangements  avec  mes  créanciers.» 

Ce  qui  est  singulier  et  remarquable,  c'est  qu'à 
l'époque  oii  le  malbeuieux  vielll.ird  expo>jit 
si  humblement  sa  misère,  et  les  pénibles  tra- 

casseries de  sa  vie  avancée,  son  fils  était  iefo/iJ 

(■o«si// depuis  le  1 3  décembre  1799,  c'cst-ii-dire 
depuis  vingt  jours.  Il  nomme  deux  fois  son  fils 
dans  ses  pétitions.  11  écrivait  le  11  sfpt.  1799  à 

Robert  Lindet  :  «  Mon  fils,  votre  collègue,  m'a 
commuuiqué  la  lettre  que  vous  ave/,  eu  la  bonté 
de  lui  écrire,  etc.;»  et,  le  3  janvier  iBoo,  il  man- 

dait au  minisire  daudin  :  u  Si  mon  fils  ne  fiit 
venu  à  mon  si  cours,  etc.  ».  Mais  il  parait  quo 

ces  secours  éiaient  fort  peu  de  chose,  d'ajirès  le 
triste  tableau  que  Cambacérès  fait  de  ses  em- 

prunts «  gros  intérêts  pour  vivre,  de  ses  dilles 
nombreuses  tt  de  son  dénucineul.         V — v£. 
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les  partis,  sans  éprouver  le  inoindre 

froisscniciil.  Toutefois   le  procès  de 
Louis  XVI  fut  recueil  de  sa  circon- 

spection. Il  eut  IciUciUieur  de  se  trou- 
ver en  évidcacc  dans    celle  circou- 

slance,  où  sa  conduite  mêlée  de  bieu'et 
de  mal ,  pour  ne  pas  dire  éijuivotjuc, 

devait  plus  larddevenirl'obieldesplus 
fâcheuses  interprétations,  11  contesta 

d'abord  h  la  Convention  le  droit  de 
juger  le  monarque  ,  et  il  le  fit  en  ces 

termes  :  «  ha  peuple  vous  a  créés. lé- 
«  gislateurs,  mais  il  ne  vous  a  pas 

a.  créés  juges.  Il  vous  a  chargés  d'éta- 
«  blir  sa  félicité  sur  des  bases  immua- 

K  Lies,  mais  il  ne  vous  a  pas  chargés  de 

«  prononcer  vous-mêmes  la  condam- 
à  nation  de  l'auteur  de  .:es  inforlu- 
«  nés.  3)  Nommé,  le  12  nov.  1792, 

l'un  des  commissaires  pour  aller  re- 
tirer du  greffe    criminel   les    pièces 

produites  contre  Louis  XVI ,  et  pour 

lui  annoncer  le  décret  qui  lui  accor- 
dait un  conseil ,  Cambacérès  demanda 

ouvertement    que  la  plus  grande  la- 
titude fût   laissée    a  la  défense    et 

aux  communications  du  roi  avec  ses 

conseils.  Après  s'èlre  prononcé  pour 
l'affirmative      sur     cette    question  ; 
Louis  est-il  coupable  ?  il  vola  sur 

la  peine    avec  tant  d'ambiguité  ,   que 
l'opinion  publique  s'est  obstinée  à  le 
considérer  comme  régicide,  bien  que 
dans   le   recensement    des    votes    la 
Convention    ait  décidé   le  contraire. 

En  effet  elle  ne  compta  que  pour  la 
détention  perpétuelle     le    vole    de 

Cambacérès  et  des  trente-sept  mem- 
bres qui  déclarèrent  se  réunir  a  son 

avis.  11  se  pr ono  iica  ensuite  avec  la  mi- 

norité   pour  le  sursis  a  l'exécution  j 
or,  son  précédent  vole  sur   la  peine 

impliquait  même  la  pensée  du  sur- 
sis :  «    La    mort  de   Louis    ne  nous 

<t  présenterait   aucun  de  ces  avanta- 

«  ges,   avait-il  ditj  la  prolongation 

à  de  soii' existence  peut  au  contraire 
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«  nous  servir,  il  y  aurait  de  l'im^ru- 
«  dence  a  se  dessaisir  d'un  olage  qui K  doit  retenir  les  ennemis  intérieurs 

«  et  extérieurs.  D'après  ces  considé- 
K  rations,  j'estime  que  la  Convention 
«  doit  décréter  (pic  Louis  a  encouru 

a  les  peines  établies  contre  les  con- 

«  spirateurs  par  le  code  pénal;  qu'el- 
le le  doit  suspendre  l'exécution  jusqu'à 

te  la  cessation  des  hostilités,   etc.   » 

On  voit  par  cette  citation  que  Camba- 

cérès, qui  d'avance  avait  prévu  l'issue  - 
du  jugement,  eut  dès  lors  le  mérite  de 
jeter  en  avant   cette  idée    du   sursis, 

qui  malheureusement  n'emporta  point 
la  majorité.  Il   est  vrai   qu'après  la 
proclamation  du  décret  de  condam- 

nation sans  sursis,  le  député  de  l'Hé- 
rault, en  demandant  a  la  Convention 

pour   Louis    XVI  la  liberté  de  voir 
sa  famille  et  de  se  choisir  un  confes- 

seur, avait,  pour  ne  pas  soulever  uae 
majorité  féroce,  cru  devoir  ajouter  ce 
correctif  en  faveur  de  la  chose  jugée: 

«  Sans     toutefois     que    l'exécution 
te  puisse    être    retardée  au-delà  de 
tt  vingt-quatre  heures.  »  Chargé  de 

présider  a  l'enlèvement  des  restes  de 
la  royale  victime,  il  rendit  comptede 
sa  mission  avec  un  calme  et  une  im- 

passibilité faits  pour  détruire  les  im- 

pressions que  les  meneurs  de  la  mon- 
tagne avaient  pu  prendre  contre  lui; 

car  déjà  on   l'accusait  de    modéran- tisme  :    aussi  fut-il  élu    secrétaire  le 

21  janvier  1793,  trois  jours  après  le 

supplice  de  Louis  XVI.  Trop  souvent 
k  celte  époque  il  vota  avec  les  factions 
tour-h-lour  dominantes.  Le  10 mars, 

il  soutint  ({ue  les  pouvoirs  législatif  et 
exécutif  ne  devaient  pas  être  séparés 
dans  la  situation  des  choses;  ce  vote 

donna  au  comité  de  salut  public,  qui  fut 

bientôt  formé,  des  armes  dont  il  usa 

d'une  manière  terrible.  Le  10  mars 
Cambacérès      demanda     encore     la 

mise    en     liberté    de     ranarclùste 
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Ducruy  qui  s'inlitulait  fclèi'e  de 
Jlaraty  et  quelques  jours  après  celle 

de  Durand,  maire  deJMontpellier, ac- 

cusé par  Jean-Bon  Salnl-André  de 
fédéralisme,  ce  qui  alors  équivalail 
à  une  irapulalion  de  modérautisme. 
Le  26  mars,  au  nom  du  comilé  de 

salut  public,  Camlnicérès  dénonça  la 
trahison  de  Dumouricz,  donna  con- 

naissance des  pièces  qui  la  conslalaient, 

et  annonça  que  le  comilé  s'élail  assuré 
de  ceux  que  leur  nr.issance  el  leurs 

relations  pouvaient  faire  soupçonner 
de  participer  aux  complots  de  ce 

général (2).  Il  ne  faut  pas  omettre  que 

siize  jours  auparavant  il  s'était  élevé 
chaudement  contre  les  pétilionnaires 

de  la  section  Poissonnière  qui  dénon- 

çaient Dumouriez  ,  et  qu'il  avait  fait 
prononcer  l'arreslalion  de  l'orateur 
cl  du  président  de  cette  seclicn.  ]Mais 

cescontradiclions étalent,  pour  sauver 
sa  tète ,  des  sacrifices  nécessaires, 

et  il  n'en  fut  jamais  avare.  Dans  la 
séance  de  nuit  du  11  avril,  Il  pro- 

voqua avec  Danton  le  décret  porlant 

rèlaLllssement    h  Paris  d'un  tribunal 

(î)  Dans  ce  iMppoi'l ,  <iui  forme  un  iii-S°  ili- 
3  i  pages  ,  Cainbacorcs  ,  aprùs  avoir  nnnonciS 

«pic  lus  Inimc-s  oiliniscs  <lii  (;i'ii('rjl  ru  clicf  ri 
lU;  SOS  coiiiplicfs  Iriidaienl  h  rttalilir  un  liiiii" 

bur  les  riiims  ilc  la  rrpiil)li(|ue  ;  (ju'il  uv.iil 
«lé  jiris  (/(.'S  mcsuiis  jiour  s'ii.isuicr  de  la  jiei- 
Minue  (le  Umnourii-z  ;  que  l'roly,  l'i-re)  ra  1 1 
Hul-'uision  avaient  clé  mis  tn  arrestation,  (liiin- 

l>ac<Jrès  ajoute  :  "  Noire  zrle  ne  s'est  jiolut 
ralenti,  et  les  motifs  cjuc  nous  venons  d'in- 

diquer nous  auraient  portés  à  comprendre 
dans  les  mesures  arrcties  les  cilojcus  IMiilijipo 
Egalité  et  Silkry,  si  noire  respect  pour  la 

représentation  nalionale  n'eût  encliainé  notre 
liberté. . .  I»ious  les  avons  appelés  l'un  (  t  l'aulre 
dans  noire  sein  ;  le  citoyen  ligalité  nous  a  ré 

pondu  qu'il  voyait  avec  plaisir  les  mesures  <|ui 
ont  été  prises  ;  qu'il  demande  lui-mc me  (jur  l'on 
adopte,  à  son  éyard  ,  toutes  celles  que  le  (  oniilé 

aurait  crues  couvenaliles ,  i)areo  (jvi'il  di  sue 
que  sa  conduite  paraisïit  au  plus  grand  jour, 
et  que  la  vérité  bien  connue  fasse  tarre  euliu 

tous  ses  calomniateurs.  Le  citoyen  hilUry  s'est 
référé  i  la  répouse  du  cili>yen  J'.^alité.  Je  ter- 

mine, etc.;  les  iraitrcs  sernul  livrés  à  la  sivij  il.- 

(les  lois,  nalhonsnuus  ton,  autour  de  l'jrlire 

(le  la  liberté;  expirons,  s'il  le  faut,  sous  sou 
eqlutairc   ombrage.»  V — ve, 
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criminel  extraordinaire  pour  juger 

les  conspirateurs  et  les  contre-révo- 
lutionnaires. Le  11  mai  il  fit  rejeter 

la  proposition  laite  par  Euzot  d'or- 
donner que  tout  député  présentât 

l'état  et  l'origine  de  sa  fortune. 
Cainbacérès,  dans  une  discussion  sur 

la  Vendée  ,  demanda  que  l'on  fixât  le 
sens  du  mot  cliej' de  brigands,  et 
que  l'on  désignât  les  individus  qui 
pourraient  être  con>idéroscoiumo  tels. 
A  la  journée  du  31  mai  commea  celle 

du  2  ju;u,  qui  furent  marquées  par 
le  triomphe  de  la  montagne  ou  du 

parti  de  Robespierre  sur  les  girondins 
ou  les  modérés  de  la  Convention, 
Canibacérès  forcé  dans  ses  limites  de 

circonspeclion  et  de  neutralité  ,  pro- 
scrivit les  vaincus  avec  la  majoiité. 

Il  avait  été  chargé  parles  comités  de 

gouvernement  de  revoir  conjointe- 
ment avec  Merliu  de  Douai  toutes 

les  lois  rendues  depuis  la  révolution 
en  matière  de  législation  civile  el  de 
les  réunir  en  un  code.  Cainbacérès  , 

h([ul  son  collègue,  occupé  de  missions 
plus  actives,  laissa  la  principale  part 

dans  ce  travail,  en  présenta  le  ré- 
sultat dans  plusieurs  séances  des  mois 

d'août  et  d'octobre  (1793).  Son  rap- 

port et  les  tllsposltions  qu'il  proposa 
se  ressenlaienl  beaucoup  des  idées  ré- 

volutionnaires alors  eu  vogue  j  et  lou- 

lelois  dans  d'autres  temps  nul  ne  de- 
vait les  combattre  plus  puissamment 

et  avec  plus  de  coavictlou  que  Cam- 
bacérès.  Deux  jours  après  les  san- 

glants excès  du  2  juin  ,  on  entendit 
ce  froid  jurisconsulte  débiter  une 

allocution  des  plus  sentimentales 

pour  faire  reconnaître  des  droits  de 

successlhililé  aux  enfauts  naluiels.  ' 
«  Tout  homme  honnête,  dit- il ,  tout 
«  homme  délicat  el  sensible  de- 

«  venu  père,  el  ayant  eu  d'une  fein- 
«  me  libre  un  enfant  naturel,  u'a- 
cc  l-ilpas,  dès-lors,  contracté  un  çii- 
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«  gageraent?  Eh!  quel  engagement 

a  que  celui  qui  est  h-la-fois  sous  la 

«  sauve-garde  des  premiers  senti- 

«  ments  de  la  nature ,  l'iionneur  et 

««  l'amour,  etc.j)  Le  IG  juin,  dans  la discussion  de  Pacte  constitulioimel 

présenté  par  Hérault  de  Scchelles, 
Cambacérès  abondant  encore  dans  les 

opinions  du  jour  demanda  eu  ma- 
tière civile  rélabllsstinent  du  jury, 

qu'il  devait  plus  lard  faire  rayer 
du  code.  Au  mois  d'octobre  siji- 

vanl  ,  il  donna  l'ordre  d'arrêter  les 
défenseurs  de  la  reine  j  et  exposa  tiou 

f)remier  projet  du  Code  civil  ,  dont 
a  discussion  plusieurs   fois    lA^irise 

dans  le  seiu  de  la  Convention  n'eut 
cependant  aucun  résultat.  On  trouve 
dans  les  Rlcinoires  de  Tbibaudeau  , 
collèi:;uc  et  ami  de  Cambacérès,  des 
détails  assez  curieux  surravorlemeut 

de  ce  projet ,  qui  exposa  quel([uefois 

son  auteur   aux  mêmes  quolibe's  qui 
avaient  accablé  ce  pauvre  l\l.  Tar- 

get [F oy.  ce  nom,  tom.  XLlV)j  en 

couche  de  la  '  constitution   fran- 
çaise. «  La  Convention  ,  dit  ïhdiau- 

K  dcau  ,  avait  voulu  donner  un  Code 
«  civil  a  la  France  :  son  comité  de  le- 

«  gislalion  lui  présenta  un  projet  qui , 
«  après  soixante  séances,  tut  attaqué 

u  commc.senlaut  \' homme  du  palais 
«  et  renvoyé  li  un  comité  de  philo- 
«  sophes.  ils  ne  jugèrent  point  a  pro- 

«  pos  de  s'en  occuper,  elle  travail 
«  resta  la,  malgré  les  efforts  de  quel- 

i<  ques  mcml)res  qui  s'en  occupaient 

K  en  silence.  Leur  projet  fut  d'abord 
ce  adopté  de  confiance.  Bieulùt  on  re- 

«  connut   qu'il  ue  présentait  qu'une «  sorte   de   table  des  matières  ,  et 

a  que   c'était  un   cadre  qu'il   fallait 
«  reuiplirj  mais,  entraînée  parla  foide 
a  des  affaires,  laCouveiition  légua  ce 

K  travail  a  la  législature  qui  lui  suc- 
«  céda.  »  Cambacérès  resta  complè- 

tement élran^Pr  au  mom  imihmiI  ciu  !) 
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thermidor qal  renversa  Robespierre. 

Ou  peut  même  supposer  qu'il  était  le 
partisan  secret  du  farouche  dictateur. 
Le   Mémorial  de   Sainte-Hélène 

renferme  a  cet  égard  des  particulari- 
tés piquantes  :  «  Cambacérès,  qui  doit 

«  être  une  autorité  sur  cette  époque, 

ic  observait  INapoléon,  a  répondu  a 

«  l'interpellation  qu'il  lui  adressait 
«  nu  jour  sur  la   condamnation   de 

«  Robespierre  ;,  par  ces  paroles  re- 
cc  manpiables:  Sire,  cela  a  été  un 

«  procès  jugé  ,  mais   non  plaidé; 
K  ajoutant  que  Robespierre  avait  plus 

«  de  suite  et  de  conception  qu'on  ne 

«  pensait  ,    qu'après  avoir  renversé 
«  les  factions  effrénées  qu'il  avait  eu 
«  h  combattre  ,  son    intention  avait 

tt  été  le  retour  à  l'ordre  et  a  la  mo- 
K  déralion.  Quelque  temps  avant  sa 

('  chute,  ajoutait  Cambacérès,  il  pro- 
«  nonca  un  discours  a  ce  sujet  plein 

(t  des  plus  grandes  beautés  :  ou  ne 

«  l'a  point  laissé  insérer  au  Moni- 
(c  leur ,  et  toutes  les  traces  nous  en 
«  ont    été  enlevées.  »   Douze  jours 

après  la  mort  de  Robespierre ,  lors 
de  la  réorganisation  des  comités  de 

gouvernement ,  il   insista  pour  qu'on 
leur  ôlâl  le  droit  monstrueux  d'at- 

tenter a  la  liberté  des  représentants. 

Appelé  a  présider  la  Convention  le 
10  vendémiaire  an  III  (7  oct.  179i), 

honneur  dont  il  avait  été  exclus  jus- 

qu'alors comme  tous  les  députés    qui 
n'avaient  pas  volé  la  mort   du  roi, 
il   inaugura    ses   fonctions    par  une 

adresse  au  peuple  français  empreinte 

de  principes  modérés.  11  l'avait  ré- digée au  nom  des  comités  de  surete 

o'énérale  ,  de  salut  public  et  de  légis- 
lation. Cette  adresse  envoyée  à  tous 

les  départements   fit  sensaliou.   Les 

jacobins   y    virent  la   condamnation 

implicite  des  mesures  révolutionnai- 

"  res  ;   cependant   les  partisans  de  la 

nioiiarcliie  n'y  élaienl  pas  iiu'u;igés. 





Le  double  paraclère  de  ce  manifeste 

portait  le  cacjiet  de  son  rédacteur} 

et  il  marqua,  au  sein  de  la  Couven- 
tioii,  la  naissance  de  ce  système  de 
bascule,  si  coniniodc  en  apparence, 

mais  si  funeste  aux  gouvernants.  Cain- 
bacérès  contribua  puissamment  alors  h 
la  Ventrée  des  73  convenllonuels  ex- 

clus conimc  girondins,  après  le  31  mai 

1793.  A  l'occasion  de  leur  retour,  il 
invoqua  une  amnistie  pleine  et  en- 

tière pour  tous  les  faits  révolution- 
naires non  prévus  par  le  Code  pé- 

nal. D'un  autre  côté,  il  combattit  for- 
tement une  pétition  de  la  section  du 

Panthéon  qui  demandait  le  rapport 

des  décrets  révolutionnaires,  notam- 
ment de  la  fameuse  loi  des  suspects. 

Tel  était  alors  l'état  violent  do  la 
république  et  la  faiblesse  de  sou 

.  gouvernement ,  que  c'eût  été  ,  selon 
Cambacérès ,  lancer  le  vaisseau  de 

l'état  désarmé  à  travers  toutes  les 

tempètesdel'anarcbie,  que  de  luiôter 
l'arsenal  de  ces  lois  «  dont  il  ne  se 
dissimulait  pas  le  caractère  odieux, 

mais  qui  étaient  sa  seule  protection 

contre  les  jacobins  elles  monarchis- 
tes, n  Ennemi  par  caractère,  comme 

par  principes,  de  toute  réaction 

quelque  juste  qu'elle  dût  paraître,  il 
El  écarter  laproposition  démettre  eu 
Jugement  les  membres  des  comités  et 
des  tribunaux  révolutionnaires.  La  di- 

rection des  aflalrcs  reposait  alors  sur 

lui,  tant  par  sa  grande  influence  dans 
la  Convention  que  comme  président 

du  comité  de  salut  public.  Secondé 

par  des  collègues  bien  intentionnés , 
il  sut  donner  à  cette  commission,  qui 

étailloulle  gouvernement,  une  impul- 
sion aussi  sage  ,  aussi  modérée  (pie 

le  malheur  des  temps  pouvait  le  per- 

mettre. C'était  beaucoup  alors  que 
de  faire  fermer  la  société  des  jaco- 

bins, que  de  régulariser  les  confisca- 

tions des  biens  d'émigrés  ,    que  de 
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remplacer  par  le  bannissement  la 

peine  de  la  déportation  contre 
les  prêtres  réfrac l aires.  Voilà  les 
services  que  rendit  alors  le  députe 

de  rilénult.  El  cependant,  eu  abor- 
d;\nl  des  questions  si  périlleuses  pour 

celui  qui  voulail  les  résoudre  daus  le 
sens  de  la  modération,  il  savait, 

grùce  a  sa  faconde  de  jurisconsulte , 

ne  paraître  jamais  que  l'homme  de  la 
loi,  et  se  garantir  des  discussions  de 

parti.  La  législation  ne  l'absorba  pas 
tellement  qu'il  ne  s'occupât  active- 

ment de  diplomatie  au  comité  de  sa- 

lut public;  et  il  eut  alors  en  sa  pos- 
sessioiS  sur  bien  des  affaires  de  l'ex- 

térieur plus  d'un  secret  qui  n'a  pas 
encore  transpiré  (3).  Il  faudrait  con- 

sulter dans  le  iMoniteur  presque 
toutes  les  séances  de  la  Convention, 

si  l'on  voulait  indiquer  les  divers 

travaux  qui  occupaient  alors  Camba- 
cérès; mais,  ce  qui  est  plus  essentiel,  y 

saisirait-on  sa  véritable  pensée  politi- 

que? Souvent  après  s'être  constitué  le 

(3)  On  lui  fut  iccli'v;il)le  eu  pallie  do  la  paix 

aveu  la  liussic  et  avec  l'INpaijne.  Auimiis  de  mars 
170-1  Oaïubacéiî'S ,  étant  alors  meinhvu  du  cuuiilé 
dé  salut  public  ,  lit  à  1.1  Couveutiuu  un  lujiport 
sur  tu  Jireilioii  des  ùperulioiis  ilijjliniuliijues 

(in-8"  de  i(i  pp.).  Des  vues  sages  pour  l'é- 
]ioqac  ,  le  désii-  de  la  paix  cl  du  repos  de 
la  France,  après  tant  d'agitations,  y  sont  ex- 

primés avec  une  raison  plus  haute  ijue  l'é- 
loquence de  l'orateur.  Il  Tant  dire  cej>eudant 

que,  (juin^e  jours  après  la  révolution  du  9 
thermidor  ,  dans  son  opinion  sur  f  organisa- 
lion  des  comités  (in-S»  de  10  pp.),  il  voulail  en- 

core tu  constitution  re\olutionnuire  de  lu  Conven- 
tion iialionule  :  «  Nous  marchons,  disail-il,  entre 

deux  écueils,  l'abus  <iu  pouvoir  et  le  rel.itlie- 
lucnl.  L'un  n'est  pas  moins  dangereux  que 

l'autre.  Craignons  les  effets  funestes  d'une  dé- 
tente trop  preelpit' e. . .  l,c  gonvernenieut  révo- 

lulionnnir-,  cette  salutaire  concepliou,  itieonnuc 
à  tous  les  peuples,  donna  hienliit  a  tout  une 
face  nouvelle.  Le  gouvernement  révoluliuniKiire 
]ieut  donc  être  coiisidéri'  comme  le  pitlludium 

de  la  république  :  garilimsnous  surtout  d'en ralentir  l'eï^or,  il  n'oublions  jias  que  de  sa 
force  et  de  sa  i.\\\i<-.'  piuvent  dr|ien(lre  le  salut 

(le  la  patrie  £<  notre  ri. sicuce  inilitiilurt'e.  «C'est 
ainsi  que  parlait  ;i  la  Iriimue  n  illtni.ile  Cain- 
bacérè.,  le  ?\  ihermidor  en  ll(ii  août  I7>l4/ ! 

et,  quelque  temps  après,  la  llouveulion  con- 
duisit i.rocc-ssiomiclUuieut  les  restes  de  Marat 

a(i  l'anlhéon.  ^ — '"■ 
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promoteur  ell'appui  d'une  mesure  de 
clémence  el  de  sagesse,  il  soutenait 

une  disposition  toute  révolutionnaire. 

Après  s'êlre  opposé,  au  mois  de  jan- 
vier 1795,  a  la  mise  en  liberté  des 

enfants  de  Louis  XYI ,  encore  dé- 
tenus au  Temple  j  après  avoir  pour 

la  seconde  fois,  le  19  mars  sui- 
vant, demandé  le  maintien  de  la  loi 

des  suspects,  il  ne  prit  part  aux  tra- 
vaux de  la  commission  des  onze  que 

pour  modifier  dans  un  sens  presque 

contre-révolutionnaire  les  disposi- 

tions si  démocratiques  de  la  conslilu- 

tion  de  l'an  III.  Tout  ce  qu'on  a  pu 
alléguer  de  plus  plausible  pour  ex- 

pliquer de  telles  contradictions,  c'est 
que  ce  personnage  si  difficile  h  dé- 

finir avait  pour  système  d'affermir  la 
constitution  républicaine  ,  tout  eu  re- 

venant peu  à  peu  aux  principes 
de  prudence  et  de  modération  qui 
conviennent  a  toutes  les  formes  de 

gouvernement.  Lors  du  mouvement 
insurrectionnel  des  sections  de  Paris 

contre  la  Convention  au  13  vendé- 

miaire an  IV  (oct.  1795),  un  co- 
mité de  quarante  membres  sous  la 

présidence  de  Cambacérès,  et  com- 
posé du  comité  de  salr.t  public  el  de 

sûreté  générale,  dirigeait  toutes  les 
affaires.  On  discutait  beaucoup,  ou 

ne  décidait  rien,  et  le  danger  deve- 
nait cbaque  jour  plus  pressant. 

Toutefois  le  député  do  l'Hérault  fit 
bonne  contenance.  C'était  beaucoup 
pour  lui.  Cependant  la  Convention 
touchait  au  terme  de  son  existence  : 

le  Directoire  allait,  avec  deux  con- 

seils, se  partager  le  gouvernement. 

Cambacérès  qui  espérait  être  élu 
directeur  avait  dans  celte  vue  sou- 

tenu chaudement  l'opinion  de  nommer 
des  conventionnels  parmi  ces  nou- 

veaux chefs  de  l'étal.  Sou  avis  pré- 

valut malgré  l'opposition  de  Thibau- 
deauj  mais  il  reconnut  bientôt  que 
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ce  n'était  pas  pour  lui  qu'il  avait 
travaillé  ;  une  circonstance  qui  pensa 

le  perdre  sans  retour  dans  le  parti 

républicain  l'écarta  du  Directoire  oii 
il  élall  appelé  par  une  masse  de 

snffi-nges  (4).  Une  lettre  du  comte 
d'Anlraigues,  agent  de  Louis  XVIII, 
trouvée  chez  Lcmaître  et  lue  en 

pleine  assemblée  contenait  ces  mots: 
«  Je  ne  suis  nullement  étonné  que 
ce  Cambacérès  soit  du  nombre  de  ceux 

a  qui  veulent  le  rétablissement  de  la 

«  royauté,  je  le  connais,  etc.  jj  Obligé 

de  s'expliquer  sur  celle  inculpation, 

le  député  de  l'IIéraull  la  repoussa 
avec  une  véhémence  qui  appartenail 

peu  a- son  caractère:  «  C'est  moi, 
«  s'écria-t-il  du  ton  de  l'indignation, 

«  que  l'on  soupçonnerait  d'être  en 
«  correspondance  avec  des  conspi- 
«  rateurs  !  Le  génie  de  Salnl-Just 
ce  va-t-il  donc  sortir  du  tombeau 

u.  pour  créer  encore  de  ces  délit» 

ce  imaginaires  qui  opéraient  la  con^ 
ce  damnation  d(!S  représentants  du 

(c  peuple?  3)  Il  fit  ensuite  un  exposé 
de  sa  couduile  tout-a-fait  dans  le 

sens  révolutionnaire  5  ce  qui  ne  lui 

était  pas  difficile  :  sans  altérer  ex- 

plicitement la  vérité,  il  n'avait  qu'à 
raconter  une  partie  de  ses  actes  ,  eu 
taisant  les  autres.  La  Convention  ac- 

cepta la  justificallon  do  Cambacérès, 

elle  ordonna  l'inipression  de  son  dis- 
cours 5  mais  le  coup  était  porté. 

«  Alors, dit Thibaudeau  dans  ses  Ulé- 

ct  nioiresy  il  n'en  fallait  pas  davan- 

((  tage  pour  rendre  le  meilleur  ré- 
cc  puhllcain  suspect ,  et  le  dccrédller 
ce  entièrement.  Cambacérès  était  cer- 
ct  tainemcnt  dévoué  a  la  révoluiiouj 

ce  il  l'avait  assez  prouvé.  L'élall-il  au- 
cc  tant  a  la  républi(jucV  U  était  per- 

ce mis  de  croire  qu'il  penchait  pin- 
ce tôt  pour  une  monarchie  représen- 

(4)  TiiriiAiiiiFAv ,  ntémoircr 
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«  lalive.  Celait  un  liorarae  de  savoir,  leurs.  Le  parli  de  laCouverilion,qui 

a  UQ  de  nos  premiers  jurîsconsulles.  formait  la  majorité  des  deux  conseils, 

«  Habile  au  maniement  des  affaires  5  s'était  accordé  d'avance  en  faveur  de 
«  parlant  avec  facilité  et  clarté,  d'un  Sieyès,LaI\eveUière-Lépeaux,Rew- 

«  tact  fin  et  d'un  jugement  sur,  mo-  bell,  Letourueur  et  Barras  5  et  pour 
a  déré  dans  ses  opinions  et  dans  son  leur  éviter   toute  concurrence,  u  tut 

«  langage,    patient,  froid    et    poli,  arrêté  que  sur  la  liste  des  candidats 

«  prudent  jusqu'à  la  pusillanimité,  on  ne   mettrait  après   eux  que   des 
«  excessivement  égoïste  et  possédant  noms  obscurs  ou  indignes,  et  surles- 

«  au  plus  haut  degré  l'esprit  de  con-  quels  il  était  impossible  que  personne 
«  duite    Seul   il  n'aurait   pas  eu  portât  son  suffrage.  Tout  se   ])assa 
«  assez  de  force  de  caraclèrepoUr  con-  comme  il  était  convenu.  Toutelois  le 

«  duire  le  vaisseau  de  l'état  que  me-  nom   de    Cambacérès  porté    par   le 
«  uacaient  encore  de  violentes  tera-  nouveau  tiers  se  glissa  sur  la  liste  de 

«  pèles j  mais  dans  un  gouvernement  candidature.    Voici  comment  :  celle 

«  composé  de  cinq  personnes  il  aurait  liste  avait  été  votée  ,   et   les  députes 

«  très-bien  tenu  sa  pLice,  et  beaucoup  (|ui  l'avaient  formée  avaient  presque 

<f  mieux  que  la  plupart  de  ceux  qui  tous  quitté  la  séance.  ïout-'a-coup  le «  lui  furent  préférés.  »  Dans  tout  ce  député   Génissieux   fait  la  remarque 

qui  a  été  publié  sur  la  révolution  ,  que  parmi  les  derniers  noms  se  trouve 

rien  n'est  venu  jeter  le  moindre  jour  nn  aristocrate.  Ou  procède  a  un  noii- 
snr  celte  révélation  de  D'Antraigues,  veau  scrutin   pour   lui  substituer  nu 
si    soudaine,   si  surprenante,  et  qui  autre  candidat.  Comme  les  menuires 
était  bien  réellement  émanée  de  cet  de  la  minorité  se  trouvaient   tous  a 

agent  des  Bourboûs.  Pour  trouver  la  leur  posle, ils  firent  la  majorité,  grâce 

clé  de  celle  intrigue,  il  faudrait  avoir  a  l'absence    de    leurs  collègues  ,    et 

des  jlièces  qui  sont  détruites  aujour-  Cambacérès  fut  mis  'a  la   iin  de  la 
d'bui  ou  du  moins  soustrailes  h  l'Iiis-  liste.  Sieyès  n'ayant  point  accepté  sa 
toire.    Ces   documents  se  ratlacbe-  nomination  ,  les  deux  conseils  pro- 
raicnl  sans  doute  aussi  aux  relations  cédèrent  a  son  remplacement  de  la 

également  mystérien8CS(|ui,  hiacon-  même  manière.    On  dressa  une  liste 

naissance  personnelle  de  l'auteur  de  de  dix  candidats  ala  léte  des(iuels  il 

cetarticle,  eurent  lieu  en  18M,  et  eu  fut  convenu  d'avance  ipi'on  metlrail 
juillet  I.Sir>,  entre  un  ami  intime  do  Carnolqui  fut  en  dTctélu.Cambacérès 

Cambacérès  el  (juelques  agenis  confi-  se  glissa  encore  une  fois   parmi  les 

denliels  de  Louis  XVIIl.  Mais   c'est  nomsdesneufautres  mannequins  d'a- 
assez   touclier    un  point  aussi    déli-  vance  également  sacrifiés.  Uuponl  de 

cal.  La  Convention  avait  décidé  cpie  ÏSemours  dénonça  ces  miséiables  iu- 
les deux  tiers  de  ses  membres  dési-  lrigues;mais,  comme  lonls  etailpasse 

gnés  par  le  sort  entreraient  dans  les  dans  les  formes,  sa  réclamation  n  eul 
nouveaux  conseils.  Le  sort  favorisa  pas  de  suite.  Réduit  ainsi  forcément 
Cambacérès  cl  le  porla  an  conseil  des  au  rôle  de  législalenr,    Cand)acérès 

cinq-cents  qui  en  se  constituant  relut  leprit   au  conseil  des   cinij-cents  ses 
secrétaire.    Cette    assemblée    devait  travaux    sur    le    Code  civil.   Sur  sa 

dresser  une  liste  de  cinquante  candi-  demande  l'assemblée,  par  un  décret 
dais  parmi   lesquels   le    conseil   des  du  I  I  frimaire  an  V,  régla  le  mode 

anciens  avait  h  choisir  les  cini|  direc-  de  discnssion.  Le  9  pluviôse  suivant, 
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il  retraça  sommairement  la  théorie 

du  Code   et   soumit  le   titre    de   la 

paternité.    «  Ce   fut   le   commence- 
«  ment    et    la     fin ,     dit    Tliibau- 

•a  deau.  Aux  jour  et  heure  affectés 

«  pour  la  discussion,  il  se   présen- 
K  lait    toujours   quelque   objet  plus 

«  urgent,  et  le  rapporteur  du  code 
«était   renvoyé    au     lendemain;    le 

«  lendemain,  il  nV'lail  pas  plus  lieu- 
«  reux.  Caïubacérès  finit  par  se  las- 

«  ser;  le  8  ventôse  il   déclara  re- 
tc  connaîlre  lui-même  que  le  conseil 
«  était  trop  occupé  pour  suivre  celle 

ce  discussion,  et  il  proposa  une  me- 
u  sure  dilatoire  qui  équivalait  à  un 

«  ajournement.  Ou  le  prit  au  mot,  et 
«  il    ne   fut   plus  question  du  Code 
«  civil.  »  Les  conseils  avaient  alors 

assez  a  faire  de  s'immiscer  dans  la 

niarclie  du    e;ouvcrnement,   cl   d'en- 
traver ainsi  celle  du  Directoire  qui 

n'avait  de  force  ni  en  lui-même,  ni 

dans   l'opinion.    Cambacérès    ne    se 
montra  pas  des  derniers  a  faire  de 

l'opposition  contre  une  autorité  dont 
il  II  avait  pu  êlre  mcud)re.  Sur   sa 

proposition,  le  conseil  des  cinq-cenls 
nomma     nue     commission     chargée 

d'examiner  les  arles  du  Direcloire, 

lursi]u'ils  poileraient  alleinle  an  pou- 
voir législatif.  11  obtint  les  honneurs 

delà  présidence  le  22  octobre  1790. 
Vers  la  même  époque,  et  lors  de  la 

première    organisation  de  l'Inslilut 
national,  il  fut  compris  dans  la  classe 
des   sciences   morales  et  poliiiqucs, 

section  de  science  sociale  et  lé^is- 

lalion,  où  il  eut  pour  ct)llè^ues  l)>ui- 

nou ,    Merlin   de   Douai,    l'asloret, 
Garan-Coulon    et    Baudiu    des    Ar- 

dcnncs.  Tins  tard,   sous  Napoléon  , 

il  passa  dans  la  classe  de  la  langue 
et  de  la  littérature  françaises  (Aca- 

démie française),  d'où  il  fut  éliminé 

par   l'ordonnance   royale   de    l<SI(i. 
Le  2!)  déceiid)re   il   discnla  je  pro- 
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jet  deDaunou  sur  la  calomnie,  et  fit 

décréter,  le  27  février  1797,  la  con- 

trainte par  corps  en  matière  civile. 
Il  sortit  du  conseil   avec  le  second 

tiers  conventionnel ,  le  20  mai  sui- 

vant. LeDirectoire,  qui  le  considérait 

comme  un  chef  d'opposition,  ne  vou- 

lut pas  l'employer.  Cambacérès  ren- 
tra dans  la  vie  privée  ,  et  exerça  avec 

beaucoup  de  succès  la  profession  de 

jurisconsullc.il  évita  ainsi  de  se  mê- 
ler aux  événements   du  18  fructidor 

an  V.  Lors  des  élections  de  l'an  YI 

il  fut  proclamé  député  par  les  élec- 
teurs  de  Paris  réunis  à   l'Oratoire  ; 

mais  sanominalion  fut  annulée.  Elu, 

au  commencement  de  l'an  VU,  mem- 
bre du  tribunal  de  cassation  par  le 

collège  électoral  de  lalIaule-Yienne, 

il    n'accepta    point,    ce  11    consultait 

beaucoup  alors,  dit  Thibeaudcau,  et 

ne  se  passionnait  pas  non  plus  pour  la 

tliose  publique  j  mais  il  avait  accepté- 
un  grade  de  capitaine  dans  la  garde 

nationale;  et,  en  habit  bourgeois ,  il 

portait  h  son  chapeau  le  pompon   de 

grenadier.    Comme  on  le  plaisantait 

un  jour  sur  ce  bizarre  accoulremcnt 

il   répondit  :    «    Dans   le    monde,  il 

te  faut  toujours  s'appuyer  sur  (iueh[ue 
u  chose  ,  il  ne   faut   rien    mépriser. 

«  On  ne  sait  pas  où  peuvent  mener  ces 

«  bagatelles.  »  Dans  son  sens  il  avait 

raison  ,  ajoute  le  narrateur  :  car  quel- 

que temps  après  il  fut  nommé  mi- 
nistre  de  la  jus'.ice  :  et  qui  sait  si  le 

pompon    de  grenadier  ne  le  condui- 
sit   pas  au    ministère  V»     Au    mois 

d'août  1799    (2  thermidor  an  Yll) , 

Sieyès,  qui   venait  d'être   appelé   au Directoire,  lui  fit  confier  cet  emploi. 

Camliacérès    accepta     d'autant    plus 
volontiers  que     la    journée    du    30 

prairial  (18    juin  1799)    avait  écarté 

'du  Directoire  ceux  qu'il  pouvait  re- 

garder comme  ses  adversaires.  Tout 

occupé  de    la  réorganisation   de  la 
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justice,  Il  ne  prit  aucune  pari  aux  in-     qnî  est  Lien  certain ,  c'est  qu'il  n'eut 

triguesqui  amenèrent  le  18  brumaire,     pas  a  leur  reprocher  de  l'avoir  beau- 
L'avaut-veille  de  ce  grand  événement,     coup  gèué  dans  sa  marclie  ascendante 
Bonaparte  lui  fit  faire  des  ouvertu-     vers   le    troue    impérial.    Toutefois 

res  qui  ne  furent  pas  accueillies  d'une     tandis  que  Lebrun  se  tenait  a  l'écart, 
manière    positive  :    «  Je    ne    veux     Cambacérès   se  montrait  assidu  au- 
«  point  de  tergiversations,  répliqua     près   de    Bonapaite:    tous  les  jours 

«  le  futur  dictateur  à  l'agent  secret     il  travaillait    avec    lui.    Bourricnne 
«  de  celte  mission.  Qu'ils  ne  pensent     prétend  dans  ses  lllémoircs  que  plus 

«pas  (5)    que    j'aie   besoin  d'euxj     d'une  fois  le  premier  consul  dit  a  son 

«qu'ils    se     décident    aujourd'hui,     grave  collègue,  en  lui  piuçantlcgère- 

«  sinon  demain  il   sera  trop    lard-      meut  l'oreille:  «Mon  pauvre  Caniba- 
«  je    me    sens   assez   fort  à  présent     «  cérès,  je  n'y  peux  rien  j  votre  affaire 
«pour     être  seul,  n     Le  rigorisme      «est  claire:  si  jamais  les  jjourbons 

de   Cambacérès  ne    tint  pas    long-      «  reviennent,  vous  serez  pendu.  »  — 

temps  ;     car    il    fut    conservé    par     Un  sourire  forcé, z//ir/>c7aj/7ie, ajoute 

Bonaparte   au   ministère  de  la  jus-     l'historien,  contractait  alors  la  ligure 
lice  ,     et    signala   la    nouvelle     ère     plombée  de  Cambacérès  :    ce  sourire 

gouvernementale    en    adressant    aux     était  babiluellement  sa  seule  réponse, 

autorités   judiciaires  une    lettre  mi-     Cependant  une  fois  il  osa  dire  :«  Al- 

nistérielle  pour  annoncer  que  des  co-     Ions,  laissez  là  vos  mauvaisesplaisan- 

des  allaient    être  établis    k   sur   les     teries.  )>  On  peut  a  la  rigueur  admet- 

«  bases  immuables   de  la  liberté,   de     tre    celte    anecdote,    h   laquelle  les 

«  l'égaHlé  des  droits  et  du  respect  dû     héritiers    de    Cambacérès    semblent 

«à    la  propriété.  »    Peu    de    jours     avoir  attaché  beaucoup  trop  d'inipor- 
après  il  fit  aux  consuls    un    rapport     tance  en  prenant  la   peine  de^  la  ré- 

dans lequel  il  exposa  qu'il  était  inu-     futer.  Bonaparte  ne  pouvait  ignorer 

lile,  pour  le  maintien  de  la  tranquil-     que  Cambacérès  n'était  pas  régicide 

lilé  ,  de  soumettre  les  proscrits  a  la     (0).  C'était  précisément  parce    qu'il 

déportation;  regardant  comme  suiïi-      ne  l'était  pas  ,  tout   en    ayant  donné 

saut  deles  placer  sous  la  surveillance     beaucoup  d'autres  gages  a  la  révolu- 

de  la  hante  police.  La  décision  prise      tion,   que  le  premier  consul  l'avait 

en    conséquence    annonça   enfin    aux     choisi   pour  collègue.   On  a  dit  en- 

émigrés  des  jours  meilkHirs.    Le  25     core   que,    lorsque   dans  le   conseil 

décembre  (six  semaines  après  le   18      Cambacérès  s'opposa  au  meurtre  du 

brumaire),  Carabacérèsdevint comme     duc  d'Enghieu  ,   Bonaparte   lui   de- 

second  consul,  collègue  de  Bonaparte     mand;i  vivement  :  «  Depuis  quand  le 

qui  lui  laissa  la   haute    main  sur  la      «  sang    d'iiii   ]5onrbon    vous     fait-il 

justice,  laiidls    ([ue    la  direction  des      «  peur  ?    «    Bonaparte     n'était    pas 
financcsétait  abandonnée  au  In.isième      homme  h  prodiguer  de  pareils  mots: 

consul  Lebrun.  On   a  dit    de  ces  deux  (O)  Voivi    comme    Napoléon    lul-mi-mc    s'est 

hommes  d'état    qu'ils  ressemblaient     exprimé  sm-ic  comp
te  .lo  r.au.Wù^^^^^^^ 

,       ,  ,    1     .  ,  ,  Mémoire  qu  >1    dicta    a    haiiile-llul.iie   sui-    le    ib 
plutôt   a  deux  témoins  qu  a  deux  col-        biumaiie-.  «  Caïu'uacùrLS,  «l'une  famlUc  lioiioia- 

lègues     du     premier     consul.      Ce     "  i^''' *'"  ̂^"f"^,'^°^' ^'fl  a'^^^'^n'nZ.lon" or  «  ans;  il  avait  ete  meirbio   de  la   Con\eiuion, 
—^——^——^^^——^——^—^-^——  „  g(  s'était  conseivo  tians  une  mesure  de  mode- 

(5)  I.cs   mêmes  ouvertures   avaient   été  faites  «  ration.  Il  était  géiieialcinent  eslmu-.  ba   car- 

h  Lebrun,   depuis    troisième  consul    et  duc  do  «  riéie    politique   n'avait    été    de.O(on<)rée  par l'Iaisance.  «  anivni  esM,  olc.  » 
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il  ne  faisait  pas  de  telles  gauclieries.  Dans  celle  occasion  Cambacérès  se 

Lni,  dont  la  polilitjue  fut  toujours  conduisit  comme  il  le  fit  constara- 

d'éleiudre  le  feu  du  volcan  révolu-  ment  depuis:  après  avoir  donné  nn 
lionnaire  cl  de  rapprocher  les  partis,  bon  conseil  qui  ne  fut  pas  suivi,  il 

n'aurait  eu  garde ,  comme  il  le  dit  laissa  faire  celui  ipii  clail  devenu  son 
plus  tard  a  Sainle-Hélène ,  de  jeter  maître.  Alors,  comme  toujours,  il 

du  combustible  sur  le  brasier.  Au  se  bornait  au  rùle  de  premier  exécu- 
reste  j  on  ne  sait  pas  encore  aujour-  leur  des  plans  de  Bonaparte,  ])0ur 

d'hui  toute  la  vérité  sur  cette  fameuse  les  parties  qui  furent  abandonnées  a 

délibération.  Cambacérès,hlapropo-  sa  direction.  Le  Code  civil  et  l'or- 
silion  faite  par  le  grand-juge  d'eule-  ganisation  judiciaire  sont  en  pariicu- 
ver  le  prince  de  vive  force  sur  le  ter-  lier  son  ouvrage.  Ou  y  reconnaît 

ritoire  de  Bade  ,  opposa  en  effet  une  celle  modération,  cet  esprit  couser- 

grave  objection.  Il  lit  observer,  si  l'oQ  valeur,  cette  foi  a  l'expérience, 
en  CTo'ûles  Alémoires  duducde  Ro-  celte  défiauce  pour  toute  innova- 
vigo,  que,  puisque  le  duc  d'Engbien  lion,  enfin  celle  aversion  pour  toute 
venait  quelquefois  sur  le  territoire  démocratie  qui  faisait  le  fond  do 

français,  ainsi  qu'on  le  disait,  il  était  sou  caractère.  On  lui  doit  pour  la 
plus  simple  de  lui  tendre  un  piège  et  composition  des  tribunaux  les  cx- 
de  lui  appliquer  laloi  sur  leséiiiigrésj  ccllents  cboix  qui  se  firent  alors 

a  quoi  il  lui  fut  répondu  :  a  Parbleu,  d'une  foule  de  magistrats  probes, 
(f  vous  nous  la  donnez  belle  !  Après  instruits,  tenant  aux  anciennes  famil- 

«  que  les  journaux  ont  élé  remplis  des  les  parlementaires,  et  que  la  res- 

te détails  de  celle  affaire,  vous  croyez  lauration  n'eut  rien  de  mieux  h  faire 
«  qu'il  donnera  dans  un  piège  )>  (7).  que  de  confirmer.  Le  Code  de  pro- 

•   ;   ;    cédure  fut  aussi  Tonvrage  de  Cam- 
(7)  Cniiil).cci'Tt-i,  selon  une  autre  version  (iliis  \         '    ̂   f        C   i  '      c 

acciedil.e  et  plus probabl(M)aila avec  vOUémenco  l^aCereS.      L,e     lUl     SOUS     SeS     aUSpiCCS 

contre    l'ai lebtaliou  du  duc    d'IOngliien:   «  l)ai,s  que    J'q^    yj^    reparaître   aU    Oalais  IcS «  l'intiTtt  de  la  rrance,  dans  ri[iliicl  du  i>reuiier         '   ,  ,         .         '  i        1'  i 
«  consul,   diril.  je  m'oppose,  en  tant  que  me  le  robCS      ÛC      )UgeS      et      Cl  avOCalS     qUl 
«  permet  la   voix  consultative  que  la   coMSlilu-  avaient    été    prOSCrilCS    deMuislTD^. «  lion  m  accorde,  ri  1  arristaiiou  et  a  la   mise  en  .  .         1         .  ,  \         c 

«  jugement   du  duc  d'iîn^liien,  à  moins  qu'on  il     logeait      SUr     la     piace      clu      Lar- 
«  ne  le  snrpnnue  en  armes     ou   conspirant  en  i-ousel,      h     l'aucicn     hÔtel      d'Elbeuf «  deçà  de  la  Ironliere.»  landis  que  Lainhaceies  ,.        '  .  o  i   / 
parlait ,  Bonaparte  violemment  irrité  jetait   sur  qu  il     OCCUpa    jusqU  Cil    1814,     et  qUl 
lai    des  leeards   foudroyants,    et  s'adressant   à  „      'i  '        K„ii        M     „     „     „„.,     ,l'o.,,,  (oo 1  ■  ,        .-,     .  r  ■      \-      •.     1  ■  r.  1  j  a   ele   al)altu   il  y   a  peu   cl  années. 
lui  lorsqu  u  eut  fini  :  «  Vous  êtes,  lui  dit-il,  de-  i»v>u     "    J  1  ̂        _ 

«  venu  l)i(n  avare  du  tang  des    Bourbons!   En  C'est  la  qUC  dès  le  COllSulal  il  donnait <(  vérité  ponvez-vous  croire  à   la  possibilité  de         i  ia  ,  '1     r    t     1' A      : 

«faire   venir   par   ruse    le    duc   d'En^bien    sur  dcS  dlUCrS   SOmplUCUX   :   il     lut    1  Api- «  notre  territoire  après  que   tous    les  journaux  ___________^_______^_______.^__— 

«  de  rEurop(!  lui    auront   donné  l'éveil  ?  i>   Au 
sortir  de  la   séance  Cambacerès    offrit,    <lit-oii,  «  l'exercice  de  mes  fondions,  il  me  sf'inble  que 

sa  démission  qui  ne  fut  pas  acceptée  :i(Ab!  vous  "  cliacuu,  à  l'instant  où  il  se  prosterne  en  quelque 
«  avez  eu  de  la  rancnne  d'un  projios  qui  m'est  «sorte   pour  nie  saluer  plus  huinbb'ment,  iiiur- 
«  échappé,  lui  dit  r.onajiarte,  mais  aussi  j'étais  «  mure  à  monoreille  le  mol  ici;iciili.\Vi  pourtant, 
«  loin  de  m'attendrc   que    ce     prince    vous    tint  «je  vous    le    r -péte,  j'ai  la    certitude  <le  ne  p:is 
«  tant  au  cœur.  »  Après  l'arrcslalion  ,  Cambacé-  «  ï'élre.  Queslionnei  les  honunes  francs,  lliebard, 
J-ès  ne  s'opposa  pas   moins   vivcmeiil  à  la  mort  «  Cocbon,    Courtois,   Ramel,    David   même,   ils 
du    prince,  lirai, t  ses  objections  de  la  mort  de  «  vous   diront  leurs  regrets,  leur  épouvante,  ce 

Louis  XVI.  Voici  encore  les  p;iroles  qu'on  a  pré-  «  qui  lus  poursuit  sans  relaclie. —  Se  faites-vous 
téeso  Canibaeérts  :  «  Croyez-moi,  lui  dil-il,   il  '<  aucune  différence,   dit   Tonaparle,   entre  des 
«  y  a  un  sang  qui  pèse  plus  que  les  autres  sur  «sujets  qui   condamnent  un  roi    à   mon   et  un 

«  le  eceur  des  liomieides,  et  qui  taclie  davantage.  «  chef  qui  fait  juge.-  un  coiispiratiur,  u'iniporle 
«  Je  «rois  être  iniioeeiit  du  siipplii  e  <lu  feu   roi.  «  sou  rang  ?  »  Cambacirès  ne  répliqua  pas  ;  sou 
If  r.li  bit  II  !  je  sens  malgré  cela  des  remords  dans  geste    aiiiioiiea   seulement  sa  prnleslalion  coulro 

«  le  calme  de  la  nuit  ;  maintes  fois,  au  milieu  de  te  qui  allait  avoir  lieu,  et  il  s'éloigna. 
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cius  de  l'époque  5  el  la  chère  exquise 
qu'on  faisait  chez  lui  prouve  que  sous 

la  république  l'art  culinaire  avait  fait 
des  progrès   bien  plus  réels  que  la 

liberté.  Cambacérès  représentait  as- 

sez bien;  quoiqu'il  ne  lïit  pas  beau  , 
sa  figure   et  sa  démarche  ne   man- 

quaient pas  d'une  sorte  de  dignité. 
Malgré  le  luxe  de  ses  dîners  il  pas- 

sait pour  être  fort  parcimonieux;  du 

reste   probe,  pur  de  tout  agiotage, 

el    ne    connaissant    pour    s'enrichir 
d'autre  voie  que  l'économe  et  habile 
administration  de  ses  immenses  trai- 

tements. En  cela  il  fut  bien  secondé 

par  le  notaire  Nold  ,   qui  était  l'un des  commensaux  les  mieux  accueillis 

el  les  plus  assidus  de  l'hûlel  d'Elbeuf. 
Dès  son  consulat,   Cambacérès  prit 

l'habitude  de  ces  fameuses  promena- 
des au  Palais-Pioyal  et  dans  le  passage 

des  Panoramas ,  oi'i  il  se  donnait  en 
spectacle  avec  se>  deux  acolytes,  les 

marquis  de  N'illevieille    et   d'Aigre-' 
feuille,  fcrmaal  entre  eux  un  si  plai- 

sant contraste  l'un  par  son  excessive 

'maigreur,  l'autre  par  son  incroyable 

embonpoint.  Après  l'élablisscment  de 
l'empire,  ces  promenades  devinrent 
encore  plus  curieuses  par  le  costume 
de  mo7iseigneiir  e[  de  ses  suivants, 
tous  trois  en  grand  habit  français, 

l'épéeau  côté,  les  cheveux  en  bourse, 
le  chapeau  sous  le   bras,  sans  parler 

des  croix  et  des  cordons  tpii  chamar- 

raient   S071   altesse.    C'était  mieux 

qu'une   comédie  j  car  die  se   jouait dans  le  monde  réel.  Ce  ridicule  et 

bien  d'autres  travers  qu'on  prêtait  a 

Cambacérès,  et  qu'il  suflit  d'indiquer, 
n'ôtent  rien  a  la  réalité  des  services 

qu'il  a  rendus  a  l'étal  et  a  une  foule 

de  particuliers  qui  n'ont  pas  tous  été 
ingrats.    Approbateur   zélé   des  me- 

sures    de    Napoléon    pour    relever 
les   autels,   il  concourut    avec    joie 

au    coucordal.     Depuis    celle   épo- 
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que  ,     le     second    consul     assistait 
avec      solennité     tous    les     diman- 

ches k    la    grand'messe    a     l'église 
de  Saint  -  Germain  -  l'Auxerrois  ,  sa 

paroisse;  il   se   piquait    d'accomplir 
envers  son  curé  tous  les  devoirs  d'uu 
paroissien  zélé  et  charitable.  On  dit 

même  qu'il  n'aurait  pas  été  éloigné 
du  rappel   des  jésuites  5  mais  Bona- 

parte   ne    voulut    jamais    en    enten- 

dre   parler.    Cette    tendance   a  ra- 
mener tout  ce  cpii  était  ancien  ex- 
posait   quelquefois    Cambacérès    aux 

railleries  de  son  jeune  collègue  (<S). 

Au   mois    de  janvier    1801  ,   (piand 

Napoléon   soiigea  a   se  faire   emj)e- 

reur  ,    ce    fut    a    Cambacérès    qu'il 

s'en  ouvrit  le  premier;   et  celui-ci 

ne  uianqua  pas  d'applaudir  h  un  pro- 
jet si  bien  selon  sou  cœur.  «  Il  était 

a  persuadé,   disait-il ,   qu'il  y  avait 
te  dans  la  nation   un  retour  complet 

«  aux   formes  de   la  royauté,  jj   La 

dignité   perpétuelle  d'archi-chance- 
lier  devait  être  pour  lui  un  ample  dé- 

dommagement pour  la  perte  du  litre 
temporaire  de  second  consul  avec  une 
autorité   si  mal  définie.   Lorsque    le 

moment   parut  arrivé,  il  ne  fut  pas 

des  derniers  a  voter  l'établissement 

de  l'empire.    Quand   il   fut  question 
du    sacre,    en    homme    des    vieilles 

traditions ,  il   dit  :  «  Reims  va  re- 

prendre son  ancienne  splendeur  ;  » 

mais  Napoléon   avait  bien    d'autres 
pensées  ;  et,  quand  il  leseul  ré\élées 
à  Cambacérès,  celui-ci  dit  a  Foucho 
eu  sortant  du  cabinet  impérial  :«  Cet 
«  homme  recommence  Charlemague, 

«  mais  il  ne  finira  pas  comme  Louis- 

(S)On  lit  dans  le  .Mcmorml  de  Su,iile-IIcli:ic  : 
«  Vii.t  ensuite  CamliacLiîs  <iae  Napolioii  ilis-iit 

être  l'homme  des  nlius,  et  i|ui  avait  un  |>cii- 
cU.int  «îucidé  pour  raiicien  lè^ime,  Ijiitdis  <|iie  l.e- 
bruii  ail  contraire  i^vait  une  foile  pcule  au  sens 

ojipusé  :  t-'i'tail  l'Iiomiiie  dis  iilialilis  ;  el  voilà 
les  d.nx  conti-e-pnlds  ciilre  li-sipiels  s'ilail  iilino 
le  premiei'  consul,  ipi'ou  a|>|>cla  ̂ i  ̂ ilaisaiiiuicnt 
dan>   le   lenu)';  le  den  l'inscliilv.    , 
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<(  le-Débonnaire.  »  Au  sacre,  1  auclen 
conseiller  a  la  cour  des  aides   aurait 

voulu,   eu    homme  parlementaire,  la 

présence   des  pairs  5  mais  Napoléon 
rejeta  encore  cet   avis  :  le  mot  de 
pair   sonnait     mal    a    son    oreille. 

Sous  l'empire  ,  Cambacérès   sembla 
avoir  reçu  de  Napoléon  la  mission  de 

représenter  pour   lui.    Les  cercles 

n'avaient  jamais  lieu    aux  Tuileries 
durant  les  continuelles  absences  du 

maître  ,   ,,en    sorte     que    toute     la 

pompe    de  salon    retomba   sur  Tar- 
chi-chancelier.    Naturellement    ami 

du    faste   et  de    la  représentation^ 

celui-ci   se     conforma    sans   peine 

aux     désirs     de      l'empereur.     Le 
député    de   l'Hérault   avait  toujours 
affeclé,  même   à  la  Convention,   un 

maintien   digne,   et  voulait  que  ses 
eulours  annonçassent  la  gravité.  On 

ne    paraissait    devant   lui  que   dans 
toute  la  sévérité  du  costume  français. 

On  l'a  peint  lout  entier  en  lui  prêlant 
ce  mot  :  «  Devant  le  monde  appelez- 

u  moi  riotrc  aliesse ,  et  dans  l'inli- 
«  mile,  seulement  ifionscigiieiir.   m 

Les     soirées    de    l'archi-chancelier 
avaient  lieu  le  mardi  et  le  samedi. 

Le  samedi  était  le  grand  jour  :  cin- 

([uanle  couvives  s'asseyaient  a  sa  ta- 
ble :  la  salle  a  mander  était  vaste  et 

brillante  5  le  dîner  somptueux;  mais 

certaines  mesquineries  de  détail  ve- 
naient révéler  p;irfois  que  le  repas  était 

fourni  al'eiitreprise,  a  tant  par  tète. 
Le  dîner  achevé,  les  convives  allaient 

prendre  le  café  dans  une  autre  salle.  La 
foule  des  visiteurs  arrivait  cependant, 
et  o^aruissail  les  trois  salons  en  en- 

filade. Après  le  café,  on  ouvrait  les 
battants,  et  des  huissiers  la  cliaîne 

d'or  au  cou  annonçaient  de  porte  en 
porte  IMonseigncur.  A  ce  nom  cha- 

cun se  levait,  les  femmes  pour  re- 

prendre leur  fauteuil ,  sur  l'invitation 
du  prince,  les  hommes  pour  ne  plus 

se  rasseoir,  a  moins  qu  us  ne  comp- 
tassent parmi  les  premiers  person- 

nages de  l'empire.  Une  haie  se  for- 
mait des   deux  cotés  5   Monseigneur 

cheminait  au  milieu  jusqu'au  dernier 

salon,   gratifiant  l'un   d'un  regard, 
l'autre  d'un    sourire ,  celui-ci   d'un 

geste,   celui-là    d'une    parole.     Le 
mardi  les  dîiicrs  étaient  moins   nom- 

breux ;  il  était  permis  ce  jour-la  aux 
hommes  de  quitter  leur  épée,  avant 
de  se  mettre  à  table.  Ceux  qui  avaient 

h  parler  au  prince  le  pouvaient  pen- 
dant le  café,  sans  trop  lui  déplaire  : 

il  causait  alors  volontiers.  Dès  que 
huit  heureS'  et  demie  arrivaient,  un 
valet   de   chambre    entrant   dans   le 
salon  disait  a  haute  voix  :  la  voiture 

de  DIoiiseigneur.  Aussitôt  le  prince 

faisait  a  son  cercle  une  gracieuse  ré- 
vérence, passait  dans  sa  chambre,  el 

chacun  de  par  tir. On  voit  par  ces  détails 

qui  demanderaien'.la  plume  de  Saint- 
Simon,  que  Louis  XIV  ne  tenait  pas 

plus  sévèrement    à    l'étiquette    que 
l'ancien    député    de  l'Hérault.    Ces 
soirées,  toujours  forlnombreuses,  réu- 

nissaient les  nolabilile's  de  la  France 

et  de  l'Europe.  Les  plus  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'état  y  venaient  assidû- 

ment. On  savait  combien  INapoléon 

montrait  de  considération  au  prince 
archi-chaucelier  :  aussi  tous  les  cour- 

tisans, depuis  les  plus  humbles  jus- 

qu'aux plus  huppés,   se  conduisaient 
en  conséquence.  Cambacérès  régnait 

ainsi  a  Paris  par  sa  représentation 
continuelle  :  ses  soirées  avalent  lieu 

en  toute  saison  ;  et  il  n'allait  presque 
jamais  h  la  cauipagne.   Napoléon  se 
reposait  sur  lui  en  toute  confiance, 

pour  la  marche  ordinaire  du  gouver- 
nement. Il  avait  vu  combien  il  y  avait 

de  connaissances ,  de  bon  sens  ,    de 

calme,  et  de  raison  dans  son  archi- 
chancelier.    Econome,    rangé,  pru- 

dent ,  ennemi  des  mesures  violeulcs 
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et  capricieuses,  aimant  la  loi,  Caïu- 
bacérès ,  en  effet,  possédait  au  su- 

prême degré  ces  (jualilés  (jue  les  des- 

potes habiles  aiment  surtout  a  ren- 
contrer dans  leurs  premiers  subal- 

ternes. Entre  autres  princes  de  l'Eu- 
rope qui  venaient  régulièrement  cha- 
que mardi  et  chaque  samedi  faire 

leur  cour  au  prince  de  Parme , 

on  citait  le  duc  de  Mccklembourg- 
Strelitz,  frère  de  la  reine  de  Prusse. 

En  dépit  de  sa  dignité  toujours  un 

peu  exagérée  ,  Cauib:icérès  dans  ses 
réceptions  se  montrait  obligeant , 
aimable  même ,  quand  il  oubliait  de 

faire  le  prince.  Comme  chef  de  la 

magistrature,  il  portail  dans  ses  fonc- 
tions,  avec  une  conscience  éclairée, 

une  bienveillance  qui  n'avait  pas 
même  besoin  d'être  provoquée  par 
les  sollicitations.  Quand  INapoléon 

revenait  de  ses  campagnes,  la  pre- 

mière personne  qu'il  voulait  voir était  rarchi-chancelier.  Cambacérès 

présidait  le  conseil  d'étal  en  l'ab- 
sence del'empereurjet  même,  quand 

celui-ci  devait  y  venir,  il  ouvrait  la 

séanceet  entamait  ce  qu'on  appelait  le 

petit  ordre  du  jour ,  c'esl-a-dire 

les  affaires  d'une  importance  secon- 
daire. Il  ne  cessa  jamais  d'avoir  la 

plus  grande  part  a  la  discussion  des 
lois.  Quand  les  commissions  du  corps 
législatif  et  du  tribunal  nommés  pour 

les  préparer  de  concert  ne  s'enten- 
daient point,  elles  allaient  tenir  des 

séances  régulières  sous  la  présidence 

de  l'archi-cliancelier,  qui  réussissait 

toujours  a  les  mettre 'd'accord.  Dans 
le  conseil  privé,  sa  voix  consultative 
fut  constamment  pour  les  mesures  de 

jnodéraliou  et  de  prudence;  et,  sans 

doute  ,  si  Napoléon  l'eût  plus  souvent 
écoulé ,  il  ne  serait  pas  mort  a 

Sainte-Hélène.  Il  faudrait  indiquer 

une  à  une  toutes  les  fautes  qui  j)er- 

direut   l'empereur,   pour    rappeler 
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tous  les  bous  conseils  inutilement 

donnés  par  l'arclii-cbancclier.  11  n'a- 

vait pas  approuvé  l'arroslalion  de 
Rloreau.  Napoléon  dans  celle  occa- 

sion l'écoula  avec  presque  autant 

d'impatience  que  dans  l'afiaire  du 
duc  d'Eughien.  11  s'opposa  h  l'injus- 

te agression  contre  l'Espagne.  Lors 
de  la  disgrâce  de  M.  de  Talleyrand, 

il  détourna  l'empereur  de  le  faire 
arrêter;  et  eu  cela  il  rendit,  sans 
le  vouloir ,  un  merveilleux  service 

k  la  cause  des  Bourbons.  l'ius  tard 

(en  1811),  il  approuva  fortement  le 

projet  qu'eut  un  instant  Napoléon de  terminer  la  malheureuse  affaire 

de  la  Péninsule;  mais  il  était  trop 

lard.  Eu  1809,  lorsque  l'empereur 
lui  demanda  quel  effet  avait  produit 

sur  l'opinion  le  décret  par  lequel  il 
avait  dépouillé  le  pape  de  ses  états, 
Cambacérès  osa  encore  lui  faire  en- 

tendre la  vérité.  Dans  le  conseil  tenu 

à  propos  de  l'excommunication  lan- 
cée par  Pic  \ II  contre  Napoléon, 

l'archi- chancelier  fut  d'avis  d'évi- 
ter toute  violence  ,  et  de  se  borner 

à  étouffer  l'effel  de  la  bulle,  en 
prenant  toutes  les  mesures  pour  em- 

pêcher qu'elle  ne  devînt  puhlicpie  en 
France.  La  conduite  de  Cambacérès 

ne  fut  pas  moins  louable  dans  l'af- 
faire du  divorce  :  il  s'y  opposa  au 

nom  de  la  religion  et  des  devoirs  les 

plus  sacrés;  puis  il  s'éleva  contre  toute 
alliance  étrangère  surtout  avec  l'Au- 

triche :  «  Voyez,  sire,  dit-il  en  ter- 
minant, ce  (|ue  celle  alliance  a  valu 

a  voire  prédécesseur,  jj  Sincèrement 
attaché  a  Joséphine,  il  ne  voulut 

point  se  charger  de  lui  annoncer 
la  résolution  de  son  ingrat  époux. 

«Laissez-moi,  dit-il  à  l'empereur, «  la  mission  de  la  consoler  dans  son 

«  malheur,  j)  Ici ,  comme  toujours  ,  il 

se  rendit  encore  l'exécuteur  ponctuel 

de  ce    qu'il  u'ayait  pas    approuvé. 
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Le  15  décembre  1809 ,  il  reçut,  ea 

sa    qualité    d'officier    de   l'état  civil 
de   la    famille    impériale ,    le    con- 

sentement miiluel  de  Napoléon  et  de 

Joséphine  au  divorce.  Toute  la  fa- 
mille de  Napoléon  était  réunie  dans 

la  salle  du  trône  aux  Tuileries.  Cette 

réunion  soleunellese  passa  tout  autre- 

ment que  ne  le  porte  le  procès-verbal 
lu  au  sénat.  Il  y  eut  bien  des  pleurs  : 

Joséphine  se  refusa  d'abord  a  signer, 
et,  lorsque-  enfin  elle  y  consentit,  elle 

eut  besoin  que  l'arclii-chancelier  diri- 
geât sa  main.  Le  sénat  dut  ensuite  eu 

séance  extraordinaire   prononcer    le 

divorce  sous  les  i-apports  civils.  «  Ce 
jour-la,  est-il  dit  dans  des  mémoires  du 

temps,  le  prince  arcbi-chaucelier  jouit 
de  toute   la  plénitude  de  sa  gloire  : 
car  il   se  montra  au-dessus    des  rois 

et  des  princes  de  la  famille  impériale 

qui  siégeaient  confondus  parmi    les 

simples  sénateurs.  5)  Il  reçut  d'abord 
le  serment  du  prince  Eugène,  vice-roi 

d'Italie,  qui  entrait  pour  la  première 
fois  au  sénat.  Quelques  jours  après, 
Cambacérès   se    pourvut    auprès  de 

l'olGcialilé    diocésaine   pour    obtenir 
la  dissolution   du  mariage  religieux; 
(  Foy.  BoisLÈvE,  LVIII,  463).  Le 

10  février  1810,  lorsqu'il  fut  (jues- 
tion   de  choisir  une  nouvelle   impé- 

ratrice ,    Cambacérès    se    prononça 

de  nouveau  contre    l'alliance   autri- 

chienne. Les  cardinaux  (  Voy.  l'art, 
qui  suit)  s'étant  abstenus,  par  égard 

pour  le  pape,  d'assister  au  maiiage 
de   l'empereur   avec    Marie-Louise, 
l'archi-chancelier  combattit  le  désir 
que  manifestait  Napoléon  de  les  met- 

tre en  prison  ,  et  obtint  qu'ils  seraient 
simplement  exilés.  Cependaut  Napo- 

léon marchait  h  grands  pas  vers  sa 
chute.  En  1812,  après  la  défection 

de  la  Prusse  ,  Cambacérès  lui  con- 
seilla vainement  de  faire  la  paix.  Ce 

fut  alors  que  le  litre  de  régente  fut 
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conféré  à  Marie -Louise,    pendant 
l'absence  de  son  époux,   en   même 
temps  Cambacérès  fut  nommé  prési- 

dent du  conseil  de  régence.  En  1813 

a  l'époque  de  l'audacieuse   tentative de  Malet  {^oj.  ce  nom_,  t.  XXVT) , 
il  montra  plus  de  calme  cl  de  fer- 

meté que  certains  autres  grands  fonc- 

tionnaires. Bientôt  après,  quand 'Na- 
poléon éprouva  de  la  part  dn  corps 

législatif  une  résistance   inattendue 
Cambacérès  se  prononça  contre  les 

mesures  violentes.  «  J'ai,  dit-il,  ma- 
nifesté depuis  loiig-lonq)s  mon  0])iuion 

sur  les  corps  constitués  :  je  persiste  ;i 

croire  qu'on  aurait  de  la  peine  à  s'cu 
passer.  Ou  eût  dû  s'y  prendre  diffé- 

remment pour  éviter  une  mésintelli- 

gence   qui    ne    pcul    qu'amener    de grands   malheurs.    »   Cependant   les 
étrangers   cernaient   la  capitale.  Le 
conseil  de  régence  eut  h  discuter  s'il 
convenait  que  l'impératrice  el  le  roi 
de  Rome  s'éloignassent.  Cambacérès 
exprima  d'abord  un  avis  contraire  ; 
mais,  Joseph  Bonaparleayanl  montré 
une  lettre  qui  ordonnait  a  l'impéra- trice et  au  gouvernement  central  de 
se  retirer  au-delà  de  la  Loire,  il  dut 
renoncer  h  son  opinion.  Après  l'abdi- 

cation de  Napoléon ,  quand  l'impéra- trice eut  élé  remise  entre  les  mains 
des  commissaires  autrichiens ,  Cam- 

bacérès envoya  les  7  et  9  avril  sou 
adhésion  aux  actes  du  sénat  qui  rap- 

pelait les  Bourbons.  Il  revint  ensuite 
a  Paris  où  il  vécut  Irès-retiré.  Mais 
s'il  avait  eu  de  grands  torts  envers  les Bourbons,  il  se  les  était  sans  doute 
fait  pardonner  par  de  grands  et  se- 

crets   services.    Il   eut,   en    1811 

d'intimes    et    mystérieuses     liaisous 
avec  de  puissants    personnages  fort 
avant    dans    la    confiance  de    Louis 
XVllI.   Ou  ])eut  affirmer  que  ,  dans 
ces  relations,  les  avances  n'étaient  nul- 

lement du  côte  de  rcx-arcLi-chance- 
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lier.  Ou  eut,  dit-ou,  uu  instant  la 

pensée  de  l'appeler  au  ministère 5  ou 
lui  offrit  ensuite  la  première  prési- 

dence de   la  cour  de  cassation    :   il 

refusa  ,   regardant   ce    titre   comme 

trop  au-dessous  de  ses  précédentes 

fondions.  Mais  on  croit  qu'il  aurait 
accepté  un  ministère.  Dans  des  I\Ié- 

moires  où  quelques  vérités  piquantes 
se  trouvent  mêlées  k  trop  de  détails 

romanesques,  on   a   inséré   un   mé- 
moire en  iorme  de  lettre  adressé  au 

roi,    en    1814,    par    Cambacérès, 
pour  dévoiler  k  ce  prince  que  le  plan 
de  Bonaparte  avait  toujours  été  de 
se  défaire  de  tous  les  Bourbons;  et  il 
rapportait  a  ce  sujet  une  conversation 

qu'il  avait  eue  avec  l'empereur  peu 
de  jours  après  son  sacre.  Mais  nous 

ne  croyons  pas  k  cet  excès  de  bassesse 

{f^oy.  FoucHE,  auSuppL).  Camba- 
cérès était  alors  en  butte  k  ce  déluge 

de  libelles  et  de  caricatures  (|ui  dans 
les  premiers  mois  de  la  restauration 

déversèrent  le  ridicule  et  l'injure  sur 
tous  les  hommes   du    gouvernement 

impérial  5  il  eut  le  bon  esprit  de  ne 

pas    paraître   l'aire    allenlion    k   ces 
attaques.   D'ailleurs  il  semblait  s'ac- 

commoder volontiers   de  celte   pre- 
mière   reslauraliou    qui    le    laissait 

jouir  en  paix  de  sa  fortune  et  de  tous 

cenx  de    ses  litres  qui  ne  se  ratla- 

cliaient  point  a  des  fonctions  politi- 
ques. Il  avait  conservé  son  entourage 

de    vieux    gourmands    sybarites,  et 

d'Aigrefeuille  régnait  encore  dans  la 
salle  k  manger  de  Ilïonseig/ieier  (9) . 
Ajoutons  k  la  louange  de  Cambacé- 

rès   que    presque  tous  ses  amis  lui 

restèrent    fidèles,     parce    que    lui- 
même  au  temps  de   sa  grandeur  ne 

(())  Le  marquis  d'Aigrefeuille,  .-iiioien  piocu-  ■ 
reur-yénéial  à  la  tour  des  aides  et  de  la  cham- 

bre des  comptes  de  MonHielliii-,  s'est  fait  un 
nom  par  ses  goùls  gastronomiques.  Griniod  de 
la  Rejnièrc  lui  a  dédié  la  prcmiiTc  anuée  de 
Sun  .Itmunmli  ilcs  ̂ ouimamls.  A   r. 
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les  avait  point  négligés.  Il  vil  avec 

chagrin  le  retour  de  l'île  d'Elbe  ;  il 
n'en  augurait   rien  de   bon.    Il   eut 
même    la     franchise    de    le    dire    à 

Nnpoléon,  lorsque  celui-ci,  k  peine 

arrivé  aux  Tuileries,  s'empressa  de 
le  faire  appeler.  Cambacérès  ne  vint 

que  sur  uu  ordre  réitéré,  et  lit  quel- 
([ucs  efforts  pour  êlre  dispensé  de  se 
lancer  de  nouveau  dans  les  affaires. 

Cependant  il  reprit  le  titre  d'arclii- 
chaucelier  et  accepta  par  inlérini  le 

porte-feuille  de  la  justice  j   mais  les 
fonctions  ministérielles  furent   exer- 

cées par  le  conseiller  d'état  Boulay 
de  la  Meurihe,  sous  le  titre  de  di- 

recteur de  la  correspondance  et   de 

la  comptabilité.  Cambacérès  ne  s'in- 
stalla pas  même  k  riiôlel  du  minis- 

tère j  il  ne  fit  que  prêter  sa  signatu- 

re :  c'était  beaucoup  ,  si  l'on  en  juge 
par  le  caractère   violent  de   la  pre- 

mière   lettre   ministérielle    adressée 
sous  son  nom  k  tous  les  tribunaux  de 

l'empire.  Le  2(5  mars  il  présenta  au nom  du  ministère  une  adresse  k  Na- 

poléon ,  où  l'on  remarque  l'expres- 
sion des  principes  libéraux  qui  de- 

vaient présider  au  nouveau  gouvernc- 
uicnl.  Il  est  k  noter  que  le  même  jour 

il  envoya  au  congrès  de  Vienne  sa  re- 
nonciation au  titre  de  duc  de  Parme. 

Eu  qualité  d'arclii-cliancelier,  il  fil  le 
recensement    général   des   voles   sur 

l'acte  additionnel    aux   constitutions 

de  l'empire;  puis  il  en  proclama  le 
résultat  dans  la  pompeuse  cérémonie 

du  champ-de-mai  (10).  Enfin  il  pré- 
sida   la     cbambre    des    pairs    avec 

autant   de   sagesse  que  de   gravité , 

sachant  éluder  a  propos  les  discus- 

(10)  Oii  pnrodia  In  discours  d'apparat(|ue  pro- nuura  à  cette  occasion  Caud)acercs.  Ou  \t  faisait 

parler  sur  l'air  (Juc  l'unlin  scruil  çonlrnl,  cl  ter- 
miner ainsi  sa  harangue  : 
Ceux  ([ui  seront  mécontents 
INc  seront  pas  à  la  noce  ; 
(!eu\  <|ui  seront  mécontents 
Auront    des   <lésa^;reiuenls,   , 

l 
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sions  incendiaires  (^.  LABÉDOYiiRE, 

au  Suppl.).  Après  la  journée  de  Wa- 
terloo, quelques  pairs  impériaux, 

parmi  lesquels  était  un  ami  intime  de 

Cdmha.cércs{P^oy. F  ABVEde  l'Aude, 
au  Suppl.),  entrèrent  en  pourparlers 
avec  le  baron  de  La  Rochefoucauld, 

pour  faciliter  le  r?ppel  de  Louis 

XVIII.  Si,  par  positiou,  Cambacércs 
ue  put  se  prêter  a  ces  ouvertures  , 

il  en  était  informé  et  ne  les  désap- 
prouvait pas.  Le  second  retour  des 

Bourbons  le-  fit  rentrer  dans  la  re- 
traite. Sa  conduite  modérée  dans 

les  cent  jours  pouvait  lui  fa're  espérer 

que  son  repo'<  serait  respecté  :  il 
avait  rompu  toute  relation  politique 
et  renoncé  à  toute  représentation 
extérieure.  Il  en  fut  autrement.  Par 

une  application  inique  de  la  loi  d'am  - 
nistie  ,  il  fut  banni  comme  régicide. 
Vainement  il  réclama  :  L(,ouis  XVIIl 

n'osa  ,  malgré  ses  dispositions  secrè- 

tes, s'opposer  a  celte  fauase  applica- 
tion de  la  loi.  Cambacérès  ,  hors  de 

France,  partagea  sa  résidence  entre 
Bruxelles  el  Amsterdam,  se  coudui- 

saul  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion ,  éviiunl  même  toi  te  relation 

avec  ses  compagnons  d'exil ,  ce  qui 

a  pu  l'exposer  au  reproche  d'é- 
goïsme  et  de  dureté.  Cette  conduite 

ne  lui  fut  pas  inutile  :  une  décision 

royale  du  23  mai  1818  le  rappela 
en  France  et  le  rétablit,  avec  le  titre 
de  duc  ,  dans  tous  ses  droits  civils  et 

politiques.  De  relour  à  Paris  il  vécut 

dans  la  retraite,  mais  non  dans  l'aban- 
don ;  il  avait  conservé  des  amis.  Il  prit 

part  aux  élections  de  1820,  et  vola 

ouvertement  pour  les  candidats  mi- 
nistériels. On  lui  a  même  prêté  a 

celte  occasion  des  paroles  assez  peu 
digues  de  sa  réserve  ordinaire  :  «  Je 

«  viens  joindre  mou  vote  à  celui  des 
et  fidèles  amis  de  la  monarchie.» 

I)éclaration  au  moins  iuutile,  Quant 
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au  vole  ministériel ,  on  doit  dire  que 
cette  adhésion  au  gouvernement  de 

1820  n'a  rien  de  suiprenant  de  la 
part  de  celui  qui  avait  adhéré  à  tant 
de  régimes  divers,  et  qui,  après 
avoir  vécu  au  milieu  des  agitations, 

ne  demandait  qu'a  finir  paisiblement 
sa  carrière.  Quelque  temps  aupara- 

vant les  tribunaux  avaient  retenti 

d'une  contestation  entre  les  créan- 
ciers de  la  succession  du  feu  duc 

d'Orléans  et  le  duc  Cambacérès,  au 
suje[  de  cinquante  actions  sur  les 

canaux  que  celui-ci  avait  obtenues  k 
titre  gratuit  au  temps  de  sa  puis- 

sance, et  dont  il  avait  été  dépossédé 

par  l'ordonnance  de  1810  ,  qui  pro- 
nonçait son  bannissement.  Dans  sa 

plaidoirie  ,  M.  Tripier,  avocat  des 

créanciers,  annonç?it  qu'il  écarte- 
rait du  procès  tous  les  souvenirs  dou- 

loureux ,  relatifs  aux  événements  po- 

litiques, el  qu'il  en  ferait  le  sacri- 
fice, malgré  l'utilité  dont  une  partie 

de  ces  événements  pourrait  être  pour 

sa  cause.  «  Nous  ue  devons  pas  d'ail- 
«  leurs,  dil-il,  oublier  que  M.  le 

u  duc  Cambacérès,  ayant  occupé  pen- 

«  dauL  beaucoup  d'années  la  seconde 
«  place  de  l'étal ,  a  rendu  de  grands 
«  services ,  au  moins  particuliers  , 

«  qu'on  ne  saurait  méconnaître.  » 
Cambacérès  gagna  son  procès.  Il 

mourut  d'apoplexie  le  8  mars  1824. 
A  peine  eut-il  fermé  les  yeux  que  des 
commissaires  du  gouvernement  se 

présentèrent  pour  mettre  la  main  sur 

ses  papiers  et  recueillir  ceux  qu'ils 

jugeraient  être  la  propriété  de  l'élat. 

Cette  prétention  donna  lieu  'a  une contestation  judiciaire  dans  laquelle 
le  gouvernement  triompha,  malgré 

les  efforts  de  M.  Dupin  l'aîné  ,  qui  a 
publié  sur  celle  affaire  un  mémoire 
fort  remarquable.  II  est  demeuré 

évident  que  des  personnages  alors 

irè«-clevés  ne  rr'rent  en  avant  l'iuté- 
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rêt  public  et  les  droits  de  l'état 
que  pour  détruire  la  trace  de  cer- 

taiues  relations  mystérieuses  qu'ils 
avaient  eues  avec  l'ancien  membre 

du  comité  de  salut  public.  Les  ob- 
sèques de  Cambacérès  eurent  lieu  a, 

Saint-Thomas  d'Aquin  le  J2  mars, 
avec  une  pompe  vraiment  royale  j 

les  principaux  personnages  de  l'étal 
y  assistèrent.  11  laissait  une  fortune 

immense  qu'il  partagea  entre  deux 
neveux  du  .sou  nom  (  M  )  ;  sans  comp- 

Icr  une  infinité  de  legs  pieux  cl  au- 
tres ([ui  se  montent  h  des  sommes 

considérables  (1 2).  Il  avait  commencé 
des  Mémoires  dont  les  manuscrits 

auraient ,  dit-on  ,  formé  six  volumes. 

Ou  doit  regretter  que  sa  famille  n'ait 
pas  encore  jugé  à  propos  de  publier 

ces  souvenirs  ,  qui,  malgré  la  discré- 
tion connue  de  leur  auteur,  renfer- 

meraient sans  doute  plus  d'une  cu- rieuse révélation.  Les  travaux  de 

Cambace'rès  sur  le  Code  civil  sont  im- 
primés sous  ce  titre  :  L  Projet  du 

Code  civil  présenté  au  conseil  des 

cinq-cents^  et  Discours  préliminai- 

re ^  (1790),  in-8"  et  in-12.  IL 
Rapport  sur  le  Code  civil  j,  fait  au 

nom  du  comité  de  législation  ,  le  2',i 
fructidor  an  II  (9  sept,  1794) ,  in-8^ 
de  57  pag.  IIl.  Résultat  des  opi- 

nions sur  l'institution  des  Jurés  en 

(i  i)  Ils  sont  fils  du  baron  de  Cainbacerès,  maré- 
chal-de-cauip,  mort  le  5  septembre  1836. 

(12)  L'aîno  des  neveux  de  Cambacérès  a  eu 
aSo.uoo  fr.  de  rente  sans  compter  un  bôtel  et 
un  mobilier  évalués  800,000  francs  ;  le  second 

a  eu  i5o,ooo  fr.  do  rente.  Le  cai/ital  des  legs 

se  monte  i  plus  d'un  million.  Parmi  les  léga- 
taires se  trouvait  M.  le  premier  président 

Séguier  pour  1000  fr.  de  rente.  Cambacérès, 

qui  avait  fondé  plusieurs  lils  à  l'hospice  de 
Marie-TUérèse ,  a  laissé  260  fr.  de  rente  à 
chaque  paroisse  de  Paris,  et  à  chaque  succur- 

sale lôo  fr.  de  rente.  La  cathédrale  de  Montpel- 
lier, sa  ville  natale ,  a  eu  aussi  un  legs  de  3, 000 

francs  de  rente.  Son  testament  commençait  par 
ces  mots  :  ̂11  nom  Je  la  sauUe  Trinité  ;  il  déclare 

vouloir  mourir  dans  la  communion  de  l'église 
catholique,  aa  sein  de  laquelle  il  est  né  ;  il  y 

demande  pardon  (/«/uu(ei  iiiuontùiables  qu'il  a 
commises,  sans  toutefois  en   spécifier  aucune. 

CAM 

matière  civile,  1794,  in-8°.  IV. 
Rapport  et  projet  de  décret  sur 

les  enfants  naturels ,  1791,iu-8°. 
Ersch  dans  la  France  littéraire  lui 

attribue  :  Constitution  de  la  répu- 
bliquc  française  ,  avec  les  lois  y 

relatives^  et  suivies  de  tables  chro- 
nologiqueseL  alphabétiques^  1 798^ 

5  vol.  in-12  (avec  Oudot ,  conven- 

tionnel). Il  existe  une  V ie  de  Cam- 
bacérès,  ex- archi- chancelier  ,  par 

M.  A.  A***(Aubriet),  Paris,  182i, 

un  vol.  iu-18,  avec  portrait. D_R_R. 

CAMBACÉRÈS  (  Etienne- 

Hubert  de),  frère  du  précédent ,  car- 
dinal ,  archevêque  de  Rouen  ,  né  h 

Montpellier  le  11  septembre  1756  , 

était  pourvu  d'un  canonicat  dans  cette 
ville ,  et  du  titre  de  vicaire-général 

d'Alais ,  lorsque  la  révolution  éclata. 
Il  ne  prit  aucune  part  aux  dissensions 

publiques  ,  et  parvint  a  les  traverser 

sans  péril.  L'élévation  de  son  frère  au 
second  consulat ,  et  bientôt  après  le 

concordat,  furent  pour  l'abbé  de  Cam- bacérès une  occasion  de  monter  aux 

plus  hauts  degrés  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique. JNommé  archevètpie  de 

Rouen,  eu  1802,  il  fut  sacré  par  le 
cardinal  légat  Caprara,lell  avril  j 

puis  ,  l'année  suivante,  décoré  de  la 
pourpre  romaine,  et  nommé  grand- 

cordon  de  la  Légion-d'Houneur .  Enfin 
en  1805  il  fut  appelé  au  sénat.  Tant 

d'honneurs  n'altérèrent  point  sa  mo- 
destie j  il  continua  de  vivre  en  bon 

prêtre,  et  administra  son  diocèse  avec 
autant  de  zèle  que  de  sagesse.  Dans 

un  mandement  publié  en  1800,  il 

exprimait  avec  effusion  sa  reconnais- 

sauce  et  son  amour  pour  l'heureux 
chef  k  qui  lui  et  les  siens  devaient 

tant;  mais  il  ne  s'en  conduisit  pas 
moins  en  digne  cardinal,  lorsque  Na- 

poléon commença  contre  Pie  VII  une 

persécution  aussi  impolilique  qu'elle 
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était  injuste.  Il  refusa  (Fasslster  au 

inariaj^e  ile  Marie-Louise.  II  se  con- 

formait d'ailleurs  exactement  à  l'obli- 
galiou  de  résider  dans  son  diocèse  , 

ce  qui  semble  indiquer  qu'il  était  peu 
courtisan.  La  resiaurrlion  de  (81-1, 
à  laquelle  il  adhéra  sans  hésiter,  lui 
ota  son  titre  de  sénateur.  Pendant 

les  cent  Jours  il  fut  nommé  pair; 

mais  il  s'abstint  de  siéger ,  et  de  pa- 
raître au  cbamp-de-raai.  11  mourut 

a  Rouen  le  ̂ 5  octobre  1821.  On, lui 

a  reproché  la  somptuosité  de  sa  ta- 
ble j  mais  nous  croyons  charitable- 

ment que  les  anecdotes  qu'on  a  fait 
courir  à  ce  sujet  ne  sont  pas  plus 
authentiques  que  la  plupart  de 

celles  dont  son  frère  aîné  était  l'ob- 
jet. •  D — 1\ — n. 

CAMCERLYN  (J.-B.-G.) 
naquit  k  Gand,  vers  17(50,  et  y  mou- 

rut le  15  avril  1833.  Il  fit  d'assez 
bonnes  études  à  l'université  de  Lou- 

vain,  quoiqu'il  ne  figure  pas  dans  la 
liste  de  Bax  (accusé  h  tort  d'omission 

à  propos  de  Beyts).  11  était  déjà,  d'un 

âge  mûr  lorsqu'il  s'exerça  pour  la 
première  fois  dans  la  poésie  latine. 

Le  désir  d'obtenir  quelques-unes  de 
ces  décorations  dont  les  princes  sont 

rarement  avares  envers  ceux  qui  les 

flattent,  lui  servit  de  muse.  Après 
avoir  obtenu,  en  1815,  le  ruban  de 

la  Légion-d'Honneur  du  roi  Louis 
XVIIl,  retiré  à  Gand,  et  auquel  il 
avait  offert  une  espèce  de  manifeste 

légitimiste  en  dactyles  et  spondées, 

il  fut  alléché  par  ce  succès,  et  s'a- 
dressa tour  a  tour  au  roi  et  a  la  reine 

des  Pays-Bas,  au  prince  et  a  la  prin- 

cesse d'Orange,  au  roi  de  Prusse  ,  au 

roi  d'Angleterre,  au  pape  Léon  XII, 
aux  princes  de  Saxe-Weimar,  au 
princ?ï  de  Hohenlohe  et  aux  débris 

de  l'ordre  de  Malte,  mais  de  toute 

cette  dépense  d'hexamètres  il  ne  re- 
cueillit que   l'ordre  du   Phénix,   un 
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des  moins  recherchés  de  ces  hochets 

de  la  vanité,  et,  peut-être  aussi,  celui 
du   Faucon-BI  lie.    Ses  vers  insérés 

dans  \es  ylu/tales  belgiques  impri- 

mées k  Gand  (<),  et  tirés  k   part, 
tantôt  in-''",  tantôt  in'8°,  quelque- 

fois avec  des  figjres,  ont  été  recueil- 

lis   sous   le  litre   de    Miscellanea^ 

Gand,   1828,  ii  8°  de  251   pages. 
On  y  dislingue  les  poèmes   suivants 
qui  du  moins  ont  un  intérêt  histo- 

rique   :    I.    In   cœdem    Egmondi. 
Le  tombeau  de  cet  homme  célèbre 

ayant    été   décou\crt  k   Solleghem, 

une    société  ,  présidée  par  le  prince 

d'Orange     avait    chargé    le    sculp- 
teur Galloicne  d'exécuter  sa   statue 

dont  le  modèle  fut  exposé  au  salon 

de  Gand,  en  1820,  et  giavé  au  trait 
par    C.    Normand ,    dans    les    An- 

nales à.Q  ce  salon,  page  IG,  planche 

^{Voy.  EcMONT,  tom.  XII).  De- 

puis ([ue  cet  art'cle  est  écrit,  l'au- 
teur a  cous".-5;né  dans  son  Histoire 

de  lu   Toison  d'Or  des  particula- 
rités curieuses  et  inédites  sur  le  pro- 

cès   des    comtes    d'Egmont    et    de 
Ilornes,  et  il  c^t  parvenu  k  constater 
le  lieu  de  naissance  du  premier.  Les 
écrivains  le  faisa'ent  naître  tantôt  à 

Bruxelles,    tantôt    eu   Gueldre^   sou 

interrogatoire  manuccri.^qui  se  trou- 

vait entre  les  mains  d'un  bibliogra- 
phe instruit,  M.  Leclercqz  de  Mons, 

établit   démonstrativemenl  qu'il  vit 
le  jour  dans  un  sie?i  clidleaii  appelé 

Lameth,  c'esl-k-dire   la  Hamayde, 
dans  le   Ilainaut.    Nous    relèverons 

encore,  k  cette  occasion,  une  méprise 
considérable  dans  laquelle  est  tombé 

(i)  Ce  recueil  fut  commencé  sous  la  directiou 

d'un  réfugié  portugais,  le  coailo  Canilido  d'AI- 
meida  ,  <|ui  n'en  publia  (jue  Us  trois  premières 
livraisons,  celles  d'oclolire,  novembre  et  tléceui- 
bre  iSiy.  Les  Annales  passèrent  ensuite  en 

d'autres  mains,  et  parurent  de  1818  à  1824  chez 
Houdiii  ;  elles  forment  14  voluinis  cmnpiels, 
saul  le  dernier  dont   la    sixième   livraison  n'» 
[IPS    vu   le   |()UI  . 
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l'auteiir  du  Dictionnaire  des  ano- 
nymes. La  plupart  des  pièces  de  la 

procédure  inlenlée  aux  comtes  d'Eg- juont  et  de  Hornes  ont  été  ras- 

semblées dans  un  Supplément  à 

l'histoire  de  Strada,  Amsterdam, 
1729,  2  vol.  in- 12.  J.-F.  Fop- 

pcns  ,  dans  une  Bibliothèque  his- 
torique des  Pays  -  Bas  ,  conser- 

vée en  manuscrit  a  la  Bil)liolliè(|ue 

de  Bourgogne,  dit  que  ce  recueil  a 

été  imprimé  a  Bruxelles  cliez  P.  Fop- 

pens,  et  qu'il  a  élé  tiré  de  papiers 
appartenant  au  conseiller  Wynants. 

liarbier  affirme  que  l'éditeur  de  ce 
recueil  est  Jean  Dubois,  mais  il  a 

pris  le  procureur-général  du  conseil 
(les  troubles,  en  IfiG?,  pour  l  éditeur 

d'un  livre  imprimé  en  1729.  II.  Ars 
Costeriana  (  V .  Coster,  tom.  X). 

Camberlyn  favorise  naturellement  les 

])rélentions  d'Harlem  que  nous  avons 
suffisamment  réfutées  et  qui ,  plus 

tard,  ont  trouve  un  intrépide  cham- 

pion dans  M.  Jacques  Koning^  com- 

mis greffier  au  tribunal  d'Amsterdam. Cet  homme  instruit  avait  commencé 

par  douter,  comme  Meerman,  mais 
bientôt  fasciné  par  un  patriotisme 

malentendu,  (pioique  respectable, 

trompé  par  quelques  apparentes  dé- 
couvertes el  séduil  surtout  par  le 

plaisir  de  donner  de  la  consistances 

un  paradoxe,  il  conqiosa  eji  bullan- 

dais  une  disserlaliou  sur  l'origine 
de  l'imprimerie,  laquelle  lut  couron- 

née à  Harlem  eu  1810,  traduite  el 

abrégée  en  français  en  1819,  Am- 

sterdam, in-8°  de  VIII  et  180  p.  , 
avec  7  planches.  La  même  année  31. 

J.  Schcllema,  mécontent  d'une  as- sertion des  rédacteurs  de  la  Galerie 

des  contemporains  ,  a  l'article  de 
M.  S.  Koniiig,  leur  adressa  une 

lettre  de  VIII  et  40  pp.  ,  toujours 

dans  l'intérêt  du  prétendu  Cosler.  Ce 

même  sujet  fut  encore  l'objet  d'une 
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correspondance  publique  entre  les 
deux  amis,  Koning  et  Scheltenia 

(  Vier  ùriei'en  ,  etc.  ,  Harlem  , 

1823,  in-8"  de  37  pages).  Les 
Hollandais  se  sont  trop  avancés  pour 

reculer,  et  rien  de  plus  inutile  que 

ce  qu'ont  dit  pour  montrer  leur  er- 
reur, MAL  F. -A.  Ebert,  F.  Lehne, 

J.-F.  Licbleuberger,  .C.-A.  Schaab 

et  d'autres,  puisipie,  en  1829,  M.  le 
baron  de  Weslreenen  Van  Tielland 

n'a  pas  mancjué  d'adopter  le  dogme 
formulé  par  M.  Koning.  M.  .J.-F. 
Lichtenberger  (jui,  en  1825,  adonné 

un  résumé  très-clair  de  toute  la  que- 

relle (Strasbourg,  in-8°  do  100 

pag.  avec  planch.),  n'a  point  parlé 

de  l'opinion  communiquée  à  l'inslltut 
d'Amsterdam  en  1812  (  P  oy.  Bil- 
DERDYR,  LVIII ,  255).  Ce  profond 

philologue,  ce  grand  poète,  traitait 
ce  sujet  sous  un  point  de  \uc  nouveau, 

el  ramenait  la  (juestiou  à  d'aulres 
termes  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui. 
Il  ne  trouvait  en  effet  dans  la  décou- 

verte de  l'imprimerie  qu'une  simple 
application  ou  un  nouvel  emploi  de 

l'ancienne  écriture  encausli(|uc  en 

lettres  d'or  el  d'argent  sur  le  par- 

chemin, de  laquelle  on  s'est  servi  au 
moyeu-âge  et  a\  aiit  ce  temps-lli,  sans 

(pie  l'idée  s'en  soit  jamais  perdue  ou 
(ju'un  ail  cessé  d'eu  faire  usage.  III. 

Kyckii  inunortali genio.  L'histoire 
littéraire  des  frères  Van  Eyck  doit 

èlre  complétée  par  ce  qu'a  écrit  sur 
ce  sujet  feu  L.-A.  de  Bnst  (  Foy: 
Bast,  LVII,  270).  IV.  Bukelingii 
genio.  Ce  morceau  est  consacré  à 

l'art  d'encaquer  le  hareng,  découvert, 

suivant  l'opinion  commune,  par  Beuc- 
kels  (  l^oy.  ce  nom,  tom.  IV)  ,  au- 

quel cependant  1\L  Noël  de  la  i\Io- 
rinière  a  contesté  cette  gloire,  ce  qui 

donna  lieu  a  une  vive  polémique  en-  ' 
tre  lui  el  IM.  Raepsaet,  dans  \c$  An- 

nales belgiques  (avril,  1818,  p. 
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380;  décembre  1818,  p.  423;  août 

1819,  p.  99,  il).,  116),  polémique 
dont  se  railla  le  spirituel  Hoffmann, 

quoique  le  sujet  ne  méritât  point  le 
ridicule.  M.  Befpain  a  acquis  ré- 

cemment la  preuve  que  Tari  d'enca- 
quer  le  hareng  (  ou  peut-être  sim- 

plement de  le  saler,  ce  qui  est  bien 
différent)  était  connu  a  Ostende  an- 

térieurement a  Beuckelz.  On  peut 
consulter  aussi  le  Messager  des 
sciences  et  des  arts.,  livraisons  9  et 

10  du  6^  vol.,  p.  411.  Depuis  que 
Camberlyn  était  revêtu  des  insi- 

gnes de  la  Légion-d'Houneur ,  il 
prenait  le  litre  de  chevalier  d'A- 
/nuugies.Ce  bon  et  excellent  homme, 

qui  n'avait  que  cette  faiblesse ,  ne 
pouvait  pardonner  au  roi  des  Pays- 
Bas  do  ne  lui  avoir  pas  accordé  la 

croix  du  Lioii-Belgique,  cl  de  l'avoir 
laissé  simple  juge  du  tribunal  do  pre- 

mière instance  à  Gand  ;  aussi,  mal- 

gré ses  innocentes  adulations  prodi- 
guées a  la  maison  de  Nassau  ,  ne  vit- 

il  pas  sans  plaisir  la  révolution  de 

1830,  dont  il  u'oblint  cependant  ui 
place  ni  décoration.  Les  journaux 

hollandais  ont  fait  plus  d'une  fois 

l'éloge  de  sa  versification  latine  que 
la  critique  moderne  trouverait  cer- 

tainement trop  mythologique,  si  elle 

daignait  s'en  occuper.      R — v — c. 
CAMIÎIAGI  (JoAcuiM),  his- 

torien, né  en  Toscane  en  1740, 

entra  dès  sa  première  jeuuesse  dans 
la  carrière  ecclésiastique  à  laquelle  il 

renonça  plus  lard.  Il  avait  profite  de 
son  séjour  a  Florence  pour  acquérir 
des  connaissances  fort  étendues ,  cl  il 

s'y  était  marié  très-avanlageuseraenl. 
11  s'associa  ensuite  avec  Gaelano  Cam- 
])ia^i ,  célèbre  imprimeur  llortnlin, 
pour  la  publication  des  ouvrages  les 
plus  estimes  de  la  lilléralure  italien- 

ne. A  celle  époque  l'opinion  publi- 
que en  Italie  était  vivement  préoccu- 
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pée  de  l'insurrection  de  l'île  de  Corse; 
et  plusieurs  personnes  ,  par  syn)pa- 
thie  ou  par  intérêt,  secondaient  les 

insurgés  dans  leur  entreprise.  Cam- 
biagi  fut  du  nombre  de  ceux  qui  ré- 

pandirent les  manifestes  de  la  nation 

corse  contre  les  Génois,  et  qui  entre- 
tinrent des  relations  suivies  tant  avec 

le  général  Paoli  qu'avec  les  chefs 
de  l'insurrection,  qui  se  trouvaient alors  momentanément  en  Toscane. 

Il  est  donc  a  présumer  que  c'est  k 
celte  circonstance  que  nous  sommes 

redevables  de  l'Histoire  de  Corse  , 
publiée  par  Cambijgi  à  Florence  dans 

les  années  1770-74,  4  vol.  in-4°. 

Cependant  nous  sommes  obligés  d'a- 
vouer qu'il  n'a  guère  mis  a  profit  les 

ressources  qu'il  avait  a  sa  disposition  , 
car  son  ouvrage  est  écrit  sans  verve  , 

sans  ordre ,  sans  ensemble  j  et  il  est 

toul-a-fail  dépourvu  de  critique  et 

de  philosophie  ,  rempli  de  détails  er- 
ronnés  et  minutieux  qui  tiennent 

la  place  d'événements  importants, 

i[ue  l'auteur  a  passés  sous  silence. 
Le  seul  mérite,  à  notre  avis,  qui 

distingue  celle  histoire  est  d'y  avoir inséré  une  foule  de  documents  et  de 

pièces  justificatives  du  plus  grand 

intérêt,  (|u'ou  chercherait  en  vain 
ailleurs  et  qui  jellent  un  grand  jour 

sur  les  faits  contemporains.  Cet 

ouvrage  donna  lieu  à  des  criti- 

ques aussi  justes  que  sévères,  sur- 
tout de  la  part  des  Corses  éclairés 

qui  trouvaient  que  Cambiagi  ,  en 

abrégeant  la  narration  de  leur  histo- 
rien national  Filippini,  lui  avait  ôté 

son  caractère  de  naïveté  j  et  qu'en 
rapporlanl  les  événements  récents  , 

il  s'était  écarté  delà  vérité,  altérée 

par  les  récils  d'hommes  passionnés 
()ui  y  avaient  pris  part.  Ces  observa- 

tions obtinrent  un  plein  succès  au- 

près de  Cambiagi  qui  s'empressa  de 
réunir  Ions  les  mémoires  inédits,  re- 
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lalifs  a  Pliisloire  de  Corsi;  ,  et,  re- 
cueillit une  foule  de  matériaux,  pour 

refaire  son  livre  sur  un  plan  mieux 
conçu  ,  où  le  style  se  serait  élevé  k 

la  hauteur  du  sujet  qu'il  voulait  trai- 
ter. Mais  une  mort  prématurée  l'em- 

pêcha de  donner  suile  a  ce  louable  des- 
sein. Avec  sou  Ilibloire  de  Corse, 

Cambiagi  mit  au  Jour  le  premier  vo- 

lume d'une  Histoire  de  Sardaigne  , 
Florence,  1775,  in-4''.  Ce  volume, 

le  seul  qui  ail  paru,  s'étend  depuis  la 
conquête  de  cette  île  par  les  Romains 

jusqu'à  l'année  1457.  Cette  produc- 
tion n'est  guère  meilleure  que  la 

première.  C'est  une  compilaiion  dé- 
pourvue d'intérêt  et  de  mérite,  tt 

l)ien  digne  de  l'oubli  auquel  elle  est 
depuis  long-temps  condamnée.  Cam- 
biagi  avait  uu  cœur  excellent.  Aussi 

généreux  qu'obligeant,  il  s'était  dé- 
claré le  protecteur  et  l'ami  des  réfu- 

giés corses^  et  il  les  aidait  de  ses  con- 
seils et  de  ia  bourse.  Il  a  souvent  élevé 

la  voix  pour  défendre,  contre  les  vexa- 

tions de  que'qucs  agents  subalternes 
du  gouvernement  toscan,  ces  victimes 

d'une  cause  aussi  noble  que  malheu- reuse. Il  mourut  à  Florence  au  com- 

mencemi-nl  de  ce  siècle.  G — nv . 

^  CAMIiïNI  (Joseph),,  compo- 
siteur de  musi(|uc,  uacpiil  h  Livourne 

vers  1740.  Après  avoir  étudié  son 

art  à  Bologne  sous  le  célèbre  père 
Martini,  il  alla  se  perfectionner  ii 

Kaples  où  il  donna  ses  premiers  es- 

sais. Il  y  devint  amoureux  d'une 

jeune  personne  qu'il  enleva  avec  l'in- 
teulion  de  l'épouser j  mais,  s'étant 
embarqué  avec  elle  pour  la  France, 

il  fut  pris  par  des  pirates  qui  l'al- 
lachèrent  au  nuit  ,  violèrent  en  sa 

présence  sa  maîtresse  tpi'il  avait 
respectée  ,  et  les  conduisirent  sur 
les  côtes  de  Barbarie  où  il  fut  sé- 

pare d'elle.  Devenu  libre  par  ra- 
chat ou  par  évasion^  il  voyagea  eu 
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Italie  ,  eu  Allemagne  ,  viul  se  fixer  à 
Paris  vers  1770  ,  et  y  acquit  bienlôt 

la  réputation  de  l'un  des  plus  habiles 
violonistes  de  l'époque,  et  de  compo- 

siteur non  moins  agréable  que  fécond 

pour  la  musique  instrumentale.  Il 
donna  aussi  une  idée  avantageuse  de 

son  talent  pour  la  musique  religieuse 

par  des  oratorios  el  des  motels,  qui 
furent  exécutés  au  concert  spirituel  et 
au  concert  des  amateurs,  entre  autres, 

en  1774,  l'oratorio  du  Sacrifice 
et  Abraliam ,  dont  il  avait  aussi  com- 

posé les  paroles  j  en  1775,  l'oratorio 
de  Joad ,  et  un  Miserere  a  grands 
chœurs.  Enhardi  par  ces  succès 

Cambini  voulut  s'essayer  dans  la 
composition  dramatique  et  remit  en 

musique  un  ancien  opéra  ,  ies  Ro- 

7IUUIS  ̂   composé  des  actes  la  Ber- 

gei-ie ,  la  Chtvalerie  et  la  Fée- 
rie; mais  cet  ouvrage  froid  et  insi- 
pide inspira  mal  sa  muse  lyrique,  el 

la  pièce  jouée  a  l'Opéra,  en  1770,  n'y 
oblint  (jue  quatre  représentalions. 
Cambini  fit  aussi  pour  ce  ihéûlre  des 
airs  nouveaux  dans  les  Fêles  Véni- 

tiennes ,  et  composa  trois  grands 

opéras  :  Alcnicon,  AlciJas  ,  pré- 
senlés  en  1781)  et  non  reçus,  et 

Armide  ,  qu'il  n'osa  pas  risquer 
après  celle  de  Gluck.  Il  ne  fut  pas 

plus  heureux  au  Théâtre-Ilalieu  où  il 

donna,  en  1/71),  Rose  d'amour  el 
Carloina?i ,  drame  lyricjue  en  trois 

actes,  paroles  de  Uubreuil,  dont  le 
style  bizarrement  gaulois  nuisit  au 
succès  de  la  musiijue.  Cet  ouvrage  ne 

réussit  guère  mieux  k  sa  reprise  eu 
i78D.  Cambini  découragé  se  borna 

pendant  quelques  années  k  publier  des 
iLUvres  de  musique  iuslrumenlale. 

Ses  Synij)ho?iics  el  surtout  ses  (Qua- 

tuors concertants,  d'un  elianl  aimable 
et  (i'unt-  l.iclure  correcte,  tureiil  Irès- 
goùlés  dans  un  temps  où  Xvs  chefs- 

d'œuvre    d'Haydn  élaienl    k    peine 
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connus  en  France ,  et  où  les  ouvrages 

de  Pleyel ,  son  élevé  ,  n'avaient  pas 
encore  paru.  Lors  de  l'élablisseruenl 
du  lliéàlre  des  Petits -Comédiens  du 

comte  de  Beaujolais,  en  1785,  Cam- 

bini  fut  chargé  d'examiner  les  par- 
titions   des   opéras  présentés ,  ainsi 

que  les  sujets  qui  se  proposeraient 
comme  chanteurs  ou  musiciens,  et  il 

remplit  les  mêmes  fonctions  au  théâ- 
tre Louvûis  où  il  suivit,  en    1791  , 

renlre|)reneur  de  celui  de  Beaujolais 
qui  venait  de  tomber.  Canibini  donna 
à  ces  deux  spectacles  plusieurs  opéras 

dont  la  plupart  furent  très-applaudis 
et  restèrent  au  courant  du  répertoire  : 
la  Croisée,  eu  deux  actes,  1785  j 
les  Fourberies  de  Malhurin ,    en 

un  acte  ,  1786  j  Cora ,  ou  la  Prê- 
tresse du  soleil ,  en  trois  actes ,  pa- 

role^)  de   Gabiot,  1-787,  reprise  en 
1790;  Adèle  et  Edwin  ̂    un  trois 

actes,  1789j  les  deux  Frères,  ou 

la  Revatiche ^  en  trois  actes,  paro- 
les   de    Dubuisson  ,     1790  j    Nan- 

thilde  et  Dagoberl,  en  trois  actes, 

paroles  de  Piis ,  1791  ,  opéra  dont 
la    musique    expressive    et    savante 

réussit  beaucoup  5  enfin,   en  i79o, 
les    trois    Gascons ,    en   un   acte  , 

dont  Cambiui  avait   fait  les  paroles 

et  la  musique.  La  faillite  du  théâtre 
Louvois ,  Tannée  suivante  ,  le  laissa 

dans  l'embarras,  et  sa  gourmandise  , 
sa    voracité    auraient    promplement 

épuisé   sa  bourse ,   si  le  riche  four- 

nisseur   Armand  Séguin    {l"^oy.  ce 
nom  ,  au  Supp.)  ne  fût  venu  a  son 

secours.  Pour  ne  pas  humilier  Cam- 
bini ,  il  le  chargea  de  diriger  les  con- 

certs qu'il  dounait  chez  lui ,  de  com- 

poser une  partie  de  la  musi(|ue  qu'on 
y    exécutait,   quatuors,    quintettes, 

symphonies,  etc.  j  et  il  lui  allouait 
pour  cela  un   traitement  annuel  de 
trois  ou  (pialre   mille  francs.   Cette 

ressource  ayant  manqué  h  Cambini 
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au  bout  de  quelques  années  ,  il  tomba 
dans  le  dénuement  le   plus   absolu. 

Quoique   d'un   caractère   sérieux ,  il 
avait  de  l'esprit,  il  était  aimable  en 
société  et  prévenant  avec  les  person- 

nes qui  lui  plaisaient ,   surtout  avec 

celles  qui  lui  prètaieut  de  l'argent; 
mais  ,    ses  demandes  devenant    fré- 

quentes  et    importunes  ,    il    se   vit 
fermer  tontes  les  portes.  Comme  il 

avait  le  travail  facile  et  l'imagination 
féconde,  il  se  soutint  encore  en  com- 

posant un  grand  nombre  d'œuvres  mu- sicales dans  tous  les  genres  (même  des 

contre-danses),  publiées  sous  le  nom 
des  musiciens  qui  les  lui  payaient , 

et   dont    il    imitait    parfaitement   le 

style  et  la  manière.  On  a  dit  qu'il  fut réduit  a  se  faire  recevoir  comme  hou 

pauvre  a  Bicêtre  ,  où  il  portait  l'ha- 
bit de  la  maison  ,  quoiqu'il  enseignât 

la    musique  aux  détenus  ;  mais  rien 

ne  prouve  qu'il  ait  été  admis  et  qu'il soit  mort  à  Bicêlre  ;  les    registres 

n'eu  fout  aucune  mention.  Suivant  une 

autre  version,  des  chagrins  domesti- 
ques, occasioaés  par  un  mariage  avec 

une  femme  beaucoup  plus  jeune  que 

lui,  rendirent  sa  vieillesse  aussi  mal- 

heureuse quel''avait  été  sa  jeunesse.  Il 
se  retira  en  Hollande,  vers  1810,  et 

il  n'existait  plus  en  1818.  On  ignore 

la  date  et  le  lieu  de  sa  mort;  et  l'on 

présume    qu'elle   n'a  pas    été  natu- 
relle.   Cambiui  a  publié  :   une  ]\[é- 

ihode  de  violon,  une  de  flûte,  une 

de    flageolet  ;     cinq     douzaines     de 

symphonies^    douze    douzaines    de 

quatuors  concerlanis,  pour  violous, 
allô   et   basse;  plusieurs  œuvret.  de 
trios  y  de  duos  ,  tant  pour  le  violon 

que  pour  piano,  flûte  et  violoncelle  j 

divers  solfèges  d'une  dllhcullé  gra- 

duelle, pour  l'exercice  du  phrasé,  du 

style  et  de  l'expression  ,  avec  des  re- 
niari|ues  et  une  basse  chiflrée.  Ou  lui 
attribue  aussi  un  Traité  de  compo- 
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sition  qui  peut-être  est  resté  ma-' 
iiuscrit.  Enfin  il  a  publié  dans  la 

Gazette  musicale  de  Leipzig  ,  an- 
née 1 804  ,  un  article  sur  la  musi- 

que  instrumentale  en  quatuor,  et 
dans  t Almanach  des  Jlluses  de 

1806  une  assez  longue  pièce  de  vers 

adressée  à  M.  Lesueur,  pour  le  féli- 
citer sur  le  succès  de  son  opéra 

dOssian  ,  ou  les  Bardes.  C'est  de 
Cnrabini  qu'est  ce  disi'que  surHuydn 
{Voy.  ce  nom,  tora.  XIX),  dont 

il  fut  l'élève  en  Allemagne  ,  et  dont 
il  a  fait  connaître  et  apprécier  la 
musique  en  France  : 
lliaaithe toujours  seul,  sa  luuse  a  su  tout  peindre; 

M'imitez  pas  ,  créer  ,  vous  cjui  voulez  l'atteindre. 
A   T. 

CAMBLETTE,roi  de  Lydie, 

appelé  C«»j6/i7e  par  Nie.  de  Damas, 
Cambusis  par  Euslliate,  et  Cambete 

par  Elien ,  régnait  a  une  époque  re- 
culée dans  la  nuit  des  premiers  temps 

historiques.  Xauthus  et  les  écrivains 

qu'on  vient  de  citer  racontent  que 

ce  prince  était  tourmenté  d'une  faim 
si  horrible,  qu'une  nuit,  en  doi- 
manl ,  il  dévora  la  reine  sa  femme 

Surpris  à  sou  réveil  de  ne  plus  trou- 

ver de  la  princesse  adorée  qu'un  bras, 
triste  reste  épargné  par  sa  voracité  , 
il  saisit  sou  épée,  courut  a  la  place 

publique,  apostropha  les  Dieux ,  et 
se  douua  la  mort  en  présence  de  ses 

sujets,  qui  furent  peu  touchés  sans 
doute  de  la  Hn  Iras^ique  de  ce  roi 

anthropophage.  El  c'est  ainsi  qu'au- 
trefois on  écrivait  l'histoire  1  Un  roi 

qui  mange  ,  en  dormant ,  tout  un 
corps  de  femme,  moins  un  bras, 

dans  un  seul  repas  nocturne  5  et  une 

femme  qui,  mordue,  mâchée,  ava- 
lée, ne  dit  rien,  et  ne  jelle  pas  des 

cris  à  éveiller  le  mari  qui ,  sans  le 

vouloir,  la  dévorait  !  (/  uj-.  les  Re- 
chcrclics  sur  les  rois  de  Lydie ^  par 

l'ahbé  Sévin  ,  dans  les  Mémoires  de 
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l'académie  des  belles  lettres,  lom. 

V,  p.  24-1.)  V— VE. 
CAMBON  (Joseph),  conven- 

tionnel ,  né  le  17  juin  1750  a  Mont- 

pellier ,  y  CKerçait  la  profession  de 

négociant  lorsque  la  révu'ulion  éclata. 
Eu  sa  (jualilé  de  proiestant,  il  ap- 

plaudit aux  doctrines  qui  préludaient 

par  proc'amer  la  liberté  de  tous  les 
cultes.  Son  zèle  pour  le  nouvel  or- 

dre de  choses  le  fit  nommer  officier 

municipal  en  1790,  et  un  peu  plus 

tard  député  a  l'assemblée  législative 

par  le  dépar'eraenl  de  l'Hérault. 
C'était  un  homme  a  vues  courtes, 

travailleur,  n.obe,  inTatigab'e  et 

ennuyeux  parleur,  au  demeurant  te- 

nant pour  ari'  le  de  ̂oi  qu'il  était  un 
aigle  en  finances.  11  faut  dire  que, 

si  quelques  personnes  eurent  la  bon- 
hommie  de  l'eu  croire  sur  parole, 
d'autres  au  contraire  imaginèrent  de 
remplacer  les  expressions  vidgaires, 
ruiner,  dilapider,  bouleverser,  par  le 
mol  de  camboniser  les  finances.  La 

juste  appréciation  des  talents  de  Gam- bou  se  trouverait  entre  ces  extrêmes. 

Ni  les  connaissances  ni  la  capacité 

ne  lui  manquaient:  mais  d'une  part 
il  avait  du  narcotitiue  dans  sa  voix 
solennelle  et  son  accent  méridional  ; 

de  l'an  Ire  la  république  avait  besoin  de 

trop  d'argL'iit  pour  suivre  les  sages 
conseils  de  Carabon,  et  Cambon  ne 

pouvait  pas  donner  a  la  république 

l'argent  qu'il  lui  f.tllait  pour  vaincre 
les  obstacles  que  de  toutes  paits  on 

opposait  au  rapide  monnayage  des 
ressources  nationales,  pour  prendre 

et  punir  les  dilapldaleurs ,  créer  et 
aviver  la  confiance  qui  décuple  la 

puissance  pécuniaire.  Les  funestes 
résultais  des  mesures  financières  do 

la  révolution  ne  doivent  donc,  sous 

aucun  rapport,  être  imputera  Cam- 
bon, auquel  on  dut  au  ccnlraire 

quelques  heureuses  précautions,  quel- 
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ques  idées  ino;énieuscs  pour  régulari- 
ser et  conlrôler  les  dépenses,  el  qui 

enfin  s'est  acquis  uu  lilrc  immortel 
par  le  rapport  à  la  suite  duquel  fut 
décrété  le  gniud  livre  de  la  dette 

publique.  A  peine  rendu  k  rassem- 

blée législative  (1791),  Cambou  y 

fut  chargé  d'un  rapport  sur  une  de- 
mande de  fonds  et  sur  l'état  des 

caisses  de  l'extraordinaire  et  de  la 
trésorerie.-'  Les  connaissances  dont 

il  fit  parade  à  celle  occasion,  l'en- 

thousiiisme  qu'il  le'moigna  pour  la 
cause  de  la  révolution  en  rejetaul  sur 
la  lenteur  de  la  fabrication  des  as- 

signais les  lenteurs  qu'éprouvaient  les 

dépenses  publiques ,  les  détails  qu'il 
donna  sur  l'insurrection  arrivée  à 

Montpellier  a  l'occasion  du  culle, 
et  plus  encore  son  vole  pour  faire 

payer  une  partie  de  l'arriéré  par  les 
anciens  receveurs,  attirèrent  assez 

vite  sur  lui  les  regards  de  l'assemblée, 

où  n'existaient  pas  de  capacités  finan- 
cières. Il  usa  de  celle  iniUience  pour 

faire  décréter  que  la  nouvelle  émis- 

.siou  de  trois  cents  niillions  d'assignats 

lie  s'opérerait  que  successivement,  à 
mesure  des  besoins,  et  pour  empê- 

cher que  la  caisse  de  l'extraordinaire, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fùL,  ne 

dérobât  l'examen  de  ses  comptes  au 
contrôle  de  la  représentation  natio- 

nale. C'est  dans  le  même  but  que 
quelque  temps  après  il  fit  décréter 

que  les  minisires  présenteraient  l'a- 
perçu de  leurs  dépenses  pour  1792- 

puis,  que  tout  secrélaire  d'état  en 
déposant  le  porte-feuille  sérail  tenu 
de  rendre  coiuple  au  corps  législatif. 

(jami)on  avait  proposé  de  convoquer 

la  liaute-cour  nationale  par  suite  des 
troubles  élevés  à  Caen  ;  h  propos 

du  curé  réfractaire  T'iel  ,  il  s'élail 

plaint  des  avantages  qu'il  prétendait 
être  accordés  aux  prêtres  rélVac- 
laires  sur  le   clergé   couslilulionel  ; 
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puis  ,  revenant  aux  mesures  financiè- 
res ,  il  présenta  un  projet  sur  la 

fabrication  du  papier  nécessaire  a 

nue  émission  ̂ l'assignais  ,  et  se  pro- 

nonça pour  que  l'émission  fût  bor- 
née a  cent  millions:  ce  qui  fut  dé- 

crété le  5  janvier  1792.  Quelques 

jours  auparavant ,  il  s'était  exprimé 
avec  véhémence  contre  l'élévation  de 
Luckner  et  de  Rochambeau  a  la  di- 

gnité de  maréchal  de  France.  Il  secou- 
lenta  de  faire  quelcjues  observations 
sur  le  décret  relatif  aux  propriétaires 

d'oflices.  11  lut  ensuite  chargé  du 
rapport  sur  les  créances  particulières 
aux  états  de  Languedoc  et  de  Pro- 

vence et,  quelque  temps  après,  il 

provoqua  uu  décret  en  faveur  de  leurs 

créanciers.  Le  28  janvier,  la  dénou- 

ciatiou  de  Ducos  sur  une  pièce  éla- 

blibsaut  un  paiement  fait  à  la  trésore- 
rie au  colonel-général  des  Suisses  et 

Grisous  (c'était  le  comle  d'Artois, 
alors  émigré)  lui  suggéra  des  ob- 

servations très-acerbes  ;  et  ,  le  2 
février  ,  il  vota  des  représentations 
au  roi  contre  le  ministre  de  la 

marine  Berlrand-Rlolleville.  Il  fit 

mander  aussi  le  ministre  Cahier- 

Gerville  pour  rendre  compte  des 

troubles  religieux.  Bàzire  ayant  de- 
mandé que  tous  les  biens  des  émigrés 

fussent  déclarés  propriétés  natio- 
nales ^  il  le  seconda  de  tout  son  pou- 

voir, et  leurs  efforts  réunis  emportè- 

rent le  décret  gros  d'une  nouvelle  et 

copieuse  émission  d'assignats.  Cam- 
bon  lui  ensuite  un  rapport  pour  le 

renouvellement  pat  quinzaine  des 
commissaires  de  la  trésorerie  ;  il 

proposa  et  fit  adopter  un  projet  sur 
les  saisies  réelles,  défendit  les  so- 

ciétés populaires  attaquées  par  les 

partisans  de  la  cour,  déveliip[)a  des 
vues  sur  les  contributions  loncière  el 

mobilière  de  1791  et  92 ,  provoqua 
uu  travail  sur  les  secours  ii  donner 
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aux  pauvres,  et  fit  proroger  le  paie- 
ment des  in^e'rêls  dus  pour  les  em- 

prunts^ des  pays  d'e'tals.  Rappelé  ,  k 
l'occasioii    de   Tassassinat    du    maire 
d'Elampes  ,   à  son  antipathie  contre 
les    royalistes,    il  déblale'ra  contre 
l'altitude  du  pouvoir  exécutif,  avant , pendaut    et  après    ce     mouvement, 
et  l'accusa   de   faiblesse  ou  de  con- 

nivence ,•  il  déclara   que  le  ministre 
Bertrand-Molleville  à  qui  Louis  XVI 
conservait  sa  confiance   avait  perdu 
celle  de  la  natiou.  Son  opinion  sur  les 
troubles  des  colonies  ne  fut  pas  moins 
noslile.    Cependant  les    Gnauces  ne 
tardèrent  pas    à    captiver  derechef 
toute  son  attention.  Il   se  prononça 
formellement  contre    la    caisse     de 
Potin-Vauvineux,  dans  les  billets  de 
laquelle  il  voyait  une  concurrence  fa- 

tale pour  les  valeurs  nationales  •  et  fit 
accorder  des  avances  aux  maisons  de 

secours  de  Paris.  L'optimisme  finan- 
cier de  Cambon  k  cçlte  époque  était 

à  toute  épreuve.    On  lui  deiisandait 

s'il  y  avait  des  fonds  en  caisse  pour 
la  défense  des  frontières  :  11  répon- 

dait  que  oui.    On  le   chargeait  d'un 
tableau  général ,  de  la  dette  :  il  éta- 

blissait que  la  valeur  des  biens  nalio- 
Daux  couvrait  la  masse  des  assignats 
en  circulation  et  la  dette  exigible  j 
il  démontrait  que  les  finances  avaient 

éprouvé  de  l'amélioration;  il  regar- dait le  remboursement  de  la    dette 
non  seulement  comme  possible,  mais 
comme  prochain,  et  appuyait  ses  as- 

sertions d'un  eut  géuérarconiparalif 
de  celle-ci  d'une  part,  des  ressources 
nationales  de  l'autre  ;  enfin  il  fermait 
la  bouche  aux  amis  de  la  paix  en  ré- 

pétant   qu'il  y   avait  plus   d'argent 
qu'il  n'en  fallait  pour  faire  la  guerre. 
Ces  belles  paroles  n'empêchèrent  pas 
que,  peu  de  temps  après,  il  ne  pro- 

posât on  n'appuyât  toutes  les  réduc- 
tions imaginables.  Il  adopta  la  mesure 
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de  la  suppression  du  remLoursement, 

mais  en  demandant  qu'on  fît  tomber 
cette  suppression  uniquement  sur  les 

gros  créanciers.  Il  soutint  très- for- 
tement la  suppression  du  traitement 

accordé  jadis  aux  frères  de  Louis 

XVI,  qui,  dit-il,  avaient ,  par  le  fait 
de  leur  émigration  ,  perdu  leur  titre 

de  piinccs  fraucais ,  et  n'avaient  au- cuu  droit  h  recevoir  un  salaire  de  la 

nation  qu'ils  voulaient  combattre. 
Le  14  juin,  après  avoir  fait  décréter 
une  émission  de  trente  millions  d  as- 

signats, il  obtint  que  les  appointe- 
ments des  ministres  seraient  réduits 

k  la  somme  vraiment  républicaine 
de  trente  mille  francs.  En  juillet ,  il 

demanda  l'examen  des  comptes  des 

minisires,  et  voulut  que  l'étal  des  ar- 
mées, présenté  par  Aubert-Dubayet, 

fût  signé  par  le  miuistre  de  la  guerre. 

Il  s'éleva  contre  la  conduite  de  Rœde- 

rer ,  procureur-syndic  du  déparle- 
ment de  Paris.  Pélion  ayant  été 

suspendu  de  ses  fonctions,  il  fit  arrê- 
ter que  le  pouvoir  exécutif  statuerait 

au  plus  tôt  sur  cette  affaire,  et  au- 

niinca  que  des  mandats  d'arrêt  al- laient être  décernés  contre  trente 

membres  de  la  représenlalion  nationa- 
le. C'est  entre  cette  dénonciation 

hostile  k  la  cour  et  la  demande  que 

le  général  Monlesquiou  s'expliquât 
sur  sou  refus  de  renforcer  l'année 
du  Rhin,  que  tombe  le  vote  de  Cam- 

bon en  faveur  des  secours  a  don- 

ner aux  Cent-Suisses  de  la  garde  du 
roi.  A  la  fin  de  juillet  il  obtint  des 
mesures  contre  les  administrations 

néolio-entes  ,  signala  le  mauvais  état 

des  frontières,  proposa  de  couver- 
tir  les  statues  des  Tyrans  en  ca- 

nons pour  la  défense  de  la  patrie. 

Cependant,  le  10  août  approchait. 
Dès  le  4,  une  section  de  Paris  vint 

présenter  k  rassemblée  législative 

une  adresse  dans  laquelle  elle  décla- 
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rait  qu'elle  ne  reconnaissait  plus  le 
roi.  Soil   hypocrisie,  soit  ignorance 

de  ce  qui  se  préparait  pour  ainsi  dire 

bautement,  Cainbon  resta  long-temps 

à  la  tribune  pour  prouver  syllogisti- 

quement  quelle  impolilique  il  y    au- 
rait il  recevoir  une  pareille  adresse, 

et  il  demanda  que  la  commission  des 

douze   rédigeât  une  proclamalioii  du 
corps  législatif  au   peuple  ,  afin  de 
Téciairer    sur    les   vrais    principes  , 

et  sur  les  intrigues  qui  le  poussaient 
à  sa    ruine.    De    même  ,    lorsque  , 
cédant    aux    menaces    des     sections 

armées  (|ui  allaient  envabir  les  Tui- 
leries el   briser   la  royauté ,    Louis 

XVI    se  réfugia  dans    Rassemblée  , 

Cambon  prit    toutes  les  précautions 

que  commandait  l'iuimanité  pour  pré- 
server des  insultes  populaires  la   vie 

du  roi    et  de  sa  famille.  Est-ce  pour 
demander  eu  ([uelque  sorte  pardon  de 
cette  pitié  si  juste  pour  le  malbeur  et 
de   rbommage   que    quelques    jours 
plus   lût  il  avait  rendu  a  la  nécessité 

de  Tordre,  qu'il  fit  priver  de  leurs 
traitements    les    ecclésiastiques    qui 

ne  prêteraient  point  serment  de  fidé- 
lité a  la  natiou,  el  les  religieux  des 

deux  sexes  i[ui  refuseraient  de  se  ma- 

rier? Ces  actes  fiireul  le  prélude  d'un 
grand    nombre  d'autres    qui  coulii- 
buèrenl  plus  encore  a   montrer  que 
Cambon    partageait   ou    feignait  de 

partager  la  déplorable  effervescence 
des  esprits.  Toutefois  il  ne  fui  ni  le 

complice  ni  l'apologisle  des  affreuses 
journées  de  septembre.  Le  1  T)  aoùl,  il 
vint  auiiourcr  que  les  pièces  par  lui 
saisies  aux  Tuileries  prouvaient    les 

intelligences  de  Louis  XVI  avec  l'ar- 
mée prussienne,  avec  le  parti  coulre- 

révolutiounaire  J  et,    sur   ses   asser- 

tions, un  décret  ordonna  qu'il  serait 
fait  a  l'assemblée  un  rapport  sur  tou- 

tes ces  pièces.  Cambou  provo({ua  en- 
suite le  décret  concernant  la  vente 
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des  diamants  el  bijoux  de  la  cou- 
ronne ;    il    fut    cbargé    de    vérifier 

l'état    des   caisses   d'Amelot  el   Le- 
coulteux-  Lanoraye  5    il    proposa  ̂   la 

Guiane  comme   lieu  de    déportation 

pour  les  ecclésiastiques  insermentés  j 

el  fil  décréter  d'accusation  les  ex-mi- 

nistres   Lajard  ,    De  Grave  ,  î*iiar- 

bonue  j  enfin  il  présenta  de  très-vives 
observations  contre  un  compte,  rendu 

par  Clavière,   de   l'emploi  de  deux millions  en    secours.  Au   milieu   de 

lo\iles  les  passions  baineuses,    Cam- 

bou se  montra  moins  âpre  que  d'au- 

tres en  proposant  de  passer  a  l'ordre 

du   jour  sur   la  pro[iosilion  d'inter- dire  les    communications    entre    les 

membres  de  la   famille    royale  5    el 

plus  ami  d'un  gouvernement  régulier 
en  réclamniil  ,  bien  vainement  il  est 

vrai  ,    contre    l'arbitraire    et     l'illé- 
galité de  la  çomnmne  de  Paris,  en 

faisant  mander  a  la  barre  le  com- 

i.iissaire  Delaunay    et   les   autorités 

municipales  de   l'aris.   Ainsi  finirent 
ses  travaux  a  l'assemblée  législative. 
Il  la  présida   le  jour  où  elle  devait 
se   di>soudre  ,  puis  il  prit  rang  dans 

la  Convention  où  TenvoyaiL  sa  réé- 

lection par  le  département  de  l'Hé- rault. Le'23  septembre,  il  présenta 

un  rapport  sur  b  s  finances,  déclara 

qu'il  fallait  de  nouvelles  ressources, 

vu   que    presque    tous    les    produits 
des     contributions     étaient    retenus 

dans  les  déparlements  pour  faire  face 
h   des  dépenses    urgentes ,   el    il    ne 

balança  pas  a  proposer  de   nouvelles 

émissions  d'assignats,  [luiscpie  l'émi- 
gration   augmentait   contiiiuellcmenl 

la  masse  des  gages  offerts  aux  créan- 
ciers de  l'état.  Sentant  (pie    ce  gage 

devenait  illusoire  si  les  biens  d /s  émi- 

grés ne  se  vcndaiful  pas,  il  fil  ren- 

dre  un  décret  ordounaut  d'en   accé- 
lérer la  vente.  Il  réussit  moins  lors- 

cpi'il  se  remit  a  dénoncer  les  excès  et 
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les  usurpations  de  la  commune  ,  et  a  arrêlàt  Vincent  et  Benjamiu-Jacoh  , 

signaler  des  placards  Incendiaires  si-  remplaçait  Dufrcsne  -  Saint -Léon  , 
gués  Marat  ,  comme  subversifs  de  accusait  de  marchés  frauduleux  IMa-  j 

tout  ordre  et  funestes  à  la  cause  réclial  ,  Malus,  d'Espaf;uac  et  Ser-  | 
publique.  Ayant  ensuite  rapporté  van  ,  obtenait  des  commissaires  pour  ! 
des  traits  de  corruption  reialifs  à  vérifier  le  service  et  la  comptabilité  ] 

quelques  députés  de  l'assemblée  lé-  de  Dumouriez ,  (|ui  non  seulement  i 

}j,islalive,  il  fit  admellre  que  l'on  cou-  ne  restait  plus  maître  de  passer  des  | 
serverait  les  pièces  comptables  ,  marchés  à  son  gré  ,  mais  voyait  au-  j 

même  après  liquidation,  et  il  fut  en-  nuler  tous  ceux  ([u'il  venait  de  si- 
joint  aux  ministres  de  rendre  compte  gner.  Cambou  décidait  encore  la 
de  leurs  dépenses  secrètes.  Il  fit  Convention  a  étendre  ses  mesures  de 

ensuile  supprimer  lesassignats  h  Tel"-  précautious  aux  autres  armées,  com- 
figie  du  roi,  décréter  que  tout  dépo-  battait  le  projet  de  subroger  le  rai- 

sitaire  de  biens  ou  effels  appartenant  nisire  de  l'intérieur  aux  marchés 
a  dés  émigrés  serait  tenu  de  les  re-  passés  en  Italie  par  la  commune  de 
mettre  h.  la  natidn  ,  sous  peine  de  îMarseilie,  et  appuyait  de  toutes  ses 

mort ,  et  adopter  uu  impôt  extraor-  forces  le  projet,  enfin  admis  (15 
dinaire  sur  les  riches;  la  création  de  décembre  1792),  de  charger  un  co- 
petits  assignats  suivit  de  près.  Un  mité  de  tous  les  achats.  Ou  évitait 

autre  moyen  de  finances  que  la  vie-  ainsi d'avoir'a traiter  avec  une  mulli- 
loire  seule  pouvait  encore  mettre  à  tude  de  fournisseurs  isolés ,  chncun 

exécution,  ce  fut  celui  d'assimiler  aux  traitante  des  prix  difterenls  et  tous 

biens  nationaux  et  d'atïecter  en  con-  visant  a  des  gains  dont  la  somme 
séquence  au  paiement  de  la  dette,  les  devenait  effrayante.  Dumouriez  qua- 

bicns  des  princes,  des  nobles  et  des  lifia  ces  mesures  d'absurdes  el  im- 
prêlres  dans  les  pays  ennemis.  Les  possibles,  et  par  ses  lettres  au  minis- 

exaclions  dont  chaipie  jour  vovait  tre  l'ache  refusa  d'obéir.  Il  s'ensuivit 

s'augmenter  le  scandale,  dans  l'adnii-  k  la  CouventiuQ  des  sorties  Irès-vi-  • 
nistraliou  des  vivres,  eurent  aussi  eu  ves  contre  Dumouriez.  Cambou  re- 

lui un  antagoniste  formidable.  Fùur-  fula  les  impérieuses  objections  du  gé- 

nisscurs,  commissaires,  généraux,  néral ,  et  fut  également  applaudi  des 

ministres,  il  attaipia  tout  ce  qu'il  re-  Girondins  et  de  la  montagne.  Il  s'en 

gardait  comuie  dilapidatenr  des  de-  fallait  potu'tant  qu'il  eut  péremploire- 
niers  publics  avec  la  fougue  méridio-  ment  répondu  a  l'objection  princi[)ale 

nale  de  son  caractère.  Ainsi  ,  tandis  de  Dumouriez  ,  la  difficulté  d'inléres- 
qu  il  faisait  accueillir  les  traites  tirées  ser  le  peuple  belge  au  sysièrae  des 

par  l'ordonnateur  de  St-Î^omingue  sur  assignats  ,  >i  les  fourniluies  ,  en  trai- 
la  trésorerie,  destiner  des  fonds  à  tant  sur  les  lieux  ,  ne  donnaient  oc- 

1  achat  de  blés  chez  l'étranger^  et  casiou  a  des  transactions  avec  des 
remplacer  le  déficit  des  contrii)utions  fournisseurs  belges.  Aux  yeux  de 

par  un  versement  d'assignats  il  dé-  Cambon  il  n'était  nullement  besoin 

nouçait,  a  chaque  instant  des  dé-  d'user  d'adresse  et  de  subterfuge  ])our 
prédations  et  en  sollicitait  la  répres-  introduire  en  Belgi(|uc  la  nouvelle 
sion  j  il  faisait  interdire  aux  admi-  monnaie  de  la  république  française  j 

nislrations  la  facullé  de  diriger  des  il  fallait  la  faire  accepter  d'aulo- 

fonds   publics,   demandait   cpie  l'on  rite.   Les    Belges  devaient    avoir  de 
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la  révolulion  les  charges  en  même 

temps  que  les  bénéfices,  les  assignats 
en  mê.i.e  temps   que   la  liberté.  Au 
milieu  de  cette  lutte    a  mort  contre 

les  concussionnaires,   Canibon  avait 

trouvé  le  temps  de    faire    ordonner 

par  une  commission  l'examen  des  pa- 
piers trouvés  dans  l'armoire  de    fer 

aux  Tuileries  ,  et  de  conseiller  l'os- 
tracisme    contre     tout    citoyen  qui 
deviendrait  suspect  a  la  république. 

Deux,  autres  décrets  ,  l'un  qui  cen- 
tralisait   la    recette    des     douanes, 

l'autre    qui  réunissait  la  caisse    de 
l'extraordinaire  a  la  trésorerie  ,   fu- 

rent   encore    volés    sous    l'influen- 
ce et  à  la  demande  de  Cambou.  Dans 

le  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  la 

mort  sans  appel , sans  sursis,  et  quel- 
ques jours  après  il  requit  la  compa- 

rution  dii    démissionnaire    Kersainl 

a  la  barre  de  l'assemblée,  pour  ({u'il eût  à  faire  connaître  les  auteurs  des 

massacres    de     septembre    qui    sié- 
geaient ,  avait-il  dit,  dans  la  Con- 

vention.   Les  3  et   4    février,    a  la 

suite   d'un   rapport  sur  la  situation 
générale    des    linanccs,  il  demanda 

la  création  de   quatre- vingt  millions 

d'assignats.  Jl  est  vrai  qu'il  venait 
de   provoquer  la  réunion  du   comté 
de  Nice,  que  déjà  il  comptait  sur 
celle   de  la  Belgique  ,  et  que  ,  non 

sans  quelque  raisoa,  il  en  attendait  de 
grands  produits.  Quoique  démagogue 

exalté,  Carabon  s'éleva  contre  l'orga- 
nisation du  tribunal  révolutionnaire, 

qu'il  dépeignit  comme  despolicjue  et 

dangereuse,  et  il  réclama  l'iulcrven- 
lion    des   jurés;  puis,  comme    pour 
faire    amende   honorable    aux    plus 

exaltés  des  montagnards    en  imitant 
leur    exagération,   il  demanda    que 

toute  espèce  de  correspondance    fut 

interdite  avec  les  puissances   qui  fai- 
saient   la   guerre    a   la  république. 

Cependant  le  décret  du  25  décembre 
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avait  porté  ses  fruits  :  Dumouriez 

gêné  de  plus  en  plus  par  les  limites 

apposées  à  son  pouvoir  et  aux  gaspil- 
lages de  ses  fournisseurs,  altribua 

les  dispositions  peu  favorables  des 
Belges  aux  mesures  que  Cambou 
avait  fait  prendre  relativement  aux 

Ïiays  conquis,  et  ([Uelqucs  jours  après, 
ors  de  sa  défection  ,  il  accusa  nomi- 

nativement le  financier  de  la  Conven- 

tion. Ce  dernier  n'eut  point  de  peine 
a  se  disculper,  et  à  démontrer  que 

depuis  long -temps   Dumouriez    mé- 

dilait  le  plau  qu'il  venait  de  réaliser. 
Deux  jours  aupara^ant  ,  il  aiait  eu  à 

s'expliquer  sur  une  interpellation  de 
Danton  relative   a   300,000   francs 

dont  le  conqile  n'était   pas  rendu  , 
et  il   avait  déclaré,  sans  autres   dé- 

tails ,   que  l'emploi  de  celte  somme 
avait  été  nécessaire  pour  l'exécution 
du    décret   concernant  la  Belgique. 

Préoccupé  de    tous   les   dangers   de 
ce  moment  de    crise,    il  Gt  encore 
autoriser  les  commissaires  en  Corse 

a  s'assurer  de  la  personne  de  Paoli. 

La    récompense    de    tant    d'énergie 
et    d'activité   fut   sa  nomination   au 
comité  de  salut  public.  Cambon  était 

à  l'apogée   de  son   crédit  et  de   sa 
gloire  :  il  en  usa  pour  faire  donner  le 

porte-teuille  de  la  marine  a   Dalba- 
rède  en  remplacement  de  Monge.  Il 

requit  ensuite  la   recherche  des  au- 

teurs de   l'incendie  du   port  de  Lo- 
ricnt,    tonna  contre  l'incursion  faite 
sur  le  territoire  français  par  tlt: s  ù an- 

dits  échappés  des  prisons  d'Espagne 
joints  à  des  éuiigrés,  et  coinauiuiqua 
les  mesures  arrêtées  contre    les  re- 

belles aThouars  et  h  Poitiers.    C'est 

ainsi  qu'en    février  il  avait  dénoncé 
l'admlnistralion  du  Var  comme  dis- 

posant des  fonds  publics  pour  armer 
un  bataillon  contre   Paris.  Il  adopta 

très-chaudement,  mais  en   vain,   la 

proposition  d'astreindre  tous  les  dé- 
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pûtes  a  faire  imprimer  l'e'tat  de  leur 
turUuie.  Le  lendemaiu  ,  il  vola  uu 

emprunt  d'un  milliard  en  assignais , 
cl  traça,  ce  dont  alors  on  ne  s  occu- 

pait plus  (juc  pour  la  forme,  un  plan 
de  remboursement.  La  lulle  des  (ii- 

rondins  et  de  la  montagne  allait  enfin 

se  décider.  Dans  celte  nouvelle  phase 
de  la  révolulion,  Cambon  montra 

de  l'iucerlilude  el  des  lergivcrsalions. 

Lors  de  la  séance  du  9  mars  1/9.'^  , 
oiî  Louvet  dénonça  Robespierre  com- 

me aspirant  à  la  diclaUne:  «Misé- 

rables, s'écria  Cambon  en  élevant  le 
bras ,  voilà  Tarrèt  de  mort  des  dicta- 

teurs !  »  mais  l'altarpie  de  Louvet  ne 

porta  coup  qu'a  son  parti.  Le  19 
mai,  Cambon  avait  rendu  compte 
à  la  Convention  de  divers  complots 
ourdis  contre  elle,  et  loué  la  conduite 

de  Pache^  lorsque  ces  même"?  projets 
vinrent  h  éclore  il  prit  la  défense  de 
leurs  auteurs.  Dans  la  fameuse séan- 

cedu  .'>1  mai,  il  invita  ses  collègues 
au  calme.  Le  3  juillet,  il  réclama  l'a- 

journement d'une  pétition  dans  la- 
cpielle  ou  demandait  que  vingt-sept 

députés  fussent  décrétés  d'accusation, 
et  déclara  que  la  cause  de  l'insurrec- 

tion qui  se  manifestait  de  nouveau 

venait  sans  doule  de  ce  que  l'on  n'a- 
vait pas  fait  droit  a  la  demande  des 

sections.  Après  celte  catastrophe, 

chaque  jour  augmentait  les  embarras 
et  aussi  la  sévérité  du  gouverne, 

ment  révolutionnaire.  Sur  l'avis  de 
Cambon,  la  Convention  rejeta  la  pro- 

position dVxempter  les  indigents  de 
contributions.  Le  ii  juillet,  après 
avoir  présenté  dans  uu  rapport  la 

situation  de  l'étal  et  les  opérations 
du  comité  de  salut  public,  il  termi- 

na eu  indiquant  des  relations  flagran- 
tes entre  les  puissances  étrangères 

et  les  conspirateurs  de  l'intérieur. 
Il  lit  décréter  que  les  chevaux  de 

luxe    seraient    requis    pour  les   ca- 

valiers nationaux.  Avec  ces  mesures, 

toutes  de  circonstance  et  de  ri- 

gueur, contrastait  la  proposition  qu'il lit  ,  au  nom  du  comité  de  salut 

public,  pour  la  prompte  rédaction 

d'un  projet  de  Code  civil  uniforme. 
Cette  proposition  fut  accueillie,  et 

l'on  décréta  que  cinij  membres  pré- 
senteraient le  projet  (  Voy.  Caim- 

BACLRiîs  ,  ci-dessus).  Il  fut  ensuite 

décrété,  toujours  d'après  les  de- 
mandes ou  l'avis  de  Cambon,  que  le 

vérificateur  en  chef  serait  chargé  de 

la  pour.>.uite  des  fabricateurs  de  faux 

assignats.  Le  1*''  août,  il  fit  fermer 
les  barrières  et  décréter  l'arrestation 
des  gens  suspects;  il  dénonça  lus  jours 

suivants  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône  qui  avait  arrêté  les  com- 

missaires députés  par  l'IIéraull  pour 
l'engager  a  ne  point  rejeter  la  cou- 
stitutiou;  il  justifia  les  arrestations  des 

commissaires  des  assemblées  primai- 
res ,  obtint  le  rapport  du  décret 

exceptionnel  stipulant  que  les  troupes 
de  la  Corse  recevraient  leur  paie  en 

argent,  et  fit  adopter  en  principe  la 
démolition  des  forts  et  châteaux  de 

l'intérieur  :  en  même  temps  on  ac- 
cordait h  sa  demande  une  indemnité 

aux  habitants  de  Cholet,  incendiés 

par  les  V^endéens.  Ainsi  Cambon  réa- 
lisait pour  sa  part  le  mot  fameux  , 

guerre  aux  châteaux ,  paix  aux 

chaumières  !  L'an  1^''  de  la  ré- 

publique allait  finir  j  il  en  consa- 
cra les  trente-six  derniers  jours  h 

une  suite  de  mesures  financières 

plus  ou  moins  fructueuses  pour  le  tré- 
sor :  il  rechercha  dans  un  rapport 

les  moyens  de  consolider  la  délie  pu- 
blique et  de  diminuer  la  circulation 

,  des  assignats;  et  il  fit  supprimer  la 

caisse  d'escompte, la  compagnie  d'as- surances à  vie  et  toutes  les  associations 

dont  le  capital  reposait  sur  des  effets 

négociables,  fit  comprendre  lesfour- 
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nisseurs  dans   Temprunt   forcé,    fit  prunt  forcé  ,  un  au  lie  enfin  pour  une 

décréter  que  les  litres  constatant  des  exception  k  l'égalité  dans  le  partage 

créances  non   viagères  sur  l'élat   ne  des  succeisious  en  faveur  des   sans- 
pourraient   être  négociés,    vendus,  culottes.  Tandis  que  tous  ces  décrets 

cédés    ou  transportés,    et    que  tout  se  succédaient,  que  Canibon  faisait  eu- 

fonctionnaire   quiraleutirait  la  venle  corc   prononcer  l'arrestation  du  gé- 
des  biens  des    émigrés    serait  passi-  néral  Manuel,  et  la  mise  en  liberté 
ble  de   dix  ans  de   fersj  il  proposa  du  banquier  Perregaux.  11  fit  ensuite 

aussi  des  mesures  contre  l'agiotage,  rentrer  et  détruisit  les  assignats  dé- 
Président  de   la  Convention  au  com-  nionétisés,  attesta  la  falsification  d'un 

raenceinent  de  l'an  II,  après  avoir  em-  décret  de  finances  attribuée  a  Fabrè 
porté  sans  peine     la   loi  pour  Par-  d'Eglantine,  provoqua  la  confiscation 
restation  tles   réquisltionnaires.    ré-  des   marchandises  envoyées  k  Lyon 
fractaircs,  il  fit  retirer  le  délai  accor-  cl  à  toule  ville  en  état  de  rébellion, 

dé  aux  créanciers  de  Pétat  en  retard  II  fit  rendre  encore  des  décrets  pour 

pour  le  dépôt  de    leurs  titres,  et  sus-  Pindemnité  due  aux  parents  des  défcn- 
pendre  le  paiement  de  la  pension  de  seurs  de  la  patrie  j  sur  le  p:iiement 
36,000    liv.     accordée    k    Luckner     des  rentes  et  pensions,  sur  les  rentes 

(qui  peu  de  jours  après  périt  sur  l'é-  viagères,  sur  les  arrérages  des  pcn- 
cbafaud),  ainsi  que   celui  de  toutes     sionnaires  de  Pétat.  A  celle  occasion, 

les  pensions  au-dessus  de  .3,000  liv.      il  annonça  que  la  trésorerie  était  en 
et  enfin  des  300,000  liv.  reclamées     mesure   de   pajer  k  dix  mille  per- 
par    la  famille  de  Lowendal.   Il  fit     sonnes  par  jour,  et  un  peu  plus  tard 

statuer   que  les   communes    dresse-      il  donna  Paperçu  des  comptes  rendus 

raient    l'inventaire    des     dépouilles     par  cette   adirinislralion,  dont  il  fit 
du  culte   et  que  toutes   les  aliéna-     un    éloge    pompeux,    ajoulant     que 
lions  de  domaines  nationaux  seraient     bientôt  on  allait  f,nre  rendre  compte 

révoquées  ;  il  demanda  Pajournement     a  tous  ceux  qui  avaient  manié  des  de- 
du  projet  accordant  des  secours  aux     niers  publics ,  «  sans  en   excepter , 

])rètresquiabjureraientleurétat.Deux      «  disait-il,  les  bonnets  rouges  et  les 
jours  après  pourtant,  11  fit  décréter 

en  faveur  des  citoyens  dont  I-a  fortune 

n'excédait  point  10,000  liv.  une  ex- 
ception a  la  loi  sur  les  donations  et 

«  longues  mouslacbes  qui  ont  levé 
a  des  taxes  révolutionnaires ,  et 

«  ceux  qui  se  sont  approprié  les  re- 

K  li([nesdu  fanatisme.  «  C'est  enco- 

les  testaments;  et,  un  peu  plus  tard,  le  re  d'après  les  plans  de  Cambon  que 
résultat  de  son  rapport  sur  la  démo-  la  Convention  supprima  la  caisse  des 
nétlsation  de  Por   et  de  Pargent,  fut  domaines  et  les   payeurs  de  renies 

de   faire  casser  tous  les  arrêtés  qui  de  l'Hotel-de-Ville  ;  qu'elle  rendit  un 
prescrivaient  Péchangc  de    ces    ma-  décret  en  faveur  des  Bernois  porteurs 
tières.     Suivirent     encore    nombre  de  créances  sur    Lyon,    réduisit  les 

de  décrets    rendus  sur  ses  rapports ,  appointements     des    employés    k  la 
et  relatifs,  les  uns  aux  contrats  dont  trésorerie,  établit   la     comptabilité 

les  titres  originaires;  valent  été  annu-  des  commissions  administralives  ,  fit 

lés,  d'autres  k  la  suppression  des  pen-  lever  les  scellés  mis  sur  le  diamant 

slons    accordées   aux    eccléslasti(pies  le  Filt ,  régla  le    droit  d'enrcglslre- 

âgés  de  moins  de  vingt-quatre  ans,  raeni  et,  cnfin^  sur  l'annonce  que  le 
un  autre  k  la  coraptabillté  de  Pem-  grand-livre  delà  dette  publique  était 
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terminé,  fixa  le  mode  de  délivrance 

des  extraits  d'inscription.  Cambon 
fit  ensuite  connaître  par  quelles  me- 

sures on  comptait  empêcher  la  circu- 
lation des  faux  assignats.  Dausla  mé- 

morable séance  du  8-  thermidor, 

Robespierre  l'inculpa  comme  ayant 

creusé  par  ses  mesures  l'abîme  fi- 
nancier ouvert  sous  les  pas  de  la 

France  :  Cambon  en  se  justifiant,  lui 
et  le  comité  de  finances  ,  accusa 

Maximilien  d'avoir,  en  cette  partie 
du  moins,  paralysé  la  volonté  de  la 
Convention  et  la  sienne.  Après 
ce  grand  évènemenl  ,  on  le  vit 
encore  régir  les  finances.  Mais  la 

chute  de  Robespierre  devait  amener 
une  réaction  plus  complète  que  ne 
le  voulaient  les  montagnards  vain- 

queurs au  9  thermidor,  et  la  puis- 
sance de  Cambon  ne  devait  y  survivre 

que  peu  de  temps.  Il  fut  chargé  de 

rendre  compte  des  fonds  considéra- 
bles trouvés  a  la  municipalité  de  Pa- 

lis et  fit  décréter  d'arrestation  le 
banquier  Haller;  il  provoqua  un  décret 
sur  les  sommes  dues  k  des  habitants 

des  villes  anséatiipics ,  opina  pour 
ouvrir  un  nouveau  crédit  aux  com- 

missions executives  et  vil  son  avis 

sanctionné  par  la  majorité;  il  dénonça 

les  gaspillages  exercés  dans  la  distri- 
bution des  quarante  sous  accordés  aux 

citoyens  qui  volaientdanslesscctions. 
Mais  déjà  la  réaction  commençait, 

Cambon  avait  a  répondre  K  des  incul- 

pations directes  (1).  Il  imputait  aux 

nobles  et  aux  agioteurs  les  dénoncia- 
tions qui  se  multipliaient  contre  lui,  et 

faisait  déclarer  calomnieuses  les  ac- 
cusations de  Lecointe  contre  les  mem- 

(i)  Plusieurs  pamphleti  fuient  publiés  cou- 
tre  lui  :  Mcliée  de  La  Tourbe  ,  qui  signait 
alors  Felhemesi,  fit  imprimer  dans  W-tmi  des 

citojens,  n"  6  ,  et  aussi  séparément  ,  un  Coup 
il'œit  d'un  aveugle  sur  l' adminislralion  du  cou- 
iroleurgrnéral  Cambon.  Il  l'acuuse  de  pietumu- 
lion,  (Ciiicplie  ;  il  parle  des  désordres  de  sa  Ic'le. 
>t  II  y  a  tout  confondu  (   à  U  trc.'-qreric  nalio- 

bres  (les  anciens  comités.  Accusé 

par  Tallien  pour  avoir  proposé  d'aug- menter les  traitements  en  raison 

de  la  valeur  du  blé ,  il  récrimina 

en  lui  reprochant  d'avoir  trempé 
dans  les  égorgements  de  septem- 

bre. Il  proclama  que  la  cause  de 
]<i  rareté,  do  la  cherté  des  denrées 

c'était  l'émission  de  six  milliards  d'as- 
signats. Ces  luttes  personnelles  ne 

l'empêchaient  pasdefairedécréterdif- 
féreuts  projets  de  finance,  entre  au- 

tres celui  qui  portait  qu'aucun  cidf  e  ne 
serait  a  la  charge  de  l'état.  Le  12 
vendémiaire  an  III,  il  annonça  que 

vingt-neuf  chariots  ,  chargés  d'or  et 
d'argent,  vouaient  de  la  Belgique; 
c'était  bien  peu ,  selon  lui  ,  après 
tant  de  déprédations,  de  dépenses  et 
de  malheurs  ;  et ,  dans  son  regret  à 

la  vue  de  l'ordre  de  choses  nouveau  , 
il  ne  tarda  point  a  blâmer  implicite- 

ment ces  fréquentes  émissions  de  pa- 

pier-monnaie dans  lesquelles  il  avait 

du  moins  cherché  h  mettre  de  l'ordre, 
et  dont  la  nécessité  ne  provenait  pas 

de  lui.  Au  reste  l'abus  des  assignats  à 
cette  époque  était  loin  encore  de  ce 

qu'il  (ut  plus  tard,  puisque  la  planche, 
qui  fut  brisée  sous  le  Directoire, 

avait  frappé  ,  valeur  nominale  ,  qua- 
rante-cinq milliards  de  cette  monnaie 

chaque  jour  plus  trompeuse.  Cepen- 
dant on  rendait  malgré  Cambon  les 

biens  aux  parents  des  condamnés; 
malgré  Cambon  on  levait  le  séquestre 

apposé  sur  les  propriétés  étrangères. 

nale),  il  en  a  interverti  l'ordre,  brouillé  clia(|ue 
partie,  diSor{;auise  l'ensemble,  vicie  la  conipla- 
i>ililé;  le  local  niùmc  n'a  pu  rt'iister.'i  sa  mai>ie de  buiilcMTser  ...  Son  intarissable  loquacité, 
ses  assourdissantes  vociférations  ;  la  brulalit<^ 
lie  ies  iliscuurs,  la  dllTusion,  le  di  faut  de  mé- 

thode et  l'obscurité  de  ses  rapports,  ctc-  »  Un 

autre  pajnpblct  avait  ])our  litre  '/'crrujr-Cuntlion 
Iraiti  comme  il  te  mrrite  :  on  le  l'ait  complice 
de  Hobejpierre;  on  le  compare  à  Coutlion  qui 
avait  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de  -rcrtu, 

de  justice  et  de  probité.  liobespicrre  était  dic- 
tateur ;  Cambon  \nussi  était  dictateur  en  fùiaH- ce.',  etc. 
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Dans  le  même  temps  un  décret  cons- 

titua Duhem  prisonnier,  et  c'est  en 

vain  que  Cambon  s'écria  qu'il  irait 
avec  tous  ses  collègues  a  l'abbaye,  si 
on  ne  le  rapportait.  Un  instant,  des 

amis  communs  ménagèrent  nn  rappro- 
chement entre  Tallien  et  lui.  Celte 

velléité  de  réconciliation  fut  signalée 

par  l'aveu  que  lit  Cambon  de  la  mul- 
tiplicité  do   mensonges  dont  étaient 

tissues  les  pièces  envoyées  du  Luxem- 

bourg contre  Tallien  :  il  eu  prit  oc- 
casion pourse  plaindre  des  calomnies 

répandues  contre  lui-même.  Mais  au 

fond  c'était  un  rêve  que  cette  réunion 
entre  les  transfuges  du  jacobinisme  et 

les  jacobins  fidèles  a  leur  parti  :  Cam- 
bon  était  une  des  notabilités  de  ces 

derniers.  11  démentit  avec    force  la 

dénonciation  portée  parLouvet  ,  tant 
contre  Lindet  que   contre  Lehodey, 

et  il  réclama  encore  pour  les  préve- 

nus de  l'ancien  comité  de  salut  public 
la  plus  grande  latitude  dans  la  dé- 

fense. Ainsi  Cambon  accusa  Ysabeau 

et  Tallien  d'avoir  arbitrairement  ar- 
rêté a  Bordeaux   quatre-vingt-six 

acteurs  du  grand  tbéàtre  ,  et  incarcé- 
ré   deux  mille    spectateurs    comme 

suspects     d'aristocratie.   L'insurrec- 
tion du  1«'"  avril  1795  éclata:  Cam- 

bon était  un  de  ses  promoteurs^  Tal- 
lien demanda  son  arrestation  5  il  ne 

l'obtint  pas  sur-le-champ ,  et  Cam- 
bon en  eût  été  quille  pour  donner  sa 

démission  du  comité  des  finauccs ,  s'il 

l'eût  voulu  :  mais  il  s'y  refusa  et  pré- 

féra ^u  être  exclu  par  un  décret  qu'il 
provoqua  lui-même.  Le   lendemain, 

Tallien  reprit  ses  invectives,  et  re- 
présenta Cambon  comme  ayant  été  en 

conspiration    permanente    contre   la 
Convention  depuis   le  9   thermidor. 

Celle  fois,  on  le  décréta  d'arresta- 
tion^   il  parvint  à  se  soustraire  aux 

recherches   et  fit  quelques   disposi- 
tions   pour    prendre    sa    revanche. 
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Mais  déjà  Rovère  avait  éventé   ses 

desseins  et  l'avait  dénoncé  a  la  Con- 
vention comme  se  préparant  à  mar- 

cher a   la  tête  des  rassemblements, 

pour  la  réalisation  des  complots  fai- 
sant suite  au  1''  avril.  Il   en  résulta 

que   la    tentative  du  20   mai  ne  fut 

comme  la  première    qu'une  échauf- 
fourée,  et    que     Cambon    proclamé 

maire  de  Paris  parunrasse»nblcment 

formé  à  l'Holel-de-Ville,  n'eut  d'au- 
Ire  ressource  que  de  se  cacher  dans 

le   faubourg  St-Antoine.  Déjà,  d'a- 
près les  faits  annoncés    par   Rovère, 

il  lui  avait   été  enjoint  de   se  consti- 

tuer prisonnier  ,   sous  peine  de    dé- 

portation. Après  le   20  mai,  on  de- 
manda sa    mise    hors  la  loi.  Enfin 

l'amnistie   du  4  brumaire  lui   permit 
de  reparaître.  Mais    toute    son  im- 

portance   politique    était  K     jamais 

éclipsée.  Prudemment  confiné  a  Mont- 

pellier, il  se  contenta  d'y  être  officier 
municipal  et    commissaire   du  direc- 

toire. Toujours  désolé  des  dilapida- 
tions sans  fin  auxquelles  presque  tous 

les  hommes  en   haute  position  se  li- 

vraient sans    pudeur  (1799),  il  de- 
manda par  une  pétition  aux    consens 

que   tous  les  fonctionnaires    publics 

depuis  la  révolution  rendissent  comp- 
te de   leur   fortune.   On  regarda  la 

pétition  comme   une   plaisanterie   et 
le  pétitionnaire  comme  un  homme  de 

l'autre  siècle  :  on  se  hâta  de  passer  k 

l'ordre  du  jour.    Il  paraît  pourtant 

qu'au   temps  où  le  consulat  fit  place 
à  l'empire,    Bonaparte   eut  quehpic 
envie  ir'cmployer  Cambon  ,    et   que 
Cambon,  alors  h  Paris,  résista  sérieu- 

sement 'a des  ouvertures  qui  lui  furent 
faites.  Il  revint  encore  dans  cette  capi- 

tale l'année  suivante  (180-')),  et  peut- 
être  avec  des  vues  un  peu  dillérenles 

de   celles  qu'il   avait   fastueusemeut 
émises.  Il  rendit  visite  a  son  corapa- 

Iriole  el  ancien  collègue  Cambacérès^ 
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alors  duc,  prince,  arclii-clianccUer  ; 
il  cil  reçut  un  accueil  assez  favorable, 

iiKiis  saus  voir  s'ouvrir  pour  lui  la 
carrière  des  emplois.  Il  passa  les 

années  suivantes,  jusqu'en  1815,  au 
sein  de  sa  famille  ,  dans  une  ten-e 
aux  environs  de  Montpellier.  Le  re- 

tour de  l'île  d'Elbe  le  fit  sortir  de 
cette  retraite.  Bonaparte  avait  pro- 

noncé le  mot  de  liberté.  Nommé 

député  par  le  déparlement  de  THé- 
raull,  Cambouse  rendit  a  Paris  ;  cl, 

après  le  dénouement  si  prompt  de 
Waterloo,  il  ne  désespéra  point  encore 
du  salut  du  la  patrie.  Le  22  juin  , 

lorscpie  la  discussion  s'engagea  sur  la 

nomination  d'une  coinmission  de  gou- 
vernement ,  il  opina  pour  ([ue  nul 

choix  ue  pût  tomber  sur  un  membre 
de  la  cbambre  ou  du  sénat.  Le  24, il 

se  plaignit  de  ce  que  le  projet  d'ar- 
rêté sur  les  réquisilious  de  guerre 

n'était  contre-signe  par  aucun  mi- 
nistre; puis,  lorscpi'ou  eut  écarté 

cette  difficulté  préalable,  il  deman- 
da une  seconde  lecture  du  projet, 

afin  (|ue  la  discussion  eiîl  lieu 

sans  délai.  Le  25,11  insista  pour 

(pi'on  lût  d'un  bout  a  l'autre  les 
adresses  des  fédérés  parisiens.  Le 
2()  ,  il  fit  scinder  le  travail  de  la 
loi  des  finances  alors  soumise  a  la 

chambre,  et  décider  que,  vu  l'urgence 
et  pour  établir  le  plus  vite  possible 
par  des  moyens  exiraordinaires  le 

pair  entre  les  dépenses  et  les  recettes 

de  l'exercice  1815  ,  l'assemblée  s'oc- 
cuperait dans  ses  bureaux  des  titres 

Y  ,  VI  et  X  du  budget.  Le  même 

jour  il  fut  nommé  membre  et  rappor- 
teur de  la  commission  charaée  du 

projet  tendant  a  pourvoir  sans  délai 
au  paiement  des  fournitures  et  de 

l'arriéré  de  la  solde  des  troupes  ;  il 
fit  sou  rapport  séance  tenante ,  et  le 

projet  fut,  sur  ses  conclusions,  adop- 
té parla  chambre. Le  27,  il  demanda 
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eu  vain  que  cinq  membres  allassent 

prendre  connaissance  de  l'étal  du 

trésor  pour  en  rendre  coiriple  a  l'as- 
semblée. Le  30,  il  fit  des  réclama- 

tions pour  que  Ton  exprimât,  dans 

l'adresse  au  peuple  fiaucaij,  (pie  ja- 
mais on  ne  voudrait  des  Bourbons; 

pour  que  les  gardes  nationales  fussent 
appelées  a  combattre  sur  les  hauteurs 

de  Paris  avec  la  ligne  ;  pour  qu'il  y  eîit 
sans  cesse  cinq  commissaires  de  la 
chambre  a  chai]ue  armée.  Sa  dernière 

demande  le  5  juillet,  lors  de  la  dis- 

cussion de  l'acte  conslitulionnel ,  eut 
trait  h  l'art.  3  et  a  la  liberté  des  cultes: 

il  voulait  qu'il  fût  dit  catégoriipie- 
meut  de  quels  privilèges  jouiraient 
certaines  professions  religieuses. 

Le  retour  de  Louis  XVIII  coupa 

court  a  tous  ces  efforts  pour  une  cause 

perdue;  et  Cambon,  compris  dans  la 

disposition  de  la  loi  d'amnistie  rela- 
tive aux  régicides  relaps,  quitta  sa  pa- 

trie pour  la  Belgique.  C'est  la  qu'il mourut  dans  un  village  près  de 
Bruxelles,  le  15  février  1820.  Un 

très-graud  nombre  de  ses  rapports 
sur  toutes  les  parties  des  finances 

ont  été  imprimés  :  nous  n'en  doiiiic- 

rous  point  ici  l'etFroyable  liste  ]  il  e» 
est  un  qui  a  130  pages  iu-8°.  Voici 
les  titres  de  quelques-uus  de  ses 
écrits  sur  les  matières  politiques  : 

I.  Rapport  et  projet  de  décret  sur 

la  conduite  des  généraux  J'rancais 
dans  les  pays  occupés  par  les  ar- 
tnées  de  la  république  (13  déc. 

1792).  II.  Rapport  et  projet  de 
décret  sur  la  conduite  à  tenir  et 

les  pouvoirs  à  donner  aux  géné- 

raux français  chargés  de  l'expé- 
dition de  la  Hollande  (  2  mars 

1793).  III.  Rapport  sur  l'état  de 
la  république  à  l'époque  de  la 
création  du  comité  de  salut  pu- 

blic  (Il  juillet  1793).  IV.  Opi- 

nion sur  l'organisation  des  comi- 
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tes  cl  su/'  h'S  poii^'oirs  qui  doivent 
leur  cire  ullriùucs.  V.  Discours 

dans  la  séance  du  i"''  brumaire 
an  III  (  sur  le  règne  de  hi  lur- 
reiir).  VI.  Rapport  et  projet  de 
décret  sur  les  taxes  révalulion- 

naires  (2U  uuv.  1/91),  32  p.,  elc. 
Sou  opinion  prononcée  à  la  séance 

du  2  ocl.  170i_,  fui  invoijiiée  par 
les  soixanle-lrcize  conveuliount-ls  ar- 

rêtés a  la  suile  duol  mai,  cl  ils  pii- 
Llicreut  uu  petit  écrit  iulllulé  : 
Camhon  plaidant  la  cause  de  .ses 

soixante-treize  collègues  détenus. 
Cauibon  avait  dit  (jue  Dauton,  de 
concert  avec  Robespieire  et  Paclie, 
trama  li  Charenloa  la  journée  du  31 
mai.  P — OT  et  V — vr:. 

CAMILO  (François), peintre, 
ué  vers  UilO,  h  Madrid  ,  était  fils 

de  Dominique  Camllo,  Florenliu, 

que  ses  affaires  avaient  conduit  en 

Espagne  où  il  se  maria.  Dominique 

sur  lequel  d'ailleurs  on  n'a  aucun  ren- 
seignement, cultivait  ou  du  moins 

aimait  les  arts,  puisqu'il  s'était  lié 
très-élroitemenl  avec  Las  Cuevas , 

l'un  des  plus  habiles  peiulres  de  l'Es- 
pagne (/^.  Cuevas  ,  au  Suppl,). 

11  mourut  liiissaul  son  fils  au  berceau j 

cl  peu  de  temps  après  sa  veuve 

épousa  Las  Cuevas,  qui,  déjà  sur  le 

retour  de  l'âge,  ne  conlracla  vrai- 
semblablement ce  mariage  que  pour 

assurer  une  ciislence  a  la  laiiiille  de 

son  ami.  Le  jeune  François  profila 

si  bien  des  leçons  de  sou  beau-père 

qu'a  dix-buit  ans  il  peignit  uu  ta- 
bleau représentant  saint  François 

de  Borgia  donnant  la  bénédiction 

du  saint-sacrement  y  qui  aurait  fail 
Lonueur  a  un  artiste  consommé.  Sa 

réputation  s'accrut  de  jour  en  jour  5 
et  quoiqu'il  fut  1res- laborieux  ,  il 
pouvait  a  peine  suffire  aux  num- 
breuses  demandes  des  amateurs. 

Chargé  par  le  comte  d'Olivarcs  de 

décorer  le  palais  du  Bue/i  retira , 

il  y  peignit  quatorze  fresques  dont 
les  sujets  élaicnt  tirés  des  Uléta- 

morplioses  d'Ovide.  Quilliet  parle 
avec  éloge  de  ces  fresques,  dans  sou 

Dictionnaire  des  peintres  espa- 

gnols :,  mais  Velasco  dit  que  cet 
article  était  si  pieux  que  Jupiter 

prenait  sous  sou  pinceau  les  traits  de 
Jésus-Chi  ist,  et  Jnuon  ceux  de  la 

Vierge  (  Vidas  de  pi/itores,  109). 

Ou  peut  en  conclure  que  les  su- 
jets mythologiques  ne  convenaient 

pas  h  son  talent.  Parmi  les  chefs- 

d'œuvre  de  Camilo  nous  nous  cou- 
tcuicrons  de  citer  Sainlc-iUai  ie 

égjptie/inej  et  la  Co/nmiinion  dii 
îSozime  ,  a  Alcala  de  liénarès: 

Saint  Charles  Borroméc ,  l'une 
des  plus  vastes  compositions  de 

Camilo  ,  h  Salamauque  j  uue  Des- 
cente lie  croix,  à  Ségoviej  deux 

tableaux  tirés  de  la  vie  de  sainte 

Léucadie,  ii  Tolède  5  et  enfin  une 

Vierge  de  Bêlent,  à  Madrid.  Ca- 

milo joint  au  mérite  d'une  couleur 
excelleule  une  grande  correction  de 

de>sin  ;  mais  on  lui  reproche  d'avoir 
sacrifié  au  mauvais  goût  de  sou 

temps,  en  s'éloiguant  des  belles  for- 
mes antiques.  Il  mourut  à  Madrid  eu 

Ki/l.  Le  plus  célèbre  de  ses  élèves 

csl  Franc.  Ignacio.  W — s. 
CAMIXEU  (Dominique),  his- 

torien, né  il  Venise,  en  1731,  fut 
un  des  collaboraleurs  de  Jérôme  Za- 

netti  qui  pubhait  alors  uu  journal 
sous  ce  titre  :  //  nuovo  Postiglione. 
Bientôl  il  en  établit  un  autre  intitulé  : 

l' Eurupa  Ictteraria,  dont  il  a  donné 
58  vol.  de  17G8  a  1774.  A  celte 

époque,  il  eu  changea  le  plan  et  le 
fit  paraître  sous  le  titre  de  Giornale 
enciclupedicOy  mais  il  eu  abandonna 
lu  direction  a  sa  fille  Elisabeth  Ca- 

miuer  {  Voy.  Tari,  suivaut)  eu 

1777,  s'élaflt  cli3x-gé  de  coulinuer  la 

3. 
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publication  de  la  Sloria  delV  anno, 

résume  des  principales  feuilles  publi- 
ques, dont  il  a  rédigé  plus  de  30  vol. 

in-8°.  Cet  infatigable  écrivain  mou- 
rut la  même  année  que  sa  lille,  le  3 

uovembre  179G  ,  à  Sant-Angiulo,  où 

il  s'était  retiré  a  l'approche  des  ar- mées françaises.  Caminer  a  continué 

le  Tableau  de  la  révolution  des  co- 

lonies anglaises  de  l'Amérique 
septentrionale  (  V .  Raynal  ,  tom. 

XXXVII),  et  a  publié  un  grand  nom- 

bre d'opuscules  peu  recliercliés  aujour- 
d'hui. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 

I.  Sloria  délia  guerra  trà  la  Prus- 

sia  e  la  Porta  otlomana.  lI.i5'^o- 
ria  délia  guerra  per  la  sucessione 

de  g  le  stati  di  Baviera.  III.  Vita 
di  Federico  II ,  5  vol.  IV.  Storia 

del  regno  di  Corsica.  L'article  de Caminer  dans  la  Letteratura  ve- 

neziana  du  P.  Moschini,  IV,  121  , 

manque  d'ordre  et  d'ailleurs  est  très- 
incomplet.  W — s. 
CAMIIVER  (Elisabeth),  fille 

du  précédent ,  naquit  à  Venise  en 
1751.  Dès  son  enfance  elle  montra 

le  goût  le  plus  vif  pour  l'élude  j  elle 
employait  a  la  lecture  tous  les  mo- 

ments qu'elle  pouvait  dérober  aux 
occupations  ordinaires  de  sou  sexe. 

Son  père  ,  voyant  ses  heureuses  dis- 
positions, ne  négligea  rien  pour  les 

développer  5  et,  dès  qu'elle  fut  en  âge 
de  lui  rendre  quelques  services  ,  il  la 

chargea  de  mettre  au  net  ses  ma- 

nuscrits et  de  classer  sa  correspon- 
dance. Dans  les  loisirs  que  lui  laissait 

ce  travail,  elle  apprit  les  langues 

étrangères.  A  dix-huit  ans,  elle  tra- 

duisit en  italien  l'Honnête  criminel^ 
drame  de  Fenouillot  de  Falbaire(/^. 
Falbaire,  tom.  XIV),  qui  fut  repré- 

senté dans  les  principales  villes  d'Ita- 
lie :  c'était  son  premier  ouvrage.  L'ex- 

trême bienveillance  que  lui  témoi- 

gna le  public  fut  pour  elle  un  en- 
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couragemeut  ;  et  depuis  il  ne  parut 

pas  sur  les  théâtres  de  Paris, de  Lon- 

dres ou  d'Allemagne  une  seule  pièce 

remarquable  qu'elle  ne  s'empressât 
d'en  olVrir  la  traduction  a  ses  compa- 

triotes. En  1771,  elle  épousa  le 

docteur  Turra  de  Viceuce  ;  et  quoi- 

qu'elle eût  suivi  son  mari  dans  cette 
ville,  lorsque  son  père,  a,  raison  de 
ses  vastes  travaux  littéraires  (1),  fut 

forcé  de  quitter  la  rédaction  du  Gior- 
nale  enclclopedico,  elle  le  continua 

du  82^  au  233*"  vol.  Malgré  ses  oc- 

cupations, Elisabeth  s'était  chargée de  donner  des  leçons  de  déclamation 

à  quelques  jeunes  gens.  Elle  avait 
fait  construire  pour  exercer  ses  élè- 

ves un  petit  théâtre  qui  n'était  fré- 
quenté que  par  une  société  choisie* 

Un  soir  que,  fatiguée,  elle  en  trait  dans 
une  chambre  voisine  du  théâtre  pour 

s'y  reposer,  un  soldat  ivre  qui  ne  la 

connaissait  pasvoulut  l'arrêter,  et  lui 

donna  un  coup  de  poing  dans  l'esto- mac. Cet  accident  lui  occasiona  une 

maladie  dont  elle  mourut  en  1796, 

h  quarante-cinq  ans  ,  vivement  re- 
grettée de  tous  les  amis  des  lettres. 

Elle  entretenait  une  correspondance 

suivie  avec  la  plupart  des  auteurs 

dramatiques  de  l'Europe.  Parmi  ses 
compatriotes  ,  elle  avait  pour  amis 

Albergali-Capacelli,  avec  qui,  disait- 
on,  elle  avait  dû  se  marier  j  les  abbés 
Fortis  et  Bertola,Fr.Gritti, le  célèbre 

Cari  Gozzi,  etc.  Elle  a  laissé  un 

grand  nombre  d'ouvrages.  Outre  ses 
Raccolte  di  composizioni  teatrali , 
Iradotte,  Venise  ,  1772  ,  74  ,  76  , 

en  20  vol.  in-8°,  on  lui  doit  des 
traductions  des  œuvres  de  Shaks- 

peare^  en  prose  j   du    Tableau   de 

(i*  M.  Valini  clans  son  art.  CaminerAe  sa  ISio- 
grafia  unit-ersdle ,  IX,  igâ,  dit  qu'Elisabeth 
ne  i-epiit  la  direction  de  ce  journal  qu'a|iiès  la. 
mort  de  son  père  ;  mais  c'est  unr  erreur, puisque, 
comme  on  i'u  vu,  Dominique  Caminer  n'est  mort 
qu'en  i7<)(),  quelques  mois  après  sa  fille. 





^■ 

^  CAM 

l'histoire  moderne  de  Mehegan  ; 
des  Contes  moraux  de  Marraontel  ; 

de  Y  Ami  des  enjants  de  Berquin,  et 
i  r  des  OJ^uvres pastorales  de  Gessner. 

Celte  dernière  traducliou  est  excel- 

lente 5  elle  a  été  réimprimée  plusieurs 
fois.  Le  P.  Muschini  promettait,  en 

1818,  une  biographie  spéciale  de 
celte  terame  distinguée,  et  11  avait 
déjà  recueilli  des  matériaux  pour  cet 

ouvrage.  Voy.  la  Letleratura  vene- 
ziana  del  secolo  XJ^UI,  tome  IV, 
125.  W— s. 

CAMIIVII A  (Pedro-Andrade), 

poêle,  né  à  Lisbonne,  d'une  famille 
.,  illustre,  au  commencement  du  XVP 

siècle,  était  h  la  cour  de  Portugal 

dans  une  position  élevée,  et  enlre- 
teuait  des  liaisons  avec  les  personna- 

ges les  plus  distingués.  Lorsque  le 

roi  Sébastien  partit  pour  l'Afrique  , 
il  recommanda  ce  poète  a  celui  qui 

devait  lui  succéder  au  trûuc.  L'exis- 
tence de  Caminlia  finit  en  1589, 

sans  avoir  rien  offert  de  mémorable. 

Sa  réputation  ne  demeura  long-temps 
fondée  ([ue  sur  quelques  fragments 
de  poésie  peu  considérables.  Il  y  a 

peu  d'années  ,  on  a  découvert  deux 
manuscrits  de  ce  poète,  l'un  clicz  le 
duc  de  Cadaval  ,  l'autre  dans  uu 

couvent  h  Lisbonne.  C'est  d'après 
ces  manuscrits  qu'on  a  publié  le  re-. 
cueil  complet  de  ses  œuvres  sous  ce 
titre  :  Pocsias  de  Pedro-Andrade 

de  Caminha.  On  y  trouve  toute 

sorte  de  pièces,  des  églogues,  des 

pastorales  ,  des  épllaphcs  ,  etc. 

De  la  finesse,  de  la  grâce,  de  l'élé- 

gance, de  l'harmonie  :  voll'a  les  qua- 
lités de  ces  poésies  diverses  j  mais 

point  d'âme,  de  chaleur,  ni  de  sensi- 
bilité 5  Camlnba  est  un  versificateur 

habile,  mais  il  n'est  pas  poète.  On sent  en  lui  un  homme  de  cour 

qui  loue  sans  cesse,  parce  qu'il  veut 
plaire.  Voici  pourlant   un  monceau 
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qui  ne  manque  pas  d'une  certaine 
sensibilité  ;  mais  l'auleur  en  a  trop 
peu  écrit  sur  ce  ton.  Uu  berger  re- 

proche à  une  bergère  son  indiffé- 
rence et  son  égoïsme.  «  Les  nym- 

«  phes  de  ces  bocages  solitaires  te 

«  désirent  et  t'allendcnt  j  leurs  mains 

«  sont  prêtes  a  t'olfrir  des  présents 
«  destinés  h  loi  seule. — Les  fontaines 

a  et  les  ruisseaux  laissent  couler  pour 

«  toi  des  ondes  plus  abondantes  ; 

«t  mais  c'est  la  que  ,  dans  la  sulitude , 
«  tu  le  plais  avec  loi  seule. —  Les 
«  humides  vallées  et  les  collines  se 

te  couvrent  de  mille  fleurs;  mais  lu 

«  n'aimes  que  toi.  —  C'est  pour  toi 
te  que  chaulent  tant  de  bergers  dont 

«  l'amour  anime  la  voix  et  le  cha- 
tc  lumeau  :  mais  tes  amours  h  toi, 

«  c'est  loi- même.  »  Pour  dernière  ci- 

tation, nous  offrirons  au  lecteur 

celte  épitaphe  d'un  Portugais  qui 
avait  fait  naut"rage  :  «  Toi  qui  pas- 
«  ses  ,  contemple  ce  tombeau  !  Il 
«  est  orné  de  palmes  ;  on  y  voit 
«  aussi  le  lierre  et  le  laurier  j  mais 

«  il  est  vide;  ainsi  l'a  voulu  le  sort. 
«  Le  corps  de  Jean  Lopez  devait  y 

«  reposer,  et  ce  corps  est  dans  l'O- «  céan.  Son  àme  fut  pure;  elle  s  é- 
(i  leva  vers  les  deux;  elle  y  attend 

«  sa  dépouille  mortelle.  »  Les  épi- 
taphes  de  Caminha  sont,  au  jugement 
d'un  homme  savant  dans  la  littéra- 

ture portugaise  (M.  Ferdinand  De- 

nis), le  genre  d'ouvrage  où  il  a  dé- 
ployé le  plus  de  talent,  et  où  il  a 

exprimé  ses  idées  avec  le  ])lus  de 
grâce  et  de  bonheur.  Il  est  dit,  dans 
la  Bibliothèque  lusitanienne  de 

Diego  Barbosa,  que  Caminha  avait 
composé  un  poème  burlesque  ,  ayant 

po 

ur  litre  Nisrralamio,  On  ne  sait 

ce  qu'il  est  devenu.  F — a. 
CAMPAGNOLA  (Domi- 

NiiiL'ii),  peintre  et  graveur,  ne  a 

Vadoue  vu  1  182,  fils  d'un  a^'lisle, 





38                    CAM  CAM               f^ 

qui  maniait  avec    aulanl  d'iiabiletc  le  n"  III.  Les  trois  pièces  suivantes 

le  pinceau  que  le  ciseau,  appril,  sans  ont  des  dimensions  plus  petites.  VII. 

sortir   de  la  maison  paternelle,  les  Le  denier  de  Ccsar.  Yill- La  giid- 

principes  du  dessin,  el   alla  se  per-  vison  des  malndes.  IX.   Ln  parn- 

fectiouner  h  Venise  sous  les  yeux  de  hole  du  mniauds  riche  et  de  La- 

Titien.  C'est  a  ce  grand  maîlrc  (pi'il  zare,  trois  planclies  en  ti avers. l^armi 

fut  redevable  de  la  louche  libre  cl  les  pièces  gravées  en  bois,  ouLislin- 

savante,  du  coloris  frais,  animé,  du  gue  :  X.Une  Sainte  Famille  oiila 

naturel  cbarinanl  el  de  la  verve  poé-  Kierge  allai  te  l'enfant  /es//s,pièce 

tique   (jui    distinguent   ses  tableaux,  de  dimension  moyenne  ,   et    dix-sept 

On    en    voit    quelques-uns   h    Ve  •  grandes  estampes  représenlanl  :  XI. 

nisej      mais    c'est     k    Padoue    que  ï^e  massacre  des  innocents,  i^iii . 

sont   ses   principaux  ouvrages.  On  y  XII.  Saint  Jérôme  dans  un  paj- 
dislingue  à  la  sacristie  de  la  calho-  sage.  XUI.  Un  autre  Paysage  au 

drale  ;  Le   Sauveur  entre  Aaron  milieu  duquel  se   trouvent   grou- 
etMelclnsédechihs  quatre  saints  pcs   un  soldat,   une  femme  et  des 
prolecteurs  de  Padoue  vl  des  ché-  enfmits.     XIV.     Trois     enfants, 

ruhins    dans  deux  triangles  ;    a    la  dont   l'un    est    assis    et    regarde 
5cuo/a  r/eZ  s««<o  (la  cbapelle  de  la  un    chien  qui   ronge  un  os.    XV. 
confrérie  de  saint  Antoine) ,  un  en-  Enfin  Pharaon  submergé  dans  la 

fant  ressuscité  par  le  saint,  que  M.  mer  Rouge,  suite  de  1^  belles  plan- 

Valcry    trouve   très-beau   [Voyage  cbes  d'après  le  Titien,  signées  /^o- 

dfta'lie ,  II ,  11).  Mais  Sainte-Ma-  minique  délie  Greche,  1 5 ii).  Cam- 
rie  del  Parto  ,  peut  être  regardée  pagnola,   âgé  de   soixante-huit  ans, 
comme  une   véritable  galerie  de  ses  conservait  tout  le  feu  de  sa  jeunesse, 

tableaux.  La  voûte  de  la  cliapiUe  ,  et  un  coloris  dont  peu  d'arlisles  ont 
louée  p;ir  Lan/.i   [Storia  ilella  pit-  aiiprcclié.  Plusieurs  de  ses  estampes 

tura,    III,    125),    représente    les  soni  signées ,  d'autres  ne  [lorlent  que 
évangélistes  et  d'autres  saints  dans  les  initiales  ou  les  premières  syllabes 

divers    compartimenls.    Campagnola  de  son  nom.  La  liste  qu'en  a  donnée 

ne    s'est  pas   borné  a  peindre;   il  a  lïiiber,  iMa/uiel  des  curieux ,  III, 
aussi  gravé  a  l'eau-forlc  el  en  bois  ,  51  ,  el  d'après  lui  Baverel ,  Notices 

soit    d'après   ses    iiropres    composi-  sur  les  graveurs  ,  1  ,  ilfi,  est  loin 

tion? ,  soit  d'après  celles  de  son  niaî-  d'èlre  complète.  Il  momut  en  l;)i)(), 
tre.  Les  pièces  les  plus  rccliercbées  noua  Venise,  comme  le  dil   Ilnber 

sont  parmi  les  gravures  a  l'eau-forle  :  par    distraction,    mais    l\   Pauone, 
I.   \} ne  Pentecike,   pièce  en  rond,  puisqu'il  ajoute  que  ce  grand  arlisic 

1515.     II.    Une    Vénus   nue,    de  fut  inbumé   dans  l'église   Saint-An- 
jnoyenne  grandeur,  1517.  ILï.  Une  tolnc,  près  des  Camp;ignola  ses  an- 
Sainte  Famille,   dalée   del5!7,  cèlr.-s.                    B — n  et  ̂ V— s. 

estampe   de    grande  dimension.  IV.  CAMPAX     (  Jeaj;ke- Louise- 
Une    Adoration  des  rois.   V.    Un  llrN'r.iET'iK     Gunkst  )  ,     in.sl;hilr:ce 

Paysage  dans  le  fond  duquel  on  célèbre,  vit  le  jour  il  Paris,  le  (»  oc- 

voit  unchar  traûié  par  des  hnt/fs.  tolne  1752.  Son  père,  cjuiélait  pre- 

VI.  Jupiter  el  Calisto,  d'après  Ti-  mier  commis  au  déparicnu'nl  des  af- 
ticn.  Ces  trois  derniers  moree;iu\  soni  fair.'s    clraiigères,   .-oiigi-a  di'  bonne 
«peu  près  de  la  même  grandeur  (juc     heiuc  a  la  produire  h  la  conr.   IVmr 
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y  parvenir  ,llcrul  devoir,  en  donnant 
des  talents  h  sa  fille,  suppléer  h  ce  qui 

lui  manquait  du  coté  de  la  naissan- 
ce. Une  éducation  K-la-fois  brillante 

et  solide  cultiva  les  dispositions  pré- 

coces de  la  jeune  personne.  La  musi- 
que et  les  langues  étrangères  eurent 

surtout  de   l'attrait  pour    elle.  Gol- 
doni  expatrié  lui  donna    des  leçons 

d'italien  ;  Albanèse  fut  son  maître  de 
chant;  Rocliou  de  Cliabannes  ,  Du- 
cloSjThonjas,  Dartlie.,  JMarmoulel  , 

l'initièrent, par  leurs  conseils  et  leurs 

critiques,  à  l'art  diflicile  de  la  décla- mation et  de  la  lecture.  Bientôt  des 

amis  obligeants  prononcèrent  en  cour 

le  nom  de  M""  Genest;  et  des  dames 
influentes  obtinrent  pour  elle  la  pla- 

ce   de    lectrice  de  Mesdames,    (illes 
de  Louis   XV.  Il    faut  lire  dans  ses 

Mémoires  l'émotion  craintive  qui  l'as- 
saillit quand,  devenue  habitante   du 

palais  de  Versailles,  elle  vil  pour  la 
première  fois  se  dérouler  a  ses  yeux 

la  splendide  étiquette  et  la  magiiili- 
cence  du  trône.  Elle  avait  alors  quinze 

ans.  Une  fois  ce  prestige  dissipé  ,  la 

nouvelle  lectrice,   tout  en  s'applau- 
dissanl  d'appartenir  a  la  cour,  sentit 
vaguement  que  sa  position  avait  peu 

d'attraits  pour  une  personne  do  son 

âge,    et  répondit  fort  peu  a  l'idée 
qu'on  se  faisait  dans  le  monde  de  la 
vie  de  Versailles.  11  y  avait  l'infini 
entre  les  appartements  de  Louis  XV 
et   ceux   de   Mesdames  :    autant  la 

cour    du    monarque    était    frivole  , 

gaie    et    voluptueuse,  autant    celle 
des  dévotes  princesses  ses  filles  était 
luonolone,    silencieuse    et    sombre. 

Celait  tant   mieux   peut-être  pour 

M"''  Genest.   Quoique  également  at- 
tachée par  son  titre  aux  trois  prin- 

cesses,   elle    se    trouvait    plus   spé- 

cialement  sous  les   yeux  de   Mada- 
me  Victoire.  Des  journées  entières 

se   passaient  h   lire  auprès  de  cette 
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princesse  qui  travaillait  dans  son  ca- 
binet,  et    qui  se  croyait  obligée  de 

veiller   sur  cette  jeune  fille   comme 
une  mère  sur  son  enfant.  Le  mariage 

du  dauphin,  depuis  Louis  XVI,  avec 
Marie-Antoinelte  (eu  1770),    vint 

jeter    un   peu    de    mouvement   dans 

cette    atmosphère  d'ennui.   Jusque- 
Ik  M"""   Genest  n'avait  eu  que  d'im- 

puissantes ou  tièiles  protectrices  dans 

Mesdames,  qui,  d'ailleurs,  se  seraient 
reproché  de  perdre  cette  jeune  co- 

lombe, en  la  laissant  prendre  son  essor 

dans  d'aulrcs    régions    de  la   cour. 

Louis  XV  même  l'avait  h  peine   re- 

marquée,   quoique    l'habitude,   l'u- 
sage,   l'étiquette,   l'amenassent    de 

temps  h   autre   chez   ses    filles.    Un 

jour,  suivant  le  récit  de  notre  hé- 

roïne ,  en  passant  dans  les  apparte- 
ments de  Mesdames,  pour  se  rendre 

K  la  chasse,  le  roi  s'arrête  en  face 
tl'elle:  «  M"'=  Genest,  on  assure  que 

vous  êtes  fort  instruite  ,  que  vous  sa- 

vez quatre  ou  cinq  langues  étrangè- 

res.— Je  n'en  sais  que  deux,  Sire.— 

Lesquelles?  — l'anglais  et  l'italien. 
■ — Les  parlez-vous  familièrement?  — 

Oui,    Sire,    1res  -  familièrement. — 

En  voila  bien  assez  pour  faire  enra- 
ger un  mari.  »   El    le  roi    continue 

sa  route  en  riant.  Ces  mots  sont  bien 
dans  le  caractère  de  Louis  XV  :  mais 

de  cette  alloculion  de  deux  minutes, 

oubliée    par   le  prince    aussitôt   que 

faite  ,    quoique     non     oubliés    par 

la  vanité  féminine  de  M'"*"  Campan  , 

ne  résultait  rien   pour  ûl""  Genest. 
L'arrivée  de  la  jeune  daupbine  vint 

préparer  un  changement  ii  sou  sort. 
Sans  se   brouiller  avec   aucun  parti 

a  la  cour  ,  la  fille  de  Marie-Thérèse 

dut  se  rapprocher  plus  souvent  de 

ses  tantes   que    des  petits  apparte- 
ments où  trônait  la  favorite ,  et  en 

même  temps  elle  y  apporta  un  peu 
de  {raîté.  I^a  conformilé  de  goûts  cl 
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d'ùge  lui  fil  bientôt  distinguer  M"" Geiiesl.   Elle   aimait   à   clianter  les 

ariettes   nouvelles,  et  surtout  celles 

de  Grétry.    La  lectrice  de  Madame 

Victoire,  chez  qui  elle  se  rendait  le 

plus  fréquemment,  fut  chargée  de  rac- 
compagner sur  la  harpe  ou  le  piano. 

Celle  haute  bienveillance  était  à  elle 
seule    une   recommandation    el    une 

dot.    M.    Campau ,    d'une    des    fa- 
milles distiuguées  du  Héaru  et  dont 

le  père  avait   été  secrétaire  du  ca- 
binet de  la  reine,  devint  son  époux. 

Louis  XV  fit  don  a  la  mariée  de  cinq 

mille  livres  de   renie,  et  Marie-An- 
toinette se  Taltacha    en    qualité    de 

femme  de  chambre,  en  lui  permettant 

de  continuer   auprès    de    ûlesdanies 

ses  fonctions  de  lectrice,  el  de  cumu- 
ler ainsi  les  appointements  des  deux 

places.   Elle  lui    promit     même    de 

l'élever  au  rang  de  première  femme. 
M"'=  Campan  y  arriva  effectivement 
au  bout  de  quelques  années.  Le  trai- 

tement normal   des  premières    fem- 

mes qui  n'était  que   de  douze   mille 
francs,  mais  que  le  seul    produit  des 

bougies    de    cliacpie  jour    portait  à 

cinquante  mille  el  plus,   n'était  que 
le  moindre  avantage  de  ce  poste  qui 
donnait  entre   autres  pérogatives  la 
garde   des   diamants,    le  maniement 

de  la  cassette   de  la   reine,  le  paie- 
ment des  pensions  cl  gratifications, 

beaucoup  d'influence  par  conséquent 
sur  tout  ce  qui  de  près  ou  de   loin 
dépendait  de  la  bonne  volonté  de   la 
leiue.  Pendant   vingt   ans    environ, 

depuis  les  fêtes   du  mariage,  jusqu'en 
1789,    i^I'"'  Campau    fut    dans    la 
confiance  de   cette  princesse  cl,  de 
toutes  ses  confidentes,  la  plus  intime 

el  la  plus  discrète.  Sa  conduite  pri- 
réedans  ce  laps  de  temps  ne  fut  point 
lolalemenl    exempte   de   reproches  , 

et  l'on  parla  beaucoup  de  ses  liai- sons   avec    Dubois    de   Bellegarde. 
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jMals,  après  ce  que  l'on  avait  vu  soits 
la  régence  el  sous  Louis  XV,   cela 

ne  pouvait  pas  s'appeler  du  scandale. 
Dès  l'aurore  de  la  révolution  ,  la  pre- 

mière femme  de  chambre  se   trouva 

en  relation  avec  des  hommes  très-in- 

fluents du  parti  constitutionnel,  entre 
autres   Théod.    Laraelb.    Probable- 

meul  M™^  Campan  par  la  nature  de 

son    esprit,    par    la    multiplicité   de 
ses  lectures  ,  était  plus  favoiable  à 

ces  principes  qu'aux  doctrines  de  la 
monarchie  absolue.   Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,   en   dépit   des    dénégations 

qu'elle    n'a     cessé    de    répéter    sur 

ce  point  sous  la   restauration,  c'est 
qu'elle  passait  à  la  cour  pour  cons- 

titutionnelle •    que   chaque   jour    on 
le  répétait  au  roi,  h  la  reine,  qui  le 

croyait    très-formellcmenl:    ce  n'est 

pas  à  celte  princesse  qu'il  eût  été  pos- 

sible ,  même  avec  tout  ce  ([ue  jM""' 
Campau  avait  d'esprit,  de  donner  le 
change  a  cet  égard.  On  sent  bien  que 
la     confiance    de     Marie-Auloinelle 

en    souffrit.    Le   moindre    penchant 

pour  les  doctrines  nouvelles   n'était 
pas  un  de  ces  griefs  qui  pussent  trou- 

ver grâce  aux  yeux  de  la  reine.  On 

demandera   peut-être  pourquoi    elle 

ne  la  renvoyait  pas.  Chargée  des  or- 
dres pour  les  levers,    la  toilette,  les 

sorties,  les  voyages  •  préposée  h  la 
caisse,  a  laparurej  conikienle  obligée 
de  mille  détails  de  salle  de  bain  et  de 

chambre  à  coucher,  la  première  fem- 
me savait  trop  de  menus  secrets  dont 

la  révélation  peut-être  n'eût  rien  été 
en  d'autres  temps,    mais  qui  en  pré- 

sence de  la  révolution,  d'un  parti  for- 
midable,   el  des  haines  qui  déjà  ru- 

glsiiaicnt  autour  de  iMarle-AnloInctlc, 

eût    trouvé    des     milliers     d'échos  , 
et  pas    un    doute.    Il    fut    convenu 

qu'on  dissimulerait  avec  la  femme  de 
chambre.  Les  caresses,  les  llalleuses 

paroles  redoublèrent.  On  affectait  de 
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tenir  dans  sa  chambre  des  concilia- 

Lules,  d'y  donner  dos  audiences  ,  d'y 
rédiger  ou  d'y  déposer  des  projets 
poliliques.  Mais  rien  de  grave  ou 
rien  de  vrai  ne  se  traitait  là.  u  Ou 

a  vous  croit  constitutionne'Ie,  disait 
«  Louis  XVI,  ou  vous  calomnie,  ma 

«  pauvre  M'"*'  Campan  ;  consolez- 
«  vous,  ne  suis-je  pas  calomnié  tous 
«  les  jours?  usez  de  votre  influence 

^  «  sur  vos  amis  ̂   diles-nous  ce  que 

a  vous  apprendrez!  »  Et  ]M'°^  Cam- 
pan faisait  au  roi  et  h  la  reine  le  rap- 
port des  délibérations ,  des  débals, 

des  décrets  de  l'assemblée  nationale. 
Sa  manière  facile  et  nette  de  résumer 

les  discussions  était  souvent  l'objet 
des  éloges  de  ses  maîtres.  Parfois  sans 
doute  elle  devait  leur  confier  des  cir- 

constances un  peu  moins  publiques 

que  celles  des  délibérations  législati- 
vesj  mais  sans  doute  aussi  elle  ne  disait 

que  ce  qu'elle  voulait,  et  supprimait 

ce  ([u'il  fallait  laisser  ignorer.  Louis 
XVI  élait-il  dupe  de  ce  mane'ge? 
était-il  sincère  lorsque,  pour  conso- 

ler M'"'-'  Campan,  il  lui  disait  que  la 

proclamer  constitutionnelle  c'était 
la  calomnier?  On  peut  le  croire. 

Mais  la  reine  ,  moins  facile  a  persua- 
der, se  tint  sur  ses  gardes. Toutes  les 

personnes  dont  l'autorité  peut  faire 
foi  sur  cette  matière  s'accordent  pour 

l'attester  (  Voy.  ,  entre  autres,  les 
Mémoires  récemment  publiés  de 

M"'^  de  Créqui).  Très- probable- 

ment M""^  Campan  s'aperçut  de  celle 
lactique  ,  mais  elle  lit  semblant  de 
croire  h  la  continuation  des  bontés  de 

Marie-Antoinette  ;  et  il  y  eut  ainsi 
une  espèce  de  compromis  entre  la 
souveraine  et  la  première  femme. 

L'hostilité  de  M™*  Campan,  l'aiiimo- 

sité  personnelle  qu'elle  dut  sentir  con- 
tre son  auguste  iDaîlressc  on  recon- 

naissant qu'elle  ne  la  tolérait  que  par 
peur,  que  l'on  se  cachait  d'elle,   et 
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que  dans  celte  lutte  d'esprit  et  de 
ruse  elle  n'avait  pas  le  premier  rôle, 
la  rendirent-elle  assez  ingrate  pour 

qu'elle  trahît  ce  qu'elle  savait  des 
secrets  du  chàieau  ?  On  n'en  a  certes 

pas  de  preuves  judiciaires;  et  diffé- 
rente de  quelques  notabilités  de  nos 

jours ,  M'""  Campan  ne  s'est  point 
vantée  après  coup  de  ses  perfidies. 

Mais  l'opinion  de  la  reine  à  cet 

égard  n'était  point  douteuse  ;  et 
M'"^  Campan  mentait  très -sciem- 

ment en  assurant  que  cette  princesse 

n'avait  cessé  d'avoir  en  elle  la  plus 
grande  confiance.  On  choisit  pour 

exécuter  le  voyage  a  Varennes  la  se- 

maine où  elle  n'était  pas  de  service. 
Suivant  son  propre  récit  ,  arrange 

peut-être  pour  dérober  aux  lecteurs 

ce  que  cette  particularité  contenait 

d'offensant  pour  elle  ,  elle  était  allée 
accompagner  son  beau-père  aux  eaux 
du  Mont-d'Or ,  et  elle  ne  revint  h  Paris 

que  dans  les  premiers  jours  d'août, 
lorsque  la  reine  ,  ramenée  dans  la 

capitale,  lui  eut  mandé  de  la  joindre. 

Ce  fait  que  M'"*  Campan  présente 
comme  une  réponse  victorieuse  aux 
accusations  de  ses  ennemis  ,  et 

qui  certes  ne  répondrait  h  rien , 

même  s'il  était  exact,  n'est  pas  a 
l'abri  de  contestation.  Un  zélé  roya- 

liste le  nie  formellement  dans  ses 

Dlénioires  secrets  et  universels  des 

malheurs  et  de  la  mort  de  la  rei- 

ne de  France,  notice  hist.  n"  8 , 
p.  384.  Au  reste,  la  reine  crut  ne 
devoir  rien  changer  îi  sa  tactique 

habituelle  ,  et  tout  continua  en  ap- 

parence comme  par  le  passé  jus- 
qu'à la  matinée  du  lo  août  1792. 

La  veille  ,  Louis  XYI  avait  remis 

en  dépôt  a  M'""  Campan  un  porte- 
feuille renfermant,  non  pas,  dit-elle, 

des  effets  précieux  ,  mais  des  papiers 

importants.  Tous,  a  l'exception  d'un seul,  étalent  des  pièces  de  nature  à 
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comproraeUre  beaucoup  le  roi  el  la  nom  écliapper  aux  longues  lislcs  de 

reine.  C'étaient  les  uégcicialions  avec  proscriplion  que  cliacpie  jour  voyait 
Mirabeau, l'étal  des  pensions  eldépeu-  éclore.  Il  est  permis  de  penser  qu'il 
ses  supportées  par  la  liste  civile  pour  lui  fallut  de  puissantes  prolectious  et 

arriver  a  la  destruction  du  nouvel  peul-èlre  des  services  réels  ou  d'inli- 
ordre  de  choses  ,  la  correspondance  mes  rapports  avec  des  hommes  ])uis- 

avec  les  princes  émigrés,  divers  ])ro-  saufs  pour  obtenir  cet  oubli.  Quels 

jets  de  contre-révolution,  etc.  ,  etc.  ])urenl  être  ces  services?  Des  bruits 

M'"*^  Campan  avait  de  plus  reçu  de  fâcheux  lui  imputèrent  d'avoir  li\  ré 
la  reine  ,  le  9  août  dans  la  soirée  ,  les  papiers  de  Louis  XVI,  et  lercpro- 
un  coffre  coutenanl  ses  diamants,  che  lui  en  fut  adressé  un  jour  eu  face 

des  denielies,  etc.  Toute  la  nuit  elle  au  milieu  du  parloir  d'Ecouen.  Le 
fut  sur  piedj  et  le  lendemain, renfer-  retentissement  de  celte  scène  la  frois- 

mee  dans  une  chambre  avec  les  au-  sa  cruellement,  et  peu  de  jours  après, 

très  femmes  ,  elle  se  vit  en  butte  h  en  présence  de  la  communauté  ras- 
toutes  les  insultes  de  la  populace,  sendjlée  ,  elle  crut  se  disculj)er  en  di- 

Les  piques  et  les  sabres  étaient  le-  sant  que,  soumise  a  de  rigoureuses  vi- 

ves sur  elles,  lorsqu'une  voix  de  mai-  sites  doraicili;iires  dont  la  cause  uni- 
Ire  cria  aux  brigands:  «On  ne  tue  que  était  le  précieux  portefeuille, 

pas  les  femmes,  »  et  que  celui  qui  elle  lerefiisa  long-temps  aux  menaces 

l'avait  saisie  par  ses  vêtements  lui  dit  :  lesplus  affreuses.  Alors  les  sbircspo- 
K  Lève-toi,  coquine,  lauation  te  fait  sèrenl  tous  ensemble  leurs  baïonnet- 
grace  !  m  Elle  fut  alors  conduite  chez  les  sur  la  poitrine  de  son  fils,  jurant 

son  beau-frère  par  quatre  ou  cinq  de  tuer  cet  enfant  si  elle  se  taisait  : 

Marseillais;  trouva  moyen,  chemin  la  maternité  l'emporta,  et  sou  lils 
faisant,  de  faire  délivrer  sa  sœur;  fut  sauvé.  Entre  celle  version  par- 

tnnqna  comme  elle  avec  ses  gardes  faitement  dans  le  goût  des  mélodra- 
qui  certifièrent  a  la  cabarelière  que  mes  de  ce  bon  temps(hSlO),  etcelle 

ces  dames  étaient  leurs  sœurs  et  de  dont  douze  années  plus  tard  M"''Cam- 
bonnes  patriotes.  Le  1 1  ,  Marie-  pan  orna  ses  mémoires,  le  lecteur 

Antoinette  demanda  M""  Campan  ,  pourra  choisir.  Dans  celte  dernière  , 
qui  cette  fois  encore  parvint  près  la  dépositaire  Iremb'ante  transmet 

d'elle  dans  la  cellule  que  cette  prin-  bien  vile  le  [.ortefeuille  a  un  autre 
cesse  occupait  aux  Feuillants.  Idais  ]icrsonnage  qui ,  inquiet  lui-même  de 

le  lendemain,  soit  que  la  sévérilé  tout  ce  qui  se  passe  et  n'osant  garder, 
des  vainqueurs  eût  pris  un  subit  ac-  ne  sachant  cacher  ,  ces  funestes  docu- 
croissement,  soit  que  baffeclion  de  la  mcnts,  les  brûle  en  présence  de 

dépositaire  des  diamants  et  du  porte-  M""  Campau  el  ue  garde  ipie  la  pièce 

feuille  n'eût  pas  trouvé  moyen  de  qui  peut  un  jour  servir  le  roi,  s'il  est 
surmonter  les  obstacles.  M'""  Cam-  mis  en  arrestation.  Ce  jour  arrive, 

panne  put  revoir  la  reine.  Elle  fil  la  pièce  n'est  pas  remise  ;  mais  Louis 

aussi,  assure-l-elle  ,  d'inimaginables  ne    l'a   point     demandée,    el     p uis 
tentatives   pour  obtenir  la  triste   fa-  M'"'^    Campau  ne   l'a   pas   entre    les 
veur    de  rejoindre  la  prisonnière  au  mains.  Ouant  aux  autres  papiers,  ils 

Temple.  Mais  tout  fut  inutile  ,    dé-  n'ont  point  été  livrés,  puist[u'elleles  a 
maVclies,     sollicitalious.     Elle     dut  vuoucruwirdévorer  par  les  flammes. 

même  s'estimer  heureuse  de  voir  son  SI  par  un  désolant  hasard  elle  a  élé 





C\M                '  ,    CAM                   /,3 

abusée  en  celte  Irisle  circouslance  ,  ce  nvait  racheté  ses  meubles,  payé  ses 

au  moins  son  cœur  est  pur,  et  ce  dettes.  Tous  les  bonheurs  s'enchaî- 

n'esl  pas  elle  (|ui  a  vendu  le  sang  uenl.  Joséphine,  qui  n'élall  encore 
du  roi  ni  celui  de  la  reine.  Quant  que  M""^  de  Beaubarnais ,  lui  amena 

aux  diamants,  jamais  voix  ne  s'est  sa  fille  et  sa  nièce  ,  lui  confia  la  sur- 

élevée pour  lui  imputer  de  les  avoir  vcillancede  l'éducation  d'Eugène,  et, 

abandonnés  aux  jacobins;  et,  sous  un  peu  plus  tard,  eu  parlant  pour  l'I- 
ce  rapport,  ses  dernières  relations  talie  oi!i  l'appelait  liouaparle  devenu 
avec  la  cour  sont  restées  dans  l'om-  son  mari,  elle  lui  laissa  tout  pouvoir 
bre.  Quoique  tolérée  par  le  gouver-  surscs  deux  élèves.  RcveuuaParis,  le 

nement  de  la  terreur,  I\l""'  Gain-  vainqueur  de WurmseretdeBeauiieii 
pan,  pour  éviter  le  trancliaul  delà  se  montra  fort  balitrail  des  progrès 

tache  révolutionnaire,  dut  aller  vivre  de  sa  belle-fille,  invita  JM'""  Campan 
solilaiieaCoubertin,dansla  vallée  de  K  dîner  li  la  Maliiiaison,  assista  deux 

Cbcvreiise,  Les  événements  l'avaient  fois  chez  elle  a  des  représentations 
alors  placée  bien  bus  :  plus  d'appoiu-  ̂  Esllier,  et  mit  ses  deux  plus  jeunes 
temenls,  ni  de  riches  profits.  Les dia-  sœnrs  en  pension  h  Saint-Germain, 

mants ,  si  elle  les  avait ,  ne  pouvaient  On  comprend  combien  un  tel  suf- 
êlre  ui  montrés  ci  aliénés.  Au  9  llier-  frage  plaçait  liaut  danslopinionlamai- 

reidor,  elle  avait  signé  30,000  fr.  de  son  de  fll""  Campan  ,  et  avec  quelle 
dettes  pour  son  mari ,  et  pour  tou-  rapidité  la  mode  amenait  de  jour  en 

tes  ressources  ostensibles  elle  possé-  jour  de  nouvelles  élèves  dans  le  pen- 

dait un  assignat  de  cinq  cents  livres.  sionnat  privilégié.  Chaque  pas  de  l'am- 
II  fallait  se  livrer  à  quel([ue  travail  bilieux  général  vers  la  puissance  ou 

pour  redevenir  riche  ou  pour  acquérir  vers  la  gloire  élevait  d'un  cran  le 
du  moins  le  droit  de  le  paraître.  Elle  nouveau  Saint-Cyrj  et  l'on  savait 
imagina  d'utiliser  ses  talents  en  ou-  qu'y  mettre  sa  fille,  c'était  faire  sa 
vrant  un  pensionnat  de  demoiselles,  cour  a  Joséphine  et  K  son  mari. 

«Telle  était  ma  pénurie,  dit-elle,  que  Ce  fut  bien  mieux  encore  lorsque  la 

hors  d'état  de  faire  imprimer  des  pro-  prodigieuse  fortune  du  colosse  impé- 
spectus,  j'en  copiai  cent  de  ma  main  rial  eut  tiansFormé  toutes  ces  élèves 
et  les  répandis  parmi  les  gens  de  ma  de  Saint-Germain  eu  maréchales  ,  en 

connaissance  (|ui  avaient  survécu  a  la  princesses,  en  reines  :  c'était  a  qui 
tourmente.»  Une  réaction  royaliste  aurait Thonneurd'apprendrelagram- 
très-forte  se  faisait  alors  sentir.  Le  maire  et  la  danse  sous  cette  instilu- 

lilre  d'ancienne  femme  de  la  reine  trice  d'altesses  et  de  majestés,  dans 

valut  bientôt  a  M"""  Canq:)an  la  plus  cette  enceinte  où  l'on  respirait  com- 
belle  clicntelle  de  Paris.  Le  ton  ,  les  me  une  atmosphère  de  sénalorerics , 

gràcesdevaieul  s'être  réfugiées  dansla  de  grands-duchés  et  de  trônes.  Ce 

maison  d'une  femme  dont  l'enfance,  n'était  peut-être  pas  Ta  rimpression 

la  jeunesse  et  l'âge  mur  s'étaient  la  plus  heureuse  a  lacpiclle  pussent  se 
passés  dans  les  appartement'^  de  Ver-  llvrerde  jeunes  et  frêles  imaginations; 

sailles,  dans  les  boudoirs  de  Trianon.  et  M'""  Campan  send^le  jusqu'à,  un 

Le  nouvel  étal)li-.seinent  était  situé  certain  point  s'être  occupée  d'eu  dé- 
k  Saint-Germain.  An  bout  d'un  an,  il  fendre  ses  élèves;  maiscette  impres- 

comptait  soixante  élèves;  l'année  sion  était  en  quel([uc  sorte  dans 
suivante,  il  (  n  avait  cent.  Ladireciri-  l'air  de  h",  maison  ;  et  cet  enivrement 
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de  grandeur  qu'explicitement  elle  dé- 
sapprouvait, tout  dans  ses  manières, 

dans  la  tenue  de  son  établissement, 

dans  l'idée  qu'elle  avait  d'elle-même  , 

le  respirait  et  l'inspirait.  Un  cliamp 
nouveau  s'ouvrit  encore  h  sa  vanité 
comme  a.  ses  talents  :  Tenipereur  ac- 

cessible a  tout  ce  qui  lui  était  propo- 

sé de  grandiose  voulut  fonder,  à  l'in- 
star de  M""'  de  Maintenon,  unélablis- 

seraent  modèle  où  les  sœurs,  les  filles 
et  les  nièces  des  chevaliers  delà  Lé- 

gion-d'Honneur  reçussent  une  éduca- 
tion distinguée.  Dans  une  cour  remplie 

des  élèves  deM'"'^Campau,aqui  eùl-il 

été  possible  de  songer  si  ce  n'est  a 
M"'"  Campan?  l'eut -être  élait- 
elle  pour  quelque  chose  dans  celte 

idée.  Ce  qui  est  bien  sur,  c'est 
qu'elle  rédigea  les  statuts  de  cet  éta- 
hlissement  placé  a  Ecouen,  qu'elle  en 
eut  la  direction  avec  le  titre  de  surin- 

tcndanle,  et  de  plus  qu'a  partir  de  ce 
jour  on  dut  l'appeler  M-"''  la  baronne 
Campan.  A  quelques  légères  imper- 

fections près,  l'établissement  d'Ecouca 
a  été  sans  coulredit  la  plusbelle  créa- 

lion  que  jusque-là  l'expérience  et  la raison    de    concert    aient    élaborée 

fiour  l'éducation  des  femmes  5  aussi 
e  titre  d'élève  d'Ecouen  a  long- 

temps été  regarde  dans  le  monde 

comme  un  titre  d'honneur.  Toute- 

fois les  ennemis  de  M'"®  Campan 
lui  ont  reproché  un  inlolérable  des- 

potisme h  l'égard  de  tout  ce  qui  l'en- 
touiait,  des  airs  ailiers,  impérieux, 

des  violences  même 5  et,  en  repous- 
sant la  dernière  accusalion  ,  on  duit 

reconnaître  que  ses  amis  ne  l'ont  point 
justifiée.  Dureste  d'autres  imputations 
plus  graves  encore  ont  clé  dirigées 

contre  la  surinlendaute  d'Ecouen: 
son  absolue  soumission  aux  puissan- 

ces qui  régnaient  de  par  Napoléon  , 

l'auraient,  a-t-ondit,  entraînée  à  des 
complaisances   bien   coupables   chez 
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la  femme  qui  avait  en  dépôt  l'inno- 
cence et  l'honneur  des  familles  5  le 

nom  de  Murât  a  été  prononcé  à  cette 

occasion  par  des  pamphlétaires.  Mais 
nous  sommes  convaincus  que  le  nom 

de  M°"=  Campan  doit  resler  pur  de 
cette  tache;  et  nous  ne  mentionnons 

ces  bruits  odieux  q\ic  parce  qu'ils  ont 

été  répétés  par  la  presse.  M'°'  Cam- pan élait  arrivée  li  son  apogée  en 

1811  .Cette  année,  en  créant  une  suc- 

cursale d'Ecouen  à  Saint-Denis,  Na- 

poléon, malgré  la  haute  opinion  qu'il 
avait  de  M°"  Campan,  ne  l'en  nomma 
pas  surintendante.  Elle  eût  souhaité 
ardemment  cumuler  la  direction  des 

deux  maisons,  et  peu  s'en  fallut  que 
dans  cette  occasion  elle  n'accusai  l'em- 

pereur d'ingratitude.  Trois  ans  après, 
elle  reçut  un  coup  plus  funeste.  Les 
Bourbons  étaient  rentrés.  Une  ordon- 

nance l'éyinca  de  son  pachalik  d'E- 
couen, supprimant  a-la-fois  la  surin- 

lendanle  et  la  maison.  En  vain  elle 

tenta  de  seréconcilier aveclacour.Ni  ' 

ses  protestations,  ni  les  cerlilicats 
pompeux  de  hauts  personnages  qui 

pcut-êlre  ne  connaissaient  qu'impar- faitement ses  relations  avec  la  reine,  ne 

purent  triompher  des  préventions  que 
les  nouveaux  habilanls  des  Tuileries 

avaient  conçues.  Sa  vanité  en  fut  vive- 

ment froissée.  Quand  il  fallut  (ju'elle 
se  le  tînt  pour  dit,  elle  bouda,  se  fit 

libérale,  parla  par  aphorismcs  et  par 
sentences,  imitant  beaucoup  le  style 

de  M"""  de  Staël  :  «  Jamais  l'œil-de- 
bœuf  de  Versailles  ne  me  pardonnera 

d'avoir  eu  la  confiance  du  roi  et  de  la 
reine,  »  nous  avons  vu  ce  qui  eu  élait  ; 

et,  «  Le  pouvoir  aujourd'hui  est  dans 
les  lois,  partout  iiilleurs  il  sérail  dépla- 

cé ;  mais  celte  vérité  leur  échappe,  la 

poussière  des  vieux  parchemins  les 

aveugle...»  Déchue  ainsi  de  ses  gran- 

deurs anciennes  et  modernes,  M"* 
Campan  quitta  Paris  pour  se  retirer 
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k  Mantes.  La  elle  reçut  la  nouvelle 

(le    la    mort    de   son    fils    unique, 

qui,  après  avoir  été  auditeur  au  con- 

seil d'état  et  commissaire  spécial    de 
police  a  Toulouse  sous  le  gouverne- 

ment impérial,  avait  été  jeté  dani  les 

f irisons  de    Montpellier  et   y    avait 
angui  plusieurs  mois.  Déjà,  de  cruels 

incidents  lui  avaient  ravi  la  plus  gran- 
de   partie  de    sa   famille  :   sa   sœur 

(M""  Auguier),  sur  le   point  d'être 
arrêtée   le  9  thermidor,  s'était  jetée 
par  une  fenêtre;    la  première  de  ses 

nièces    (M"'"  de   Broc)  s'était  noyée 
en  tombant  dans  un  gouffre  aux  eaux 

d'Aixen  Savoiejla  seconde,  la  maré- 
chale Ney,  venait  deperdresonmari; 

leur  père  a  toutes  deux  était  mort  de 
douleur   dès   le    commencement    du 

procès  de   son   gendre  5  enfin  un  ne- 

veu de  ce  dernier  s'élailbrùlé  la  cer- 
velle.  La    mort    de    Henri  Campan 

portalederniercoup  alasensibilité  de 
sa  mère,  dont  la  santé  depuis  ce  temps 
déclina  sans  cesse.  Les  eaux  de  Bade, 

les  vues  pittoresques  de  la  Suisse  , 
la  conversation    de   la   duchesse  de 

Saint-Leu,  qu'elle    revit  avec  atten- 
drissement, ne  la  soulagèrent  point. 

Enfin  il  fallut  pratiquer  sur  elle  une 
opération  cruelle  5    elle  la  subit  avec 
courage  5  mais  bientôt  des  symptômes 

fâcheux  apparurent,    et  la  mort  fut 

inévitable.    M°'^   Campan    expira  le 
IG  mars    1822.    Sur  son    tombeau, 

daos  le  cimetière  de  Mantes,  s'élève 
«ne  colonne  de  marbre  blanc  surmon- 

tée d'une  urne  et  accompagnée  d'une 
cpilaphe  fort  simple. — Si  la    vie  de 

M"'  Campau  n'est  pas  exemple  de 
taches,   ses  travaux  comme    iiislilu- 

trice  recomuiandeut  son  nom  à  la  pos- 
térité.   A  tout  hasard    elle  voulait 

que    ses  élèves   fussent  en    état*  de 
se  suffire   'a  elles-mêmes.   Elle  les 
exhortait    aux    habitudes     simples , 
aux  soins  de  ménage  ,  aux  ouvrages 
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d'aiguille,  etc.,  ayant  pour  maxime 

que  l'éducation'  d'une  femme  n'est 

complète  que  lorsqu'elle  n'est  étran- 
gère à  aucun  des  travaux  de  son 

sexe.  Toutefois  elle  ne  se  faisait 

pas  d'illusion  sur  les  imperfections 
qui  rendent  presque  impossible  dans 

un  grand  élablisscment  l'inilialion 
des  élèves  aux  détails  domestiques. 

Quant  aux  arta  et  aux  talents  d'a- 
grément ,  en  leur  assignant  le  rang 

élevé  auquel  les  placent  la  vie  élé- 
gante et  la  civilisation  moderne,  elle 

rappelle  avec  douleur  qu'il  faut  six, 
huit,  dix  aus  d'études  pour  commen- 

cera se  classer  parmi  les  artistes. Les 

peines  chez  elle  étaient  très-douces  et 
très-habilement  graduées,  de  sorte 

que  la  plus  légère  censure  inspirait 
un  effroi  immense  j  les  correclions 
afilictives  élaientdonc  tout-a-fuit  hors 

de  l'esprit  de  l'institution,  et  c'est  ce 
qui  doit  réduire  h  néant  l'imputation 
des  sévices  articulée  contre  la  su^iu- 

tcndante.  M""""  Campan  a  dit  un  beau 
mot  sur  elle-même  et  tracé  un  beau 

modèle  aux  femmes  qui  suivent  la 

même  carrière  ,  en  proclamant  que 

dans  toute  sa  vie  d'institutrice  elle  a 
voulu  faire  des  élèves  qui  fussent 
institutrices  ri  leur  tour.  «Créer  des 

mères,  dit-elle,  voila  toute  l'éducation 
des  femmes.  »  Les  ouvrages  de  M™° 
Campan  sont  :  L  Alénioires  sur 

la  vie  privée  de  31aiic  -  Antoi- 
nette ^  reine  de  France  et  de  Na- 

varre, stdi'is  de  soin'enirs  et  anec- 
dotes historiques  sur  les  règnes 

de  Louis  XI /^,  Louis  XF ,  et 
Louis  XVI,  Paris,  1822,  3  vol. 

in-8°5  2"  éd.,  1823.  CcsMémoires, 
qui  fout  partie  de  la  Collection  des 
JMéinoires  relatifs  à  la  révolution 

française ,  comprennent  \ingl-un 

ans  depuis  l'installation  de  M'""  Cam- 
pau auprès  de  Marie-Antoinette  en 

qualité  de  femme   de   chambre  jus- 
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qu'au  12  aoùl  1792.  Ils  soûl  ccrils 
avec  beaucouji  de  j;ràce,  aboudeuleu 
Irails  curieux  el  caraclérisques  du 

temps,  et  peigueuL  très-fidèlemenl 

l'ijik'rieur  de  la  reiue.  Ou  peul  ajou- 

1er  (ju'ils  la  font  aiuier,  el  ujoutreul 
diez  elle  aulant  de  noblesse  que  de 

disiuvollure  et  d'élégance,  autant  de 
boulé  que  de  charmes.  Ajoutons  aussi 

pourtant  que  la  narratrice  ue  ilit  pas 
tout.  Nous  savons  de  sources  cer- 

taines que  l'éditeur  de  ces  Mémoi- 
res eut ,  vers  le  temps  de  la  publica- 

tion, accès  au  cbâtcau,  et  qu'il  Cl 
disparaître  du  manuscrit  tout  ce  qui 

Eoiivait  choquer  d'augustes  suscepli- 
ililés.  IMais  ces  suppressions  mêmes 

n'eusseul-elies  pas  eu  lieu  nous 
croyousque  les  IMémoiresde  M"'  Cam- 
pau  seraient  encore  féconds  eu  ré- 

ticences. Et  quoi  de  plus  simple? 

L'habile suriutendauled'Ecouen  avait 
senti  que  le  seul  rôle  qui  lui  convînt 
était  uqe  affectueuse  vénération  pour 
sa  bienfaitrice.  Elle  eut  toujours  ou 

toujours  témoigna  ce  îenlimeul.  Y 
déroger  dans  ses  écrils  eût  été  pour 

elle  pis  que  de  l'ingralltudc  j  c'eût  été 
delà  stupidité  j  c'eût  été  prouver 
l'ingratitude  et  la  trahison  dont  lanl 
de  soupçons  la  noircissent.  II.  Lct- 
tras  de  deux  jeunes  amies  ,  Paris  , 

in-S**.  III.  Conversations  iCune 

mère  avec  sa  jille ,  en  anglais  et 

enj'rancais,  composées  pour  la  mai- 
son d'éducation  de  31'^^'  Campan , 

dédiées  à  7)7""^  Louis  Bonaparte 
Paris,  au  XII  (180-i),  in  -  8°. 

IV.  De  l'éducation  des  fem- 
mes., Paris,  1823.  V.  Théâtre 

d'éducation  (contenant,  entre  au- 
tres pièces  :  Arabella,  ou  lapension 

anglaise;  lu.  vieille  de  la  Ca- 

bane; les  deux  éducations '.^  le 

concert  d'amateurs;  les  petits 
comédiens  ambulants).  Ces  qua- 

tre derniers  ouvrages  ont  été  léuuis 
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sous  le  hiveà'OKuvres  complètes  de 
lU"-"'  CiunpiUi  sur  l'éducation  y  Vvl- 

ris)  i82j,  2  vol.  iu-o°.  Ou  a  impri- 
ii;e3en  1833,  Conespondajtcc  iné- 

dite de  xll""-  Campan  avec  la  reine 

Ilortense ,  précédée  d'une  notice  et 
d'une  introduction  par  J. -A. -C. -Bu- 
chou,  Paris,  2  vol.  iu-8°.  i\I.  Blai- 
gue,  médecin  des  hôpitaux  de  iMantes, 
donl  la  femme  avait  élé  élevée  h, 

Ecouen,  el  avait  servi  de  secrétaire 

a  son  iuAlilulrice,  a  publié  en  182i 

uu  Journal  anecdoLique  de  JSl"^'^ 
Cainpaii  ,  ou  Souvenirs  recueillis 
dans  ses  eulrcliens-  suivi  de  sa  cor- 

respondance inédile  avec  son  fils  , 

Pans,  chez  Baudouin  frères  ,  in-S** 
de  250  pages.  On  trouve  une  notice 

sur  M"""  Camjian  à  la  lêle  de  ses  iMé- 

inoires  :  elle  est  signée  de  l'éditeur INI.  Barrière.  Il  faut  lire  aussi  les 
Observations  sur  les  Jllémoires  de 

^1'^'  Campan  ,  pai-  jM.  le  baron 

d  Aubier.)  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  Paris,  1823, 

in-8".  Vers  le  temps  de  la  mort  de 
M'"''  Campan  parurent  d'elle  deux 

portraits  lithographies  assez  remar- 

quables pour  l'ciécution  et  la  ressem- blance. Dans  sou  Mémoire  sur  les 

événements  relatifs  au  voyage  de 
Varennes,  le  baronde  Goguelat  (^. 

ce  nom,  auSnpj).)  a  réfuté  plusieurs 

assertions  de  I\i°'^  Campan  relative- 
ment à  ce  voyage.  P — or. 

CAMPxVXAIO  (LoRE^zo  di 

LoDOVico),  surnommé  Lorenzetto , 

sculpteur  et  architecte  florentin,  né 

en  1494,  mérita  l'amitié  de  Rapliaël 

qui  l'employa  dans  divers  travaux 
importants,  et  lui  fit  épouser  une 
sœur  de  Jules  Romain,  sou  disciple 
chéri.  Dans  sa  jeunesse,  Lorenzello 
termina  le  mausolée  du  cardinal  For- 

legucrri,  placé  dans  l'église  île  Saint- 
Jacques  à  Pisloie,  el  qu'Audré  del 
VcrrochJo  avait  laissé  imparfait.  Ou 
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y  remarque  une  figure  de  la  Charité 
où  il  commença  h  développer  loul  son 
talent.  Il  se  rendit  ensuite  à  Rome, 

où  niali^ré  son  habileté  il  fut  d'abord 

occupé  a  des  ouvrages  de  peu  d'ini- 
porlauce^  mais  ayant  fait  connais- 

sance avec  llaphaei ,  ce  grand  artiste 

lui  fit  confier  l'exécution  du  tombeau 
([ue  le  cardinal  Cliigi  voulait  se  taire 

ériger  dans  l'église  de  Sainte-Maric- 
du- peuple.  Lorenzetto  lit  les  deux 

belles  figures  de  Jouas  et  A'Elie 

qui  ornent  ce-tombeau,  et  que  l'on 
prendrait  pour  deux  productions  du 

ciseau  grec,  si  l'époque  a  laquelle elles  furent  exécutées  et  le  nom  de 

leur  auteur  n'étaient  pas  connus.  Il 
attendait  ua  juste  salaire  de  ce  bel 

ouvrage  5  mais,  Rapliaél  et  le  cardinal 

Cliigi  étant  morts  avant  (|u'il  fût  ter- 
miné ,  Lorenzetto  se  .vit  forcé,  par 

l'avarice  des  héritiers  du  prélat,  à 
le  garder  dans  son  atelier,  où  il  res- 

ta pendant  plusieurs  années.  Ces 
deux  figures  ont  reçu  cependant  plus 

lard  la  destination  qu'elles  de- 
vaient avoir.  Comme  architecte,  cet 

artiste  a  construit  à  Rome  plu^ 

sieurs  maisons  particulières  et  le  pa- 

lais CafarcUi,  ainsi  que  la  façade  in- 
térieure cl  les  jardins  du  palais  du 

cardinal  délia  Valle.  Dans  ce  jardin 

il  exécuta  deux  magnifiques  bas-re- 

liefs en  marbre,  tirés  de  l'iiistolre 
ancienne.  Après  le  siège  de  Rome, 

le  pape  Clément  VII  ayant  fait  abat- 
tre deux  petites  chapelles  de  marbre, 

placées  k  l'entrée  du  pont  Saint-Auge, 
les  fit  remplacer  par  deux  statues  de 

marbre  ,  dont  l'une  représentant 
saint  Paul  fui  confiée  a  Paul  Ro- 

mane ,  cl  l'autre ,  celle  de  saint 
Pierre^  à  Lorenzetto.  IMalgré  tous 
ces  travaux,  cet  artiste  liabile  était 

sans  fortune  ,  et  cinq  fils  eu  bas  âge 

ajoutaient  a  ses  besoins.  C'est  alors 
que  San-Gallo  ,  archilecle  de  Saiul- 
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Pierre ,  lui  confia  uue  partie  des  cou- 
structions  (|ue  le  pape  Paul  III  avait 

ordonnées  pour  l'aclièvement  de  cet 
édifice.  Ces  travaux  enrichirent  l'ar- 

tiste en  peu  de  temps,  et  il  eut  fail 
une  fortune  considérable  ,  si  une 

mort  prématurée  ne  l'eût  frappé  eit 
15il ,  a  l'àge^de  47  ans.        P — s. 
CAïUPÀNI  (Nicolas),  poète 

dramatique,  surnommé  //  Stiasci/io, 
mol  dont  la  décence  ne  permet  pas 

de  donner  ici  l'équivalent  en  fran- 
çais, était  né  vers  la  fin  du  XV"  ̂ iè- 

clea.  Sienne.  D'un  caractère  facétieux 

et  d'une  gaîlé  intarissable,  il  fit  les 
délices  de  ses  compatriotes  qui  se 

plaisent  a  des  spectacles  dont  ne  s'ac- 
commode pas  aussi  bien  la  délicatesse 

de  leurs  voisins  :  mais  on  ignore  lesi 

particularités  de  la  vie  de  ce  person- 

nage. Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il 
était  membre  de  l'académie  des /luicf. 
On  connaît  de  lui  quatre  comédies 

rustiques  ou  églogues ,  car  elles  por- 
tent aussi  ce  dernier  titre  :  il  Coltcl- 

lino  ,  il  Strasci/io  j  il  I\Iagrino  ̂  

et  enfin  il  Berna.  Les  liois  pre- 
mières sont  citées  dans  la  Drama- 

iurgia  de  l'Allacci ,  dons  Y  Histoire 

du  t/iJdirc italicndclViccohou'i^cic.'j 
mais  la  quatrième  n'est  indiquée  que 
dans  le  Catalogue  de  Pinelli.  Quoi- 

qu'elles aient  été  réimprimées  plu- 
sieurs fois  à  Venise  et  a  Florence, 

séparément  ou  dans  des  recueils,  les 

pièces  de  Campani  sont  très-rares  , 
mémo  en  Italie.  On  ne  les  trouvait 

pas  dans  la  bibliothèque  de  Floucel, 

la  plus  riche  collection  de  livres  ita- 

liens qu'on  ait  vue  en  France  ,  et on  les  chercherait  inutilement  a  la 

bibliothèque  du  roi.  La  plus  connue 

des  pièces  do  Campani,  c'est  le  Siras- ciiio  dont  le  nom  lui  est  resté.  On  en 

compte  au  moins  cinq  éditions.  La 
première  est  de  Sienne,  1519,  et  la 

plus  récente  de  Venise,  1592,iu-i)°. 
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On  doit  encore  a  cet  écrivain  facé- 

tieux un  poème  in  otlava  rima  , 

dont  le  sujet  n'est  autre  que  la  ma- 
ladie à  laquelle  les  Français  ont  don- 

né le  nom  de  mal  de  Naples  5  il  est 

intilulé  :  Lamento  di  quel  tribu- 

lato  di  strascino  sopra  el  maie  in- 
cognito ,  che  traita  délia  patienza 

ed  impatienza  ,  Venise  ,  1523  , 

in-8°  de  28  feuillels.  Les  bibliogra- 

phes en  citent  d'autres  éditions  de 
J529,  1537  et  1621  ;  mais  les  cu- 

rieux recherchent  surtout  l'édition 
originale.  On  trouve  de  notre  auteur 
des  CapiloU  dans  le  second  livre 

des  Rime  de  Berni ,  et  dans  d'autres 
recueils  du  même  genre.        AV — s. 
CAMPBELL  (sir  Neil),  offi- 

cier anglais,  né  vers  1770,  ser\it 
trois  ans,  de  1797  à  1800,  dans  les 

Indes-Occidentales,  sans  obtenir  un 

grade  plus  élevé  que  celui  de  lieute- 
nant ,  retourna  en  Angleterre  où  il 

devint  capitaine  ,  resta  dix-huit  mois 

k  l'école  militaire,  eu  sortit  avec  le 
titre  de  quarlier-maître-général  dans 
le  district  sud  j  puis,  ayant  été  nom- 

mé major  eu  1805,  il  passa  dere- 

chef en  Amérique,  d'où  il  fit  de 
temps  k  autre  quelques  apparitions 

dans  sa  patrie.  Il  obtint  successive- 

ment les  grades  d'adjudant-général 
des  forces  anglaises  dans  les  îles  du 

Vent  et  sous  le  Vent,  et  de  licute- 
jianl-colonel.  Sa  belle  conduite  dans 

l'expédition  contre  la  Martinique  el 
contre  les  Saintes,  près  de  la  Gua- 

deloupe, l'avait  fait  remarquer, 
lorsque  la  conquête  de  ces  deux  îles 

et  l'expulsion  définitive  des  Français 
rendirent  inutile  un  plus  long  séjour 

des  forces  britanniques  dans  ces  pa- 
rages. De  retour  k  Londres  ,  sir  Neil 

Campbell  n'y  resta  que  peu  de  temps; 
et,  passant  daus  la  péninsule  hispani- 

que, il  prit  part  k  la  guerre  contre 

Napoléon  comme  colonel  du  10*  ré- 
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giment  d'infanterie  portugais.  La 
brigade  de  Pack,  dont  ce  régiment 

faisait  partie,  n'appartenait  spéciale- 
ment k  aucune  division  ,  el  se  trans- 

portait partout  où  le  demandait  le 
bien  du  service.  Le  régiment  de  Neil 

Campbell  fut  employé,  en  1811  el 

1812,  au  blocus  d'Almeida,  qui  for- 
mait la  gauche  de  la  position  durant 

la  bataille  de  Fuenles  de  Onor  , 

aux  sièges  de  Ciudad-Rodrigo  ,  de 

Badajoz  ,  de  Burgos ,  enfin  k  la  ba- 
taille de  Salamanque.  Plusieurs  fois 

le  duc  de  Wellington  mentionna  sou 
nom  avec  honneur  dans  ses  rap[)orts. 

Ramené  en  Angleterre  au  commence- 
ment de  1813  par  le  mauvais  état 

de  sa  santé  ,  le  colonel  Campbell 
passa  bientôt  en  Suède,  sans  doute 

avec  une  mission  pour  Bernadolte 

qu'il  fallait  unir  k  la  coalition,  puis, 
franchissant  la  Baltique,  il  alla  join- 

dre le  quartier-général  de  l'empe- 
reur Alexandre  en  Pologne,  où  il 

trouva  l'ambassadeur  anglais  ,  lord 

Cathcart,  qui  l'employa  concurrem- ment avec  le  colonel  Lowe  et  sir 

Robert  ̂ Vilson  pour  se  tenir  au  fait 

des  forces  et  des  opérations  militai- 

res des  divers  corps  de  l'armée  russe. 
Le  colonel  Campbell  prit  même  du 

service  dans  le  corps  de  Wiltgens- 

tein  ,  el  il  eut  part  aux  deux  campa- 

gnes de  1813  el  1814  jusqu'à  l'en- trée des  alliés  k  Paris.  £n  août 

1813  il  fut  détaché  au  siège  de 

Danlzig  ,  el  il  y  passa  les  deux  mois 
suivants.  En  mars  181  i,  au  combat 

de  la  Fère-Champenoise,  il  chargea 

impétueusement  les  Français  k  la  Icte 
de  la  cavalerie  ,  et  fui  blessé  en  celle 

rencontre,  mais  de  la  main  d'un  Co- 
saque qui  dans  la  mêlée  le  prit  pour 

un  officier  français.  Après  le  triom- 

phe des  alliés,  Campbell  fut  un  des 
officiers  désignés  pour  accoinpaguer 

Bonaparte  jusqu'à  l'île  d'Elbe.  Les 
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Irois  autres  commissaires  étaient  Kol-  sage  ,  elle  contrevenait  si  nettement 

1er,  le  comte  Scliouvalov  et  le  comte  aux  traités,  i]ue  l'on  de'slrait  un  pailiia- 
Truchscss.  Il  obtint  en  même  temps  tif  ou  un  prétexte  de  tout  rompre, 
de  son  souverain  le  titre  de  cheva-  La  moindre  excursion  hors  de  Tile 

lier  et  des  armoiries  ,  avec  le  brevet  d'Elbe  devait  en  être  un  excellent  : 

de  colonel  dans  l'armée  hrilaunique,  daus   celte  hypothèse  le  manque  de 

cl  de  l'empereur  de  Russie  la  déco-  parole  venait  de  Napoléon,  et  peut- 

ralion   de   l'ordre   de  Sainte-Anne,  être,    dans    les    escarmouches    qui 
avec  les    croix  de   Saint-George    et  pourraient  s'ensuivre,  l'homme  dont 

de    Saint-Vladimir.    Sir  Neil  Camp-  l'existence  était  si  gênante  périrait-il. 
bell   revint    ensuite  a    l'île  d'Elbe,  C'est  avec  de  telles  pensées  que  le 
sous  le  prétexte  plausible    de    pré-  colonel  Campbell,  sans  doute  à  demi- 

ierver,  par  sa  présence,  cette  éplié-  instruit  du  prochain  départ  de  l'ex- 
raère   souveraineté   de  toute    insulte  empereur,  se  rendit  sur  le  conlinenl 

extérieure  ,    mais  bien    évidemment  de  l'Italie  au   milieu  de   février.   Il 

pour  y  surveiller  les  mouvements  de  était  h  Florence  le  23,  lorsque  l'évè- 

lionaparte.  On  publiaitquel'cx-erape-  nement  eut  lieu.  En  revenant  le  27  , 
reur    lui-même  avait   sollicité   celte  il  aperçut  du  liant  du  vaisseau  qu'il 
prolongation  de    séjour.    Cela  veut  monlait  la  petite  flolille,  qui  allait 

dire  tout  au  plus  que  parmi  les  com-  dcbar(|uer  h  Cannes,  mais,  ajoute-t-il 

missnires    étrangers    que    ses    vain-  dans  la  justification  qu'il  adressaa  son 
queurs  lui  pouvaient  imposer  le  co-  gouvernement,  sans  se  douter  de  ce 

lonel  Campbell  était  le  moins  désa-  qu'elle  portait.   Celle  esièce  d'éva- 
gréable  ou  le  moins  redoutable  ii  ses  sion,  puisqueenfinBouapurleétail  aux 

}eux.  Le  fait  est  qu'il  parvint  sans  yeux    de   l'Europe    un    prisonnier  , 
une  peine  extrême  ,  .'îinon  a  l'endor-  donna  lieu  à  des  débats  animés  dans 
mir   complètement ,  du    moins  h  lui  les  deux    chambres   :    les   ministres 

dunuer  le  change.  Toute  l'île  et  toute  prirenlhautemcntla  défense  elde  leur 
lu  côte  italienne  ,  voisine  de  Porto-  escadre  dans  la  Méditerranée  et  de 

Ferrajo,   retentissaient  des    allées  et  leur  commissaire.   En    effet  ,    il  est 

venues  des  partisans  de  Bonaparte  j  palpable  que  sir  Neil,  en  facilitant  par 

et  l'on  s'attendait  à  tout   instant  à  son  défaut  de  vigilance  la  sortie  de 
le  voir  débarquer  sur  Piorobino  ou  Bonaparte,  ne  dut  que  suivre  un  plan 

Livonrne,    pour    s'y  indemniser   un  tracé  de  haut.  Les  Anglais,  quand 
peu  en  pirate  de    la   lenteur   qu'on  une  fois  ils  purent  traiter  en  vrai  pri- 
metlait  h  lui   faire   payer  les   arré-  sonuicr  cet  homme  illustre  ,  et  qu'ils 

rages    de    sa  pension.    Il  y   eut   un  n'eurent  plus  envie  qu'il  échappât, 
.art    ppiifond     à   répandre    ainsi    la  surent  bien  trouver  un  geôlier  aulre- 

croyance  d'une  équipée  sans  impor-  ment  rigide  que  le  colonel  Campbell, 
tance ,  équipée  souhaitée  des  puissan-  Au  reste  sir  Neil  n'en  avait  pas  moins 
ces  puisqu'elle  eût    fourni   un    pré-  élé dupe  comme  tant  d'antres,  en  s'i- 
Icxte  pour   rompre  le   pacte  signé  a  maginant  que  Bonaparte  rompant  son 
Foulainebleau   avec  Bonaparte  ,   lui  ban  allait  jouer  un  jeu  misérable  et 

reprendre  cette  île  ,  d'où  il  menaçait  mesquin,  et  ne  cinglerait  pas  droit  sur 
encore  l'Europe,  et  le  reléguer  au-delà  la  France.    Malgré  la  tournure  nou- 
des  mers.    Déjà  celle  décision  avait  vellc  que  prirent  dès-lors  les  évène- 
clé  prise  ii  Vienne  ;   mais,  quoique  meiils  ,   le  cabinet  jie  lui   en  donna 
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pas  moins  des  missions  importanles. 

En  mai,   avec  le  prince  Cariati,  en- 
voyé par  la  reine  de  Naples,  femme 

de  jMurat ,  il  négocia  la  capifulalion 

d'après  lafjuclle   l'armée    anglo-sici- 

lienue  occupa  la  ville  de  Naples  ;  l'ar- 
senal lui  fut   livre  ainsi  i]uc  les  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  dans  le  port. 

Vers  la  fin  du  même  mois,  il  conclut 

avec    celle    princesse,    qui    s'élait 
rendue  a  bord  .du  navire  anglais  le 

Terrible  {the   Tremeiuloiis) ,   une 

convention  en  vertu  de   laquelle  ou 
devait  la  ramener  en  France.  Mais 

lord  Exmoutli  déclara  que  sir  Ncil 

avait  outrepassé  ses  pouvoirs 5   et  do 
nouvelles  négociations  amenèrent  la 
reine  a  se  mettre  avec  ses   enTants 

sous    la   protection    de    l'empereur 
d'Autriche.  Sir  Campbell  passa  en- 

suite h  l'armée  anglaise  en  Belgique  , 

prit  d'assaut ,  a  la  tête  d'une  des  co- 
lonnes d'attaque  ,  la  porte  de  Valen- 

ciennes   h   Cambrai ,  enfin  reçut   le 
commandement    du     contingent     de 

.  3,000  hommes  fourni  par  les   villes 

anséaliques.  Vers   la  lin  de    1815, 

il  fut  envoyé,  avec  le  major  Peodle 
et  le  chirurgien  Guillaume  Covvday, 

pour  explorer  les  sources  du  Niger 
et  continuer  les  découvertes  de  Mun- 

goPark.  En  1826  il  succéda,  en  qua- 

lité de  gouverneur-général  de  Sierra- 
Leone  ,  au  major  général  sir  Charles 

Turner.    L'influence  délétère  de  cet 
horrible   climat    ne  tarda   pas    h  le 

frapper  à  son  tour.  Il  mourut  le  14 

août  1827,    avant  d'avoir  complété 
un  an  de  résidence.  P — ot. 

CAMPE  (Jr.AN-IkNKi),  sur- 

nomme en  France  le  Berquin  alle- 

mand, naquit  à  Deeusen  dans  le  du- 
ché de  Brunswick-AV  olfenbullel,  en 

nA(J,  commença  ses  études  a  l'é- 
cole de  Holzminden,  et  alla  les  ter- 

miner h  runivcrslté  de  Halle  comme 

.  élève  en  théologie.  En  1773  ,  il    lut 
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placé  en  qualité  d'aumônier  dans  le 
régiment  du    prince   de   Crusse   qui 

était    en    garnison  'a  Potsdam;  mais 
cet   emploi  ne  tarda   pas   h   lui  dé- 

plaire  :   le  spectacle  des  désordres 

et  de  l'ignorance  dont  chaque  jour  le 
rendait    témoin     lui    fit    sentir   les 

m.'dhcurs  attachés    h  une   mauvaise 

éducation,  et  développa  chez  lui  le 

désir  d'améliorer  l'inslruclion  popu- 

laire. C'est  avec  cette  vocation  qu'il 
succéda,  en  177G,a  Basedow  comme 

directeur  de  l'institut  d'éducation   de 
Dessau     (  dit     Philanlliropinum  ). 

L'année  suivante  ,  il  quitta  ce  poste, 

pour   se   rendre   a  Hambourg   et   y 
fonder    un    institut    semblable.    Sa 

santé  lui  imposa  la  loi  de  céder  cet 
établissement  au    bout    de    six    ans 

(  1783)j   il    se    retira    dès  -  lors  a 
Trislow,  village  près  de  Hambourg, 

et  il  y  vécut  dans  la  solitude  jusqu'en 
1787,  occupé  de  la  composition  de 
ses  premiers  ouvrages  pour  les  divers 

âges  de  l'enfance.  Eu   1787,  le  duc 

de  Brunswick  l'appela  dans  ses  étals 

pour  lui  conférer  le  titie  de  conseil- ler des  écoles.  Il  fut  ensuite  nommé 

chanoine   du  chapitre  de  Saiul-Cy- 

riaijue ,     dont    plus   tard    il    devait 
se  trouver  le  doyen  ,  et  il  obtint  la 

direction  de  la  librairie  d'éducation 
de   Brunswick.   On  touchait  alors  a 

l'époque    qui   vit  l'explosion    de  la révolution    française.     Campe,    que 

des  raisons  de  santé   avaient  amené 

a  Paris,  applaudit  aux  principes  que 
les    novateurs   mettaient    en    avant, 

et,  comme    tant  d'autres,  crut  de 
bonne    fui  a  la    prochaine   des  truc- 

lion  des  abus   et  au  règne  de  l'âge 
d'or.  Il  fut  un  de  ceux  à  qui  l'assem- 

blée  nationale   décerna  le   tilrc   de 

ciloyen  français.   De  retour  en  Alle- 

magne,   Campe    se  dévoua   plus   ar- 
demment  que    jamais  aux   ouvrages 

d'éducation,  et  bientôt  se  vit  h  même 
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d'aclieler   la  librairie  dont  il  avait 
élé  le  (llrecleiir.  Le  succès  toujours 

croissant  de  ces  publications  fit  de 

cet  établissement  un  des  plus  floris- 

sants de  l'Alleinagne.   Sa  prospérité 
se  soutint  au  milieu  de  la  crise  que 
la  librairie  allemande  eut  a  supporter 

sous  la    domination    napoléonienne. 

I\Iais,  dès  cette   époque,  l'établisse- 
]nent    avait    cessé     d'appartenir     à 
Campe  qui,  las  des  affaires  commer- 

ciales, l'avait  cédé  a  son  gendre  (Vie- 
AVeg  ) ,  pour  se  retirer  a  sa  maison 

de  campagne,  voisine  de  Brunswick. 

Quoique  plus  circonspect  qu'enthou- siaste ,  il  était  profondément  affligé 

dts  désastres  de  sa  patrie;  et  le  té- 
moignage honorable  que  lui  donna  le 

corps  électoral  du  nouveau  royaume 

improvisé  eu  faveur  de  Jérôme  Bo- 
naparte ,  en  le  nommant  membre  des 

étals  de  Weslphalie  pour  l'ordre  des 
savants,   ne  le  réconcilia  pas   avec 

Tusurpalion.    Il    vécut    assex     pour 
voir    la   chute    de    cette    puissance 

éphémère;     mais     les     ravages    du 

chagrin  joint  a  la  vieillesse  l'empê- 
chèrent    d'y    survivre    long-temps. Il  mourut  a   Brunswick   le   22  oct. 

1818.    Sa    vie    avait    été    patriar- 
cale et  mOLlesle  :  sa  mort  fut  exempte 

de  faste.   Par  son  testament,  en  or- 

dounnnt    qu'on    l'enterrât    dans   sou 
jardin  ,  il   défendait  que    ses   funé- 

railles offrissent  la  magnificence  d'u- 
sage  dans  le   pays  :  les  s^om.mes  qui 

eusseut    été    alfectecs   a   ces   vaines 

dépenses    devaient    êire    distribuées 

aux  pauvres,  et  de  plus  deux  mille 

exemplaires  de  sou  lliêophron  de- 
vaient être  répandus  gratis  parmi  des 

enfants  de  familles  indigentes.  Cam- 

pe avait  reçu  ,  eu   1809  ,  de  l'uni- 
versité   d'Helmsladt   le  diplôme  de 

docteur  en   théologie.    C'est  un  des 
écrivains  qui  ont  le  mieux  mérité  de 
la  jeunesse   et  qui  ont  ouvert  pour 
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elle  des  sources  nouvelles  d'ioslruc- 
tion ,    tant    par  le   choix   varié   des 

sujets  sur  lesquels  il  a  tenté  de  pro- 
mener la  mobile  curiosité  des  enfants^ 

(pie  parl'attrait  des  formes, des  cadres 
h  l'aide  desquels  il  a  masqué  l'ari- 

dité de  quelques  détails.  Peu  d'hom- 
mes ont  mieux  que  lui  possédé  l'art 

de  se  proportionner  à  1  intelligence 

(les  divers  âges  qu'il  Instruit,  de  mê- 
ler le  sérieux  au  léger,  les  exemples 

a  la  théorie,  la  piquante  narration  a 
la  discussion  de  principes  ou  de  lois 

d'un  genre  plus  haut  et  plus  sévère- 
wSou  style  pur  et  simple  peut  passer 

pour  un  modèle  dans  le  genre.  Sa 
morale    est  insinuante  et   douce  en 

même  temps  que  noble  5  elle  part  du 

C(eiir,  elle  persuade.  La  belle  ame 
de  l'auteur  se  reflète  a  tout  instant 
dans  la  simplicité  du  récit,  dans  le 

calme  du  dialogue,  dans  le  naïf  en- 
traînement des  allocutions  morales. 

Au  reste.   Campe  a   d'autres  titres 

encore  que  ses  ouvrages  d'éducation 
aux  souvenirs    de  la  postérité.    Ses 
travaux   sur   la   langue    allemande , 

quoiqu'il  en  ait  souvent  exprimé  le 
résultat  d'une  manière  singulière,  ont 
un  vrai  mérite  et  ne  sont  pas  demeu- 

rés inutiles.  Il  avait  surtout  en  vue 

de  purger  la   langue  allemande  ,de 
tous  ces  mots  exotiques  que  les  alhi- 

vions  de  tous  les  peuples  de  l'Europe 
ont  tour  à  tour  déposés  sur  le  granit 

germanique;   et    il   est  un   de   ceux 

auxquels   on  doit  attribuer  le  demi- 
succès   de  cette    entreprise  diflicilc. 
Voici  la  liste  abrégée  de  ses  écrits  : 

I.  Collection  des  ouvrages  de  J .- 

II.  Campe  ,  pour  t enfance  et 

pour  la  jeunesse.,  Brunswick,  1800- 

9,1812,  30  petits  vol.  ;  4"^  édit. , 
ibid.,  1829-1832,  37  vol.  Les 

principales  pièces  de  celle  collection 
sont  Robinson  Crusoé ,  en  dialo- 

gues,  3  vol.,  traduit  cinq  fois   en 
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français,  traduil  aussi  dans  loules  les 

lanj^ues  de  l'Europe,  même  en  turc 
el  en  grec  moderne  5  la  Découverte 

de  l'Amérique  par  Colomb,  3  vol.  5 
les  Aventures  de  FernandCortez; 
les  Aventures  de  Pizarre;  \aPeliie 

Bibliothèque  des  enfants  ;  la  Bi- 
bliothèque instructive  et  géogra- 

phique des  jeunes  gens;  le  Petit 

Livre  de  morale,  à  l'usage  des  en- 
fants ;  le  Recueil  de  différents  mé- 

f/toircs  d'éducation  ;  les  Eléments 
de  psychologie^  ou  Leçons  élémen- 

taires sur  l'ame  ;  les  Relations  de 
voyage;  enfin  Théophron^  ou  le 

Guide  des  jeunes  gens,  el  les  Con- 

seils à  maj'nmille,  véritable  pen- 
dant de  Tliéophron.  II.  Diction- 

naire de  la  langue  allemande  , 

V  1807-11,  5  gros  vol.  in-1".  Cet 
oiiviagc  colossal,  achevé  en  cinq  ans, 

et  dans  l'inslanl  où  les  diflicullés 
commerciales  étaient  le  plus  grandes, 
fut  fatal  a  la  fortune  et  à  la  santé  de 

Campe.  Il  faut  y  joindre  le  Diction- 
naire des  mots  qui  ne  sont  point 

allemands  (  Verdeulschimgsvvœilcj-- 
bucli),  1801  et  181.3,  1  vol.  in-1% 
rédigé  sous  .ses  auspices  par  Rerd. 

III.  Lettres  écrites  de  Paris  pen- 

dant  la  révolution ,  c'esl-k-dire 
dans  les  commeucemeuls  de  la  révo- 

lution. Elles  furent  imprimées  d'a- 
Ijord  dans  le  journal  de  Briiiisvvick, 

puis  séparément  en  1790.  Elles  fi- 
rent quelque  sensation  a  cause  du 

nom  de  leur  auteur,  que  l'on  suppo- 
sait moins  exalté,  moins  hyperbolique 

dans  ses  sentiments.  Plus  lard  ,  ces 

letlreslui  furent  reprochées  souvent, 
mais  sans  acrimonie.  On  semblait,  en 

lui  rappelant  le  péché  de  sa  plume 
si  patriarcale,  si  touchante  de  bon- 

homie ,  lui  dire  :  «  Mais  il  est  con- 

venu ,  bon  homme,  que  vous  ne  vous 

entendez  pas  en  politique.  »  P — ot. 
CAMPEGE  ouCiVMPEGGI 

CAM 
(Benoît),  poète  lalin  de  la  même  fa- 

mille que  le  cardinal  de  ce  nom  {V . 

Campèce  ,  lora.  VI) ,  naquit  a  Bo- 
logne dans  les  premières  années  du 

XVP  siècle.  Ayant  terminé  ses  étu- 

des il  reçut  le  laurier  doctoral  dans 

les  facultés  de  philosophie  el  de  mé- 
decine ,  et  consacra  ses  talents  a  ren- 

seignement. Il  remplit  quarante  ans 

les  chaires  de  logique,  de  philoso- 

phie et  de  médecine  à  l'académie  de 
Bologne,  et  mourut  le  13  janvier 
156G.  Ses  restes  furent  ensevelis 

dans  l'église  SaintColomban.  On  a 
de  lui  :  Ltalidis  libri  X  latino  car- 

miné conscripti ,  Bologne,  15,j3, 

in-fol.  Ce  poème  est  très-rare. 

L'auteur  y  décrit  les  principaux  évé- 
nements dont  il  avait  été  le  témoiu, 

avec  une  exactitude  et  une  fidélité 

remarquables.  AV — s. 
C  AMPHARI  (Jacques),  théo- 

logien du  XV"  siècle,  était  né,  vers 
1410,  a  Gènes.  Ayant  embrassé  la 

vie  religieuse  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  il  fut  envoyé  par  ses  su- 

périeurs a  l'université  d'Oxford  pour 
y  terminer  ses  études.  Il  y  iccul  le 
grade  de  licencié  dans  la  faculté  de 

philosophie,  cl  de  retour  en  Italie 
publia  son  traité:  De  immortali- 
tate  animœ,  opusculum  in  nioduin 
dialogi.  Cet  ouvrage  est  écrit  en 

italien,  quoique  l'intitulé  soil  lalin. 
La  première  édition  in-fol.  ,  sans 

date, de  vingt-cinq  feuillets,  est  sortie 
des  presses  de  J.-Phil,  Lignamine , 
il  Rome,  en  1-172.  Elle  est  si  rare 

({u'on  ne  l'a  pas  encore  vue  passer dans  les  ventes  h  Paris.  On  en  trouve 

la  description  dans  le  Catalogus  ro- 

manarum  edit.  d'Audifredi,  p.  1  10. 
Quelques  bibliographes  en  citent  une 
autre  édition  de  1473;  mais  son 

existence  est  plus  que  douteuse , 

puisque,  d'après  la  souscription  qu'ils 
rapportent,  il  faudrait  que  l'impres- 
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sioii  en  eût  été  lerniinée  le  inèiiic 

mois  cl  le  même  jour  que  la  précé- 
denle.  On  eu  conuaît  quaire  autres 

qui,  par  leur  dale  et  par  leur  rareté, 
Jiiérilent  de  lixer  rallenliou  des  cu- 

rieux: ce  sont  celles  de  Milan,  1 175, 

Vienne,  1477,  Cosenza,  1478,  lou- 

lesin-  1",  et  Brescia ,  1478,  in-fol. 
W— s. 

CAMPI  (Paul-Emile),  poète 
drainalique,  était  né,  vers  1740,  li 

j\Iodè[ie,  d'une  famille  palricieiiue, 
et  déjà  connue  dans  les  lettres  (Voy. 
la  Bibliot.  modcnese  de  Tirabos- 

chi).  Il  débuta,  en  il! A,  par  la  Ira- 
}^édic  de  Biblis,  pièce  conduite  avec 

beaucoup  d'art  et  dans  laquelle  on 
trouve  des  situations  d'un  grand  ef- 

fet. Elle  fut  jouée  avec  succès  sur 

K's  principaux  théâtres  d'Italie  ,  et 
valut  à  l'auteur  les  encouragements 

de  Voltaire.  Une  lettre  qu'il  écrivit 
an  patriarche  de  Ferney  à  l'occasion 
de  son  Dialogue  de  Pégase  et  du 

J^iei/lard ,  lui  mérita  de  sa  part  de 

nouveaux  compliments  (Voy.la  Cor- 
resp.  de  Voltaire  ,  aun.  Ail  A).  Il 

donna,  quelque  temps  après,  une 
seconde  tragédie  :  TVoldomir,  ou 
la  conversion  de  la  Russie;  un 

style  pur  et  plein  de  convenance  en 
assura  le  succès.  Quelques  critiques, 
en  accordant  a  cet  écrivain  un  génie 

vraiment  tragique,  trouvent  sa  versi- 
fication un  peu  lâche.  Campi  mourut 

cnlvUO.  W— s. 

CxlMPIGLIA     (Jl-AN-DOMINI- 
yut) ,  dessinateur  célèbre,  né  àLuc- 
ques  eu  1G92,  reçut  les  premières 

leçons  de  son  art  d'un  oncle  qui  excel- 
lait à  travailler  en  marqueterie.  Il  alla 

de  boime  heure  étudier  k  Bologne, 

d'où  il  rapporta  des  dispositions  pour 
le  dessin  qui  lui  donnèrent  un  com- 

mencement de  réputation  et  le  firent 

appeler  il  Home.  Charité  de  dessiner 
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ce  devoir  avec  une  intelligence  remar- 

quable. C'est  d'après  lui  qu'on  a 
gravé  une  grande  partie  du  Musée 

Capitolin  ,  4  vol.  in-fol.  Appelé 
ensuite  a  Florence,  il  dessina  la  riche 

collection  de  camées  et  d'incises  que 
possède  le  cabinet  grand-ducal.  De- 

puis, cette  tâche  honarable  a  été  con- 
tinuée par  le  célèbre  Jean-Baptiste 

Wicar ,  élève  dcjDavid  ,  et  qui  s'est 
inspiré  de  toute  la  verve  et  de  la  cor- 

rection de  son  prédécesseur.  Campi- 

glia  de  temps  a  autre  exécutait  quel- 

ques tableaux  oii  l'on  admirait  la force  et  la  fermeté  du  dessin.  Il  a 

eu  l'honneur  d'obtenir  que  son  por- 
trait fît  partie  de  la  collection  de 

ceux  des  peintres,  célèbres  qu'on 
voit  a  Florence  dans  le  Alusée.  Cam- 

piglia  mourut  vers  1750.  A — d. 
CAIVIPIOX.  Fojr.  Teksan, 

tom.  XLV. 

C  A  M  P  OL  O  i\  G  O  (Emma- 

nuel), poète  et  archéologue  ,  naquit 
le   30  déc.     1732,   k    jNaples  ,   de 

parents  riches  et  qui  ne  négligèrent 

rien    pour  lui  procurer  une  bonne 
éducation.    Apres    avoir  achevé   ses 
études  littéraires,  il  suivit  un  cours  de 

philosophie,  iréqueuta  les  écoles  de 
droit  et  de  médecine  et  acquit  ainsi 
des   connaissances   très-variées.    li» 

fortune  qu'il  espérait  lui  permettant 
de  se  livrer  h  son  goût  pour  la  poésie, 

il  parvint  bientôt  a  faire  des  vers  avec 
une  extrême  f.icilité  j   et  il  ne  laissa 

guère  passer  l'occasion  d'en  conq)0- ser.  La  mort  de  sou  oncle,  médecin 

du  pape  Benoît  XIV,  l'ayant  obligé de  se  rendre  k  Rome  pour  régler  les 
affaires  de    sa  succession,    il    y   fut 

promplcmcnt  connu  de  tous  les  amis 
des    lettres.  Le    cardinal    Passionei 

témoii^na  le  désir  de   voir   le  jeune 

poète  en  particulier;  il  lui  donna  le 

iujct  d'une  pièce,  et  lui  très-ciuitenl /].•    In    ni:inii'-ri'    rlnni     il    l'-iLiil     I  l'aile» 
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Les  poêles  soûl  asse:4  ordinaireinenl 
de  mauvais  ménagers  :  Canipolongo 

qui  lie  s'clait  jamais  mêlé  de  Tadmi- 

ulslraliou  de  sa  fortune  s'aperçul  uu 
jour  que  ses  revenus  ue  lui  suffisaienl 

plus  ;  i!  voulut  s'occuper  du  droit  et 
de  la  médecine  j  mais  ses  habitudes 
le  ramenaient  insensiblement  à  la  lit- 

térature, et,  en  1705,  il  accepta  la 

cliaire  d'humanités  au  collège  de  Na- 

ples.    Les    talents    qu'il    développa 
dans  celte  place  attirèrent  a  ses  le- 

çons une  foule  d'élèves  j  mais  les  ef- 
forts qu'il  était  obligé  de  faire  pour 

soutenir  sa  réputation  comme  profes- 

seur ue  l'empèchèrenl  pas  de  publier 
successivement    uu     grand    nombre 

d'ouvrages    qui    décèlent    beaucoup 
d'imagination  et  une  rare  fécondité. 

Plus    lard,   l'académie    héracléenne 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres 5  et 

l'étude  approfondie  qu'il  avait  faite 
des  inscriptions   antiques  le    mit    a 
même  de  rendre  a  ses  collègues  de 

grands  services.   Occupé  de  perfec- 
tionner plusieurs    ouvrages   qui   de- 

vaient mettre  le  sceauasarépulaliou, 

il  ne  prit  aucune  pari  aux  troubles 

que  Naples  éprouva  dans  les  derniè- 
res anuécs  du  XVIll'^  siècle,  et  mou- 

rut du  typhus  au  mois  de -mars  i81)l. 
On  connaît  de  lui  :   L   La  Polife- 
ineidcj    soneLli ,    Naples,     17  39, 

iu-8°  J  colle  parafrasi  latine,  ibid. 
1763,    in-l*^.  Dans  celte   suite    de 

sonnets  ,  l'auteur    s'est    proposé   de 
peindre  le  délire  de  Polyphènie.  Sou 

])iograplic  Roberti  dit  qu'il  tient  de 
Campolongo    que    cet    ouvrage    fut 

réimprimé  dans   toute   l'Europe,  cl 
que   les    académiciens   de    Paris   lui 
demandèrent   son    portrait    pour    le 

placer   dans   leur    biblioliièquc.    il. 

La  jllergellina,    opcra   ])cscalo- 
r/Vz,ib.  ,  17Cl,in-(S".  Cet  ouvrage, 

dans  le  genre  de  ÏArcadia  de  Saii- 
luzar,  est  eu  prose  mêlée  de  vers.  11 
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est  très-rare.  III.  I^a  Galleidc,  ib., 

17  00,  iu-8".IV.i/Pro^6'o,  ibid.  , 

(708,iu-8°;  nouvelle  édit.,  181ÎJ, 

in -8°,  avec  la  vie    de  l'auteur   eu 

latin  par  Michel  Roberti.   C'est  uu recueil  de  vers  italiens  et  latins  dans 

lesquels  Campolongo,  nouveau  Pro- 
lée  ,   prend  tour  h  tour  la  forme  des 

plus  célèbres  poètes  anciens  cl    mo- 

dernes. Lalaude  trouve  qu'il  a  coiii- 
plcLeraenl  réussi  (  Voyage  en  lia- 
lie  ,  cdil.  de  17ÎJ0,  V,  ̂ 05).  V.  La 

V^olcaneide,  ib.,  1770,  in- 8".  VI. 
Le  S  manie  di  Pluto  ,  ib.,  1770, 

iu-8".  Dans  ce  recueil  du  même  genre 
(jue  ta  P olifeincidc ^V a.\x[cvv  a  peint 

la    fureur  de  Satan,    lorsqu'il    voit 
une  ame  près  de  lui  échapper.  Vil. 

ï*olifemo    ubhriaco  ,  ditirambo  , 

ibid.,   1778,  in-i°.  YIIL   II  Pec- 
calore     convinto  ;     quaresi/nale, 

ib.,  1778',  3   vol.   in-12.  Ces  ser- 
mons offrent  une  peinture  énergique 

des  vices    du    siècle.   Les  crili(iues 

italiens,  eu  convenant  que  l'auteur  a 
beaucoup  d'esprit  et  de  vivacité,  lui 
reprochent  de  tomber  souvent  dans 

Fenûure  et  Pexagération.  IX.  Cur- 
sus philologiciis,  ib.,  1778,  4  vol. 

in- 12.x.  Sepitloetuin  andcahile, 

ib.,  1/81,2  lom.  in-r.  XI.  Lilho- 
lexicon  iiiLcuLaluDij  ibid.  ,    1782  , 

in-4^  5  ouvrage  utile  aux  archéolo- 
gues. XII.  Sereno  sevenalo,  o  sia 

idea  scoperta    di  Qui/iio    Sarno- 

nico ,    ibid.,    1780,  in -8°.    Cette 
étlitioa  de   Samonicus    inconnue  en 

France,  a  la  même  date  que  celle  du 
docte   Ackerman,    la  meilleure  que 

l'on  ail  de  ce  médecin-poète  (^oj". 
Saiuo?!1(:us,  lom.  XL).        W — s. 
CANANl    (JlaN-Kaptistk), 

célèbre  aiiatojiistequi  lit  les  premiers 

pas  vers  la  découverte  de  laclrculalion 
du    sang,    était  né   ii    Ferrare ,   en 

151.5  ,    et  parmi    ses  aïeux    comp- 
tait un  de  ces  savants  grecs  ijui ,  sous 
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le   rèf;iie   des  l'aléoloj^ues ,   viurcul 

s'établir  en  Italie,   Sa  famille  a  pro- duit plusieurs  liomines  célèbres  Jans 

l'art  de  guérir  ,  cuire  autres   J,-lî. Cauani,  luédeciu  de  Matliias  Corvin 

et  du  pape  Alexandre  VI  j   el    c'est 

afin  ([u'ou  ne  le  prenne  pas  pour  ce- 
lui-ci   qu'il    est  désigné  sons  le  nom 

de  Canani  le  jeune.  J.-B.  Giraldi, 
surnommé    Cinlliio,   qui   lui    donna 
les  premières  leçons  des  lettres  grec- 

ques  et  latines,  concourut  à  tourner 

son  goûl  versl'analomic  dont  il  avait 
fait  lui-même  un   traité  eu  vers  hé- 

roïques, intitulé:  De  hianani  cor- 

poris partibus.  L'exemple  de  quel- 
ques parents  qui  se  distinguaient  dans 

la    profession    de  médecin  ,    acheva 

d'eulraîuer  le  jeune  Cauani  vers  l'é- 
tude de    la   médecine.    Il   eut  pour 

maître  en  cette  partie  Antoine  Musa 
Brasavola  qui    élait    médecin  du  duc 

d'Esté,  Hercule  II;  et  Marie  Caua- 
ni, sou  pareul,   qui  était  professeur 

d'analomie   a    Ferrare,  l'initia  dans celte  science.  Il  fil  sous  celui-ci  de  tels 

progrès  qu'il  fut  bientôt  jugé  digue 
de  lui  succéder.  Ne  se  boruanl  point 

aux  études  anatomiques  auxquelles  il 
se  livrait  avec  ardeur  en  particulier, 

il  rassemblait  chez  lui  plusieurs  méde- 

cins des  plus  instruits  pour  les  con- 

sulter  dans  les  dissections  qu'il   fai- 
sait eu  leur  présence-,  et  de  ce  nom- 
bre étaient  Marie   Canani,  François 

Vesale,  Jean  Rodriguez,  connu  sous 

le  nom  A'Jmalus    Liisitaiius,    Ar- 
change Piccoloniiui,  llippulyte  Bos- 

chi,.lacob-AnloineDoui.  i'our s'aider, 
par  la  comparaison  ,  a  faire   des  dé- 

couvertes dans  la  structure   interne 

du  corps   humain,    il    s'appliqua  eu 
mêmelemps  k  lazootomie;    et  fut, 

avaul  Tàge  de  vingt-cinq  ans,  en  état 
de  publiei   un  livre  Irès-cnrieux  ,  ac- 

compagne*   de    vingt-sept    planches  , 
sous  le  litre  de  Musculorum  Juiina- 
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///  corporis  piclitrata  dissectio  ,  in 

Jjiirtholonuei  Nigrisolii  Ferrii- 
riciisis  palrilii  gratiunL  ,  nunc 

pri/man  in  Inceni  edila.  On 

n'eu  connaît  plus  que  six  exemplai- 

res, dont  l'un  est  dans  la  bibliothèque 
publi(pie  de  Ferrare  ,  trois  dans  des 

bibliothèques  particulières  d'Italie, 
un  dans  celle  de  Dresde,  et  le  sixiè- 

me, qui  avait  été  donné  k  IIaller,a 
été  acheté  trente  sequins  par  milord 

Bute.  Aucun  de  ces  exemplaires  n'in- 
di([ue  le  lieu  ni  Tannée  de  l'impres- 

sion, ni  le  nom  de  l'imprimeur.  Les 

jjibliographes  croyaient  (pie  l'édiliou 
élait  de  1572  ,  mais  il  a  été  démon- 

tré par  Nicolas  /.afferlni ,  professeur 
de  médecine  k  Ferrare,  en  1809, 

au  moyen  de  plusieurs  témoignages 

(i.'auteurs  coutemporains  de  J.-B, 
Canani,  (ju'elle  est  de  1511  (l).]Non 
seulemcul  il  connut  parfaitement  Pé- 
conomie  el  le  jeu  des  muscles ,  mais 

encore,  ainsi  que  l'avoue  Fallope , 
ce  fut  lui  qui  découvrit  dans  la  palme 

(i)  Ce  vuluiiie  esl  onié  de  27  jilanchcs  gra- 
vies sur  cuivre  p.ir  le  fameux  Jérôme  Car[)i. 

I)a\i<l  Clciiieut  en  l'ait  luenliou  dans  la  B'b/iol/i. 
cuiieiuc,  VI,  Kji  ;  mais  ni  te  bibliogiaplie  ni 
ses  suuccsscuis  n'en  ont  connu  la  véritable  date. 

Tous  l'ont  cru  de  if)72.  Il  est  si  rare  que  Pcr. 
tal,  malgré  toutes  ses  reclierclies,  ne  l'a  jamais 
j)U  voir  et  qu'il  n'a  parlé  des  découvertes  de 
(  anani  que  d'après  Amalus  Lusitanus  (  flisl.  de 
l'uiuiliimie ,  11,  ïS).  L'abbé  Maiini  dit  qu'il  eu 
avait  sous  les  >eux  un  exemplaire  (  .Jrc/iiutr. 

poiittf.,  l,  400),  et  cependant  il  n'en  a  pas  cru  la date  antérieure  à  ii)72.  Toutefois  Vesale,  dans 

V E.tanten  oLseivulion.  t'allupîi,  dit  qu'il  avait  lu 
la  inyolo|,'ie  de  Canani  lorsqu'il  mit  au  juur  son 
Iraite  De  cwporis  luimani  fairua  ;  el  cet  ou- 

vrage fut  imprime  pour  la  première  lois  (H  iSjS 

(/.!,.  \tsALii,  lom.  XLVIllyN  Un  i-i.ore  les  rai- 
son-, qui  deto\ui]ère]it  Canani  de  publier  la 

seconde  parlii-  de  son  onviage,  laquille  était 
sous  pres'.e  l(U>qne  la  jiremière  pal  ut.  Il  est 
vraisi  Uiblable  que  le  succès  du  traité  de  Vesale 

lui  fil  arrêter  l'impression  de  crilc  seconde 

partie,  et  supprimer  lanl  qu'il  le  put  les  exem- 
plaires de  la  ppuiière,  lireonslanee  qui  peut 

servir  ii  en  espliquer  r,-xtiéme  rareté.  On  as- 
sure que  Canani  avait  composé  den\  aeires 

ouvrages  :  l'un  conlen.iit  ses  Es,uis  uualomiijuej 
sur  les  animaux  ,  et  l'autre  ses  ()l/ieruiilwiii 

sur  les  maladies  i|u'il  avait  eu  l'occasion  di- 
traiter;  mais  ils  n'ont  pas  elé  publies  liepuic  sa 
morl,el  l'on  n'eu  tonuail  aucun  manusciit.NV — ;. 
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(le  la  main  celui  ([u'oii  appelle  pal- 

maire brève,  cl  (jue  Galicn  n'avail 
pas  même  aperçu.  Bientôt  après  , 

mais  avant  1540,  où  personne  en- 

core n'eu  avait  parlé,  il  remarqua  et 
fit  observer  à  ses'  disciples ,  clans 
quelques  veines  du  corps  humain, 

ces bcmilunes  membraneuses,  appe- 

lées valvules,  qui  indiquaient  la  cir- 
culation du  sang.  Cette  observation 

fut  portée  à  Padoue  par  Fallope  qui 
était  le  jrrand  ami  de  Canani.  Lui- 

même,  vers  1547,  fit  part  de  cette 
découverte  au  fameux  André  Vesale 

qu'il  rencontra  à  Ratisbonoe,  où  il 
venait  d'être  appelé  par  le  frère  du 
duc  Hercule  II,  François  d'Jîste,  qui 
y  était  tombé  malade.  On  ne  com- 

prend pas,  d'après  cela  ,  comment 
Aquapendente ,  qui  fut  élève  de  Fal- 

lope, a  pu  dire,  en  1603,  que  les 

valvules  avaientété  primitivement  re- 
connues par  Sarpi .  quoique  tous  les 

disciples  de  Canani,  devant  lesquels 

celui-ci  en  avait  démontré  l'existence, 

eussent  attesté  qu'elles  leur  avaient 
été  manifestées  par  lui  bien  antérieu- 

rement. Morgagni  lui-même  a  qui  fu- 

rent dédiées  les  œuvres  d'Aquapeu- 
dente,  en  convient  dans  la  quinzième 
de  ses Epist.  anatom.,^.  ba  el  G7 . 

C'est  un  fait  que  le  savant  Haller  a 
constaté  dans  ses  Eléments  dephy- 

siologie^  tom.  I*"",  pag.  137.  Exercé 
aux  opérations  chirurgicales  ,  Canani 
inventa  plusieurs  instruments  pour 
faciliter  les  plus  délicates,  entre 

autres  un,  très-ingénieux,  pour  per- 

forer le  gland  à  un  eniant  de'  deux 
ans  dont  le  sexe  semblait  équivoque, 

parce  que  les  évacuations  unnaires  se 

taisaient  par  une  ouverture  qu'elles 
s'étaient  forcément  procurée.  C'est 

a  lui  qu'où  doit  encore  l'instrument 
appelé  /voccAe^^cr  (petite  quenouille) 

pour  débarrasser  l'abdomen,  l'esto- 
mac, ou  d'autres  parties  creuses,  des 
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globules  qui  s'y  forment  quelquefois. 
La  réputation  extraordinaire  ijue  J.- 
li.  Canani  avait  ac([ulse  le  fit  nom- 

mer par  le  pape  Jules  III,  alors 
tourmenté  de  la  goutte,  sou  pre- 

mier médecin.  Il  se  rendit  a  Rome, 

et  parvint  h  soulager  le  pontife  (]ui, 

pour  le  rendre  apte  aux  meilleures 

recompenses  qu'il  put  lui  donner , 
l'engafïea  a  entrer  dans  l'état  ccclé- 

siastique.  On  n'a  pas  dit  positive- 
ment qu'il  l'ordonna  prêtre  5  mais 

cela  est  présuraable ,  car  on  voit 

qu'en  1659  Canani  était  cpialifié 

de  révérend  ,  et  que  l'année  suivante 

il  fut  promu  a  la  cure  et  a  l'arclii- 
prêtré  de  Ficarolo  dans  le  diocèse  de 
Ferrare,  sans  toutefois  être  obligé 

h  résidence.  Depuis  la  mort  de  Jules 
III,  il  était  revenu  dans  sa  patrie, 

où  il  s'était  remis  a  exercer  la  méde- 
cine. Pour  se  délasser  de  ses  travaux 

il  s'amusait  "a  faire  des  vers.  Le  duc 

Alphonse  le  nomma  premier  médecin 
de  tout  le  duché  de  Ferrarej  et  en 

cette  qualité  ,  il  répondit  a  l'attente 
du  prince  et  à  celle  du  public.  Par- 

venu au  faîte  de  la  gloire,  comme 
médeciu  ,  comme  anatomiste,  comme 

chirurgien,  il  termina  sa  carrière  le 
29  janvier  1579.  Sa  réputation  était 
si  éclatante  et  si  bien  établie  que  la 

plupart  des  auteurs  de  ce  tenips-la 
crurent  se  devoir  h  eux-mêmes  de  le 

louer  dans  leurs  écrits  ;  et  l'on  re- 
grette bien  vivement  que  bon  traité 

des  muscles  dont  il  n'avait  publié 
qu'une  partie  dans  le  livre  que  nous 
avons  cité  ,  n'ait  pas  reçu  le  com- 

plément qu'il  s'était  proposé  de  lui donner.  C. 

CANCELLIERI  (Pabbé 

Francois-Jérôme),  l'un  des  philo- 
logues les  plus  féconds  de  notre 

époque  ,  était  né  le  10  octobre 

1751,  à  Rome,  d'une  famille 

honorable,  mais  pauvre.  Doué  d'une 
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grande   vivacité    d'esprit    et    d'une 
vaste  mémoire,  il  fit  de  rapides  pro- 

grès dans  les  langues  anciennes.  Ses 
cours  étant  terminés,  le  P.  Cordara 

{P^oy.  ce  nom,  tom.  IX),  charmé  de 
ses  talents  précoces,  le  prit  pour  son 

secrétaire,  mit  ses  livres  et  ses  ma- 
nuscrits à  sa  disposition,  et  lui  donna 

le  conseil  de  faire  une  élude  appro- 
fondie de  la  langue  latine.  Sous  la 

direction  de  cet  habile  maître,  Can- 
cellieri  fut  bientôt  en  étal  de  marcher 

sur  les  traces  des  Slay  el  des  Buo- 
namici,  regardés  en  Italie  comme  les 
derniers  des  latins.   Le  P.  Cordara 

fit    plus  :   désirant    procurer   a  son 

élève   une  existence    qui   lui  permît 
de  se  livrer  entièrement  à  la  culture 

des  leltresj  il  le  conduisit,  en  1770, 

a  Sienne  où  il  l'installa  dans  le  pa- 
lais des  Albaui  dont  il  luiavait  ménagé 

la   protection.  Quarante   ans  après, 

Caucellieri  se  rappelait  encore  avec 

plaisir  les  moments  qu'il  avait  pas- 
sés dans  celle  maison  cl  les  regrettait 

comme  les  plus  heureux  de  sa  vie(I). 

Ayant  embrassé  l'état  ecclésiasliiiue, 
il  fut  bientôt  pourvu  de  quelques  bé- 

néfices. Admis  peu  de  temps  après  a 

l'académie  arcadienne,  il  y  lut  des  dis- 
cours et  des  vers  latins  qui  jetèrent 

les  fondements  de  sa  réputation  j  el 

ses  premiers  ouvrages  sur  les  anti- 

quités chrétiennes  confirmèrent  l'idée 
avantageuse  qu'il  avait  donnée  de  ses 
talents.  Dansée  lenips-là,  Giovena/zi 
ayant  découvert  à  la  bildiothèque  du 

Vatican   un  fragment    du  XLI*   li- 

vre de  Tite-Live,   et  l'ayant  enrichi 
de  quelques  noies,  en  fil  présent  a 

son  ami  Cancellieri  pour  qu'il  le  pu- 
bliât sous  son  nom.  Le  jeune  savant 

y  joignit  une  préface  de  sa  composi- 
tion, et  celle  publication  lui  fit  beau- 

coup d'honneur.  Après  avoir  été  suc- 
(i)  Voy.   la  Lettre  à  Koreff  indiquée  sous  le n'-WIl. 
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cessivemcut  attaché  a  divers  prélats, 
il  devint  bibliothécaire  du   cardinal 

Léon  Antonelli  {Voy.  ce  nom,  LVI, 

372),  homme  d'un  rare  mérite,  dont 
il  reçut  cl  auquel   il  donna  des  té- 

moignages multipliés  du  plus  teudre 

attachement.  Dans  un  poste  si  favo- 
rable à  ses  goûts  studieux,  Cancellieri 

conlinua  de  se  livrer  avec  ardeur  k 

des    recherches   d'érudition,    moins 
utiles  que  curieuses.  Malheureusement 

l'entrée   des  Français  a  Rome,  en 
1798,  vint  troubler  ses  paisibles  oc- 

cupations.  Il  demanda   vainement  à 

partager  le  sort  du  cardinal  Antonelli, 

et  passa  tout  le  temps  de  leur  sépa- 
ration dans  la  plus  profonde  retraite. 

Déjà  revêtu  de  la  dignité  de  secré- 
taire de  la  grande-pënilencerie,  il  fut, 

en   1802,  nommé  directeur  de  l'im- 
primerie de  la  propagande,  dont  il 

augmenta  le  matériel  de  quatre  nou- 
veaux caractères  qui   furent   gravés 

el  fondus  par  le  célèbre  Bodoni.  Eu 

180i,  il  accompagna  le  cardinal  An- 
tonelli au  sacre  de   INapoléon.  Pen- 

dant son  séjour  a  Paris,  il  s'empressa 
de  visiter  les  savants  el  les  lilléra- 

leurs,  dont  il  se  concilia  l'estime  par 
sa  politesse  el  son  amabilité.  Ce  fui  il 

celte  époque  qu'il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  RliUin  ;  et  le  plaisir  de  le 
revoir  entra  pour  (|uelque  chotc  dans 

le  voyage  que  l'antiquaire  français  fil 
peu  de  temps  après  en  Italie.  Lors- 

que Cancellieri  quitta  Paris,  il  souf- 

irait  d'une  plaie  a  la  jambe  ,  que  la 
fatigue  de  la  route  a^i^rava.  De  re- 

tour à  Home,  il  fui  malade  assez  sé- 
rieusemenl  pour  donner   h  ses  amis 

des   iucpiiétudes.    11    finit   cependant 
par  se  rétablir  j  mais  il  ne  put  jamais 
recouvrer  enlièremenl  ses  lurces.  La 

mort  du  cardinal  Antonelli  (1811) 

lui  causa  la  plus  vive  allliclion.  Vou- 
lant éterniser  ses  regrets  el  sa  recon- 

naissance pour  ce  généreux  bienfai- 
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leur,  il  lui  fit  élever  un  tombeau  dans 

l'église  de  Saint-Jean-de-Lalrau.  L^i 
dépense  de  ce  inoiuiinent  avait  épuisé 

ses  modestes  épargnes,  puisque,  dès 

l'année  suivante,  il  se  plaigr.ait  de  ne 

pouvoir,  faute  d'argent,  publier  quel- 
ques ouvrages  dont  les  libraires   ne 

voulaient  pas  faire  les  frais.  L'idée 
que  Cancellieri  ne  pouvait  sur\ivre 
à  son  fliécèue  (2)  accrédita  sans  doute 

le  bruit  de  sa  mort  qui  se  répandit 

quelque  temps  après  dans  toute  l'I- 
talie. A  cette  occasion,  il  écrivit  une 

lettre  pleine  de  raison  et  de  gaîté. 
M.  de  iMersan  eu  a  donné  la  traduc- 

tion dans   le  3Iagasin  encyclopé- 

dique ,  1812.  Ni  l'âge  ni  les  inlir- 
raités   n'avaient   ralenti  l'ardeur   de 
Cancellieri  pour  le  travail.  Un  jour, 

M.  deFuncbal,  ambassadeur  de  Por- 

tugal ,  lui  parlait  de  l'entrée  pubrK[ue 
qu'il  allait  faire;   trois  jours  après, 

Cancellieri  lui  envoya  l'histoire  com- 
plète de  l'entrée  de  tous  les  ambas- 

sadeurs portugais  à  Rome,  sans  au- 
cune exception.  11  ne  laissait  passer 

aucun  événement  de  quelque  impor- 

tance sans  l'annoncer  dans  les  jour- 
naux de   Rome  ,    et  sans  publier  a 

ce   sujet   des  notices,    des  lettres, 

des  dissertations 5   mais  on  doit  re- 

gretter que  le  temps  qu'il  dépensait 
a  ces  curieuses  bagatelles  ne  lui  ait 

pas  permis  de  terminer  plusieurs  ou- 
vrages importants,  entre  autres  nne 

histoire  des  Lincei  pour  laquelle  il 

avait,   dit-on,   recueilli  d'immenses 
matériaux.  11  mourut  a  Rome  le  29  dé- 

cembre 1820,  à  soixante-quinze  ans, 

et  fut  inhumé  près  d'Antonelli  dans 
l'ég'ise  de  St-Jeau-de-Latran,  où  les 
cardinaux  seuls  pouvaient  avoir  leur 

tombeau.    Le   pape  fit  en  sa  faveur 
cette   honorable    exception.    Toutes 
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les  académies  auxquelles  il  apparte- 

nait s'empressèrent    de  publier    son 
éloge.  Cancellieri  possédait  des  con- 

naissances très-variées ,  mais  ne  sa- 
vait   pas    toujours   en    tirer    parti. 

La  plupart  de  ses  ouvrages,  com- 
posés   avec    troj)    de    précipitation  , 

offrent    un    amas   de    notes    souvent 

étrangères  a  l'objet  principal,  qui  se 
trouve  étouffé   par    les   accessoires. 

C'est  ainsi  qu'au  sujet  du  baptême  de 
deux  cloches,  après  avoir  décrit  et 
commenté  les  cérémonies  usitées  en 

pareil  cas,  Cancellieri,  sous  le  pré- 
texte que  les  cloches  servent  a  son- 
neries heures,  traite  fort  longuement 

des  horloges  et  donne  la  description 

des  plus  anciennes  et  des  plus  compli- 

quées. C'est  encore  ainsi  qu'a  l'oc- 
casion de  la  statue  de  Moïse  par  Mi- 

chel-Ange ,   il    donne    le  catalogue 

très-incomplet,  maii  encore  plus  inu- 

tile, des  ouvrages  publiés  sur  le  lé- 
gislateur des  Hébreux.  Tout  en  ren- 

dant   justice  au  mérite    de   Cancel- 
lieri, on  doit  donc  regarder  comme 

nn  effet  de  l'eulhousiasine  le  litre  de 

nouveau  /^«/vo//,([ui  lui  fut  décerné 

par  ses  compatriotes.  S'il  l'égala  par son  ardeur  pour  le  travail,  il  ne  peut 

lui  être  comparé  sous  d'autres  rap- 
ports. La  liste  de  ses  ouvrages  rem- 
plirait plusieurs  colonnes  (3).  Nous 

nous   bornerons   à   rappeler  ici  les 

principaux  :  I.  Sagresliavalicana 
trella  dal  regnujite  pontijîce  Pio 

seslo,  Rome,  1784,  in-8o.  II.  De 
sccrctaiiis  veteruni  chrislia/iorum 

et  veteris  ac  novœ  basllicœ  vati- 

canœ  y  prcemiliituv  sjnln'^ma   de 
secretariis  elhulcoruin,  ib.,   1780, 

•1  vol.  in-l",  iig.  Ouvrage  pbin  d'éru- dition et  recherché  des  savants.  III. 

Descrizione  de'  tre ponlijlccdi  che 

\l)  CaiiceUitri,  dans  la  dédicace  de  l'ouvrage  (3)  L'abbé  Pouy;ird  a  donné  la  liste  des  tra- 
n°  V  lui  applique  ce  vers  d'Horace  à  Mécène  :  vaux   de  CunceUicri  dans  une   lettre  à  Millin, 

O  et  piœsiaiuin  et  Juke  decus  mcum!  M^o-  eiicjfdopcd.,  i8oy,  V,  io5. 
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si  celehranoper  le  feste  di  Natale, 
di  Pasqua  e  di  saiito  Pietro^  ib., 

1788,  iii-12.  Ce  curieux  opuscule  a 
été  réimprimé  eu  1811,  et  Iraduit 

en  français  par  l'auteur  eu  18 18^ in-12.  Outre  le  détail  des  cérémonies 

qui  ont  lieu  dans  la  chapelle  pontifi- 

cale a  l'épo(|ue  des  grandes  solenni- 
tés, ou  y  trouve  des  anecdotes  inté- 

ressantes sur  les  vases  et  listensiles 

ijul  composent  le  trésor  de  cette  cha- 
pelle, et  sur  les  artistes  auxquels  ou 

doit  ces  chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie. 
IV.  Descrizione  délie  funzioiii 
délia  settiinaiia  sauta  nella  capella 

-ponlificia,  ih.,  1789,  in-125  réim- 
primé en  1801,  1802  et  1818.  En- 

tré autres  détails  curieux  (|ue  contient 

cet  opuscule,  on  citera  la  liste  des 

prédicaleiirs  du  jcudi-saiut ,  depuis 

138(5.  V.  Storia  de'  suleimi  pos- 

sesside^  soiniiu pontifici,  ib. ,  1802, 
in--'i°.  Cet  ouvraj^^e  ne  lui  coûta  ([uc 

cinq  mois  de  travail.  11  l'avait  entre- 
pris à  la  demande  du  cardinal  Anto- 

nelli,  et  il  le  lui  dédia.  VI.  Le  due 

nuove  campnni  di  Campido^lio 
benedclte  dalla  S .  di  N.  S.  Pio 

Vil,  ibid.,  1800,  m-A'\  VIL  Un 
Recueil  de  dissertations  sur  la  statue 

connue  sous  le  nom  de  Discobole, 

ibid.,  180G,  in-4°.  Cancellierl  n'en 
est  que  l'éditeur  j  mais  ,  suivant  sa 
coutume,  il  y  joignit  beaucoup  de 

noies.  MIL  Lettera  sopra  l'ori- 
gine délie  parole  dominus  e  dom- 

Tvus  5  e  del  titolo  di  don  che  suol- 

tliirsi  aisncerdoli,  ib. ,  1 808, 111-8°. 
W.Disserlazione,c{c.  (Dissertation 

sur  les  palefreniers  de  la  haquenée, 
etc.),  ib.,  1809.x.  llmercato,  il 

l»go  deli'acqua  vergi/ie ,  ed  il 
palazzo  parnjiliano  nel  circo  ato- 

nale delta  volgarrnente  piazza  Na- 

i'ond,  ibid.,  1811,  iu-i".  On  trouve 
la  fin  du  volume  la  liste  des  écrits 

ue  aa  leii  r  avait  déjà  publiés,  au 
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nombre  de  quarante-quatre.  XI.  Me- 
tjiorle  di  saiito  Dledico,  martire  e 

cittadino  di  Otricoli,  cou  la  iio- 

tizia  de'  juedici  e  délie  medichesse 
illustri  per  sanlitd  j  ibid.,  1812, 

in-8'^  de  74  pp.  A  cette  époque,  on  ne 
pouvait  rien  imprimer  à  Home  sans  en 

avoir  reçu  l'autorisation  du  baron  de Pommereul  (V.  ce  nom,  t.  XXXV), 

directeur-général  de  la  librairie.  Il 

la  fit  attendre  près  d'uu  an,  et  ne 
l'accorda  aux  sollicitations  de  Millla 

qu'en  le  chargeant  de  conseiller  h 
l'auteur  de  se  livrer  a  d'autres  sujets 
(Voy.  AJagasin  encyclopédique , 
1814,  V,  220).  XII.  Le  sette  cose 
fatali  di  Roma  antica  ,  ib.,  1812, 

in-8°.  11  dédia  cet  ouvrage  à  Millln. 

XIIl.  Lettci ajisico-iiiorale  sopra 
la  voce  sparsa  deW  iinj)rovisa  sua 

Diorte^  ib.,  (812,  in- 12.  On  y  trouve 
une  liste  assez  étendue  de  tous  les 

personnages  plus  ou  moins  célèbres 
dont  la  mort  a  élé  prématurément 
annoncée.  XIV.  Descrizione  délie 

carte  cinesi  che  adornano  il  pa- 
lazzo délia  villa  Valenti,  ib. ,  1 8 1 3, 

in-8*'.  XV.  Dissertazione  intorno 

agli  uoinini  dotati  di  gra/i  niemo- 

ria  ,  ed  a  quelli  di^enuti  smenio- 

rati ,  etc.,  ibid.,  1815,  iu-12- 

1810,  in-8°.  C'est  un  des  plus  cu- 

rieux opuscules  de  Cancellieri.  L'au- 

teur y  a  joint  en  forme  d'appendice 
des  catalogues  d'ouvrages  sur  les 
érudits  précoces,  sur  les  savants  qui 

n'ont  point  eu  de  maîtres,  sur  la 

mémoire  ai  tilicielle  ,  sur  l'art  de 
faire  des  extraits  et  sur  le  jeu  des 

échecs.  XVI.  Riblioteca  degli  scrit- 
tari  sopra  gli  scticchi,  ib.,  1817, 

in-12  5  elle  est  iiicomplèle.  Pillet 

[f'  oy.  ce  nom,  au  Suppl.),  l'un  de nos  collaborateurs  ,  a  douné  dans  les 
Annales  encyclopédiques ,  1817, 

V,  214,  les  titres  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  les  échecs  j  oubliés  par 
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Cancollieri.  XVII.  Lallera  sopra 
il  tarantismo  ,  Varia  di  Roma  c 

de  lia  sua  campagna  ;  cou  la  iw- 
tizia  di  Castel  Gandolfo  ,  ib.  , 

1817,  in-12.  Celte  leltre  adressée 
au  docteur  Koi-eff  renferme  beau- 

coup de  détails  sur  la  vie  de  l'auteur, des  extraits  des  manuscrits  du  P. 

Cordara,  des  notices  biographiques, 
un  catalogue  des  ouvrages  sur  le  café, 

etc.  XVIII.  Dissertaziotie  episLo- 
larc,  etc.  Dissertation  épislolaire  sur 

deux  inscriptions  des  martyres  Sim- 

plicie,  mère  d'Orse,  et  d'une  autre Orse,  trouvées  avec  leurs  vètemenis 
et  des  vases  contenant  du  sang  dans o 

les  cimetières  de  Sainl-Gyriaque  et 
deSaiute-Agnès,  ib.,  18  19,  in- 12.  Il 
a  trouvé  le  moyeu  de  parler,  dans  cet 

opuscule,  du  traité  de  la  République 
de  Cicérou ,  que  M.  JMai  venait  de 

découvrir  dans  les  manuscrits  palimp- 
sestes du  Vatican.  XIX.  Notizie  is- 

iOriche  dalle  siagioni  c  de^  siti diversi  in  cui  sono  slati  tenuti  i 

conclavi  nella  città  di  Roma,  ib., 

1823,  iu-S".  Son  but  est  de  prouver 

que  Tair  n'est  point  anssi  malsain 

à  Rome  qu'on  le  prétend,  puisqu'il  ne 
s'est  jamais  déclaré  de  maladie  con- 

tagieuse dans  le  conclave.  XX.  No- 

tizia  sopra  l'origine  c  l'uso  delV 
anellopescatorio,  ib.,  1823,  in-8". 
XXI.  Leltera  sopra  la  statura  di 

Mosè  del  Buonarotli,  cou  la  bi- 
blioteca  mosaica,  Florence,  1823, 
in-4°.  XXII.  Notizie istoric/ie délie 
chiese  di  sanla  jMaria  in  Julia  e  di 

sanlo  Giovanni  Calibita,  Bologne, 

1823,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  orné 

du  portrait  de  l'auteur.  XXIII.  Let- 
tera  al  conte  ISIorocini,  sulla  cifra 

delV  accademia  de'  Lincei,YtD\sej 
1829,  iu-8°.  XXIV.  Un  assez  grand 

nombre  A' Eloges  et  de  Notices  bio- 
graphiques imprimées  séparément  et 

dans  des  recueils ,  entre  autres  sur 
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Dante  ,  sur  Christophe  Colomb  et 

sur  Gersen  ,  abbé  un  12-10  ,  que 

Caucellieri  regarde  comme  l'auteur de  V hnilation  de  Jésus  -  Christ. 

L'abbé  Baraldi  a  publié  une  vie  de 
ce  philologue.  W-s. 
CAXCER  (Jacques),  juriscon- 

sulte espa^jnol,  né  a  Balbastro  dans 

le  royaume  d'Aragon  ,  s'établit  à Barcelone  où  il  mourut  vers  la  Cu  du 

seizième  siècle,  âgé  de  72  ans.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  excellent  intitulé  : 
Variœ  resolutiones  /uris  cesarœi 

pontificis  et  niunicipalis  principa- 
tus  catalauniœ  ,  1590  ,  3  vol. 

in-fol.  (Voy.  h  Bibl. /dsp.  de  Nie. 
Antonio,  et  Moréri ,  17r}9).  Fonta- 
nella,  dans  ses  Décisions  de  jManloue, 

tom.  II,  p.  105  et  518,  appelle 

Jacques  Cancer  auteur  très-grave , 
très-docte,  et  un  véritable  juris- 

consulte. Sou  livre  faisait  autorité 

dans  quelques-uns  de  nos  |iarlements" de  droit  écrit.  Cancer  avait  laissé 

manuscrit  un  autre  recueil  de  Ré- 

solutions ou  Conseils  ,  que  Joseph 

]\inot,  son  parent,  évêque  de  Lé- 
rida,  chercha  vainement  a  découvrir 

pendant  qu'il  était  auditeur  de  Rote 
à  la  cour  de  Rome.  —  Cancer  (/c- 

rôme)  y  poète  espagnol  du  17*  siè- 
cle, était  officier  delà  cour  de  Phi- 

lippe IV  et  mourut  en  septembre 
J055,  Son  principal  talent  consistait 

en  équivoques ,  jeux  de  mots,  plai- 

santeries et  facéties  en  vers.  L'au- 
teur de  la  Bibliothèque  espagnole 

nous  apprend  que  l'ensemble  des 
jeux  poétiques  de  Cancer  faisait 
le  délice  des  oreilles  et  leur  vo- 

lupté (summd  cum  voluplaie  au- 
ribus  excipitur).  Il  ajoute  que, 

comme  poète  ,  il  eut  peu  d'égaux 
(pares  Iiabuit  paucos)-^  et  que, 
comme  auteur  facétieux  ,  il  a  sur- 

passé Ions  ceux  qui  ont  excellé  dans 

le  même  genre  [reliquos  omnes  su- 
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perare  visas  Jliit).  Les  Œuvres  de 
Jérôme  Cancer  furent  imprimées  à 

Madrid,  en  1650,  in-l'^.  On  y 
trouve  une  immense  profusion  de 

jeux  de  mots  ,  d'équivoques  ,  de  quo- 
liliels  ,  plusieurs  comédies  écrites 

laudabilitcr'j  et  tout  le  volume,  dit 

son  grave  biographe ,  est  plein  d'ur- 
Lanilé  et  de  facéties  (  opéra  iirba- 
nitate  et  facttiis  plena).  Aussi 

l'auteur  facétieux  était-il  attaché  h  la 
cour  de  Philippe  IV  {Malrili  in  cii- 
ria  degens).  Ces  courtes  citations 

feront  connaître  le  goût  et  la  ma- 

nière du  plus  célèbre  des  biographes 

espagnols ,  chanoine  et  procurateur 

des  affaires  d'Espagne  en  cour  de 
Rome.  V — sYE. 

C  ANCL  AUX  (Jean  Baptiste- 

Camille,  comte  de),  général  français, 

naquit  a  Paris  le  2  août  1 7-10,  d'une ancienne  famille  de  noblesse  de  robe. 

Après  avoir  acquis  dans  l'école  d'é- 
({uitation  de  Besancon  une  instruction 

Irès-soiide  ,  il  partit  a  l'âge  de  sci/e 
ans  comme  volontaire  daus  uu  corps 

de  cavalerie  et  fit  toutes  les  campa- 
gnes de  la  guerre  de  Hanovre.  Sans 

antre  protection  que  son  mérite  ,  il 

obtint  un  avancement  assezrapide.Ea 
1771  il  était  clievalier  de  Saint-Louis 

et  major  du  régiment  de  Conli,  dra- 

gons,avec  rang  de  colonel.  S'é  tan  [ran- 
gé, dès  le  commencement  delà  révolu- 

tion, dans  la  minorité  de  la  noblesse 

qui  en  adopta  les  principes,  il  fut 

nommé  maréchal-de-camp  en  1791  , 

et  lieutenant-général  le  7  septembre 

de  l'année  suivante.  Placé  sous  les 
ordres  de  Labourdonnaje  dans  le  Fi- 

nistère, il  y  réprima,  sans  employer 
de  moyens  rigoureux  ,  les  insurrec- 

tions partielles  que  la  conspiration 
de  la  Kouarie  fil  éclater.  11  se  rendit 

ensuite  à  Nantes,  et,  secondé  par  la 
garde  nationale,  il  dissipa  les  ras- 

semblements qui  s'étaient  formés  sur 
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la  rive  droite  de  la  Loire.  Au  mois 

d'avril  1793  ,  nommé  commandant 
de  l'armée  des  côtes  de  Brest,  il 

s'empressa  de  faire  connaître  an  mi- 
nistre sa  véritable  situation,  et  de  lui 

demander  des  secours  qui  n'arrivèrent 
point.  Rassuré  cependant  par  quel- 

ques succès  obtenus  sur  les  insurgés 

dans  la  Vendée,  il  crut  pouvoir  quit- 

ter Nantes  pour  aller  dans  le  Morbi- 
han ovi  sa  présence  était  nécessaire. 

Mais  a  la  nouvelle  que  les  Vendéens 

s'étaient  emparés  de  Saumur  et  de  Ma- 
checdul,  il  se  bàla  de  revenir  à  Nan- 

tes(l).  Il  élablit  h  Saint-Gforgcs  nu' 
camp  de  trois  a  quatre  mille  hommes 

pour  couvrir  la  ville,  et  prit  d'ailleurs 
toutes  les  mesures  propres  à  repous- 

ser une  attaque.  Cependant  les  Ven- 
déens,  maîtres  des  deux  rives  de  la 

Loire,  s'avançaient  au  nombre  de  qua- 
tre-vingt mille  hommes.  Ils  sommè- 

rent les  magistrats  de  Nantes  de  re- 

connaître l'culorité  royale,  les  me- 

naçant en  cas  de  ni'us  de  passer  au 
fil  de  l'épée  la  garnison  ,  qui  ne  con- 

sistait qu'en  uu  régiment  de  ligne  , 
et    de    livrer    la   ville    au    pillage. 

(i)  Le  général  Caudaux  était  membre  tir  la 
société  populaire  de  Nantes.  Il  fallait,  sous 

peine  d'itre  répulé  sn-ipect  ,  s'y  faire  agréger  ; 
et  c'est  ainsi  que  le  général  Labourdunnaye  eji 
avait  fait  partie.  Le  général  Canclaux  prenait 

part  aux  travaux  de  la  société  que  j'avais  alori 
le  triste  et  djngereux  honneur  de  présider.  Il 
ine  reiriil,  écrit  de  sa  main,  le  projet  suivant, 
que  je  fis  adopter  :  «  Projet  de  réponse  de  la  société 
populaire  de  Nantes  à  celle  de  l.unnion  :  A  Nintei, 

le  12  mai  1793,  l'an  2  de  la  I\<>publique  française. 
Citoyens  et  l'rères,  nous  recevons  avec  reconnais- 

sance l'offre  républieniiie  que  vous  nous  faites. 
Nos  dangers  sont  pressants,  nous  avons  l'prinivé 
des  revers,  mais  nous  n'avons  jias  dcsisperé  du 
salut  de  la  chose  publique.  Avec  votre  aide  nous 
en  espérerons.  Venez  Jonc,  venez  bien  arii.és.  Nous 
ne  vous  tendrons  pas  les  bras,  ils  sont  tous  levé.i 
contre  nos  ennemis,  mais  nous  vous  donnerons 

place  parmi  nous  aux  premiers  rangs,  et  nous 
vous  associerons  à  la  juste  vengeance  et  \  la 

gloire  que  nous  avons  juré  d'obtenir.  —  Les membres  de  la  société  de  Nantes.  »  Les  citoveiis 

et  frères  de  Lannion  n'arrivèrent  pas  :  les  tlie- 
uiins  étaient  fermés,  et  l'invitation  rédigée  par 
le  général  Caudaux,  n'eut  aucun  résultat. 

V— v«. 
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Averti  de  leur  marclie  ,  Canclaux 

avait  ordonné  la  levée  du  camp 

de  Sainl-Georges,  et  il  venait  de 
rentrer  à  Nautes  avec  sa  troupe, 

lorsque  l'attaque  commença  par  une 
vivecanonade  sur  tousles  poiuls.EIle 
se  soutint  depuis  deux  heures  et  demie 

de  matin  (29  juin)  jusqu'à  neuf  heu- 
res du  soir  ,  et  pendant  loul  ce  temps 

Caudaux  ne  quilla  pas  la  porte  de 

Rennes,  le  poste  le  plus  dangereux. 

Il  eut  son  hahit  percé  d'une  balle 
qui  blessa  un  de  ses  aides-de-camp. 
On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  k  ses 

bonnes  dispositions  et  a  son  sang- 
froid  que  la  république  dans  celte 

circonstance  critique  ait  dû  la  con- 
servation de  cette  ville  importante. 

Quelques  jours  après  il  se  porta  sur 

Aucenis  d'où  il  se  rendit  a  Angers  , 
pour  se  concerter  avec  Biron  sur  les 

moyens  de  rétablir  les  communica- 
tions entre  Nantes  et  la  Rochelle; 

mais  le  plan  qu'ils  avaient  adoplé  ne 
put  recevoir  son  exécution  par  suite 

de  la  mésintelligence  qui  régnait  en- 
trcles  différents  généraux.  La  crainte 

d'augmenter  les  difficultés  du  moment 
lui  lit  refuser  sou  adhésion  aux  pro- 

jets des  fédéralistes.  De  retour  a  Nan- 

tes, il  s'occupa  de  discipliner  et 

d'exercer  le  peu  de  troupes  laissées 
a  sa  disposition.  Au  mois  d'août  il 
reprit  ruiïeusivc,  délogea  les  Ven- 

déens de  plusieurs  postes  importants , 
et  se  rendit  a  Sauinur  pour  assister 
au  conseil  oîi  devaient  être  discutés 

les  moyens  de  mettre  promptement 

un  terme  à  la  guerre  civile.  11  y  vit 

pour  la  première  fois  Kléber  et  les 

autres  géuér-iuv  de  la  i;.'îrni5cni  de 
Mayexicc,  que  lecomilede  salat  pu- 

blic venait  de  placer  sous  ses  ordres; 

et,  les  précédant  a  Nantes,  il  y  fil  pré- 
parer une  fêle  pour  leur  réception. 

Avec  des  soldats  aguerris  et  dont  la 

réputation  de  bravoure  ne  tarda  pas 
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à  pénétrer  jusque  dans  les  rangs  des 

Vendéens,  Canclaux  remporta  plu- 
sieurs avantages  5  mais ,  dénoncé  par 

Rousin  ,  il  fut  remplacé  le  1"'  octo- 
bre par  le  général  Lechelle  dans  le 

commandement  de  l'armée.  Il  reçut la  nouvelle  de  sa  deslilulion  sur  le 

champ  de  bataille  ,  au  moment  où  il 

donnait  l'ordre  de  poursuivre  les  in- 
surgés en  pleine  déroute.  Aussitôt  il 

revint  a  Nantes  et  s'empressa  do 
communiquer  a  son  successeur  toutes 

les  notions  qu'il  avait  acquises  depuis 
l'ouverture  de  la  campagne,  jusqu'au 
secret  de  ses  fautes  (2j.  Il  resta  sans 

emploi  jusqu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre; mais  alors  on  se  souvint  de 

ses  services,  et  il  fut  rétabli  général 

eu  chef  de  l'armée  de  l'Ouest.  Ses 

dispositions  étaient  faites  pour  re- 

commencer la  guerre,  lorsqu'il  fut 
autorisé  'a  suivre  le  projet  de  pacifi- 

cation. Sa  prudence  aplanit  toutes 
les  difficultés,  et  il  eui  Ja  gloire  de 

conclure  avec  les  chefs  de  l'armée 

vendéenne  {f'^oy.  Charetts,  tom. 
VIII)  un  traité  qui  rendit  momcuta- 
Déiueut  le  calme  a  ces  malheureuses 

contrées.  Remplacé  bientôt  apièspar 

Hoche,  Caudaux  fut  d'abord  chargé 
d'organiser  l'armée  du  ]\Iidi.  Mais  les 

talents  qu'il  avait  montrés  comme  né- 
gociateur le  iircut  désigner  pour 

l'ambassade  d'Espagne.  Sa  santé  ne 

lui  permit  pas  d'accepter  ce  poste 
important.  L'ambassade  de  îSaples 
lui  fut  confiée  eu  1790  ,  et  ,  pendant 

le  peu  de  temps  qu'il  résida  dans 
celle  cour,  il  sut  se  concilier  l'estime 
générale.  Il  eut  pour  successeur 

'i'reilhard  ,  qui  ne  sv  rendit  pas,  et 

qui  tut  bientôt  rcrap'acé  IJ-mcme 
par  Garât.  A  son  retour  en  France, 

Canclaux  fit  partie  du  comité  mili- 
taire composé   des   généraux  et  des 

(2)  Voy.   Histoire  de  ta  guerre  Je    la  l'eitdee, par  ifeanchamp,  I,  ïç^»  et  suiv. 
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Incllciens  les  plus  habiles.  Ayâlit,  au 
18  brumaire,    olTert  ses  services  h 

Bonaparic  ,   il  fui  nommé  comman- 

dant de  la  14'  division  a  Caen  ,  puis 
inspecteur-général   de  cavalerie ,  et 
enfin,  en  1804,  élu  membre  du  sénat- 

conservateur.  En  1813,   a   l'époque 
où    la   France  était  menacée    d'une 
invasion,   il  fut  envoyé  commissaire 
extraordinaire  dans  les  départements 

de  la  Bretagne  pour  y  organiser  des 
moyens   de    résistance.    H    adhéra, 

comme  le  plus  grand  nombre  de  ses 

collègues,  a  la  déchéance  de  l'empe- 
reur   et   fut  nommé  pair   le   4    juin 

1814.  Ayant  été  compris  par  Napo- 
léon dans   la  nouvelle   chambre    des 

pairs  qu'il   créa  en  1815   après  son 
retour  de  l'ile  d'Elbe,  Caudaux  re- 

fusa d'y  siéger,  et  fut  réintégré  par 
le  roi  après  son  second,  retour.  Il  y 

prononcaTéloge  de  ses  collègues  Les- 

pinasse  et   d'Aboville.    Il  mourut  a 
Paris  le  30  déc.    1817.  Son  corps 

fut  présenté   a  l'église  Saint-Paul  , 
sa  paroisse,  et  transporté  a  la  Saus- 
saye  près  de  Coibell,  où  il  possédait 
un  domaine.   Canclaux  avait  publié 
dans    sa    jcuucsse    un    ouvrage    où 

les    principes   de    la   petite    guerre 
sont  développés  avec  une  netteté  et 

une  précision  qui  l'ont  rendu  très- 

utile  pour  les  officiers  d'avant-garde 
et  les  partisans.  Il  avait  été  marié 
deux  fois  :  de  son  premier  mariage 
il  eut  une  fille,  veuve  du  comte  de 
Colberl  ,   et   remariée   à  M.    de   la 

Briffe.  Son  éloge,  prononcé  le  8  jan- 
vier 1818,  par  le  comie  de  Bluy,  a 

été  imprimé  par  ordre  de  la  chambre 

des  pairs.  W  —  s. 

CA?^^DEiLLE(AMLLiE-JuLiE), 
comédienne,  conuup  aussi  dans  les 

fastes  de  la  musique  et  de  la  litté- 
rature, sous  les  nomsdeSiMows-CAN- 

TEiLLE  et  de  Pkrié-Gandeille  ,  na- 
quit h  Paris  le  31  juillet  1707.  Elle 
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63 
eut  son  père  (1)  pour  premier  maître 
de  musique,  et  ses  progrès  furent  si 

rapides,  qu'à  l'âge  de  treize  ans  elle 
se  fit  applaudir  au  concert  spirituel, 
comme  cantatrice,  harpiste,  pianiste, 

et    compositeur,    dans   une    cantate 
et  un  concerto  dont  on  la  disait  au- 

teur. Elle  débuta,  en   avril  1782, 

h  l'Opéra,  dans  le  rôle  A'TpIiigénic 
en  yJulide  de  Gluck  ,  fut  immédiate- 

ment reçue,  et  joua  l'année  suivante 
celui  de  Sangaride  dans  VAtjs   de 
Piccinni.   Mais  une  incongruité  qui 

lui  échappa,  dit-on,  un  jour  sur  la 

scène,  la  rendit  si  honteuse  qu'elle 
eu  tomba  malade,  et  quitta  le  ihéàtre. 
Toutefois  des  revers  de  fortune  dé- 

terminèrent ses  parents  à  l'y  faire  re- 

paraître. Les  leçons  de  Wolé  l'ayant mise  en  état  déjouer,  en  1785,  à  la 

Comédie- Française,  Hermione  dans 

Andromaque,  Roxane  dans  Baj'a- zet,  et  Aménaïde  dans  Tancrède, 

malgré  les  médiocres  succès  qu'elle  y 
avait  obtenus,  elle  fut  reçue  socié- 

taire a  quart  de  part  la  même  année, 

(ij  l'ierre-Joseph  Candeille,  nii  le  8  tlccem- 
bro  1744.  à  l'^staires  dans  la  l'Iaiidrc  française, 
vint  à  Piiris  où  il  fut  engagé,  en  ̂ Z^l>  eoninie 

basse-taille  coryphée  ilaiib  leb  cliccursile  l'Opéra. 
Il  su  relira,  en  17S4,  avec  une  pension,  voya- 

gea en  llalie  et  on  AlKniugne,  rtiilra  à  l'Upéra  en 
iSoo  roniMiechef  du  chant  et  professe ur, fut  s up- 
piinié  en  1802,  rappelé,  en  1  804  ,  et  defiuitive- 
njent  réformé  en  i8oi,  avec  une  pension  plus 
fin  le  .  Relire  à  Cliantilly ,  il  y  mourut  le  27  avril 

i!<27,  dans  sa  qualrt-vin^jt-troisiènic  année. 
Ses  œuvres  musicaies  sont  des  iiiolcts  exécutés 

au  concert  spirituel ,  et  cinq  opéras  joués  à  l'A- 
cadémie royale  deniusi(juc  :  îts  Ff'tcs  de  l'Italie^ 

177S  ;  J.atirc  et  i'ctranjiie,  17S0;  l'iznrre,  ou  la 
('(uirjutile  du  l'crou  ,  en  cinq  actes  ,  1786.  Cette 
])ircc  n'eut  que  neiif  re[iri5enlationi  ,  et  fut 
jouée  encore  rpi»  hpicfois  en  1791  ,  réduite  en 

quatre  actes.  Cuslor  et  l'olliix  ,  eu  cinq  actes,  eut 

iSo  représentations  de  1791  à  1799,  •'l  '«''ingt 
antres  a  .sa  reprise  de  1814  à  1817.  Candeille, 
en  lef.iis.nu  la  musique  de  cet  opéra  de  Birnard, 

n'a  conservé  que  tiois  niorccau.x  de  Kanieau. 
Sou  ouvrage  ,  où  figurent  des  demi-dieux  ,  eut 
l'hoiineur  de  se  niuinlenir  au  réperloiie  à  une 
époque  où  les  rois  étaient  bannis  de  la  scène. 
L\-ij3utheose  de  Ilettiirepairc ^  ou  hi  Patrie  reco/i" 
nuisiuiite ,  ne  fut  joue  que  trois  fois  en  1793. 
Candeill:  a  laissé  qualur/e  autres  opéras  uoii 

représentés. 
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par  la  protection  du  baron  de  Bre- 
leuil,  niiiiislre  de  la  maison  du  roi  , 

et  sur  uu  ordre  de  Louis  XVI  qui 

l'avait  vue  au  ihéàlre  de  la  cour  dans 

Ariane.  Quoique  mademoiselle  Can- 
deille  eût  bien  la  taille  imposante  de 

^lelporaène,  cependant  la  délicatesse 

de  ses  traits,  l'expression  de  sa  phy- 
sionomie ,  ses  cheveux  blonds  ,  ses 

yeux  bleus ,  la  blancheur  de  son 
teint ,  la  rendaient  peu  propre  au 
genre  tragique.  Aussi,  cédaut  aux 
conseils  de  Préville  et  de  Monvel,  elle 

crut  devoir  se  borner  à  la  comédie, 

qui  semblait  lui  promettre  des  succès 
plus  certains  et  plus  durables.  Riais 

pendant  les  cinq  ans  qu'elle  passa  au 
Théâtre-Français,  réduite  h  doubler 

ses  chefs  d'emploi  et  ses  rivales,  ou 
h  ne  jouer  que  des  rôles  insignifiants, 

elle  y  aurait  constamment  végété  si 

elle  n'eût  voyagé  et  cultivé  a-la-fois 
ses  disposilions  littéraires  et  son  ta- 

lent musical,  qui  déjà  l'avait  placée  au 
premier  rang  de-^  amateurs.  Monvel 
revenant  de  Suède  vit  h  Lille  ma- 

demoiselle Candeille,  et  la  détermina, 
en  1790,  a  le  suivre  aux  Yariélés  du 

Palais-Royal,  où  elle  obtint  un  trai- 
tement double  de  ce  que  lui  rapportait 

son  quart  de  part  au  théâtre  du  fau- 

bourg Saint-Germain  :  elle  eut  déplus 
uu  intérêt  d;ins  l'adminislratiou  du 
nouveau  spectacle,  qui,  recruté  bien- 

lôt  par  l'arrivée  de  Talma,  Dugazon, 
Grandmcsnil  ,  madame  Vesiris  et 

quehjues  autres  transfuges  de  la 

Comédie-Française,  prit,  eu  1791, 
le  titre  de  Tlicdlra  de  la  rue  de 

7i/c//f//e«,  puis,  en  1793,  celui  de 
Tliédlre  de  la  République.  Made- 

moiselle Candeille  y  parut  avec 

avantage  dans  plusieurs  rôles  de  co- 
(jueltes  des  pièces  de  Marivaux,  de 
Deslouches,  etc.,  dans  la  rieuse  de 

l'Amant  bourru,  etc.  Elle  en  créa 
quelques-uns,  entre  autres  celui  de 

CAN 

la  Jeune  Hôtesse,  où  elle  chantait, 

en  s'accompagnant  sur  la  harpe,  uu 
air  dont  elle  avait  composé  la  musi- 

que. Ce  rôle  un  peu  faux  lit  plusd'hou- 
neur  à  son  talent  que  la  pièce  n'en 
avait  fait  k  celui  de  l'auteur  [Voy. 
Flijss  des  Oliviers,  lom.  XV).  Tou- 

tefois, il  faut  le  dire,  malgré  tous  les 

dons  physiques  dont  la  nature  avait 
comblé  mademoiselle  Candeille  , 

malgré  son  Intelligence,  son  esprit, 

sa  diction  pure  et  soignée,  et  l'art 
qu'elle  mettait  dans  tous  ses  rôles, 
elle  semblait  dépourvue  de  sensibilité 

ou  du  moins  des  moyeus  de  l'expri- 
mer et  de  la  communiquer  sur  la 

scène.  Sa  voix  assez  forte  et  so- 

nore était  un  peu  sèche  ,  un  peu 
souide  et  rarement  variée  dans  ses 

inflexions.  Ses  gestes  trop  en  avant, 
comme  ceux  de  Mole  son  maître  , 

choquaient  davantage  ,  parce  que  ses 

bras  étaient  plus  lungs.  On  lui  re- 

prochait surtout  de  s'écarter  trop 
souvent  du  ton  de  la  nature  pour 

prendre  des  manières  précieuses  ;  et 
la  richesse  même  de  sa  taille  semblait 

être  un  obstacle  à  la  grâce  et  a  la 

vérité  de  ses  développements.  Aussi 

était- elle  peu  favorablement  accueil- 
lie du  public,  qui,  lui  soupconnaul 

l'intentiiin  trop  niarc|uée  de  riva- 
liser avec  mademoiselle  Contât ,  ne 

lui  rendait  même  pas  toute  la  justice 

quelle  méritait.  Ce  fut  le  21  dé- 

cembre 1792  que  mademoiselle  Can- 
deille se  plaça  au  rang  des  auteurs 

dramatiques  en  faisant  représenter, 

sous  le  voile  de  l'anonyme,  Cathe- 
rine, ou  la  Belle  Fermière, con)ii\\fi 

en  trois  actes  ,  en  prose,  annoncée  et 
refusée  sous  le  titre  de  \a  Fermière  de 

qualité,  qui  indiquait  mieux  le  sujet 
et  le  principal  personnage,  mais  que 
les  circonstances  politiques  forcèrent 

de  supprimer.  Cette  pièce,  un  peu 

romanesque  et  dont  l'idée  paraît  em- 
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pruntée  au  coule  de  la  Bergère  des 

Alpes  y  de  Marraoutt'l,  eut  une  vo- 

gue prodii^ieuse ,  malgré  les  dclrac- 
leurs  de  mudiinuisclle  CainlciUe.  Ils 

afftclaienl  d'en  allribuer  la  paleruilé, 
avec  assez  peu  de  vraiseinbl.iuce,  au 
célèbre  convinlionnel  Vergnianx;  et 

ne  sachant  pas  ou  feignani  d'ignorer 
(]ue  le  second  litre  de  ruuvragt- était 
une  exigence  des  comédiens ,  ils  le 

trciuvaienl  d'aulant  moins  modesie 

que  l'auteur,  ajoulaienl-ils  ,  s'j  élait 
réservé  le  principal  rôle,  afin  de  rece- 

voir des  louanges  direcles  sur  sa  beau- 
ié,  son  esprit  et  sur  la  variété  de  ses 

talents  :  en  effrt ,  elle  y  chantait  en 

s'accompagi.ant  tantôt  sur  la  harpe, 
tantôt  sur  le  piano,  deux  airs  de  sa 

composition,  ain^i  que  celui  du  vau- 
deville final.  Tout  Paris  al'a  voir  la 

Belle  Ftr/nière  dont  le  succès  s'est 
soutenu,  etqui  est  constamment  restée 

au  courant  du  répertoiie,  parce  que, 
au  milieu  de  nombreuses  invraisem- 

blances, elle  ne  laisse  pas  d'offrir 
un  style  naturel  et  correct,  de  la 
gaîle,  des  contrastes  de  craclères 
et  des  situations  intéressantes.  Celte 

pièce  a  eu,  depuis  1793,  plusieurs 
édilions,  et  elleaéléinsérée  dans  tous 

les  recueils  et  répertoires  dramati- 
ques. Aucun  des  autres  ouvrages  que 

mademoiselle  Caudeille  a  donnés  au 

théâtre  n'a  obtenu  le  même  bonheur. 
Batliildc  ,  ou  le  Duo,  comédie  en 

unacte,oùelle  exécutaitavec  Baptiste 
aîné  un  duo  de  piano  et  violon,  fut 
reçue  avec  une  extrême  froideur,  le 

10  sept.  1793,  et  retirée  peu  de  jours 
après.  Au  mois  de  nov.  suivant , 

furent  célébrées  des  fêtes  républicai- 

nes dans  quelijues  églises  qu'on  avait 
transformées  en  temples  de  la  Rai- 

son. Mercier,  dans  son  Nouveau 

Tableau  de  Paris,  prétend  que  ma- 
demoiselle Caudeille  y  avait  ligure 

avec  d'autres  actrices  que  la  beauté 
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de  leurs  formes  fît  choisir  comme 

elle  pour  repiésenter  les  déesses  de 
la  Liberté,  de  la  Raison,  etc.  Ce  fait, 

répété  sans  examen  dans  ï Histoii  c 
du  Thédire  -  Français ,  par  iM. 

Etienne  qui  s'en  csl  justifié,  et  par 
Marlainville ,  et  depuis  dans  la  Bio- 
graphie  des  honunes  vivants  qui 

s'est  rétractée  dans  son  supplément, 

M  '  Candedle  l'a  toujours  démenti 
comme  contraire  a  ses  piincipes  et  a 

la  vérité.  Il  ne  parait  pas  que  d'au- 
tres fei'imes  que  l'épouse  de  Mo- 

inoro  et  des  figurantes  de  l'Opéra  se soient  montrées  sur  des  chars,  en 

divinités  allégoricjues.  Ce  qu'il  y  a 
(le  certain,  c'est  qu'a  cette  époque 
désastreuse,  mademoiselle  Caudeille, 

ainsi  que  tout  ce  qui  composait  le 

personnel  des  théâtres  de  la  Républi- 
que, Favart,  Feydeau,  Louvois  et 

lilonlansier ,  lit  partie  du  cortège 

d'une  fêle  lunèbre  en  l'honneur  de 
Maral  et  LepePelier-Saint-Fargeau. 
Mais  loin  de  leur  reprocher  cet  acte 

d'obéissance  passive  et  forcée  au 
terrii/le  gouvernement  qui  existait 
alors,  il  laudiail  plutôt  les  plaindre 

de  ce  que  leur  professi.'n  les  sou- 

mettait plus  direcleinenl  a  l'inlluence 
des  airents  de  la  tyrannie  révulution- 
naire.  Décente  dans  sa  conduite  ou 

du  moins  dans  ses  amours ,  M  * 
Candeil'e  avait  toujours  visé  au  ma- 

riage. Trois  mois  après  la  terreur 

(3  nov.  1794),  elle  épousa  civile- 
ment un  jeune  médecin  qui  vit  encore 

et  dont  elle  n'a  jamais  porlé  le  nom. 
Cette  union  ne  fut  pas  heureuse  et 
un  divorce  juridique  la  rompit ,  le 

13  février  1797,  par  consentement 

mutuel,  m"*"  Candedle  a  piis  grand 
soin  de  laisser  ignorer  au  public  cet 

épisode  qu'elle  regardait  comme  le 

plus  triste  de  sa  vie,  qu'elle  aurait voulu  oublier  elle-mèiiie,  et  dont  elle 

ne  se  proposait  do  parler  que  dans 
LK. 
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des  mémoires  qui  ne  clevaieut  paraî- 

tre qu'après  sa  mort;  mais  comme 

elle  n'a  pas  eu  le  temps  d'écrire  ces 
itiémoircs  ,  et  qu'elle  n'a  pas  laissé 
d'enfants  de  ce  mariage  ni  des  deux 

unions  qu'elle  contracta  depuis  , 
son  seôret  ue  doit  plus  être  gardé. 

Ce  fiil  pendant  la  durée  de  son  pre- 

mier hymen  que  M  ̂   Caudeillc 
risqua  deux  pièces  au  théâtre.  Le 
Commissionnaire  ,  comédie  eu  deux 

actes,  en  prose,  fut  représenté  avec 
beaucoup  de  succès  le  27  nov.  1794, 

par  les  comédiens  français  récem- 
ment sortis  de  prison  ,  a  leur  salle  du 

faubourg  Saint-Germain  ,  qui  s'ap- 
pelait alors  théâtre  de  t Egalité  : 

c'était  le  Irait  historique  du  généreux 
Cinge,  commissionnaire  de  la  prison 

de  Saint-Lazare.  L'auteur  avait  gar- 

dé l'anonyme,  et  l'on  attribua  la  pièce 
au  vicomte  de  Ségur;  mais,  Fleury 

ayant  crû  pouvoir  nommer  le  vérita- 

ble auteur,  M  "  Contât  qui  jouait 
un  des  principaux  rôles  y  renonça , 

par  haine  contre  sa  rivale  ,  et  arrèla 
le  cours  des  représentations.  Cette 

comédie  a  été  imprimée  la  même  an- 
née sous  le  nom  de  J.  Candeille.  La 

Bayadère  ,  ou  le  Français  à  Su- 
rate,  comédie  en  5  actes  ,  en  vers, 

fut  impitoyablement  sifllée  le  24  jan- 
vier 1795  ,  au  théâtre  de  la  Répu- 

blique ,  sans  avoir  été  entendue  , 

sans  égards  pour  l'auteur  qui  repré- 
sentait le  principal  personnage  j  et 

pourtant  cet  ouvrage  annonçait  dw 

l'imagination,  du  sentiment ,  le  talent 
d'écrire  ;  mais  les  mots  indiens  trop 
prodigués  sans  être  expliqués  y  je- 

taient de  l'obscurité.  D'ailleurs  le 
public  était  prévenu  contre  la  pièce 

et  contre  l'auteur,  parce  (ju'on  par- 
donne difficilement  des  prétentions 

mises  trop  à  découvert.  Une  baya- 
dère ,  belle,  spirituelle,  luillanle 

de  grâces  et  de  talents,  bonne,  sen- 
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sible  ,  et  qui  plus  est,  malgré  8on 

étatde  danseuse,  fière, chaste  etyer- 

iueuse,  parut  un  personnage  invrai- 

semblable, fantastique,  et  l'un  trouva 

mauvais  que  l'acliice-auteur  s'at- tribuât dans  ce  rôle  tous  ces  genres 

de  gloire ,  quand  même  elle  y  aurait 
eu  des  droits  incontestable;».  LeS  fa- 

des éloges  qu'elle  s'y  faisait  prodi- 
guer ne  trouvèrent  pas  la  même  in- 

dulgence que  ceux  qu'on  avait  applau- dis dans  la  Belle  Fermière ,  et  la 

pièce  tombée  n'a  jamais  revu  le  jour. 
Ce  revers,  les  désagréments  attaches 

a  un  étal  pour  lequel  M  "  Candeille 
ne  s'était  jamais  senti  une  vocaliôu 

bien  marquée  ,  ceux  qu'elle  avait 
éprouvés  de  la  part  de  quelques-uns 
de  ses  camarades,  la  déterminèrent 

à  renoncer  au  théâtre  qu'elle  pou- 
vait alors  quitter  sans  danger,  et  à 

prendre  dans  le  monde  un  rang  plus 

convenable  k  l'élévation  de  senti- 
ments dont  elle  a  toujours  fait  pro- 

fession. Elle  abandonna  même  Pa- 

ris ;  et  ,  pendant  son  instance  en 
divorce  (I79G),  elle  parcourut  la 
Hollande  et  la  Belgique  où  elle  donna 

des  représentations  et  des  concerts. 

Elle  connut  a  Bruxelles  le  chef  d'une 
célèbre  fabrique  de  voilures ,  Jean 

Simons,  qui  étant  venu  depuis  à  Pa- 
ris, eu  1798,  pour  empêcher  le 

mariage  de  son  fil§,  Michel  Simons, 

avec  M"^  Lange,  actrice  du  Théàtire- 
Français  [Voy.  Lange,  au  Supp.) , 

revit  m"*  Candeille ,  l'épousa  le  1 1 

février  ,  et  ne  s'opposa  plus  aux  vœux 
de  son  fds.  On  prétend  que  cette 

aventure  a  pu  fournir  le  sujet  d'une 
pièce  d'Andrieux  ,  la  Comédienne. M""'  Simons  -  Caudeillc  avait  en 

quelque  sorte  pris  les  rênes  d'une 
maison  à  peu  près  ruinée  par  les 

faillites  de  rémigralion.  L'aliénaliou 
mentale  de  son  mari  ayant  hâté  la 
décadence  de  cet  établissement ,  elle 
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fut  obligée  de  se  prêter,   en  1802, 

a  une   séparation   volontaire,  con- 
sentie   par  les   enfants    de    Simons. 

Elle    leur    abandonna   ainsi    qu'aux 
créanciers  de  leur  père  son  douaire  , 

ses  reprises,   ne    se   réservant  que 
ses  deniers  dotaux.  De  retour  h,  Pa- 

ris auprès  de  son  père  veuf  et  sans 

place,  madame  Simons -Candeille, 
pour  le  soutenir,  se  fit  institutrice, 
et  pendant  dix  ans  elle  donna   des 

leçons  de  musique  et  de  littérature. 

Ce  fut  a  cette  époque  qu'elle  forma 
i\es  liaisons   d'amitié  avec  Girodet 
et  Mébul  5  il   eu  est  résulté  avec  le 

célèbre  peintre   une  correspondance 

dont  la  publication  attendue  pourra 

offrir  de  l'inlérét  (2).  Elle  se  brouilla 

avec  le   compositeur,   parce  qu'elle 

refusa    d'être  le    prête-nom    d'une 
partition  qu'il    voulait  opposer  aux 
succès  de   madame  Gail  [f^oy.   ce 
nom,   au    Supp.),   dont  il  était  ja- 

loux. En  1807,  elle  fit  représen- 
ter ,   au   bénéfice  de   son  père  ,  sur 

le  théâtre  Fcydeau  ,  Ida ,  ou  VOr- 

phcline  de   Berlin  ,    comédie-lyri- 
que eu  deux  actes,  dont   elle  avait 

fait  les  paroles  et  la  miiiique  ,  et  qui 

n'eut  que  cinq  ou  six  représeutallons, 
parce  que  le  sujet,  traité  avec  plus  de 
succès    au  Vaudeville  ,    par   Radet 

{f^oy.  ce  nom  ,  au  Supp.),  n'était 

plus  capable  d'exciter   la   curiosité. 
Le  dernier   ouvrage  dramatiijue  de 

M™*  Simons -Candeille  fut  Louise, 
ou   la  Réconciliation  ,    drame    en 

quatre  actes  et  en  prose,  tombé  au 

Théâtre-Français,   le   15   décembre 

1808,  au  bruit  des  sifflets  de  l'école 
Polytechnique  (3).  De  ce  moment,  le 

(«)  Celte  correspondance,  confiée  à  M.  Panne- 
tler,  scul|>ttur,  duil  i-lre  révisée  par  M.  Augus- 

tin Sonlie. 

(3)  Uu  des  cabaleurs  s'étanl  vanté  de  cet  ex- 
tiloit  ctiez  son  oncle  (aurai,  <<  KU  quoi  !  dit  le  ce- 

^bre  cbaiileur,  vnuz  avez  fait  loinber  l'ouvrage 
U«  inalauie  Siiuons-CandeiUe,  do  mon  amie!... 

Biujicieiiiir  sihiitIt  ! —  Ma  foi,  mon  oncle,  ré- 
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spectacle  fut  interdit  aux  élèves  de 

1''*  classe  de  cette  école,  les  jours 
de  première  représentation;  mais  de 

ce    moment   aussi    M""'    Candeille, 
cessant  de  Iravailler  pour  le  théâtre, 

se  livra  au  genre  des  romans.  Elle 
leur  dut  des  succès  plus  certains  et 

plus  constants,  et  néanmoins  ils  se- 

ront plus  vite  oubliés  peut-être  que 
sa   Belle   Fermière.    Ses    journées 

employées  aux  devoirs  d'institutrice et  ses  veilles  consacrées  aux  travaux 

littéraires  suffisaient  à  peine  à    sou 

existence  et  a  celle  de  son  père.  Elle 
avait  réclamé  des  secours.    Touché 

de  ses  efforts  et  de  ses  infortunes, 

Cretel,  ministre  de  l'inlérieur,  sol- 
licita  pour  elle  ,  dans  uu  rapport  à 

l'empereur,  une  pension  de  1500f. 
Napoléon,  qui  accordait  peu  aux  vieil- 

lards, avait  oublié  l'auteur  de  Castor 
et  Polliix;  et,  comme  il  se  piquait 

de  connaître  mieux  qu'un  préfet  de 
police  l'intérieur  des  familles,  il  dé- 

chira la  feuille  et  allégua,  pour  raison 

morale  de  son  refus,  i^x  il  ne  fallait 

pas  autoriser  les  fenuiies  à  se  pas- 
ser de   leurs  maris.  Peu  satisfaite 

de  Napoléon  ,  IM'"*  Simons  accueillit 
eii    1814    la   restauration  j   mais  un 

écrit  politique,  qu'elle  était  au  rao- 
nient   de    publier    en    mars    1815, 

l'ayant  obligée  d'aller  en  Angleterre 
pendant  les  cent-jours  ,   elle   donna 
à  Londres  des  séances  littéraires  et 

musicales     auxquelles    prirent    part 
plusieurs  artistes  distingués,  Cramer, 

Violti ,  Lafont,  etc.  Elle  y  reçut ,  eu 

1810  ,  le  brevet  d'une  pension  théâ- 
trale pour  elle  et  pour  sou  père,  et 

à  son  retour  a  Paris,  sur  la  fin    de 

l'année,  elle  en  oblint  une  de  2  000 
fr.    de  Louis  XVllL  Elle  exhala  sa 

reconnaissance  dans  des  f^ers  sur  la 

pond  le  jeune  éloiirJi,  <|u'ellu  fasse  donc  de  la 
niiiï.iqiic  cl  qu'elle  cesse  de  nous  donner  dej 
drames  i  ii  jirosc.  » 
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honlé ,  adresses  a  ce  prince  pour  l'an-  leraenl  pour  les  prlncesaiixquels  elle 
nivi'rsaire  de  sa  naissance  (17  nov.  élail  allachée  par  une  juste  rccon- 

,  1816).  Forl  heuriusem.nl  elle  élait  naissance  ,  mais  pcul-êlre  aussi  pour 

alors  en  position  de  se  passer  de  son  l'cxisUnce  qu'elle  et  son  mari  le- 
marl  qui  ,  enveloppé  dans  les  perles  naienl  de  leurs  bontcs.  Frappée 

successives  de  sou  fils  aîné,  IMicliel  d'une  attaque  de  paralysie  en  18.31  , 
Simous  ,  se  trouva  réduit  k  un  tel  élat  au'nioment  où  elle  allail  faire  lecture 

de  détresse  (pi'uu  de  sfs  nevifux  eut  ̂ 'un  ouvrage  quMle  venait  de  ter- 
recours  k  madame  Simous,  et  son  al-  rainer,  elle  commençait  k  recouvrer 

tente  ne  fut  pas  trompée.  LUe  envoya  graduellement  sa  sanlé,  lorsque  la 
aussitôt  une  somme  assez  considéra-  n'orldeson  ciari,  dans  1  automne  de 

bL' k  son  mari,  qui  jusqu'à  sa  mort  1833,  lui  causa  une  nouvelle  alla- 
recul  d'elle  une  pension.  Veuve  de  que  dont  elle  ne  put  se  relever.  Ar- 
Simons  ,  en  avril  1821,  elle  épousa,  rivée  a  Faris  dans  le  courant  de  dé- 

,  l'année  suivante,  Hilaire-Hiiiri  Pé-  cembre,  elle  fui  ci>nduilc  k  la  mai- 

rie, plus  jeune  (ju'elle  de  qiulques  son  de  santé  de  M.  iMarjoliu,  rue 
années  ,  et  natif  de  Castres.  Celait  du  faubourg  Poissonnière,  où  elle 

un  de  ces  é'èves  de  iJd\id,  qu'où  mourut  le  3  lévrier  1834.  Son  corps 
avait  vus,  en  1793,  se  promener  dans  fut  porté  au  cimitière  du  père  La- 

Paris,  revêtus  de  l'auiien  costume  diaise  ,  où  elle  avait  acheté  un  dou- 

des  républicains  grecs  on  romains.  La  ble  terrain  quelques  années  aupara-" 
médiocrité    de     ses    talents    comme  vaut.  Sou  testament  olographe  qu'el- 
Îjeinlre     cl   dessinateur    avait    forcé  le  avail  fait  aussi  depuis  long  temps, 

'érié  d'entrer  dans  l'administration  qu'elle  avait   refait    postérieurement 
des   jeux.    Quoi(pril   y    occupai    un  a   sa   première   attaque  ,    et   auquel 

emploi  très-bicratif ,  sa  femme,  qui  elle    avail    ensuite    ajouté     un    co- 

avait  dessenlimeiits  plus  relevés,  u'é-  dicile  ,    rappelle    toujours  la   Dellc- 
tait   nullement   flallée    du    rang   où  Fermière  el  la  Ptoyailèrc.  Cet  amoui 

l'étal   de  son   mari  la    laissait  dans  de    la  gloriole,    cette    prétention    k 

la  société.  Elle  frappa  k  toutes  les  une   éternelle  célélirité  qui  l'avaient 
{)orles   pour   tâcher    de  le    tirer   de  occupée  toute  sa  vie ,  percent  encore 

'antre  de  Cacus,  et  ses  sollicitations ,  dans  ses  dernières   volontés.  Elle  y 
son  esprit   insinuant  ,   obtimeut  ,  du  trace  le  devis  île  son  monument  fune- 
chargé  des  Beaux- Arts  k  celle  épo-  raire  cpii ,  faute  de  fonds,  ne  pourra 

que,  la  place  de  directeur  du  musée  pas  être  exécuté,  k  moins   qu'on  ne 
et   de   l'école   de   dessin   a    Nîmes,  vende  la  partie  du  terrain  réservée  k 

place    plus  honorable  ,   mais   moins  son  mari,  dont  les  restes   n'ont  pas 
avantageusement  rétribuée  ipie  ceiie  été  apportés  k  Faris.  IVlalj;ré  les  pe- 

dont  Férié  se  démit.  Leur  départ  pour  lits  ridicules  que  s'est  douiiés  madame 
Nîmes,  en  avril  1827  ,  coïncida  avec  Caudeille  en  public,  daus  son  ton, 

la  mort  de  Caudeille  père    II  s'était  dans  sa  tenue  ,  dans  ses  manières  ,  eu 
remarié,  et  sa  fille  qui  ne  devait  rien  jouant  la  comédie,   en  chaniaiit,  eu 

k  une  jeune  belle-mère,  continua  de  loucliaul  le  piano,  en  pincanl  la  har- 

lui   payer  une  pension  qui  n'a  cessé  pe ,    en    parlaut    et    ipielquefois    en 
que  depuis  la  mort  de   la   belle-iille.  écrivant,   il   faut   le   dire,   elle   ga- 
jLa    révoluiiou  de   1830  alarma  nia-  gnail    k   être   connue.    Dans    la    vie 

dame  Périé-Candcille,  non  pas  seu-  privée,   elle  était   simple,   aimable 
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douce  et  obligeanle,  et  le  suffrage 

aui|iiel  elle  Ifnail  le  plus,  c'était  ce- 
lui des  honnêtes  gens,  pour  une  assez 

Lonnecouduite  et  qnehpies  senlimenis 

généreux  :  mais  sou  imagination  fa- 
cile à  exaller  la  icudaii  Irès-mobile 

dans  ses  affections.  Voici  la  liste  de 

ses  autres  ouvrages  imprimés  :  1. 

Lydie ,  ou  les  Dlai  iages  manques ., 

Paris,  1809,  2  vol.  in- 12,  nouvelle 
édit.  curriirée  et  ausrmentée:  roman 

O  O  '_ 

de  mœurs  (jul  fui  Inen  accueilli.  II. 
Batliildti^  reine  (les  Francs,ya.r\s, 

1814,  2  vol.  in-12,  avec  figun  s 
dessinées  par  Girodet  ;  ibid.,  1815, 

in-8°,  dont  une  centaine  d  exemplai- 
res  vendus  en   Angleterre    valurent D 

cenlguinées  àl'auteur.  111.  Réponse 
à  un  article  de  biographie ,  ibid., 

1817  ,  in-4".  C'est  sa  réclamation 

contre   l'impulalion   repétée  (jn'elle 
avait  figuré  la  déesse  de  la  Raison. 
IV.   Souvenirs  de   Brighlon  ,   de 

Londres  et  de  Paris  ,  et  quelques 
fragments  de  littérature  légère  , 

Paris,  1818  ,  in  8".  C'est  le  résumé 

de  ce  qu'elle  a  fait,   vu  ou  enseigné 
durant  les  trois  premières  années  de 

la  restauration.  V  .  /Jgnrs  de  Fran- 
ce,  ou  le  douzième  siècle ,  Paris, 

1821  ,  3  vol.  i.i-8«  et  in-12.    VI. 
Geneviève ,  ou  le  Hameau,  histoire 

de  huit  journées,  Paris,  1822,  iu-12  j 

épisode  agiéable  d'un  vopge  de  l'au- teur. \  11.   Blanche  dKvrenx  ,  ou 

le  Prisonnier  de  Gisors ,  histoire 

du  temps  de  Philippe  de  Valois,  Pa- 
ris ,  1824,  2  vol.  in-8"  et  iii-12. 

VIII.   Essai  sur  les  félicités  hu- 
maines, ou  Diclior.iuiire  du  bon- 

lieur  ̂   dédié  aux  enfants  de  tous  les 

âges,  Paris,    1829,2  vol.   in-12, 
et  1    vol.    in-8".  Cet  ouvrage  qui   a 
reparu  en  1832  ,  probablemeil  avec 
un   nouveau   frontispice  ,   a  lait  peu 
de  sensaiion ,   sans  doute  eu  raison 

des  circonslauccs    inopportunes  de 
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sa  doub'c  publication  :   il  renferme 
néanmoins  des  leçons  douces  et  (|uel- 

ques    articles    a.'-sez    piipianls.    M'"" Candeille  a  laissé  manuscrites  quel- 

ques pièces  de  théâtre,  peu  dignes  , 

dit- on  .  d'être  représentées.  Comme 
musicienne,  dès  l'année  1788,  elle 
avait  fait  graver  trois  trios  pour  cla- 

vecin et  violon.  Depuis  elle  a  publié 

quatorze  œuvres  de  sonates  de  piano 
avec  ou  sans  accompagnement  ,   des 

conceitos.  des  nocturnes,  des  roman- 

ces, paroles  et  musique,  etc.  A — t. 
CAÎVXIiVCî  (Georgu)  ,    homme 

d'état  naquit  à   Londres    le  1 1  avril 

1770,   d'une    famille   originaire   de 
Foxcote  dans  le  comté  dt-   Cumber- 

land,  et  qui   se  fixa   en  Irlande  au 

commencement  du  dix-sep'ième  siè- 
cle. Son  père,  avocat  instruit,  mais 

presque  s.ins  bien  ,  puisque   toute  sa 
fortune  se  réduisait  a  cent  cinijuaule 

liv.  sterling  de  rente,   n'eut  pas  le boidieur  de  rencontrer    une   de   ces 

cau>es  qui  mettent  sur-le-champ  en 
lumière   les    jeunes    talents    et    leur 
créent  aussitôt  un  nom  et  une  fortune. 

Peut-être  aussi  la  poésie  le  détour- 
na-t  elle  des  occupations  p'us  graves 
du  barreau.  Sa  belle  épître  de  lord 
William  llussel ,  la  nuit  qui  précéda 

son  sujplice,  a  lord  William  Caven- 

diali^  sa  traduction  en  vers  de  l'Anti- 
Lucrèce,  sa  réponse  aux  reproches 
de   la     Revue     critique    [Critical 

Review)   qui   avait    I  lamé  dans   sa 
veision   une  fidélité    trop    littérale, 

prouvent    qu'il  avait  feuilleté    d'au- tres répertoires    que   les    statuts    et 

coutuni'S   (l'Angleterre.  Il   composa 
an.ssi    plusieurs  brocbuie.s  p'  liTwjuesj 
mais  nul    de  ses   travaux  ue  le  con- 

duisit   a    la    riilie.-se.    Bienlùl    son 

jnaiiage    avec    lae   femme    belle    et 

spirituelle,  m;iis   sans  fortune,  dé- 
plut a  sa  famille,  et  probablement  lui 

ravit  encore  quelque  appui   de  ce 





là 
côlé.   Quittant  alors   la   carrière  du 

barreau,  il  essaya  du  commerce  des 

vins    où   il    n'eut    pas  le    temps    de 
réussir.   Sa  mort,   survenue   le    11 

avril   1771,   un   an   jour  pour  jour 
après  la  naissance  de  Canuing  ,  laissa 
sa  veuve  avec  trois  enfauls    et  avec 

de  très-faibles  ressources.  Celle-ci  , 
après    avoir    essayé  de   monter  une 

petite  école,  se  fil  comédienne  ,  ob- 
tint des  succès  h  Balli  et  dans  diver- 

ses troupes  de  proviii'ce,  épousa  suc- 

cessivement l'acteur  Reddish  qui   eut 
assez  de  célébrité  dans  son  temps  , 

puis  Iluna,  marchand  de  toile  d'Exe- 
ter ,  qui  marié  avec  elle   abandonna 
son  magasin  pour  le  tbcàlre;  et  elle 
survécut  encore  a  ce  troisième  mari. 

Pendant  ce  temps,  le  futur  premier 
ministre  était  élevé  à  Londres  ,  sous 

la  surveillance  de  son  oncle ,    qui, 

comme  son  père  ,  se  livrait  au  com- 
merce des  vins  :  les  dépenses  de  sou 

éducation   étaient    couvertes   par  le 

revenu  d'une  petite  propriété  en  Ir- 

lande. Il  fut  placé  d'abord  à  l'école  de 
Hyde-Abbey  ,  près  de  VVincbesler  , 
oii  ses  vers    eufanling ,    sa  manière 

de  rendre  les  fureurs  d'Oresle,  ses 
exercices  mnémoniques  le  firent  re- 

marquer. De  Hyde-Abbey  ,  il  passa 

au  collège  d'Elon  où  il  fui  dès  le  pre- 
mier instant  rej^ardé  comme  un  en- 

fant de  génie.  Déjà  ambitieux  d'une 
réputation  littéraire  ,   Canning  ,   qui 

comptait  a  peine  sei/e  ans ,  inspira 

la  même  ardeur  a  quelques  condis- 

ciples et  arrêta  le  plan  d'une  feuille hebdomadaire    intitulée    le   Jllicro- 

cosnie  ,  publiée  suus  le  pseudonyme 
de  Grégory  Griffin  (1),  qui  eut  neuf 

(^i)  Une  biograph'ie  dil  :  «  Ce  journal  parut 
|>(;iidaiit  près  d'u»  an,  et  ne  cessa  que  par  la 
mort  de  son  sav.inl  éilileiir  Gitgoire  Griniu.» 
—  «M.  Gréçoire  Griffin,  disait  la  lUvue  men- 

suelle (Monlhlx  lieview),  de  méine  que  son  pré- 

décesseur le  Spectateur  et  bien  d'autics  de  cette 
fRinille,  est  un  eue  dont  la  personnalité  est  coin- 
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mois  d'existence,  du  9  nov.  1786 
au    30    juillet    1787.    Aux    quatre 

jeunes    fondateurs    dont   les    signa- 
tures   étaient    représentées    par   les 

lettres  A,    B,  G,  D,    se  joignirent 

tpielques    collaborateurs    étrangers, 
Josepli  Mellish,    Benj.    Way ,    etc. 
Les  quatre  auteurs  principauxélaient 
John  Smilh  (A),    llob.    Smith  (C), 

John    llockbam    frt're  (D) ,  et  enfin 

Canning    qui   était  le    directeur    et 

l'ame    de  cette   publication,  et  dont 
les  articles  signés  B  sont  au  non;bre 
de    onze.    Deux  de    ces  morceaux, 

l  Esclave  de  la  Grèce,  et  une  cri- 

tique burlesque  de  l'innocente  ballade la  Reine  des    cœurs  sont   vraiment 

remarquables,     même    sans   se    le- 

porter  k  l'âge  de  l'auteur.  La   Re- vue mensuelle  donna  des  éloges  au 

nouveau  recueil  ,  et  indiqua  les  ar- 
ticles de  Canning  cimime  écrits  avec 

beaucoup  de  gaîlé.  C'est  aussi  a  l'e'- 
poque   où    Canning  étudiait  k  Elon 
que    les     conférences    simulant    les 
débals  des  deux   chambres  eurent  le 

plus  d'écbt.  Ces  conférences  avaient 
lieu  aux   beures  de   récréation  ,   et 

les  professeurs    les  encourageaient. 

On  s'y  livrait  de  la  manière  la  plus 
sérieuse  k  des  discussions  quasi-par- 

lementaires :  une  opposition  vive   y 

combattait  les  prétendus  fauteurs  du 

pouvoir.    Le   jeune  Canuing  se  mê- 
lait  même   de    la    politique   réelle  ; 

et  lors  de  l'élection   de  Windsor  il 

prit  un  intérêt  passionné  pour  l'a- 
miral Kep[iel   contre  le  candidat  de 

la  cour.  D'Elon    où  il   avait    actpiis 

le  plus  haut  poste  d'honneur  ,  celui 
de    capitaine  ,    Canning   passa  ,   en 

1787,   k  Oxford  ,  comme   élève  du 

collège  de  Christ:  Ik  il  rencontra  se.s 

posée.  »  L'éditeur  était  Charles  Knl(,'lit.  |j 
quittance  de  Canning  du  3t  juillet  17S7  ,  iui- 
priniée  dans  VObuuary  de  1S28,  art.  Canfitn^  ̂ 
iiclirve   de  lever  tout  doute  à  cet  tgard. 
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anlagonisles  de  Westiniuster,  aux- 

quels il  n'inspira  d'autres  sentiments 
(juereslimect  l'admira tion.  Là  aussi 
commencèrent  ses  utiles  liaisons  avec 

des  jeunes  gens  rjui  plus  lard  de- 

vaient être  les  sommités  de  l'Augie- 
terre  ,  Banks  Jenkinson  (  depuis 

comte  de  Liverpool),  et  Henri  Spen- 

cer. Bientôt  il  sortit  d'Oxford ,  après 
avoir  remporté  le  premier  prix  du 
chancelier  par  sa  pièce  latine  : 
Iter  ad  AJeccam  religionis  causa 

susceptum,  et  avoir  pris  son  pre- 
mier degré  dans  cette  uuivcisité.  Son 

Lut  alors  élait  de  conlinuer  l'étuile 
des  lois  :  mais  la  conversation  de 

Sberidau  auquel  tenait  de  près  la  fa- 

mille de  sa  mère,  et  cliez.qui  Can- 
niug  alla  passer  toutes  ses  vacances, 

n'eut  pas  de  peine  a  triompher  cJe 
ces  velléités  incertaines.  La  vie  dissi- 

pée du  grand  monde  plut  beaucoup 

au  jeune  liomme  :  Sliéridan  l'intro- 
duisit dans  les  sociétés  les  plus  bril- 
lantes de  Londres ,  Dolammcnl  dans 

celle  de  la  duchesse  de  Devonshire. 

11  y  Ht  couuaissance  avec  loid  Ro- 

bert Spencer,  le  général  Burgoyne, 

Fox,  Tickell ,  etc.  IMais  c'eàl  vers 

le  ministère  qu'inclinait  Canniiig. 
Ancien  élève  d'Oxford,  Pitt  allait 
chaque  «innée  eu  écouler  hs  exerci- 

ces et  y  préparer  en  quelque  sorte 

lies  recrues  pour  le  ministère.  C'est 
ainsi  qu'il  groupa  autour  de  lui  dans 
la  chambre  des  communes  ^Vilber- 

force  ,  Buike  ,  Slurgc  Burne  ,  sir 

Charles  Long.  Aussi  déjà  Pitt  cl 

Canning  s'élaient-ils  rencoulrés  lors- 
que Jenkinson  crut  pour  la  première 

fois  mettre  le  ministre  et  sou  ami  en 

présence  k  un  grand  repas  qui  eut 
lit'U  dans  Addiscombe-Iluuse.  Can- 

niug,  malgré  les  beaux  principes  de 

liberté  qu'il  avait  chantés  au  col- 

lège ,  s'enrôla  sous  les  bauuières  du 
premier  ministre,    et  fui   porté  par 
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lui  au  parlement  comme  représen 
tant  du  bourg  de  Newiown  dans 

l'île  de  \Vight.  C'était  en  1793. 
Peu  de  temps  auparavant ,  Sliéri- 

dan donuant  des  éloges  à  Jenkinson, 

sur  son  premier  discours  a  la  cham- 
bre des  communes,  avait  proclamé  eu 

pleine  assenjblée  k  qu'il  saisissait 
cette  occasion  pour  annoncer  la  nou- 

velle force  que  son  pi  opre  parti  allait 

acquérir,  grâce  au  talent  0  un  autre 
jeune  gentleman,  ami  et  compagnon 

d'études  de  l'orateur  qui  venait  de 
se  distinguer.  »  Ces  félicitations 

adressées  aux  whigs  étaient  préma- 
turées ,  on  le  voit.  Canning  ,  h  peu 

près  sans  fortune  et  jus(jue-là  sans 
consistance  dans  le  monde  ,  ne  pouvait 

guère  en  espérer  en  se  niellanl  à  la 

suite  d'un  homme  que  la  véhémence 

de  ses  idées  politiques  et  l'irrégula- 
rilé  de  sa  conduite  avaient  en  quel- 

que sorte  mis  au  ban  de  l'opinion. 
Il  pouvait  au  contraire  tout  attendre 

du  ministre  ([ui  dirij^eail  l'Angle- 
terre arec  toute  l'autorité  d'un  roi 

absolu,  mais  qui  avait  besoin  d'auxi- 
liaires habiles  et  actifs  pour  triomphe;' 

de  tant  d'obstacles  semés  sur  ses  pas. 
ritt  commença  par  imposer  à  sua 

nouveau  partisan  la  condition  de  n'ou- 

vrir la  bouche  que  lorsqu'il  le  lui  or- 
donnerait. En  effet,  le  premier  dis- 

cours prononcé  par  Canning  ne  le  fut 

que  le  31  janvier  1794.  Pendant  Pin- 

ter\alle  qu'd  laissa  ainsi  écouler  sans 
prendre  une  part  active  aux  débats ,  il 

s'occupa  d'acquérir  une  parfaite  con- 
nai.ssance  des  formes  et  des  usages 
de  la  chambre:  au  moins  est-ce 

l'excuse  qu'il  donnait  a  ceux  qui  s'é- 
tonnaient de  son  .silence  et  lui  en  de- 

mandaient la  raison.  Le  discours  du 

oi  janv.  1794  roula  sur  le  tiaitc 

de  la  Giande- Bretagne  avec  la  Sar- 

daiguc  ,  par  lequel  il  était  stipulé 

qu'un  subside   annuel    de   200,000 
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livres  sterling  serait  payé  a  celle  puis-  térité  ,  l'art  de  persuader  avec  grâce 
sance  pendant  la  durée  de  la  j^ut-rre,  de  la  golidilé  de  ses  propres  doclri- 

elqucde  plus  on  lendraità  la  Sardai-  nés,  tels  étaient  au  contraire  'es  ca- 
gne  le  teiriioire  qui  lui  avait  été  en-  raclèrcs  du    talent  de  Canning.  La 

levé  par  la  France.  Fill  eut  rallention  mort  de  Burke  lut  pour  lui  un  évène- 
de  lais>er  ce  soir-lh  le    cliainp  lil)re  ment   heureux;    car  il  est  probable 

k  bon  jeune  ami  pourqu'il  commençât  que  si  cet  orateur  eût  vécu    encore 
avec  éclat  sacarrieie  parlcinenlaire.  quelque  temps  ,  Canning  aurait  con- 
Néanmoins,  H)algré  le  .'■oin  avec   le-  tinué  de  se  laisser  aller  à  une  imita- 
quel  Canuin;.^  entra  au  vif  dans  les  lion  dan-ereuse  qui   eût   faussé  son 

questions  générales  de  l'origine  et  de  talent.  Il  parla  encore  en  1794  sur 

l'esprit  de  la  guerre,  et  dans  le  pro-  la  suspf  nsion  de  VHabeas  corpus  , 
blême  plus  spécial  delà  compatibilité  et,  comme  on  le  pense  bim,  il  sou- 

des clauses  du  traité   avec   les  vues  tint  la  mesure  ministérielle.  L  année 

avouées  et  la   politique    de  l'An-le-  suivante,  Fox  ayant  demandé  la  for- 

terre,  il  n'excita  pas  cette  haute  ad-  mation  d'un  comité  sui  l'étal  delà  na- 
miration  à  laquelle   plus  lard  donné-  lion,   Canning    pril   la    parole   pour 

rent  lieu  la  plupart    de  ses  iniprovi-  s'opposer   a.  cette    motion.    PitI  lui 
salions.   Un    crilicpie    éclaire  {Tlie  témoigna  sa  satisfaction  en  le  nom- 

Jinpeclor)  ,  qui  semble  avoir  connu  mant,  en  179G  ,  >ous-secrétaire  d'é- 
quehjups  particularités  généialemenl  tat  aux  affaires  étrangères,  et  un  peu 

ignorées  de  la  jeunesse  de  Canning,  plus  lard  en  lui  donnant  une  direc- 
altribue  ce  demi-succès  à  riinilation  tum- générale    au    trésor.    Canning 

de  Burke.  11  fut  bien  plus  avidement  réussit    encore    mieux   près  de  lord 

écoulé,  bien  plus  vivement  applaudi,  Grcuville,  a'ors  min  sire  de  l'exté- 
lorsqu'il  ne  voulut  être  que  lui-même-  rieur,  l'ilt  voulait  i  émettre  en  œuvre 
Son  genre  d'esprit  différait    trop  de  un  moyen  déjà  fréquemment  éprouvé 

celui  de  cet  oraleurpour  qu'il  pût  en  de  cumballre  le  journalisme  :  c'élail 
imiter  les  mérites  el   même  les  dé-  d'user  de  ses  propres  armes.  Un  jour- 

fauts.  Il  ne  ressemblait  point,  comme  nal ,  V Anti-Jacobin  ,  fut  destiné  'a Burke,  h  un  être  élevé  au-dessus  de  battre  en  brèche,  avic  les  armes  de 

l'humanilé,  qui  fait  des  lois  pour  tous  l'argument  et  du  ridicule,  les  feuilles 

les  temps,    pour   tous    les    lieux    el  tiui  plaidaient  à  l'ius'ar  des  gazettes 
pour    plusieurs    peuples;    qni   croit  françaises  la  cause   du  républicanis- 
déroger  si,  non  coulent  de  couvain-  me    Ccinning  fui  chargé  par  Fill  de  la 

cre ,  il  cherche  a  persuader.  Il  n'a-  haule  direction  de  ce  journal.   C'est 
vait  pas  non  plus  la  morgue  dicla-  lui  <pii  en  rédig  a  le  prospectus  :  Gif- 
toriale  de  Burke,  cette  voix  aristo-  ford  fut  choisi  pour  éditeur,  Jenkinscu 

cralique,  ce  regard  fixe  qui  semblait  et  Georges  Ellis,  frères,  el  quelques 

ne  voir  qu'un  oLjet,   la  vérité,  et  ne  autres   en  furent  les  coUaboralt-urs 

pas  tenir  compte  de  l'auditoire.  Une  principaux.  Le  journal  fut  publié  ré- 
imaginatiou    très-vive  qti    n'excluait  gulièrtment    du    20  novemb.    170/ 
point  la  force  el    le   raisonnement,  au  9  juillet  1798,  époque  a  Liquelle 

une    ironie  spirituelle,    plus  riante  il  cessa  de  paraître.  Quelque    dilTi- 

que  le  sarcasme    argumeutaleur  de  cile  qu'il  soit  de  distinguer  ce  qui  ap- 
Burke,  enfin  le  désir  de  complaire  parlient  à  chacun  dans   une   publi- 
auiaudileursprésculsetuyuklapos-  caliou  qui  eut  pour  collaboialcurs 
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tant  d'hommes  de   laleut,    au  nom- 
]jre   desqiie's   il   faut    complet    Fitl 
lui-même,  on  sait  que  pres(|ue  toutes 
les   poésies  semées    daus   le  journal 

sont  dues  "a  Canning,  et  qu'il  y  donna 
aussi,    sinon    la  totalité,  du   moins 

une  partie  des  Corsaires,  ou  le  dou- 
ble arrangement,  plaisanterie  bur- 

lesque sur  le  drame  sentimental  al- 
lemand. A  la  tribune  ,  Canning  ,  ré- 

élu par  le  bourg  de  Wendower,  ne 

se  montrait    pas  plus  favorable  a  la 
cause    de  la  révolution.  Eu   17î)9, 

Tierney  dt^manda  i[ue  Pou    prît   une 
ré.'-oliilion  déc'araloire  du  devoir  des 
mini>ires   de  S.    M.  do    ne  montrer 

aucune   répugnance  à   traiter  de   la 
paix    avec  la  république    fiançaise. 

Le  discours  par  lequel  Cannitig  ré- 
pondit   à    celte    demande    fut    cité 

comme  un  modèle  d'éloquence ,  et  eut 

pour  effet  d'inq^oser  silence  à  l'op- 
position pendant    tout  le  reste  de  la 

session.  Celle    li^ne  de   conduite  ne 

l'empêiha  pas  de  soutenir,    toujours 

avec  le  iiiniïtère,  le  principe  de  l'a- 
bolition de  la  traite  de*  noirs  ;  mesure 

(jui  alors  avait  l'approbalioii  du  gou- 
verneni'  nt.   La  motion  que  Wilber- 
force  fit  a  ce  sujet  ,  en  1798,  avait 

trouvé  dans  le  député  de  VVendover 

un  appui  zélé  •  et ,  en  1709  ,  il  parla 
encore  avec  force  dans  le  même  sens 

et  conlriliua  nu  triomphe  des  amis  de 

l'humanilé    qui    virent    enfin    la    loi 

proscrire  l'odieux  trafic  de  l'homme 
par  I  homme.    Du   reste,  on  devine 

assez  que  la  philanthropie  et  les  prin- 

cij)es  u'élairnl  que  d<  s  mots  dans  les 

discours  de  Canning.  Il  soutenait  l'a- 
bolilion   parce   que  Fitl   la  voulait  ; 

et  Fin  la  voulait  parce  qu'il  y  aperce- 
vait la  ruine  des  colonies  françaises  ! 

Vint  ensuite  riuiportante  question  de 

l'union  avec  l'Irlande  :  Cauniug  parla 

plusieurs  fois  et  longuement  [lour  l'ap- 
l'uyer.  La  même  année  il  fui  nomme 
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un  des  coraroiss^airespourla  direction 

des  affaires  de  l'Inde.  Le  8  judlet 
1800,  il  épousa  la  plus  jeune  fille  du 
général  John  Scott  de  Balcomie  qui 
avait  amassé  une  fortune  immense 

dans  les  Indes-Oricnlalcs.  Elle  lui 

apporta  plus  de  cent  mille  livres  ster- ling, et  lui  assura  ainsi  une  honorable 

.... 
indépendance.  Par  celte  union  u  de- 

vint beau-frère  du  marquis  de  Tilch- 

field.    Rien   d'important   ne  signale 
la  vie  de  Canning  pendant  cette  pé- 

riode du  ministère  Pitt.  Il  le  soutint 

inirépielement   dans  toutes  les  occa- 

sions ,  s'acharnant   de   plus  ea   plus 

contre  la  démagogie  française,  s'op- 

posant ,    lors   de  l'ouverture    pacifi- 
que de  Bonaparte,  au  con.mcncemenl 

dépannée  1800,  a  toute  proposition 

de  paix,  et  soutenant  de  toutes  ses 
forces    la   suspension    de    VFlabeas 
corpus.  La  chute  du  ministère,  en 

1801  ,   amena  pour  Canning  la  né- 
cessité de  renoncer  a  tous  les  em- 

plois. Deux  cau^es  avaient  contribué 

a. ce  renversement  :  l'une  était  la  ré- 

pugnance de   Pitt  h   signer  avec  la 

France  une    paix    qu'il  jugeait   être 

indispensable   pour  l'instant  ;    Pau- 
Ire   la  répugnance  du  rui  a  remplir 
à  l'é'i'ard   des    c.itholiques    irlandais 

les  promesses  qui  leur    avaient    ete 

faites    a  l'épocpie   de   Puniun.  Il  fut 

alors    ([uesliou     d'une    coiiibinaisou 
qui    eût    replacé    lord  Grenville    au 
ministère.    Cet  homme  délai    y  eûl 

mené   avec  lui  Canning  et  Wiudliam. 

Mais  ce  projet  échoua.  Privé  de  tou- 
tes  ses  places,  Canning  repnrul  au 

parlement  l'année  suivante  (1802), 
comme  représentant  du  bourg  irlan- 

dais  de  Tralee.    11  si»'gea  dans   les 

rangs  de  Popposition  et  lit  p'euvoir 

sans  réserve  les  trails  d'une  critique 
acérée  contre    le   traité    d'Amiens  , 
contre  la  révolution  française,  con- 

tre Padmi'iisUatiuu  Addington.  Non 
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content  de  combattre  k  la   tribune 

le  système  du   nouveau  miuistre  ,  il 
çut  recours  à  la  presse  ,  et  entama 

une   guerre  de  sarcasmes  qui  conti- 

nua quelque  temps  avec  beaucoup  d'a- 
crimonie. Les  Addingtonistes  ne  res- 

tèrent   pas    sans    réponse,    el  pour 

piieux  riposter  aux  brocards  dont  les 
accablait  leur  fougueux  adversaire , 

ils  appelèrent  K  leur  aide  quelques- 
UHS   de    ces    condottieri  lilléraires 

qui,   comme   autrefois  les  Suisses, 

combattent  pour  dePargeut.  Ceux-ci 
suivirent    les   traces   qe   Canning  et 

entamèrent  la  riche   raine  des  per- 
sonnalités ,   sur  le  minislre  déchu  et 

sur  son  faiseur.   C  étaient  tantôt  des 

détails  biographiques  dont  il  est  plus 

aisé  de  se  fâcher  que  de  se  défen- 
dre j  tantôt  des  scènes  imaginaires, 

des  bouffonnerie;!,  des  satires.  Une  de 

celles-ci ,   intitulée  la  conversation 

el  le  docteur^  eut  beaucoup  de  vo- 
gue.  Du  terrain  de  la  plaisanterie, 

Canning  passa  dans  celui  du  dithy- 
rambe et  fit  paraître  ,  K  la  gloire  de 

son  grand  ami ,  une  ode  qu'il  inti- 
tula :  Le  Pilote  qui  surmonte  l'o- 

rage. Cependant  au  milieu  des  di- 
vergences  que   la,issaient  apercevoir 

entre  eux  les  deux  ex-ministres ,  lord 

Greuville  et  Pilt ,  Canning  peucliait 

plutôt  pour  les  opinions  du  premier 
et    songea   sérieusement    k    prendre 

parti  pour   lui.   La   rentrée  de   Pilt 
au  ministère,  en    mai    1804,    mit 

un  terme  k  ces  oscillations.  Il   ap- 

pela  Canning   auprès  de   lui    en  le 
nommant  a  la  place  de    trésorier  de 
la  marine  que  quittait  Tiernej.  Rien 

de  remarquable  ne   signala  person- 
nellement Canning  qui  fut  la  même 

année  réélu  par  Tralce,    si  ce  n'est 
peut-être    le  zèle  avec   lequel,    lors 

des  imputations  dirigées  par  Whit- 
bread   sur  la   conduite  de  lord  Mel- 
ville  ,  le  trésorier  de  la  marine  saisit  a 
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plusieurs  reprises  roccasion  de  plai- 
der la  cause  de  cet  homme  d'étal.  La 

mort  de  Pitl,  en  janvier  1806,  dislo- 
qua de  nouveau  le  cabinet;  et  celte 

fois  un  ministère  de  coalition,  composé 

de  Fox  el  lord  Sydmouth  d'une  part , 
de  lord  Grenville,  de  l'aulre  ,  fui  mis 
a  la  tête  des  affaires.  Canning,  quoi- 

que Ton   ait    fait   remonter  a   cette 

époque     le   mot  qu'il    ne    prononça 
que  quelques   anuées  plus    tard  dans 
un  discours  public  a  Liverpool  «  Ma 
fidélité  politique  est  ensevelie  dans  la 
tombe  de  M.  Pilt,  «  était  alors  trop 

exclusif  dans  ses  opinions    relative- 
ment aux  mesures  a  prendre  contre 

la  France  pour  faire  parti*^  de  Pad- 
niinistration.  Réélu  par  le  bourg  de 

ijligo  ,  il  prit  donc  encore  rang  par- 
mi les  opposants,    el  ayant  en  tète  , 

outre    ses    antagonistes   habituels  , 

quelques-uns    de    ses  anciens  amis , 

il  rompit  des  lances  contre  ce  qu'il 

appelait    ironiquement    lous   les  ta- 
lents ,    toute    la    sagesse    el    toute 

Pexpérience  d'une    armée   combinée 
de  ̂ vhigs  el  de  tories  ,  de  Foxisles 
et  de  Piltistes.    Parmi  les  discours 

qu'il  prononça  pendant  ce  lops   de 
temps    doivent   être  remarquées   son 
adhésion  a    la  motion    de    Spencer 

Slanhope  sur  l'inconvenance  de  voir 
Ellenborougb    siéger    dans     le    ca- 

binet; ses  critiques  des  nouveaux  ar- 
raugemeuts  militaires  introduits  par 

Wiudham  ,  enfin  ses  nombreuses  al- 
locutions  au   sujet   des    négociations 

avec  la  France    (1807).  Fox    alors 

venait  de  suivre  au  tombeau  son  for- 
midable   rival  (sept.    1800)  ̂     et    il 

avait  été  remplacé  au  ministère  par 

lord  lluAvyck  (aujourd'hui  lord  Grey). 
Canning  posa    en    principe    que    les 
négociations    étaient   illusoires,   que 

l'ennemi  selon    sou   usage   les   traî- 
nerait en  longueur  sans  rien  conclure, 

qvren  dernière  analyse  les  délais  pro- 
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fiteraieut  a  la  Franceet  tourneraient  au 

délrimenl  de  laGrandt'-Brelagne.  Ces 

prédictions,  qui  coïncidaient  avec  lés 

frogrès  sans  cesse  plus  marqués  de 

empire  français  et  avec  la  rupture 

de  l'équilibre  européen  ,  foraeulaient 

l'inquiétude  dans  les  hautes   classes 
de  la  nation  et  donnaient  du  poids  aux 

tories.  Le  bill  en  faveur  des  catho- 

liques d'Irlande  arriva  sur  ces   en- 
trefaites (avril    1807),   en  dépit  du 

roi  dont  la  répugnance  formelle  pour 

tout  ce  qui  portail  atteinte  à  la  su- 

prématie de   l'église  anglicane   était connue  de  tout   le  monde.  Le  bill , 

celle  fois,  avait   de?   chances  en    sa 
faveur.  Pour   éviter  un  dénouement 

que   Ton    redoutait    plus  que    tout  , 
on  fit   courir  le  bruit   de   cap^alion 

exercée  par  les  ministres  sur  les  st  n- 
timenls  du  roi ,  pour  en  oblenir  plus 

(|ue   les   promesses  de    1800   et  la 

prudence  n'ordonnaient  d'en  accor- 

der aux  catholi(pies.  C'est  sous  l'in- 

llucnce  du  ressentiment  qu'une  telle 
conduite  dc\ait  inspirer  ([uc  le  roi, 

décidé  depuis  long-temps  a  cette  me- 

sure, feignit  d'arriver  enfin  au  parti  de 
former  un  nouveau  cabinet ,  dont  le 
duc    de   Portland  fui  le  clief  et  dont 

Canuing  fil  partie  en  qualité  de  minis- 
tre des  affaireséirangères.On  voit  assez 

que  ce  changement  avait  été    amené 

par  des   intrigues.  Elles  n'échappè- 
rent point   h  la  malignité  du  public  , 

et  une  foule  de  brocards  et  de  pam- 

phlets salua  l'avènement  des  nouveaux 
ministres.   On  blâmait  aussi  lrès-\l- 

vemeut  Canuing  d'avoir  accepté  une 

place   dans  un  rainislère   anti-irlan- 

dais, lui  qui  jusque-la  s'était  exprimé 

en  faveur  des  catholiques  d'Llande. 
Canning  se  chargea,  non  de  réfultr 
mais  de  contredire  ces  allégations  ii 

la  chambre.  Des  partisans  de  la  nou- 
velle  administration   avaient   accusé 

les  membres  sortants  d'avoir  tâché 
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d'extorquer  au  roi  unç  piesurc  qui 
aurait  sur-le-champ  conféré  aux  ca- 

tholiques tous  leurs  droits  politiques; 
un  autre    orateur   ayant  proposé  de 

passer   a  l'ordre    du  jour  sur  celtç 

queslion,    Canning  saisit   l'occasion 
pour  prolester    qu'il  avait  fait    tous 
ses  efforts  pour   prévenir  une  telle 

crise,   qu'il   avait  conseillé  par  écrit 
des  mesures  pour  l'empêcher  ;  que  ses 
collègues  Eldon  et  Porlland  en  avaient 

fait  autant;  enfin  qu'ils  n'avaient  ac- 
cepté que  lorsque   la  détermination 

royale  avait  été  irrévocablement  pri- 

se ;  qu'en  effet  la  question  élait,  non 
entre    ministère  et  ministère  ,  mais 

entre  l'ancien  ministère  et  le  souve- 
rain. Du  reste,  comme  11  sentait  que 

de  semblables  déclarations  ne  pou- 
vaient donner  le  change  aux  homme? 

clairvoyants,  et  (jue  le  gouvernement 

ne  devait  pas  compter  sur  une  majo- 
rité  dans  la    chambre,   il    ajoutait 

qu'ayant  une  fois  accepté  le  fardeau 
que  leur   imposait   le  choix    du  mo- 

narque ,  ses  collègues  et  lui  seraient 

fidèles  a  leur  opinion  ;   qu'en  vain  ils 
seraient  tourmentés  par  une  suite  de 

motions  \exatoires,  qu'en  vain  même 
ils  verraient  le  parlement  se  déclarer 

contre  eux  ,  qu'il  leur  resterait  la  res- 
source d'un  appel  au  pays,  etc.  La 

menace  élait  du    3  avril  :    elle  fut 

effectuée  le  27.  Tandis  ([ue  plus  que 

jamais   le  cabinet  Iravaillait  les  élec- 
tions dont  elleclivement  le  résultat 

lui  fut  favorable,  les  mesures  hostiles 

contre  le  gouvernement  français  pre- 

naient non  seulement  de  l'activité, 
mais    une    marche    toute    nouvelle. 

Aux     sollicitations     du     prince     de 

Slahrenberg   ([ui  recommandait  for- 
lemeul  au  ministre  des  affaires  étran- 

gères la  cessation  des  hostilités  en- 
tre la  France  et  la  Grande-Breta- 

gne, Canning  répondait  par  des  ré- 
criminations sur  la  coalition  des  puis- 
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sances  continentales  pour  subjuguer  seplfinbic.  Le  duc  de  Portland  se 
sa  pairie  et  lui  imposer  uue  paix  pressant  peu  de  reu. placer  Castle- 

igiiominieuse.  Une  iuis  re'solu  à  la  reagli  par  lordWcllejlej,Caniiing  et 
guerre,  Caauing  pensait  (|a'il  fallait  ensuite  Castleieagli  envoyèrent  leurs 
la  taire  à  'a  manière  de  Napoléon  ,  démissions  :  la  dernière  fui  accep- 
c'est-à-dire  par  masses  et  en  diri-  tJe.  Canning  reprit  sou  poric-feuille. 
géant  toutes  ̂ es  forces  sur  un  point  IMais  tout  n'était  pas  terminé.  Dix 
vulnérable.  C'est  ainsi  qu'il  cuinman-  jours  après  celte  solution  apparente , da  le  bombardement  de  Copenhague  eut  lieu  uu  antre  dénouement.  Les 
et  la  prise  de  la  flotte  danoise  (jue,  deux  ud-ersaires  poliliques  eurent 
en  dépit  delà  ueutralilé,  il  regardait  une  rencontre  sur  le  terrain  de  Put- 

comme  l'auxiliaire  de  la  France  (2).  ney  Heatb.  C'est  Casllereagh  qui j\iai»  bientôt  le  parti  des  demi-me-  envoya  le  cartel.  Tous  deux  tirèrent 
sures  non  moin>  hostile  sans  doute  à  deux  fois,  et  Cinning  reçut  dans  la 
la  France  ,  mais  moins  habile  ,  l'em-  cuisse  la  balle  de  son  ex-collègue, 
porta  dans  le  cabinet.  Ca.tlereagh  ,  On  allait  recommencer'  lors.|u'Èllis 
son  collègue,  au  département  de  la  aperçut  du  sang  sur  la  cuisse  de  Can- 

guerre,  enélail  le  chef.  Canning  au-  ning'  et  fil  cesser  le  combat.  La 
rait  voulu  que  l'on  se  portât  en  Es-  blessure  du  reste  était  peu  dange- 
pagne,  où  la  résistance  qui  se  mani-  reuse  ■  l'os  n'avait  élé  qu'efDeurc  ,  et 
festait  déjà .  devait  doubler  les  forces  Cauning  reporté  chez  lui  eu  fut  quille 
anglaises,  Casllereagh  préféra  une  pour  quelijues  semaines  de  repos, 
diversion  sur  VValcheicn  et  loul  le  IMais  ce  qui  dut  lui  être  plus  seusi- 
groupe  de  la  Zélande.  Ces  questions  ble  .  Geoige*  111  exprima  Irès-vive- 

tt  beaucoup  d'auires  divisaient  le  ment  combien  il  désapprouvait  nu 
cabinet  j  cl  ces  dissensions  n'étaient  mode  si  élraiige  de  terminer  bs  dif- 
pas  tout-à-fait  un  secret  pour  le  férends  politiques  ,  et  accepta  les  dé- 

public. Casllereagh  méprisait  la  inissipus  de  Cauning  ,  de  Castierea-h 
naissance  assez  vulgaire  de  son  col-  et  du  duc  de  Fortiand.  Quouiu'il  eut 
lègue  ■  Cauniirg  dissimulait  ;i  peine  cessé  de  faire  partie  du  cabinet  ,  où 
le  peu  d'estime  que  lui  inspirait  la  peu  après  il  eut  le  déplai^rde  voir médiocrité  laborieuse  et  routinière  rappeler  Casllereagh  ,  bientôt  Can- 
de  Casllereagh.  Une  iulrigue  fort  niug  put  dire  que  la  force  des 
compliquée  avait  même  ajouté  à  ces  choses  avait  enfin  imposé  son  systè- 
disieuliments  :  Canning  demandail  me  au  gouvernement.  Les  secours  de 
le  porle-feuille  de  la  guerre  pour  la  Grande-I.Telague  dans  la  péninsule 
lord  VVellesley,  et  en  cas  de  refus  devinrent  de  plus  en  plus  considéra- 
offiail  sa  démission  :  le  duc  de  Tort-  blés  ,  el  parmi  les  discours  (pi'il  pro- 
land,  chef  du  uitiislèie,  le  lit  con-  nunça  dans  la  chambre,  toujours  en 
sentir  n^  suspendre  ses  résolutions  faveur  d'un  ininislère  qui  suivait  ses 

jusqu  h  l'issue  de  l'expédition  contre  plans,  on  remarqua  surtout  sa  re- la  Zelande.  Le  résultat  de  ce  malen-  pense  éloquente  a  Whilbiead  qui 
contreux  :>rmemenl  lut  connu  le  2  avait  expiimé  des  sent  menis  de  dé- 

riUvite  „„;„;n„  i       ̂~T           7-        •  couragemeul  il  l'égard  de  l'Espa-rnc. [iji.elle  upiiiion  du  iiiinistiro  iinglais  avait  a        ,  -        .,       °        ,    ,  /  '        . 
elc  lorlifice   pur  |;,  coiniiimiicHliou   des  ailicles  AprCS    aVOir    demoulré    la    uécCSsilé, 

flot.e  au  Du,u.n...k  de J[' o.riw.cel^^j.i!  'f  '''-'^'oir  pour  la  Grande-Bretagne 
ieoii(ro>.  ALt.\»M,n«,  Lvi,  loGO-  i''-'  sccourir  la  Péulusulc  j  «l'armée 
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française,  ajoutait  Canning  d'un  ton  commoder,  soit  à  cause  de  cette  rai- 

propliélique,  a  pu  accorii|)lir  et  ac-  son  ,  soit  parce  que  l'arrangement 
coniplira  peut-être  encore  laconquète  proposi  lui  eût  cjounéavcc  les  affaires 
de  Joules  les  provinces  les  unes  api  es  élrangèrcs  la  conduite  de  la  cham- 

les  autres  ;  mais  »lle  n'a  pu  parvenir  bre  dc-s  communes.  Deux  tentatives 
et  ne  parviendra  jamais  à  conserver  furent  encore  faites,  Tune  par  le  raar- 

de  telles  conquêtes  d.ms  un  pays  où  quis  de  Wt-llesley,  l'autre  par  lord 
l'inDueuce  du  compiéraul  ne  s'étend  Moïra,  que  successivement  le  prince 
pas  au  delà  des  limites  de  ses  postes  régent  chargea  de  coinnostr  une 

militaires  ,  oiî  son  autorité  n'est  re  administration  dont  Canning  eût  fait 

connue  que  dans  les  forteresses  et  partie.  Mais  l'une  et  l'autre  échouè- 
les  caiiJonuements  qu'il  occupe,  où  reut,  et  au  fond  nulle  de  ces  tenlati- 

tout  ce  qui  est  derrière  lui,  devant  ves  n'était  bien  sérieuse.  Repoussé 
lui,  autour  de  lui,  ne  respire  que  le  ainsi  de  toutes  les  avenues  du  iiiinis- 

méconlentement,  la  vengeance  mt'di-  fère,  Canning  se  mit  à  faire  contre 
tée,  et  la  haine  inextinguible.  Puisse  Casllrnagh  ,  qui  chaque  jour  prenait 

la  lutte  être  longue  !  et  puisse-l-elle  plus  d'inlluence  et  de\tn..il  le  miuis- 
coulinuer  a  être  aussi  fatale  aux  trou-  tre  dirigeant,  une  opposition  aussi 

pes  françaises  qu'tlle  l'a  été  jus-  â|  re  que  celle  a  la<juelle  il  s'était 
qu'ici  !..  Je  ne  connais  aucun  principe  livré  contre  le  ministère  Addinorioa 

d  humanité  qui  me  défende  de  me  ré-  iMais  sa  position  n'était  plus  si  ïran- 

jouir  lorsque  je  vois  qu'un  pareil  sort  che,  si  nette  :  il  était  tout  au  plus 
(l'anéanlissemenl)  est  destiné  à  ceux  le  chef  d'un  tiers  parti,  et  se  tenait 
qui  sont  maintenant  les  insirnmenis  entre  le  gouverminent  et  la  vieille 

de  la  tyrannie  et  de  la  violence  (15  opposition  Avliii;  qui  dejii  était  de- 

juin  1810).»  Il  lut  plus  énergique  venue  chez  quelques-uns  de  ses  mem- 

encore  le  4  mars  1811  ,  lorsqu'il  ad-  bres  le  pur  ladicdisme.  Le  22  juin 
jura  la  chambre  de  rlemander  qu'in  1812,  il  proposa  que  la  chambre 
persévérât  d.ins  le  parti  adopté.  Lors  s'eiigagiàt  il  prendre  en  considération 
de  la  discussion  du  bill  qui  conférait  la  question  catholique  dès  le  com- 
au  prince  de  Galles  le  litre  et  les  raenci  ment  de  la  session  suivante,  et 

fonctions  de  régent,  il  s'efforça  de  la  puissance  avec  laquelle  il  traita 
faire  diminuer  les  restrictions  impo-  plus  complètement  que  jaraai>.  l'oiijet 
séesau  puuvoirduréj^ent  :  sansdoute,  en  litige  obtint  à  sa  motion  une  ma- 

il espérait  par  lase  concilier  les  bonnes  jorité  de  129  voix.  Après  une  telle 

grâces  du  prince  dont  personnelle-  réso'ulion  la  dissolution  du  parlement 

ment  il  n'était  pas  le  tavori.  Mais  ne  pouvait  être  douteuse  :  elle  eut 
celte  conduite  ne  décida  pas  eiicore  bientôt  lieu,  mais  celte  méprise  ex- 

le  prince  en  sa  faveur,  et  lorsqu'à  Irème  n'empêcha  pas  Caniiing;  de  re- 
la  mort  de  Perceval  (11  mai  1812),  paraître  à  la  session  buivanle  :  il  était 

il  fut  question  de  lui  pour  réparer  la  député  de  Liverpool  où  quatre  anla- 
perle  que  le  cabinet  venait  de  faire,  gonisles  de  toutes  nuances  lui  avaient 

on  rappella  qu'il  avait  appuyé chau-  en  vain  disputé  le  leriain.  Le  ca- 
demenl  la  motion  de  Grattan  en  fa-  binet  renoua  ses  négociations  avec 
veurdescatholiquesirlandais, malgré  lui,  et  bientôt  on  le  vit  annoncer 

le  vœu  contraire  de  Liwerpool  et  de  solennelleuuul  à  ses  collègues  qu'il 

Castlereagh.  11  fut  impossible  de  s'ac-  confiait  la   grande  question    sur  la- 
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quelle  il  avait  été  secondé  avec 
tant  de  succès  dans  le  dernier 

parlement  aux  soins  du  vénérable 
M.  Grallan  qui  possédait  beau- 

coup plus  de  talent  que  lui  pour 
la  faire  triompher.  Cetle  modestie 

ue  pallia  qu'iuiparfaitement  sa  nou- velle velléité  de  désertion.  Toutefois 

rien  encore  ne  fut  décidé  :  les  arran- 

j^emenls  ministériels  échouèrent  ou 

furent  ajournés,  sans  que  pourtant 

il  y  cùl  rupture.  Aussi  n'est-ce  que 
par  suite  d'un  jeu  convenu  que  Can- 
ning  ,  après  de  longs  débals  qui ,  en 

définitive,  n'amenèrent  que  l'ajourne- 
ment de  la  question,  appuya  la  mo- 

tion cathoH(|ue  par  un  puissant  ap- 
pel aux  sentiments  de  la  chambre.  Il 

prit  plus  de  part  aux  discussions  sur 
le  bill  relatif  a  la  compagnie  des 

Indes  ainsi  qu'à  celles  sur  le  traité 
avec  la  Suède.  Rien  la  ne  répugnait 
à  ses  antécédents.  Livrer  la  Suède  a 

un  Français  auxiliaire  de  la  coalition, 

indemniser  ce  royaume  qu  av;iit  en- 

tamé la  Russie  ,  aux  dépens  du  Dane- 
inarkc,ravir  a  cette  dernière  couronne, 

long-temps  amie  de  la  France,  Tau- 

lique  fleuron  de  la  Norvège,  c'étaient 
des  corollaires  naturels  du  système 

conçu  depuis  quarante  ans  par  les 

co-partageants  de  la  Pologne,  appli- 
que depuis  par  Napoléon  ,  mais  a  son 

profil,  et  sur  le  point  de  l'être  en 
sens  contraire  par  ses  vainqueurs. 
Malgré  la  forme  sentenlieuse  de  son 

langage,  Canning  ne  fui  aussi  que 

très-modérément  en  opposition  avec 
la  cour  sur  les  tentatives  de  la  prin- 

cesse de  Galles  pour  communiquer 

avec  la  princesse  Charlotte  sa  fille. 
II  déclara  que  dans  son  opinion  les 

notes  au  conseil,  en  1807,  absol- 
vaient pleinement  son  altesse  royale. 

Quelques  antécédents,  il  faut  le  croi- 
re ,  lui  défendaient  moralement  de 

se  ranger  parmi  les  persécuteurs  de 
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celte  princesse.  Quels  étaient  ces  an- 
técédents? quel  lien  unissait  Canning 

à  la  femme  du  régent?  il  est  assez 
diflicile  de  le  comprendre  au  juste. 

Est-ce  simplement  désir  d'une  ombre 
d'opposition  ,  ou  bien  faluilé  ,  désir 
de  faire  songer  aune  intimité  ancien- 

ne ou  nouvelle  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  que  l'ex-collègue  de  Castlereagh 
passait  non  seulement  pour  plus  favo- 

rable à  la  princesse  qu'à  son  mari, 

mais  qu'on  lui  supposait  même  beau- 
coup d'influence  sur  la  première. 

Aussi  lorsqu'en  1814,  après  plu- sieurs tentatives  en  sa  faveur  dans  le 

parlement ,  il  fut  question  de  lui  laire 
quitter  1  Angleterre  en  promettant  de 

doubler  au  moins  son  revenu  ,  c'esl 
Canning  qui  fut  chargé  secrètement  de 

celle  mission  délicate,  et  qui  la  fit  réus- 
sir. Il  en  fut  récompense  par  le  litre 

d'ambassadeur  extraordinaire  près  du 
prince  régent (ou  plutôl de  la  régence) 
de  Portugal.  Cette  nomination  étonna 
beaucoup  le  public,  auprès  duquel 

Canning  se  crut  ob'igé  de  prétexter 

sa  santé  comme  cause  d'éloignemeul 
Du  reste  il  convenait  parfaitement 

et  aux  ministres  de  s'affranchir  de  la 

présence  d'un  membre  redoutable  de 

l'ojiposition,  ela  Canning,  dont  l'op- 
position devait  tendre  à  se  radoucir, 

de  se  trouver  éloigné  de  la  chambre 

où  sa  position  ne  pouvait  alors  qu'être fort  embarrassante.  Cetle  ambassade 

en  Portugal  ne  présenta  rien  de  re- 
marquable. Toutefois  il  est  probable 

que  là,  pour  la  première  fois,  Canning 

considéra  plus  atlentivemeul  l'étal 
des  colonies  américaines,  en  envisa- 

geant ces  deux  grandes  questions  : 

«  Jusqu'à  quel  point  les  colonies 
«  peuvent-elles  se  suffire  à  clles- 
K  mêmes  ,  et  se  passer  de  leurs 

a  métropoles  respectives?  et  aQuel- 
«  les  ressources ,  quels  avantages 

u   l'émancipation  des  colonies  e^pa- 
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«  gnôles  et  portugaises  présenlerait- 
if  elle  à  la  Grande-Bretagne,  selon 

«  (ju'elle  tolérerait,  accélérerait  ou 
«  reconnaîtrait  la  première  cette 

«  émancipation?»  Me'content  de  la 
tournure  des  affaires  diplomaticjues 

après  la  seconde  chute  de  Napoléon, 
il  donna  sa  démission  vers  la  fin  do 

18l5,  dans  le  vain  espoir  de  voir 

bientôt  son  ami  le  marquis  de  Wef- 
lesley  (  alors  duc  de  Wellington  ) 
chef  du  ministère,  et  de  faire  partie 
du  cabinet  j  et  en  attendant  il  eut 

tout  le  temps  de  parcourir  lentement 

la  France.  II  y  resla  même  jusqu'au 
milieu  de  l'été  ISIG  ;  la  santé  de  sa 

femme  servait  de  prétexte  a  celte  lon- 
gue absence.  Cependant  11  la  laissa 

pour  retourner  en  Angleterre  se  faire 
réélire  a  Liverpool.  Son  triomphe 

celle  fois  ne  fui  pas  facile  :  peut-être 
eùl-il  été  précipité  des  hustings  au 

sou  des  sifflets  ,  s'il  n'eût  trouvé 
moyen  de  décider  la  retraite  volon- 

taire de  ses  deux  concurrents.  I\e- 

chcrché  alors  de  nouveau  par  le  ml- 

uislère,  il  fut  uyinraé  d'abord  prési- 
dent du  bureau  de  contrôle  j  puis  il 

s'allia  intimement  avec  son  ancien 
ennemi  C;isllereagh  ,  et ,  comme  il 

tenait  It  s'éloigner  de  la  scène  parle- 
mentaire ,  il  partit  plénipotentiaire 

près  la  république  helvétique.  Du 
reste  avant  sou  départ  il  avait  de 
nouveau  donné  des  gages  de  son  zèle 

au  gouvernement,  en  soutenant,  entre 

autres  projets  ministériels  ,  le  bill 
qui  conférait  au  cabinet  des  pouvoirs 

extraordinaires.  L'imminence  des 

dangers  que  l'audace  révolutionnaire 
faisait  courir  à  l'ordre  social  était 
toujours  le  texte  des  orateurs  qui  dé- 

fendaient ces  projets,  et  il  les  dé- 

veloppa très -énergiquement  encore 
(24  fév.  1817).  En  juillet  suivant, 

de  retour  en  Angleterre,  il  fut  pour  la 

troisième  fois  nommé  par  Liverpool , 
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après  une  des  batailles  électorales  les 
plus  vives  et  les  plus  compliquées  qui 
aient  jamais  eu  lieu.  Cepeudant  la 

majorité  qui  le  replaça  dans  la  cham- 
bre fut  plus  forte  que  dans  les  occa- 

sions précédentes.  Devenu  ,  en  sa 

qualité  de  président  dû  bureau  des 
Indes  ,  partie  inlégranle  du  cabinet, 

il  prit  une  part  très-active  a  presque 
tous  les  débats  de  la  session  de 

1818,  notamment  à  ceux  du  bill 

d'indemnité  ,  du  bill  de  restrictiou 

de  la  banque,  du  bill  d'amendement 
de  l'acte  de  régence  et  du  bill  sur 
les  étrangers.  Alors  parut  contre  le 

président  du  bureau  du  contrôle  un 

pamphlet  dans  lequel  à  la  diffamation 
violente  étaient  jointes  des  calom- 

nies. Ce  libelle  n'avait  pas  clé  mis 
dans  le  commerce  de  la  librairie , 
mais  on  le  distribuait  sous  le  man- 

teau. Canning  ,  ne  pouvant  percer  le 

voile  de  l'anonyme  sous  lequel  se  ca- 
chait l'auteur  ,  se  contenta  d'envoyet 

d'une  part  à  l'éditeur,  de  l'autre  aux 

journaux,  une  lettre  k  l'anonyme, 
dans  laquelle  il  le  qualiGait  de  men- 

teur et  de  lâche.  On  trouva  singulier 

que  celui-ci  ne  se  nommât  pas  :  car 
la  lettre  de  Canning  était  un  vérita- 

ble cartel.  En  1819,  il  accueillit  la 

demande  de  "Tieiney,  tendant  k  la 
tbrmatioh  d'un  comité  pour  constater 

l'éiat  moyen  du  numéraire  en  circu- 
lation, par  un  déluge  de  critiques 

acerbes  et  de  plaisanteries  plus  amu- 

santes que  ses  arguments  n'étaient 
convaincants.  Trois  mois  après ,  à 

propos  d'une  motiou  de  lord  Arcbi- 
bald  Hamilton  ,  il  proclama  son  op- 

position prononcée  k  une  réforme 

parlementaire  ,  soit  qu'elle  se  pré- 
sentât sous  la  forme  dégoûtante  et 

tyrannique  qu'elle  avait  dernièrement affectée  en  plusieurs  endroits,  soit 

qu'elle  empruntât  le  caraclère  plus 
calme  et  moins   otiensif,   mais  uou 

i 
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moins  dangereux,  d'une  pétition  a  la 
chambre.  Wème  exagération  dans  la 

grave  question  de  la  révision  des  luis 

pénales  d'Angleterre  :  tout  fut  ;ip- 
prouvéj  louljSe'onCaniiing,  euldroil 
aux  resni'cts  des  citoyens  clans  ce  gu- 
lliiijue    et    disparate  monument    des 

caprices  de  dix  siècles.  V  simlinl  de 
même  toutes  les  mesures  financières 

sollicitées  par  le  ministère  ei  contri- 

bua beaucoup  à  faire  emporter  d'as- 
saut les  taxes  nonvtllcs  qui  élevèrent 

le  budget   ordiiiaire  h  la   somme  de 

20,477,000    liv.    steil.     Son    élo- 

quence et  sa  hardiesse  éclatèrent  sur- 
tout Iors(]ue,  dans  la  séance  du  18 

mai ,  Tierne^  proposa  que  la  chambre 
se  forn.ât  en  comilé  pour   faire  nue 

enquête  sur  l'état  de  la  nation,  a  Ja- 
«  mais,  disait  Tierney,  ministère  ne 

o  s'csl  trouvé  dans  une  situation  plus 

a  avilissante.»  El  ie  resie  n'étail  que 
le  développement  de  ce  thème.  Caslle- 
reagli  allerré  avait  passé  condamna- 

tion  sur  plusieurs  des  faits  relevés 

par  Tierney,  et  déclaré  qu'il   céde- 
rait la    place  à    celui    que   l'opinion 

désignerait  comme  plus  digne.  C.iu- 

ning  ne  recula  pas  ainsi  devant  Ten- 

nemi ,  et  s'empara  de  la   proposi- 
tion pour  la  faire   paraîlrt»  sous   un 

jour  tout  nouveau.  «  Je  désire,  dit- 
«  il  ,  que  la  motion  soit  adoptée,  je 

«  délire  que  le  comilé  d'enquête  soit 
«  formé  sur-le-champ.  Car^  ce   co- 

«  mité ,   qu'aura-t-il  a   laii  e    si   ce 
i<  n'est  de  compter  les  nations  dé- 
«  livrées  ,   les    trônes  relevés  ,    les 

"  victoiies  remportées  et   les  triom- 
«  pbessaus  pareils  dans  Phisloire,  tant 

«  par  leur  éclat  que  par  leurs  résul- 
i<  lais?  ce  comilé,  que  verrat-il  dans 
«  les  annales  des  dernières  années, 

«  sinon    les     théories    réfutées    par 

«  de    grandes    actions  ,    les    Irisles 

«  prédictions  démbnties  par  de  glo- 

tt  rienx  événements,  et,  malgré  l'op- 
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a  position,  cette  petite  île  veillant 
u  sur  la  Iranqiii  lilé  du  monde  après 

«  l'avoir  sausé.j' Ce  tableau  si  flalleur 

Eour  l'orgueil  brilanni(pie  rxcila  les ravosde  lousles  colésde  la  chambre, 

et  le  ministre,  après  avoir  conlinué 

quelque  temps  sur  ce  Ion  ,  vil  enfin  , 
dan^  une  séauce  où  jamais  les  rangs 

de  l'opposilion  n'avaient,  élé  aussi 
com|iacls,  357  voix  contre  178  re- 

jeter la  motion  de  Tierney.  Il  ne  ré- 
pondit pas  moins  intrépidement  en 

1820  par  des  sarcasmes  ,  de  pom- 
peuses affirmations  et  des  fins  de 

non- recevoir  aux  attaques  de  l'op- 
posilion.  Toutes  ces  assertions  mi- 
nislérielles  cependant  ne  pouvaient 

changer  l'elfrayante  léalilé.  Ce  n  est 
pas  ici  îe  lieu  de  i  etracer  les  effets  de 

la  politique  dirigée  par  Caslleieagb. 

Mais  on  peut  penser  que  Canning 

commençait  a  voir  entre  quels  abî- 
mes le  gouvernement  était  réduit  à 

faire  route,  et  h  perdre,  s'il  les  avait 
gardées  jusque-lk,  quelques-unes  des 
illusions  politiques  de  sa  jeunesse. 

Cependant  il  parla  encore  en  laveur 
de  la  liste  civile  (demandée  pour  le 
nouveau  roi  Georges  IVj,  et  pour 
la  destruction  de  la  franchise  de 

Grampound.  Il  garda  a  peu  près  le 
bilence  dans  la  discussion  pour  la 

prolongation  de  Valien  bill.  Comme 
ses  treize  collègues  il  avait  élé  me- 

nacé par  la  conjuration  d'Arthur 
Thistlevvood  ,  conjuration  qui  de- 

vait recevoir  son  effet  a  nn  dîner 

chez,  lord  Hanowby.  Cet  accord 
ministériel,  cette  communauté  de 

destinées  ,  ne  furent  rompus  que 

par  le  malencontreux  procès  de  la 
reine.  La  conduite  de  Canning  pen- 

dant ce  grave  incident  se  rcssenlil 

delà  fausse  position  où  il  se  trouvait 

engHgé.  11  se  réunit  aux  démarches 

oslensibles  du  cabinet ,  d'une  part 
pour  déterminer  la  princesse  il  sous- 





CAN  CA.\  -         Si 

Cf  ire  aux  conditions  raisonnables  qui  Canuing  fît-il  celte  offre,  que  la  né- 

lui  avaient  été  offertes  ,  de  l'antre  cessilé  d'avoir  au  moins  un  orateur 

pour  détourner  le  roi  d'un  procès  dans  le  ministère  ne  pirmellait  guère 
scandaleux.  Lorsque  le  message  de  d'accepter.  La  nouvelle  lulie  qui  se 

la  reine  fut  prcseolé  à  la  chambre  préparait  ne  souffrait  plus  d'incer- 
(7  juin),  après  avt-ir  avoué  qu'il  titudes  :  les  autres  minisires  firent 

pouvait  résulter  beaucoup  de  sentir  à  Canuing  qu'il  devait  se  rési- 
mal  de  tout  cela,  et  avoir  protesté  guer  de  bonne  loi  a  une  démission, 

que  les  ii.inistres  avaient  fait  tout  ce  Celte  ré.signation  lui  coûta  beaucoup, 

qui  étaii  en  leur  pouvoir  pour  empè-  et  il  est  certain  (|u'il  songea  long- 
cher  cet  éclat  ,  il  ajouta  :  «  J'é-  temps  à  passer  dans  le  camp  des 
K  prouve  un  senlimenl  d'estime  et  libéraux.  JMais  ce  brii.'-qie  chduge- 

o  d'affection  inaltéiables  pour  lil-  nient  l'eût  déshonoré  sans  lui  être 
«  lustre  personne  qui  est  l'objet  de  utile.  D'aulie  part  il  avait  encore 

«  cette  investigation.  Si  l'on  eût  mé-  deux  perspectives,  ci  lie  d'une  am- 
a  dite  quelque  injustice  contre  elle,  bassade  ,  et  celle  de  revenir  ua 

«  aucune  considération  sur  laleire  peu  plus  tard  au  ministère.  La 

«  n'aurait  pu  me  décider  k  y  parti-  pnmiére  espérance  ne  se  réalisa 
«  ciper  ou  k  rester  au  poste  que  point,  11  s'agissait  d'aller  remplacer 

«  j'occupe  maintenaut...  Tout  ce  qui  au   congrès   de    Troppau   sir   Roh. 
I         «  a  été  fait    |  ar  le  gouvernement  k  Slevvart ,     pan-nt    de    Casilereagb. 

«l'égard   de   sa   majesté    a  été   fait  C'est  ici  le  cas  de  dire  que,  selon  plu- 
«  dans  un  esprit  d'honneur  ,  de  can-  sieurs   personnes   initiées   au    secnt 
a  deur,  de  justice  et  de  sensibilité,  des  cabinets,   le  procès  de   la  re'ne 

*  a  Ayant  accompli  mon  devoir  en  fai-  n'était  pas  la  senfe  question  sui  la- 

a  sanl  ces  observations  ,  j'espère  (|uellrdivergeassenl  Canuing  et  Cast- 
a  pouvoir,  sans  me  coutredire.céiler  It-reagb  :  la  politique  extérieure  était 
«  h  mes  seuliinents  particuliers  en  un  sujet  bien  plus  fécond  de  dis- 

«  m'abstenaut  de  prendre  part  doté-  scnsions  et  de  reproches.  Quant  au 
«c  navant  k  ces  discussions.»  Effecii-  bruit  plus  bizarre  encore,  qui  courut 

vemenl,  il  ne  prit  la  parole  qu'une  dans  le  même  temps,  que  Canning 
fois  au  commencement  de  celle  gran-  allait  être  chargé  de  composer  un 
de  enquête  ,  pour  déi  larer  que  la  nouveau  cabinet,  où  pas  undesmem- 

reioe  lui  avait  toujours  semblé  être  bres  de  l'ancien  ,  sauf  lui  ,  ne  serait 

lame,  la  grâce  et  l'ornement  de  la  admis  ,  celait  un  simple  bruit  de 
société  la  plus  polie.  Il  ([uitta  ans-  parti  auquel  nul  humme  d'état  ne 

sitôt  l'Angleterre  et  ne  revint  qu'a-  put  croire.  IMais  ce  bruit  montrait 
près  la  semence  dilatoire  de  la  cham-  combien  était  alors  moins  grande  la 
bre  des  lords.  Cependant  le  minis-  disiance  qui  jadis  avait  séparé  Can- 
tère  était  décidé  à  provoquer  une  niiig  et  les  partisans  de  la  révolu- 

autre  enquête;  et  la  neulralité  n'é-  lion.  Déjadeux  questions  ,  Id  reine  et 

tait  plus  possible.  Déjà  ,  s'il  falijil  en  1  émancipation  calliolique,  les  avaient 
croire  les  assertions  de  Canuing  lui-  rapprochés  :  un  sentiment,  la  liaine 
même,  il  avait  offert  sa  démission  au  contre  Casilereagb,  haine  moins  pa- 

roi qui  l'avait  refusée  ,  en  se  réser-  lente  mais  non  moins  intense  cliez 
vaut  de  lui  faire  intimer  le  parti  mi-  le  ministre  que  chez  les  anti-minis- 

oyen  qu'il  adopta.  Peut-être  en  effet  tériels,  les  faisait  sympathiser.  Can- 
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ning  ne  pouvait  voir  qu'avec   dépit 

un  homme    qu'il  rcgaidail    comme 
lourd  et  sans  moyens  tenir  le  porlc- 

feiiiiledes  ijffaires  étrangères,  qu'il  se 
croyait  seul  cap:ible  de   porter  ,   se 
donner  pour  1  héritier   du   génie  et 

des  vues  de  Pilt  ,  que  lui   Cmning 
avait  secondés  avec  un  enlliousi.i.Mne 

qui  les  lui  rcndail  en  quelque  sorte 

propres  ,  cl   l'effacer   en    abondant 
dans  son  sens  ,  en  répétant  ses  paro- 

les, en  suivant  son  svsième.  Quoi  de 

plus  naturel  alors  que  d'examiner  s'il 
n'y  a  pas  une  autre  poiilion  h  pren- 

dre avec  les  nouvelles  tendances  po- 
litiques  qui   se  font   jour   par  loule 

l'Europe  j  et  si,  puisqu'on  vise  à  la 
gloire  d'inventeur,  de  fondateur,  il 
ne  sera  pas  plus  brillant  de  marcher 
k  la  tête  des  intérêts  nouveaux  que 
de  se    traîner  à  la  suite  de  Castle- 

reagh?  Canning  étudiait    en  silence 

ce  nouveau  terrain  sans  prendre  d'tn- 
gagenunts  avec  le  parti  whig  ,  sans 

'  rompre  avec  Casllercagb.  Après  un 
court  voyage  sur  le  coi  tineul,  il  re- 

parut a  la  cha  i.bre  basse  en  182!  ;  tt, 

appuyant   en  général  les  minisires, 

excepté  dans   leui'  conduite   macliia- 

vélique  h  l'égard  des  révolutions  es- 
pagnole ,  napolitaine  ,   piémonlaise, 

ou  ne  les  contrariant  que  sur  des  dé 

lails   et    sur   la    question  calhnlique 

qu'il  traita  encore  plusieurs  lois  dans 
le  sens  libéral   et  avec  sou  ulenl  or- 

dinaire, il  se  donnait  aux  yeux   des 

whigs  el  de  la  cour  les  avanla;;esde 

l'opposition  el  du  miuislérialisrae,  et 
n'était  ni  toul -à-fait  ennemi ,  ni  loul- 
h-fait  ami.   Ce  lôle   équivoque  fati- 

gua le  ministère,  qui  enfin,  pour  l'é- 
lo  gner  et  ne  pas  le  mécontenter,  le 
nomma  ,  en    rcm|)lacimtnt  de    lord 

Haslli  gs  ,    gouverneur  -  général    de 

l'Inde.  Canning  faisait  le  plus  lente- 
ment possible  ses  préparatifs  de  dé- 

part ,  et  pourtant  clait  sui  le  point 
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de  mellre  'a  la  voile  lorsque  le  sui- 
cide de  Casllereagh  (12  aoùl  1822) 

changea   encore  une    fois  son    sort. 
Lord  Liverpool    peignit  Canning  au  , 
roi  comme  le  seul  homme  en  ét.it  de 

remplacer  le  ministre  défunt.  Georges 

IV,   depuis  la  procédure  contre  sa 
leinme  ,   avail   gardé  son   antijialhic 

contre  Cannin<;;  el  il  fallut  loule  l'ur- 
gence des  circonstances  ,  la  nécrssilé 

d'avoir  un  homme  capable  de  diriger 
la  chambre,  cl  1 1  physionomie  mena- 

çante de  loule  l'Europe  partagée  en 
deux    campsj   il    fallut  de   plus   que 

Cannii'g   dil   publiquement   à   Liver- 

poolque,  vules  circonstances,  il  pou- 
\ait  èlre  bon  de  ne  plus  remettre  de 

loiig-lemps  la  quesiion  catholi(|ue  sur 

le  lapis,  pour  décider  S.  M.  a  con- 
fier aux  mains  de  l'ex  -  président  du 

cuntiole  les  sceaux  des  aff.(ires  étran- 

gères. On   assure  qu'en  les  lui  don- 
nant ,    le   raon;irque  exprima    le  dé- 

sir de  le  voir  suivre  la  même  ligne 

que  sou   prédécesseur.    «  Sire  ,    ré- 

u  pondit  Canning  .  il  s'est  lue.  »  Ce 
mol  .   s'il  esl  vrai     réu'iail  loul   un 

système.  I\lais   il  est    plus  que  per- 
n  is  de   douter  (|ue  Canning  ail    fait 

celte  réponse.  Très- probablemenl  à 
celle  cpotjue  il  hésitait  encre  sur  la 

marche  ipi'il  devait  suivre    Celle  lluc- 
lualioii    d'idées   esl   encore   sensible 
dans  les  réponses  du  nouveau  minisire 
aux  véhémentes  inlerpellalions  de  lord 

Piussel  ,  sur  les  traités  qui  liaient  la 

France  el   PAng't  terre.    uYa-l-il, 

«  disait  l'oraleiir,    à   l'occasion   des 
«  menaces   prodiguées  par  les  légiti- 

(c  mités  européennes  aux  corlès  d'Es- 
«  pagne,   y    al  il    dans   ces    traités 

«  (|uelque  clause  par  laquel'e  l'An- ct  gielerre  «raranlisse  aux   Bourbons 

«   le    trône   de   France   ou  d'aulres 
n  couronnes? n    La  réponse  évasive 

de  Canning  qui  se  bornait  à  renvoyer 
sou    interrogateur    aux    traités    de 
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1814  et  de  1815  lui  valulde  la  part 
de  ce  dernier,  pour  loule  réplique, 

une  invilalion  d'éludier  plus  profon- 
déraenl  la  sériedes  Irailés  en  (|ue,sliun, 

el    de  s'expliquer   plus  caléj^dripie- 
ineul  dans  une  aulre  séance.   Le  ré- 

sultai de,  ces  di;ili)gues  p:KUinenlai- 
res  fui  une  déclaralion  du  iiiiuislre 

porlanl  :  1"  que  le  cabinet  britanni- 

que avait  l'atlilucle  d'une   puissance 
médialrice  eulre  la  France  el  l'Espa- 

gne ;  2'^  qutîj  d'après  le  discours  de 
clùlure  dû  roi  aux  cliamhres  législati- 

ves françaises,  le  gouvernement  n'a- 

vait pas  dû  s'attendre  au  système  em- 
brassé par  le  cabinet  des  Tuileries; 

3"  enfin  qu'en  inscrivant  sur  sa  ban- 
nière le  principe  de  non-intervention 

armée  ,   la    Giande-Bretigne    avait 
renoncé  en  celle   occasion  a   le   dé- 

fendre par  les  armes.  La  France  ici, 

disait-il ,  n'était  pas  arnbilieusc  :  elle 
n'occuperait    le   territoire   (jue   pour 

d'autres,  non  pour  elle;  lenij  oraire- 
nient  ,   non    h    toujours.    La   grande 

question  des  colonies  était  coniplète- 
meiil   hors  de  cause  dans  l'invasion 
fiancalse.  Du  resle  rien  dans  les  trai- 

tés ne  gnr;  ntissail  le  troue  de  l'Vance 
aux  Bombons  :  il  était  dit  seulemenl 

(lue  jamais  membre  de  la  famille  de 

Napo'éon   ne   posséderait    ce    trône. 

Pour   l'Espagne  ,   neutralité  parfaite 
el  qui  lie  pouvait  cesser  que  lorsque 
l'état  de  celle  conliée  léserait  de  la 
manière  la  plus  évidente  la  prospérité 

de  l'Angleterre.  On  voit  cumbien  ce 
langage  ambigu  était    peu  propre   a 
satisfaire  les  idées  exelu.sives  des  deux 

pailis.    Les    légitimistes    trouvaient 
bii'ii  molle  cette   neutralité  dans  une 

lulle  révolutionnaire  ,  et  ils  criaient 

K    l'apostasie  ;    les    révoluiionnaires tonnaient   contre  la  faiblesse  du  mi- 

nistère   qui    laissait    les    puissances 
continenlales  agir  sans  frein  et  sans 

contrôle  ,   ne  consullaut  la  Grande- 
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Bretagne  que  pour  la  forme.  A  vrai 
dire  ,  deux  raisons  majeures  empê- 

cbaient    tout   homme  d'étal    un    peu 
circonspect  de  lancer  de  nouveau  la 

Grand» -Piretagnc    dans   l'arène    des 
combats,  1  imminence  d'une  révolution 
intérieure,  liée  h  une  redoutable  ci iso 

commerciale  el  manufacturière,  puis 

l'éuormilé  de  la  dette,  ténia  jongcur 

au     prix    duquel   l'AngK  terre    était 
resiée  victorieuse   s.ir  le    champ   de 

bataille.   Les  tories  exagérés  ne  vou- 
laient pas  voir  ces  causes  puissantes 

d'inertie   el    de    longanimité.    Leurs 
incriminalionsfuribonilcslorcant  cha- 

que jour  Canning  a  imaginer  un  nou- 
veau palliatif  el  a  chercher  des  appuis 

moins  exigeants,  le   poussaienl  ra- 
pideu.ent  vers  les  whigs.    liienlôl  il 

n'eut  plus  h  sa  disposil  ou  qu'une  for- 
mule   pour    dessuicr    son    système  : 

grandeur  el    gloire  de  l'Angleterre, 
et  en  consé(]uence  opposiiioii  aux  en- 

valiissi  iiienls  îles  ennemis  de  l'Anyle- 

lerre  ,  opposition  h  la  rupture  de  l'é- 
quilibre.   En   apparence  el   dans  un 

sens   n'avail-ce  pas    été   le    principe 

de  toute  sa  vie  po'itique?  n'élail-ce 

pas  celui  de    l'ilti'  n'esl-re  pas  celui 
de   tout   Anglais  digne  de   ce  nom? 

L'Angleterre  doil,  sous  peine  de  périr, 

comballre  partout  et  toujours  l'omni- 
potence continentale.  Que  celle  ora- 

"  nipotence  ré.slde    en  un  seul  ou   en 

quatre,  qu'elle  appartienne  h  Napo- 
léon ou  à  la  saillie  Alliance,  qu'elle 

ail  pour  mol  d'ordre  la  révolution  ou 
la  légilimilé  ,  (pi  importe?  el  e  aspire 
u  loiil  courber  sous  son  joug,  même 

l'Angleterre  ;    el    l'Anuleterre    doit 

cherclier  le  réaclif  propre  'a  la  dis- 
soudie.  Cependant  ces  idées  ne  s'é- 

noncèrent pas  encore  sur-le-champ 

avec   tant  de  netteté.    D'abord  ,   un 

membie  de  l'opposition  proposa  una 
adresse  au  roi  pour  lui  demander  le 
renvoi  des  ministres ,  al'endu  la  fai- 

6. 
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Jîlesse  et  l'iubabileté  dont  ils  avaient 

tait  preuve  dins  It-s  n^goci;'lions  sur 

la  gi'erre  d'Espagne.  Accutillie  avec 
molle.sse  ,   celle  motion  deviul  pour 

Caiining  un  moyen  de  se  plaimlre  de 

vaincs  Iracasseries,   d'exiger   de  ses 
aiilagonivles  poliTupies  ou  le  silence, 
ou  un  jugi  rjenl  en  forme  ,  et  de  res- 

saisir riifïc-nsive.  En  même  temps  il 
faisail  sentir  aux  wiglis  (prêtre  neu- 

tre, après  avoir  élc  si  hosl.le  à  la  lé- 

voluliin  française,  c'était  en  dépit  du 
langage  ostensible  tenu  aux  lories, 
avamer    de  leur  côte.     Le    15    mai 

suiviinl ,  à   propos  d'une  molinn  de 
ÛI.   Buxlon    |your  l'abolition  de  r<s- 

c'avage    dnns    les    colonies    d'Amé- 
rique, il  proposa,  au  Heu  du  projet 

de  cet  Ofiileur,  trois  résuliilions  cpii , 

repoussant  le  principe  de  l'allriincb  s- 
srment  subit,  y  subs'iluaienl  ci  lui  de 

l'ainélioralion  gradml'e.   On  remar- 
qua que  dans  ce  discours  Canning  pré- 

senta le  christianisme  comme  p  irlai- 
Icmenl   comp. tille  avec  le   principe 

de  l'esclavage  ,   el  prétendit   que  la 
doctrine  du  Christ  n'avait  contriltué 
en  rien  a  éteindre  celle  plaie  iln  mon- 

de  romain.    La  question   çalliolique 
revint  ensuite.   Sir  Francis   Burdell 

concluait  a  supprimer  «  cette  comédie 
«annuelle  qui  consistait  a  former  en 

a  faveur  des  catholiques  dis  deman- 

«  des  qu'on  était  certain  de  voir  re- 
u  jeter,  n  —  «  Et  que  les  ministres 
proposants  désirent    voir   rejeter  ,  » 
ajoutait    lord    JNugent.    Canning   ne 

put    répondre   que     par    des    Jaux- 
luyanls ,  disant   en    somme  ipie ,    si 

pour  l'inslanl  11  était  impossible  de 
réunir  en  laveur    de  l'émancipation 
call  olique    les   suffrages  de    tout   le 

ininislère  ,   plus  lard  piul-èlre,  par 
une  nouvelle  composition  du  parle- 

ment, toutes  les  demandes  présentées 

pi  ur  Icscathidiques  vien  Iraient  hêtre 

admises,  et  qu'en  attendant,  leparti  le 
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plus  mauvais  h  prendre  serait  de  dé- 
serter leur  cause  cou. me  désespérée, 

sans  même  risquer  le  conibit.  Alors 
M.  Broiigbam,  après  avoir  répliqué 

qu'il   était    inutile    de    conservi  r  la 

moindre  lueur  d'espoir  pour  les  ca- 

tholiques,  peignit  d'un   Ion  profond 
et  grave  li  fausse  position  du  minis- 

tre siégeant  à  côté  de  ses  ennemis, 
usant  sa  loix  éloquente  a  plaider  la 

cause  qu'il  improuvail  dans  son  cœur. 
«  Ses  ennemis  Tenvienl,  dil-il ,  ses 
vrais    amis   en    ont    pilié.    Tout    le 

monde  sait  que,  lorsqu'il  entra  dans 
le   minislère  ,    son  avenir  dépendait 
du  lord  chancelier  Eldon  :  il  lui  sa- 

crifia sou  opiuion  sur  les  catholiques. 

C  est  un  exemple  incroyable  de  sou- 
mission pour  obtenir  une  place;  un 

exemple  qui  n'a  pas  son  pareil  dans 
l'I  istoire   des   lergi\ersalioi'S  [oliii- 

(|ues.  »  C.inning  alois,  se  meltanl  c'e- 
boul ,   s'écria    :    u  Je  me   lève  pour 
«  dire  (pie  ctla  est  faux.»  Ln  temps 
de  silence    accueillit    celte   violeule 

réparlie,  puis  une  longue  agiialion 
succéda.    Le    président  rappelait  le 

ministre  au  règlement,  et  l'invitait  à 
réliacter    ses    expressions.    Celui-ci 

dit    qu'il    désavouait    les    mots    qui 
avaienl  blessé  la  chambre,  mais  non 

le  seulimenl  qui  les  lui  avait  dictés. 

IMusieurs  membres  s'interposèrent  : 
quelques  uns  voulaient  que  la  cham- 

bre ii/ît  les  deux  adversaires  aux  ar- 

rêts   :    sir    Rob.    Wilson    distingua 

l'homme  politique  de  l'homme  privé, 

disant  que  Rrougham  n'avait  ailaqué 
(]ue  le  premier  j  lîrougham  lui-même 
Confirma  celle  explication'    el  Can- 

ning promit   de   ne   plus   y    penser. 
Ainsi  iinit  celle  scène  violente.  Mais 

l'opinion   ne  fui  pas  sali.^faile  de  ce 
dénouement,  qui  laissait  le  minisire 

pré\enM  de  meulir  a  sa  conscieuco 

pour  obtenir  un  porte- feuil'e,  el  son 

anlagonisle  sous  lo  poids  d'un  dé- 

1. 
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uienti.  L'aunée  1823  vit  encore  mar- 
cher à  grands  pas  la  solnlictu  du 

problème  relalit  aux  colonies  espa- 
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guoles.Déjii,  dès  la  fin  de  l822,C;in 

niug  avail  quoique  sans  éclal  pu.sé  en 

principe  l'élablisseineul    de   consuls 
dans  les  principaux  ports  des  nou- 

veaux états.  Bientôt  des  commissaires 

(larlirent  avec  la  mission  dVxamiuer 

a  situation  de  ces  pays  5  et  l'on  vit 
généialement   dans  celte    mesure   le 

prélude   de    la    reconnaissance.    La 

marclie  rapide  des  troupes  françaises 

en  Espagne,    l'espèce  tJe  gloire  (jue 
cette  expédilinn  semblait   donner  au 

règne  si  pari(i(juc  des  Bouiboiis  in- 

disposaient    l'orgueil     briiannique  , 
qui  se  joignait  a  l'esprit  de  parti  ,  à 

l'esprit    radicaliste,  pour    demander 
une   compensation   tn   laveur  de    la 
vieille  Angleterre.  La  reconnaissance 

formelle  des  républiques  américaines 

avant  que  d'au  Ires  puissances  les  eus- 
.  sent  reconnues,  préscnlail  dis  clian- 

ces  dans  l'un  et  l'autre  sens.  L'inten- 
tion, alors  exprimée  par  di  s  puissan- 

ces conlineiilales ,  d'employer  onde 
favoriser  la  coaclioi;  contre  Us  répu- 

bliques ,  accéléra  la  maniteslaliou  de 

plans  opposés  de  la  part  de  l'Angle- 
terre. Dans  une  entrevue  avec  l'am- 

bassadeur français  (M.  de  Polignac) 

qui  parlait  d'un  congrès  contre  les  in- 
dépendants du  Nouveau  I\Ionde,  Can- 

niiig  déclara  en  termes  non  équivo 

ques  que  la  Grandie  lirelagie  désirait 

(pie  fEspagne  prît  e  le-mème  les  de- 

vi'uls  en  reconnaissant  l'indipenilanco 
des  colonies,  mais  (|u'rlle  ne  pou\all 
attendre  indéfiniment  cet  évènemeni  5 

et  que,  si  quelque  pui-sance  étrangère 

s'unissait  a  TEspagne  dans  une  en- 
treprise contre  les  co'onies  espa_-no- 

Its,  la  Grande-Bretagne  serait  forcée 

d'a»ir  selon  iiue  ses  inlérèls  le  com- 
1*1' 

manderaient.  Ou  pense  bien  qu  après 

ce  lanjjage  il  ne  put  être  sérituseraent 

question  d'expédition  coulre  les  Amé- 
ricains  du  Sud.   Uu  dîner  public  a 

Plymouth  (  novemb.    1823)  fonrnit 

bienlôl    il  (iaiining  l'occasion    d'une 
profession  de  foi  plus  ferme,  et  dans 

laquel'e   en    affectant   le   même   lan- 

gage qu'autrefois,  il  laissa  percer  de tout    côté   les    idées    nouvelles.    En 

voici  l'analyse  :  «  Tout  homme  pu- 
«  blic    doit    s'attendre    a  des    alta- 

«  ques  impitoyables;  je  m'y  suis  al- a  tendu,  et    je  suis  invariablement 

ce  ma  roule.  Un  jour  justice  me  sera 

«  rendue,  et  l'on  verra  que  dans  l'en- 

a  semble  mes   senliinenls  cnt  été   'a 
«  l'uniss.'U  de  ceux  de  tout  le  pays. 

a  La  plillosophie  moderne  est   leiige 
«  dans    ses    formules    :    perlecliou, 

«  amélioration,  bien  être  du    genre 

a  humain.  Mums  va,>te,  j'avoue  que 

a  le  grand  objet  de  mes  méditations 

a  dans  la  conduite  des  affaires  poli- 

a  tiques  est  l'inlérèl  de  la  Grande- 

a  Bretagne. Cet  intérêt  d'allleur-  n'est 

«  pas  iaolé  :  nous  sommes  unis  inli- 
a  mement   au  syslèii:e   du    resic    de 

tt  l'Europe.  En  résulle-t-il  que  nous 
a  devions    en    toute   occasion,  avec 

«  une  activité  intrigante  et  inquiète, 

«  nous  mêler  des  affaires  de  nos  voi- 

.X  sins?  non.  Pesons  les  devoirs  qui 

«  s'eut re-choqueul ,  pesons  les  avan- 

«  tiges  rivaux    qui   nous    solllcileul 
a  de  côtés  divers.    Ainsi  nous  nous 

«  sommes  abstenus  de  prendre  part 

«  dans  les  différends  enire  Tlispagnc 

«  et  la  France.  Et  cpii  duule  mainle- 

u  liant  que  nous  n'ajiuns  en  raison? «  Savions-nous     senlement    ce     que 

«  nous  aurions  élé  fiiie  dans  la  pé- 

«  ninsule  V    Aurions- nous    secondé 

u  une  résistance  nalionale.   ou  seu- 

o  lemcnt  alimenté  une  gn.  rre  civile  ? 

«  Et  qu'on    ne    dise    pas  que    nous 
«  nous    mainienons    en    paix    parce 

a  que    nous     avons     peur.      L  An- 
«  eleterrc    est  comme    la    flotte  de 
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«  guerre  qui  dort  sur  les  flots,  et  qui 
«t  dans  une  minute  vomira  la  mort 

«  par  mille  bouches  à  fcu.  Toutefois 
«  rieu  de  mieux  pour  elle  que  le  ri- 

«  pos.  Cultivons  les  arts  de  la  paix 
«  et  procurons  au  commerce,  qui  re- 

«  naît,  une  plus  grande  extension 
M  et  de  plus  grands  débouchés.  » 

L  opposition  fut  plus  pressante  en- 
core sur  toutes  ces  ([ueslions  pendant 

la  session  de  1821,  Chaque  jour  elle 
gagnait  du  terrain,  et  le  ministère, 

quoiqu'il  crût  son  honneur  engagé  à 

disputer  pied  à  pied,  u'en  retniail  pas 
moins,  n'eu  était  pas  moins  toujours 
débordé.  De  concessions  eu  conces- 

sions, lion  sans  doute  aux  hommes  du 

libéralisme,  mais  à  la  force  des  cho- 

ses que  fin  avait  voulu  et  su  compri- 
mer, mais  que  ses  élèves  se  sentaient 

im|iuissaiils  h  paralyser  plus  long- 
temps ,  le  ministère  en  était  réelle- 

luenl  venu  k  être,  de  lait  eu  mèiuc 

temps  que  de  langage,  révolution- 
naire. Toute  iunovalion  p()liti(pie  en 

Europe  et  hors  d'Europe  attendait  , 
cspéiait  et  souvent  obtenait  sa  sanc- 

tion. La  Grèce  surtout  implorait 

les  secours  de  l'Angleterre  dans  sa 
lutte  contre  les  Ottomans  ;  et  quoique 

le  ministère,  par  sa  position  vis-à- 
vis  des  puissances  du  continent,  ne 

lut  pas  tu  mesure  de  l'aider  directe- 

ment, il  favorisait  l'élan  public  en 
faveur  de  celte  nation  malheureuse, 

laissait  les  secouis  d  hommes  et  d'ar- 

gent prendre  le  chemin  di-  la  Morée, 

cl  répondait  (  1"'  déc.  182-i)  à  sou 
gouverni'iiient  provisoire  que  si  tôt 
ou  tard  les  Grecs  jugeaient  convena- 

ble de  réc'araer  la  médiati<iu  britan- 

uiqiie,  il  ferait  tou.^  ses  efforts  pour 

(|u'elle  leur  fût  utile.  Enlinj  au  com- 
jntncemenl  de  1825,  une  noie  com- 

luuniipiée  il  tous  les  minisires  étran- 
gers accrédités  a  Londres  les  in- 

forma que    S.   M.   B.    envoyait  des 
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chargés  d'affaires  dans  les  étals  de 
la  Colombie,  du  Mexique  et  de  Bue- 

nos-Ayres,  et  qu'elle  allait  conclure 
avec  ces  états  des  traités  de  com- 

merce. La  Grande- Bretagne  n'avait en  rien  contribué  aux  événements 

qui  avaient  amené  l'indépendance  de  ' ces  étals,  elle  les  reconnaissait ,  c  était 

tout.  La  Grande  Bretagne  n'était  pa^ 
non  p'us  infidèle  aux  traités  de  1809 
el  de  1814.  Le  premier  av 'il  eu  pour 
but  le  renversement  de  Bonaparte  j 

le  second  stipulait  que  le  gouverne- 
ment anglais  ne  fournirait  point  de 

secours  aux  insur^^és,  el  un  ordie  du 

cabinet  eu  1814,  un  acte  du  parle- 
ment eu  1819.  avaienl  lulerdll  aux 

sujets  aiigl  is  de  fournir  aux  insur- 
gés des  muuillons  de  guerre.  Enlin 

la  Grande-Bretagne  avait  k  dlvi  rscs 

reprises  oITerl  sa  médiation  entre  les 

colonies  et  rEspaL;ne.  Mais  celle-ci 

l'avail  toujours  déclinée  ou  blt-n  avait 
évité  df  s'expliquer  sur  la  ba>e  qii  il 

conviendrait  d'ailoplei .  La  force  des 

choses  pourtant  l'avait  amenée,  k  la 

fin  de  1822,  k  proférer  le  mot  d'in- 
dépendance des  colonies  comme  point 

de  départ  d'un  arrangement.  Dès- 
lors  l'Angleterre  a  pu  admettre  ce 
principe.  La  deuxième  partie  de  la 

noie,  plus  remarquable  encore  peut- 
èlre,  coiilenail  la  théorie  des  procé- 

dés k  suivre  avec  les  gouvernemenis 

de  fait,  nue  fois  qu'il>  ont  acquis  cer- 
taine slabililé.  Lorsque  des  colonies 

ou  des  tributaires  se  séparent  de  la 

métropole  ou  de  la  puissance  gouver- 

nante, il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
puissances  tierces ,  pour  entrer  en  re- 

lation avec  le  nouvel  élal ,  alleu'ient 

qu'il  plaise  k  celles-ci  de  reconiiaîlre 
en  droit  une  émancipalion qui  existe  lu 

fait.  L'exemple  lire  de  la  conduite  dé 
l'Ang'e/erre  et  de  l'Europe  contre  la 
révolution  française  ,  et  de  la  n  slau- 
raliou  des  Bourbons,  ne  prouve  rien. 
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Tous  lesgouveriiemenls  de  l'Europt;, 
nolammenl  l'Espagne,  onl  trailé  avec 
la  répiil)li((ut'  fr;inçal.->e,  et  avec  Bo- 

uap.irle  :  l'Anj^Itlerre  Tiùl  fait  elle- 
même  eu  1808  el  1814,  s'il  eùl  con- 
Sfuli  à  IrailtT  sur  des  hases  raisonna- 

bles. Lacoalilion  a  eu  lifu  contre  Tam- 

liiliou  iinpéri;ile,  non  contre  le  piin- 
cipe  du  gouvernement  de  fait  applii|ué 

en  France  ni  par  respect  pour  la  mo- 

narchie légitime.  L'Espagne,  ajoutait 
Cduuiug,  ne  peut  ignorer  (|ne,  même 

après  t|u'on  eut  mis  de  côté  Piona- 

parle,  il  ful(|ue>liun  d'un  aulre  qu'un 
Bourbon  pour  le  trône  de  France.  Il 

terminait  par  tourner  très-linemeut 
eu  ridicule  l'inlenlion  où  était  M.  Zéa 

de  garantir,  par  une  prnleslatiou.so- 

leuueile,  l'imprescribililé  des  droils 
du  roi  des  Espagnes  cl  des  Indes. 

On  le  voit,  la  palinodie  élail  com- 
plèle;  el,  après  ce  pas,  on  ne  devait 

plus  douter  i|u';i  moins  d'un  renver- 
sement, de  ministère,  une  marche 

toul-!i-fait  nouvelle  ne  dût  èlre  im- 

primée a  la  pi)lilii|ue  de  lAngleleri  e. 

Le  paili  pris  à  l'égard  du  iuexicjue, 
de  la  Colondjie  et  de  luicnos-Avris 

])rouvail  (ju'on  en  ferait  autinl  a  l'é- 
gard du  Guatimala,  du  Chili  tt  du 

Pérou  ,  dès  c|ue  ces  contrées  auraient 

un  gouveruemenl  stable.  L'alliliide 
de  l'Augleli-rre,  lors  des  troubles  cpii 

éclalèrenl  eu  Portugal  après l'alnbca- lioD  de  U.  Pedro  en  faveur  de  sa  (ille 

et  'a  promulgallon  de  la  constiluliun, 
acheta  de  prouver  ijue  le  disciple  de 
Pin,  in6dele  aux  principes  du  grand 

liouine,  ue  reculerait  plus  dans  la 

carr.ère  où  il  venait  d'entrer.  Et ,  en 
effet  ,  sa  posilio'.i  élail  de  celles  où 
il  faut  se  mou\oir,  quoicpie  le  mou- 

vement lui-même  ail  ses  dangers.  Un 
pas  en  ariière  défaisait  en  un  instant 
toute  sou  administration  el  lui  enle- 

vait peui-ètre  à  jaiiiais  le  ministère, 

L'iuerlie,lc  statu  quoWi  enlevaient 
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l'appui  tout-à-fait  circonstanliel  du 
libéralisme.  Il  fallait  doue  aller  en 
avant.  Et  il  obéissait  à  celte  dure 

nécessité;  el  tout  en  se  raidissant  pour 

se  lenir  dans  le  milieu  entre  Us  par- 
lis  extrêmes,  lout  en  affeclant  la 

plus  grande  répugnance  pour  les 
guerres,  pour  les  révolutions,  pour 
les  désordres,  il  devenait  menaçant 

h  son  tour.  Cauning  prit  donc  la  ré- 

solution d'intervenir  en  faveur  de  la 
constitution  portugaise,  attaquée  par 

\\\\  parti  que  soutenait  liispagne. 

Après  en  avoir  fait  la  promesse  for- 
nulle  à  l'ambassadeur  de  la  régence, 
il  annonça  lui-même  a  la  c  hambre  des 

communes,  le  11  déc.l82G,  ses  in  ten- 
tions a  cet  égard. Les  traités  fai>aieut 

un  de\oir  à  l'Angleierre  de  fournir 
des  secours  militaires  au  Porluguî 

dès  qu'elle  en  élail  requise.  L'Au- 
gblerre  remplissait  ses  obligations  : 
elle  avait  déjà  pris  h  cet  effet  des  me- 

sures décisives.  Ainsi  le  voulait  la 

politique.  Ici  le  temps  était  venu 

d'intervenir.  jNaguère,  lors  de  la  blâ- 
mable invasion  de  P Espagne,  les  cir- 

constance^ élaienl  autres  :  nulle  c'ausc 

ne  bail  l'Espagne  et  la  Graude-Brc- 
tagnej  el  quaut  au  daui^er  de  voir  la 

France  gouverner  l'Espagne,  qui 
pouvait  sérieusement  le  croire  graveV 

Qu'étail-ce  que  l'Espagne?  Oui, 
jadis,  il  y  avait  eu  sur  le  globe  uue 

Espagne  puissante,  riche,  lormida- 
ble  par  ses  possessions  dans  tou»  les 
mondes,  une  Espagne  u.aîlresse  des 
Indes.  Celle-là,  il  eût  été  ruiucux 

pour  l'Angleterre  de  la  voir  tomber 
aux  mains  ou  même  sous  l'influence 

de  la  France  :  de  l'a  les  guerres  de 
l'éaut  entre  les  coalitions  européen- 

nes mues  par  l'Angleierre  el  Pempire 
envahisseur  de  Napoléon.  Ma.s  ce 

(  ii'on  appelait  aujoui d'huil'Espagne, 

ou  même  les  Espagnes,  n'était  qu'uif 
fragment  de  celte  antique  monarchie. 
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La  France  avait  franchi  les  Pyrénées; 

lui,  Caniiing,  sans  Jirmée,  sans  fol- 
lesdépenses,  availôlc  un  hémisphère 
à  ce  monarque  que  Ton  reslauriiil  : 

d'un  mot ,  il  avait  séché  la  vie  dans 

le  sein  de  TEspogne  ;  d'un  Irait  de 
plume ,    il  avait   rétabli    la  bdlance 

de  l'ancien  monde  en  donnant  Texis- 

lence  au  nouveau.  L'Angleterre  sur 
ce  globe  est  haut  placée  j    de  plus 

elle  n'ignore  pas  que  sous  sa  ban- 
nière se  réunit  tout   ce  que    l'épo- 

que compte  de  mécontents,  d'esprits 
inquiets,  de  cœurs  et  de  bras  éuer- 
giqifs  dans  leurs  désirs  du   mieux. 

«Je  pâlis  a  l'idée  de  cctie  force, 
ajouta   Cannint^  ,   car  c'est  la  force 

d'un  géanl.  Noire  but  n'est  pas  de 
chercher  les  occasions  de  la  Héplo  ver  ; 
mais  notre  devoir  est  de  faire  sentir 

à  ceux  qui  professent  des  senliments 

exagérés  que  leur  intérêt  n'est  pas  de 
se  douner  un  lel  empire  pour  adver- 

saire.   L'Angleterre  ,  clans    la   lutte 
des  opinions  pol  tiques  qui  agitent  le 
monde,  est  dans  la  position  du  mailre 
des  vents  :  elle  tient  dans  ses  mains  les 

outres  d'Eole  ;  et  nous  pouvous  d'un 
seul  mol    les    lâcher    sur    le    mon- 

de (3).  »    (Jn    se    souvient    encore 

du    retentissement    que    ces    paro- 
les eurent  en  Europe,   et  depuis  on 

a  souvent  donné  au  ministre  le  sur- 

nom   de    VEole    britannique.    Ces 

prophéties,  ces  menaces  coupées  de 
rélicences  et  de  conseils  aux  Irônes, 

furent  pour  beaucoup  de  pe.'"sounes 

l'équivalent  d'une  décl.imtion  révolu- 
tionnaire :  d'autres  pen>èrenl  que  du 

moius  l'aveu  était  imprudent  cl  que, 

(3)  Cunnlng  disait,  en  parlant  des  coûstiiu- 

lions,  que  l'époque  ii  élait  pas  élni^^iicc  où  les 
peuples  drinaiiilei aient  ipiflque  cUosl-  d'-  plus 
<iu  de  mieux.  L-^s  conslilulions  ,  ajuutail-il  , 

passeront  ronine  li-s  crojaii  e-.  religiruses  ab- 

surdes. Quelqu'im  lui  dii  :  Que  uiellrer  %i)us 
à  la  place?  —  L'i  miuliine  à  v.ipeur,  iipliqua 

Caiining  ;  et  celle  rtpunse  rt•dui^it  l'intirrriip. leur  au  silence. 
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même  vrai,  l'état  des  choses  actuel  est 

de  ceux  que  l'on  conslale,  mais  que 
l'oncnrhe.  L'imprud.  nce  sérail  incou- 
testai  le  en  effet,  si  Canning  alors  eût 

été  du  parli  des  rois  contre  les  insur- 
rections; m.iis  son  intérêt  présent  élait 

dans  les  rangs  opposés.  El  au  reste 

sa  position    personnelle    lui  ordon- 
nait d'éviler  toute  grande   lulle   par 

les  armes  :  il  sentait  bien  qu'il  n'é- 
tait (pi'une  transition;    atlermoyer, 

mitiger  était  la  seule  chance  de  sa- 
lut pour  son  piirle- feuille;  la  paix  seule 

pouvait    le    maintenir;    une    fois  la 

question   révolutionnaire   remise    de- 
rechef aux  chances  d'une  guerre  gé- 

nérale, il  n'était   1  homme  ni  des  tc- 
gitiiuislis     ni   des    révolutionnaires. 
Mais  le  destin  ne  le  réservait  pas  plus 
à  voir  ces  grands  débals  se  vider  de 

son    vivant  que  sous  son    luflumce. 

Quoique  jeune  encore  pour  un  homme 

d'étal,  il  sentait  sa  couslilution  s'af- 
faiblir  de  jour  en  jour.    La  fortune 

sembla  lui  sourire  encore  une  fois  en 

le  portant  dans  sa  pairie    au  comble 
des  honneurs.  Lord  Liverpool  depuis 

long-temps   malade,   et    hors  d'état 
d'a-ir,  fut  remplacé,  le  12  avril ,  par 
Canning    dans    le  poste    de  premier 
commissaire  du  trésor,  équivalant  à 

celui    de    premi' r    ministre.     Alors 

voulant   laire   révoquer   celle  nomi- 

nation qui  avait  été  précédée  de  nom- 
breuses inlrii;ues    pour   et  contre,  et 

qui  a  coup  sur  n  eut    pas  eu  lieu  si 

les  chambres  n'eussent  été  en  pleine 
session,   les  comtes  Balliurst    et  de 

Westnioreland ,     le    lord-chancelier 

Eldoii,  le  duc  de  Wt.-lluigton ,  Fcel, 
en  un  mol  tous  les  miniNires  envoyè- 

rent  simnllanément    leur  démissiitu. 

Leu-s  prévisions    furent   complèle- 
iiienl  déçues ,  en  dépit  des  senliun  nts 
bien  connus  du  roi  ;  et  Canning  lancé 

enfin  par  cet  isolement  indicateur  de 
haines  irréconciliables  dans  une  voie 

il 
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décidément  contraire  a  celle  de  toute 

sa  vie,  composa  un  caliinel  loiit  libé- 
ral, où  de  lancien  ministère  il  ne  fit 

rt'ntier  que  lurd  Bexiay    et    où  les 
Tieruey ,    les    Hrou^ham,     les     sir 

Francis   Burdell ,  les  sir  Rob.  Wil- 

son  ,  ces  antagonisles  qu'il  avait  com- 
battus Irente  ans,  figurèrent  en  pre- 
mière ligne.  Une  opposilion  violente 

de  la  pari  des  torirs  accueillit  le  nou- 
veau minisière  ,  et  plus  spécialement 

son  chef.  Canning  était  habitué  à  ces 

luttes    de   tribune    cl   de    journaux. 

Mais  celte  fois  l'opposition  le  blessa 
au  cœur.  Au  milieu  des  louanges  sin- 

cères ou  fausses  dout  les  fractions  mo- 

dérées du  libéralisme  l'environnaient^ 
il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  lousces 

alliés  nouveaux  n'étaient   pas  fidèles, 
que  ses  services  étaient  de  Iropfiaî- 
che  date  pour  être  regardés  comme 
méritant  une  recounaissance  sans  bor- 

nes, que  beaucouj)  les  niaient, voyant 
dans  sa  conduile  et  dans  les  progrès 
de  la  cause  libérale  le  résultat  de  la 
force  des  choses    et  non  celui  de  sa 

volonté.  D'autre  part  l'opposition  de 
ses  anciens  amis  devenaii  iusullanle, 

car  chaque  parole   semblait  distiller 
le    dédain    et   laissait  percer   le   mot 
trahison  j  elle  était  même  vexaloire  , 

car  connaissant  mieux  que  ses  enne- 

mis d'autrefois  sa  vie,  ses  actes  ,  et 
ses  motifs  secrets,  ils  frappaient  avec 

plus  de  précision  le  point  vulnérable, 
et  le  piquaient  incessamment  de  coups 

d'épingles  qu]il   ne   pouvnil    éviter. 
Cependant   il    parla    plusieurs    fois 

avec  sa    supériorité  habituelle  ,  ren- 
dit compte  a  sa  laçon  de  la  lormaliou 

du   nouveau    ministère,      développa 

brillamment    son    budget    (1*'    juin 
1Ô27) ,    annonça   son    intention   de 
ctnsacrer  les   premiers    moments   a 

l'examen    de    la   position    financière 

du  pays,  et  d'adopter   dans    les  dé- 
penses toutes  les  réductions  exécuta- 
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blés.   Ces  promesses   surtout  furent 
accueillies  avec  transport,  et  certes 

elles  ne    pouvairnt  se   réaliser   plus 

à  propos.  Car  l'Angleterre  sortait  'a 
peine  d'une  grande  crise  commerciale 

qui  fut  in  putée  par  les   tories  'a  la marche  inusitée  (|ue  prenaient  les  re- 
lations extérieures   confiées  a  Can- 

iiiug,  tandis  que  les  whigs  y  voyaient 

la  conséquence  de  la  politique  suivie 
dans  les   trente  dernières    années    a 

l'égard  du  continent  ,   et  dont  Cast- 

lereagh  avait  été  l'aine.  Par  suite  de 
cet  le  épouvantable  détresse,  des  émeu- 

tes  eurent  lieu  dans  toute  l'étendue 

du  Royaume-Uni,  et  tonte  l'année 
182G  fut  remplie  d'incidents  de  ce 

genre.  C'est  Canning  qui  dut  se  char- 
ger a  la  chambre  de  porter  la  parole 

sur  tous  les  objets  que  le  malheur  pu- 

blic met  lait  à  l'ordre  du  jour.  C'est 
lui  qui  demanda  que  la  chambre  se 
formât  en  comité,  pour  accorder  au 

gouvernement,  pendant  la  vacance  du 

parlement,  le  pouvoir  discrétionnaire 
de    permettre,  suivant  la   nécessité  , 

l'imporlation  des  b'és  étrangers.  Il 
pi  il  part  aux  débals  sur  tous  les  bills 

proposés  à  ce  sujet.  A  la  réouverlure 
des    chambres  (14   nov.    182(j),   il 

proposa    et  soutint  le  bill  d'indem- nité en  faveur  des  ministres  cpie  les 
circonstances  avaient  forcés  à  violer 

les  lois  relatives  aux  céréales.  Un  au- 

tre bill  s'ur  les  blés  exigea  de  sa  part 

de  semblables  etl'orls  au  commence- 
ment de  mars  1827  ,  et  passa  ,  grâce 

à  son  éloquence.  Pour  achever  l'ana- Ivse  des   travaux   parlementaires  de 

Canning  il  fantlrail  encore  le  suivre  , 

depuis  1 822  ,  dans  sa  conduite  relati- 
vement aux  calholii.|ues.  Après  plu- 

sieurs discours  toujours  un  peu  équi- 

voques où,    tout  en   avouant  la  jus- 
tice des  réclamations  en  leur  faveur, 

il  concluait  k  Tajouruement  ,    tantôt 

eu  raison  de  l'inopporUmité   c-u  du 
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danger,  Jantôt  a  cause  de  la  repu-  sa  sauté   baissa  vislbleineul.   Il  alla 

gnance  anglicane  a  enleuJre  irapar-  vcrsle  milieu  de  juillet  passer  quelque 

lia'ement  les  arguments  des  calho-  temps  h  la  délicieuse  villa  du  duc  de 

liipu's,  il  en  vint  a  plaider  .sérieuse-  De\on^llire  a  Cliiswick,  dansTespoir 

ment   et  cliaudement   leur  cause  (4  que  le  cl)an;;euu'nl  d'air  améliorerait 
mars  1827),  sans  Inulefois   obtenir  son  état.   IMais   son  mal   ne   fil    cpte 

un  triomphe.  La  motion  pour  laquelle  s'aggraver.  Il  s'occupa  encore  d'al- 
il  parlait  fut  ri  jetée  à  la  majorité  de  faires  publiipies  le    31   juillet.  Mais 

•1    voix.  Nous  devons  ajouler,  pour  le  2  août  il  fui    ol  lige  de  garder  le 
compléter  ce  tableau,  que,  le  jOinai  lii,  et  le  8,  à  quatre  heures  du  malin, 

182G  ,  il  s'était  encore  opposé  K  une  il  avait  cessé  d'exister.  Ses  funéiail- 
moliiin  tendante  à  l'amélioralion  du  le.s,  qui  eurent  lieu  le  10.  fuient  sun- 
sort   des    esclaves.»    Le    principe,  ples,niaisremar(piablei:pnrrafllueiice 

disait-il   alors,    est  juste,   mais    les  de   tout  ce  que  Lomlres  comptait  de 
mesures    sont    prémalurées    :     aller  personnages  distingués.  Il  est  inulilo 

trop  vile  ,  c'est  risipier  de   manquer  de  dire  que  celle  mort,  au  milieu  de 

son  but;  y  tendre  lentemenl,  c'esl  le  tant  de  grands  événements  accomplis 
moyen  de  rendre  le  succès  certain.  »  ou  sur  le  point  de  s'accomplir,  pro- 
Le  27  mars  suivant  il  soumettait  a  la  dui-iil    une    sensation    proioude,     et 
chambre  sa  correspondance  avec  le  son  absence  ne  larda  |)as  a  se  faire 

ministre  des  Elals-Uuis  ii  Londres,  sentir  dans  la  politique  générale  de 

relativement    au  commerce  entre  les  l'Europe.   On    doit   avoir  néantnoins 
eolonies  de   la    Grande-Bretagne   et  deviné   que   Canniug  a   noi  yeux  ne 

l'Union.  Celle  correspondance  était  fut  un  grand  homme  ni  par  la  lèle, 
un  modèle  d)*  clarté, de  logique,  d  es-  ni  par  le  cœur.    Il   était   ambitieux, 

prit  de  conciliation.  C'estpeu  (le  jours  il  avail  une  prodigieuse  facilité  d'é- 
après  cet   exposé  qu'il  fut  appelé  au  locution  et  de  scqdiismc.    Sa   versa- 
posle    de    lord  Liverpool.  Ou   a   vu  lililé,   en  dépit   des   explications  les 

quelle    fut   sa    situation    après  celte  plus    subtiles,  ne   peut  èlre  excusée 

promotion   subite ,  et  de  quels  auxi-  ni    même   palliée.    Loin  de  faire  les 

liaires  il   s'entoura.    Tous  les    yeux  événements  ,    loin     de    diriger     les 
élaienl  fixés  sur  la  Grande-Bretagne  hominet,  il   fui  au    contraire   traîné 

et  ver.->  le  chef  de  son  cabincl,   ({ue  par  eux  à  la    remor(|ue.  Ne   p  irions 

l'on  regardait  universellement  com-  pas  de  sa  ()Osilion  inléi  ienresous  Hill, 

me  le  directeur  de  la  puissance  libé-  ce  n'est  pas  à  celte  épcxjue  ipi'il  faut 
raie  qui  aspirait  a    modifier    l'Euro-  chercher  dans  le  disciple  ,  dans  l'ani- 
pe.  Il  venait  de  signer  avec  laFrance  bilieux   jeune   homme,  le  meneur  de 

et  la  Ilussir  (0  jtiillel  182G)  un  Irailé  la  politique   européenne.    iMais  plus 

don!  le  but  était  d'cffeclucr  une  ré-  lard,    pendant  et  après  le  rèj^ue  de 
conciliation   entre   la  Turquie  et   la  Castlereagh ,    quel     fut     son     rôle? 

Grèce  ,  el,  en  cas  de  refus ,  démettre  Compl. lisant    de    Castlereagh    qu'il 

fin  à  la  querel'e  par  la  voie  des  ar-  méprise,    qu'il    offense  et  qu'il  sou- 
mes.    Les  con.->éiiuenres  de  cette  al-  lient  a  la  chambre,  de  lemj)s  a  antre 
liance  étaient   incalculables,    et   les  il  le  boude,  il  feint  de  se  rallier  aux 

projets   do    Canning    n'allaient    sans  whigs  5  puis,  qumil  il  s'esl  approché 
doute  k  rien  moins   qu'à  éliminer   la  de  ce  parti  ,  il  se  laisse  accaparer  par 

Porle-Ollomane  de  l'Europe,  lorsque  lui^  il  est  entraîné  dans  sa  sphère; 
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en  vaiù  il  est  lent  a  le  suivre ,  et  s'en 
écarte  quelquefois;  il  y  revient,  si- 

non eu  ligne  droite  ,  du  moins  en  spi- 
rale ,  et  tinit  par  élre  obligé  de  se 

laisser  nommer  son  chef.  Encore  ses 

aide s-de-camp  nicmt'nlanés  ne  lui 
cachenl-ils  pas  que  son  règne  est 

court  ,  qu'ils  allendent,  (|u'ils  Tu- 
seiil  jiis(|ii'à  la  corde  ;  puis  le  laisse- 

ront là.  Tel  esl  le  revers  de  l.i  mé- 

daille louangeuse  fr;ippée  eu  France 

à  riionneur  de  Canning,  el  (|ui  con- 
tient d'im  côté  ces  n  ois  :  Libcitc  ci- 

vile el  religieuses  dans  tout  l'uni- 
vers; de  l'aiilie  :  An  nom  des  peu- 

ples ,  les  Français  à  George 

Cmning.  lia  vil'ede  Liverpool,  qui 

1  envoya  quatre  fois  au  parlt-menl, 
lui  a  élevéune  slalnede  hrunze.  Con- 

sidéré souple  ra:iport  lilléraire.  Can- 

ning mérite  une  nit-nliou  disllngi  ée. 

]Nous  avons  caractérisé  son  éloipR-n- 

ce  railii'use  ,  sopl)isli(|ue  ,•  souvent 
pompeuse  et  riche  en  images.  «  Et 
toi,  le  dernier  survivant  de  nos  ora. 

leurs,  »  s'est  quelque  part  écrié  îîy- 
ron,  qui  certes  éprouvait  peu  de  sym- 

pathie pour  Canning.  Celui-ci  avait 
gardé  le  giût  de  la  p(ilémi(|ue  des 

jouri  aux  ,  et  il  lut  long-temps  un  des 

collahor.ileurs  actifs  ck*  la  Quarterlj- 

Review.  Comme  poète,  il  n'eut  pas 
le  temps  de  se  développer.  ISul 

doute  qu'il  n'eût  aus«i  dans  celte 
canière  acquis  de  la  célébrité.  Sou 

style  correct  et  pur  ressemble  h  son 
éloquence;  toulelois  il  esl  un  peu 

sec  ,  et  comme  presque  lous  ses  mor- 
ceaux consistent  en  satires  de  la  dé- 

magogie fram  aise  ,  le  ton  en  esl  dog- 

matique el  unifirme.  Les  idé'^s  aussi 

et  même  les  formes  qu'il  donne  à  ses 
idées  sont  un  peu  surannées.  Les 

Blallet  Dupau  .  le.s  Uivarol  ont  fait 

presque  ton»  les  frais  du  perpétuel /7r- 

gumentnbor  de  l'Apollon  anti-jaco- 
bin.  Ses  poésies  el  quelques  autres 
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ont  él^  recueillies  après  sa  mort , 

el  publiées  en  anglais  el  en  français, 
avec  une  notice  sur  sa  vie  ,  par 

I>enj.  La  Roibe,  Paris,  1827,  in- 

18,  avec  portrait.  Canuing  avait  pu- 
blié plusieurs  discours  ou  analyses 

de  ses  discours,  el  trois  lettres  au 

comte  de  Caniden  (  in-8",  1809)  : 
la  dernière  était  relative  à  son  duel 

avec  Casib  reagh.  P — ot. 
CAXOX  (Fierbe),  jurisconsulte 

né  à  IMirecourl,  vers  la  tin  du  seiziè- 
me siècle,  fui  anobli,  en  1G2G  , 

par  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV, 
«en  considération  de  sa  probité, 

te  doctrine  el  capacité  ,  et  de  l'estime 
ce  et  réputation  en  laquelle  il  estoit 
«  entre  les  premiers  de  sa  profession 

«  au  bailliage  de  Vosges.  »  11  tut 
ensuite  ponr\u  de  la  charge  de  juge 
asstsseurau  même  bailliage.  C mou 

c.sl  aul(  ur  d'un  Conunentaire  sur 
les  coustumesde  Lorraine,  au  uel 

sont  rapportées  plusieurs  ordon- 
nances lia  son  altesse  et  des  ducs 

ses  devanciers,  Espinal  ,  1034, 

pet.  in -4°  de  491  p.  Le  commenta- 
teur établit  sur  cba([He  article  delà 

coutume  un  cerliiiu  nombre  de  prin- 

cipes généraux  ,  en  forme  de  règles 

de  droit.  11  les  aciompaj^ne  d'une 
glose  dans  lacpielle  on  désirerait  trou- 

ver, à  de  moins  longs  intervalles, 

de.->  décisions  plus  iuimédiatemcui  ap- 
pliialles  à  la  Lorraine.  On  prétend, 
dit  Camus,  «  que  le  commentaire 
a  donné  sur  la  coutume  de  Lorraine 

(c  pir  Abraham  Eiibeite.sl  de  Floren- c<  tin  ïliieriat  el  de  Canon.  »  Celle 

intiication  esl  erronée,  en  ce  (]ui  con- 

cerne ce  dernier  dont  l'ouvrage  avait 

paru  vingt -trois  ans  avant  la  pu- 
l)licalion  de  celui  de  Enberl. — Ca- 

^o^  {Claude-  François),  fils  du 

précédenl  ,  né  a  i\iirecourt  ,eu  1038, 

s'éleva,  par  son  mérite  ,  aux  princi- 

pales charges  de  la  magistrature.  De- 
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venu  premier  président  de   ia  cour     Auloiue  avait  quatorze   aus  lorsiiuc 

souveraine  de  Lorraine,  il   fut  en-     sou  [!;rand-père  !e  conduisit  clicz  Jean 

voyé,  par  le  duc  Léopi)ld,  comme      Faliéro,  sénateur  vénitien,  qui  passait 

raiuislre  plénipolenli.nre  au  congrès     l'automne  dans  une  ttrre  a  Wradazzi 

de  Ryswick.  JNégociatcur  habile,  il     près  de  Possagno.  Faliéro  aimait  les 

contribua    beaucoup  a    faire  rendre     Leaux-arisj    il    vit    aver  plaisir  les 

moins    onéreuses   les    condillons  du     premiers  travaux  du  jeune  arlisle,  lui 

traité  de  paix  qui  rélalillt  le  duc  dans     donna   des  éloges   et    lui   prédit   de 

ies  élals.  Il  mourut  eu  1G98.  La  bi-     glorieux  succès.  11  pensa  mèn.e  a  le 

biiothèque  publi(|ue  de  IN mcy  possè-     placercomine  élève  chez  un  sculpteur 

de  un  manuscrit  qu'on   lui  attribue,      de  Pagnano  ,  nommé  Torrello  ,  qui 
Il  est  inlilulé   :    La  Médaille,   ou     élait  de  mœurs  Irès-sévères.  Antoine 

expression  de   Ici  vie  de  Charles     prit  auprès  de  lui  des  hal)iiudes  de 

ly ,    duc    de    Lorraine-,    par    un      modestie  qu'il  a  gardées  toute  sa  vie, 

de   ses   principaux   officiers.    On    a     L'amour  vint  le  surprendre  au  milieu 

pub'lé    six   années   après     sa    mort     de  ses  premiers  travaux.  Ayant  rea- 
l'Onibre  de  31.   Canon  et  sa  des-     contre  une  as-cz  nombreuse  réunion 

centeaux  Champs-Eljsces,il04,      de   jeunes   bergères  velues   de  leurs 

pet.  in-12.  Cet  ouvrage  conlienl  des     babils  de  fêle  ,  il   en  distingua  nue, 

particularités  curieuses  sur  rbisloire      BeMa    Blasi  ,    remarquable    par  des 

de    Lorraine,    depuis    le  règne  de     yeux  noirs  éllncelanls  de  grâce  et  de 

Charles IV".  L — M — x.  beauté,  et   par  une  chevelure  qu'il 

CANOVA    (Antoine),   le  ré-     disait  plus  lard  n'avoir  retrouvée  ((ue 

novateur    delà    sculpture  moderue,     dans  les  descriptions  d'Apulée.  Déjà 

naqull    le     1^''   novembre   1757     a     l'on  parlait    de    mariage  :  Pasino  y 

Possagno,  dans  la  province  de  Tré-     consentait.  Bella   Blasi  était   sensi- 

vlse,  de  Pierre  Canova,  arihilecle  et     Me  aux  agiéiiicnls  de  l'esprit  et  de  la 

sculpteur,  qnlmourulàl'àgede  vingt-     ligure  d'Antoine,  mais  Torrello  vou- 

sept  ans.  Sa  veuve  épousa  François     lutalorsaller s'élabliraVenise,  etsou 

Sarlori,  de  Crespano  ,  cl  voulut  em-      élève  fut  contraint  de  l'y  suivie  :  la, 
mener  avec  elle  dans  ce  bourg,  vol-     tout   en    regrettant   les   plaisirs   de 

siu  de   Possagno  ,  le  jeune    Anloiue     Possagno,  11  continuait  a  se  perfçc- 

àgé  de  quatre  ans-    mais  Pasino  Ca-     tlonner   dans  son  art.   Apres  avoir 

nova,i^rand-pèrederenfdul,u'y  vou^     trivaillé  sur  les  plans  souvtnl  Impar- 
lul    pas  conseuilr-,  11  était    riche  et     faits  du  maître ,  à  ses  heures  de  repas 

possédait  des  carrières  d'une    pierre     11  allait  éUuller  le  modèle  vlvaul  a  I  a- 

rechercbée  pour  sa  qualité.  A  peine     cadéinie.  Torrello  élanl  mort,  l  atc- 

Antoliie    avail-il   ciu([    ans  que   son     lier  passa  dans  les  mains  de  sou  ne- 
aïeul  mit  dans  ses  malus   la  m.isse  et     veu     et   de     sou      premier^    élevé, 

le  ciseau.  L'eufanl  mauifesia   dès  ce      Jean  Ferrari ,  qui  consenlit  a  garder 

moment   une     grande    Inlilllgence;      Antoine,  mais  plutôt  pour  le  réduire 

mais  Pasino  ,  apnl  éprouvé  des  mé-     a   une    condi'lon    servlle    que    pour 

comptes  dmsses   opéraliiuis,  se  vit     ach.  ver  de    rinstrulre.  Pasino  ayant 

ruiné,   et  dans  son   désespoir  il  mal-      eu  connaissance  des    plaintes   d  An- 

traildil  son  pctil-fils,  qui  un  jour  élait      toine  ,  vendit    la  dernière  propr.éle 

près  de  se  donner  la  mort ,  si  Pasiuo     qu'il    possédait,    et  du   produit    de 

effraye    et  allendri   uc  l'eût  relcuu.     celle  terre,  qui  s'éleva  a  cent  ducats 
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vénitieDS ,    il  promit   de  payer    une 

pensioti  pour  son  pelil-fils   pendant 
un  an,  pourvu  que   Ferrari  peniiîl 

h  l'élève  d'aller  éludier  k  l'acailémie. 
Canova  ne  recul  jamais  que  ce    se- 

cours   de  la  maison  palernelle.   Le 
hienfaisanl  Faliéro  ,  se  souvenant  de 

ses  prédiclions.    voulul    commander 
h  Canova  son  premier  ouvrage.  11  le 

pria  dduc  d'exécuter   pour   lui,    en 
marbre  statuaire,  dtux  corbeilles  de 

fleurs  et  de  fruits,  destinées  a  orner 

la  rampe  d'un   escalier:    on  les   voit 
eucore   a"i  palais  Far^elli   a  Venise. 
Ce  travail  rempli  de  difiicidlé^a^anl 

été  porté  h    un    degré   remarquable 

de   Hnesse  d'outil   et   de  dextérité, 
Faliéro   commanda  k  Antoine  deux 

statues:  Orphée  t\  Eiiridice.Vi'diï- 
tisle  pensa  donc  à  se  séparer  de  Fer- 

rari, et  à  ouvrir  des  ateliers  pour  son 

propre  compte   k  Possagno  et  à  Ve- 

nise. Ce  lut  iilors  véritablement  qu'il 

entra  dans  la  pratique  de   l'art  pro- 
premeul  dit  de   la  sculpture,  ou  au- 

liementde  l'imitalio.i  du  corps  hu- 
main par  les  formes  en  plein    relief 

de  la  matière.  Cauova  n'avait  plus  de 
guide,  \'<  montra  bien  en  cette  cir- 

couslance  qu'il  devait  être  ce  que  les 
Grecs   expriment  par  un  seul    mot 

( aJTo^'i^âa/.aXo; )  son  propre  maître. 
11    chercha,    il    trouva  des  modè- 

les  et    il  commença   ses   esquisses; 

après  avoir  conçu ,  repoussé,  repris 

quelques  inventions  lout-à-fait  nou- 

velles ,  il  s'arrêta  k  celle-ci.  La  jeu- 
ne Euridice  était  dé)a  enlevée  par  les 

furies,   et   forcée  de    reprendre    le 

chemin  de  l'Eufer  :  Orphée  qui  mal- 

gré ses  promesses  s'était  retourné, 
pour    revoir    son     épouse,     portait 

sur  ses  traits  le  repentir  de  sa  fau- 

te. Ces  travaux  s'exécutaient  k  Possa- 
gno  où  Canova  avait  plus  de  liberté, 
mais  il  ne  fallait  pas  abandonner  les 

leçons  de   l'académie  de  Venise,   où 
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l'artiste   revenait   h    pied    jusqu'aux 
lagunes.  Tadini  dit,  k  propos  de  ces 
statues,  que  Canova  dut  k  Virgile  les 

plaintes    d'Euridice,   et   k   Ovide  la 

couslernalion    d'Orphée,    mais  qu'il 
dut  k  lui  seul  l'acte   par  lequel  les 
deux  statues  se  parlent  et  se  répon- 

dent. Il  avait  clii/ibi  pour  les  exécuter 
deux  morceaux  seniblables  de    celle 

belle  pierre  du  pays  qui  rivalise  avec 
le  marbre.  Une  répétition  ,  de  quatre 

pieds  de  hauteur,  en  marbre  de  Car- 
rare, fut  demandée  pur  Marc  Antoine 

Griinani,  et  elle  contribua  k  répandre 

daui  tout  le  Trévisau  le  nom  de  l'au- 
teur j  bentôl  An-eQuériui  commanda 

le  buite  du  doge  Rt  nier.  Ce  fut  alors 

que  la  marquise  Spiuola,  excitée  par 

les  recommandations  d'André  Mem- 
mo,  voulut  iivuir  de  Cauova  une  slalue 

(TEscu/npe  ,  haute   de   sept   pieds, 

qui  devait  offrir   les    traits  du    séna- • 

leur  Alvise  Valleresso  j  mais  l'auteur, 
en  la  livrant,  se  déclara  méconlenl  de 

son  ouvrage,  qui  péchait  surliuil  [lar 

la  draperie.  Il  n'avait  aucune  idée  ni 
fait  aucune  étude,  dans  l'aniique,  de 

celte  partie  de  l'ajubtement  des  sta- 
tues.   Peut-être    verra- I -on    qu'il 

aura  conservé  qdelques  habitudes  de 

ces  temps  de  son   jeuue  âge,  dans  la 

manière  et  dans   l'exéculiou  de  celles 
de  ses  draperies  sur  lesquelles  la  suite 

de  nos  descriptions  devra  nous  rame- 

ner? Il  s'occupa  peu  de  temps  après 
de  deux   autres   siaiiies,  ydpol/on  et 

Dapliné ,    qui  sont  restées   en   mo- 
dèle j  il  les  abandonna  pour  un  grou- 

pe de   Dédale  et  Icare.  A   peine 

Dédale  a-l-il  appliqué  une  aile  sur 

l'épaule  de  son  tils,  que  celui-ci  tourne 
la  lêie  eu  souriant,  et  semble  deman- 

der  avec    ua   air  de   confiance ,   de 

présomption  et    de  surprise ,    pour- 

quoi sou  père  témoigne  quelque  dou- 
te ,  et  une  inquiétude  inutile.  A  Ve- 

nise, quoique  le  goût  des  arts  ne  fût 
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jjas  universel,  comme    il    l'avait  elc 
auîrefois,  on  applaudit  à  ce  travail; 
mais  Venise.  11  faut  le  dire,  ne  suffi- 

sait plus  à  un  génie  ipii  deuiandail  a 
étendre  sa  gloire.  Celle  vil  e,  nélant 

plus  le  ctnlre  d'une    activilé  puliii- 
cjup  hardie,  ne   pouvait    pas  donner 

d'aliiuenls  à  l'andilliou  des  artistes  j 

il  ne  lui  restait,  en  ce  genre,  iju'às'en- 
orgueillir    des    produclinns    de    ses 

temps  (\f  puissance  au  seizième  siècle. 

Al'époquedu  renouvelleineut  des  arts 
elle  avait  joué  un  grand  rôle,   mais 

plulôl  dans  ses    travaux  de  peinture 

et  d'archiledure  :  Venise  enfin,  et  ce 
fait  tst  bien  démontré   par  l  histoire 

de  Ca  lOva  ,  n'avail  pas  alors  un  s.eul 
statuaire.   L'eulhousiasme    de    cette 

ville  pour  les  œuvres  imparfaites  d'un 
jeune  homme  f|ui  avait  travaillé  sans 

luaîlre.  sans  conseils,  n'était  '|u'un  tn- 
,*  couragenieul  pour  aller  cliercher  un 
autre  théâtre.  11  fallail  donc  ̂ ue  Ca- 

nova  quittât  une  ville  où   il  ne  se  se- 

rait formé  iju'ui)  slyle  fidèle  'a  l'iniila- 
liou  ,  sans  art,  de  la  nature  bornée  a 

l'indiudii-,  i\  fallait   que   son  goiil  et 
sonespril  allassent  pénétrer  pruloudé- 
ment  dans  le  sfcret  de  celle  imilatioa 

qu'où  appelle /û?e«/e,  ou  généialisée. 
Or,  ce  secret  qui,  même  quand  un  ne 

voit  que  les  formes  d'un  seul  coi  pi  ou 
d'une  exactitude  individuelle,  consiste 

a    s'élever  jusqu'à    Tunivi-rsalilé   do 
caractère,  de  proportion,    d  harmo- 

nie,   de    convenances  et    de    beaulé 

abstraite;  ce  secret,  l'art  des  Grecs 

l'avait   pu  seul  deviner;   il    pouvait 
être  encore  a,  Home;  il  lallail  l'aller 
conquérir.  Le  groupe  de  Déilale  et 

Icare  avait  é'é   payi*  cent   sequins. 

En  voyant  compter  celte  somme,  Ca- 

nova  s'écria  :  a  Voilà  mon  voyag'-  a 
a    Iiome.  »   Il  avail    h   terminer   la 

statue   du   marquis   l'oléni  ,    mais  il 

promit    de   revenir    pour    l'achever. 
Canova  partit  de  Venise  pour  Rome 

h  la  fin  d'octobre  1779.  le  soir  de 

son    arrivée  il   courut  à   l'académie 
de  France    al  Corso,   pour  y   voir 

l'éiude  du    nu.   Le  lendemain  ,  il   se 

présenta  chez  le    chevalier  Zulian  , 
ambassadeur  de  la  répul)lH|ue,  qui 

lui   proposa    un   log'  ment   dans   son 

palais,  lui   conseilla  de   faiie  venir 
h   Uiime    le    plâtre   de    son    groupe 

de  Dédale  ,  et  d'aller  en  attendant 
visiter  les  nouvelles  découvertes    de 

Naples.  Quel  était  alor^  l'état  des  arts a  Rome?  L'école   romaine  toujours 

en  présence    des    admirables    monu- 

ments de  l'anliq'illé  ,  n'^ivait  jamais 

perdu   le  sentiment  des  beaux  -arts. 
Cependant    on    venait    de   découvrir 

Ilerculauura   et   Pompeï  ;    W'inckel- 
luanu   avait   paru  ;    Ennius    Visconli 

commençait  a  écrire,  et  les  dp>crip- 
lions  du  Musée  Clémentln  ,   dues  il 

son  père,  éveillaient  l'attention.  Ga- vlno  Hamiltou,   assez  bon    peintre, 

se  distinguait  parmi  ceux  qu'on  appe- 
lait auliquaires.   Sun  snllr  ige   deve- 

nait   une    autorité    :    il   était    vénéré 

par  le  chevalier  Zulian,  et  il  p-nsa  , 
aorès  avoir  vu  le  plâtre  du  Dédale , 

(]iie     l'ambassadeur   devait    d-    plus 
en  plus  encourager  son  jeune  compa- 

triote et  lui  procurer  au  plus  tôt  un 

marbre  de  Carrai  c,  pour  qu'il  sculptât 
un  nouveau  Mijet  a  son  choix.  Canova 

accepta  le  déli.  (hiand  il  vil  devant  lui 
ce  marbre  qui  altendjit  la  vie  ,  élève 

de   lui -même,  comme   nous  l'avons 

dit  ,  il  sentit  qu'il  n'avait  eu  juscpi'a- 

lors  pour  gniele   qu'un   sentiment  ir- résolu, et  une  divination    vague  de  ce 

(|u'avait  été   l'étal   primiiif  des   art» 
dans  les  siècles  modernes  :   il  recou- 

iiul  le  besoin    d'une    instrnciion  qui 
le  mît  a  même   de  se    rassurer  dans 

les    ténèbres.  Ci  tte  instruction   pré- 
liminaire, il  la   1rou\a    chez  Gavino 

llamillou  ,     homme     singulièrement 

labile  dans  la  connaissance  de  l'état 
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des  aris,  à  leur  renaissance.  11a- 
Inilloii  Jugeait  ainsi  le  Dédale^  et  il 
parlait  devant  des  hommes  savants, 

Volpalo,  Cadès  ,  Fidchi  et  Ange- 
lini  :  «  Je  ne  [irésunie  pas  assez  de 

mon  Ojjiiiion  pour  la  manifester  de- 
vant ces  messieurs,  mais  je  ne  me 

trompe  jias  dans  mou  senliinent  : 
voila  un  ouvrage  simple  et  ingénu 

où  l'on  observe  que  le  jeune  auteur 

a  copié  la  nalure  comme  il  l'a  vuej 
il  ne  luirnauque(|Ut;d'y  ajouter  le  sl^  le et  les  maximes  des  maîires  anciens. 

La  voie  prise  par  Antoine  est  celle 

■  qu'ont  suivie  les  artistes  cla^siqucs 
K  toutes  les  époques  ;  il  a  étudié 

la  nalure  ;  je  soupçonne,  d'ailleurs  , 
qu'avec  le  jugemi  ut  et  le  choix  ,  il 
lâchera  de  se  former  un  goût  pur  et 

un  style  hirge  ,  qui ,  eu  saiiissanl  d'a- 
bord la  forme  la  plus  noble  de  la 

nature,  s'attachera  h  rembellir ,  ;i 
la  perfectioner  et  ii  la  rendre,  ain^i 

qui'  l'enstigui  ni  lesaurit-ns,  idéale 

et  divine.  »  C'était  précisément  cet 
Idéal  que  Cauova  poursuivait  en 
accourant  de  Venise.  On  parlait  de 

ce  (lu'il  avait  pussculi,  de  ce  (pii 
s'était  offert  h  lui  dans  ses  rêves  , 

de  ce  qu'une  j)re.iciencc  indétermi- 
née lui  avait  comme  révélé.  Lagie- 

néc,  directeur  do  l'écule  .>>i  glorieuse- 
ment foudéf  par  Louis  XIV  k  Rome^ 

approuvait  les»  réflexions  d'Ilaniilloii. 
Canova  s'essaya  d'ohord  k  faire  une 

petite  statue  d'un  Apollon  qui  se 
conioune,  et  il  la  présenta  au  Sé- 
jialeur  d.'  Rome  ,  Don  Aboiidio  lu  z- 
tonico,  neveu  du  pape  Clémeul  XIII. 
Cnrame  nous  verrous  toujours  chez 

cet  article  les  qualités  du  cœur,  la 

sensibilité,  la  rccounaisauce  ,  la  gé- 
nérosité, marcher  de  front  avec  les 

conceptions  les  plus  distinguées,  il 

est  k  pnqios  de  diie  qu'il  résolut  de 
méditer  long- temps  son  nouveau  sujet 

et  qu'il  se  proposait  d'aller  k  Venise 
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achever  sa  statue  du  coralePoléni. 

Dans  une  cour.^ea  Possagno,  il  regret- 
ta Betta  Riasi  qui  croissait  encore  en 

beauté  ,  ma  s  il  ressentit  bientôt  plus 

que  jamais  l'amour  de  Rome,  où  il 
revint  eu  1782  Cette  ville  atlire, 

de  tous  les  pays  de  la  terre,  les  ad- 
mirateurs des  arts.  Alors  un 

homme  s'y  rencontra  cpii  passait  pour 
être  comme  une  s^ric  de  missiun- 

naire  de  ranticpiité,  M.  Quatremère 

de  Qiiincy,  (|ui  lut  depuis  l'ami et  un  second  trère  de  Canova.  Je 

puis  parler  de  leur  iulimité,  car  j'ai 
pendant  vingt  ans  favorisé  leur  cor- 

respondance avec  autant  de  soins 
que  celle  de  ma  famille  5  je  sais  k 

quel  point  ils  s'estimaient  j  je  sais 
tous  les  conseils  que  demandait  le 

grand  scidpleur,  je  sais  tous  les  avis 
sages,  nobles  et  indépendants  que 

lui  envoyait  un  tel  ami.  Aujourd'hui, 
par  les  mémoires  sur  Canova  qu'il 
a  publiés  et  dont  nous  parlerons  , 

l'Europe  reconnaît  qu'à  juste  titre 

il  a  pu  se  proclamer  l'historien 
de  l'illustre  Vénitien  ,  et  révéler 
ses  pensées,  ses  secrets,  sa  belle 
aine  et  sa  doctrine  dans  les  arts. 

M.  Quatremère  ap[)rit  k  Rome  par 

la  voix  piddique  qu'un  jeune  Italien, 
qu'on  avait  vu  souvent  dessiiier  et 
mesurer  les  colosses  de  iVIimte- 

Cavallo,  venait  de  composer  un 

groupe  de  Thésée  vainqueur  du 
iMinoLaiire ,  et  assis  triomphalement 

sur  le  corps  du  monstre.  Laissons 

parler  M.  Quatremère.  a  Je  ne  pus 
sans  surpiise  voir,  de  la  part  d  un 

jiune  inconnu,  un  ouvrage  qui,  con- 
sidéré sous  le  seul  rap|)orl  du  tra- 

vail et  de  l'exécution,  semblait  annon- 
cer un  talent  formé  et  une  pratiipio 

consommée  :  mais  beauroup  d'autres 
considérations  le  recommandaient  j 

celle  de  la  nouveauté  n'était  pas  la 
moindre,  La  eflel  le  goùl  franche- 
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ment  adoplé  et  reproduit  de  ranli- 

tjue  éliiil  quelque  cbo^e  alors  d'é- 
trange et  d'inoui.  Dans  le  fait  ,  le 

Thésée,  même  depuis  que  Canova 

s'eat  mesuré  lanl  de  fois  avec  Tanli- 
que,  ne  laisse  pis  de  se  placer  encore 
h  sa  suite  avec  honneur.  »  Le  dessin 

en  élail  naturel,  c'est-à-dire,  ne  s'é- 
levait pas  toul-h-fail  à  la  hauieur  et 

a  la  nol)lesse  de  fidéal,  mais  il  en 

appiocliail  déjà,  et  il  était  compa- 

tible avec  le  sujet  d'uu  grand  per- 
sonnage historique.  On  remar(|uait 

que  l'auteur  avait  prisd'aulresl<  cous 
que  celles  qu'il  avait  apportées  de 
Venise.  A  la  première  visite  que 

M.  Quatremère  fil  à  l'aleher  de  Ca- 
nova, ou  pour  mieux  dire  a  son  Ihé- 

sce  ,  en  1  785,  il  ue  vit  pas  l'artiste  , 
soit  qu'il  lût  retenu  par  la  mode^lie , 
soit  qu'il  désirât  laisser  toute  liberté 

a  la  Ciili<iue,  soit  enfin  qu'il  eût  un 
autre  inolit ,  notre  Francaisqditlal'a- 
telier  sans  connaître  l'auteur.  A  une 
autre  vi^'^ile,  il  lui  dit  que  son  Thé- 

sée était  après  le  Dédale  le  second 

exemple  de  la  résurrection  du  st^le, 

du  ̂ y^lème  et  des  principes  de  l'au- 
liquilé.  Cet  entretien  développa  en- 

tre eux  une  sympatbie  de  vues  et  de 

doctrines  i|ui  ue  s'est  démentie  à  au- 
cune époque  ,  et  que  la  correspon- 
dance continue  des  deux  amis  a  per- 

riéluée  jusi|u'aux  derniers  instants  de 
a  vie  de  Canova.  N'était-ce  pas  un 
spectacle  propre  à  exciter  un  uf  in- 

térêt, de  voir  le  Dédale  et  le  T/ié- 

sée  placés  l'un  en  face  de  l'autie  ! 
On  pouvait ,  en  examinant  le  pre- 

mier groupe,  se  convaincre  de  la 
vérité  des  observations  d  Hamillon, 

confirmées  et  encore  expliquées  par 
M.  Quatremère,  qui  les  avait  si  bien 
lues  dans  les  traités  des  anciens.  Là  on 

pouvait  juger  de  l'effet  de  la  nature 
simple  et  prise  sur  le  fjil,  de  la  na- 

ture    banale    el   "N'ulgaire ,    qui    se 
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borne  à  calquer  en  quelque  aorte 

l'individu  et  ne  s'adresse  qu'au  sens 
borné.  En  se  retournant  vers  le 

T/tésée,  on  trouvait  quelque  chose 

de  la  nature  idéale,  autant  que  l'é- 
tude avait  pu,  du  parallèle  des  indivi- 

dus ,  faire  résulter  une  idée  de  per- 
fection ,  de  pureté  el  de  beauté  , 

dont  il  semble  que  Dieu  n'ait  jamais 

voulu,  nulle  part,  com()léter  l'image. 
A  l'art  seul  appartimt  d'opérer  ce 
complément,  précisément  parce  que 

l'art  n'a  (|u'un  lait  dans  son  œuvre.  Le 
développement  de  ces  réHexions  plai- 

sait à  Canova,  et  il  disait  eu  se  frap- 
pant le  fi  ont  :  «  Combii  n  il  y  a  encoi  e 

à  faire,  qnanil  on  a  étudié  niême  le 

plus  beau  moilèlc!  »  Zidian  l'avait 
noblement  et  presque  royalement  en- 

couragé :  lorsque  le  groupe  de  Thé- 

sée fut  terminé  ,  l'artiste  alla  de- 
mander à  l'ambassadeur  où  le  groupe 

devait  être  placé.  Le  iMécene  magni- 
fique parut  étonné,  et  répondit  :  ic  II 

n'est  pas  juste  que  je  re(;uive  votre 
travail.  11  a  été  fait  par  vous  et  nou 

par  moi,  il  est  à  vous  et  non  à  moi.  » 

Le  sculpteur  se  vil  le  maître  de  re- 
tirer une  somme  assez  considérable 

que  le  baron  de  Friès  de  Vienne 

p.iya  pour  acquérir  ce  monument. 
Déjà  Canova  avait  le  soin  de  mener 

de  front  divers  ouvrages  de  style  op- 

pose. Il  fit  pour  la  princesse  Lubor- 
mirsky  le  portrait  du  jeune  prince 

Henry  Czarlorinsky  sous  les  traits 

de  l'Amour.  Il  en  a  été  fait  depuis 
une  répétition  pour  lord  Kawdor. 
Cano\a  sculpta  aussi  une  Psyché,  en 

statue  isolée  ,  qui  a  la  grâce  d'une 
jeune  fille  de  quinze  ans.  Le  buste 

est  nu  5  les  draperies  tombent  au  des- 
sous du  sein  5  elle  pose  de  la  n)ain 

droite  dans  la  gauche  le  papillon  dont 
les  Grecs  avaient  fait  le  symbole  de 

l'ame.  L'auteur  en  dédia  une  répé- 
tition au  chevalier  Zuliau   qui  avait 
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quitté  Rome  ,  pour  aller  résider 
comme  Baile  h  (lonstanlinople.  11 

n'accepta  ce  présent  qu'après  avoir 
fait  frapper  une  médaille  qui  lepré 
seiitail  la  même  Psvclié.  Ou  lit  au  re- 

vers ;  Hieronynius  Zuliniius  eques, 

Anuco.  Lf  lecteur  peut  Lieu  deviner 

qu'il  ne  seia  pas  possible  de  rendre 
un  compte  chrondoi^ique  exact  des 
cumposiiions  de  Canova  ,  tant  il  se 
présente  de  ciuses  fortuites  qui  font 

qu'un  ouvrage  modelé  n'est  exécuté  en 
marbre  que  plus  lard,  par  suite  de 

corannndes  plus  ples^ées.  La  vraie 

ma  ière  de  ne  pas  s'égarer  serait  de 
parler  des  ouvrages  à  mesure  que  le 

modt'-le  est  exposé;  mais  entre  le 
modèle  et  l'exécution  il  y  a  des  re- 

pentirs, des  corrections,  des  embellis- 
sements, |)eul-ctre  aussi  des  idées 

moins  heureuses;  il  faut  do  ic  suivie 

une  sorte  de  di^llibnli(m  un  peu  libre, 

et  qui  d'all'enrs  ue  doit  pas  Iro  i  per, 
quand  on  prend  positivement  pour 

guide  un  esprit  de  met'  ode  re- 

lative, de  jnslice  et  de  vérité.  J'en- 

Irepreud  ai  d  'UC  dans  ce  .>iens  l'exa- 
men complet  des  ouvrages  de  Ca- 

nova. On  lui  attribue  souvent  les 

sculptures  mises  en  vente  a'ijour- 

d'hui.  Il  est  convenable  que  l'article 
biograpliiqiie  qui  lui  est  consacré 
contienne  la  nomenrlature  vraie  et 

un  jugement  rapide  et  franc  de  cha- 
cune de  ses  œuvres.  Après  cela  ,  les 

nienieurs  et  les  charlatans  ne  pour- 
ront plus  en  imposer  nux  amateurs 

tinp  crédules  de  la  belle  sculpture 
moderne.  Au  nombre  des  amis  de 

Canova  on  comptait  ;iu  premier  rang 

Volpato  ,  l'un  lies  juges  appelés  par 

le  chevalier  Zulian  ,  lorsqu'il  avait voulu  se  fomer  une  idée  des  talents 

du  jeune  Vénitien.  Volpato,  graveur 
des  plus  beaux  ouvrages  de  Raphaël , 

était  d'une  intégrité  exemplaire. 
Parmi    ses    enfants    on    distinguait 
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Doraenica,  qui  s'était  fait  une  réputa- 
tion par  sa  b-aulé  et  la  digiiilé  de 

ses  manières  ;  la  bergère  de  Possagno 

n'était  plus  présente,  Canova  devint 
éperdumenl  amoureux  de  Domeuica, 
et  il  la  demanda  secrètement  en  ma- 

riage a  son  père.  Celui-ci  examina 
les  convenances,  les  âges,  et  parut 

prêt  h  doiiuer  son  consentement.  Je 

sais  de  Canova  lui-mèine  qu'il  était 
excessivement  jaloux,  et  qu'un  jour, 
pour  épier  les  paroles  et  les  moin- 

dres actions  de  ,«a  belle  amante  ,  il 

je  dé^ui>a  en  pauvre  ,  et  alla  l'at- 
tendre devant  la  porte  d'une  église. 

Domeniea  ne  le  reconnut  pas,  et  lui 

donna  l  aumône,  après  l'avoir  regardé 
avec  bienveillance.  Sur  ces  entrefaites, 

le  sieur  Carlo  Ginrgi  ,  qui  avait  dû 

h  Clément  XIV  un  emploi  très-lucra- 
tif, voulant  élever  un  monument  à  ce 

pontife,  chargea  Volpato  de  cher- 
cher un  sculpteur  propre  à  exécuter 

dignement  ce  grand  ouvnige.  Vo'palo 

choisit  Canova,  non  parce  qu'il  allait 

être  son  geoJre,  mais  parce  qu'il éiait  homme  de  talent.  Le  nom  de 

celui  (|u*.  paierait  les  frais  devait  res- 
ter ignoré  ;  Canova  promit  de  ne  pas 

révéler  ce  seciel.  Au  milieu  de  ce 

bonheur  Canova  devait  éprouver  uu 

chagrin;  il  se  déguisa  encore,  et  celte 

f"is  il  apprit  qu'il  n'était  p'us  aimé. 
Domeuica  avait  un  autre  penchant 

pour  Raphaël  iMorghen  qu  elle  a  épou- 
sé dep'iis.  Volpaio,  en  retirant  sa 

pirole  de  père,  confirma  les  com- 
mandes de  l'ami,  et  conseilla  au  jeune 

ai  liste  d'aller  a  Carrare  chercher  les 

marbres  convenables  pour  son  monu- 
ment. A  son  retour,  ilcoramturact 

il  acheva  assez  ra|)idement  en  créta 
le  modèle  colossal.  La  statue  de 

Clément  XIV,  en  habits  pontificaux, 

était  assise  au  dessus  d'un  sarcophage, 
occom|iagnée  de  deux  statues  de 

même  proportion,  l'une  debout  qui  est LY, 





la  Modération  pleurant  ;  l'autre  , 
la  Mansuétude  ,  est  vue  assise  sur 

le  soubassemenl  qui  devait  se  com- 
poser avec  la  porte  de  la  sacristie 

de  l'église  des  Saluts-Apôlres  (1). 
Avant  de  jeter  le  modèle  en  plâtre, 

il  pria  son  ami  Gavino  d'amener  un 
jour  avec  lui  le  peintre  Ponipeo  Bal- 
toni.  Celui-ci  arriva  ,  vit  le  groupe 
et  ne  dit  que  ces  mots  :  «  Ce  jeune 
homme  a  un  grand  talent,  mais  il 

suit  une  mauvaise  voie  ,  je  lui  con- 
seille de  la  quitter;  »  et  il  sortit. 

Canova  resta  écrasé  par  cet  arrêt 

dictatorial  ;  Gavino  lui  rendit  du  cou- 
rage. M.  Quatremère  survint,  et  dit 

à  son  ami  que  Baltoni  avait  parlé  en 

partisan  des  Beruin  ,  des  Carie  Ma- 
ratte  et  de  leurs  méchantes  traditions  : 

«  C'est  précisément  contre  leur  ma- 

nière et  leur  goût  d'imitation  que vous  venez  de  relever  la  bannière  de 

l'autiquité;  vous  devez  donc  vous  ap- 

plaudir plutôt  que  vous  aflliger  d'une 
telle  critique.  La  réponse  à  de  telles 
opinions  est  de  savoir  persévérer 

dans  le  système  qu'il  s'agit  de  réha- 
biliter. »  Voulant  ensuite  paraître 

encore  plus  un  ami  véritable,  il  loua 
la  ISlansuétude  ,  où  il  demanda 

que  l'on  corrigeât  quelque  lourdeur. 
Quant  a  la  Modération  ,  RI.  Qua- 

tremère  alla  jusqu'à  dire  :  a  Dans  l'état 

où  je  la  vois,  elle  n'est  pas  digne  de 
vous.  »  Canova  répliqua  avec  un  ac- 

cent d'amitié  :  aOh  grazie tante!  ■»  Il 
jeta  k  bas  celte  Modération^  et  il  en 
composa  une  autre.  Huit  jours  après, 
la  nouvelle  statue  ,  haute  de  onze 

pieds,  était  terminée  ,  telle  qu'on  la 
voit  aujourd'hui.  Mili/.ia  qui  passait 
pour  un  aristarque  rigide  écrivit  alors 

au  comte  San-Giovauni ,  que  dans  ce 

(i)  Afin  de  mieux  expliquer  les  ouvrages 

de  Canova  ,  j'ai  placé  autour  Ue  !noi  toutes 
les  gravures,  sans  exception,  qui  lorinent  son 

œuTfq  ,  etj»  décris  les  objets  sur  les  griiTiir<.-s uicnio. 

CAr^ 

mausolée  la  Mansuétude  est  aussi 

douce  que  l'agneau  placé  auprès 

d'elle  5  qu'autrefois  en  Grèce  et  aux 

plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  si  l'on avait  eu  k  représenter  un  pape,  on 

n'aurait  pas  fait  autrement  que  Ca- 

nova n'avait  fait  pour  Gauganelll  5  la 

composition  est  d'une  simplicité  qui 
paraît  la  facilité  elle-même,  et  qui 
au  fond  est  la  dilBculté.  Il  ajouta  que 

les  jésuites  aussi  louaient  et  bénis- 
saient le  pape  Ganganelli  en  marbre. 

Canova  travaillait  encore  k  son  Thé- 

sée vainqueur  du  Minotaure,  lors- 
que don  Abondio  Rezzonico  le  pria 

(i'élevcrpour  Clément  XIII  un  monu- 
ment sépulcral.  Canova  en  traça  sur- 

le-champ  le  modèle.  Le  pape  est  k  ge- 
noux eu  face  du  spectateur,  et  il  y  a, 

quant  a  l'aspect  général  de  la  Bgure  , 
rexpressiond'unsentimentsivrai,  que 
l'intérêt  se  reporte  toujours  vers  lui , 
en  descendant  de  la  figure  principale 

vers  celles  qui  bordent  a  droite  et  k 

gauche  le  sarcophage.  Il  faut  remar- 

quer la  statue  de  la  Religion  :  son' 
ajustement  consislani  en  trois  drape- 

ries l'une  sur  l'autre  (la  dernière  un 
peu  trop  courte)  paraîtrait  avoir 
quelque  chose  de  redondant ,  et  qui 

approcherait  de  la  pesanteur.  Tou- 

tefois, comme  ou  le  verra  ,  l'artiste  a 
tenu  à  cette  idée,  puisqu'il  a  répété 
cette  figure  en  grand .  avec  des  ré- 

miniscences avouées.  En  pendant  de 

la  Religion  est  la  figure  d'un  génie 
sous  la  forme  d'un  jeune  homme 
dont  la  tête  annonce  la  douleur,  et  qui 
tient  un  flambeau  renversé.  Le//6>« 

est  un  des  symboles  de  Venise,  aussi 

l'auteur  a  ménagé  deux  massif-,  ser- 
vant de  piédestaux  k  deux  lions. 

L'un  semble  rugir,  et  ses  ongles  sont 

menaçants  ;  l'autre  semble  dormir  ,  et 
ses  ongles  sont  rentrés.  Ce  grand 

ouvrage  fut  placé  dans  l'église  de  ■ Saint -Pierre.  Canova  voulant  coa« 





î 
Daîlf"e  la  louange  et  le  blâirie,  prit 
les  vêtemenis  d'un  abbé  déguenillé  : le  sénateur  Rezzonico  élait  là  en- 

touré d'une  foule  d'admirateurs^  et 
il  fit  un  geste  d'ennui  pour  éloigner 
l'importun.  Celui-ci  entendit  mal  par- ler surtout  de  la  statue  de  la  Reli- 

gion^ mais  on  comparait  le  génie  à 

ce  que  la  Grèce  avait  produit  de  plus 
beau.  On  y  trouvait  même  une  ex- 

pression attendrissante  et  mélancoli- 

que dont  les  anciens  n'ont  pas  laissé 
de  modèle.  Il  ne  faut  pas  croire  que 

depuis  l'époque  où  parut  le  Thésée 
jusqu'à  celle  où  fut  exposé  le  mo- 

nument deRezzonico,  Canova  n'ait 
produit  que  ces  deux  monuments  : 
il  composa  dans  cet  intervalle  une 

foule  d'autres  ouvrages  moins  im- 
portants 5  il  modela  en  grand  le  grou- 

pe (ÏAdonis  assis  et  de  f^énus  or- 

nant d'une  guirlande  de  roses  les 
cheveux  de  son  amant.  Depuis ,  il 
abandonna  ces  ouvrages,  non  pas, 

ainsi  qu'on  l'a  dit ,  parce  que  les  sta- 
tues étaient  nues,  mais  parce  que 

d  autres  pensées  viureut  occuper  son 
esprit  5  car  Canova  ferme  désormais 
dans  les  principes  fondamentaux  de 

l'art,  assurait  que  le  nu  était  le  vrai 
langage  du  staluaire,et  qu'il  n'ya  ja- 

mais ni  mauvaise  grâce  ni  indécence 
dans  le  nu,  si  ou  l'élève  aux  forme» 

de  l'idéal,  et  si  on  le  compose  avec 
modestie  et  avec  pudeur.  Nous  con- 

tinuerons d'examiner  les  ouvrages  de 
Canova  en  nous  rappelant  et  les  pre- 

miers vrais  principes  qu'il  avait  en- 
tendus de  la  bouche  d'Hamillon 

et  de  celle  de  M.  Quatremère,  et  les 

préoccupations  qui  le  dominaient  sans 
cesse.  Celles-ci  deviennent  à-la-fois 

l'explication  de  ses/'««fas/e(je  prends 
à  dessein  l'expression  italienne  qui 
n'a  pas  d'analogue  en  français  )  , 
et  le  corollaire  des  pensées  tour 

à  tour  voluptueuses,  terribles,  pro- 
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fondes  èl  savantes  qu'il  va  disséminer 
avec  tant  de  profusion  dans  ses  ou- 

vrages. Ne  perdons  plus  de  vue  Ca- 

nova s'érigeant  en  suprême  minisire 
de  la  beauté,  la  cherchant  partout, 
dans  les  scènes  héroïques  et  dans  les 
délassements  de  l'innocence,  et  nous 

déclarant  qu'il  entend  ainsi  nous  en- 

traîner à  la  vertu  plutôt  qu'au  vice. 

Croyons  aussi  qu'en  suivant  les  pas 
d'un  tel  guide,  nous  ne  rencontre- 

rons jamais  de  viles  imaginations  ni 
de  lâches  désirs  Pindemonte  a  bien 

apprécié  ces  leçons,  quand  il  a  dit  de 
la  première  Psyché  :  Cnslo  corne  ii- 

mago  è  il  gran  lavoro.  Ces  pré- 
misses étant  fortement  établies,  il  ne 

reste  plus  qu'à  décrire.  On  trouve  ,  si 
nous  nous  reportons  à  ces  temps  de  la 

vie  de  Canova,  les  Las-reliefs  repré- 
sentant la  Mort  de  Priant  ;  Sacrale 

buvant  la  cigué  cl  congédiant  sa 

fandlle  ;  le  Retour  de  Teleniaque 
à  Jlltuque  ;  Ilécuhe  avec  les  ma- 

trones troyennes ;  la  Danse  desjils 

d' Alcinoïis;  V Apologie  de  Sacrale 
devant  ses  Juges  ;  Criton  fermant 
les  yeux  à  Sacrale.  Nous  arrivons 

à  la  statue  à' Ilébé  qu'il  sculpta 
deux  fois,  d'abord  pour  madame  V  i- 
vante  Albrizzl  à  Venise,  ensuite  pour 

rinipér.Urice  Joséphine.  La  répéli- 
tiou,qui  depuis  est  passéeen  Russie, 
futdansson  temps  exposée  au  Louvre. 

M.  Qualreraèie  dit  de  cet  ouvrante  : 

«  L'idée  en  est  des  plus  aimaldes  et 
la  composition  ingénieuse,  lliea  de 

plus  achevé  que  le  buste  nu  et  le  bras 

élevé  qui  porte  le  vase  :  la  pensée  de 

l'ajustement  est  pleine  d'esprit  et  de 
goût.  Cependant  on  désirerait  que 
son  étoffe  légère  eût  badiné  avec 

quelques  variétés  sur  les  contours  du 
bas  des  jambes  ,  et  ne  fût  pas  coupée 

là  par  un  ourlet  continu  ,  qui  ne  sem- 
ble avoir  ni  vérité  ni  agrément.» 

Nous  ajouterons  n  :  Ou  ne  jiourra  pas 
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dire  que  l'arliste  ail  emprunté  de  lant  retenir  y^</o«i5  parlant  pour  la 
quelque  ancien  marbre  Talliludc  de  chasse.  Rien  de  plus  passionné  ,  et  eu 

ccllt^  jeune  déesse,  desccndaul  de  même  temps  de  p'us  noble  que  le 
rOlympe  avec  une  légèrelé  toute  mainlien  de  VénJS.  Le  sentiment  du 

divine  et  prête  a  verser  l'ambroisie  regret  ne  pouvait  se  peiudre  avec 
qui  désaltère  le  maître  des  dieux,  plus  de  grâce,  par  un  mol  abandon, 

qu'iqu'il  soit  singulier  que  celte  idée  par  la  position  de  la  tète  dtiucemeul 
ne  se  soit  pas  préseulée  a  l'esprit  inclinée,  par  un  regard  languissant 

des  anciens.  M  L'air  qu'llébé  feud  et  h  demi-élevé  où  brille  l'espéiauce 
avec  vitesse,  tenant  le  corps  peuthé  du  retour.  Adonis  l'a  souvent  (quittée, 
en  av.inl,  repousse  derrière  elle,  par  mais  il  est  toujours  revenu  Dans 
un  effet  naturel ,  son  léger  vêlement ,  YAmourel  Psyché  couches,  Cauova 
siius  lequel  se  dessine  le  nuj  le  bras  loucha,  a-t-on  dil,  les  conhns  de  la 

qu'elle  lient  levé  pour  verser  la  li-  volupté,  par  l'expression  dilHiile  et 
queur,  dép'oie  avec  taut  de  grâce  toul-k-lait  nouvelle  d'un  de  ces  mo- 

les contours  de  la  figure,  que  malgré  menls  fugitifs  cpi'il  n'est  donné  qu'au 
la  décence  qui  règne  dans  les  di.-  génie  de  pouvoir  saisir,  au  moment 

positions  de  la  draperie,  l'œil  pé-  même  de  l'action.  Canova  aura  vu 
nètre  jusqu'au  moindr--  détail  des  folâtrer  deux  eufanls.  el  il  aura  ainsi 
belles  formes  où  respire  toute  la  tr.iu\é  ce  groupe  euclianleur  mali^rc 
fraîcheur  de  la  pr.  mière  jeunesse,  quelques  défauts  sur  lesquels  nous 

Le  chaiigenient  le  plus  important  reviendrons,  L'arliste  exécuta  deux 
qu'ait  frtil  Tauteur  dans  la  repli-  fois  \'/linour  et  Psyché  debout  : 
que  de  celle  statue  a  été  de  sup-  le  premier  groupe  (ait  en  1797  fut 
primej  les  vapeurs  qui  dans  la  pré-  ensuite  destiné  a  oiner  Compiegne  , 
céd.  nie  étaieni  sous  les  pieds,  llébé  et  le  second  exécuté  en  1800  a  été 

n'a  de  mission  (|ue  (]uand  le  ciel  est  acheté  pjr  l'empereur  de  Russie.  On 
pur.  '\  a  l-il  rien  de  plus  délicieux  remarque  moins  de  variété  dans  ce 
que  Ces  quaire  vers  de  Pindemonle  ?  dernier  sujet  qu'uni  traité  aussi  les 

O  Canota  imn.ortui,   che  indielra  lassi  aucieUS  ,    et    dont    ils    HOIIS    OUl    laissé 
Ji'ilulicu  Sfuiuetlo,  ed    t  "irco  airivi  ;  i       •                                                                               .     . 

Supea   cl,e  .   nm.m,  ,uo,  son  moH,  et  yi.i :  P'"^"'UrS    -rOUp'S  ,    UOlammeUl  Celui 

Ma  chi  v:sio  l'aveu sro/i,„e  ipassi?  (lu  Capitule.  Il  j  a  uiic  grande  diffé- 

A  Torcasiou  de  celte  siaïue,  on  se  lence  entre  celui-là  el  II-  groupe  de 

récria  h  Pans  sur  r.mplui  que  l'ar-  Canova.  Dans  le  marbre  grec,  l'ar- 
liste avail  fait  de  qm  icpics  'lorures  ti-te  a  exprimé  l'ioNlanl  d.i  baiser 

dans  reujoliveraenl  de  sou  Hél)e,(l  amouriuxj  les  bouches  snnl  encore 

sue  ces  pi  lits  vas»  s  de  néuil  doré  collées  l'une  sur  l'aulre  :  dans  ce- 
que  perlent  ses  deux  mains.  i\].  Qiia-  lui  de  Canova  Psyché  av- c  toute 

treii  ère  justifia  com])iètement  Ca-  riiinoi-ence  d'une  jolie  enfant  ,  ou 

nova  sur  ce  que  l'on  .appelait  un  abus,  avec  la  défiance  qu'.  n  a  d'un  inala- 
en  montrant  l'universiiliié  de  cet  droit  (celle  supposition  l'aivaii  be.iu- 
usage  ihez  les  Grecs,  usage  dont  il  a  coup  ri:e  C  inovaj ,  tient  soulevée  de 
déveliqipé  pins  l  ird  les  raisons  dans  sa  main  gauche  la  main  gauche  de 

son  iiiwra'y^t;  du  JupiLer  olympien,  l'amour  sur  laquelle  eile  pose,  de, 
où  il  réunit  de  nombreuses  et  impo-  la  main  droite,  un  papillon.  L'An.our 
sanles  auli  riiés.  Aous  ne  nous  arrê-  ayant  le  bras  droit  passé  autour  du 

I  erous  pas  au  groupe  de  Fénus  voit-  corps  de  Psyché,  avec    une    grâce 
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inexprimable ,  appuie  sa  joue,  rien 
que  sa  joue, sur  une  épaule  delà  jeune 
fille.  Madame  Lebrun  ,  qui  élail  h 

Romequand  le^roupe  oblen^il  lanlde 
succès,  écrivil  k  ce  sujet  une  lellre 

cbarmaute.  On  dil  que  celle  daitre  va 
publier  ses  mémoires  :  probablement 

elle  y  insérera  celte  lettre;  n'eu  cou- 
naissant  que  la  liadnction  italienne, 

je  ne  la  rapporterai  p^s  ici ,  craignant 

d'iiffail.lir  la  grâce  fraiicai>e  de  1  origi- 
nal Je  ferai  seulement  observer,  re- 

lativement à  celle  letlre,  que  madame 
Lebrun  stmble  y  douter  quelque  peu 

de  l'innocence  de  la  jeune  tille,  et 

pi  use  qu'elle  donne  son  cœ  ir,  tan  is 
qu'elle  ne  fait  qu'un  jeu  d'enfant. 
Ce  ']r\i  d'enfanl   est  sans  doule  une 
pensée    pr 

olondt 

pour 

specla leurs,   un  sujet  de  méililalion   de  la 

plus  liaule  pliilosopbie  ;  mais  encore 

une    fois  ,    pour    Psyrbé  ,    c'est    un 
jeu    lout  au   p'us   mêlé  d'un  peu   de 
malice,  s'il  est  vrai ,  conime  Canova  a 

permis  de   le    répéter,    qu'on    peut 
suppo-er  ,   dans    la   jeune   fille  ,    ia 

craiiile  que  l'élonrdi  ne  laisse  envo'er 
le  p  ipillon  placé  avec  tant  de  précau- 

tions sur  sa  main.  Pour  le  groupe  de 

Pçj  ché  el  l' Aniourdfhoiit^  Citnova 
acceptait  les  complimenls     Quant  à 

celui  de  Psyché  et  l'Amour  cou- 

chés ^\\  s'accusait  fraDcbemeul  lui- 
même,  et  il  n'oiibliail  pas  «jue  M.Qud- tremère  lui  avait  écrit  :    «   ISc  vous 

«  rapprccbiz  pas  du  goùl   de  quel- 
«  ques  étrangers  avec  lestpiels   vous 
•  êtes    lié  k    Uome  :  souienc  z-vous 

«  d'Hamilion  ,  évitez  la  piétenlion, 
«  soyez  toujours  dans  les  idées  sim- 

«  pies  et  les  grandes   maximes  d'un 
«goût  sévère;   ne  devenez   pas   un 

il.  Bernin   iuilique,^>   Il   n'était  pas 

possible    (|ue    Camiva   ne    s'inspiiàt 

pas  d'Homère;  il  le  lisait  dans  la  ver- 
sion que  lui  avait  envojée  Cesarolti. 

Celui-ci  répondait  aujc   reiuercîmens 

r: 

de  Canova  :  «  Votre  lellre  m'a  fait 

c<  plus  de  plaisir  que  si  j'avais  obte- 

a  nu  des  louanges  d'une  académie  en- 
ce  tière  de  savanls  ;  l'érudition   sans 

«  ame  ne  sert  qu'a  fo  uenler  la  me- 
«  diocriléel  les  règles  pédaulesciues. 

«  Il  n'y  a  que  les  hommes  inspirés 
(c    p;ir  la  nature   qyi   puiss>  ni   juger 
«   avec   Siigicité    des  imilalions    de 
ce  l'ail.  C'est  a  Pbidias  uni  a  A  pelle, 

a  par  la  j'entends  Cai  ovn  ,  (piil  ap- 

cc  partienl  de    parlei    d'Homère  :  il 
ce  convient  k  celui  qui   a   représente 

ce  avec    un   talent    sub'ime    Pyrrhus 

V  tuant    Priaiii    de  montrer   Achille 

et  tuant  Hector.  Que   je  serai-  beu- 

e<  reux  si  je  pouvais  me  flaller  d  ea- 

«  tendre    dire    par   mes   coût,  mpo- 

ce    rains    (|ue    j'ai    trad  il    1  Achille 
ce  d'Homère  comme  vous  a\  ez  trailuil 

ce  le  Pyrrhus  de  Virgile!  Qml  bou- 
ée lu  nr    et     (pie'Ie   consoUliun    |  our 

u  moi ,  si  je  pouvais  vivre  plus  voi- 

c<  siii  d'un  génie  de  voire  niéiile,^tt 

ce  quiala:)!  ilequ.dilés!  •■ — Nous  n'a- 
vons pas  parlé  du  monument  éh  \é  en 

l'honneui  de  l'amiral  Lmo.  Les  loi-  de 

la  république  de  Venise  déirndaieut 

d'ériger  des  statues  aux   patriciens  , 

Canova  im  gina  d'emprunter  aux  an- 
ciens  l'usiige   el   la   forme  du  cppe 

(demi -colonne  sans  chapiteau  )j  ou 

n'ignore    pas    cpie    ce    fut    aiilrelois 
un    monument  religieux  et    funéraire 

dont    les    superficies    sont    piopres 

a    rerevoir     des   sujets    de    bas-re- 

liefs proportionnes  à  liur  étendue  , 

soit  en  oincimnts  ou    en  symi'oles, 

soit  en  figures  histnriques  ou  allégo- 
ruiues.   U  donna  doue  à   son  cippe 

une  hauteur  de  12   pieds  y  compiis 

le  socle   el    le    couronnement  .  avec 

une  largeur  de  neuf  h  dix  pieds.   La 

face  autérieuie  présente  le    buste  de 

l'amiral  posé  sur  une   colonne  ros- 

Irale  :  à  sa  gauche  est  figuré  un  ge'- 
nie  ieuant  des  deux  raains  une  cou- 
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ronne  qu'il  va  poser  sur  U  têle  de 
l'amiral  D'un  aulrecôte,  une  Re- 

nommée écrit,  sur  le  fut  qui  porte  le 
busie,  Angelo  Emo.  Ce  monument 
de  la  reconnaissance  vénitienne  fut 

pljcé  ,  par  ordre  du  doge  ,  dans  l'ar- 
senal Un  n'arait  stipulé  aucun  prix 

pour  cet  ouvrage.  Zuliau  ne  disait 

pas  assez  toutes  les  précautions  qu'il 
fallait  prendre  contre  la  générosité 

de  Canova.  Sous  prétexte  qu'il  avait 
reçu  des  bienfaits  de  la  république  , 
il  ne  voulut  rieu  recevoir.  Le  sénat 

ne  pouvait  consentir  a  uue  telle  li- 

béralité :  le  fds  de  Saint-Marc  s'ob- 
stinait à  refuser  ,  la  républiiine  céda 

à  un  de  ses  sujets,  mais  k  condition 

qu  il  accepterait  une  pension  viagère 
de  cent  ducats.  En  outre,  elle  lui 

envoya  une  médaille  d'or,  de  la  va- 
leur de  cent  sequius ,  sur  la(|uelle 

étaient  gravés  ces  mots  :  «  A  An- 
«  toine  Canova jSa\>anl,  admirable 

«  dans  les  arts  les  plus  élégants  ; 

«  en  gratitude  du  monument  ha- 
a  bilement  élevé,  pour  Angelo 
«  J£mo.»  Tant  de  travaux  avaient 

fatigué  Canova  ;  il  tomba  malade. 

Les  médecins  lui  conseillèrent  l'air 

de  Crespnno  oiî  sa  mèie  l'attendait  j 
après  avoir  donné  les  premiers  mo- 

ments k  la  tendresse  maternelle,  il 

revit  Bel  ta  Biasi  ,  toujours  belle. 

La  changeante  Domenica  Volpato  ne 

méritait  qu'un  souvenir  de  généro- sité :  mais  Betta  Biasi  était  mariée 
et  vivait  heureuse.  Son  mari  avait 

acquis  de  l'aisance.  Canova  les  féli- 

cita de  leur  bonheur  et  s'en  réjouit 
comme  du  sien  propre.  Qu'il  y  avait 

loin  de  ce  (|u'il  eût  été  en  épousant 
Betta  Biasi  k  ce  qu'il  était  devenu 
en  allant  k  Rome  chercher  la  fortune 

et  la  gloire  I  Mais  un  homme  comme 

Canova  i:e  pouvait  oublier  l'humble 
pays  où  il  avait  pris  naissance.  Pos- 
ssgno  voulait  le  revoir.    Betta  Biasi 
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se  mit  à  la  tête  d'un  parti  for- midable. Il  se  forma  en  un  instant 

un  de  ces  complots  dans  lesquels  toute 

une  masse  d'habitants  de  tout  âge,  de 
tout  sexe  ,  peut  entrer  sans  que  le 

secret  cesse  d'être  gardé.  Crespano 
appelé  dans  la  contidence  garda  le 
silence  le  plus  absolu.  Canova  se  met 

en  rouje ,  presque  seul ,  les  larmes 
dans  les  yeux  ,  cherchant  en  quelque 

sorte  les  chemins  détournés.  A  quel- 
que distance  du  bourg  ,  une  foule  de 

jeunes  gens  placés  en  embuscade 
loudent  sur  lui  de  toutes  parts  avec 

des  cris  de  joie  ,  d'admiration  ,  et 
les  Evviva  italiens.  Il  s'arrête,  il 
ne  peut  parler  j  on  lui  ordonne  en- 

fin, mais  respectueusement,  d'avan- 
cer. Par  caractère,  Canova  éprouvait 

une  sincère  répugnance  pour  les 
honneurs  et  les  acclamations.  Quel 

n'est  pas  son  trouble  quand,  k  vingt 
pas  plus  loin  ,  il  aperçoit  la  route 

couverte  d'immortelles,  de  branches 
de  lauriers  et  de  roses  !  A  droite  et 

k  gauche  du  chemin  triomphal,  Pos- 

sagno  et  les  environs  s'étaient  ras- 
semblés. Les  femmes  ,  les  enfants  ne 

pouvaient  retenir  leur  émotion.  Les 
cloches  sonnaient  dans  tous  les  vil- 

lages; le  curé,  les  anciens  du  peu- 
ple marchaient  au  devant  de  lui  :  les 

boîtes,  les  mousquets,  des  hymnes 

chantés  au  son  d'une  rausi(|ue  villa- 
geoise le  saluaient  de  toutes  parts,  et 

ce  cortège  le  conduisit  jusqu'à  la  niai son  de  Pasino  destinée  à  le  recevoir. 

On  verra  plus  tard  quelle  impres- 

sion cet  accueil  laissa  dans  l'esprit 
de  Canova,  et  l'événement  merveil- 

leux et  grandiose  qui  dut  en  résulter. 
Sa  sauté  commença  a  se  rétablir, 

alors  il  pensa  k  Rome  ,  k  sa  chère 
Rome  ,  où  son  atelier  était  en  deuil. 
De  retour  dans  celte  ville,  il  reprit 

ses  compositions  en  bas-relief.  Sur 
son  bureau  étaient  amassées  les  let- 
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1res  de  ses  amis  :  M.  Quatremère  lui 
écrivait  :  «  Ne  travaillez  pas  lant, 

«écoulez  les  conseils  de  l'amilié, 
«  conservez  voire  santé  à  ceux  nui 

a  vous  aiment,  h  la  sculpture,  aux 
o  beaux  arts.  Vous  êtes  arrivé  dans 

«  le  chemin  de  l'illustration  ,  à  tel 

«  point  que  vous  n'avez  plus  a  courir 
«  ni  a  vous  fatiguer.»  Cette  lettre, 

adressée  par  l'homme  qui,  en  Eu- 
rope ,  comprenait  le  mieux  les  arts  , 

et  qui  avait  droit  de  parler  ainsi  a 
Canovâ ,  nous  a  été  conservée  par 

M.  Missirini  qui  a  composé  un  ou- 
vrage intitulé  -.Délia  vita  di  Jn- 

tonio  Canoi'a,  libri  quattro ,  ou- 

vrage que  j'ai  souvent  consulté,  et  qui 
est  écrit  avec  une  fleur  d'éruéiilion  , 

un  accent  d'arailié  et  d'intérêt,  une 

abondance  d'anecdotes  inédiles  pro- 
pres à  eu  rendre  la  lecture  aussi 

instructive  qu'ai  lâchante.  Dans  son 
livre  intitulé  :  Canova  et  ses  ou- 

vrages ^  j\l.  Qualreinère  a  inséré 

beaucoup  de  lettres  de  Canova  , 
M.  Missirini ,  dans  le  sien  ,  rapporte 
les  letlres  de  M.  Quatremère  ;  on  ne 

l)eut  donc  pas  réunir,  pour  peindre 

l'arliste  vénilieu  ,  plus  de  nlalions 
fidèles,  plus  de  preuves  authentiques. 

J'ai  pris  la  liberté  de  joindre  k  celle 
riche  moisson  les  faits  parlicu'icrs 

que  j'ai  recueillis  moi-nièmc,  dans 
des  rapports  assidus  avec  Cauo.a 

pendant  tant  d'années  ,  et  c'est 
ft  1  aide  de  tels  secours  que  je 

continue  la  lâclie  qui  m'a  été  confiée. 

En  1798  ,  je  venais  d'arriver  à  Home, 
et  j'obtins  dès  les  premiers  jours 
1  amitié  de  Canova  par  des  soins  qui 
lui  étaient  agréables.  Dans  ses  heures 

de  loisir  il  apprenait  la  langue  an- 
glaise, se  perfectionnait  dans  la  lan- 

gue italienne  ,  pnrcoiuait  les  bons 
auteurs  français.  Son  frère  du  second 

lit  ,  JeanRapliste  Sartori-Cauova  , 

aujourd'hui  éyêque  de  Mindo  ,  savant 
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helléniste,  archéologue  du  premier 

rang,  lui  lisait  Plularque.  A  ce  pro- 

pos ,  Canova  disait  que  c'était  Pho- 
cion  qu'il  trouvait  l'homme  le  plus 
magnanime,  le  plus  pénétrant,  le  plus 
sévère  et  le  plus  modeste.  Je  voyais 

souvent  Canova^  j'allais,  au  moius 
une  fois  par  semaine  ,  daiis  son  ate- 

lier où  l'on  admirait  depuis  long- 
temps le  plâtre  de  sa  Madeleine  et 

celui  A' Hercule  jetant  Lycas  à  la 
mer,  La  statue  de  la  Madeleine 

avait  été  commandée  par  monsignôr 

Priuli.  L'arliste  prit  sou  idée  d'ujie 
femme  ainsi  assise,  qu'il  vil  un  jour 
dans  une  église  de  village.  C'est 
en  effet  de  cette  manière  que  se 
tiennent  les  femmes,  après  avoir 

prié  queLpies  heures  a  genouï. 

Comme  il  n'y  a  pas  de  bancs  dahs 

les  temples,  elles  s'y  placent  dans 
celte  attitude  ,  relèvent  quelquefois 
un  de  leurs  vêtements  sur  leur  tèle , 

et  restent  immobiles  pendant  pres- 

que tout  roffice.  Pour  une  femme 

pénitente,  Canova  n'avait  pas  de  pro- 

totype dans  l'anliquilé.  La  Madelei- 
ne en  bois  de  Donato  ue  pouvait  pas 

servir  de  règle  ,  quoique  telle  slalue 
soit  fort  belle  et  savamment  travail- 

lée. La  sainte  y  est  lelleraenl  consumée 

par  les  jeunes  et  par  l'abstinence  , 
qu'elle  semble  plutôt  une  perfec- 

tion d'éludé  aiialomique.  Monsignôr 
Priuli  ne  fut  pas  assez  heureux  pour 
maintenir  le  marché  de  sa  slalue  ; 

obligé  par  sou  devoir  et  par  sa  piété 
de  suivre  Pie  VI  que  le  Directoire 
avail  fait  enlever  ,  il  accompagna  son 

bienfaiteur  dans  l'exil;  el  le  marbre 

resta  à  l'artiste  qui  le  vendit  k  un 
commissaire  fiançais  demeuiaut  alors 
k  Milan.  Des  mains  dé  ce  commis- 

saire, il  passa  dans  celles  d'un  artiste 
dont  Canova  m'a  dit  souvent  le  nom  , 
mais  que  je  ne  puis  me  rappeler. 
M.  Missirini  et  M.  Quatremère  pa- 
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raissenl   l'avoir  ignoré.  Toulefois  il  degré  l'intérêt  puMic   par  l'eïposi- 
esl  ccrl'iin  (|iie  cet  artiste  apporta  le  lion  de  son  Hercule  jetant    Lycas 

marbie  k  Paris,  el  quVnsuile  ayant  à    la   mer.    Ovi'le  a   peint    l'aelioa 
fflil  de  mauvaises  affaires  ,  il  le  cacha  d'Hercule  devenu  furieux   par  l'effet 
dans  une  cave  pour  le  soustraire  aux  du   coiitact   de    la   tunique    trempée 
poursuites  de  t,es  créanciers.  Le  mar-  dans  le  sang  de  Nessns  ,  et  qui,  après 

bre  enfoui  ne  se  gâta  pis    Après  des  avoir  saisi    l'infortuné   Lycas,    le  fil 

circonstances   p'us  luurcuses ,  on  le  tourner  plus  d'une  fois  en   l'a  r  et  le 
remit  nu  jour,  et  enfin  il  arriva  dans  précipita  dans  les  eaus  de  l'Eubée. 
les  mains  de  M.  le  comte  de  Somma-  Coir  pii  Airidi-s,  et  nrquc  quaiprqiiH  miaïuiu 

riv.     dont     le  fils    le    possède   aujOL-r-  "'""   '"  tubolcas  torme..to  
  loniu.   undas. 

d  liui  :  les  étrangers  ne  manquent  Voila  une  image  (pii  ne  peut  appar- 

pas  d'aller  le  voir  dans  l'hôtel  de  ce  tenir  qu'au  langage  de  'a  poésie, 

digne  prolecteur  des  beaux-arts.  Hercule  enlève  d'une  main  L\cas 
L'auleur  fit  une  réplique  de  ce  chef-  par  sa  chevelure  ,  de  l'aulre  il  lo 

d'œiivre  en  18U9,  p"ur  le  prince  tient  par  uu  pie  I  :  1"?  jeune  homme 
Eugène,  et  Ton  voit  ce  marbre  k  Mu-  se  d  fend  ,  eu  s'allacliani  d  uue  main 

nich  tlms  le  palais  de  >a  ve  ve ,  la  au  montant  de  l'.iuifl  sur  lequel  sa- 
duchesse  de  Leuihlenberg.  Une  des  crifia  t  Heicule(M.  Gaudefroy,  poète 

p'us  grandes  gloires  que  puisse  ani-  français  ,  qui  élat  alors  k  Unme,  a 

bilionner  un  artiste  moderne  ,  c'est  judicieusement  appelé  cet  <iul<l  un 

d'avoir  obtenu  la  récompense  mo'alo  tronc  justijié)  ;  de  l'autr»'  main  , 
que  l'on  \ient  de  décerner  k  Canova  le  jeune  homme,  qui  a  peidu  sa  rai- 
dans  Paris  même.  Une  i;randp  é^!i^e  son,  se  relient  k  la  crinière  de  la 

él  iildédiéek  la  yi/rtf/e'/e/rtt' j  i  fall.iil  peau  de  lion  placée  k  terre  cl  qui 

orner  le  frtmlon  du  lemple:  un  des  n'élant  pas  assujélie  ne  peut  lui  être 
meilleursariislesd  France deyani  re-  d'aucun  secours;  tout  le  corps  de 

présenter  la  sainte  n'a  pas  cru  pouvoir  Lyeas  est  retourné  d'une  manière 
niienx  faire  que  de  prendre  le  lype  in-  effrayante,  niais  vraie.  Cette  lête 

venté  par  Canova  ;  désormais  la /17a-  renversée  qn'on  aperçoit  entre  les- 

dtli'ine  n'aura  plus  d'aulies  Irail.i,  jambes  d'Hercule  devient  une  c'tude 
une  autre  altilude,  une  autre  dou-  almirahle.  Pouvais-je  être  un  des 
leur.  Canova  pend.int  sa  vie  a  eu  derniers  k  complimenter  Canova?  Il 

bien  des  détrai  leurs  k  Paris,  mais  m'élait  imposable  de  trouver  un  dé- 
jamaîs  rép.iraliou  fut-elle  plus  écla-  faut  dans  ce  groupe,  qui  présentait 

tanle  ?  l/ii. mortalité  de  no.s  monu-  la  colère  dans  l'héroïsme,  qui  frap- 
menls  vient  consacrer  celle  de  Ca-  pail  de  terreur,  de  cnmpassiou  .  qui 

nova.  Jf  me  souviens  d'avoir  dit  exprimait  tant  de  senlimenis  divers 
un  jour  k  notre  célèbie  et  ingénieux  mieux  que  ne  le  pourrait  fiire  aucun 

sculpteur,  M.  Pierre-Jean  OaviJ  ,  lang.ige. — La  santé  de  Canova  don- 

que  la  .stalui- delà /)yrt<Ye/e/«e  me  pa-  nait  de  temps  en  temps  d' s  inquiélu- 

Viiissail  la  Slatue-dogme  ducluis-  des  •  madame  Angela  Sartori,  sa  mère, 

linni^nie ,  c'est -k-dire  de  la  r^  ligi^n  vint  k  Rome  lui  prodiguer  des  soins. 

de  pard'in  «-t  de  clémence  ,  et  (pi' 1  C'était  uue  femme  (lua  caractère 
me  jiarut  partager  entièrement  celle  deux  el  tranquille,  pieuse  et  renier- 
opinion. — Depuis  quelque  temps  Ca-  ciant  Dieu  tous  les  jours  de  la  grande 
nova   cxrilait    encore  au  plus    haut  illustration  de  sou  fils,  le   regardant 
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avec  respect ,  le  soignant  avec  ten-  ueur  du   chevalier  Trento  ,  et  enfin 

dresse.  Son  plus  grand  bonlieur  élait  un  projet   de  monument  pour  ̂ el- 

de  voir  l'amilié  qu'Antoine  portail  h  son  ,  le  plus  grand  (|ui  ait  été  conçu 
Jean-Baplisle ,  son  fière  du  second  depuis  celui  que  Micliel-Ange  avait 
lil,  qui    au  moment  où  mad.ime  Sar-  promis  dVnlreprtndre  pour  Jules  II. 

toridul  retourner  a   Crespano  pour  Rien  n'ayant  été  délerminé  dans  les 
des  intérêts  de   famille,  s'attacha  a  condition^  arrêtées ,  le  monument  u  a 

Antoine  et  ne  le  quitta  plus  jusqua  pa^étécontinué. — C'est  auie  époque 
la  terrible  séparation  qui  devait  rora-  anlériture  h  la  (in  du  dernier  siècle 

pre  une  si  constante  amitié.  — Aus-  qu\.ppartient  la  première  pensée  du 

sitôt   que   la  santé  délicate  de  notre  Perscc.    Voici    l'idée    de    l'auteur, 
article   commençait    a   s'améliorer  ,  Per.sée,  fils  de  Jupiter  et  de  Dan;ie, 
il  ̂e  lierait   à    de  nouveaux  travaux,  expédié  par  le  roi  Polydede  contre 

Après  le  cippe  de  l'amiral  Emo,   le  les  Gorgones   a  reçu  de  IMeicuie  des 
plus  eiinsidérableouvrageen  bas  reliei  talonnières  et  des  ailes  ,  ttdeVul- 

qu'exécuia  C.mova  fut   le  monument  cain  une    faulx  de  diamant  avec  la- 
de  la    marquise   Sania-Cruz.    On  y  quelle  il  a  coupé  la  têtt-  de  Rléduse 

V(it  la  réunion  d'une  famille  éplurée  qu'il  tient  dans  ses  mains    Celte  têle 

autour  du  lit   funèbre  ,  où  dort  ,   du  que  l'on  représente  ti  ujours  avec  des 
sommeil  de  la  moi  t.  une  jeune  fille,  contractons  hideuses  est  i.idouce, 

une   épouse   chérie.  La    nière  de  la  lan-uissante  ,  noble  ,  et  elle  in>pire  la 

défunte  paraît  >urt()Ul  accablée  d'une  couip.isMon.   Enfin   au  lieu   du  tronc 
douleur mex|irimal)le.  Audessous^onl  de    VJpollon   du   Belvédère,    on 
écrits  co  mots  :  Mater  infeticissi-  trouve    une   composition    contraire  , 

majiliœ  e/ s//'/.  Cauova  a  été  sou-  mais   parfaitement  analogue   au   be- 

venl    témoin    lui-même   des    laimes  soin  de  soutien  qu'éprouve  une  sla- 

que  faisait  répandre  cet  ouvrage  lou-  tue  en  marbre.  L'auteur  ne  doit  pas 

chant  (|ui   a  été  long-temps  exposé  iiéglii^er  ce  soutien  ,  s'il  veut  que   le 
ddns   son   atelier.  —  Il  ne  voulut  pas  moindre   choc    ne    renvet^p  pas  son 

oublier  le  sénateur  Faliéro,  son  pre-  ouvrage  :  la  draperie  qui  tombe  dcr- 

roier  bienfaiteur,  et  il  lui  éleva  à  ses  rière  l'ersée  a  dispensé  du  tronc  de 

frais  un  tombeau.  Dans  l'inseriptiou  ,  YAfwllon  et  de   la  disposition    en 

l'auteur  remercie  le  sénateur  de  l'a-  porte  à  faux  ̂   du  jet  de  la  draperie 
voir  engagea  se  livrer  courageuse-  surdon  bras  gauche.  Or  cette  dispo- 
ment  a  la  statuaire    Le  niême  senti-  sition  est  lellemeat  def.ivuriible  à  ua 

uient  de  reconnaissance  fit  exécuter  travail  en  marbre,  qu'elle  a  donne  a 

un    monument    pour  Volpalo,  autre  croire  que  l'original  dont  X ApoUon 
bienfaiteur  de  Canoi  a  ,   el  qui  l'avait  actuel  serait  alor>  une  répéliiiou,  au- 
choisl    pour    élever   le   mausolée  de  rait  dû  être  en  bronze.  Le  bronze  lui- 

ClémenlXlV.  Il  a  fait  encore  d'autres  même  exige  encoie  plus  que  le  mar- 
ouvrages  funéraires  ,  tels  que  le  cippe  bre  ces  appuis  qui  souvent  sont  des 

du  prince  Frédéric  d'Orange,  placé  contre-ens  ,  et  au  moins  des  inuldilés 
dans  la  sacristie  des  ermites  de  Pa-  et  des  causes  de  loiinlcur  qi.i  rom- 
doue  ;    celui   du    comte   de    Souza  ,  pent  les  lignes,  entravent  1  élan  et  la 
ambassadeur    de   Poilug;il  a   Rome  pose  natureliedu  sujet.  A  cet  égard, il 

(le  père  du  duc  de  Pabnella)  ;  celui  faut  le  dire,  Canova  n'a  pas  toujours 
quia  été  placé  à  Vicence  ,  en  l'hon-  justifié  ses  soutiens  aussi    bien  que 
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dans  XHercule  (2).  II  ne  suffit  pas  au 

fiape  Pic  VII    d'avoir  ordonné  que 
e   Persée  fût  élevé  à  la  place  de 

y  Apollon  Pythien ,  et  d'accorder  a 
Çanovà  vivant  un  le!  honneur  à  côté 

du  Laocoonj  ayant  fait  appeler  l'ar- 
tiste dans  son  pahiis,  il  l'embrassa, 

le  créa  chevalier  par  un  bref  des  phis 

jionorables,  et    rétablit   pour   lui   la 

place  d'inspecleur-général  des  beau^;- 
arts  a  Ronie^  avec  les  droits,  les  pré- 

rogatives et  les  distinctions  dont  lla- 

pbaje'l  avait  joui  en  celte  qualité  sous 
Léon  X.  A  cette  place  était  jointe 

li|ie  pension  de  quatre  cents  écus  ro- 
luains.   Le    ïaint-père   ordonna  en- 

core que  deux  pugilateurs ,   nouvel 
ouvrage  de  Canova,   seraient  placés 
dans  le  musée  du  Belvédère.  Ces  deqx 

statues  ont  besoin  d'être  vues  l'une 

eq  face  de  l'autre.  Pausanias  faconte 
ainsi  le  combat  que  Canova  a  mis  en 

scène,  a  Après  unp  longue  lutte  les 

(|eux   Pqncrasia^tes   étaient  conve- 
nus de  se   porter  un  dernier  coup. 

f]reugas  avait   asséné   a    Damoxène 

un   violent  coup  sur   la  tête  :    c  é- 
lait  à  son   tour  a  attendre   le  coup 

.  de   son  rival.  Celui-ci  profilant  de 

l'altitude   de  Creugas  qui   attendait 
?ans  être  préparé  à  la   défense,  lui 
plongea  ses  doigts  dans  le  f]anc  avec 

tant  de    violence   qu'il  le   perça    et 
lui    fit  sortir  les   entrailles.»  —  Le 

jour    où    il  recul    tant   d'honneurs, 
Canova  écrivit  cette  lettre  :  «  Je  ne 

puis  répondre  autrement  que  par  le 

silence  et  par  les  larmes  j  c'est  le  seul 
tribut  non  étpiivoque  dont  se  sentent 

capables  la  tendre  gratitude  et  la  con- 
fusion profonde  dont  je  suis  pénétré.» 

Quant  a  l'offre   de  la  place  qu'avait 

(2)  Je  dirai  ici  en  passant  qu'un  des  Ironcs 
justifii'sle'.  plus  spiriiueli  est  lu  moyen  employé 

par  M.  CUauilel  dans  la  statue  du  berger  l'hor- 
bis  portant  OEdipe  enfant  «lu'un  chien  ,  iri  ac- teur rt  soutien  ,  cUerclie  à  caresser,  eu  lâchant 

dt  s'éleTer  aur  tes  pied*  insqu'a  l'entaDt. 
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occupée  Raphaël ,  Canova  écrivait  : 

«  Je  suis  hors  d'étal  de  remplir  la 
charge  11  laquelle  je  suis  appelé  ;  mon 

tempérament   délicat  ,    ma    santé   si 
faible,  ma  méthode  de  vie,  ma  fibre 
si  facilement  irritable,  qui,  au  seul 

nom  des  emplois  publics, s'agite  sur- 
le-champ  et  se  contracte,  m'empèche- 
raienf^   d'exercer  avec  l'activité  con- 

venable une  charge  si  importante;  je 

la  dépose  humblement  aux  pieds  de 

votre  Sainteté  ,  en  la  priant  de  m'en dispenser.    Je    représente     avec     la 
franchise   la  plus  respectueuse   que 
cette    inspection    si   flatteuse,  putre 

qu'elle  répugne  a  mon  caractère  çt  à 
ma    débile    conslitulion     physique  , 

viendrait     troubler    mes    pacili(|ues 

ppèralions,  qui  m'ont  valu  lu  si  doux 
accueil  auprès  de  V.  S.  Quelle  plus  • 
douce  récompense  que  celle-là  pour 
un  artiste  !  »  Canova  ne  fut  pas  et  ne 

dut  pas  être  écoulé.  —  Pendant  que 

le  rpi  deNaples,  Ferdinand  IV,  occu- 

pait Rome,  en  1798,  on  avait  pro- 
posé de  faire  une  statue  représentant 

ce  prince.  Le  sculpteur  avall  donné  a 
cette  statue  une  proportion  colossale     . 

de  17  palmes  de  haut  ;  mais  il  n'aimait 
pas  cette  composition.   Un  jour  en 
me  la  montrant  avec  h^raeur ,  il  lui 

jeta  a  la  figure  le  bonnet  de  papier 

qui  couvrait  sa  lêle  :  c'étaient  la  les colères    de    Canova.    Je   vis ,   dans 

cette  action  spontanée  ,  que  la  pen- 
sée,  la  composition  el  la  disposition 

ne  lui    plaisaient    pas  ,    el  il    avait 

raison.  Cet  ouvrage  est  placé  a  JNa- 
ples   dans  le    palais   appelé  llJusco 
Borbonico.  Mers  la   fin  de   1^02, 

Cacault ,  ministre  de  France  a  Rouie, 
recul  une  Irltre  de  Hourrienne  qui  le 

chargeait  d'inviter  Canova  a  venir  a 
Paris   pour  entreprendre  le  portrait 

du   premier    consul.    On  ne  voulait 

pas  qu'il  y  eût  des  incertitudes  pour 
le  prix  ,  et  les  conditions  élaicnl  du 





1 

il 
H 

CAN 

fremier  mol  nobles  el,  déjà  irapéria- 
es.  Ou  lui  payait  les  frais  de  soq 

voyage  et  du  retour.  Il  recevait  en 
présent  une  voilure  commode  ;  il 

supportait  lui-même  tous  les  frais  de 
marbre  et  de  transport,  el  on  lui 
donnait,  en  reconnaissance  de  tous 

ses  soins,  cent  vingt  mille  francs 

payables  presque  a  sa  volonté.  Ca- 
cault  eut  beaucoup  de  peine  h  le  déci- 

der a  ce  voyage.  Canovanc  pardon- 

nait pas  à  Bonaparte  d'avoir  livré 
Venise  aux  Aulricbicus ,  mais  eu- 

^'n  ses  répugnances  furent  vaincues, 
çt  il  partit  pour  Paris  aucouimence- 
menl  d'octobre.  Il  descendit  chez  le 
çarriiual-légal,  et  son  premier  désir 
fut  de  voir  son  ami  Quatremère.  In- 

troduit chez  le  premier  consul  ,  Ca- 
nova  fut  reçu  avec  une  distinction  tout- 

^-fdit  particulière  •  la  physionomie 

du  héros  était  douce  et  riante.  L'ar- 
lisle  répondit  aux  premiers  mots  : 
«  Je  demande  la  permission  de  parler 
avec  ma  véracité  et  ma  liberlé  ordi- 

naires. »  Alors,  à  propos  de  Tllalie, 
il  dit  au  consul  que  Rome  était 

ruinée  ,  (pie  les  palais  avaient,  été 

dép«ulllés,  que  tout  Tétai  élall  privé 
de  numéraire  et  de  commerce.  — • 

,  «  Je  restaurerai  Rome,  répondit  le 

premier  consul,  j'aime  le  bien  de 
l'humanité  et  je  le  veux-  mais  en  at- 

tendant que  faut-il  pour  ce  que  vous 
avez  à  faire?  —  Rien,  repartit  le 
sculpteur,  me  voilà  prêt  à  remplir 
vos  ordres. — Vous  ferez  ma  statue,» 

répliqua  lîonaparte  ;  et  il  le  con- 
gédia. Dans  un  autre  entretien,  Ca- 

nova  parla  avec  vivacité  de  Venise. 
Cet  ardent  amour  de  la  pairie,  ce  ton 

d'ingénuité  ne  déplurent  pas  à  Bona- 
parte :  il  traitait  tous  les  jours  mieux 

l'artiste.  Celui-ci  fut  agréable  au  con- 

sul, lorsqu'il  lui  dit  avec  un  sentiment 
de  conviction,  en  regardant  son  tra- 

vail :  «  Celle  physionomie  est  telle- 
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ment  favorable  à  la  sculpture,  que 

si  on  la  découvrait  dans  un  antique, 

ou  verrait  qu'elle  appartient  à  un 
des  plus  grands  hommes  de  ces  temps- 

la.  Si  elle  est  bien  tracée,  l'ouvrage 

réussira,  mais  ce  n'est  pas  une  phy- 
sionomie faite  pour  plaire  au  beau 

sexe  ;  »  et  Bonaparte  sourit.  David,  le 

peintre  des  Sabines ,  voulut  donner  à 
Canova  un  grand  repas,  il  y  invita 
tous  les  artistes  français.  M.  Gérard 

désira  faire  son  portrait.  Canova  as- 

sista aux.  séances  de  l'Institut  dont 
il  était  associé  étranger;  il  partit,  di- 

sant qu'il  était  pénétre,  d'une  singu- 

lière admiration  pour  l'état  des  arts 
en  France.  Il  prenait  congé  du  consul 
le  jour  où  on  lui  présentait  un  envoyé 
de  Tunis  ;  Bonaparte  dit  au  sculpteur  : 

ce  Allez  saluer  le  pape,  et  dites -lui 

(jue  vous  m'avez  entendu  recomman- der la  liberté  des  chrétiens.  »  Canova 

se  mit  en  chemin,  pensant  à  la  dis- 
position delà  slalue  du  premier  consul. 

Déjà  il  avait  reçu  la  commande  du 

tombeau  de  l'archiduchesse  Chris- 

tine, épouse  du  duc  Albert  de  Saxe- 

Teschen,  mais  c'élait  vers  l'idée  de 

la  statue  de  Napo'éon  qu'il  dirigeait 
ses  principales  méditations.  Cepen- 

dant, malgré  lui  une  pensée  émiuente 

vint  le  préoccuper.  Venise  lui  de- 
manda un  tombeau  pour  leTiticn.  Il 

traça  à  la  hâte  un  premier  pro- 

jet :  je  possède  celte  précieuse  es- 
<|uisse  où  l'on  voit  avec  quel  talent 
Canova  savait  dessiner. Ce  monument 

ne  fut  pas  exécuté.  Alors  presqu'en 
même  temps  parurent  dans  l'atelier de  Canova  la  statue  colossale  de  Na- 

poléon et  le  monument  de  l'archidu- chesse Christine.  La  statue  de  Na- 

poléon étail  nue.  L'art  avait  souvent 
choisi  le  nu  pour  son  langage.  Mais 

celte  question  sur  le  nu,  il  ne  fallait  la 
laisser  juger  ni  par  des  jaloux  de  la 
gloire  de  Canova,  ni  pardcsiguoranU 
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de  cour,  ni  même  par  celui  dont 

ï'iWKge  était  représentée  sous  des 
formes  qu'il  ue  comprenail  pas  bien  , 
par  une  fausse  crainte  du  ridicule. 

Napoléon  fut  lui-même  une  dts  cau- 

ses de  l'indiffcrtnce  avec  laquelle 
la  France  vil  ce  grand  ouvrnge  et  le 
laissa   enlever,  comme  un   liloc  sans 

tr.x,  parinivain{|ueur  présomptueux, 

ra  gravure  de  la  .statue  de  l'einpe- 
n  ur  est  dédiée  par  Canova  à  la  ré- 

publique de  Sainl-^Jarin  qui  l'avait 
inscrit  sur  le  livre  de  ses  patriciens. 

Pour  le  loiubou  de  l'arcbiducbesse 

Cbrisiiue,  l'artisle  imagina  de  repré- senter, sur  un  fond  de  mur  donné,  la 

face  d'une   pyramide  élevée  de  trois 
degrés.  Au   milieu  de  ia  face  pvra- 
miJale,  on  voit  une   porte  ouverte; 

c'est  vers  cette  porte  que  se  dirige 
une  foule  de   peisonuages  allégori- 

ques, La  jtrincipaie  figui  e  en  têle  tient 

l'urne   funéraire,  et  s'incline  un  peu 
pour  entrer  dans  la  tbambre  sépul- 

crale. En  tout,  le  monument  est  com- 

posé de  neuf  Kgurts  du  grandeur  na- 
turelle :  tout   y  respire   une    douce 

tristesse,  excepté  dans  la  partie  su- 
périeure, où  la  félicité   semble   em- 

porter au  ciel  l  image  de  l'arclndu- 
cbessc.  Un  génie  repose    tristement 
sur  un  lion  coucbé.  Les  femmes  sont 

suivies  des   pauvres  que  la  bienfai- 
sante princesse  soula^eiiit  d^ns  leur 

misère.  Les  âges,  les  sexes  ,  le  nu  , 

les   draperiis    sont    rendus    avec    la 
plus   grande   vérilc     Le  groupe   de 

l'aveugle  est  une  pensée  qui,  comme 
tant  d'autres  de  Canova,  ne  se  trouve 
pas  dans  les  œuvres  des  anciens;  on 

admire  l'air  modtste,  pudique  et  ré- 
signé (les  femmes  ;  on  sourit  surtout 

a  l'affliction  d'imitation  si  naturelle 

aux  enfants,  il'ai  vu  un  soir  ,  p  ir  uu 
beau  clair  de  lune,  ce  monument  place 

k  Vienne  en  Autriche  dans  l'église 
des  Auguslius  :  j'en  ai  emporté  une 
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iui])resslon  qui  ne   s'effacera   jamais de  ma  mémoire.  La  ville  de  Florence 

demandait  a  Canova  une  copie  de  ta 

Vénus  de  Médicis,  pour  r<  mplacer 

l'original  transporté  à  Paris.  jNe  vou- 
lant pas  faire  de  copie,  il  composa  une 

autre  Vctius.  On  ue  sait  pas,  je  crois, 

un  fait  particulier  a  cette  statue  :  je 
demandai  un  jour  à  Canova  qui  faisait 

mettre  aux  points  le  marbre  de  Na- 
poléon comment  il  avait   pris  un  bloc 

si  t  norme;  lui  montrant  qu'on  allait 
faire  une  perte  imn^ense  de  maàère 
dans  toute  la  |artie  qui  était  sous  le 

bras  étendu  :  «  Non,  reprit-il.  sous  le 

bras  de  Mars,  en  y  pensant,  j'ai 
trtu^é  une   Vénus.  «  Ainsi  la  Vé- 

nus de  Canova,  qui  est  a  Florence, 
est  du  même  bloc  qui  a   servi  pour 

la  statue  de  iSapoléon.  «  Célail  une 

mis.-ion  hasardeuse,  dit   IM.   Qualre- 

mère  ,   que  celle   de   remplacer   une 
des  félébrilés  de  la  sculpluie  antique, 

dans  le  lieu,  sur  le  piédestal  mèn.e 

où  depuis  plusieurs  siècles  la  déesse 
de  la  beauté  avait  leçu  les  hommages 

de  l'admiralion  de  toute  lE'rope.B 

Caoova  évita  le  danger  d'un  paiallèle 
trop   sensible  et   trop   voisin.    Cette 

Vénus  a|ipelée  depuis  Italique  fut 
répéléepour  le  roi  de  lîaviere,  «  t  pour 

le  prince  de  Caniuo,   Lucii  n  Bona- 
parte (celle  de  ce  dernier  est  passée 

dans  le  musée  de  lord  Lausdown); 

une  troisième  répétition  fui  f^iite  piur 

M    Hope.  La   ladle  est  plus  élevée 
que  celle  de   la  Vénus  de    Medicis, 

ce   qui  lui    dtmne   plus    l'air   d'une 

déesse  :  la  physionomie  respire  l'a- mour,  la  chevelure  est  traitée  avec 

une  admirable  perfection.  Nous  de- 
vons   ici  faire  mention   du  busie  de 

l'empereur  d'Autriche,  et    du    Pa' 
lamède  exécuté  pour  M.  de  Somma- 

riva.  Le  fils  de  ISauplius,  roi  de  l'Eu- 
bée  ,  porte  dans  la  main  gauche  les 
dés  et  dans  la  maiu  droite  les  lettres 
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de  l'alphabet  (  Voy.  Palamède  , 
LV,  250).  Madame  Lelitia  ,  mère 

de  l'empereur  ,  et  la  princesse 
Borghèse ,  sa  sœur,  se  trouvaient  à 
Rome  :  elles  désirèrent  avoir  leur 

portrait  de  la  uain  de  C  inova  Nous 
devousa  ces  circonstances  deux  belles 

statues.  Pour  la  première,  il  s'élait 

inspiré  de  la  statue  antique  d'A- 
grippine,  femme  de  Germanicus , 
«  mais,  écrivait-il  à  son  ami  Oua- 

tremère  ,  vous  n'y  trouvez  aucune 

espèce  de  ressemblance  ,  je  n'en- 
tends pas  àculemen!  dans  la  tèle , 

mais  dans  l'ensemble,  dans  la  coif- 
fure, dans  le  parti  général  des  dra- 

peries. »  A  piopremenl  parler,  Ct- 

nova  n'empruntait  que  la  sedia  cl 
un  p  -u  de  la  pose  :  il  avait  droit 

et  raison  d'emprunter  cette  pose  qui 
donne  à  sa  ligure  une  noblesse  plus 
marquée  et  une  gravité  de  matrone 

11  est  impossible  de  ne  pas  s'arrê- 
ter quelque  temps  a  la  Vénus  vic- 

torieuse^ où  les  traits  de  ta  princesse 

Borglièse  sont  si  mervei'leusein'  nt  re- 
tracés, Vénus  vient  d'obtenir  la 

pomme,  et  elle  se  repose  de  son 
triomphe  5  le  lit  sur  lequel  elle  est 
h  moitié  étendue  sert  de  pliutbe. 

Ce  que  l'on  admirait  dans  celte 

œuvre  de  Cuuova ,  c'est  qu'il  avait 
su  .  gràre  aussi  aux  perfections  de 
son  modèle,  réunir  la  fidélité  de 

la  ressemblance  de  la  tèle,  fidélité 

exigée  par  la  nature  du  portrait,  et 
ensuite  Vidéal  dans  le  développe^ 
ment  des  formes  du  corps  et  avec 

un  tel  accord,  que  ce  qu'il  y  a  de 
vérité  positive  et  de  vérité  imagin  iti- 
ve,  loin  de  .se  combattre,  se  prêtaient 
un  mutuel  agrémexit.  La  partie  où  le 
col  se  joint  aux  épaules,  les  ligues 
du  torse,  et  le  contour  des  exiréu)i- 
lés  présentent  uue  foule  de  charmes 

qu'on  ne  peut  se  lasscr  d'admirer.  La 
Vénus  victorieuse  vint  jouir  d'un 
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nouveau  trîompheau  palais  Borghèse, 

où  elle  fut  pendant  un  certain  temps 
soumise  aux  jugements  du  public. 

L'aflluenee  des  amateurs ,  tant  de 

Rome  que  de  l'etianger,  ne  cessait 
de  se  presser  autour  d'elle.  Le  jour 
ne  suffisant  pas  à  leui'  admiration,  ils 
obtinrent  la  faveur  de  pouvoir  la 

co  isidérer  de  nuit,  et  l'on  faisait  des 
parties  pour  revenir  la  voira  la  lueur 
desflambeaux, qui,  comme  un  le  sait, 

fait  découvrir  les  plus  fines  nuances 
du  travail,  mais  en  même  temps  eu 
dénonce  les  momdres  négligences. 

On  fut  alors  obligé  d'élabiii  uue  en- 

ceinte au  m'yen  d'une  barrière,  con- 
tre la  foule  qui  ne  cessait  de  se  pres- 

sera l'enlour. —  La  grande  renommée 
du  talent  d'Alfiéri  méritait  le  té- 

moignage éclatant  de  la  reconnais- 

sance publique.  La  comtesse  d'Al- 
bany,  veuve  du  pi  étendant  Charles- 
Edouard  ,  voulu!  confier  à  Canova  le 

soin  d'élever  un  monument  au  Sopho- 
cli  italien*  le  sarcopliagese  trouve  re- 

culé sur  uu  grand  soubassement  dont 

le  devant  est  occupé  par  li  statue 
colossale  de  Vltniie  personnifiée,  la 
tête  surmontée  de  la  couronne  tou- 

rellée.  tri  |)leurant  en  se  penchant  jur 

le  tombeau.  L'arii>le  poitail  une 
prédilection  particulière  h  la  statue 
delà  princesse  Léiqîoldine  Eslerhazy 
Lichlensteiu.  Ou  a  dit  que  si  cette 

princesse  eût  vécu  du  temps  de  Ra- 
phaël il  lui  eût  donné  une  place  dans 

son  Parnasse. — Qui  Igéuieinfaligalde 

que  ct  1  à  de  Canova  !  Càl-ce  qu'une 

trompette  guerrière  vient  de  i'exti- 
tcr  à  représenter  des  combats?  11 

ne  dort  plus  qu'il  n'ait  moulé  cl  ex- 

posé les  statues  d'Ajax  et  o'ilertor. 
Ajjx  a  de»  formes  lourdes  el  épais- 

ses, et  l'emportement  d'une  violente 
colère  :  le  courage  tranqnilb-  et  l  iu- 
Irépidité  héioïque  caractérisent  le  fils 

de  Priam  ̂   c'était  ce  qu'Homère  avait 
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dit  h  Canova.  La  Terpsichore  fut 

exécutée  deux  fois,  d'aljord  pour 
M.  Simon  Clarke  ,  ensuite  pour 
M.  de  Sommariva,  La  muse  de 

Canova  est  vue  debout;  la  main 

gauche  est  a|3puyée  sur  le  haut  de  la 
lyre,  la  droite  tient  le  cestrum.  Des 

trois  danseuses ,  la  première  a  ra- 
mené des  deux  mains,  sur  ses  han- 

ches, les  plis  de  sa  tunii]ue  qui  for- 
ment dé  chatjue  côté  des  chutes  plss 

ou  moins  variées  •  elle  danse  un 

aparté.  Il  y  a  une  grâce  extraordi- 

naire dans  l'allure  vive  de  la  figure, 

et  quelcjue  chose  d'entraînant  qui 
éblouit  dans  Une  composition  si  peu 
composée.  La  seconde  danseuse 
est  aussi  de  grandeur  naturelle.  Il 

serait  difficile  de  faire  comprendre 

ce  qu'il  y  a  de  mollesse  et  d'élégance 
dans  le  galbe  de  toute  la  figure.  La 

troisième  danseuse  exécutée  pour 
le  prince  Rasumowsky  se  rapporte 
plutôt  au  caractère  de  la  bacchante; 
de  ses  mains  élevées  au-ilt-ssus  de  sa 

tèle  elle  agite  des  cymbales.  Dans  le 

Pdris  nous  voyons  un  tronc  d'arbre 

fort  élevé,  semblable  a  ces"  colonnes 
contre  lesquelles,  on  ne  sait  pour- 

quoi, les  artistes  du  temps  de  Ra- 
phaël même,  et  après  lui,  appuyaient 

leurs  madones.  Ici  le  tronc  est  recou- 

vert d'une  draperie  :  le  juge  des  trois 
déesses  va  prononcer.  Celle  statue, 

faite  pour  l'impératrice  Joséphine,  a 
été  transportée  en  Russie.  Canova 

affectionnait  sa  statue  de  Paris,  qu'il 
appelait  la  meilleure  de  ses  composi- 

tions. 11  en  répéta  la  tête  pour  M. 

Quatremère  ,  mais  avec  des  change- 
ments. La  comparaison  avec  la  statue 

fait  découvrir  des  variétés  notables 

dansla  bouche  et  dansles  yeux  de  celte 

tèle  qui  est,  à  Paris,  l'un  des  plus 
beauxornementsducabinetdeM. Qua- 

tremère; au  bas  est  écrit  :  «En  témoi- 

gnage d'aïuilié.  »  —  Les  évènenienls 
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politiques  avaient  jeté  la  conslefna- 
tion  dans  Rome.  Le  pape  venait 

d'être  indignement  enlevé;  on  ima- 
gina a  Paris  de  consoler  Canova  de 

la  perte  de  son  souverain  adoplif, 
en  le  nommant  membre  du  sénat.  11 

refusa  positivement  toute  distinction 

de  ce  genre.  — En  1810,  l'empe- 
reur INapoléon  appella  Canova  a  Pa- 

ris pour  lui  faire  faire  le  portrait  de 

sa  nouvelle  épouse  Marie-Louise.  On 

voulait  en  même  temps  qu'il  se  fixîit 

en  France.  Canova  répondit  à  l'in- 
tendant de  la  maison  impériale  : 

K  Une  soumission  rapide  aux  disposi- 
lions  souveraines  serait  conforme 

a  mes  vœux  et  a  mes  devoirs,  mais  elle 
est  absolument  inconciliable  avec  la 

nature  et  le  genre  de  ma  profes- 
sion. ))  11  consentait  cependant 

a  partir;  mais  il  désirait  revenir 

promplemenl.  Les  détails  que  nous 
allons  donner  sont  dus  k  Canova 

lui-même  ([ui  les  a  écrits  de  sa 
main.  Ils  serviront  ;i  juger  de  son 

courage, de  son  érudition  et  de  sa  pro- 
fonde sensibilité.  Il  se  mit  eu  che- 

min avec  le  plus  grand  regret ,  lais- 
sant des  travaux  commencés ,  une 

statue  équestre  pour  Napoléon,  et  le 

Thésée  vainqueur  d'un  Centaure. 
Il  arriva  à  Fontainebleau  le  soir  du  1 1 
ocl.  1810.  Le  lendemain  le  maiéchal 

Duroc  le  conduibil  dans  les  apparte- 

ments de  l'empereur,  qui  allait  déjeu- 

ner avec  l'impératrice  Marie-Louise. 

Aucune  autre  personne  n"élail  présen- 
te .  C'est  Canova  qui  raconte  :  a  Les 

ce  premiers  mots  que  m'adressa  Nano- 
«  léon  furent  pour  me  dire  qu'il  me 
a  trouvait  maigri.  Je  répondis  que 
«  la  cause  en  était  dans  mes  conti- 

a  imelles  fatigues.  Je  le  remerciai 

■  de  ce  qu'il  m'avait  appelé  j  eu 
«  même  temps  je  ne  lui  dissimulai 

u.  pas  l'impossibilité  où  j'étais  de 

K  quitter    lout-îi-fail  Rome,  el  j'en 

I 
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«  expliquai  les  motifs.  Il  répliqua  i  chargés  de  lui  annoncer  que  l'acadé- 
«  Parisest  lacapitale,il  fautquevous  mie  de  Saint-Luc  l'avait  nommé  sort 
«  restiez  ici,  et  vous  y  serez  bien. —  prince.    Il    accepta    ces    honneurs. 
a  Vous  êtes  ,  sire  ,  le  maître  de  ifia  Trois  ans  après  il  fut  nommé  prince 

a  vie,  mais  s'il  plaît    a   l'empereur  perpétuel.  Ce  fut  au  moment  de  ce 

«  qu'elle  soit  dépensée  et  employée  retour  que  Canova  eu!  la  commande 
u  à  sou  service,  queV.M.meconcède  de  la  statue  de   la  prineesse  Elisa  , 

«  de  retourner  a  Rome,  après  que  sœur   de  l'empereur.   Celte  statue, 
«j'aurai  fini  les  travaux  du  portrait  finie  plus  lard,  est  devenue  une  Po- 

uf oar    lequel   je  suis    venu.  »   La  /j'/n/z/ej  il  exécuta  eniuite  son  groupe 
conversation  tomba    ensuite   sur  les  At  Thésée  vainqueur duCenlaure, 

fouilles  ordonnées  par  la  famille  Bor-  dont  il  avait  fait  le  modèle  en  1805. 

ghèse  et  par  le  pape  ,  sur  la    gran-  L'effet  de  la  raideur  dei  pieds  du  cen- 
deur  des  RooKiins,  sur    les  travaux  taure  avait  été  copié  d'un  cheval  hors 

exécutés  par   l'Italie    moderne.    Un  d'âge    et  de  service  qu'on  avait  été 

autre  jour,  on  parla  d'une  matière  obligéde  tuer.  De  l'élude  de  ses  pieds 
plus    délicate 5   du    pape  lui-même,  moulés  sur-le-champ,    étaient  résul- 
des  papes  en  général,  de   leur  gou-     lés  des  effets  qui  ont  donné  beaucoup 
vernemenl  :  Canova  dit   des   clioses     de  prix  a  cette  partie  du  groupe.  J  ai 

très-fortes  ,  et  s'étonna    que   Napo-     vu  dans  un  coin  obscur  de  la  villa  Al- 
léoD  l'écoùtàt  avec  patience.  Il  alla     bani    un  morceau  antique  représen- 

jusqu'k   lui    redemander    les    objets     tant  le  même  sujet  ;   j'ignore  si   Ca- 

d'art  romains  apportés  h  Paris.  Un     nova  l'a  vu  aussi,  mais  l'exécution  dé 
jour  il  fut  queslidn  des  peintres 

d'Italie  ,  de  la  colonne  de  la  place 
Vendôme,  du  chemin  de  la  corni- 

che.   Canova    paraissait    surpris    de 

cet  antique  est  très-défeclueuse.  On 
admire  dans  celui  de  Canova  la  sa- 

vante et  adroileliaison  des  deux  natu- 

res de  l'homme  et  du  cheval,  liaison 

ce    que  l'empereur  pouvait  résister  que  cerlaiues  positions   évitées  par 

à  tant  d'occupations.  11  répondit:"  J'ai  l'auteur  pouvaient  rendre  peu  agréa- 
solxanle    millions    de  sujets,  huit  'a  ble  a  la  vue.  L'empereur  d'Autriche 
neuf  cent  mille  soldais,    cent  mille  a  fait  transporter  ce  groupea  Vienne, 

chevaux,    les    Romains    eux-mêmes  où  un  édifice  élégant  a  élé  construit 

n'en  eurent  jamais  autant;  j'ai  livré  pour  le  recevoir.  On  sait  que  Canova 
quarante   batailles  j  'a  celle  de  Wa-  avait  fait  couler   eu  bronze  un  che- 

gram  j'ai  tiré  cent  mille  coups  de  ca-  val,  qui   devait  porter  la  statue  de 
non,  et  celte  dame,  qui  était  alors  ar-  l'empereur  Napoléon  :  les  événements 
chiduchesse  d'Autriche,   voulait  ma  de  1814 ,  ont  rendu  Ferdinand,  roi 

mort.  —  C'est  bien  vrai ,  dit  IMarie-  de  Naples  ,  maître  de  ce  cheval,  sur 
Louise.  —  Il  me  semble  ,  ajouta  Ca-  lequel  il  a  fait  placer  plus  tard  la 

nova,   qu'à  présent  les  choses  vont  stalue  de  Charles  III, sou  père.  L'ac- 
autrement.  »  Canova  eut  la  permis-  tion  donnée  h  ce  roi  par  Canova  est 

sion  de  retourner  h  Rome,    Avant  d'indiquer  les  beaux  édifices  dont  il 

d'entrer  dans  l'état  romain  ,  il  trouva  avait    orné  sa  capitale.    Il  est  nial- 

'a  Florence  une  dépulation  de  l'aca-  heureux   qu'aucune    indication    n'ait 
démis  de  Saint-Luc  de  Rome,  com-  pu  rappeler  au  spectateur  que  le>pa- 
posée  de  MM.  Wicar,  peintre;  Fi-  lais  de   Caserte  est   dû  aussi    a    la 
nelli,  sculpteur;  Sleru  ,  architecte,  munificence  de  ce  noble   souverain. 
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Joséphine  avait  demandé  a  Canova  avons  h  parler  ici  du  modèle  colossal 

un  groupe  des  Irois  Grâces,  sujet  de  la  fle/;'g^/o/? ,  représenlée  debout, 
singulièreineat  multiplié  chez  les  an-  élevant  la  main  droile  vers  le  ciel  , 

tiens.  Il  y  en  a  un  beau  groupe  dans  tenant,  de  l'autre  ,  la  cmix  qui  be 
la  bibliothèque  atlenaule  à  'a  si-  compose  avec  le  piédestal  circulaire 

crislie  de  la  cathédrale  de  Sienne,  sur  lequel  s'élève  uu  Irès-grand  mé- 

On  y  voit  les  Grâces  s'embrasser  en  daillon  ,  où  Ton  voit  figurer  en  buste 
gardant  entre  elles  une  assez  grande  les  images  de  saint  Pierre  et  de  saint 

distance.  Dans  le  groupe  de  Ca  lova  F*aul.  Celle  Religion  porte  pour 

l'étreinte  est  plus  rapprochée. —  Le  coiffure  une  espèce  de  mitre;  son 
sujet  de  la  statue  de  la  Paix  an-  vêtement  a  l'antique  est  formé  de  plis 
nonce  une  époque  saisie  par  Ca-  dont  la  chute  simple  et  perpendicu- 

nova  pour  célébrer  l'aurore  d'une  laire  descend  jus(|u'aux  |>ieds.  — 
paix  qui  troublée  quelque  temps  Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  mé- 
après  fut  bientôt  rétablie.  Ce  calme  morable  du  voyage  de  Canova  à  Pa- 
avnil  rendu  à  Rome  un  souverain  ris  en  1815.  Il  était  occupék  des  ou- 

que  Canova  nominail  son  bieniaileur,  vrages  importants,  et  il  ne  pensait  p^is 

et  qui  avait  été  captif  en  France  pen-  h  quitter  Rome.  Le  10  août  lecardi- 

dnut  cinq  ans  Canova  exécuta  cette  nal  Gonsalvi  l'envoya  chercher,  et  lui 

statue  dans  les  pro,)orlioos  de  six  annonça  que  Sa  Sainteté  l'avait  dé- 

pieds, pour  le  comte  Roman  ow,  en  signé  pour  a'K-r  réclamer  les  monu- 
Russie.  Le  groupe  dev'l/ari  e/ ^e«;/5,  ments  di'S  arts  enlevés  à  la  suite  du 

dont  tous  les  aspects,  dès  que  l'on  Irailé  de  Tolentino.  Canova  refusa 
loni  ne  a  l'entour,  pré-entent  les  plus  pusilivcmenl  j  le  cardinal  Li  adres- 
beurf  uses  variétés,  a  été  txé  utéavec  sa  des  re|)résenlations  énergiques: 

une  largeur  de  formes,  et  si  l'on  peut  «  Vous  ne  pouvez  pas  nier  ([Uf  c'est 
dire,  un  amour  de  travail ,  qui.  sans  à  vous  de  continuer  l'entretien  com- 
préjudice  delà  pureté  du  des>in,  (lio-  raeuié  par  vousàcesujel  avec  Na- 

du  sent  la  véi  ilé  de  l'action  et  font  poléon.  »  Après  bien  des  résislani'es 

disp'raitrf,  avec  les  traces  del'exécn-  il  obéit  h  sou  souverain,  tout  inca- 
ti<in  teclmicpie  ,  l'idée  même  de  la  pab'e  qu'il  se  senlît  de  réussir  dans 
m  itière.  Quand  il  finit  cet  ouvrage,  cette  afiiire  ép  neuse.  Le  12  août, 
Canova  HvaM  vu  h  Londres  les  wrtr-  le  cardinal  lui  remit  un  br^f  airessé 

bres d'El^in,  c'est-à-dire  les  restes  à  Louis  XVlIlj  Ca  >ova  paitit  pour 
des  si 'tues  placées  par  Ph  dias  sur  Paris  où  il  arriva  le  28  août.  Il  s'a- 
les  deux  frontousdii  Parihénon. — La  dressa  d'abord  au  gouvernemfnl  du 
première  pensée  de  la  Naïade  ré'  roi,  qui  déclina  la  deman  le.  Alors  le 

VttV/ee  au  son  de  la  lyre  de  l'Amour  gouvernement  pontifical  fit  n  mettre 
diiil  se  placer  ici.  Ce  groupe  rap-  aux  m  nislres  des  puissances  alliées 

pelle  (juelque  ch 'SC  de  la  P^énus  une  note  dans  la(|Utlle  on  développait 

victorieuse;  mais  on  esl  tenté  de  1  injustice  de  l'agression,  la  gran- 
donner  la  préféreuce  a  la.  Na'iade ,  à  deur  des  sacrifices,  la  destinée  d'une 

cause  det.  sentiments  exquis  (pie  l'on  ville  privilégiée  des  arts  ,  l'exemple 
voit  dominer  dans  toute  cette  com-  de  Charles  VIII,  de  François  1", 
position.  Les  sujets,  quoique  dans  même  de  Charles-Quiul  3),  qui,  mal- 

les poses  il  y  ail  de  la    conformité,      .   

sont    tout  à-lait    différents.      Nous  (3)  i.'R,mée  U*  CUarles-QnInt  (eo  i5a7  )  Ke 
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1res  dans  Rome  ,  ne  l'avaient  pas  dé- 
pouillée. L'exemple  de  Frédéric  II, 

qui  deux  fois  respecla  la   galt-rie    de 
Dresde  ,  el  la  modération  des  Russes 

el  dfs  Autrichiens,  (|ui  deux  fois  en- 
trés à  Berlin  nVn  enlevèrml  pas  les 

objets   d'art.    Ce    serait   insulter    le 
siècle    que   de   faire  revivre  le  droit 

des  Romains,  qui  faisaient,  des  Imm- 
mes  el  des  clio>es,    la    propriété  du 

vainqueur.    La   civîlisiùon  ,  l'expé- rience et  le    mémorable    chàliiiitnt 

infligé  aux   Romains   par    loules  les 

naiious  de  l'Europe  ,  doivent  porter  à 
juger   mieux   cet   odieux    abus  de  la 
force.  —  Caiiova  avait  demandé  une 

audience   à    l'empereur    de   Russie, 
mais  il  ne  put  l'obtenir;  Alexandre 

consentait  a  ce  que  l'on  traitât  avec la  Frjuce  ,  mais  ne  voulait  eulendi  e 

a  aucun  moyeu  de  violence,    l.e    roi 
de  France    cléfeiidail  les  stipulations 

signées   par   Bonaparte  à  Toleiitino 
tout  en  sachant   l)ieii  comment  elles 

avaient  été  signées.  Le  gouvernement 

pontifical  répondail  :  «  Dans  le  traité 

de   l'aris,    et    dans   le    congrès   de 

Vienne,  ou  n'a  pns  fait  mention  des 
enKagemeuts  de  Tolentino.  On   n'a 
maintenu    aucun    des    traites    nom- 

breux   faits    avec     Bonaparte.    Dé 
truira-l-oa  les  traités  conclus  entre 

lion  et  lion,  pour  respecter  le  traité 

du  loup  avec  l'agneau?  »   Mais  déjà 
les  étrangers  reprenaient ,   de    leur 
propre  autorité  ,  à  Paris    leur   bien 

oîi  ils  le  trouvaient  ,   et  voila  qu'en 
même  temps  le  chevalier  Gudlaunie 

Hamillon,     sous- secrétaire    d'état, 
conseille  il  lord  Casllereagh  de  faire 

sa   propre  affaire  de  la  réclamation 
du  pape.  Paraissent   incontinent  une 

brochure  anglaise  très- véhémente, 
et   une    note    fulminante    du  minis- 

tre   de  la  Grande-Bretagne.    Wel- 

ilépouilla  pas  Rome  ,    mais   eUe  y  détruisit  iinu 

grande  pailic  des  monuments  d'ait. 
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linglon  prête  son  appui  aux  Belges, 

qui  redemandaient  leurs  tableaux.  Il 

se  déclare  aussi  ouvertemt-nt  pour  la 
cause  des  Romains:  el,  dans  une  pu- 

blication pleine  d'amertume  et  d'or- 
gueil laite  p.ir  son  ordre,  il  s'exprime 

ainsi:  a  Selon  mon  opinion,  ce  sérail 
une  cliose  injuste  t|uc  les  souverains 
accédassent  aux  débits  de  la  Fiance.  Le 

^acrifice  tpie  permettraient  les  souve- 
rains serait  impolltique  el  leur  ferait 

pervire    l'occi'sicjn    de    doimer    aux 
Français    une    grande    leçon    mo- 

rale, n  Le  |)rin('r  de  iMetlernich  de- 

niandait  pour  l'empereur  ce  qui  avait 

appartenu   aux  étals  qu'il  possédait. Il  redemandait  même  ce  qui  avail  été 
enlevé  a  Parme  et  k  IModène.  Le  mi- 

nistère   français    résistait    toujours, 

el  le  roi  Louis  XVill  n'étdl  pas  ce- 
lui qui   manifestait  le   moins  de  ré- 

pugnance. La   force  prussienne,  as- 

sistée de  la  foi  ce  autrichienne,  s'em- 

paia   des    objets    d'art    vio'emment. 

Cauova  cependant   ordonna  qu'on  en 
laissât  h  l'aris  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  appartenu  h  Rome,    et  qui 

seraient    réputés    des    dons.    De    ce 
noiTd)re  ont  été  la  statue  colossale  du 

Tibre,    et  la  magnifique  Pallas  de 
Velleiri.  On  ne  peut  disconvenir  que 

l'opinion     publique    montra  ,    dans 
celle  circonstance,  un  mécontente- 

ment général,   il  arriva  même  qu'on 
ne    put   pas   facilement    trouver    un 

entrepreneur    qui    fournît  des   voi- 
tures pour   conduire    une    partie   du 

couvoi  a  Rome.  INous  citerons  d'ail- 
leurs une  lettre  de    M,  de  Pradel   k 

Canova  ,  qui    fait  connaître  les  senti- 
ments du  gouvernement  royal  a  celle 

époque,  a  Paris  23  oct.  1815.  Mon- 
sieur ,  M.  Lavallée,  secrétaire-gé- 
néral du  Musée,  me  rend  compte  que 

dans  le  nombre  des  objets  d'ait   que 
vous  êtes  chargé  de  reprendre  dans 
ledit  Musée,  comme  appartenant  au 
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Saint-Siège  el  k  la  ville  de  Rome, 
il  y  f n  a  beaucoup  dont  vous  êles  dis- 
po>é  à  faire  don,  et  cela  esl  une  cho- 

se lrè>-agréal)le  à  sa  Majesté.  Tout 
acie  de  modiTaliou  qui  aura  pour 
résnllal  de  rendre  moins  sensible  la 

spobalioD  du  Musée  royal  ne  peut 
pas  cire  indiflérent  au  roi,  et  je 

m'eiiipreàse  de  vous  faire  couniître 
«es  gtrnliments  a  cet  égard.  »  Ca- 
nova  se  faisait  un  plaisir  de  moulnr 
Cflte  lettre  que  je  crois  avoir  élc 

diciéf  par  Louis  XVIII  lui- même  ,  et 
il  priait  ses  amis,  les  Français,  de 
ne  pas  lui  parler  de  la  nécessité  où  il 
a\ail  été  de  venir  redemander  l A- 

pullon  qui  devait  reprendre  la  place 
occupée  par  le  Persée.  Le  cardinal 

Con-alvi  ratifia  les  mesuns  prises  par 
Canova,  et  dans  sa  lettre  il  ajouta 

ces  innls,  qui  prouvent  que  le  négo- 
cialfur  avait  fait  tous  es  abandons 

sans  aulorisalion  quelconque:  «Loin 

d'èire  en  peine  pour  avoir  pris  sur 
vous  de  faire  de  tels  dons  ,  lélici- 

le/-voiis  d'avi/ir  deviné  la  volonlé  du 
Sailli  l'ère.  »  Je  ne  donne  ces  détails 

que  sur  (lt■^  pièce>  tdfi,iellc.s.  —  Ce- 
pendant le  gouvernemi  nt  britanni- 

i|Ue  appelait  Can(Ma  à  Londres  :  son 
séjour  dans  cette  \ille  où  ses  IuLnls 

éi.iii  Ht  Ji  connus  ,  fut  uni-  lon^riie  suite 

de  leles  et  lie  >nctè-..FIa\ai,ii  n,  l'aii- 
lenr  des  belles  explications  de  la  Di- 
vina  Coninu'dia  ,  le  lNe>lor  îles  a:  t.s- 

tes  angla;s.  fut  un  des  pi  eitjiei's  adiiii- 
raleurs  du  ̂ciilpleiir  vénitien.  Canova 
■vil  à  Londres  les  marbres  du  l*ar- 
ihénon  ,  et  il  écii\il  h  .von  ami.  M. 

Qn.tremère:  o  Me  voila  a  Londres, 
uion  cher  et  excellent  ami  :  belles 

rues,  belles  places,  beaux  ponts, 

'grande  propreté,  et  ce  qui  surprend 

le  plus,  et  ce  qu'ici  on  trouve  par- 
tout, le  bien-être  de  rhiimaiulé! 

J'ai  vu  les  marbres  venus  de  Grèce. 
Nous  avions  une  idée  des  jjas-ieliefs 
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par  des  gravures,  par  quelques  plâ- 
tres et  des  fragments  de  marbre  ; 

m;iis  nous  ne  savions  rien  des  figures, 

et  c'est  là  que  rarlisle  peut  montrer 

son  vrai  savoir.  S'il  est  vrai  que  ces 
marbres  sont  dus  à  Phidias,  ou  diri- 

gés ou  terminés  par  lui ,  ils  mani- 
festent clairement  que  les  grands 

maîtres  étaient  des  imitateurs  de  la 

nature  :  ils  n'avaient  rien  d'affecté, 
d'exagéré,  ni  de  dur,  rien  de  ces  par- 

ties qu'on  appellerait  de  convention, 
el  géoinéli  iqnes.  Je  conclus  que  tant 
et  tant  de  statues  que  nous  avons, 

avec  ces  exagérations,  doivent  être 

des  copies  faites  par  ce  grand  nom- 
bre île  sculpteurs  i^wrépliquaient  les 

belles  œuvres  grecques,  pour  les 

expédier  à  Rome.  Que  ce  ju- 
gement suffise  pour  déterminer  une 

Loiine  fois  le  sculpteur  à  répudier 

toute  rigidité  ,  en  s'en  tenant  plutôt 
au  beau,  au  doux  ,  el  au  développe- 

ment naturel,  n  Au  moment  de  son 

retour  à  Home,  Canova  fui  inscrit  sur 

le  livre  d'or  du  Capilole,  el  créé  mar- 

quis d'Ischia.  A  ce  litre  était  joint  uu 
brevet  de  pension  viagère  de  trois 

mille  écus  romains.  Il  n'y  avail  que 
le  désIiiléieNsement  de  Canova  qui 

put  égaler  la  libéralité  de  son  souve- 

rain. Le  manpiis  d'Ischia  partagea les  revenus  de  celte  rente  entre 

l'académie  il'anhéologie  ,  l'académie 
de  Saint -Luc,  l'académie  des  Lin- 
cei  y  el  des  prix  à  distribuer  entre 
les  artistes  romains,  Inlerp  lié  alors 
de  choisir  des  armoiries,  il  se  sou- 

vint de  son  O/p/ice  et  de  son  Iiu- 

ridice ,  d'Orphée  el  de  sa  lyre, 

d'Euridice  el  du  serpent  :  il  réunit 
donc  dan.s  un  seul  ajuvtement  la  ijre 

et  le  serpent  ,  comme  une  sorte  de 
monogram  ne  des  deux  pirsounages 

de  son  premier  i;roupe.  Deux  jours 
après  avoir  si  modeslement  reconnu 

ce  qu'il  devait  k  ses  premiers  ouvra- 
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ges,  Canova  reprit  sa   vie  solitaire  F  ter  ge,)é  Sauveur  raox\,e\.  Sainte- 
et  de  travail.  IlabandoiiDa  la  gestion  Marie- Madeleine  :  les  maîlres  de 

de  ses  iatéréts    à  son  ami   AnloiDe  l'arl  y  ont  reconnu  une  des  meilleures 
d'EAle,  son  compatriote,  aussi  sciilp-  compositions  de  Cmova.  Tmiti  s  les 
teur,  et  eu  qui  il  avait  la  plus  entière  figures  j  sont  hi  ureusemenl  liées  t-n- 
confiance.  11  donna  des  soins  à  la  sla-  tre  elles    chaque  poi  t  de  vue  se  pré- 

tue  de /^^  ai/i//jg/o«  (|u'il  représenta  sente  sans  rompre  lunilé    Le  (Jirist 
avec  la  cuirasse  et  le  5rt^«/7/ (vêlement  étant  au  milieu  des  deux  fij;uri'sdra- 

inilitaire  des    ilomains  ).  L'ouvrage  près  arrèle  ron»  fuabltmenl  les  yeux 
fut  reçu  en  Amérique,    el  inauguré  sur  le  point  primipal  du  sujet,  ft  qui 

aux  applaudissi  raeulsde  tout  le  pays,  est  celui  dePar',  c'es!-h-d  rele  nu.  La 
—  Canova   depuis  iong-lenips  avait  croix  placée  au  centre  de  'a  cumpo- 

la  pensée  d'éU-ver  un  nidimiiient  col-  silion  contribue  i  ncore  à  i\  ffc-l  pyra- 
lectif  au    cardiii;il    d'York    et    aux  midal   de  1  enseiidde.  — Cf  peii<l.int 

derniers  des  Sliiarls.  Ce  monument  Canova,  p.ir  ses  furmes  remplies  d'a- 
fut  placé  dans  l'église  de  ialnl-Piei-  ménite,  de  vraie  bienfaisance,  et  de 
re,  mais  le  local  n'est  pas  heurtuse-  franchise  douce,  avait  fait  oublier  lei 

rai  ni  choisi.  Les  \nglaisonl  bemcoup  scènes  de  Paris,  même  a  ceux  qui  s'en 
loué  ces  tombeaux.  Le  prince-régeui,  él<iienl  montrés  le  plus  afiligés.  La 
qu:   n  avait   plus  rien  a  craindre  des  paix  était    générale  en   Europe,    et 

Stiiarls,  voulut  payer  une  partie  des  une  foule   d'élraiigi  rs   aboiidaitnl    a 
Irais  de   ces  ninnumenls  qui  ont  été  Rome,    lis    .iccouiaieut    auprès     du 

1  objet  de  quelques  critiijUes. — INous  grand  artiste  j  c'était  un  Iriumphe  eu- 
sommes  parvenus  aux  derniers  ouvra-  ropéen.  Canova  poursuivait  le  projet 

ges   de  Caova:    YEndjmion  pour  de  placer  sa  /icV/ij^/o/i  dans  la  basili- 
Ic  duc  de  Uevonshire  ,  la  Nymphe  que  du  Vatican,  en  lace  du  Sl-l'ierre 
appuyée  sur  une  cista  (panier  mys-  en  bronze;  et  celte  disposition  était 
tiipie).  Des  amis  du  sculpteur  vou-  Cunsentiedepnis  leSOoclobre  1814. 

laient   (pi'il  appelât  cette  statue  une  En  18  IG,  d  s'était  élevé  des  nbsta- 
Atalaiite   attendant  le  combat  k  la  c\es.  Le  1 1  août  1817,  il   ne  s'agis- 
course.  Il  composa  encore  une  répé-  sait    plus  de    la  basilifjue   de   Saiut- 
tition  de   la   Madeleine  ^\k  colosse  Pierre;    la    statue    devait    orner    le 

du  pape  Pie  VI,  qui  fut  placé  à  la  Panthéon,  où,    disait  Canova  a   M. 

coulessiun  de  Saint-Pierre,  et  un  pe-  Qualrenière  ,  elle  apparaîtrait  majes- 
tit  Saint-Jean,  pour  le  duc  de  Bla-  tueusement.    Deux    mois    après  ,    ce 
cas.  Cette  dernièie  statue  est  char-  projet  était  encore  attaqué.  On  a  dit 

mante ,  remplie  d'exjiression  ,  de  di-  dans  le  temps  que  des  ecrb  si.isli  [ucs 
vinité  et  du  plus  grand  piix.  Canova  sévères  s'opposaient  à  ce  ipi'on  plaiât 
avait  promis  à  IM.  Qualiemère  d'in-  dans  un  temple  une   al  égorie  en  face 
venter  un  groupe    de  Descente   de  de  la  figure  du  premier  apôtre.  Ces 

croix     et   il   liul    parole.    L'artiste  allégories,    disaient-ils,   ce  soni  des 
était  déjà  assez  dangereusement  ma-  théologies  de  tombeaux,  des  dog- 

lade;   le   courage   ne    l'abandonnant  mes  de  sculpteurs.  Après  avoir  Lit 
pas  ,  il  put  seu  ement  achever  le  rao-  la  Religion,  ijui  cmpèi  liera  de  fiire, 

dèle  ;  mus  il  n'eut  pas  le   temps  de  par   eie  ■  pie,    le    Culte?   pourcpioi 
l'exéciiler  en  marbre.  Le  modèle  se  ensuite  n'en  vieiidrail-nn   pas  a  per- 
couapose  de  trois  figures,  la  Sainte  sonnifier  ï Eglise ̂   le  Droit  canon. 
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l'Evangile? le  cbrislianisine u'adore 

que  des  vérilésj  que  l'allégorie  soit 
k  lin  certain  point  tolérée  pour  des 

saicopliagi'S  5     mais    iinmédialement 
en  face  de  Saint  Pier/e  on  ne  peut 

placer   qu'un  aulre   apôtre.  J'ai  en- 
tendu raurniurer  ci'S  critiques.  Je  les 

rapporte  sans  prendre  p  irl  a  la  dis- 
cussion, qui  esl  I  ors  delà  portée  de 

ints  éludes.  En  1819,  l>anova  conçut 

ridée   de  réunir  le  Pai  tht'/ion  d'A- 
ihèues  et  le  Panihcon  de  Hume  dans 

une  seule  composition  ,  qui  fît  foi  de 

l'audace  grecque  et  roiname  et  ties  ef- 
forts d'un  1110  terne  pour  égaler  cette 

auJacc  dans  un  st  ul  monument  Cano- 

va  était  animé  d'un  Jirdenl  amour  de 

son  pays  natal.  La  R'Ie  d'ovi'tion  (pie 
lui  avait  préjarée  Betla  Hiasi  n'était 
pas  sortie  de  son  souvenir.   Le  che- 

min couvert  de  fleurs  ,  ces  cris  d'en- 
tbousiasine,  ces  pleurs  de  tendresse, 
ce  curé,  ces  anciens  de  la  vi  le ,  les 

joies  qui  dans   la  première   enlaiice 
avaient  suivi  le  désir  de  se  donner  la 

mort,    s'emparaient    quelqmfois  de 
son  imagination.  A  Possagno,  il  était 

libre  ,  il  ét.iil  prince  ,  il  était  roi.  Ce 

Lourg  n'avait  qu'une  église  pauvre  et 
ruinée.    Les  babllanls  priaient  leur 

compatriote  d'accorder  quelques  se- 
cours afin  de  la  rebâtir.  Donner  peu 

pour    des    restaurations    mesquines 

déplaisait  h  Cano\a  :  donner  beau- 

coup pour  une  grande  fabrique  sou- 
riait à  son  esprit  noble  et  magnifique. 

L  idée  d'un  temple  assiégeait  tous  les 
jours     davantage     son    imagination 

créatrice;  mais  comment  en  ordon- 
ner la   disposition?  Canova  répétait 

souvent  que  le  Parthênon  avait  sou- 
tenu les  outrages  de  la  lorluue  et  des 

siècles  ,  les  dégradations  des  Turcs  , 
les  vols  de  Wortsley,  et  ceux  qui 

avaient  enrichi  récemment   l'Angle- 
terre j  il  se  souvint  aussi  qu'il  avait 

été  mutilé  par  les  bombes  des  Véni- 
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liens,   quand  Morosinî,   en  1G84, 

fil  le  siège  d'Athènes.   Alors   il   pa- 
rut à  Canova  qu'il  serait  a    propos 

qu'un  Vénitien  réparât  au  moins  les 
fureurs  de  l'aveugle  guerre,  et  cela 

ne  pouvait   se  faire  mieux  qu'en   re- construisant le  portique  dans  sa  pri- 

mitive magnificence  :  aussi  il   se  dé- 
cida a  rétablir  Valriurn   dorique  du 

Partfté/ion  ,  se  réservant  d'y   ajou- 
ter un  élégjul  pronaos  Corinthien. 

L'intérieur  aurait  la  forme  du  Pan- 
théon de  Rome.  A  Crespano   vivait 

un  architecte  nommé  Jean  Zardo,  sur- 

nommé Fautolin.    Ce  fut  à  lui  qu'il 
confia  la  direction  de  l'enlrepiise  cpii 
devait  être  exécutée  k  Fossagno.  A  la 

nouvelle  de  celte  décision,  la  joie  s'y 
répandit.  Canova  voulut  associer  les 
habitants  k  ce   grand   projet  ,    appa- 

remment pour  qu'ils   pussent  croire 
un  jour  que  c'était  la  leur  ouvrage  j 
et,  suivant  son  usage,  ce  fui  la  partie 

la  plus   considérable    des     dépenses 

qu'il  se  résolut  de  payer.  La  commu- 
ne devait  fournir  les  matériaux  ordi- 

naires,  ce  qui  ne  serait   ni    grandes 

pierres,  ni  marbres j  elle    donnerait 
le  gros  sable,  la  chaux j  en  échange 

Canova   payait  la  contribution  per- 
sonnelle pour  deux  cent  cinquante  ha- 

bitants,   et    fournissait    les   bœufs, 

les  charrois  ,  et  les  moyens  de  trans- 

port pour    tous  les  objets  accordés 
parla  commune.  Le  contrat  fut  signe. 
Sur  cent    ducats  de  dépenses  ,    Ca- 

nova eu  donnait  quatre-vingt-quinze 
et  la  commune  cinq.    Survinrent  les 

jeunes  filles  de  Fossagno  qui  voulu- 
rent entrer  dans  celle  grande  rivalité 

de  courtoisie.  Canova  ordonna  qu'el- les seraienlécoutées. Elles  déclarèrent 

qu'elles     s'engageaient     volonlaire- 

menl  et  sans  l'exigence  d'aucun   sa- 
laire k  apporter  la  portion  des  ma- 

tériaux les  moins  lourds,  et  qu'elles 
Taqueralent  régulièrement  k  ce  Ira- 
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vail  aux  heures  de  repos  des   jouis 
ouvrables  ,    et    les   jours    de    fêtes 

après  les  cérémonies   de   l'église,  si 
le  curé  le  permellaii.    Le  curé  le 

peiinil.  Caiiova  accepta  celte  offre, 
et   fonda  une    gratification   annuelle 
de  mille   livres  qui  serait   partagée 

entre  les  jeunes  filles  agréées  pour 

prendre  part   à  ce  travail.    Il  com- 
mença h  payer  la  gratification  avant 

qu'aucune  d'elles  se  mît  k  l'ouvrage  , 
parce  <|ue  ,    disait-il ,  les  actes  gra- 

cieux doivent  être  jusies ,  et  que  les 
actes  justes   doivent    être  gracieux. 

Ce   fut   bientôt   un  spectaile  ravis- 
sant   de   voir  ces  jeunes   filles ,    la 

tête  ornée  de  fleurs ,    apporter   les 
menues  pierres,  dans  des  brouettes 

a  deux  timons,  où  elles  s'attelaient 
en  chantant  et  eu  folâtrant.  Le  jour 

destiné    pour    la    pose    de   la    pre- 
mière pierre  est   arrivé.    Ce  sont  les 

femmes  seules,     k    l'exclusion    des 
hommes,  quels  qu'ils  soient ,  par  leur 
rang  et  par  leur  âge  ,  qui  iront ,  au 

nombre  de  deux  cents ,  chercher  l'eau 
nécessaire  pour  établir  les  fondations. 

Ces  mouvements  spontanés   de    ten- 
dresse ,  de  dévouement ,  de  patriotis- 

me   touchèrent    Canova.    Il    voulut 

seul  être  le  maçon,  prit  la  scie  et  le 

marteau,  tailla  un  bloc,  reçut  la  truel- 
le, le  mortier,  et  posa  la  première 

pierre.  Au  moment  de  se  mettre  k 

table,  pour   terminer  la   cérémonie 

par  un  banquet  général ,  il  aperçoit 
une  jeune  fille  belle  ,  mais  dont  la 
coiffure  était  négligée:  aussitôt  de  la 

même   main  qui   avait   tant  de  fois 
ajusté  la  chevelure  des  princesses  et 
des  divinités ,  il  arrange  les  cheveux 

de  cette  timide  enfant,  et  de  longs  ap- 
plaudissements    accompagnent      un 

acte    de     bonté  au^si    louchant.   Le 

banquet   fut  interrompu  par  des  dé- 
charges de  mousquets  ,  par  le  son  des 

cloches,  et  des  chants   improvisés. 
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Dès  ce  moment  les  travaux  avancè- 

rent avec  rapidité.  Fanlolin   av.iil  k 

sa  disposition  tout  l'argt-nl  qu'il  pou- 
vait désirer.  Le  prodiut  des  comman- 

des du  monde  entier  n'avait  jamais  été 
si  considérable  ,  ni  si   régiilièremenl 

acquilté.    En     1822,    Canova     re- 
vint   voir   sa  construction ,   mais  il 

était    malade,    et    ses   compatriotes 

lui  donnèrent    des    marques  de   re- 
connaissance   qui   devaient  être   les 

dernières.  Après   avoir  vu   les   tra- 
vaux,   et    témoigné    sa    .salisfactiou 

k  Fantolin,  il  alla  visiter  la  famille 
du    sénateur   Faliéro.    Sur  la  route 

d'Asola ,    le  mal  redoubla  5    il  prit 

alors,   malgré  ses  amis,  le  chemin 

de  Possagno  ,  il  jeta  un  dernier  re- 

gard sur    le   bourg,   sur  la  maison 

palernelle,  sur  la  vieille  église,  sur 

le  temple  ,  qu'il  ne  lui  était  pas  per- 
mis de  voir  achevé  5  et  11  demanda  k 

être  transporté  a  Venise  où  il  arriva 

le  4  oct.  A  peine  eut  il  la  force  de 

monter  l'escalier  qui  conduirait  h  son 

appartement,  chez  son  aini,  M.  An- toine  Francescoui.  Dès  la  première 

nuit,  le  malade  commença  a  éprou- 
ver un  voniissement  violent,   qui   se 

renouvela    ensuite    toutes     les    fois 

qu'il  prenait  le  moindre  aliment ,  et 

qui   (ut  bieulôt  suivi  des  circonstan- 
ces les  plus  alarmantes.    Un  de  ses 

amis,  M.   le  conseiller   Aglielli,  se 

chargea   du  trisle    ministère    de  lui 

annoncer  qu'il   louchait  a  son  der- 
nier moment.   Cette  ame  pure  reçut 

la   fatale    annonce    avec     ce    calme 

el  ci-tte    résignation  di;^nes  de  cou- 
ronner  une  vie  consacrée  tout   en- 

tière  k  des   œuvres   de   bienfaisance 

et    de    religion.    Lorsqu'on    lui   ad- 
ministra   les    sacrements,    les    san- 

glots qui  relenlissaienl  autour  de  son 

lit  ,  aitfstaient  la  douKur  dts  assis- 
tants  el    Témolion    que    leur    faisait 

éprQUver  la  vive  piété  avec  laquelle  le 
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malacle  s'élançait   dans  les   liras  de  Les  ministres  Arangers  y  assistèrent 
Dini,  Caiioia   expira  le   13  oclohre  eu  corps,   les  prinres  étran^/rs  qui  . 

1822,  a  Tàge  de  soiganle-cinq  ans,  se  tioiivaient    à    Rome    avaient   été 
en  prononçani  ces  paroles:  «  0  Sei-  placés  dans  des  tril)iipes  :  l(;ulcs  les 

g'ienr,  voii>  m'avez  docné  le  bien  que  académies,     toutes    les    insliiulions 

j'ai  en  ce  moment  ;   vous   me  l'ôlez,  lilléraiiesel  scientifiques  él.iienl  pté- 
qiie  votre  nom  soil  béni  dans  l'éler-  sentes  j  un  voyageur  qui  st-rail   ar- 

nilé!  n  Par  son    lestament  il  laissa  rivé  eu  ce   mom  ni   aurait  cru  qu'il 
au  pipe  Pie   VII  le  droit  de  choisir  allait  voiries  funérai'Ies  d  un  souve- 

dans   ses  ouvrages  ce  qui  lui  serait  rain.  On  avait  Irausporlé  dans  l'église 
agré;il>le.   Il  légua  aux  lils  du  séna-  le  groupe  en  plaire  de  la  Descente 
leur     Faliéio    deux   de    ses   slalues  </«  cro/.r ,  un  groupe  du  lombeau  de 

à   leur   choix,   aux   jeunes  filles    de  Tarcbiducliesse  Clirisline,  les   Lions 
Possagno    trois    dots     de    soixante  du  pape  Rezzoniro  (Clément  XllI), 

écus      rom  lins     chacune     a    perpé-  la  slalue  colojsale  de   la   Religion, 

fuite,  et  a    son    frère  Jean-Baplisie  le  bas-relief  du  sénateur  Emo  ,  enfin 

Sarlori     Canova    l'Iiérilage    univir-  tout  ce  qui  pouvait  attester  le  noble 
sel  de  ses  biiis,  en  riiivilanl  a  termi-  génie    et    la  grandeur    de    Canova. 

lier,  sans  l.i  plus  petite  épargne  .  le  IMoiisigncr     Zen,     Vénitien,     alors 
temple  de  Possagno  où  il  voulait  être  uommé  nonce  en  France  ,  célébra  la 
inhumé.  Le    16    octobre  ou   célébra  messe.   1\L  Missirini ,   pro-secrélaire 

ses   funérailles  duis    la    somptueuse  de  l'acadéinie  de  Saiul-Luc,  prononça 
église  de  Saint-Marc  ;   le  palri.irrhe  un  discours  rempli  de  passages  atten- 

de Venise  officia  ponlifica'emenl.  Le  dris>ants,ct  dans  le^qllels  il  s'éleva 
corps  f't    en>uile  disposé  pour   être  jusqu'aux  plus  sublimes  expressions, 
transporté  à  Possagno    Quand  le  cor-  Ce  discours  quelquefois  interrompu 

tège    arriva    devun     l'acatléniie    des  par  ses   sanglots   pro  luisit    une   vive 
beaux-arts,  les  professeurs  firent  ap-  émotion  :  pres(|ue  lt)us  les  rardinaux  , 

porter  le  corps  au  milieu  de  leurs  sal-  le  seual  ,  la  noblesse  romaine,  avaient 

les,  et  là  on  prononça  un  discours  où  accepté  les  invitations  de  l'araléinie. 
il  fui  priiposé  de  lui  élever  un  monu-  La  dignité  seule  du  souverain-pi'Ulife 

ment  à  Venise.  On  a  pils  pour  mo-  l'empêcha,  disait  il  lui-même,  d'y  as- 
dè'e  celui  que  Canova  avait  coinposé  sister.  Tels  lurent  les  honneurs  que 

lui-même    eu    l'honneur  du    Tiii  n,  Rome  rendit  an  plus  grand  sculpteur 
et  qui  n'avait  pn>  été  exécuté.  A  Pos-  du  siècle. — Canova  n'eut  pas  d'élèves: 

sagno,  la  vieille  église    ne  pouvant  il   disait  que   les   composilions   d'un 
contenir  toute  la   population  et  cel-  maître  étaient   propres  à  former  les 

le  des  environs ,  on   fil  les  funérailles  élèves,   et   qu'avec   les  ouvrages  ou 
au  mdieu  de  1.1  place  pub'ique — Uien  avait  les  conseils  du  maître,    et   des 

n'égale    la    magnificence   du   service  conseils  polis,  sûrs,   qui  ne  disaient 

qui  fui  célébré  à  Rome  dans  l'église  que  ce  qu'il  fallait  dire,  sans  a.ner- 
des  S.iinls -Apôlrt-s  (presque  à  la  vue  tume,  sans  reproche  et  sans  flatterie. 
du  monumeni  élevé  à  G  ément   XIV)  Dans  ses  conversations,  il  citait  vo- 

par    l'aïadémie    de   Saint- Luc,   (|ui  lonliers  Plularque  et  le  Dante ,  el  il 
avait  alors  pour  président  M.  Maxi-  disait  aussi  que  Tacite  et  Machiavel 
milien  Laboureur,    sculpteur   fran-  étaient  les    auteurs   qui    avaient    le 

çais.  Ce  service  fut  vraimeol  royal,  mieux  exprimé  leurs  pensées;  il  n'es- 
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tiœait  pas  beaucoup  les  personnes  qui 

aaveni  trop  de  langues.  11  était  clia- 
rilable  et  pieux  ,  et  il  ne  connaissait 

pas  l'envie,  ni  même  ledéfauL  moins 
grave  de  la  jalousie.  Aucun  homme 

n'a  senti  plus  que  lui  le  besoin  de 
l'amilié,  et  ne  lui  a  été  plus  fidèle. 
—  Canova  a  sculpté,  de  sa  propre 
main,  cinjuanle-lrois  statues,  douze 

groupes  (le treizième,  la  Descente  de 
croix  ou  la  Piété,  esl  resté  en  mo- 

dèle) ;  quatorze  cénulaplies  ,  Luit 
grands  monuments,  sept  colosses, 

deux  groupes  colossaux  ,  cinipiaule- 

qualre  hustt-s,  dont  deux  colossaux 

(parmi  les  autres  il  ne  faut  pas  ou- 
blier celui  de  Cimarosa  et  celui  de 

Matilde ,  amie  du  Dante,  pour  le- 
quel il  a  emprunté  les  traits  de  ma- 

dame Réc.imier  qu'il  appelait  la 
Deà);  vingl-six  Las  reliefs  modelés 
(un  seulaélé  exécuté  eu  marlire);  en 

lout  cent  soixante- seize  ouvrages 

complets.  Ensuite  ,  outre  qu'il  a 
sculpté  au  delà  de  cent  statues,  dais 
CCS  cent  soiiaute- seize  oeuvres  de 

sculpture  qui  ne  sont  pas  sorties 

de  ses  ateliers,  sans  avoir  été  per- 
lectioiinées  par  lui,  il  a  peint  vin,:;l- 

deux  lab'eaux,  car  il  a  pratiqué  aussi 

avec  succès  l'art  de  la  peinture  ; 

mais  ce  n'est  pas  comme  peintre 
que  nous  avons  voulu  principalement 
le  consi.iérer  (une  de  ces  peintures 
est  au  Musée  de  Nantes  et  faisait 

partie  de  la  collection  de  Clisson  , 

appartenant  à  M.  Cacault).  On  ne 

compte  pas  ici  la  quantité  immense 

d  éludes,  de  dessins  d'architecture, 
de  modèles  que  renferme  son  cabinet. 

Si  l'on  n'iniiiquail  pas  a  peu  près  le lieu  où  chacune  de  ses   œuvres   esl 

E lacée,  on  pouriait  croice  ce  nom- 
re  exagéré  5  car,  en  exceptant  les 

ouvrages  de  sa  jeunesse,  tous  ces 

travaux  ont  été  exécutés  en  cinquante 

ans.  J'ai  vu  ,  de  mes  propres  yeux  , 
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tous  les  modèles  et  plus  des  deux 

tiers  des  statues  dont  j'ai  parlé. — 
lia  élé  frappé  une  assez  grande  quan- 

tité de  médailles  en  l'iumneur  de 
Canova.  Ses  ouvrages  ont  élé  gravés 

par  d  (Térents  artistes  et  forment  une 
collection  considérable.  Le  soin  de  la 

vente  de  ces  gravures  avait  été  confié 
'a  l'auiitié  éclairée  de  M.  Durant, 
allaché  aux  affaires  étrangères  ,  qui 

a  contribué  à  les  répandi  e  eu  France. 

Les  artistes  romains  ont  répété  Joules 

les  inventions  de  Canova  sur  des  pier- 
res dures  et  des  coquilles.  Le  pape 

Léon  XII  lui  a  fait  élever  dans  les 

salles  du  Capitule,  par  le  statuaire 

Fabris ,  un  monument  qui  >c  com- 

pose de  deux  parties.  L'une  est  la statue  de  Canova  représenté  couché 

el  appuyé  sur  la  tète  de  IMinerve  : 

il  esl  h  deui  drapé  dans  le  't\le  de 

l'antique.  L'expression  de  la  figure 

est  celh-  de  l'inspiration  ;  si  propor- 
tion est  (le  sept  pieds,  i/autre  p  rlie 

de  la  composition  consiste  en  un 

très-beau  piéd'-slal  servant  de  sup- 
port à  la  statue  coucliée.  Sur  son 

chatnp  antérieur  sont  sculptés,  de 
grandeur  nalun  Ile,  les  trois  Arts  du 

dessin  éploiés.  On  croit  trouver  da^s 
l'agencement  de  ce  j^roupe  des  trois 
Arts  une  réminiscence  (tu  groupe  des 

trois  Glaces,  p  'r  Canova.  Eu  bas  de 

ce  monument,  qui  a  de  douze  à  treize 

pieds  de  haut,  on  lit  Ad.  Ant.  Ca- 
nova Léo  XII  Pont  I\l.nx — Le 

frère  de  Canova  a  achevé  le  tenqde  de 

Possagnoj  nous  en  avons  le  desiin. 
Dans  ce  magnifi(|ue  monument  (4) 

orné  de  métopes  composés  par  Ca- 
nova ,  on  a  place  son  tombeau.  Le 

groupe  de  la  Piété,  jeté  en  bronze, 

est  placé  sous  l'drgue  devait  les  tri- 
bunes du  milieu  ,  au  côté   droit  ,  eu 

(4)  Il  n  dans  son  diainèlre  iulTieiir  35.-;64 
lii.'lifsi  If  rayuM  <lu  cciiUu  an  pérlinAirr  r-»lc- 
rieur  Oïl  dr  i},bS>  inèirn;  l'igliJW  inifiirnra 
a  un  diamèuatie  >7,8ibuiètrf»  buriioatuleuieuC. 
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entraDt  dans  la  roloude.  Eu  face 

on  a  disposé  le  loinbeau  du  grand 

sculpteur.  Le  corps  repose  dans  une 

grande  urne  fuite  par  Canova  lui- 
même  pour  le  loinljcau  du  marquis 

Bério  de  Naples  ,  et  que  la  famille 

n'a  pas  réclamée.  Tonl  a  été  terminé 
par  le  di^ne  frère  de  Canova ,  (jui 

clail,  comme  lui,  doué  d'un  excellent 

cœur  el  (|ui  méritait  bien  d'être  ap- 
pelé à  exécuter  les  dernières  volontés 

d'une  ame  si  généreuse.  On  va  en 
loule  visiter  ce  monument ,  où  l'on 

contemple  ,  ainsi  que  l'avait  décidé 
Canova ,  une  partie  de  la  gloire  de  la 
Grèce  et  de  celle  de  Rome  ;  et  Pos- 
sagno  est  devenu  un  lieu  privilégié, 
où  les  étrangers  se  diriu'cnl  nécessai- 

remt'nt  iiujourd'Imi,  parce  que,  depuis 
Michel- Ange,  Canova  est  le  sculpteur 

qui  a  excité  eu  Europe  l'admiration 
la  plus  universelle.  En  1823,  M. 

Quatreuière  de  Quiiicy  a  lu  à  l'Instilut 
des  fragments  d'un  Eloge  /lisfori- 
qut'  de  Canova  qui  ont  été  écoutés 
avecle  plus  vif  iutérêt(^5).  On  a  publié 

K  Paris,  en  182-1,  VOEuvre  de 
Canova  ,  recueil  de  gravures  au 

trait ,  d'après  ses  statues  et  ses  bns- 
reliefs,  exécutées  par  iM.  Réveil  (0), 

précédé  d'un  essai  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ce  célèbre  artiste,  par 
M.  II.  Delatouclie.  Un  grand  nombre 

de  graveurs  italiens  ont  particulière- 
ment consacré  leur  buriu  a  Canova. 

A— D. 

■   CANTECLAÏR    {Charles). 
Voy.     MENANnRE-pBOTECTOR  ,     t. 
XXVlII,  note. 

(5)  I. 'œuvre  de  Canova  a  été  publié  à  Lon- 
dres en  1824,  sous  le  titre  suivant  :  Tlie  IVuihi 

0/  Aiitaiiio  Cawya  in  sfulpturr  aiij  modclliit^,  e/t- 
graveil  in  oiilline  li/  llemr  Mu,vs  :  mi/i  iteicrifi- 
lions  Ji'im  l/ie  itulinn  oj  tlie  cuiiiilris  Aiùri::i,unil 
bio'^'UjjUicut  inetnoir  hy  count  Cica^nara  ,  2  vol 
in  4".  l'Ius  tard  on  a  |iublié  de  nouveau  ,  à 
Paris  ,  ce  recueil  de  gravures.  K — x. 

(6;  r.'cst  à  M  Réveil,  l'un  de  nos  meilleurs 
graveurs,  iju'esi  confiée  l'eucculion  des  portraits 
pour  le  Supplément  de  la  Biographie  uiiifersclte. 
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CANTERZAM  (Sébastien), 
mathématicien  distingué ,  naquit  le 

25  août  1734  ,  k  Bologne  ,  d'une  fa- 
mille honorable.  Sou  père,  habile 

dans  l'art  de  compter,  lui  ensc'igna 
les  éléments  du  calcul;  il  apprit  de 

lui-niêrae  le  dessin  et  la  calligra- 

phie. Après  avoir  achevé  ses  éludes 
littéraires  sous  les  jésuites,  il  suivit 

le  cours  de  philosophie,  el  en  le 

terminant  il  reçut  le  prix  d'honneur. 
En  17G0  ,  il  obtint  la  chaire  de  ma- 

ihéraatiques  à  l'université  de  Bolo- 

gne. Quoiqu'il  n'eût  pas  l'ait  une  étu- 
de spéciale  de  l'astronomie,  il  con- 

courut, en  1761,  K  l'observalioa 
du  fameux  passage  de  Vénus  sur  le 
Soleil;  et,  en  démontrant  que  les 
astronomes  bobinais  avaient  mis  dans 

leurs  calculs  l'exactitude  la  plus  ri- 
goureuse,  il  contribua  beaucoup  à 

faiie  revenir  Pingre  du  jugement 

défavorable  qu'il  avait  d'abord  porté 
de  leur  travail.  En  17CG,  il  succéda 

clans  la  place,  non  moins  diUîcile 

qu'honorable,  de  secrétaire  de  l'Insti- 
tut de  liolof^ne,  au  célèbre  Franc. - 

Marie  Zanotli  (/"'oj'.  ce  nom,  tome 

LII),  qui,  a  portée  d'apprécier  les talents  de  Canterzani,  lavait  pré- 
senté lui-même  pour  son  successeur. 

Sans  négliger  ses  autres  devoirs  ,  il 

remplit  avec  zèle  ceux  que  lui  im- 
posaient ses  nouvelles  fonctions.  Des 

traités  dans  lesquels  il  exposait  les 
éléments  de  la  science  avec  autant  de 

clarté  t|ue  de  précision  ,  et  plusieurs 
uiémoiies  où  les  problèmes  les  plus 

difficiles  des  mathémdtiques  se  trou- 
vaient résolus,  étendirent  promple- 

ment  sa  réputation  dans  toute  l'iialie. 
Ld  plupart  des  soeiélés  scientitiipies 

s'empressèrent  de  se  l'agréger,  et  Can- 
terzani  pour  s'ac(|uilter  envers  (lies 
composa  de  nouveaux  mémoires  surles 

diversesbranchesde  l'analyse.  Il  avait 
le  projet  de  publier  un  Trailé  des 
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équations  ;  mais,  prévoyant  que  ses 

occupations  mullipliées  ne  lui  lais- 
seraient jamais  le  loisir  de  le  termi- 

ner, il  en  détacha  plusieurs  morceaux, 

qu'il  fil  imprimer  ,  sur  la  réduction 
des  quantités  imaginaires,  sur  les 

équations  du  "b^degré,  sur  le  retour 
des  séries  j  clc.  Le  cardinal  Euon- 

conipagni,  secrétaire  d'état,  avant 
témoigné  le  désir  de  le  consulter  sur 

les  réparations  qu'on  projetait  de 
faire  a  la  coupole  de  Saint-Pierre,  il 
se  rendit  à  Rome  en  1789  ,  et  reçut 

de  ce  prélat  l'accueil  le  plus  fl.ittcur. 
Après  avoir  passé  la  plus  grande  partie 

de  l'automne  clans  cette  ville,  il  revint 
comblé  des  marques  de  la  bienveil- 

lance pontificale.  On  lui  offrit ,  vers  le 

même  temps,  une  chaire  h  l'université 
de  Kaples ,  avec  un  traitement  plus 

considérable  que  celui  dont  il  jouis- 

sait h  Bulogne  ;  mais  il  n'hc-sita  pas 
a  refu>er  des  avantages  qui  Tau- 

raif  ni  forcé  de  s'expatrier.  A  l'époque 
de  l'occupation  du  Bolonais  par  les 
armées  françaises,  ses  amis  ne  purent 

le  déterminer  à  prêter  le  serment 
exigé  des  fonctionnaires  publics  j  il 

fut  donc  obligé  d'abandonner  la 

chaire  qu'il  remplissait  dtpuis  près 
de  quarante  ans  d'une  manière  si 
brillante;  mais  elle  lui  fut  rendue 

quatre  ans  après ,  et  le  gouvernement 

français  parut  chercher  à  lui  faire  ou- 
blier cette  persécution  momentanée, 

en  le   désignant    l'un   des   premiers 
f)armi  les  membres  de  l'Institut  ita- 
ien  qui  devaient  recevoir  une  dota- 

tion. En  1817,  il  fut  élu  président 

de  la  section  de  l'Iusiilut  dont  le 
siège  était  à  l'ologne.  Sou  âge  avancé 

ne  renipêcliait  pas  de  s'oicuper  en- 
core des  plus  sublimes  tbéoriis.  11 

mourut  le  19  mars  1819  ,  âgé  de 

quatre-vingt-cinq  ans.  Dans  ses  der- 
nières années  il  avait  été  décoré 

des  ordres  de  France,  d'Autriche  et 
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des  Deux-Siciles.  Outre  la  conti- 

nuation de  l'histoire  de  l'ancien 

Institut  de  Bologne  ,  dans  le  rt-cueil 
de  celte  société,  lom.  \1  el  VU,  on 

cite  de  Canterzani  :  I.  Prima 

geometrica  elernenta  ,  1//6  , 

1804  ,  in-8°.  II.  Aritlunctica  ru- 

dimenta,  1777,  iu-8".  Son  panégy- 

riste leur  applique  ces  mots  de  Vir- 

gile :  Intenui  labor,  at  tenuis  non 

gloria  (Géorgiqnes,  iv).  111.  Piani 
délie  classi  matematica  e  fisica 

délia  nuova  enciclopedia  italinna. 

Sienne,  1779,  in-4°.  IV.  Istru- 

zione  intorno  al  calcolo  dej'ra- zioni  decimali ,  Bologne,  1803, 

in-8°.  Ouvrage  composé  par  ordre  et 

imprimé  aux  frais  du  gouvernement. 

V.  Discorso  sopra  l'eliminazione 
d'una  incognita  dn  due  equazioin, 

ibid.,  1817,  in-4^.  VI.  riu.sicurs 

Mémoires  dans  le  recueil  de  la  so- 

ciété des  scit-nces  el  de  l'Institut 
d'Italie.  On  en  trouve  les  lilrcs  ainâ 

que  de  ceux,en  plus  grand  nombre,  (|ui 

sont  restés  inédits ,  a  la  suile  de  l'E- 
loge de  Canterzani  par  le  marquis 

de  Landi,  tom.  XIX  des  Meniorie 

délia  soc.  italianajlsica  ,  CXLI- 

CLXXI,  précédé  de  son  portrait 

gravé  par  Marchi.  On  peut  encore 
consulter  t Éloge  de  Canterzani, 

en  latin  ,  par  le  professeur  Schiassi , 

Bologne,  1819.  W— 5. 
CAIVTILLOIV  (Philippe  de), 

habile  négociant,  né  en  Irlande,  vers 

la  fin  du  XVir  sièc'e,  fui  d'abord 

commerçant  'a  Londres,  et  vint  en- 
suite a  Paris,  où  il  établit  une  maison 

de  banque.  Joignant  a  un  crédit  im- mense des  manières  aimables  et 

beaucoup  d'esprit,  il  se  vil  recher- 
ché par  la  meilleure  CLuqiaguie  , 

el  vécut  dans  l'inlimilé  dt-s  per- 
sonnes de  la  primière  dislinclion. 

C'était  répo(|ue  où  le  gouvernement 
cherchait  dans  de  nouvelles  combi- 
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naisons    financières    les    ressonrces     fin  ̂ u  commerce  avec  les  étrangers, 

qu'il  ne  pouvait  espérer  des  Irapôls.     c'est-à-dire    de    riraporlalion  el    
de 

Le   fameux   Law   ayant   fait  ériger     rexporlalion.  Grimm  en  
a  donne  dans 

sa  maison  de  commerce  en   banque     sa    Correspondance    une    analyse 

royale  (  Voj.  Law,  tome  XXIII),     tiès-inléressanle-,  et  
Fréron  en  rend 

manda  son  compatriote  Canlillon  et      un    compte    non    moins    avantageux 

lui(lil:aSinousétions  en  Angleterre,     Am^Y  AnnreUllérnire,  \i:yo,{.\  
. 

il  faudrait  traiter  ensemble  el   nous     II  a  été  réimprimé  dans  le  tom.  111 

arranger;  mais,  comme  nous  sommes      des  Discours  politiques  de  Hume, 

en  France,  je    puis  vous  envoyer  ce     trad.   par  Mauvillon  ,    Ams'erdam, 

soir  a  la  Bastille,  si  v.-us  ne  me  don-     1701,5  vol.  in-8o. Dans  cet  ouvrage, 

nez  votre  parole  de  sortir  du  royaume     Canlillou    renvoie   pour  les   calculs 

en    deux  fois  vingl-qualre  heures.  »      sur    lesquels  reposent  les   
raisonne- 

Canlilloa    répondit:    «Je    ne  m'en     meulsaunsecond  traité, dont  Grimm, 

irai  pas,  mais  je   ferai  réussir  votre     persuadé   qu'il    n'avait   pas   éle    
re- 

projel.«En  conséquence,  il  prit  une      trouvé  dans  les  papiers  
de  l'aulfur, 

immense  quantité  des   nouveaux  pa-      regrettait  singulier,  ment  la  peile.  
11 

piers,  les  lit  débiter  sur  la  place  par     a  cependant  été  Imprimé  mais  
en  an- 

lous  les  agents  de  change,  et  réalisa     glais,  sous  ce  litre  :    The   analyses 

dans   quelques   jours   plusieurs  rail-     oj traile,  commerce,  etc.  
(Analyse 

lions.  Il  passa  bientôt  avec  son  riche     du  commerce  ,  des  monnaies  
de  bil- 

porlefeuille  en  Hollande  d'où  il    re-     Ion,   de   la   banque   et    d^es   changes 

vint  à  Londres  jouir  de  sa  fortune,     étrangers)  ,  Londres,  1  759,  
iii-o°- 

En  1733,  il   fui   poignardé  par  nu     On  attribue  encore  a  Cauli  
l.n  :  Lei 

valel-de  chambre  qui  s^étail  emparé     délices  du  Brnbnnt  cl  de  ses  cam- 

de  ses  effets  les  plus  précieux,  el  qui     pagnes,  Amsterdam,  1757,   4  vol. 

mit  ensullele  feu  à  la  maison, espérant     in-8°.  Cet  ouvra-^e,  orné  de  2U0  [i., 

effacer  les  traces  de  son  crime  (1).      est  une  des  meilleures   topo^'rapl  
les 

Si  l'on   en  croit  Grimm  {Corresp.      que  Ton  ait  de  cette  belle  province; 

littér.,  1),  Caniillon  avait  élé  pen-     et  les  curieux  peu\ent  encore  
la  cou- 

dant son  séjour  à  Paris   l'amant  de     suller  utilement.  ^^~"*" 

la  princesse  d'Auvergne;  mais  ce  qui          CA^'Ï1U^XULA     (  Claude 

est  plus  certain,  c'est  qu'il  compta     Chansonnette,  connu   sous  le   nom 
dans  le  nombre  de  ses  amis  le  célèbre     latinisé  de),   savant   junsconsu  te  du 

lord  Bolingbroke.  Fins  de  vingt  ans     XVV  siècle,  étail  de  iNlelz,   où  son 

après  sa  mort  parut  un  ouvrage  de     père  remplissait  les  fonctions  
de  no- 

Cantillou  intitulé  :  Essai  sur  la  na-     taire  apostolique.  Envoyé  de  b.nnc 

tare    du    commerce    en    général,     heure  a  Leip/.ig  ,  il  y  fit  ses  études 

Londres  (Paris),   17  55,  in- 12.  Cet     d'une  manière  brillante,  et  
se  rendit 

ouvrage,  supposé  traduit  de  l'anglais,      ensuite  a  Louvain  dans  le  
désir  d  en- 

est  divisé  en   trois  p.rlies   dans  les-     tendre  Erasme;  mais,  à  son  arrivée, 

quelles  l'auteur  tiaite  des  sources  de     Erasme  était  absent  (1);  et  il  repar- 

la richesse,  du  troc  ou  des  échanges,      til  presque  aussitôt  pour  Bàle,  où  i! 

de  la  circulation  des  monnaies  ,  en-        ■   — — 

(,)  Une  i...tedeFi*To..,  da..s  la  tdhle  .leMua-  (i)  r<y.  une    Uure   de    Mari.  Dorpins  ('om, 

tières  de  VJnnie  t.ttiraire.  .755,  lo.i.e  V,  .loi.iie  XI)     parmi   celles   d'Er.'.sme  ,   edil.   dr  
Leclerc  , 

des  détails  un  peu  dilfereuts  sur  cet  évèuemeut.  3i  1.  Doipius  y  p.irle  avec  éloge  a
e  ranliuncula, 

I,   M   X.  ti'ès-jeuue  alors  ;  qui  tam  adoltsccns  Mtuntii,  elc 
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se  fit  recevoir  docteur  a  la  faculté  récompenser  que  Ferdinand  I^'",  roi 
de  droit,  en  1517.  L'année  snivanle,  des  Romains,    le   nomma  son  chan- 

il  fut  invilé   par  les   magisirals    de  celitr    pour   l'Alsace    et    les   autres 
Metz  à  revenir  dans  sa  p.ilrie  faire  élals  d'Auliiihe  situés  sur  les  rives 
jouir  ses  conciloyens  du   fruil  de  ses  du  Rliin.  On  lit  encore  dans  un  an- 

élndi's;   mais  il   s'en   excns;)   sur   le  cien  com|ile  de  la  ville  de  ftlelz  que, 

besoin  qu'il  éprouvait  de  perfection-  le    31    déceml're    \3\2  ,  partit    de 
ner  encore  ses  connaissances  par  la  cette  cité  un  messager  envoyé  par 
fréqiieiilalion  des  savHHls.  Cependant  les  seigneurs  commis   es  affaires 

il  se  disposail  h  revenir  à  Melz  ,  Inrs-  de  l'empire  .  porter  lettres  à  M. 
qu  en  1519   la  ville  de  Râle  élablit  Claude    Chansonnette  ,    étant   à 
en  sa  faveur   une  chaire  de   droit  et  Ensisheim^  par  lesq  elles  on  lui 

lui  conféra  le  liire  de  recteur  de  l'u-  //riait  vouloir  servir  messieurs  de 

uiversilé.  Canlinncula  accepta  d'an-  la  cité,   à    la  journée   impériale 

tant    pins    volontiers  qu'au    mois  de  de  Spire-  Le   nom   de  Canlinncula 
février  de  l'année  précédente,  la  ré-  élail  aussi   célèbre  dans  la  polilifiue 

pnbli(|ue    messine,    peu   scrupuleuse  et  le  barreau  qu'il  le  fut  eu  éloquence 

dans  le  choix  des  moyens  qu'elle  em-  et    en    philosophie.     Nourri    de    la 
ployait  pour  conservi  r  dans  ses  murs  lerlure    des    anciens,  il  se  proposa 

des  hommes  de  ra^'rite ,  avait  enjoint  Cicéron   pour   modèle  ̂     et,   suivant 
à  .son   père   de   le   rappeler  sous   un  Erasme  ,   son    slyle  ,  pur   et  facile  , 
délai  Irès-court.  Elevé  sur  un  j^rand  grave  et  majestueux  ,   a|iprochail   de 

théâtre,  il  ne  cessa  d'y  paraître  avec  très-près   de   la  dlclion   éléj^ante  de 

dij^niléj  le  monde  lilléraire  se  rem-  l'oraleiir  romain.  Ame  droileet  éle- 
plil   de  sa   réputation;  une  luule  de  vée  ,  caractère  lerme  ,   esprit  jusie, 
personnes  illustres  recherchèrent  scu  telles  étaient  les  qualités  distinclnes 

amitié,  et  le  .savant  Rsma  qui  bal  i-  deCantiuncula.  Sesamis  furent  nom- 
tail  lîàlf  depuis  1521  ,  pour  snrveil-  breux    et    illustres    :   Anuce    Foés  , 

1er  l'impression  de  ses"  œuvres,  ré-  Henri-Corneille  Agrippa,  l'aul  Fer- 
fnla,  conjointement  avec  notre  jnris-  ri  en   parlent   dune   manièie     Ires- 

consnlte,    les  senlinients  d'Œcolam-  avantageuse,  ce  qui  n'a  pas  pm|ièché 
pade  sur  l'euchaiistie.  11  voulut  même  tons  les  bioi^raphes  de  l'oublier  dans 
travailler  avec  loi  à   la   réunion  des  leurs  colonnes.    Caniiuncu'a  mourut 

deux   églises,    mais   Canlinncula  s'y  à  ïinsisheim  ,  où  il  s'était   fixé,  vers 
refn.sa  par  la   difficnllé   (ju'il  entrevit  1500.  On  a  imprimé  après  sa  mort 

dans  l'exéention   d'un   pareil   projet,  un  recueil  de  ses  consullations ,  Co- 
Impalient  d'accpiérlr  de  louvelles  lu-  logne  ,   1571  ,  in  fol.  Son    portrait 
niières,    il  quitta   sa  chaire,   pende  gravé  a  été  lepiodnil  par  le  sculpteur 

teii  ps     après  ,    pour    voyager.    Les  Leroux    snr  un   médaillon    eu  inar- 

grandes  aflaire.s  de   l'Allemagne   ne  bre  blanc  qui  décore  le  grand  salon 
lui  permirent  pas  de  sacrifier  long-  de    la    maison    commune    de   IMelz. 

temps  à  sesgoûis.  Chargé  de  diver-  Lidépendamment  d'un  opuscule  .  De 
ses  uégocialions  importantes,  soit  de  potestale  papœ  ̂   imperaioris  et 

la  part  de  la  Suisse  ,  soit  delà  part  co/iclii ,  on  cite  de  Canlinncula  : 

de  l'empereur,  il  s'en  acquitta  lou-  1.  lopica  exeniplis  legum  illiis- 
joursavec  beaucoup  d'intelligence  et  trata  ,  Râle,  1520,  in-lol.  IL  Dis- 

de  zèle.  Ce  fut  sans  doute  pour  l'en     cours  apologétique  (en  latin)  contre 
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ceux  qui  prélendent  que   les  pria-  n'avait  pu  les  crapêclier  de  planler 
cipes  de   droit  civil    ne  peuvent   se  leur  étendard    dans   ses    domaines, 

concilier  avec   ceux  de   rEvauo;ile,  mais  sa  liaiue  s'était  accrue  et  il  se 
il)id.,    1522,  in-4'^.  III.  De  officia  préparait  k  la  guerre  tandis  que  ses 

Judicis,    Ubri    duo;   ibid.,    15i3,  ennemis  lâcliaient  de  le  surprendre. 

^                 in-4o,  iuséré  daus  le  t.  lll  des  Trac-  Animé  par  un  courage  et  une  audace 

tatus    tractalutim  j'uris.    IV.   Pa-  à    toute    épreuve,    doué   d'une    in- 
-                 rap/irases   in    très   primos    llbros  telligence  supérieure    et  de   grands 

inslitutionum  Justiniani,  Louvain,  talents  pour  la  guerre,  secondé  par 

1549,  in-fol.;  réimprimé  en   1G02,  ses  trois  frères  et  une  tribu  nombreu- 

avcc  des  addilions.             W — s.  se,  il  attendit  qu'une  petite  année  de 

C  AOAV:iBO,  le  seigneur  de  la  ses  ennemis  répandue  dans  la  Vega- 

maison  d'Or  ,   aventurier   caraïbe ,  Real  n'eût  plus  de  chef  et  fût  presque 

débarqué  dans  Tîle  d'Hispaniola  ou  débandée,  pour  attaquer  le  fort  de 

St-Doraingue,  avait  su  prendre  tant  St-Thomas  qui  n'avait  qu'une  garni- 
'          d'ascendant  sur  les  babilartts  simples  son  de   cinipiante  hommes.   Cepen- 

el  pacifuiues  de  la  province  de  Ma-  dant  avec  un  corps  de  dix  mille  guer- 

guana  située    dans    l'intérieur  ,    au  riers  armés  de  massues,  d'arcs  et  de 

milieu  des  montagnes  de  Cibao,  qu'il  lances  durcies  au  feu  ,  et  malgré  l'a- 

vait devenu  le  cacique  le  plus  puis-  vanlage  d'une  attaque   imprévue,   il 

sant  et  le  plus  redouté,  lorsque  Co-  échoua  dans   son  entreprise.   Ojeda 
lomb    découvrit    le  nouveau    monde  défia  ses  efforts,    sut    résister  a  ses 

en    1492.     Jaloux    de   la   force    et  ruses  et  a  la  famine,  et  lui  fit  même 

|>,V-             de    l'ascendant  des   Espagnols    qui  essuyer  de  grandes  perles  dans  de 

I;  '               pouvaient     porter    atteinte    a     sou  nombreuses  sorties.  Le  chef  caraïbe, 
^pl              irapoilance   personnelle  ,   il   profila  après  la    mort  de   ses   plus    braves 

•                  de  la  division  qui  éclata  parmi  les  combattants,  fut   forcé  de  lever  le 

J^-:               blancs   laissés  dans   Tile  ,    massacra  siège.  Pénétré  d'admiration  pour  son 

ceux  qui  se  retirèrent  sur  son  terri-  rival ,  mais  persévérant  dans  sa  haine, 

loire,  et  s'avança  avec  ses  sujets  vers  il  voulut  former  une  confédération  ge- 

la forteresse  de  la  Nativité,  où  il  ne  nérale  des  Indiens.  Le  cacique  Guaca- 

resiait  plus  que  dix  hommes  ploni:;és  nagarl  qui  refusa  seul  d'y  entrer,  vit 

dans  la   sécurité   la   plus   profonde,  sou  territoire  etlesenvironsd'Isabel'e 

L'attaque  eut  lieu  peud.mt  la  nuit,  ravagés  par  les  bandes  des  provinces 

au  milieu  de  cris  effrayants.  Tous  les  voisines.    L'activité   et  les  intrigues 

Espagnols  périrent  dans  les  flammes  de  Caonabo  rendaient  précaire  la  po- 

ou  dans  les  flots,  quoiqu'ils   fussent  sltion  des   Espag;noIs  ,  qui   ne    pou- 
défendus  par  le  cacique  Gnacanagari     valent  pas  lui   faire  la  guerre  daus 

qui  le.s  avait  généreusement  accueillis,      ses   monlagnes  avec  quehpie  chance 

Telle  fut  la  fin  du  premier  établisse-  de    succès.    Ojeda  conçut  le   projet 

meut  enrnpéen  en  Amérique.  A  l'é-      bizarre  et  hasardeux  de  l'enlever  par 
poque  du  second  voyage  de  Colomb      surprise  au  milieu  de  sonpmple,  et 

(1494),  les  Espagnols,  sous  la  cnn-     de  le  livrer  vivant  à  l'amiral.  Suivi 
duile  d'Alphonse  de  Ojeda  ei  de  l'ami-      de  dix  cavaliers  vigomeux  et  déter- 

rai lui-même,  pénétrèrent   dans    les      minés,  il  arriva  au  milieu   des  états 

montagnes  de  Cibao  et  y  conNtrulsi-      de  Caonabo  qui  se  trouvait  dans  une 

rent  le  fort  de  St-Thomas.  Caonabo     de  ses  rilles  les  plus  populeuses.  Il 





ïi 

CAO 

Taborda  comme  un  prince  souverain 

avec  déférence,  se  donnant  pour  am- 
bassadeur de  Colomb  et  cliargé  de  lui 

remettre  un  présent  d'un  prix  ines- timable. Caonabo  lémoin  de  la  va- 

leur d'Ojeda,  enchanté  de  ses  ma- 
nières aisées  et  de  sa  torce  physique, 

lui  fit  un  accuedclievalerescjue.  L'Es- 
pagnol devenu  favoi  i  du  cacique  mit 

tout  en  œuvre  pour  l'engager  à  le 
suivre,  il  alla  même  juscju'à  lui  offrir 
la  cloche  de  la  cliapelle  d'lsal)eile, 
qui,  sebin  les  Indiens,  avait  une  ori- 

gine céleste  et  un  langage  mei  veille ux 

auquel  les  blancs  obéissaient.  Cao- 
nabo consentit  enfin  à  venir  traiter 

avec  les  Européens  j  mais,  toujours 

défiant,  il  se  fil  accompagner  par  de 
nombreux  guerriers  dont  la  présence 
aurait  pu  devenir  dangereuse  pour  la 
petite  colonie.  Ojeda  eut  recours  alors 

à  un  stratagème  (|ui  caractérise  son 
audace  aventureuse.  Arrêté  un  jour 

sur  les  bords  de  la  rivière  d'Yegiia, 
il  montre  a  son  nouvel  ami  des  me- 

nottes d'acier  extrêmement  brillan- 

tes, et  lui  en  fait  cadeaucomme  d'orne- 
ments royaux  que  son  souverain  met 

dans  les  grandes  solennités.  Le  ca- 
raïbe séduit  par  le  vif  éclat  de  celte 

parure  souffrit  qu'on  l'en  décorât,  et 
couientit  avec  plaisir  a  monter  en 

croupe  sur  le  même  cheval  qu'Ojcda 
où  il  fut  attaché  avec  des  chaînesd'un 
poli  éclatant  ;  il  était  fier  de  paraître 
devant  ses  sujets  avec  les  ornements 

d'un  roi  d'Espagne,  sur  un  de  ces 
animaux  terribles.  Après  avoir  passé 

plusieurs  fois  devant  la  petite  armée^ 

qui  pénétrée  d'admiration  reculait  a 
l'approche  des  coursiers  fougueux  , 
Ojeda  fit  quelques  détours,  puis  s'é- 
loignant  derrière  de  grands  arbres, 

il  s'élança  tout-k-coup  dans  la  forêt, 
suivi  de  ses  neuf  cavaliers  qui  se 

pressèrent  sur  ses  traces  l'épée  à  la 
main  pour  intimider  Caonabo  qu'ils 
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finirent  par  garotter.  Cinquante 
lieues  furent  parcourues  a  travers  les 
nionlagnes  et  les  forêts,  évitant  les 
villages  ou  les  tr;iversant  au  galop, 

et  Ojeda  entra  triomphant  à  Isabelle 

ayant  toujours  en  croupe  le  chef  ca- 
raïbe. La  fierté  de  Caonabo  résista 

à  Sun  mauvais  destin  :  il  traita  Co- 

lomb avec  hauteur  et  dédain,  el  brava 

les  Espagnols  en  se  glorifi.mt  du 
meurtre  de  leurs  compatriotes. 

Quant  à  Ojeda,  il  ne  lui  munira  au- 
cune animo>ilé,  el  parut  même  rem- 

pli d'ailmiration  ponr  le  slralagè- 
me  dont  il  avait  élé  victime.  iMalgré 
les  Iciilalives  de  sa  peuplade  et  de 

ses  frères,  l'indien  resta  captif  dan» 
la  maison  de  l'amiral.  Le  10  mars 
149G,  il  partit  sur  la  flotte  de  ce 

dernier  pour  l'Esp.igne,  avec  la  pro- 
messe d'être  ramené  daus  son  île  et 

rétabli  dans  sa  puissance;  mais  il  ne 

se  laissa  pas  séduire  par  un  vain  es- 

poir, et  soutint  touj(jurs  le  même 

caractère.  Arrivé  à  l'île  de  Marie- 
Galante,  il  y  inspira  une  violente  pas- 

sion à  une  amazone  caraïbe,  pri- 
sonnière des  Espagnols,  qui  pénétrée 

d'admiration  pour  son  courage  et 
pour  ses  grands  malheurs  ,  pré- 

féra l'amour  et  l'esclavage  <a  la  li- 
berté qu'on  lui  offrait.  Le  11  juin, 

les  navires  arrivèrent  k  Cadix,  mais 
Caonabo  était  moi  t  dans  la  traversée. 

Ainsi  périt  sur  le  tillac  d'une  cara- 
velle, pleuré  par  une  seule  femme, 

ce  guerrier  sauvage  doué  de  quali- 
tés héroïques,  qui,  après  avoir  connu 

toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune, 
devint  victime  de  la  domination  es- 

pagnole dont  il  avait  seul  prévu  les 
tuiiestes  effets.  B — v — e. 
CAPELLOFFT,  savant  et 

poète  anglais,  naquit  a  Londres  le 
14  novembre  1751  j  el,  après  avoir 
étudié  dix  ans  k  Elon ,  uu  au  k  Cam- 

bridge ,  se  mit  sur  les  bancs  de  L.iu- 
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coln'slnn,  avec  le  projet  de  continuer  plaidait  la  cause  de  la  réforme.  Cet 
la  canière  judiciaire  que  son  père  deux  pélilions  furent  envoyées  aiii 

suivait  avec  honneur  ;  ce  qui  ne  Tein-  clianibrcs.  Piu  de  temps  après, l'opi- 
pèchiiil  pas  de  consacrer  la  plus  nion  sage  cl  généreuse  qu'il  nianife-ila 

grande  partie  de  ses  loisirs  h  des  pour  l'iiluditiwn  de  l'esclaviige  des 
éludes  ditfèrenics ,  le  fr.incais  ,  l'Iié-  nègres  le  fil  recevoir  nicud)re  delà 

breu  ,  l'ancien  saxon.  11  se  iélassait  société  qui  se  rorinail  "a  Plilladtlpliie, 
aussi  de»  lois  de  VVood  et  des  coin-  dans  le  l)ut  d'accélénr  l'iiislaiit  do 
nienlaires  de  Black^lone  par  la  poé-  celle  mesuie  si  vivemenl  réclamée, 

sie  ,  faisait  des  odes  ,  et  essay.  il  des  II  se  déclara  aussi  contre  la  lyran- 
tragédies.  En  1775 ,  deux  ans  ;iprès  nie  avec  laijuelle  on  exigeait  le 

avo  r  perdu  son  père,  le  jeune  Ca-  sermeni  du  lesl  .  el  contre  les  «xa- 
pel-LoHt,  fui  porlé  sur  la  liste  des  géraliuns  de  Burke  dans  ses  lellres 

membres  du  barreau.  Il  y  acquit  de  sur  la  révolulion  de  l'rance.  Ses 

la  considération  plus  comme  légiste  principes  dép'urenl  à  l'aulorilé  su- 
que  comme  oraieui.  Il  maniait  pour-  périeure  -,  el  il  ne  faut  poiul  cher- 
tant  la  parole  avec  faciliiéj  el  sou-  cher  ailleurs  la  cause  de  la  jévérilc 

vent  il  occupait  la  tribune  a  West-  avec  la(]uelle,  eu  1800,  un  mdie 

niinsler  Forum  ou  à  d'autres  clubs,  d'eu  haut  biffa  sou  nom  de  la  liste 
Champion  décidé  de  la  cause  de  des  juges  de  paix.  Une  jeune  femme 

riudépeiidance  ,  il  se  donna  beau-  sous  le  poids  d'une  sentence  de  mort 
coup  de  peines  pour  empêcher  la  lui  ai  ail,  pai-  les  circousiauces  ex- 

guerre lors  du  soulèvement  des  an-  Iraordioaires  de  son  crime  el  pur  sa 

cicnues  colonies  d'Amérique.  Il  cou-  couduile  depuis  qu'elle  avait  été  ju- 
rul  quelques  risques  lors  de  lé-  ridicpiemenl  conwiiucue,  iu^piié  assez 
meute  de  1780  en  essayant  pour  de  pilié  pour  (pi  il  crùl  pouvoir,  afin 

sa  part  de  calmer  ou  de  prévenir  de  demander  et  d'obtenir  sa  grâce, 
le  Uimulle.  Sur  ces  eutrelailes  ,  la  surseoir  à  rexéciilioii.  Le  résultat 

mort  d'un  de  ses  oncles,  en  lui  don-  de  cel  etîorl  inutile  lui  une  injonc- 

nanl  l'expeclalive  d'un  accroissement  lion  péremploire  de  procéder  au 
detorlune,  lui  fit  prendre  la  réso-  supplice,  que  la  jeune  condamnée 
lulion  de  résider  a  Troslon  (con)lé  suint  avec  un  courage  exemplaiie; 

deSuflolk).  C'est  dans  ce  manoir  hé-  el,  aux  suivantes  assiu-sd'éle  (^1800), 
rédilaiie  que  dès- lors  il  passa  la  la  radiation  dont  nous  a\ons  parlé 

meilleure  partie  de  sa  vie  ,  parla-  lui  lut  signifiée.  Rendu  dès-lors  a  la 
géant  son  leu)ps  enireses  éiudes-la-  vie  privée,  Capel  se  remit  h  plaider; 
voriles  et  les  fonctions  de  juge  de  el  ie  public  par  ses  appl  ludisseineuts 

paix  qu'aiment  tant  à  remplir  les  sembla  vouloir  1  invieiiiniser  de  ce 

propriétaires  d'Angleleire  ,  el  de  qu'il  perdjit,  et  prulesler  contre  la 
tcm[is  a  autre  prenant  part  aux  décision  brutale  qui  vcu.iil  de  le  Irap- 
discussions  politiques.  11  fut  ainsi  per.  Il  eut  aus^i  plus  de  temps  pour 
amené  a  ()roposor  dans  des  assemblées  seslra\aux  littéraires;  elc  est  a  cette 

de  comlé  deux  adresses  anli-minis-  époque  ipi'il  enrichit  d'un  plus  grauJ 
tériellcs  ,  l'une  qui  sollicitait  l'éloi-  nombre  de  morceaux  plusieurs  iie- 

gnemenl  des  conseillers  qui  avaient  vues  i:\.  AJagazi/ies.  L'établissement 
suggéié  au  roi  l'idée  de  la  guerre  de  lincu/ne  lax  liul  lui  imposer 

contre  les  Américains  ,  l'autre  qui  un  travail  nouveau  :  nommé  commis- 
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«aire  du  commerce  pour  surveiller 

l'exéculion  de  celle  mesure  financiè- 

re, il  s'occupa  j)rincip;ilenienl  d'as- 
seoir et  de  répanir  riinpôl  de  ma- 
nière à  le  rendre  le  moins  onéreux  , 

le  moins  injuste  possilile.  En  181-1  , 
il  fut    uommé   comiiiissaire    rappor- 

teur du    bourg    d'Aldl>orougb.    Les 
facilités   qu'il    espéroil    trouver   sur 

lecontioenl,  pour  l'éducalion  de  ses 
filles,   rengagèrent,    en    1816,  à  y 

passer  avec  elles.  Il   se  rendit  d'a- 
bord à  Bruxelles,  de  là  dans  le  voi- 

sinage de  Nanci,  puis,  après  un  long 
séjour  dans  celle  partie  de  la  France, 
il  se  relira  à   Lausanne,   et  ensuite 

aux    bains   d'Allier    près  de  Vevai. 
Dans  l'automne  de  1823,  il  vint  sé- 

journer à  Turin  ,  et  il  n'en   repartit 

qu'au    printemps    suivant.    Déjà    le 
germe  de  sa  mort  était  dans  sou  sein. 

Il  expira  le  20  mai  1821  ,  a  IMont- 
Calier.  Capel-Loffl  fui  souvent  une 
véritable   providence  pour   les  lillé- 
rateurs.  11  eu  aidait  beaucoup  de  ses 

conseds,  de,ses  démarcbes.  de  sou  ar- 

gent. Bluomfield  surtout  lui  fut  rede- 
vable de  SI  fortune  littéraire  [f^oy. 

Bloomfield,  LVlll,  3(39^;  et  la 

proH  plitude  avec  laquelle  le  critique 
de  Troslon  sut  apprécier  les  beautés 
originales  du  Garçon  de  ferme  .,  qui 

avaient  é(.ha|)pé  à  des  arislarques  de 

Londres,  ue  fait  pas  moins  d'honneur 
h  son  goût  que  la  clialeur  avec  laquelle 

il  s'occupa  des  lutérèls  matériels  du 

jeune  poète  ue  décèle  en    lui  d'obli- 
geance  et  de  bonté.  Cette  bienveil- 

lauce  pour  des  hommes  que  d'autres 
eusseut  pu  regarder  comme  des  ri- 

vaux ,  ne  fut  pa>  le  seul  mérite  de  Ca- 
pel-L(iffi.  Vérilahle  ami  des  lettres, 
il  réalisait    d.ius    loiite    la    force   du 

terne  le  mol  du  peintre  :  Nu/la  dies 
sine    linea.     Son    instiuclion    était 

variée  :  les  malliémaliques ,  la  juris- 
prudence ,  la  poésie,   la  philologie. 
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la  critique,  la  musique,  avalent  cba- 

cune  à  son  tour  occupé  l'activité  de 
son  esprit ,  et  il  pouvait   parler  de 
tout  avec  facilité.  De  la  le  charme 

des  articles  ([u'il  dmna  daus  diverses 
publicalioos  périodiques,  entre  autres 
le  Miroir  mensuel.  Il  versifiait  avec 

élégance,    et  alors,   sa:is  (leut-élre 

qu'il   fut  véritablement    poète  ,    sou 
langage    se   distiuj,uait   de   la  prose 

par  uue  abondance  d'images  assez  vi- 
ves ,  et  par  ce  style  précis  et  ferme 

qui  semble  en  quelque  sorte  encadrer 
la  pensée   dans    les   Vers.  Ce  genre 
de  talent  devait   en   elTel    le   rendre 

sensible  aux   beautés  du  poème   de 

Hloomlield.    11   aimait    parliculière- 
menl  le  sonnet  ;  et  son  euthous  aime 

pour  cette  menue  variété  du  genre  poé- 
tique lui  mettait  souvent  a  la  buucho 

le  vers  connu  de   lioi'eau.    Byroa  , 
avec  son  amertume  ordinaire,  carac- 

térise ainsi  qu'il  suit  le  protecteur  de 
liloomfield    :     «   Capel-Lofft ,    esq.  , 
le  INlécèue  des  cordonniers,  le  grand 

faiseur  de  préfaces  pour  tous  les  fai- 

seurs de  vers  daus  le  malheur  j  c'est 
une  sorte  d'accoucheur  gratuit  pour 
tous    ceux    qui   désirent   se   délivrer 

d'une  quantité  quelconque  de  poésies^ 

mais  qui  ue  savent  comment  les  met- 
tre  au    jour.  »  Outre  ses    poésies, 

Ca|)el-Lofft  a  publié  plusieurs  bro- 
chures de  circonstance,  et  des  ou- 

vrages  de   droit   dont    qut  Iques-uns 
ne  sont  que  des  réimpressions.  Nous 

n'indiquons  que    les  principaux  ;   I. 
La  Davideide ,    poème    épique    en 

vers    blaucs,  dout    il    n'écrivit    que 
quelques  chants.  W.Eudosie ,  poè- 

me sur  l'unii>ers,    178U   (^en  vers 

blancs).    111.    Traduction    de    \' A- thalie  de   Racine.    IV.    Traduction 

des   livres  1    et    2  des  Georgitjues 

de   Virgile,    1784.  V.   Laure ,    ou 

Anthologie  de  sonnets  sur  le  mo- 
dèle de  Pétrarque,   en  anglais. 
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italien  ,  espagnol  ,  portugais  , 

■français  et  allemand^  avec  liaduc- 
tions,  préface,  critique,  elc,  noies 
biograplii(jiies  ,  el  index.  Une  gi  aiide 
partie  des  traduclions  apparlieiil  à 

Cajiel-Lofft.  Beaucoup  de  ces  mor- 
ceaux étaient  jusque-là  iuédils.  VI. 

,\^  Principia    cuni  jiiris   universalls 

;  tum    prœcipue    anglicani  ̂     1779 

Y  2  vol.  (collection  de  maximes  juris- 

;  prudenlielles  qu'il  essaie  ,  suivaul  sa 
y"  propre  expression,  de  réunir  en  un 
|y  système  de  principes  généraux  et  mu- 
•  nicipaux).  VII.  Eléments  de  la  loi 

universelle.  CVst  une  traduction 

fort  libre  de  l'ouvrage  latin  qui  pré- 
cède. VllI.  La  loi  de  l'évidence  , 

pai  Gilbert,  avec  des  additions  consi- 
dérables, 1792  ,  2  vol.  in-8".  IX. 

Cas  judiciaires ,  principalement  au 

bauc  du  roi  (recueil  de  causes  ,  mo- 
iifs  et  décisions  de  1772  à  1774). 

X.  Trois  bioihures  sur  la  question 

ii'  an£:lo-aniéricaine  :    1°  Tableau  des 
plans   principaux    à    l  égard    de 

^  r Amérique  ;  2"  Dialogue  sur  les 
principes  de   la  constitution  ;   .S'^ 

;'  Observations    sur     l'adresse     de 
(;.  J\J.  J'Vesley.  XI.  Essai  sur  la  loi 

IP^  des  pamphlets  {il 8à).  Xli.  Trois 
letti  es  au  peuple  d[^  Angleterre  sur 
la  question  de  la  régence  (1789). 

Il  y  soutient  que  dans  le  cas  où  le 

monarcjue  devenu  inhabile  au  gou- 

vernement n'aura  point  d'avance 
pourvu  à  celte  vacance  en  désignant 

un  régent,  c'est  au  parlement  à  le 
nomxer  XIII.  Remarques  sur  les 
lettres  de  M.  Burke  touchant  la 

révolution  de  France  ,  1790  , 

et  Observations  sur  l'appel  de 
M.  Burke,  1791.  XIV.  Le  1"  et 

le  2^  livre  du  Paradis  perdu  ,  avec 
des  notes  qui  portent  principalement 

sur  le  rbythnie.  Celle  édition  se  dis- 
tingue par  une  ponctuation  nouvelle 

qu'avait  imaginée  l'annotateur.  XV. 
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Aphorismes  tirés  de  Shakspeare, 

1812,  I  vol.  P— OT. 
CAPELLEIV  de  Marchi^o- 

BERT- Gaspard  Burne  de),  l'un 
des  chels  du  parti  patriote,  qui  se 

prononcèrent  avec  le  plus  d'énergie 
pour  le  maintii'n  de  l'ancienne  con- stiliilion  hollandaise,  était  né  le  30 

avril  1743  h  Zuiphen  dans  le  duché 

de  Gueidre.  Elevé  dans  l'amour  des 
lois,  pour  lesquelles  ses  ancêtres, 
avaient  saciifié  Kur  repos  et  leur 

fortune,  il  soupirait  après  l'époque 
où,  devenu  membre  d'une  assemblée 
délibérante,  il  pourrait  demander  le 

redressement  des  abus  qui  s'étaient 
introduits  par  la  négigeuce  des 
ciloyeus  dans  les  divfrses  branches 

de  l'administration.  11  n'avait  pas 
encore  complété  ses  éludes,  et  déjà 

la  poliliijue  l'occupait  eniièrement. 
Lui-mèim  nous  apprend  {Mémoires^ 

12)  (ju'k  l'univer-ité  d'Uireclil,  s'é- 
tanl  lié  d'une  étroite  amitié  avec  son 

parent  Capellen  de  Poil ,  toutes  leurs 
conversations  roulaient  sur  les  inté- 

rêts de  la  Hollande  et  sur  les  moyens 

d'assurer  son  indépendance.  A  la  sor- 
tie de  1  école,  il  obtint  une  compa- 

gnie de  dragons;  mais  eu  ilÙd, 

ayant  voulu  donner  sa  démis-iion,  il 

éprouva,  dit-il,  un  traitement  qui 

lui  fit  connaître  que  l'on  doit  peu 
compter  sur  les  promesses  des  prin- 

ces {Jbid.,  20).  Il  n'en  conserva  ce- 
pendant aucun  ressentiment  contre  le 

prince  d'Orange, qui,  dans  celte  cir- 
constance, avait  été  trompé,  puis(|u'il 

avoua  plus  tard  qu'on  avait  commis 
une  injustice  à  l'égard  de  Capellen. 
fllembre,  par  sa  naissance,  de  l'ordre 
équestre  de  Zutphen,  il  fut  admis  en 
1771  aux  étals  de  Gueidre;  el  dès- 

lors  ,  ainsi  qu'il  en  avait  pris  l'enga- 
gement, il  ne  laissa  passer  aucune 

occasion  sans  réclamer  la  suppres- 
sion des  abus  el  des  mesures  propres 
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il  soulager  les  paysans.  En  1778  il 

mit  au  jour  les  mémoires  d'Alexandre 
(le  Gapellen  ,  son  trisaïeul  j  et  il  y 

joignit  une  préface  dans  laquelle  il 
développe  le  plan  de  gouvernement 

qu'il  jugeait  le  plus  favorable  h  la 
Hollande.  Dès  qu'il  fut  évident  que 

le  prince  d'Orange  songeait  a  s'em- 
parer du  pouvoir  absolu  ,  Gapel- 

len n'hésita  pas  à  se  mettre  à  la 

lêle  de  l'opposition,  sacriliant  ainsi 
tous  les  avantages  auxquels  il  pouvait 

prétendre  eu  servant  les  projets  de  la 

cour.  Egalement  ennemi  du  despo- 

tisme et  de  l'anarchie,  il  n'avait,  pas, 

comme  ou  le  lui  a  reproché  ,  l'inten- 
tion de  faire  abolir  le  statiioudérat  ; 

au  contraire,  il  jugeait  essentiel  au 

bonheur  de  la  Hollande  d'afferiiiir 
cette  autorité  tulélaire  ,  en  réglant 
mieux  ses  attributions.  Plusieur;)  fois 

décrivit  au  priuce  d'Orange  pour  lui 
donner  des  conseils  dictés  p.ir  le  dé- 

sir d'épargner  au  pays  les  malheurs 
qui  le  menaçaient  j  mais  toutes  ses 
lettres  reslèreiilsansréponse.  Voyaut 

que  ce  prince  continuait  de  favoi  iser 
le  commerce  des  Anglais,  malgré 

toutes  les  représentations  qui  lui 

avaient  été  laites  a  cet  égard  ,  il  dé- 

cida les  étals-généraux  à  conclure 

avec  la  Franco  un  traité  d'alliance 

défensive  qui  fut  signé  en  ilH',]. 
Loin  d'apaiser  les  partis,  l'appro- 

che des  Français  suffit  pour  les  en- 
flammer davantage  Daus  plusieurs 

provinces  les  orangisles  et  les  pa- 
triotes en  vinrent  aux  mains.  Quel(|ue 

temps  les  avantages  se  balancen-nlde 

part  et  d'autre  j  mais  les  Français 
s'élant  retirés  au  moment  même  où 
le  roi  de  Prusse  faisait  entrer  en 

Hollande  une  armée  de  trente  mille 

hommes  ,  il  ne  resta  d'autre  ressour- 
ce aux  patriotes  que  de  chercher  un 

asile  daus  les  pays  étrangers  (/''<?>'. 
Obangi;  [GiiiUaumc  Z'^),  auSnpp.), 
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Gapellen,    cité  devant  la  cour  de 
Gueldre ,  fut  déclaré  coupable  des 
crimes  de  rébellion  et  de  lèse-ma- 

jesté ,  et  condamné,  pour  servir 

d'exemple  et  porter  l'effroi,  a  perdre 
la  vie  sur  un  échafaud  par  le  glaive 

de  l'exécuteur  de  la  justice.  Get  ar- 
rêt fut  rendu  le  8  août  1 788  ,•  mais , 

heureusement  pour  lui,  Gapellen  était 
en  France.  H  crut  devoir  a  lui-même 
et  à  sa  famille  de  réclamer  contre 
cette  sentence  daus  des  mémoires 

écrits  en  langue  néerlandaise,  et 

qui  furent  traduits  en  français,  Pa- 

ris ,  1791  ,  in-S"  de  .'ifS  pages. 
Cette  traduction  est  de  G;ipeilen  ; 

mais  le  style  en  a  élé  relouché  par 

Jean-Elienne  Ghappuy  de  Genève. 

Les  pièces  justificaiives  imprimées  à 
la  fin  des  mémoires  forment  un  re- 

cueil de  documents  précieux  pour 
Ihisloire  des  derniers  temps  de  la 

république  de  Hollande.  Gapellen  ne 
prit  aucune  part  a  la  révolution  de 
France,  dont  avec  tous  les  vrais  pa- 

triotes il  dut  déplorer  les  excès  j  il 

parlai^ea  les  débris  de  son  immense 

fortune  avec  ses  compagnons  d'exil , 
réfugiés  en  France,  et  mourut  aux  en- 

virons de  Paris  vers  1798.  W — s. 

GAPELLEN  (  Tu.  -François 

Vax),  vice-amiral,  de  la  même  fa- 
mille que  leprécédent,  né  vers  1750, 

enlra  au  servicede  la  marine  en  1772, 

et  y  obtint,  en  1778,  le  grade  de 

lieutenant  de  vaisseau.  S'élant  signalé 
en  1782,  dans  un  combat  quieut  pour 

résultat  la  prise  d'une  frégate  an- 

glaise, il  fut  nommé  capitaine.  C'est 
en  celte  qualité  qu'il  fut  employé 
en  179.3,  dans  la  guerre  contre  la 

France  ,  et  qu'il  commanda  plusieurs 
croisières  sur  les  côtes  de  Hollande, 

pour  les  garantir  des  entreprises  Aen 
Français.  H  eut  encore  dans  celte 

guerre  plus  d'une  occasion  de  se 
distinguer  par  son  courage  ,  et  par- 
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vint  au  grade  de  conlre-amlral.  11 
commandait,  en  1799,  une  flotte 

de  la  Hollande  devenue  l'alliée  des 
Français ,  lorsque  les  Anglais  se 

présentèrent  pour  l'altaquer.  En- 
traîné par  ses  équipages  et  cédant 

aux  malheureuses  circonstances  où 

se  trouvait  sa  pairie ,  il  se  rendit 
sans  combattre  avec  ioute  sa  flotte, 

et  il  passa  eu  Angleterre ,  où  se  trou- 
vait alors  le  slatliouder  ,  qui  lui  fil 

accorder  une  peubion  par  le  minis- 
tère anglais.  Captllen  ne  revint  en 

Hollande  qu'en  1813  avec  le  prince 

d'Orange.  Nommé  \ice-amiral,  et 
chargé  d'aller  prendre  possession des  colonies  hollandaises  des  Indes 

orientales,,  qui  étaient  rendues  par 

la  paix  de  1814  ,  il  y  resia  avec  le 

litre  de  gouverneur-général.  H  com- 
manda ensuite  une  escadre  dans  la 

Méditerranée,  et  se  joignit  en  août 
1816,  avec  six  frégates  et  un  brick, 

à  l'escadre  britannique  qui,  sous  les 
ordres  de. lord  Exraoulh  {  P  .  ce  nom 

au  Suppl.),  allait  attaquer  Alger. 

L'amiral  hollandais  seconda  puissam- 
ment les  elTorts  des  Anglais  dans 

cette  mémorable  expédition.  Placé 
dans  un  posle  important  ,  il  rendit 

presque  nul  l'effet  des  batteries  enne- 
mies, et  entretint  long-temps  contre 

elles  le  feu  le  plus  vif.  L'amiral  an- 
glais rendit  ainsi  justice  à  ses  efforts 

dans  le  rapport  qu'il  fil  h  son  gouver- 
nement :  ce  Je  dois  de  la  reconnais- 

cc  sauce  et  des  remercîments  a  tous 

■  ceux  qui  étaient  sous  mes  ordres  , 

«  notamment  au  vice-amiral  Capellen 
«  et  aux  olTiciers  de  l'escadre  de 

et  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas.  Le  sou- 
«  venir  de  leurs  services  ne  cessera 

u  qu'avec  ma  vie.  Jamais  je  n'ai  vu 

a  plus  d'énergie  ni  de  zèle.  «  De 
tels  éloges  ne  restèrent  pas  san.s  effet 

Capellen  reçut  la  décoraiion  de  l'or- 
dre du  13ain  avec  une  épée  d'honneur 
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qui  lui  furent  envoyés  par  le  duc  de 

Clarence  j  enfin  la  chambre  des  com- 

munes lui  vola  d'honorables  remercî- 

ments. D'un  autre  côté  ,  le  roi  des 
Pays-Bas,  son  souverain,  le  décora 

de  la  grand'cioix  de  l'ordre  de  Guil- laume. Cet  illustre  marin  est  mort 

en  avril  1S21.  M — oj. 

CAPELLO.  P^oy.  Cai'Pello, 
ci -après. 

*  CAPMARTL\  ,  tom.  VIL 

P^oy.  Xaupi ,  Usez  :  f^oy.  Cuaupi, 
au  Supp. 

CAl»OBÏANCO,  né  dans  un 

village  de  la  Calabre  vers  l'aunee 1/85,  fut  affilié  de  bonne  heure  à 

la  fameuse  association  des carbo/iari, 

qui  s'élendaitalorsddns  toulesles  pro- 
vinces du  royaume  de  Naples,  et  y 

acquit  une  si  grande  influence  que  le 

gouvernement  a'armé  résolut  d'em- 
ployer touj  les  moyens  pour  s'eu  dé- 

faire. Le  général  .lannelli  fut  chargé 

de  l'arrèler,  et  il  réussit,  par  des 
promesses  et  par  des  invitations,  à 
le  faire  venir  a  Coseuza ,  comme 

capitaine  de  la  garnie  urbaine  de 

son  pays,  sous  prétexte  d'assister a  une  fête  offerte  aux  autorités 

de  la  province.  Après  avoir  as- 
sisté au  banquet  douné  par  le  gé- 
néral dans  son  hôte! ,  et  au  moment 

où  il  allait  rejoindre  les  hommes  qui 

l'avaient  accompagné,  Capohiaoco 
fût  arrêté  par  des  gfudarmes  et  livré 
aune  commission  lullilaire  qui  le  con- 

damna a  mort.  Il  fui  décai^ilé  sur  la 

place  (le  Cusenza.  Il  élail  doué  d'une étonnante  facilité  de  remuer,  par  le 

talent  de  la  parole,  les  passions  popu- 
laires. Le  gouvernement  le  regaidait 

comme  le  chef  le  plus  influent  et  le 

plusrt'doulable  des  carlionari,  et  son 
nom  cité  dans  toutes  lis  iii>loires  mo- 

dernes du  royaume  de  IN^iples,  viicu- 

core,  après  lui,  entouré  des  plus  ter- 
ribles souvenirs.  G — nv. 
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CAPODISrRIAS(JEAN, 

comte  de),  naquit  à  Corfoii,  en  1780, 

(l'une  famille  roturière,  mais  riche. 
Son  père  était  boucher,  et,  ce  que  Ton 

trouvera  sans  doute  bizarre,  c'était 
une  notabilité  dans  ce  pays.  Jean  se 

destina  d'abord  à  la  profession  de 
médecin,  et  alla  étudier  a  Venise. 

Il  fut  même  quelque  temps  chi- 
rurgien dans  les  armées  françaises  ; 

mais  les  événements  politiques  chan- 
gèrent bientôt  ses  projets.  Lorsque 

la  république  des  Sept -Iles  se  forma 
sous  la  protection  russe,  le  pàe  de 

Capodistrlas  reçut  de  Tamiral  Uucha- 
Icow,  qui  vendait  tout,  une  place  dans 

le  sénat  des  Sepl-lles  et  le  litre  de 
comte.  Jean  revint  alors  a  Corlou  ; 

et ,  lorsque  le  traité  de  Tilsilt  rendit 

les  Sept-Iles  a  la  France,  il  passa  au 
service  de  la  Russie.  On  lui  donna 

d'abord  un  emploi  secondaire  dans 
les  bureaux  du  comte  de  Ilomanzow, 

mais  bientôt  son  avancement  fut  ra- 

pide. Après  avoir  été  envoyé  près  de 

l'ambassudeur  russe  h  Vienne,  il  fut 
chargé  de  la  partie  diplomatique  à 

l'armée  du  Danube  dont  Tchitchagow 
avait  le  commandement,  et  il  eut  le 

bonheur  de  préparer  le  traité  de 
Bukharest,  qui,  en  établissant  la  paix 
entre  Alexandre  et  Mahmoud,  ren- 

dait au  premier  la  libre  disposition 
de  forces  considérables.  Lorque  ces 
forces  vinrent  se  joindre  h  la  grande 

armée  russe,  en  1813,  Capodislrias 
serenditavecTchitchagow  au  quartier 

d'Alexandre,  et  il  se  livra  sous  ses 
yeux  aux  fonctions  diplomatiques.  Ce 

fut  l'origine  de  sa  fortuue.  Le  czar 
apprécia  ses  talents,  aima  sa  manière 

de  voir  qui  s'accordait  parfaitement 
avec  la  sienne  5  et  dès-lors  le  nom 
de  Capodistrias  fut  attaché  aux  divers 

traiiés  d'alliance  que  la  Russie  con- 
tracta en  Allemagne.  Il  eut  beau- 

coup   de   part   avec    le    comte    de 
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Melternich  aux  conférences  de  Pra- 

gue ,  aux  plans  de  coalition  contre 

la  France ,  et  à  l'accession  de  l'Au- 
triche. A  la  fin  de  celle  même  an- 

née il  fut  ua  des  commissaires  en- 

voyés en  Suisse,  pour  y  annoncer 

que  l'intention  des  alliés  était  de  ne 

point  déposer  les  armes  avant  d'avoir 
fait  rendre  tout  ce  que  lu  France 
lui  avait  enlevé.  Celte  déclaration  fut 

suivie  d'une  note  qui  engagea  la  na- 
tion helvétique  a  se  donner  une  con- 

stitution adaptée  à  ses  mœurs  et  à 

ses  usages.  Cette  démarche  eut  un 

plein  succès;  et  le  gouvernement 

suisse,  s'il  n'autorisa  pas  le  passage, 

n'apporta  du  moins  aucun  obstacle  a 
ce  qu'il  s'exécutât.  Après  le  triomphe 
des  alliés,  Capodistrias  resta  en 

Suisse  jusqu'au  27  sept.  1814  ,  et  il 
y  exerça  sur  les  actes  généraux  du 

gouvernement  la  part  d'inlluence  na- 
turellement acquise  aux  Russes  par 

les  derniers  événements.  11  fut  en- 

suite appelé  au  congrès  de  Vienne; 

et  c'est  principalement  d'après  se» 
instructions  que  furent  terminées  les 
affaires  de  la  Suisse.  Il  eut  plus 
d'une  fois  en  cette  circonstance  à 

lutter  contre  les  prétentions  de  quel- 
ques cours  allemandes,  et  surtout  de 

l'Autriche.  Le  retour  de  Bonaparte 
vint  couper  court  aux  arrangements 

diplomatiques  5  mais  cette  interrup- 
tion fut  de  peu  de  durée.  Le  30  juin 

1815,  Capodislrias  se  trouvait  il  la 

suite  de  l'empereur  russe  à  Hague- 
nau  ,  lors  de  l'arrivée  des  plénipoten- 

tiaires français  chiirgésdeconclureuit 

armistice  avec  les  puissances  alliées- 

Chaque  souverain  nomma  un  commis- 

saire pours'enlendre  avec  ces  envoyés, 
auprès  desquels  Capodislrias  repré- 

senta Alexandre  dans  une  conférance 

dont  le  résultat  fui  le  renvoi  des  pléni- 
potentiaires avec  une  note  qui,  entre 

autres  condilions  de  la  paix  ,  exigeait 
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nue  la  personne  de  Napoléon  fût  remi- 
se a  la  garde  des  raouarques  alliés. 

Capodisirias  suivit  Alexandre  a  Paris, 
et  fut  un  des  ministres  chargés  de  la 

paix  définilive  avec  la  France.  Il  si- 
gna en  conséquence  le  traité  du  20 

novembre    1815.  A  la  fin  de  celte 

même  année  il  revint  en  Russie,  où  il 

fut  créé  secrétaire  d'état  au  départe- 
ment   des    affaires   étrangères.    Eu 

181G,  tandis  que  le  général  d'Au- 
vray  était  chargé  de  régler  la  démar- 

cation des  frontières  de  Pologne  en- 

tre la*  Russie  et  la  Prusse,  Capodis- 
irias eut  a  déterminer  les  litiuidalions 

et  compensations  h  opérer  enlrc  les 

deux  puissances.  Sa  laveur  dès-lors 

ne  lit  que  s'accroître.  Seul  il  parta- 

geait avec  le  comte  d'ArmfcIdl  le  pri- 

vilège de  prendre  vis-a-vls  d'Alexan- dre, dans  certaines  circonstances,  une 

initiative  que  ne  se  serait  permise  au- 
cun ministre.  En  1818,  il  assista  aux 

conférences  de  Carlsbad  ,  et   il   eut 

encore  part  a  toutes  les  décisions  du 

congrès  d'Aix-la-Chapelle.  L'état  de 
la  France  et  la  propagande  libérale 

excitaient  alors  rinquiélude  des  sou- 
verains.  Alexandre  surtout   se   crui 

appelé  h  contenir  cet  esprit  qui  ca- 
ractérise le  XIX^  siècle.  Il  eut  dans 

Capodisirias  un  homme  qui  comprit 

parfaitement    ses   vues    et    qui    les 

.vervit  de    tous  ses   talents.   Cepen- 
dant tout  ce  que  la  France  demandait 

des    monarques    'a    Aix-la-Chapelle 
lui  fui  accordé.  Il  convenait  à  la  Rus- 

sie que  cette  puissance  reprît ,  sinon 
un  grand  ascendant ,  du  moins  assez 
de  force  pour  balancer  la  puissance 

des  deux  grandes  monarchies  germa- 

niques. A  la  fin  du  congrès,   Capo- 
disirias se  rendit  a  Vienne,  puis  eu 

Italie,  et  enfin  a  Paris  où  le  soin  de 

ja   santé  sembla   d'abord   l'occuper 
exclusivement ,  mais  où  les  circon- 

stances de  son  séjour  produisirent  une 

CAP 

vive  sensation.  Voyant  du  reste  fort 

peu  de  monde,  il  recevait  fréquem- 
ment des  membres  du  corps  diploma- 

tique. Il  dépêchait  des  courriers  à 
St-Pélersbourg  et  en  Italie.  Il  eut 

aussi  des  conférences  avec  le  prési- 
dent du  conseil,  et  le  ministre  en 

faveur,   Decazes.  La   censure  et  le 

changement  de  la  loi   des  élections 

qui  survinrent  bientôt  parurent  u'è- Ire  que  le  résullat  des  insinuations 

de  l'envoyé  russe.  Une  liaison   plus 
marquée  ,  entre  les  cours  de  Pans  et 

de  Sl-Pétersbcurg,  suivit  ce  chan- 
gement total  du  système  politique  de 

la  France.   L'Angleterre  ne  vit  pas 
ce   concert   entre  les  deux  cabinets 

sans  quelques  alarmes:  aussi,  de  Paris 

Capodisirias   passa-t-il   à   Londres. 
Il  y  arriva  sur  une  fort  belle  frégate 

russe,  montée  par  trois  cents  hom- 
mes de  la  garde.  Son  voyage  cepen- 

dant passait  pour  n'être  qu'une  sim- 
ple visite  au  régent.  Les  explications 

qu'il  donna  calmèreut  un  peu  la  sus- 
ceptibilité britannique,  sans  toutefois 

l'endormir  complètement.  Le  cabi- 
net de  Sl-James  diiigé  par  Caslle- 

reagh  n'était   que   trop  porté  à   se 
faire  illusion  sur  les  dangers  de  la 

prépondérance   russe,   a   cause  des 

dangers    plus  grands   encore    qu'il 
voyait  dans  le  propagandisme  libéral. 

Rienlôt  pourtant  l'Espagne,  Waples 
et  d'autres  étals  cédèrent  à  ce  pro- 

pagandisme, et  firent  des  révolutions 
dans  un  sens  contraire  à  la  sainte- 

alliance,    taudis   qu'Ypsilantl   levait 
l'élendard  de  l'indépendance  en  Mol- 

davie,  et  que  la  Grèce    s'apprêtait 
également  à  secouer  le  joug  musul- 

man. Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
CCS  deux  derniers  événements  ne  lu- 

rent paséhangersau  cabinetdeSl-Pé- 
tersbourg  ;  et  que  le  comle  Capodis- 

irias, qui  de  Londres  revint  par  Dan- 
l/.ig  rejoindre  Alexandre  a  VarsoviP] 
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y  eut  quelque  part.  Toutefois  il  dut 

prêter  appui  a  l'insurrection  helléni- 
que plulôt  qu'à  la  tentative  des  prin- 

cipautés ,  ainsi  que  le  prouve  la  froi- 
deur avec  laquelle  la  Russie  répondit 

aux  ouvertures  d'Ypsilanti.  Ce  chef 
aventureux  tenait   encore  la  campa- 

gne lorsque  Capodistrias  parut  aux 
congrès   de   Laybacb.    La   question 

d'Iassi  n'y  occupa  pour  ainsi  dire  que 
la  Russie  5  et  l'on  sait  quelle  réponse 
fut  faite  par  Alexandre  aux  demandes 

d'Ypsilanti.  Le  confident  du  czar  ne 
prit  pas  une  part  moins  importante 
et  moins  impérieuse  aux  événements 

de  l'Italie,  et  il  rédigea  un  mémoire 
sur  les  modifications  du  gouvernement 

représentatif  qui  rendraient  cette  for- 
me convenable  aux  étals  de  la  Pénin- 

sule. L'année  suivante  (1822),  des 
bruits  de  guerre  entre  la  Russie  et  la 

Sublime-Porte  coururent  5  et,  lors  du 

retour  de  Tatichev,  le  baron  de  Slro- 

gonow  et  Capodistrias  furent  spécia- 
lement consultés.  Tous  deux  étaient 

supposés  favorables  aux  Grecs  (1). 
Mais  le  résultat  des  conférences  fut 

(jue  les  Grecs  n'eurent  il  espérer  de 
l'autocrate  russe  d'autres  secours,  os- 

tensibles du  moins,  que  des  souscrip- 
tions. Capodistrias  y  contribua  pour 

de  fortes  sommes.  Il  ne  parut  point 
au  congrès  de  Vérone,, et  dirigea  le 

déparlement  des  affaires  étrangères 

pendant  l'absence  du  corale  de  ISes- 
sclrode.  Il  continua  ensuite  à  siéger 

au  conseil  d'état,   toujours   investi 
delà  confiance  de  son  maître  et  con- 

sulté sur  tous  les  objets  de  quelque 
importance.  Il  usa  alors  de  beaucoup 
de  rigueur  contre  les  jésuites.  Malgré 

le  peu  de  sympathie  que  lui  inspi- 
raient les  doctrines  de  liberté,  il  ne 

(1)  Celte  même  année  paruieiil,  ;\  Paris,  des 
Hemartjiies  htstoriquts  el  pulit  (/ues  sur  les  Grecs, 

(in-S^J.que  Ion  atiribua  au  cumie  de  Capodis- 
trias. l/aiileur  du  Dictioiin.  des  anonymes  ne  ba- 
lance pas  à  les  inttlre  sons  iou  uom.       V — vu. 
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cessa  pas  de  protéger  la  cause  des 
Grecs,  et  il  parut  se  souvenir  que 

lui-même  était   Ionien.    D'ailleurs, 
comme  membre  du  cabinet  russe  ,  il 

ne  pouvait  que  voir  avec  plaisir  tout 

ce  qui  tendait  à  circonscrire  la  puis- 
sance   ottomane.    Il    souffrait    donc 

qu'on  le  comptât  au  nombre  des  prin- 
cipaux philhellènes,  et  il  était  en  cor- 

respondance avec  M.  Eynard.  Devenu 

empereur  parla  mort  de  son  frère, 

INicolas  ne  témoigna  pas  moins  d'es- 
time à  Capodistrias  que  son  prédéces- 

seur. A  cette  époi|ue,  le  diplomate  io- 

nien qu'Alexandre  avait  fait  comte  et 
qu'il  avait  décoré  lui- même,  eu  18 17, 
delà  croix  de  son  ordre  en  brillants, 

était  de  plus  grand'croix  de  Sainl- 
Yladimir,  chevalier  de  Ste-Anne,  et 

enfin  grand'croix  de  Saint-Léopold 
d'Autriche,    et    de    l'Aigle -Rouge 
de  Prusse.  Les    républiques    même 
avaient  cru  devoir  lui  faire  leur  of- 

frande 5  et  le  27  mai  1810  le  grand 

conseil  de  Lausanne  l'avait  déclare 
citoyen  du  canton  de  Vaud.  Un  champ 

plus  vaste,  mais  plus  diflicile,  allait 

s'ouvrir  devant  lui.  Enfin  trois  puis- 
sances européennes  ,  la  Russie  ,  la 

France  et  PAnglcterre  se  réunirent 

pour  la  cause  des  Grecs  ;  et  l'on  ne 
peut  douter  que  les  efforts  de  Capo- 

distrias n'aient  été    pour  beaucoup 
dans  cette  délerrainaliou.  Mais,  eu  ■ 
déférant  ainsi  au  vœu  de  PEurope  et 

jusqu'à  un  certain  point  à  celui  de  la 
nation  russe,  qui  voit  dans  les  Grecs 

ses    coreli^ionaires  ,   l'intention  des .  .      . 
trois  cabinets  n'était  ni  de  faire  de  la 

philanthropie  sans  utilité  pour  laRus- 
sie,  ni  de  donner  des  encouragenienls 
aux  révolutions.  Il  fut  même  insinué 

de  leur  part  aux  hommes  influents  de 

la  Grèce  que  l'Europe  enfin  pourrait 
intervenir  en  leur  laveur,  s^ils  don- 

naient des  garanties  en  adoptant  nu 

gouvernement  slablc.  Jamais  peut- 
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cire  la  Grèce  u'avait  été  si  loin  de 
cel  accord,  de  cet  ordre  que  lui  de- 

mandaient les  puissances.  Deux  par- 

lis,  deux  congrès  (l'un  dans  Egine, 
l'autre  a  Caslri),  se  di.>piifaient  le 
pouvoir.  L'activité  de  deux  pliilliel- 
Jènes  anglais,  Coclirauc  et  Cliurcli, 

nouvellement  arrivés  en  Grèce,  as- 
soupit ces  divisions;  et  un  congrès 

définitif  où  les  députés  des  deux 

partis  furent  réunis  ouvrit  ses  séan- 
ces dans  Trézène.  Une  des  premières 

opérations  de  celte  assemblée  fut  Té- 

lection  d'un  président  qui  dut  avoir 
la  puissance  executive.  Il  avait  été 

pose  en  principe  que,  puisijue  des  ri- 
valités funestes  armaient  les  familles 

les  unes  contre  les  auties  ,  le  prési- 
dent serait  élu  parmi  des  étrangers. 

Cependant  il  était  bien  naturel  que  le 
choix  tombal  sur  un  homme  qui  connût 

la  langue  et  les  usages  du  pays.  Tous 

ces  niotils,  et  plus  que  cela  sans  doute 

l'appui  de  la  Russie,  concoururent 
à  faire  tomber  le  choix  surCapodis- 
trias  (  14  avril).  On  invita  aussitôt 

le  noble  comte  à  se  rendre  au  poste 
d  honneur  qui  lui  était  confié  j  et  en 

attendant  on  installa  un  gouverne- 

ment provisoire  composé  de  Georges 
Mavromikhali,  J.  xAIarki,  Milaïki 

et  Janel  Maxo.  En  même  temps  lord 

Cochrane  fut  nommé  grand-amiral 
et  Churchgénéralissimedes  forces  de 

terre.  Bientôt  les  puissances  pro- 
tectrices signèrent  le  célèbre  traité  du 

0  juillet  1827,  que  suivit  la  ba- 

laille  de  Navarin;  et  l'on  apprit  que 
le  nouveau  président,  après  avoir 

obtenu  l'assentiment  de  l'empereur 
Nicolas,  assentiment  non  douteux 

comme  on  peut  le  supposer,  avait  ac- 

cepté le  poste  émineni  que  hij  dé- 
cernaient les  Gi  ces.  Cepcmiaul  il  ne 

mit  pas  h  s'y  rendre  beaucoup  de 
célérité.  De  St-l'étersbourg  il  s'était 
reflcjn  û  Viciinç ,  à  ]k\Ma ,  à  Paris , 
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s'occupanl  sans  doute  de  gagner 
la  bienveillance  des  souverains ,  et 

surtout  de  les  rassurer  sur  l'ambition 
moscovite.  Un  objet  non  moins  ira- 

portant ,  c'étaient  les  finances  du 
nouvel  état.  Le  déficit  était  complet, 

et  le  président  fit  tous  .ses  efforts  pour 

provoquer  de  nouveau  les  dons  volon- 
taires, stimuler  la  munificence  des 

gouvernements,  et  enfin  réaliser  un 

emprunt.  Le  congrès  de  Trézène, 

peu  de  jours  après  la  nomination  du 
président,  avait  décrété  un  emprunt 
de  cinq  millions  de  piastres ,  hypo- 

théqués sur  les  domaines  nationaux, 

et  chargé  Gapodistrias  de  le  négo- 
cier partout  et  aux  meilleures  condi- 

tions possibles.  Cel  emprunt,  le 
troisième  que  contractait  la  Grèce, 
devait  avoir,  entre  autres  emplois  , 

celui  d'assurer  les  intérêts  des  deux 

premiers.  On  comprend  d'après  cela 
que  les  coutractants  ne  durent  pas 
être  nombreux.  La  vicloire  de  Na- 

varin et  l'influence  personnelle  du 
président  donnaient  pourtant  quel- 

ques espérances.  Enfin  on  le  vil  ar- 
river à  Naupli  de  Remanie  sur  un 

vaisseau  anglais,  le  18  janvier  1828. 

Il  était  temps.  De  nouvelles  discus- 
sions avaient  éclaté  5  les  deux  partis 

de  Grivas  et  de  Fomorata  s'étaieri 

canonnés  dans  Nauplij  Corinthe  et'  il 
aux  Rouméliotes  5  Samos,  Hyda, 

Spezzia,  formaient  comme  des  ré- 
publiques indépendantes.  Enfin  on 

parlait  hautement  de  regarder  h  s 
délais  du  comte  comme  une  abdica- 

tion ,  d'élire  un  autre  président  et 
de  se  brouiller  ainsi  avec  les  puissan- 

ces, lorsque  Gapodistrias  parut.  Quoi- 
que la  réception  fût  pompeuse  et  bril- 

lanlc,  le  président  se  rendit  h  Egine 

011  il  reçut  la  démission  des  gou- 
vernanls  provisoires.  La  question 

vitale  alors,  pour  l'existence  du  qou-. 
ycau  gouyerucniCîd  et  pour  lainavche 
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générale  des  affaires,  était  le  plus  ou 

moins  do  fidélité  qu'on  nieltrail  dans 
l'exécution  de  la   constitution   décré- 

tée  à  Trézèue   l'année    piécédente, 
Capodislri;is   b'étail  entretenu  sur  ce 

sujtt  avec  les  chefs  qu'il  avait  trouvés 
h  Naupli.   Après  plusieurs  conféren- 

ces  avec  les  membres  du  f;;ouverne- 
ment    provisoire    et    avec  le   sénat, 

il  commença  par  établir  un  conseil  de 

vingt-sept  membres,  lequel  dut  par- 
tager avec  lui  la  direction  et  la  res- 

ponsabilité' des  affaires  justpi'k  l'ou- 
verture de  l'assemblée  nationale.  Ce 

conseil,  qualifié   de  panliellénique 
(ou  pour  toute  la  Grèce),  fut  divisé  en 
trois   sections,   finances,  intérieur, 

armées  çt  marine,  chargées  de  pré- 

parer les  travaux  ou  objits  des  deldié- 
ralions  générales.  La  convocation  du 

congres  était  nxee  au  ranis  d  avril. 
Mais  le  lendemain  (31    janvier)   un 

autre  décret  annonça  que  la  situation 

critique  de  la  Grèce  et  la  continua- 
tion  des    hostilités   ne   permettaient 

pas   encore    de    mettre    en    vigueur 
dans  son  entier  la  constitution,  que 

le    gouvernement    provisoire    serait 

réglé    conformément    au    Panhellé- 

nion   et  qu'en   conséquence  le  sénat 
abdiquait    ses    fonctions    de     corps 

législatif.    Cette   violation     des    lois 
fondamentales  fil  assez    prévoir  que 

le    président  s'appliquerait   toujours 
à  mettre  plus  ou  moins  artificieuse- 
ment  sa  volonté  a  la  place  de  celle 

de  la   majorité.  L'histoire    doit  dire 
que  jusqu'à  un    certain    point   cette 
détermination  était  juste  et  conscien- 

cieuse. La  crise  de  la  Grèce  était  de 

celles  où  la  dictature  seule  peut  sauver 

l'état ,    pourvu   que   celte   dictature 
tombe  aux  mains  d'un  homme    aussi 

^    ferme  qii'babile.  Cesdeuxavantages, 
le  président  les  réunissait.   Ses  ta- 

lents, nul  ne  les  révoquait  en  doute  ; 
s«n  aiponr  du  bien  ̂ l,iit  siucçro  ;  ci 
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par  le  bien  ,  il  entendait  le  bien-être 
des  individus ,  la    richesse   sociale , 

l'cudre  ([ui  en  e.M  la  base  ,  et  le  dé- 
veloppement  des  industries,  qui  ea 

est  la  conséquence.  Il  tenait    moins 
aux     libertés    et     principalement    à 

celle  du  port  d'armes  qu'il  délestait, 
et  a  celle  de  la  presse   que   tout  ce 

qui  s'était  passé  en  Europe   lui  fai- sait redouter.  Avec  de  telles  idées, 

avec    l'habitude    de    ce    mécanisme 

gouvernemental  moderne  si  puissam- 
ment  développé    par    INapoléon    et 

importé  depuis   par  tous  les  souve- rains   dans  leurs   états,  on   conçoit 

'combien   il  devait  sentir   d'éloigne- 
ment  pour  ces  chefs  indlsciplinaliles  , 
toujours  rivaux,  toujours  aux  prises, 
fiers  de  leurs   sauvages    exploits  et 

entourés  chacun  d'une  bande,  au  mi- 
lieu de  laquelle  ils  étaient  comme  des 

rois  ou    des  chefs  de    clans    dans  le 

moyen  âge.  Ces  restes  de  la    vieille 
féodalité,  Capodislrias]    voulait     les 

abattre     définitivement.      L'bomme 

qu'on  a    représenté   comme   le    fau- 
teur de  l'aristocratie   était  au   con- 

traire un  de  ses  ennemis  les  plus  re- 

doutables.   S'il  eût  vécu  ,  peut-être 
aurait  -il  été  le  F.ichelieu  de  celte  pe- 

tite terre  de  Grèce.  Ce   qu'il  y  a  de 

sîir,  c'est  qu'on  ne  peut  qu'approuver 

et  admirer  sa  fermeté  ,  son  désinté- 

ressement, ses  hautes  lumières  et  sa 

constance.  Ses  proclamations  ne  ces- 

saient de  rappeler  aux  Grecs  l'union, 
la  modération,  gages  nécessaires  et 

au  prix  desquels  seuls  les  souverains 

de    l'Europe  consenlaicnt   a  envoyer 

des    secours.    L'économie   la     plus 

slricle  régnait  dans   toutes   les  par- 
ties du    service ,    eu    attendant    les 

subsides  promis  et  sur  l'arrivée  ponc- tuelle desquels  il  avait  la  prudence 

de  ne  pas  trop  compter,  Des  écoles 

d'enseignement  mutue.l  ̂ emaiept  le» 

{germes  dç  riiialrnctioi»  *ar  rflnlîfjdf 
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lerre  des  beaux  arts  et  des  lettres. 

Uuc  banque  natiuiialetul  créée  jet  le 

président  contribua  pour  une  forle 
«omme  aux  premiers  fonds.  La  marine 

et  l'armée  réorganisées,  ou  plutôt  or- 
ganisées pour  la  première  lois  ,  lurent 

façonnées  en  même  temps  à  la  disci- 
pline et  aux  manœuvres.  Lu  décret 

ordonna  la  levée  d'un  homme  sur 

cent  pour  l'armée  régulière.  Lapira- 
lerie,  qui  avait  flétri  le  nom  grec  dès 

l'ouverture  de  la  guerre  ,  fut  tévèrc- 
ment  réprimée  5  et  la  destruction  du 

repaire  de  Carabuse  intimida  au  moins 
pour  un  temps  les  corsaires.  Une 

commission  mixte  remplaça  le  tribu- 

nal des  prises  dont  lesjugemenls  en- 
tachés de  partialité  avaient  excité  de 

tropjustesréclaraations.LaMoréefut 

divisée  en  sept  épitropies  ou  préfec- 
tures. L'île  de  Poros  eut  un  arsenal 

et  une  fonderie.  Les  familles  ruinées 

par  la  guerre  furent  secourues.  L'a- 
griculture fut  encouragée,  et  elle 

reçut  de  grands  développements.  Des 
routes  furent  percées  ou  réparées  ; 
les  villes  infectes  et  hideuses ,  de 

temps  immémorial,  commencèrent 

à  s'assainir,  a  prendre  quelques  em- 
bellissements. Des  indices  de  peste 

s'étant  manifestés  dans  certains  can- 
tons, principalement  dans  les  îles 

d'Hidria  et  de  Spezzia,  des  mesures 

sévères  prévinrent  l'extension  du  mal, 
mais  en  même  temps  profilèrent  sin- 

gulièrement à  l'aulorilé  du  président. 
Des  cordons  sanitaires  dans  les  dis- 

tricts continentaux,  une  force  ma- 
ritime autour  des  îles  infectées  ou 

suspectes  préludèrent  au  désarme- 
ment de  tous  ceux  qui  ne  faisaient 

point  partie  de  l'armée,  et  par  la 
tous  les  partis  furent  mis  hors  d'é 
tat  de  rien  entreprendre  contre  le 

président.  Ils  s'en  aperçurent  lors- 
que le  danger  fulpas^éj  mais  leurs 

réclamations  furent  vaines  et  le  décret 
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resta.  Du  reste ,  les  puissances  alliées 

appuyaient  ces  mesures  civilisatrices 
et  bienfaisantes.  L'effet  eu  devenait 

plus  frappant  de  jour  en  jour.  Un 
agent  frimcais  apporta  ciuq  cent 
mille  francs,  eu  promettant  sous  peu 
des  sommes  considérables  j  et  il  fut 

assuré  de  la  part  de  la  Russie  que 

l'empereur  personnellement  avait 
souscrit  dans  l'emprunt  national  pour 
deux  millions  de  francs.  ]ia  guerre 

aussi  se  faisait  avec  assez  d'avanta- 
ges. Les  corsaires  grecs  prenaient 

grand  nombre  de  bàliments  cliargés 
de  farines  et  de  munitions  de  guerre 

pour  l'armée  d'Ibrahim.  Tripolitza 
depuis  long-temps  avait  été  évacué. 
Les  ports  de  Coron,  Modon,  Na- 

varin, les  golfes  de  Palras  et  de 
Lépante  étaient  bloqués  par  les 
Grecs.  Une  flottille  croisait  devant 

Arta  et  le  golfe  Ambracique  pour 
seconder  les  mouvements  de  Clmrch. 

Toutefois ,  de  ce  côté,  le  défaut  d'en- 

semble nuisit.  Enfin  pourtant  l'amiral 

Codringlon  [larut  ,  et  l'armistice  du 
(>  août ,  entre  ce  commandant  britan- 

nique et  Méliémet-Ali,  stipula  l'éva- cuation de  la  Morée  et  la  restitu- 

tion des  prisonniers.  Un  événement 

plus  décisif  encore  vint  combler  l'es- 

poir de  ceux  qui  voulaient  l'affran- chissemenl  de  la  Grèce.  Une  expé- 

dition française  apportant  des  som- 

mes impoi  tantes  et  donnant  l'assu- 
rance d'un  subside,  parut  devant 

Naupii.  Alors  toutes  les  garnisons 

égyptiennes  qui  restaient  en  Morée 
capitulèrent;  et  la  Péninsule  entière 

fut  libre  du  joug  ottoman.  Malheu- 
reusement l'intervention  française  se 

bornait  à  la  Péninsule  j  des  conféren- 

ces furent  entamées  à  Poros,  où  l'on 
invita  la  Porte  a  envoyer  un  agent 5 
mais  les  Grecs  abandonnés  à  leurs 

propres  forces  ne  réussissaient  qu'im- 
parfaitement à  conquérir  la  portion 
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de  leur  pays  au  nord  de  CorlnlLe 

el  des  golfes  de  Naupli  et  de  Lé- 

paule.  Ceppiulant,  grâce  à  la  diver- 
sion   des    Russes    alors   en    guerre 

avec   la   Porte ,    grâce   aussi  à  l'ac- 
iivité  du  président  pour   les  levées, 

Pinslruclion    et    l'organisatiou    des 
troupes,  D.    Ypsilanli   était   maître 

de  la  Livadie,  de  la  province  (Je  Ta- 
lanli,  de  Salone;    Kelso   Tsavellas 

hallait  les  Turcs  à  Luinolico;  Tret- 

7,el  occupait  les  défilés  d'Agrypnos. Cet  étal  de  choses  était  a  lui  seul 

l'éloge  le  plus  flatteur  du  président. 
L'année  1 828,  en  finissant,  voyait  sur 
vingt  points  différents  des  écoles,  des 

maisons  d'orpbelins,  des    hôpitaux. 
L'islhme  de   Corinihe  était  hérissé 
de   redoutes.   Yingt    mille  familles 
étaient  revenues  de  Zante  et  des  îles 

voisines    dans   le    Péloponèse.    Les 

Iroupes   françaises    en    commençant 
leur  évacuation  laissaient   des  che- 

vaux, des  munitions,  un  matériel  de 

guerre.  L'impôt  était  perçu  réguliè- 
rement pour  la  première  lois,  et  les 

charges  diminuées  rendaient  pourtant 

un  produit  quadruple.  L'année  182Î) 
vit  enfin  un  budget  de  dépenses  et  de 

recettes    régulier.  Le  produit  qua- 
druple se  montait  a  25  millions  de 

piastres  turques.  Six  épiiropies  ma- 

ritimes   avaient  été   créées,    et  l'on 
comptait    en    tout    treize    départe- 

ments. Le  protocole  du  16  nov.  qui, 

en  déclarant  que  les  puissances  pre- 
naient la  Morée  et  les  Cyclades  ious 

leur  protection,  availen  quelque  sorte 
limité  la  Grèce  libre  a  ces  deux  con- 

trées ,  semblait  être  reconnu  insuffi- 
sant   et    attendre   une    modification 

que  le  temps    et  la   guerre  amène- 
raient. Effectivement ,  au  commence- 

ment de  1829,  Missolonghi ,  Vonit- 
sa,    Lépantc ,    passèrent    des   mains 
des  Turcs  a  celles  des  Grecs.  I\Iais 

pendant  que  tout  semblait  annoncer 
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l'aurore  des  beaux  jours  de  la  Grèce, 
des    dissentiments    se    manifestaient 

parmi  quelques  ambitieux.  L'oppo- 
sition des  trois  membres  de  l'ancien 

gouvernement  provisoire  était  deve- 
nue  si    mpna(,ante   que  le  piésident 

se  crut  obligé  de  les  enfermer  dans 
un  fort.  Beaucoup  de  leurs  créatures 
étaient  de  même  ou   incarcérées  ou 

consignées  dans  leurs  maisous.  Les  no- 

bles voyaient  avec  indignalinn  les  em- 

plois civils,  les  grades  militalies  con- 
fiés a  des  étrangers,  ou  a  des  hom- 

mes  de    naissance    inférieure   qu'ils 

traitaient     hautement    d'incapables. 
ils  haïssaient  surtout  le  frère  du  pré- 

sident, AugustindeCapodislrias,  com- 

mandant de  l'armée  de  Lépante,  et 
une  émeute  fut  organisée  contre  lui 

parmi  ses  propres  troupes.  Un  autre 

frère  du  président,  Vério  de  Capo- 

distrias,  dirigeait  la  poUce,  et  à  l'aide 
d'un  conseil  dont  il  était  le  chef  dé- 

couvrait sans  cesse  des  complots  el  de 

noires  intrigues.   L'assemblée  natio- 
nale, remise  de  jour  en  jour  sous  des 

frélextes  divers,  était  invoquée  par 
es  ennemis  du  président  que  sa  ré- 

pugnance   à   la    convoquer    rendait 

suspect.  Enfin,  il  fut  forcé  d'en  or- 
donner la  convocation  j  mais  ses  bat- 

teries avaient   été  si   bien   dressées 

que  cette  chambre  fut  presque  entiè- 
rement a  lui.  Il  ne  lui  fut  pas  aussi 

facile  de  rallier  quelques  philhellènes 

qui  ne    pouvaient    supporter   l'idée 
d'avoir  tout  sacrifié  pour  donner  une 
nouvelle  province  à  la  Russie.    Le 

général  Church,  les  colonels  Heydeckv, 

Fabvier  et  d'autres  personnages  en - 
core  se  retirèrent,  ne  pouvant  plus 

marcher  avec   le   président.  Eu  un 

sens  leur  dépari  fut  pour  lui  une  heu- 

reuse   circonstance   :    c'étaient    des 
obstacles.  Mais  combien  il  était  fâ- 

cheux que  de  tels  défenseurs  fussent 
devenus  des  obstacles!  Sur  ces  entre- 
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faites  arriva  la  ratificalion  du  pro- 
tocole des  conférences  de  Londres, 

qui  raodifiaienl  le  prolocole  du   10 
novembre,  en  suhsliluant  à  la  limile 

formée  par  ristlune  de  Corinllie  et 
les  deux  golfes  adjacenis  une  ligne 

du  golfe  de  Volo  a  celui  de  l'Arta, 
et  annexant  Négreponl  aux Cyclailes. 
Mais    elles    condamuaicnl    la    Grèce 
h    rester  sous    la  suzeraineté  de  la 

Porte  j  et  au  fond,  ajoutait  le  diplo- 
mate chargé  de  faire  connaître   ce 

cbangemeut,  les  puissances  ne  dou- 

tent pas  que  le  président  ne  fasse  in- 
cessamment rentrer  les  troupes  grec- 

ques dans   les   limites  du  teriiloire 

placé  sous   leur  garantie   par  l'acte 
du  16  novembre  1828.  Le  président 

répondit  à  cette  élounante  coramu- 
nic.ition  avec  autant  de  fermeté  que 
de  noblesse,  et  sans  attendre  Tavis 

du  congrès.   «Jamais,  dit-il  dans  sa 

réponse   à  l'envoyé   britannique,  le 

protocole  du  IG  nov.  ne  m'a  été  si- 
gnifié. Il  n'est  pas  plus  en  mon  pou- 

voir aujourd'hui  qu'a  la  fin  de  l'an- 

née précédente,  de  transporter  d'A- 
thènes en   IMorée  et  dans  les  Cycla- 

des  les  malheureuses  populations  des 

provinces  situées  au  nord  de  l'isthme 
de  Corinthe.  Le  gouvernement  n'ob- 

tiendrait celte  séparation  ni  par   les 

voies  de  la  persuasion ,  ni  par  celles 
de  la  force,  »  etc.  Ces  remontran- 

ces produisirent    leur    effet,   et    les 
diplomates  de  Londres  cherchèrent 

un  autre  biais.  Tandis  qu'ds  s'épui- 
saient   sur   ce    difficile    travail,    le 

président    recevait    les    félicilalious 
du  cougrès,  lui  soumettait  le  budget 

de  l'année  qu'il  oblenait  sans  peine, 
faisait  l'abandon  complet  de  son  trai- 

tement de  1G2  mille  francs,  et  en- 

gageait   tous    ses    employés   h    bien 
comprendre  que  la  Grèce  ne  pouvait 

encore  donner  que  de  faibles  indcm' 

lûiés  cl  uo»  de  Ycritaldes  «ppoiqte- 

CAP 

meuts.  Au  Panhellénion  le  cougrès 

substituait  vingt-un  membres,  choisis 

par    le   ))résideul  sur  une  liste  dres- 
sée pir  le  con;<rès,  et  six  membres 

au  choix   du  président   seul.  Ces  27 
membres  formeraient  un  sénat  (g^- 

rusie).  Le  gouvernement  provisoire 
ain.si  constitué  devait  préparer  la  loi 
définiti\  e  sur  les  bases  précédemment 
arrêtées,  mais  avec  cette  modification 

importante  que   la  puissance    légis- 
lative se  composerait  de  deux  cham- 

bres et  du  chef  du  pouvoir   exécutif. 
De  nouvelles  écoles,  des  récompenses 

pour  les  militaires  et  les  marins ,  un 

ordre  de  chevalerie,  un  système  mo- 
nétaire furent  ensuite  votés.  Un  nou- 

veau projet  d'emprunt  occupa  aussi 
l'assemblée,  et  fut  adopté.  Mais  de 

toutes  les  mesures  c'était  peut-être 

la  plus  difficile  'a  réaliser.  D'énormes 
dépenses,   des    pertes  effroyables  à 

réparer  après  huit  ans  d'une  guer- re d'extermination,  une    stagnation 
cruelle  d'affaires  commerciales  dans 
une  contrée  sans  capitaux,  sanslimiles 
et  sans  souverain  définitif,  creusaient 

sans  cesse  l'abîme  du  déficit  et  de  la 

misère  publique,  malgré  d'incontes- tables   améliorations    dans    le    sort 

des  peuples  et  dans  les  revenus  du 

gouvernement.  Le  président  sut  ob- 
tenir de  la  France,  qui  avait  mani- 
festé l'intention  de  discontinuer  sou 

subside  mensuel,  tout  le  complément 

de  1829,  avec  l'espérance  de  nou- 
veaux bienfaits  lorsque  ceux-ci  au- 

raient porté  leurs  Iruits*  et  sept  cent 
mille  Iraucs    de  M.  Eyuard  allégè- 

rent encore  les  embarras  pécuniai- 
res. Les  puissances   avaient   promis 

leur  garantie  pour  l'emprunt,   mais 
cette  garantie  se  faisait  attendre,  et 

cependant  les  besoins  devenaient  plus 

pressants.  La  conférence  de  Londres, 
toujours  occupée  des  limites  et   du 

choix  du  raounrquo  (|u'rl|c  doniiffui^ 
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à  la  Grèce  (  car  il  avait  été  décidé  par 
les  cabinets  que  définilivemenl  la 
Grèce  serait  monarchique),  avait 
imaginé  de  faire  tomber  la  couronne 

sur  la  lêle  du  prince  Léopold  de 

Saxe-Cobourg.  Ku  même  temps  la 
limite  occidentale  de  la  Grèce,  déga- 

gée cette  fois  de  tout  vasselage,  eut 

été  l'Aspropotamo  (ancien  Achéloiis). 
Le  président  se  récria  sur  cet  arran- 

gemç-ut  qui  enlevait  a  la  Grèce  l'A- 
cariiauie  et  l'Alhamanie,  et  sur  le 

silence  que  l'on  gardait  relalive- 

luent  au  point  le  plus  urgent  ,  l'en- 
voi de  fonds.  Il  écrivit  au  prince 

pour  lui  donner  quelques  inslruc- 
lioiis  sur  la  marche  a  suivre  eu 

Grèce,  lui  deraandtmt  s'il  était  dé 

cidé  à  clianger  de  religion  pour  n'être 
pas  anlipalliique  à  ses  nouveaux  su- 

jets, et  lui  conseillant  d'apporter  au 
moins  un  million  d'argent.  Celle  let- 

tre détermina  le  prince  a  refuser  le 

sceptre  j  et  certes  ceux  qui  lui  en 

ont  fait  un  reproche  n'ont  pas  voulu 
comprendre  les  faits.  Au  reste,  il 
est  clair  que  Capodislrias  parlait  ici 

en  ministie  russe  autant  qu'en  prési- dent de  la  Gièce  :  il  trouvait  cruel 

que  tant  de  sacrifices  n'aboutissent 

en  dernière  analyse  qu'à  enlever  à 
son  gouvernement  une  région  si  plei- 

nement à  sa  convenance.  L'effet  des 
lettres  du  président  fut  donc  de  for- 

cer les  plénipotentiaires  de  Londres 

à  reprendre  la  double  question  qu'ils 
croyaient  avoir  terminée.  Il  eut  îi 

peine  le  temps  d'en  voir  le  dénoue- 
ment ;  car  les  dispositions  eu  faveur 

du  prince  Olhon  et  d'une  ligne  dti 
golfe  de  Volo  a  l'Aria,  sans  suzerai- 

neté de  la  Porte,  n'étaient  encore  que 
des  confidences  diplomatiques,  lors- 

qu'une vendetta  digne  des  temps  de 
barbarie  trancha  les  jours  duprésident. 

Long-temps  il  avait  contenu  les  partis 

h  fqrcç  (l't?dfesse  çt  d'argent  j  mais 
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l'argent  manquait,  l'adresse  devenait 
inutile.  Les  soldats  mal  payés  mur- 

muraient 5  et  l'on  se  plaignait  surtout 
que  le  congrès  ne  fût  pas  convoque. 

L'opposition  acquérait  ainsi  chaque 
jour  de  nouvelles  forces,  et  des 

complots  se  tramaient  dans  l'ombre. 
Le  président  fut  averti  de  se  tenir 
sur  ses  gardes.  Cependant  il  prit  peu 

de  précautions  :  le  dimanche  0  oc- 

tobre 1831,  en  se  rendant  a  l'église 
de  Naupli,  il  aperçut  deux  hommes 
velus  de  riches  costumes  albanais 

dont  le  velours  disparaissait  sous  les 

dorures.  C'étaient  Georges  et  Cons- 

tantin Mavromikhali,  l'un  fds,  l'autre 
frère  de  Petro-iMavromikbali,  détenu 

depuis  le  mois  de  janvier  dans  la  pri- 
son de  la  citadelle.  Le  premier  lui 

tire  un  coup  de  pistolet  dans  la  tète, 
le  second  lui  plonge  son  iatagan  dans 

le  bas-ventre.  Capodislrias  tomba 

mort  sans  pouvoir  proférer  une  pa- 
role. Ses  gardes  tuèrent  Constantin 

sur  la  place.  George  se  réfugia  dans 
la  maison  du  résident  français,  qui 
refusa  de  le  livrer  a  la  fureur  du 

peuple,  mais  qui  le  remit  aux  magis- 
trats :  ceux-ci  le  condamnèrent  à 

mort.  —  On  peut  consulter  sur  Ca- 

podislrias un  grand  nombre  de  let- 
tres pour  et  contre  lui  insérées  dans 

les  journaux  allemands,  anglais  et 

français  a  l'occasion  de  sa  mort  (M. 
Eynard  se  distingua  parmi  ses  délen- 
seurs)  ,  et  de  plus  :  Notice  sur  le 
comte  J.  Capodislrias  ̂   parSiamati 

Bulgari,  Paris,  18.32;  Détails  de  la 
coirespondaiice  de  jll.  Du  trône 

avec  le  président  Capodislrias, 

Paris,  1831,  in-8°  j  Lettres  et  do- 
cuments ojficiels  sur  les  derniers 

événements  de  la  Grèce  qui  ont 

précédé  la  niorl  de  Capodislrias, 

Paris,  1831,in-8°.  P— -ot. 
CAPOJV  (Guiilaume),  artiste 

anglais,  pé  à  Norwicj}  le  0  pclojirn 
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1757,  commença  par  étudier  l'art 
de  peindre  le  portrait  sous  la  direc- 

tion de  son  père  qui  était  un  artiste 

de  quelijue  mérite.  Mais  bientôt   sa 

vocation  pour  l'architeclure  se  dé- 
ploya si  fortement  que  ses  parents  le 

con6èrent  aux  soins  de  riidbile  INo- 
voslelski.    Sous   la   dircclion   de   ce 

maître,  Capon,  après  avoir  assisté  a 

la  constiuction  du  ihéàtre  de  l'opéra 
de  Londres,  dessina  la  salle  de  spec- 

tacle et   quelques  autres    bâtiments 
des  jardins  du  Ranelagh,  et  peignit 

un  grand  nombre  de  décors  tant  pour 

ceux  ci  que  pour  Topera  Ses  relations 

lui  firent  connaître  beaucoup  d'Ita- 
liens, et  en  se  pei  fectionnant  dans 

leur  langue  il  pui>a  dans  ses  conver- 
sationsavec  eux  des  notions  sur  le  ca- 

ractère des  monuments  d'Italie.  Ces 

notions  compensèrent  en  quelque  sor- 

te le  tort  qu'il  avait  eu  comme  artiste 
de  ne  point  visiter  la  Péninsule,  qui 
reste  encore,  en  dépit  des  variations 

que  la  mode  fait  subir  au  goût,  le 

plus  beau  musée  d'architecture  connu. 
Il  faut  ajouter  que  les  occupations  de 

Capon  ne  lui  laissèrent  guère  le  temps 
de    ce  voyage.    Parmi  ses  ouvrages 

d'architecture ,  nous  devons  mention- 

ner le  beau  théâtre  qu'il  éleva  pour 
lord  Alborough  hBilan-House  (com- 

té de  Kildare),  en  1791 5  mais  ce  qui 
lui  assure  un  rang  des  plus  élevés  ,  ce 
sont  surtout  les  décors  magnifiques 

dont  il  enrichit  les  ihéâlres  de  Di  ury- 
Laiie  et  de  Covenl-Gardcn .  Le  célèbre 

acteur  Kemble,  qui  présidait  par  lui- 
même  au  premier  de  ces  deux  éta- 

blissements, s'était  proposé  d'opérer 
une  révolution  scénique  dont  son  gé- 

nie supérieur   embrassait  simultané- 
ment toutes  les   parties  ;   et  ,    pour 

arriver  a  ce  grand  but,  il  fallait  éle- 
ver, élargir  les  idées,  rectilier,  épu- 

rer le  goût  du  public.  Entrant  dans 
les  mêmes  vues ,  Capon  seconda  sou 
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ami  de  la  manière  la  plus  utile ,  et 

l'on  peut  dire  sans  exagération  que 

personne  plus  que  lui,  parmi  les  en- 

tours  de  Kemble,  ne  put  s'attribuer 
une  aussi  large  part  dans  les  amélio- 

rations que  l'art  dramatique  reçut  à 
cette    époque.    Rien    de    plus    beau 

comme  art,  rien  de  plus  fidèle  com- 
me imitation  que  les  décors  de  cet 

architecte.   Cette  fidélité  qu'il  pous- 

sait au  plus  haut  degré  n'était   pas 
chose  vulgaire  et  facile.  Capon  par- 

tait de  ce  principe,   bien  simple  en 

théorie,  mais  sujet  à  beaucoup  de  dif- 

ficultés dans  la  pratique,  qu'un  lieu 
quelconque,  palais  ou  prison  ,  cam- 

pagne ou  place   publique,   doit    être 

représenté  par  le  décorateur  tel  qu'il 
existait  à  l'époque  a  laquelle  l'auteur 
dramatique   place    son   action.    Or, 
après  des  siècles  écoulés,  il  peut  se 
faire  que  la  physionomie  du  pays  ait 
subi  des  changements  graves;  et  des 
monuments  souvent  il  ne  reste  que  des 

ruines.  Tel  a  pres(|ue  toujours  été  le 

cas  pour  les  décors  de  Capon.  Dansccs 
occasions,  ce  qui  subsiste  encore  des 

débris  d'un  monument,  et  ce  qu'on 
peut  recueillir  de  renseiguemcuts  des- 

criptifs dans  les  écrits  du  temps  et 

quelquefois  par  des  plans  ou  des  des- 
sins, voilii  les  seules  ressources  que 

l'ai  liste  ail  à  sa  disposition.  Les  tra- 
vaux continuels  de  Capon  et  la  dispo- 

sition particulière  de  son  fsprit  lui 

avaient  donné  une  connaissance  si  pro- 
fonde de  l'ancienue  manière  «l'être  des 

hommes  et  des  choses 3  il  la  sentait 

si    vivement  ,    que  ,   sur    des    bases 

fragmentaires  ,   il  reconstruisait  ma- 

gnifiquement par  la  pensée,  et  bien- 
tôt par  le  pinceau,  les  monuments  et 

les  sites  qui  n'existent  plus.  Si  l'on veut    comprendre    comment    Capon 

avait  acquis   ce  tact  divinatoire  par 

lequel  il  ressuscitait  les  monuments 

anciens  à  l'aide  de  quelques  pierres, 
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comme  Cuvier  h,  l'aide  d'os  épars  re- 
conslruLsail  le  squelclle  ,  décrivait  les 
formes  et  constatait  la  vie  des  races 

détruites,  il  faut  savoir  qu'il  ne  sortit 
jamais  sans  album  et  sans  ci  ayons, 

et  qu'il  esquissa  dans  sa  vie  peul-èlre dix  raille  vues  de  vieilles  ruines  ou  de 

paysages  animés  par  quelques  fabri- 

ques. Chaque  fois  qu'il  le  pouvait,  il 
prenait  exactement  les  mesures  des 

débris  qu'il  soumellail  h  l'investiga- 
tion j  et  autant  Carier,  son  ̂ mi ,  i.e 

montrait  inexact  et  superficiel  dans 
celte  partie  des  reclierclies  ,  autant 

Capon  y  mettait  de  soins  minutieux  et 

de  méticuleuse  fidélité.  Capon  mou- 
rut h  Londres,  le  2G  septembre 

1828.  Il  s'occupait  alors  des  plans 
d'une  église  d'ordre  dorique  avec  un 
portique  tetrastyle  et  une  coupole. 

Ses  préférences  pourtant  u'éiaient 
point  pour  l'architecture  classique  : 
amateur  enthousiaste  du  genre  im- 

proprement nommé  gothique,  c'est 
de  ce  dernier  qu'il  aimait  h  repro- 

duire les  masses  imposantes  ,  les 

colonelles,  et  les  pointes  qui  s'élan- 
cent dans  la  nue.  l'eul-êlre  est-ce 

par  suite  de  cette  circonstance  qu'il 
lit  plus  de  décors  que  de  conslruc- 
tions.  Ne  pouvant  donner  la  liste 
des  décorations  exécutées  par  Capon, 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  les 

plus  remarquables.  Ce  sont  :  une  salle 
du  conseil  du  palais  de  Crosby  pour 
la  représentation  de  Jane  Sliore  , 
1794  j  une  ré>idence  baroniale  du 

temps  d'Edouard  IV;  l'hôtel  ïudor 
du  temps  de  Henri  VU  ;  le  vieux 

Westminster,  tel  qu'il  était  il  y  a  tj  ois 
siècles  j  la  cour  de  Londres  dans  son 

état  primitif,  pour  Richard  Ht.  Mal- 

heureusement,  le  l'eu  qui  consuma  le 
théâtre  de  Druiy-Lane  a  détruit  ces 
ouvrages,  et  les  plus  beaux  monu- 

ments de  Capon  ne  pourront  plus  être 

jugés  par  la  postérité.        P — ot. 
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CAPPEL  (Guillaume-Fréoé- 
Ric).  médecin,  né  h  Aix-la-Chapelle, 
en  1734.  devint  prolesseur  de  mé- 

decine à  Helmstœdl  el  conseiller  au- 

li(]ue  du  duc  de  Brunswick.  11  mou- 
rut en  1800.  Ses  écrits  sont  :  L 

Programma  de  cliirurgiœ  usu  in 

medicina,  Heirasiœdl,  17G3,in-4°, 
n.  Programma  de  Iiypocausto 
anatoniico  ciim  Purno ,  ibid.  , 

1770,  in-4".  Hl.  Medic.  responsa^ 

Altenbourg,  1780,  in-8°.  IV.  Ob- 
stn'alio/ies  anatomica,  dtcas  I", 

HelinsL-eJ,  178;:5,  in-4".  V.  Disscr- 
tatio  de  spina  bi/ida,  HehnsLx'dl , 
1793,  in-4".  Ce  médecin  a  encore 
traduit  du  latin  en  allemand  les  Ins- 

lilulions  de  médecine  de  Boerhaave, 

avec  des  commentaires,  Helmsiaedi, 

178.5-1794  ,  3  v.d.  in-8°.  11  a  aussi 

publié  le  2"  volume  des  observations 
anatomico  -chirurgicales  d  Ileisler  , 

Rostork,  1770,  in-4"  (  en  ail.). — 
Cappel  [J.-P.-L.)  ,  autre  médecin 
allemand,  né  en  17r)9,  mort  eu 

1799,  a  publié  un  Essai  sur  la 
rachitisme  (en  ail.)  ,  Berlin  ,  1787, 

in-8",  et  a  traduit  de  l'anglais  eu 
allemand  ,  Reclterches  sur  les 

moyens  de  prévenir  la  petite  véro- 

le, par  Ilaygarlli,  Berlin,  178G,  in- 

8°.  —  Cappel  [Louis- C/iristojj/ie- 
Guillnuiiie)^  professeur  de  médecine 
a  Gœllingue,  né  en  1772,  cl  mort 
en  1804,  est  auteur  de  :  L  De 

pneumonia  thyphode ,  seu  ner- 

vosa,  Gœllingue,  1798,  in-8°.  H. 
Programma  disquisitionis  de  vi- 
ribus  corporis  Inimatii  quœ  me- 
dicatrices  dicuntur,  ibid.,  1800, 

iii-4°*  IH.  Essais  pour  servir  à  ju- 
ger le  système  de  Brown  (en  ail.), 

ibid.  ,  1800,  ii.-8°.  IV.  Observa- 
tions de  médecine  (en  ail.),  ibid.  , 

J801  ,  iu-8°  ;  il  n'a  paru  que  le  pre- 
mier vol.  de  cet  ouvrage.  \.  Traité 

théorique  et  pratique  sur  la  scar- 
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latine  (en  all.)*ibid.,  1803  ,  îii-8°. 

Cappel  a  douné  une  nouvelle  édition 
du  traité  des  maladies  vénérienijcs 

de  Giilanner,  auquel  il  a  ajouté  des 

notes,  Gcettingue ,  1793-1803,  3 
vol.in-8".  G — T — R. 

C  APPELLE  (Jean -Pierre 

Van),  naquit  à  Flessingue,  en  1783. 
Il  débuta  par  être  lecteur  en  sciences 

uialhémaliques,  agricoles  et  marili- 
mes,  kracadéuiie  de  Groningue  con- 

sacrée k  leur  enseignement  et  ii  celui 
du  dessin.  En  1804,  il  remporta 

une  médaille  d'or  au  concours  de  la 
société  scientifique  de  Harlem  ,  par 
son  mémoire  sur  les  Bliroirs  ar- 

dents d'Archimèdc,  inséré  dans  le 
septième  volume  du  recueil  de  cette 

compagnie,  deuxième  partie,  pp.  70- 
114.  Dès  Tannée  1812,  en  publiant 

les  Questions  mécaniques  d'Aris- 
tole ,  dédiées  à  ses  maîtres  Van 

Svvindeu  et  Van  Lennep  ,  il  prouva 

qu'il  unissait  la  connaissance  des  an- 
tiquités à  celle  des  découvertes  et 

des  théories  modernes.  Gel  ouvrage, 

où  le  texte  grec  est  accompagné  d'une 
traduction  latine  el  de  noies  nom- 

breuses, fut  imprimé  h  Amsterdam, 

1  vol.  in-8°,  de  XIV  et  288  pag., 
avec  4  planclies.  Le  commentaire  va 

de  la  page  123  a  la  282''.  L'éditeur 
s'est  aidé  d'un  manuscrit  de  Leyde, 
de  deux  de  Paris  et  d'un  grand 
nombre  d'imprimés.  Il  déclare  avoir 
des  obligations  à  MM.  Van  Svvin- 

den',  Van  Lennep,  Jérôme  de  Bosch 
et  J.  H.  Van  Reenen.  L'année  181.5 
fut  marquée  par  sa  nomination  ii  la 

chaire  de  littérature  nationale  à  1'^- 

thénée  illustre  d'Amsterdam  ,  el  il 
entra  en  (onctions  en  prononçant  un 
discours  sur  les  services  rendus 

par  les  habitants  d'Amsterdam, 
sous  le  rapport  de  la  culture  et 

du  perfectionnement  de  la  langue 
hollandaise.    La   même    année,   il 
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donna  àll  public    des    Recherches 

sur  la   connaissance  que    les  an- 
ciens avaient  de  la  nature.  Après 

la  mort  d'IIerman  Rosscha ,  arrivée 
en    1819,  il  fut   chargé   du    cours 

d'histoire  nationale  j  ce  qui  lui  donna 

l'occasiou    de    prononcer    un    nou- 
veau   discours    dont   le    sujet    était 

l'Esprit  qui  doit  présider  aujour- 
d'hui à    l'étude  de   l'histoire    du 

pays.   L'éclat  de   ses  leçons  et  sa 
réputation  de   savant   et   de  littéra- 

teur le  firent  recevoir  membre  et  de 

la  première  et  de  la  seconde  classe 

de  l'Institut.   Dans  l'espace  de  sept 
ans,   il    mit   au   jour  les    ouvrages 

suivants,    composés  en    liollandais  : 

I.  Recherches  pour  l'itistoire  des 
sciences  et  des  lettres  aux  Pays- 

Bas ,    Amsterdam,    1821,     in  8". 

L'auteur  y  traite  de  Simou  Stevin , 
de  Drebbel    et   du  prince  IMaurice, 

examine  l'influence  de  la  lilleratiire 

néerlandaise  sur  celle  de  l'Allemai^ne 
et  parle  de  G.  A.    Breilero  ,  Boer- 
haave  et  S'Giavesande.  II.  Recher- 

ches sur  l'histoire  des  Pajs-Bas^ 

Harlem,  1827,  iu-8".lll.  Philippe- 

Guillaume  ,     prince     d'Orange  , 
ibld.,    1828,  in-8».    Enfin  il   tra- 

vailla avec   MM.   Siegcnbeck  el  Si- 
nions   a   une    nouvelle    édition     de 

Hooft  {Voy.  ce  nom,  tom.    XX). 

Le  roi  des  Pays-Bas  le  décora  de  la 
croix  du  Lion-Belgique.  11  mourut 

à  Amsterdam  lé "20  août  1829.    Le 
37*   nu():éro   du   Letterbode   de  la. 

même  année,    pag.  149-152,  con- 
tient une  notice  sur  cet  écrivain. 

R— F— c. 

CAPPELLO  (Berkaedo), 

poète  italien,  naquit,  au  coiniwence- 
mcnl  du  XVI*  siècle,  à  Venise,  d'une 
famille  patricienne.  Etant  a  Padoiie, 

il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le 
célèbre  Beuibo,  qui  avait  une  telle 

ejlime  pour  sou  goût  qu'il  lui  com- 
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muiiiijuaît  tousses  ouvrages  avant  de 
les    publier.    Ses   études   terminées , 

Cappello  revint  à  Venise j   et,  après 

avoir  rempli  diverses  charges  de  ma- 
gislrature ,  il  fut    admis    au   conseil 

des  quarante  {la  quarcntia).  Il  par- 
tageait son  temps  entre  les  devoirs  de 

cette  place  et  la  culture  des  lellres 
lorsque  en  1510  (1),  une  sentence  du 

conseil  des  dix  le  bannit  h  perpé- 

tuité dans  l'île  d'Arbo.  Les  liisloriens 

ue   s'expliquent    pas    clairement  sur 

le  inolii  d'une  punition  si  rigoureuse^ 
mais  ou  devine  que  Beruardo  s'était 
attiré  la  liaiue  des  dix  en  proposant 
des  mesures  qui  tendaient  k  limiter 

leur    pouvoir  {2).   Il    subissait    son 

exil  depuis  deux  ans,  quand  un  nou- 
veau décret  le  cita  devant  le  conseil 

pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite. 

Ne  jugeant  pas  prudent  d'obéir   il 
s'enluit  a  Rome  avec  sa  famille.  Ses 
talents  lui  méritèrent  bientôt  l'amitié 
du  cardinal  Alex.    Farnèse  qui  mit 

beaucoup  de  zèle  a  le  servir  ,  et  fiuit 

par  lui  obtenir  la  charge  de  gouver- 
neur (fOrviette  et  de  Tivoli  La  cour 

du  duc  d'Urbin   réunissait  alors  les 

plus  beaux  esprits  de  l'Italie.  Cédant aux  invitations  de  se.N  amis,  Beruardo 
alla    les   ̂ isitcr.   Mais  le  climat  de 

Pesaro  ne  convenant  pas  a  sa  santé, 
il  revint  k  Rome,  où   il  mourut  le 

18  mars   1505^  avec  le  regret  de 

n'avoir  jamais  pu  revoir  sa  pairie. 
Les  Rime   de    Cappello   furent  im- 

primées pour  la  première  fois  a  Ve- 

nise en    irjftO,  in-i",  par  les  soins 

d'Alanagi  qui  les  fit  précéder  d'une dédicace  au  cardiisal  Fainèse.  Cette 
édition  est  rare  et  recherJiée.  Mais 

ou  doit  la  préférence  a  celle  de  Ber- 

(i)  Le  i.i  mars,  suivant  TiraboscUi  ;  elle  19 
mai,  suivant  Daru. 

(i)  Voyfi  l'irr.  Glujliiù.Tiii  ,  Sloria  di  f'enezht 
Xlll  ,  376;  les  notes  d'AjJoslolo  /eiio  sur  la 
Bil)liolli<'(|iia  do  loiiluiiim,  II,  08,  cl  Daru,  JIis- 

luire  (le  f'enise,  VI,  63,  eilit,  île  iHiq. 
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game,  1748-53,   2  vol.  in-S",  pu- 
bliée par  Serassi  (  Voy.  ce  nom,  t. 

XLII)  ;   elle  est  augmentée  de  plu- 
sieurs pièces  et  enrichie  de  notes  et 

d'une  viedel'auteur.  Les  Canzotze  àt 

Capt-llo  sont,  au  jugement  des  criti- 
ques italiens,  autant  de  petits  chefs- 

d'œuvre.  Il  n'a  pas  moins  bien  réussi 
dans  les  compositions  sérieuses  (jue 

dans  celles    où   l'amour  est  le  sujet 

de  ses  chants, •  et  Tiraboschi  n'hésite 
pas  k  le   présenter   comme   un    des 

plus    parfaits   modèles  qu'on  puisse 
suivre  dans  les  divers  genres  où    il 

s'est  exercé  (Voy.  la  Sloria  délia 
letterat.  ital. ,  VII,  1155).  W^— s. 
CAPPELLO    (Marc),    poète 

italien,  né,  le  22  mars  1700,  a  Hres- 

cia,  y  reçut  les  premières  leçons  de 
rhétorique  du  célèbre  Frugoni,  et  y 

étudia  le  grec  sous  Panagiuli  de  Si- 

uope.  A  vingt-cinq  ans  il  passa  à  Pa- 
doue  pour  achever  ses  études  ,  et  y 

fui  dirigé  par  les  conseils  de  Domi- 
nique Lazzarini  qui  avait  rempli  avec 

le  plus  grand  honneur-la  chaire  d'é- 
loquence de  l'univerdlé.  Cependant 

C.ippello  ne  raoutrail  encore  aucune 

disposition  pour  la  poésie  ,  mais  il  de- 
vint amoureux,  et  le  langage  dics  vers 

lui  parut  le  seul  dont  il  dut  se  servir 
pour  en  faire  la  déclaration.   Ainsi 

l'amour  le  rendit  poète ,  et  il  exerça 

ensuite  son  talent  sur  d'autres  objets. 

Mais,  dans  ses  vers,  il  n'aborda  ja- 
mais   des   sujets   graves  et    sérieux. 

De  jolis  sonnets  sur  une  indisposition 

de  sa  JSice ,  et  sur  les  remèdes  (pi'on 
lui  administrait,  sont   la   preuve  de 
son  laUul  en  ce  genre.  Dégoûté  de 

l'amour   k   trente   ans,   il    embrassa 

l'élal  ecclésiastique;  et  sa  muse,  re- 
venant à  la    tendresse,    en    devint 

plus  vive  et  plus  féconde.  Se  trouvant 
un  jour  a  Bologne,  dans  une  société 

de   beaux  esprits    qui   se  communi- 
quaient leurs  productions,  et  y  avaut 
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eutendii  LaureBassi  réciter  un  sonnet 

qu'elle  avait  composé  la  veille,  Cap- 
pello  se  i>entlt  inopiQément  doué  du 

lalcDl  de    rimprovisalion    et  il  ri- 

posta par  un   autre    sonnet   sur  les 

mêmes  rimes  que  le  précédent.  Re- 

venu dans  sa  pairie  avec  les  avanta- 

ges d'un  improvisateur,  il  y  fui  re- 
clierché  des  meilleures  sociétés  dout 

il  faisait  les  délices  autant  par  l'alTa- 
bilité  de  ses  miiuicres  et  de  sa  conver- 

^ation,  ([ue  par  l'agrément  de  ses  vers 
improvisés.  Les  ridicules.^  les  travers 

de  la  plupart  des  liommes  frappant 

de  plus  en  plus  son  esprit  observa- 
teur et   naturellement    caustique,   a 

mesure  que  l'âge  mûrissait  en  lui  la 
réflexion,  il  tourna  son  génie  poétique 

veis  la  manière  satinquement  bur- 

lesque de  Berni.  Il  s'y  voua  avec  une 
anicur    telle    que,    pour   recueillir 

paimi  le  peuple  de  l'iorence  et  les 

paysans  de  la  Toscane,'  tous  les  idio- 
tismes  dont  ce  genre  de  poésie  tire 

un  grand   parti,  il  eu    fit  exprès  le 

voyage.  Revenu   amplement  pourvu 

des  expressions  qu'il  avait  été  cher- 
cher, il  s'en  servit  d'une  manière  très- 

heureuse,  dans  quatre  poèmes  burles- 
ques dont  le  pretnicr,  qui  fut  le  seul 

imprimé  de  son  vivant,  avait  pour  ti- 
tre :  La  morte  del Barbetta  célèbre 

ludimagistro  Bresciano  ciel  secolo 

passato  ,  conipianta  in  Brescia  in 
unn  privdta  lettcrnria   academia 

/'a^ino  17 39,  Brescia  1740  et  1759. 
Le    second  est  intitulé  La  Befana 

(  épouvanlail  )  5    le    troisième,    La 
.    FriLlata  (omelette)  5  le  quatrième, 

1  Galli  (les  chats).  On  vante  en- 
core six  de  ses  sonnets  dans  le  dia- 

lecte   des    paysans    florentins    et   le 

style  du  Laniento  di  Cecco  de  Var- 

liengo,  où  l'un  d'eux  est  censé  par- ler h  sa  maîtresse.  Ils  sont  intitulés 

A    HJenichina.    Fécond    eu  saillies 

spirituelles,  d'un  caractère  jovial  et 
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facétieux,  Cappello  fournissait  chaque 

jour  quelque    aliment   aux   conteurs 

d'anecdotes.  Consulté  par  un  mnuvais 
poète,  qui  lui  portait  deux  sonnets  sur 
le   même  sujet,  pour  savoir    lequel 

était  le  plus   digne   de  l'iuqjression  , 
il  répondit ,  après  avoir  lu  le  pre- 

mier  et    sans  rejrarder   le  second  : 

K  Imprimez  l'autre.  —  Mais  ,  quoi! 

vous  ne  le  connaissez  pas  !  —  C'est 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  y  en  ait 
un    aussi  mauvais   que  celui  que  je 

vous  rends.  »  Rrescia  est  encore  plein 
du  récit  de  ses  bons  mots  et  de  ses 

joyeuses   mystifications.    Il  comptait 

parmi  ses  nombreux  amis  Jean  Gas- 

ton, le  dernier  rejeton  de   l'illustre 
famille    des    Médicis  ,    et    le    pape 

Benoît   XIV.   Il  eut   pu   profiler  de 

l'intérêt    qu'il     leur    inspirait    pour 
accroître  sa  fortune  ;   mais   exempt 

d'aminlion  ,   il   se  trouvait   heureux 
dans  rhonnêle  aisance  dont  il  jouis- 

sait.   La   mort  l'enleva    aux    muses 

et  a    ses  compatriotes  le  '21   juillet 

17<S2.  On  regrette  qu'il  ne    se  soit 
fait  aucune  édiiion  complète  de  ses 

œuvres.  Le  professeur  Zo'a  (|ui  s'é- 
tait chargé  de  les  recueillir  est  mort 

avant  d'avoir  rempli  le  vœu  du  pu- 
blic a  cet  égard.  G — n. 

CAPPEU  (Jacques),  voyageur 

anglais ,  entra  au  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes  et  parvint  au 

grade  de  colonel ,  puis  a  l'emploi 
de  contrôleur-général  de  l'armée  et 
de  la  comptabilité  des  fortifications 
de  la  côte  de  Coromandel.  Envoyé 

en  Angleterre  en  1777,  il  fut  expé- 

dié aux  Indes  en  1778,  a  l'époque  de 

la  guerre  avec  la  France.  S'étant eniliarqué  à  Livourne  le  29  sept.  , 

il  débarqua  le  29  octobre  a  Lala- 
kié  sur  l;i  côte  de  Syrie  :  le  1  nov.  il 

était  h  Alep  ;  il  y  conclut  un  arran- 
gement avec  un  cheik  arabe  qui  de- 

Tait  le  conduire  a  Basra  et  se  mil  ea 
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roule  le  11  :  il  avait  avec  lui  deux 

autres  Anglais  et  trois  domestiques; 

Tescorte  des  Bédouinsélait  de  qualre- 
viiigl  UQ  liomraes.  Ou   voyagea  dans 

le  désert  à  la  droite  de  l'Euphrate  : le    18    déc.    on  eutra   dans    Basra. 

Capper  en  reparlit^le  31  ;  le  8  fé- 
vrier  il  surgit   h   Bumbay.   Revenu 

en  Angleterre,  il  vécut  dans  la  re- 
traite, et  mourut  le  G  sept.    1825 

a    Ditcliingham  -  Lodge  ,    âgé    de 
quatre-vingt-deux   ans.    On   a   de 
lui   en    anglais    :    I.    Observations 

sur    le    trajet   d'Angleterre   aux 

Indes  par  l'Egypte ,  et   aussi  par 
T^ienne  et  Conslantinople  à  Alep, 
et  de  là  à  Bagdad,  et  directement 
à  travers  le  grand  désert  à  Basra, 

avec  des  remarques  sur  les  pays 

voisins    et    une    notice    des    dif- 
férentes stations ,  Londres,  1782, 

in-4'^5ibid., 1784;  il)id.,l  785,  iu-8% 
avec  cartes  et  planches.  Celle  rela- 

tiou  un  ppu  aride,  contient  de  hon- 
neb  observations  sur  différents  points 

du  pays  que  l'auteur   parcourut,  et 
une  description  de  la  ville  de  Me- 

ched-Aly.   Elle   est  précédée  d'une 
lettre   adressée  a  sir  Eyre    Coole  , 

commandant*  de  l'armée  britannique 
dans  rindc  (  Voy.  Coote,  i.  IX  ) , 

pour  lui  exposer  l'avantage  que  pré- 
sente la  route  d'Europe  aux  Indes  par 

l'Egypte.  On  reconnaît,  en  lisantcette 
lettre,  que  Capper  parle  d'après  sa 
propre  expérience  ,  mais  il  n'a  pas 
donné  sou  itinéraire.  Ces  divers  mor- 

ceaux ont  été  traduits  en  français  par 

Théophile    Maudar    a    la    suite    du 
Voyage  de  Ilowell ,   Paris,  an  V 

(1796), in-l", avec  cartes.  Celte  ver- 
sion écrite  incorrectcuicnl,  et  parfois 

infidèle,  annonce  peud'inslruclion  de 

la  part  de  l'homme  qui  l'a  entreprise. 
Les  noms  de  lieux  de  l'Asie  ,  écrits 

avec  l'orthographe  anglaise,  sont  mé- 
connaissnI)lfs  pour  les  lecteurs  IVan- 
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cais  (1).  Capper  a  inséré  dans  son  vo- 
lume un  V  oy  âge  de  Conslantinople 

à  Vienne .  et  un  autre  de  Conslan- 

tinople à  Alsp,  par  Georg.  Baldwin, 
agent  de  la  compagnie  des  Indes  au 

Caire.  Cet  opuscule  contient  des  dé- 
tails très-curieux,  et  dans  leur  temps 

absolument  neufs,  sur  l'intérieur  de 
l'Asie-Miueure  ;  car  Baldwin  parcou- 

rut une  route  peu  fréquentée.  Il 

donne  la  description  et  le  dessin  d'un 
monument  antique  situé  a  Kosra- 
Pacha-Kaneh,  vu  depuis  et  repré- 

senté de  nouveau  par  M.  Leake  dans 

son  Voyage  en  Asie-Mineure.  II. 
Observations  sur  les  vents  et  les 

moussons,  Londres,  1801  ,  in-8°. 
m.  Observations  sur  la  culture 

des  terres  en  friche  ,  adressées 

aux  propriétaires  et  aux  fermiers 
du  comté  de  Glaniorgan ,  ibid.  , 

1805,in-8°.  IV.  Traités  de  mé- 
téorologie et  mélanges ,  applica- 

bles a  la  navigation ,  au  jardi- 

nage et  à  l'agriculture  ,  ibid., 
1803,  in-8*'.  E— s. 
CAPPERO\NIER  (JEVKr 

AuGUSi  in)  ,  philologue  cl  bibliogra- 
phe ,  naquit,  le  2  mars  1745,  a 

Montdidicr,  d'une  famille  qui  compte 
trois  générations  de  savants.  Après 

avoir  terminé  ses  études,  Capperon- 

uier  prit  l'habit  ecclésiastique  ,  mais, 
il  ne  reçut  que  les  ordres  mineurs. 
En  (7G5,  il  fut  appelé  par  son  oncle, 
le  célèbre  J.  Capperonnier  {Voy.  ce 

nom  ,  t.  VII)  à  la  bibliothèque  roya- 

le ,  et  dès-lors  il  parta;fea  sa  vie  en- 

tre ses  modestes  fonctions  et  l'étude 
des  auteurs  latins.  M.  de  Paulmy 

le  choisit,  en  1780,  pour  son  bi- 
bliothécaire 5  et  dans  la  même  année 

il  fut  nommé  censeur  royal ,   place 

(i^  On  trouve  aussi  un  extrait  du  vnyage  de 
J.  Capper,  arec  sa  Irtlre  &  sir  Eyie  Coolc  ,  i» 

la  l'iu  du  tome  il  di'S  foja^es  Jt  Mahùitotli ,  tia- 
«luclioii  fraïuaise.  Pans,  1-80,10-8''.     A  —  t. 
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regardée  alors  coiuiue  très-honora- 
ble. Peu  de  temps  après  il  fut  fait 

sous -garde  des  livres  imprimés  de 
la  bibliothèque  du  rpi  (1).  La  ré- 
volullon  éclata,  sans  rallcindre  au 
milieu  de  ses  livres.  Dans  les  mo- 

raculs  lej  plus  critiques  il  couti. 
jiua  de  donner ,  avec  le  iiièm.e  cal- 

me ,  ses  soins  à  la  jolie  coUecliou 

des  elassi((ues  latins  publiéie  par 
Barbou  ,  dont  il  a  fait  réimprimer 

plusieurs  volumes.  A  la  réorganisa- 
tion de  la  bibliothèque  royale  en 

i  7  96,  il  devint  l'un  df s  conservateurs 
des  livres  imprimés.  11  recul  en  181  (J 

la  Croix-d'IIouneur  ,  et  mourut  le 
16  nov.  1820.  M.  Raoul-Uochclte, 
un  de  ̂es  collè^^ues  a  la  bibliolhècjue , 

prononça  un  Discours  »ur  sa  tombe. 

Capperonnler  a  revu,  pour  la  colleC' 
lion  de  Rarbou,  les  Ouvrages  suivants  : 
V aiiicie  ,  Prœdiuni  riisticum  , 

1774,  vol.  in-8°;  et  1796,  in-12. 
Virgile^  1790,  2  vol.  Catulle, 
Tibullc  elPmperce,  1792.  Eidro- 

pe  el  Aurelius  kictor,  179.'}  (2). On  lui  doit  encore  une  bonne  édition 

des  Académiques  de  Cicéron  avec  la 
liaduclionde  Uay,  Durand  [Voy.  ce 

nom,  loni.  XII)  el  celle  des  Cominen- 

taims/i/inosophiquesdeP  Ac  Valeu- 

lia  ,  par  Cu,-tillon  ,  1  796  ,  2  vol.  in- 
12.  tu  fin,  avec  Adry  {Voy.  ce  nom, 
LVi,  82) ,  il  a  donné  celle  de  la  Ira- 

duclion  de  Quititilicn  par  Gédoyn  , 

1803  ,  4  vol.  iu-12,  revue  el  aug- 

(i)  I.'i  place  ilebi'ollolhécnirp  elii  roi  fut  lo:ig. 
temps  pobSc'diSe  par  un  iiuMnbro  de  '3  f.-imille 
liigMciii,  JU^<lll^■ll  178.1.  ICIlc  fut  douiu-i;  alors  à 
l'exliciiioii.nil  gi'iifral  de  puliie,  Ltniiir,  ([ui 
aut  pour  tucce.sseurs,  eu  «790,  le  presiilent 

u'ilnu'ssou  ;  en  1791,  Cbaiiiforl  ;  el,  eu  1,793, 
Lefebvre  de  Villebrune, ju'ici'i'tn  1795.  Le  lii- 
blioibéL.iire  avait  sous  lui  cinq  S'"'''''  pour 
tbacun  des  cinq  dejiarleincnta  incdaillcs  ,  li- 
Très.  im|iriincs  ,  inanusciils  ,  estampes,  litres  et 
généalogies;  et  il  y  avait  en  liutre  des  sous- 
gardes.  A— T. 

(2)  lît  non  1798,  cojiinie  on  le  lit,  p.Tr  erreur 

lypogoipliKpie,  à  l'article  f:itirr)j>t  (loni.  XllI). 
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juenlée  de  passages  omis  par  le  tra- 

ducteur ,  d'après  un  mémoire  de 
Claude  Cappcronnier ,  ?on  grand- 
oucli'  (3).  W — s. 

C  APRANIC  A  (DoMi.vigut(l), 

c^irdiiial  ,  un  des  hommes  les  plus 

disliugués  du  XV*  siècle  ,  naquit  le 

'Al  mai  1 100,  dans  un  chàleau  près 
de  Faleslrine,  dont  sa  famille  avait 

pris  le  nom.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Fioœe,  il  alla  suivre  a  Pa- 

doueles  leçons  de  Julien  Cesariui,et 

il  Bologne  celles  de  Jean  d'Lnola, 
deux  célèbre»  juri^cunsulles.  A  dix- 

neuf  ans  i'I  recul  le  'aurier  doctoral; 

el,  peu  de  temps  après,  le  pape  l\iar- 
liii  V,  l'ami  de  sa  famille,  le  fit  suji 
camérier,  puis  son  secrétaire,  et 

l'employa  bientôt  dans  des  affaires 
qui  demandaient  de  la  prudence  et 

de  riialtilelé.  Impatient  de  lui  don- 
ner de  nouvelles  mar([ues  de  sa  bien- 

veillance ,  il  le  créa  cardinal  eu 

1423;  mais  il  ajourna  sa  promo- 

tion a  d'  ux  années.  Capranica  fut 

chargé  d'accompagner  Léonard  Da- 
li, général  des  dominicains,  au  con- 

cile que  la  pesie  avait  fait  trans- 
férer de  Pavie  a  Sienne,  et  il  y  dé- 

fendit en  plusieurs  occasions  les  pré- 
rogatives de  la  cimr  de  Rome  ,  alla- 

quées  par  les  évèi|ues.  A  son  re- 
toui"  il  lut  fait  évèque  de  Ferm5 , 

et, l'année  suivante  le  pape  le  dé- 
:;iHra  cardinal;  mais  il  se  réserva  de 

lui  remcHre  plus  lard  les  insiijnea  de 

celte  digni'é.  Capranica  obtint  ensuite 

le  gouierneinenl  de  Forli  et  d'imola 
que  le  duc  de  Milan  vinail  de  lesli- 

luer  au  Saint-Siège  ,  et  il  y  rétablit 

P)  Une  nouvc-'le  éililion  dy  ()uiiililn;i  a  i^le donnée  à  Paris,  cbiz  V;illanl  ,  1810,  (>  vol., 

in-tl".  La  prél'ace  n'est  si^Mue  que  par  .\ilry; 
j'ai  son  ex  ni]>l.iire  cliarpi'  d'un  njiilier  de  noies 
(le  sa  main,  et  qui  devait  seivir  à  une  é  niion 

qu'il  projL-lait  e  icore  d/  publier.  V — vs  . 
(0  lit  non  pas  Jean  comme  b;  di.«en'  Panz  tr 

el   d'aniri's   bililmjr.ipbes, 
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I)romptèineûl  la  tranquillité.  Les  Bo- 
onais  sYlant  révoltés  contre  l'auto- 

rité ponlificaie,  il  eut  le  commande- 
ment des  troupes  chargées  de  faire 

le  siège  de  celle  ville  qui  ne  rentra 

dans  le  devoir  qu'apiès  une  longue 
résistance.  Nommé  depuis  gouver- 

neur de  Pérouse,  il  sut  par  sa  sagesse 
et  sa  fermeté  se  concilier  TesliiLc  de 

tous  les  hahilanls.  A  la  mort  de  Mar- 

tin V  (  1481  ) ,  ses  ennemis  lui  re- 

fusèrent l'enlrée  du  conclave,  sous 

prétexte  qu'il  n'éUiil  point  reconnu 
cardinal,  puisqu'il  n'en  avait  pas  les 
insignes  (la  harctlc  et  l'anneau), 
et  on  lui  enjoignit  de  retourner  h 

Pérouse.  Il  prolesla  éontre  celle 

violence,  et  d^s  qu'il  connut  l'élfclion 
d'Eugène  IV  il  s'empressa  de  hii  de- 

mander l'autorisalioa  de  revenir  à 
Rome,  pour  j  faire  valoir  ses  droits. 
Eu  attendant  Ijt  réponse  dir  pontife,  il 
se  rendit  h  Moblefalcone  où  il  courut 

risque  de  tomber  dans  les  mains  des 

bandits  qui  le  cherchaifnl.  Il  y  reçut 
la  nOMVeUe  que  son  palais  de  Rome 

venait  d'être  pillé.  Ne  pouvant  plus 
donlerde  l'intention  de  ses  ennemis, 
il  se  retira  d'abord  au  Montserrat  • 

mais  ne  s'y  croyant  pas  en  .sûreté  ,  et 
sachant  d'ailleurs  que  le  pape  refusait 
de  reconnaître  ses  droits,  il  résolut 

de  se  rendre  à  Bàle  pour  y  réclamer 

du  concile  la  justice  qu'il  ne  pouvait 

plus  espérer  du  pontife.  Déjà  l'ordre 
avait  été  donné  de  s'assurer  de  sa  per- 

sonne, et  ce  ne  fut  pas  sans  courir  de 

grands  dangers  qu'il  parvint  à  Milan 
où  il  reçnt  du  duc  Philippe  Viscouti 
les  moyens  de  continuer  son  voyage. 
Pendant  ce  temps  on  instruisait  son 

procès  a  Rome  ,  ut,  sur  le  rapport 
de  deqx  commissaires,  il  fut  déclaré 

coupable,  et  dépouillé  de  toiiles  ses 

dignités,  même  de  l'évêché  de  Fermi). 
Les  pères  du  concile  au  contraire, 

après  un  mûr  examen,  le  reconnurent 
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cardinal  légitimement  élu ,  et  lui 
donnèrent  de  nombreux  témoignages o       o 

deslime,  en  le  chargeant  de  commis- 
sions importantes.  A  cette  nouvelle 

le  pape,  indisposé  par  les  ennemis  de 
Capranica,  fil  jaisir  ses  revenus; 

mais  il  ne  tarda  pas  a  lui  rendre  plus 

de  justice.  Eugène  l'invila  lui-mé:r.e 
h  venir  à  Florence,  où  il  l'accueillit 
de  la  manière  la  plus  gracieuse  ,  et  il 

ne  négligea  rien  pour  lui  faire  ou- 

blier les  torls  qu'il  avait  eus  k  son 
égard.  Capranica  se  proposait  de 
resler  étranger  aux  affaires,  et  de 
consacrer  ses  loisirs  k  la  culture  des 

lettres;  mais  il  ne  put  résister  aux 
instances  du  pontife  qui  le  pressait  de 

l'accompagner  a  Florence  oii  il  Venait 
de  transférer  le  concile  chargé  de 

travailler  a  la  réunion  des  églises 

grecque  et  latine.  En  1443,  il  fut 

nommé  légat  de  la  Marche  d'Ancône 
dont  François  Sforza  s'était  emparé. 
Après  avoir  obtenu  quelques  avanta- 

ges, les  troupes  papales  lurent  mises 
en  déroute  dans  une  bataille  donnée 

contre  l'avis  de  Capranica.  Blessé 
lui-même  dans  le  combat, il  fut  obligé 

de  se  déguiser  pour  échapper  k  l'en- 
nemi. Mais  Sforza  s'empressa  de  le 

rassurer,  et,  sur  sa  demande,  relâcha 

ses  prisonniers.  Chargé  deux  ans  après 

(1445)  du  gouvernement  de  Pérou- 
se et  du  duché  deSpolelle,  Capra- 

nica purgea  ces  provinces  des  bandes 

d'aventuriers  qui  les  infestaient  depuis 
long-temps,  et  leur  rendit  le  calme 
dont  elles  étaient  privées.  Alphonse, 

roi  d'Aragon,  se  tenait  k  Tivoli  sous 

prétexte  d'êlre  plus  àportce  de  proté- 

ger Rome  et  le  Saint-Siège  qu'il  fai- 
sait trembler.  Capranica  recul  la 

mission  délicate  d'enijager  ce  dange- 

reui  voisin  a  s'éloigner,  et  il  cul  le 

bonheur  d'y  réussir.  Renvoyé  dans 
la  Marche,  il  y  remit  en  vigueur  les 

sages  règlements    de    Jean   XXII , 

10. 
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et  parviul  li  détruire  daus  celle  belle 

province  tous  les  germes  de  divi- 
sion. A  la  nouvelle  de  la  prise  de 

Constanlinoj)ltî ,  étant  chargé  de 

réunir  les  princes  d'Italie  dans  une 
ligue  contre  les  Turcs,  il  se  ren- 

dit a  INaples  ,  près  du  roi  d'A- ragon ;  il  vint  ensuite  a.  Gènes, 

npaisa  les  troubles  excités  par  les 
factions  des  Cainpofregosl  et  des 

Fieschi,  et  de  retour  a  Naples  il  y  si- 
gna le  fameux  traité  qui  rétablit  tnfin 

la  paix  dans  ritalle.  Son  indignation 

contre  Icscourlisans avides,  qui  separ- 
la^'caient  les  trésors  amasses  pour 
faire  la  guerre  aux  Turcs,  accrut  le 
nombre  de  ses  ennemis,  lis  cher- 

chèrent a  l'éloigner  de  Rome,  en  lui 
faisant  donner  la  mission  d'aller  re- 

cueillir des  subsides  en  Angleterre. 

Ils  essayèrent  ensuite  d'indisposer  le 
pape  contre  lui  ;  mais  tous  leurs  ar- 

tifices ne  servirent  qu'a  relever  le 
mérite  de  Capranica.  Ses  talents 

pouvaient  long  -  temps  encore  être 

utiles  au  Saint-Siège,  lorsqu'il  mourut 

d'une  dyssenterie,  le  l'"^  septembre 
1458.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de 
la  Minerve  oiî  îon  frère,  le  cardinal 

Angelo  ,  lui  fit  élever  un  monu- 
ment. Zélé  protecteur  des  lettres  , 

plusieurs  savants  lui  furent  redeva- 
bles de  leur  fortune  ,  entre  autres 

le  célèbre  /Eueas-Sylviu^  Piccolo- 
ininl  ,  depuis  pape  sous  le  dom  de 

Fie  H  ,  et  Jacques  Ammanati  qu'il 
avait  employé  comme  secrétaire, 
i/universilé  de  Ferrare  lui  dut  sa 

restauration.  Il  légua  son  palais  de 

Pvoine  pour  tu  faire  un  collège  au- 

(juel  i!  assigna  des  revenus  consi- 
dérables ,  et  eu  outre  sa  bibliothè- 

([ue  composée  de  2,000  volumes, 

nombre  étonnant  pour  l'époque.  Son 
frère  s'étant  réservé  le  palais,  fit 
construire  un  collège  magnifique  qui 

poitcle  nom  du  fondateur.  On  a  de 
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Capranica  :  I.  Acta  concilii  Basi- 
liensis , pars  i" .11  Documenta,  seu 
prœcepta  vivendi.  III.  Manipulus 

offlcii  episcopalis,  seu  constitutio- 
nes  synodi  Firmiani.  IV.  De  arte 
moriendl.  V.  De  optimi  régis  of- 
Jicio  ;  ad  U ladislawn  ,  regern 

Hungariœ.  VI.  De  pace  italica  - 
constituenda,  ad  Alfonsumregem; 

dans  l'Hispan.  illuslvata  d'André 
Scholt  ,  tome  i*' .  VII.  De  ralione 

pontificatus  maximi  adniinis- 
trandi.  VIII.  De  aclione  belli 

contra  Turcos  gcrendi.  IX.  De 

conlemptu  ntundi.  De  tous  ses  ou- 
vrages, le  plus  connu  est  le  De  arte 

moriendi.  Imprimé  pour  la  première^ 

fois  a  Florence  en  1177,  in-l",  il 
a  eu  daus  le  XV"  siècle  un  grand 

nombre  d'éditions  dont  quelques- 
unes  sont  très- recherchées  pour  les 
figures  en  bois.  Il  a,  été  traduit  eu 

italien,  Florence,  4^77,  in-4°  ; 
Venise,  1478,  même  format.  On 
en  cite  des  traductions  en  anglais 

et  en  hollandais.  La  7iie  de  Capra- 

nica par  Baptiste,  fils  du  célèbre  Pog- 
ge  ,  a  été  publiée  sur  le  manuscrit 
par  Baluze  dans  ses  Miscellaneay 

III,  2G3,  et  reproduite  'a  la  tête  des 
Constilutiones  collegii  Çaprani- 

censis,  Rome,  1705,  in-4°  ;  elle 
est  très -intéressante.  Une  seconde 

vie  de  ce  |)rélat,  également  en  latin, 

par  Michel  Calalani,  Fermo  ,  1793, 

in-4",  est  augmentée  de  documents 

historiques.  W^ — s. 
C  AllA  (Pierre),  né  a  Saint- 

Gemain,  diocèse  de  Verceil ,  mou- 
rut en  Piémont  avant  la  fin  de  1 502  , 

ainsi  qu'il  est  prouvé  par  l'investi- 
ture du  fief  donnée  aScipiouson  fils. 

Il  devint,  en  1473,  conseiller  du  duc 
de  Savoie  et  sou  avocat  fiscal  ,  puis 

entra   au   conseil   résidant    près    du 
rince.  Il  fut  envové  en  ambassade 

a  Venise  en   1475,  ensuite  près  de 





r 
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Sixte  IV  et  d'Alexaudi-e  VI,  et  plu- 
sieurs fols  vers  le  duc  de  Milan  avec 

■qui  il  renouvela,  en  1 190,  l'alliance 
au  nom  de  son  souverain.  Il  fut  en- 

core député  au  roi  Charles  VIII,  lors 

de  son  passage  a  Turin  eu  149-ij  et  eu 
149(5,  à  Maxirailieu,  roi  des  Romains. 

Quelques-uns  des  discours  latins  qu'il 
composa  à  roccasiou  de  ces    missions 
ont  élé  imprimés  a  Venise,  a  Rome, 

à  Lyon ,    et  réimprimés   à    Turin, 

après  s?  mort,  dans  un  recueil  où  le 
mérite  de  ses  ouvrages  est  beaucoup 

affaibli  par  le  manque  d'ordre  et  de 
goût    de     l'éditeur.     L'édition     de 

Lyon  ,  puLlie'e  par  un  compafriote  de 
l'auteur,  parut   sous  ce  titre:   Pé- 

tri Carœ,  jurisconsulli   clarissinù 
et  in  Pedemonte  senatoris  et  illiis- 
trissiini  ducis  Sahaudiœ  consilia- 
rii  y  Oraliones  et  Epistolœ,  1497, 

in-4°.  Dans  une  oraison  lalme  qu'il 

prononça  à  l'ouverture  annuelle  de 
l'université  de  Turin  ,  Pierre  Cara  , 
jeune  encore  ,  déploya  une   grande 

connaissance  de  l'histoire  littéraire. 
Sa  corre.'-pondance  lui  f:iit  également 
honneur.  Il  fut  lié  avec  Jasou  Mayno, 

Herraolaiis   Barbarus  ,    Jean    Simo- 
nela ,  le  cardinal  Dominique  de  La 

Rovère,  Ange  Carleti  de  Chivasso,  et 

avec  plusieurs  grammairiens.  Quel- 
ques livres  lui  ont  été  dédiés;  et  il  mé- 

ritait  ces  hommages ,  soit   par  son 

savoir  et  son  crédit  a  la  cour,  soit  pai-- 

ce  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  favorisè- 

rent l'introduction  de  l'imprimerie  a 
Turin  dans  le  XV'  siècle.  L'historien 
Deniua  dit  que  Pierre  Cara  avait,  par 

ordre  de  son  souverain  et  par  les  con- 
seils du  chancelier  llomagnano  ,  en- 

trepris de  mettre  en  ordre  les  édits 
des  ducs  de  Savoie,  mais  que  la  mort 

ne  lui  permit  pas   d'achever  ce  tra- 
vail. B   BE. 

CARACCÏO  (Antoi:xe),  baron 

de  Coraiio,  poète  italien    du  .WII*^ 
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siècle,  na(iuit  a  Nardo  ,  au  mois  de 

juillet  1630.  Dans  sa  jeunesse  il  fut 
secrétaire  de  différents  cardinaux,  et 

ensuite  geulilhorarne  du  pnnce  Pam- 

phile ,  général   de  l'église  romaine. 
Il  s'était  fait  connaître,  dès  l'âge  de 
vingt  ans,  par  des  poésies  lyriques, 

qui  commencèrent  sa  répulaliou.  Son 

grand  poème,  intitulé  t Iinperio  ven- 
dicalo  j   y    mit    le  sceau,  et  il  tut 
compté    de    son     vivant    parmi    les 

poètes  épiques  qui  font  le  plus  d'hon- neur à  l'Italie.  Le  temps  a  beaucoup 
diminué  de  sa  renommée.  Il  mourut 

à  Rome  le  14  février  1702.  Sh  tète 

s'était  affaiblie    dans    ses   dernières 

années,  et  il  l'avait  même  entière- 
ment perdue.  Ses  ouvrages  imprimés 

sont  -A.  Il  Fosforo ,  cunzone  epi- 

/rt/rtw/ca  ,  Lucques,   1650,  in-4". 
IL  Poésie  liriclie ,  Rome,    1689, 

in-4".  III.  IlCorradino^  tragedia., 

Rome,  1691,  in -4°.  On  ne  dislin- 
gue  point  cette  tragédie    parmi  les 

siennes,  comme  l'a  dit  un  Dictionnai- 
re historique  français  en  copiant  uu 

Dictionnaire    historique    italien, 

car  cet  auteur  n'a  pas  laissé  d'autres 
tragédies.    IV.   L'Impcrio    vendi- 
cato,  poema  eroico  ,    cogli  argo- 
nienti  e    chiave   delV    nllégoria , 

etc.,     Rome,     1690,     in-4".     Ce 
poème   est    eu    ([uarante  chants,  il 

n'en   avait  paru  que    les  vingt  pre- 
miers dans  une    première    édition, 

Rome,  1679,io-4°.  Lesujeleslla  tin 

du  schisme  de  l'empire  d'Orient  et  la 
réunion  de  l'ëglise  grecque  h  l'église 

romaine  ,  par  la  conquête  de  l'empire 
et  par  l'établissement  delà  dynastie 
latine,  dans  la  personne  de  Baudouin, 
comte  de  Flandre  ,  en   1204.    Une 

partie  de  la  fable  est  liislori([ue  ou 

fondée  sur  l'histoire  ;  une  autre  est 
purement  allégorique.   Un  magicien 
nommé  Basilago  ,  qui  tâche  par  les 

moyens   de  son  art    de    défendre  ks 
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Grecs  coulreles  Laliiis,  devieutrem- 

Llème  vivant  du  schisme,  et  les  eu- 

chanleiueuls  qu'il  emploie  rcprésea- 
Icut  allégoriquement  les  principales 

opinions  qui  divisaient  les  deux  égli- 
ses. Cela  parut  sans  doute  fort  in- 

génieux et  fort  beau  a  tous  les  ba- 

rons romains,  aux  cardinaux  protec- 
teurs ou  amis  du  poète,  et  au  géné- 

ral de  l'église  auquel  il  était  attaché  j 
maiscfs  lictions  alambiquées  et  essen- 
tiellemeulfroides  éiaienl  une  mauvais 

se  machine  poéti  iue,et  le  style  n'était 
jjas  capable  de  les  soutenir.  On  nous 

dit  dans  un  avis  au  lecteur  que  l'au- 
teur avait  prouve,  par  d'autres  poésies, 

que  le  stjle  grand  et  sublime  ne  lui 

était  point  étranger,  mais  qu'il  eu 
avait  employé  un  médiocre  dans  son 

poème  comme  plus  propre  a  des  ré- 
cits faits  pour  instruire  le  peuple. 

Homère,  \  iigile,  l'Arioslecl  le  Tasse 
ii'eurent  point  cet  éloignemeut  pour 
le  grand  et  le  sublime,  et  leurs  poè- 

mes n'en  instruisent  |)as  moins.  Le Dictionnaire  ilalieu  dont  nous  avons 

parlé  ,  et  qu'on  dirait  avoir  été  fait 

a  Paris  djus  un  temps  où  l'on  y  con- 
naissait fort  mal  la  littérature  ita- 

lienne, dit  spiriluelleraeut  que  les 
Italiens  placent  ce  poème  après 

C^riosie  et  le  Tasse,  mais  que  les 

gens  de  bon  goût  y  mettent  une 

grande  distance  ;  comme  si  les  Ita- 
liens et  les  geus  de  bon  goût  étaient 

nalurellemeut  opposés  d'opinion.  Le 
Dictionnaire  historique  français 

a  répété  ce  sproposiLo  comme  tant 

d'autres.  Il  est  vrai  que  le  Crescim- 
beui  a  consacié  deux  dialogues  entiers 
à  vanter  les  beautés  de  V Imperio 

vendicuto  ;  ce  sont  le  septième  et 
le  huitième  de  ses  neufs  dialogues  ̂ t?/- 

la  bellezza  délia  volgur  poesia. 

Mais  cela  prouve  seulement  que  les 

meilleurs  critiques  se  laissent  quel-r 
(jnefois  «lier  par  indalgeuce,  ou  par 
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de  petits  iulérêls  particuliers,  a  pro- 
noncer sur  des  ouvrages  médiocres 

des  jugements  que  la  postérité  ne 

conlirme  pas.  G — É. 
*CARACCIOLI  (le  marquis 

Dominique),  ambassadeur  napolitain 
])rès  la  cour  de  France,  fut  un  des 

hommes  les  plus  spirituels  du  XVlll^ 
siècle,  Né  a  iNapIes  en  1715,  de 
liUustre  et  ancienne  famille  de  ce 

nom  (  J'oy.  Vum.  VII),  il  occuçia  de 
bonne  heure  les  emplois  les  plus 

élevés  de  la  diplomatie,  et  fut  en- 

voyé, en  1703,  comme  ambassa- 
deur à  la  cour  de  Londres  où  il 

séjourna  loug-lemps,  quoiqu'il  lit  pro- 
fession de  n'aimer  ni  les  Anglais ,  ni 

leur  capitale.  X'^egrellaul  vivement 
le  beau  climat  de  l'Italie  ,  il  disait 

souvent  que  le  tuleil  de  l'Angleterre 

ne  valail  pas  la  lune  de  Naplesj  ([u'il 
n'avait  jamais  vu  sur  les  bords  de  la 

Tamise  d'autre  fruit  inùr  que  des  pom- 
mes cuites;  et,  ce  qui  était  encore 

plus  choquani  pour  les  Anglais,  il 
ajoutait  que  chez  eux  ou  ne  connaissait 

de  poli  que  l'acier.  «  Comment,  di- 
te sait-il  encore,  pourrait-on  aimer 

«  un  pays  où  l'ou  parie  sur  tout , 
«  comme  sur  ma  vie  par  exemple! 

a  Un  jour  mon  cheval  m'emporte  : 
o  II  se  tuera  ;  il  ne  se  tuera  pas , 

tt  disent  deux  Anglais. —  Cinquante; 

«  guinées. — Tope.  11  y  avait  une  bar- 

<x  rière  5  j'espère  que  les  commis 
a  m'arrêteront  5  poiut  du  tout,  mes 
«  Anglais  crient  :  Il  y  a  gageure. 

«  Mon  chapeau  tombe  d'un  côté  , 

ce  ma  perruque  de  l'autre,  et  moi 
tt  par  terre  ,  ne  sachant  qui  avait  gâ- 

te gué  ou  perdu  ;  cai  j'ignorais  si  j'é- a  tais  mort  ou  en  vie.  »  Etant  passé, 

en  1770,  de  l'ambassade  de  Londres 
a  celle  de  Paris,  Caracciuli  trouva  le 
sol  français  moins  froid  et  les  fruits 

plus  nnirsj  mais  ce  qui  le  charma 
encore  davantage,  ce  fui  la  sociélc 
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des  eocyclopécliiles  el  îles  gens  de 

IcUres,  \Ai  c[ue  d'Aleinberl  ,  Hclvé- 
lliis,  Marnioiilcl ,  l'abl)é  Deli'le  el 
Tsecker,  avec  lesquels  il  se  lia  chez 
mesdames  GeofFriii  et  du  Deffanl  , 

où  il  passait  toutes  ses  soirées.  Ses 

amis  lui  demandèrent  nu  jour  coiii- 
nieal  il  faisait  pour  suffire  eu  même 

temps  aux  soins  de  la  diplomatie, 

.(c  Rien  dç  plus  facile,  Kur  dit-il: 

K  c'est  le  soir  lorsque  tout  le  monde 

o  est  parti  et  qu'd  ne  reste  j)liis 
a  que  deux  ou  trois  bavards  les  plus 
«.  infatigables;  je  me  range  avec  eux 
«  dans  un  coin  du  talion,  je  les  laisse 

a  parler,  el  mes  dépècbes  se  font.» 
Louis  XV  lui  ayaul  un  jour  demandé 

s'il  faisait  rameur:^"  Non,  sire,  lui  ïé- 

Îondil-il  5  je  Tacbète  tout  fait.»  IVA- 

emberl  a    tracé   sou  portrait  d'une 
manière    exlrèmeraenl    piquante    et 

vraie.  "Voici   Pexlraitide  celui  qu'en 
afailMarmonlel.  «Caraccioli,  au  pre- 

mier coup-d'teil,  avait  l'air  épais  et 
massif  qui  annonce  la  bêtise;  mais 

sitôt    qu'il    parlait    ses   yeux   s'ani- 
maient, ses  traits  se  débrouillaient, 

sou  imagination   vive,    perçante    el 
lumineuse    se   réveillait    el    Ton    en 

voyait,  comme  jaillir  des  clince'les. 
La  finesse,  la  gaîté  ,  l'originalité  de 

sa  pensée  ,  le  naturel  de  l'expi  essii'U, 
la  grâce  de  son  rire ,  la  sensibilité  du 
regard,   donnaient  a  sa  laideur  un 

caractère  aimaLle,  ingénieux  el  in- 
Icressant.  Peu  exercé  dans  noire  lan- 

gue, mais  éloquent  dans  la  sienne, 

lorsque  le  juol  français  lui  manquait 

il  empruntait  de  l'italien  les  termes, 
les  tours   bardis  et  pittoresques  dont 
il  ,  pjiricjiissait  son    langage,    el    il 

l'animait  si  bien  du  geste  uapolilain 

qu'on  pouvait  dire  qu'il  avait  de  l'es- 
prit jusqu'au  bout  des  doigts.  Carac- 

cioli  avait  étudié  les  bommes  ,   u;ais 

'en  politique,  eu  bomme  d'élal,  plu- 
tôt quVu  moraliste  satirique)   avec 

^         CAR  i5i 

un  grand  fonds  de  savoir  el  une  ma- 
nière aimable  el  piquante  de  le  pro- 

duire, il  jvail  de  plus  le  méiite  d'être uu  excellent  bomme  ,  el  tout  le  monde 

ambitionnait  sosi  amitié.  »  11  (piiltala 

France  avec  de  Irès-vifs  regrets ,  eu 

1780,  pour  se  rendre  en  Sicile  où 
il  venait  d'être  nommé  vice-rdi  ;  et 

il  alla  résider  aPalerme  d'où  il  écri- 
vit souvent  à  ses  cbers  amis  de  Paris , 

surtout  h  D'Alembert.  a  Depuis  que 

«   je    suis  sorti   du   corps  diploma- 

«    tique  ,  lui  disait  il ,  je  ne  me  sou- 
«  cie  plus  de  la  politique  :  tous  les 
a    gouverutmenls  sont  égaux  ;  depuis 

a.   le   Grand-Turc    jusqu'à    l'Augle- 
a  terre  ,   c'est  le   despotisme  el  la 
«  tvrannie....  »  Cepeudanl,  quant  a 

lui,  il  menait  très-bien  son  admiuis- • 
tratiou  de  la  Sicile,  et  il  en  rendait 

la  population    fort   heureuse,  en  y 

pratiquant    les   systèmes    des  écono- mistes.   Goraui    même    lui    a    rendu 

h  cet    égard   une   justice  complète. 

Caracciuli  .sembla  cependant  démeh- 
tir     les     principes     pbilosopbiques 

qu'il    avait   professés   à   Paris,  dans 
les  discussions   entre   soi  souverain 

et  le  Pape,  où  il  se  montra  favora  ■ 
ble  au  Saint-Siège  el  joua  le  rôle  de 
médiateur.  11  fut  néanmoins   appelé 

par    Acton,  eu    1780,  au  ministère 
des   affaires   étrangères;    et   mourut 
eu  1789.  On    trouve  dans   Grimm  , 

dans   les   correspondances  de.  d'A- 
lend)ert    et    dans  plusieurs  recueils  , 

un  orand  nombre  de  lettres  el  d'a- 
nccdoles  relatives  a  cet  homiiie  si  re- 

marquable   par   son    espril    cl    ses 
bons  mets.    Sans  doute  ou  lui  en  a 

attribué    beaucoup   cpii    ne    lui   ap- 

partenaient pas;  mais,  comme  ou  la 

dil,  eu  lait  d'argenl   el  d'esprii ,  oa 

ne  prête    (pi'aux   ricbes.   Pendant  U 
résidence  de  Caraccioli  en  France, 

on  y  publia  un  volume  intilulc  l'Jl,!i- 

prit  de  l'artJccioli\'  im'si  cet  e.^prit 
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n'était  p?s  celui  de  Tarabassadeiir,  l'aiilorilé  royale ,   el    le  prince  crut 

c'élail  celui  d'un  avculurier  fort  mé-  devoir  prendre  la  luilc.  11  fui  arrêté, 
(liocre  el  qui,  à  la  faveur   du  titre  par  la  trahison  d'un  domcslique,  daus 

de  marquis  qu'il  portail  éi^aleraent ,  les  montagnes  où  il  s'était  réfu-ié,  et 
se  faisait   souvent    passer  pour   son  amené  par  des  paysans  devant  l'an- 
Iioinonyme.           A — t  et  M — d  j.  glais  Nelson,  qui  se  trouvait  dans  le 
CARACCIOLI    (le  prince  port  de  Naplos.  Cet  amiral ,  au  mé- 

François  )  ,    de    la    même  famille  pris  de  la  capitulation  accordée  par 
que  le  précédent,   naquit  à  ÎSaples  le  cardinal  Iluffo,  convoqua  aussitôt 
vers  1748,  el  fut  dès  1  âge  de  seize  à  bord  de   son  vaisseau    un   conseil 

ans  consacré  au  service  de  la  marine,  de   guerre  composé   de   marins  na- 

II  se  distingua  de  bonne  beure  ,  no-  polilains  ,   et   présidé    par  le   comte 
taramcnt  daos  la  guerre   de   Ti  dé-  de    Thurn  ,    qui    eut    ordre    de    se 
pendance  américaine ,  où ,  réunis  aux  prononcer  sur  celle  question  :  a  Frnn- 

floltes  de  France  et  d'Espagne,   les  a  cois    Caraccioli    est -il    coupable 
Napolitains  eurent   a  combaltre  les  «  de  rébellion  pour  avoir  combattu 

Anglais.   Le  prince  Caraccioli  servit  «  la    frégate     napoHlai'ie     la    AJi- 

aussi   avec  diitinclion  k  l'époque  où  «  iierve  ?  »  L'accusé  affirma  qu'il  y 
le  roi  des  Deux-Siciles,  devint  l'iiilié  avait  été  contraint  j  mais,  ne  pouvant 
de  la  Grande-Bretagne  contre  la  ré-  en  fournir  la  preuve  ,  il  fut  condamné 

volulion  française.  Kcvenu  dans  sa  pa-  à  mort.  INeison  décidaqu'il  serait  pen- 
trie  il  s'y  montra  fort  opposé  aux  in-  du  augrand  màtdc/a/17me/vdf,  et  son 
Irigues  du  ministre  Acion.  En  1798.  cadavre  jelé  dans  la  mer.  Cet  arrêt 
il   commandait    un    vaisseaii    faisant  fut  exécuté  malgré  les  prières  du  vieux 

pallie  du  convoi  qui  accompagnait  le  amiral,  qui  supplia  vainement  INcIson, 
roi  et  la  famille  royale  en  .Sicile,  non  pas  de  lui  faire  grâre  ,  mais  de 

sous  les  ordres  de   l'amiral  anglais  ne  pas  le  faire  mourir  de  la  mort  des 
ISIelson  ,  et  il  paraît  que  son  heureuse  malfaiteurs.  Deux  heures  après  en  vit 

navigaiion,  au  milieu  de  la  tempête  le   cadavre    de    l'infortuné   pendu  "a 
qui  dispersa  ce  convoi,  exeita  la  ja-  l'une  des  anlenn's  de  la  frégale  5  et 
lousie  de  Nelson,  an  point  que  Ton  a  ce   triste  speclacle  dura  jusqu'à    la 
cru  plus  lard  que  celle  jalousie  avait  nuit.  Le  cadavre  jelé  ensuilc  a  la  mer           ^ 
été  la  principale  cause  de  sa   mort,  reparut  quelques  jours  après,  h  la  sur- 

En    1799,    Caraccioli  de    retour  a  face  de  l'eau,  et  fut  ponssé  par  le 

INaples,  avec  l'asseniment  du  roi,  vent  contre  le  vaisseau  et  jusque  sous 
crut  ne  pouvoir  refuser  le  commaii-  les  yeux  du  roi,  qui  l'ayant  reconnu 

dément  de  la  flotte  de  la  république  s'écria  :  Caraccioli!  el  ajouta:  Que 
napolitaine  ,  ni  la  mission  de  s'empa-  me  veut  ce  mort? — L' ne  sépulture 

rer  de  Procida  et  d'Ischia_,  expédition  chrétienne,  répondit  l'aumônier  du 

qui  n'eut   pas  un  hcurt-ux  résullat,  vaisseau  qui  en  ce  moment  se  tenait 

mais  qui   n'en   augmenla  pas  moins  près  de  Ferdinand  :i:7i  Z'/e/z .'  «/^^'o/t 
l'eslime  que  la  nation  porlait  h  Ca-  l'enterre  ,  dit  le  roi  ;  et  les  restes  de 
raccioli.  11  repoussa  ensuite  une  flulle  Caraccioli  furent  recueillis  et  déposés 

anglo-sicilienne  qui   avait    tenté   un  dans  la  petite  chapelle  de  Sanla-Ma- 
débarquemenl  entre  Cumes  et  le  cap  ria  ,  k  peu   de   dislance  du  rivage, 
de  Mysène.  Le  cardinal  lluffo  vint ,  G — ry. 

à   la    tèle    des   Calabrois  ,    rétaWir  CARAF'FA  (Hectok)  ,  comte 
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de  Ruvo  ,  clait  le  chef  de  l'illustre 

famille  des  ducs  d'Andria  et  Théri- 
tier  de  leur  nom  et  de  leur  fortune.  Il 

naquit  a  INaples  en  17G7.  Entre  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des  ar- 

mes, il  l'aurait  parcourue  avec  succès 
à  la  faveur  de  son  nom  et  de  son  cou- 

rage ,  si  entraîné  par  l'esprit  du  siè- 
cle il  n'eût  pas,  dès  le  commencement, 

111  is  part  aux  événements  de  la  icvo- 
ution.  Arrêté,  en  179(5,  a  cause  de 

ses  opinions  libérales  ,    Caraffa    fut 

tellement   exaspéré  qu'il  conçut   une 
insiirniontahle   liaine   pour    les    au- 

teurs de  son  arrestation  ,  ainsi  que  le 

plus  violent  désir  d'en  tiiervengeance. 
îichappé  du  cbàleau  Saiiil-Elme  où  il 

était  détenu  ,  il  quitta  le  royaume  de" 

INaples  cl    n'y  revint   qu'en    1799, 
avec  l'armée  de  Cliainpionet  et  les  ré- 

volutionnaires   napolitains    accourus 

de  toute  l'Italie.  Caraffa  se  distinguait 
entre  eux  tous  par  sa  bravoure  et  par 
une    détermination   incroyable  ,  qui 

le  poussait  a  former  sans  hésiter  les 
entreprises  les  plus  périlleuses.  Les 

hommes  de  son  parti  le  regardèrent, 

dès  ce  moment,   comme  un    instru- 
ment révololionnaire  des  plus  actifs 

et  des  plus  puissants,    et  ils  .>>'em- 
pressèrenl    de  lui  confier  les  forces 

nécessaires  pour  parvenir  a  l'accom- 
plisseraent  de  leurs  vœux.  Appelé  au 

commandement  d'une  légion  napoli- 
taine ,    envoyée    pour   seconder    les 

mouvements    du    général    Duhesme 

contre  l'armée  du    cardinal   Ruffo  , 

Caraffa   assista   au  siège    d'Andria , 

principal  i'ief  de  sa  famille,  escalada 
tout  seul  ses  murailles,  y  pénétra  les 

armes  a  la  main  ,  s'en  rendit  maître  , 
et  fut  le  premier  h  voler  en  conseil 

qu'on  livrai   celte  ville   aux  flammes 
(  r.  Uroussieb  ,  LIX  ,  312;.  A  celte 

prise  succéda  celle  de  Trani  ;  et  Ca- 

raffa ,  l'e  premier  a  l'assaut  ,  fut  en- 
core le  premier  h  voter  sa  destruction , 
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Rigueurs   et    cruautés  inutiles;  car 

les  efforts  des  insurgés  n'arrêtèrent 
point  la  marche  de  Ruffo  ,  qui  en  peu 

de  jours  se  trouva  aux  portes  de  la  ca- 

pitale (1799).  Caraffa  ne  pouvant  plus 
tenir  la  campagne  se  vit  réduit  a  se 
renfermer  dans  la  ville  de  Pescara , 

dans  l'espoir  d'opposer  sur  ce  point,  a 
l'ennemi   victorieux,  une    longue  et 

sanglante  résistance.  TNlais  ses  prévi- 
sions ne  furent  pas  plus   heureuses 

que  son  expédition.  La  capitale  fut 

envahie,  les  cl.àteaux  qui  la  déten- 

dent capitulèrent,  le  parti  républi- 
cain se  dispersa,  et  les  destinées  du 

royaume  furent  livrées  au    cardinal 
Ruffo.  Sommé   de    rendre,    confor- 

mément a  la  capitulation  intervenue 

avec  les  républicains  ,  les  places  de 

Civilella  et  de  Pescara  ,  Caraffa  dé- 

posa les  armes,  et  il  se   disposait  à  ' 

quitter  le  royaume  ,  lorsqu'il  se  vit arrêté  et  emprisonné.  Traduit  devant 
une  commission,  il  fut  condamné  a  la 

peine  de  raorlavec  beaucoup  d'autres. 
Conduit  au  sup*plice  ,  il  iusisla  pour 
que  le  bourreau  le  frappât  sur  le  de- 

vant du  cou  ,  voulant ,  disail-il ,  voir 
descendre  sur  lui  le  glaive  (|ui  devait 

trancher  ses  jours;   cl,   fidèle  à  sa 

promesse  ,  il  reçut  le  coup  fatal  avec 

un  imperturbable  sang-froid.  G — ry. 
CAUAMAIV  (Pierre  Paul  de 

luQUET,  comte  de) ,  lieulenaut-colo- 

nel  des  gardes  françaises,  lieulcuanl- 

général  des  années  du  roi,  et  gouver- 
neur  de   Menin  .  élait  le  deuxième 

fils  de  P. -P.  de  Rlquet,  créateur  du 

canal    de    Languedoc    (  Foj^.    Ri- 

gUET,  tom.  XXXVUI).  Ayant  eu  le 

bonheur  de  sauver  l'armée  au  combat 
de  Wange  en  1705,    une   place  de 

grand'-crolxdeSl-Louis  fut  crééepour 
lui,  et  il  y  fut  élevé  sans  avoii  passé 

par    les  grades  intermédiaires.  Les 

provisions  qui  lui    furent  accordées 

sont  trop  glorieuses  pourpe  paslruu- 
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ver  ici  leur  place:  «  Louis,  par  U 

grâce  lie  Uieu,elc  Bieiu]iie,par  redit 

de  créalioa  il  ait  été'  slalué  que 
k's  graud's-croix  de  noire  ordre  de 
Saint-Louis  ne  pourront  êlrc  tires 

(|ue  d'cnlre  les  commandeurs,  nous 
avons  estimé  devoir  passer  par-des- 

sus celte  règle  eu  faveur  de  notre 
très-clier  et  bieii-ame  le  sieur  de 

Caranian,  chevalier  dudit  ordre, 

etc.  5  cl,  sans  attendre  qu'il  y  eùl  de 

grand'-croix  vacante,  l'élever  à  celle 
dignité  ,  afin  de  le  récompenser  ,  par 

celte  marque  de  dislinclion,  du  ser- 

vice important  qu'il  vient  de  nous 
rendre  au  combat  de  Wange  ,  où  , 
avec  onze  balaillons,  il  a  soutenu 

tout  l'eflort  d'une  nombreuse  armée 
et  assuré,  par  ce  moyen,  la  retraite 

de  trenle-cinq  de  nos  escadrons.  Il 

aVail  d'abord  rangé  ses  onze  balail- 
lons sur  deux  lignes;  sa  droite  ap- 

puyée aux  haies  voisines  du  village 

de  Wange,  que  les  ennemis  occu- 

paient- et,  parle  feu  de  celle  infante- 
rie et  de  ses  onze  compagnies  de  gre- 

nadiers postées  à  la  lête  des  haies ,  a 

résisté  pendant  un  temps  considé- 
rable, et  même  poussé  vigoureuse- 

meut  celle  des  ennemis.  Il  fui  obligé 

ensuite  de  se  déposlcr  et  de  s'avan- 
cer dans  la  plaine  pour  couvrir  no- 
tre cavalerie,  et  lui  donner  le  temps 

de  se  rallier,  comme  elle  fit;  mais 

enfin,  voynnt  qu'elle  était  obligée  de 
céder  K  l'excessive  supériorité  du 
nombre  de  celle  des  ennemis,  ce  fut 

dans  celle  occasion  qu'il  sut  glorieu- 
sement prendre  son  parti,  puis- 

qu'un lieu  de  se  louruer  vers  sa 
droite,  où  les  haies  rendaient  la  re- 
traite  de  son  infanicric  aussi  assurée 

que  facile ,  il  ne  crut  pas  devoir 
abandonner  noire  cavalerie  ,  de  sorte 

qu'il  n'hésila  pas  à  marcher  au  mi- 

lieu d'une  plaine  découverte  ,  où  il 

ji'y  a   ni  ravin  ni  bnissort;   el  ayanl 
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fait  raellre  tous  ses  bataillons  ensem- 

ble, les  drapeaux  dans  le  centre,  il 

se  (il  jour  ,  par  le  feu  de  la  mousque- 
tcrie  et  les  baïonneltes  au  bout  du 

fusil,  au  travers  de  plus  de  qualre- 
vingls  escadrons  ennemis ;,  suivis  el 

soutenus  de  toute  l'infaulerie  de  leur 
armée;  cl,  malgré  même  plusieurs 

décharges  de  canon  qu'il  eul  a  es- 
suyer, il  Iraveria  la  plaine  sans  que 

les  ennemis  aient  pu  l'enlamer.  Celte 
retraite,  l'une  des  plus  glorieuses  (jui 
se  soient  jamais  vues,  ne  marque  pas 

moins  la  capacité  du  premier  ordre 

dans  le  chef  qui  l'a  conduite,  qu'une 
fermeté  intrépide  el  un  véritable 

zèle  pour  le  bien  général  de  l'état  j 
el  comme  un  service  si  signalé  nous 

rappelle  encore  tous  ceux  qu'il  a rendus  depuis  plus  de  quarante  aos 

qu'il  entra  en  qualité  d'enseigne  dans 
le  répriment  de  nos  gardes-françaises, 

et  nous  fait  agréablement  souvenir 

qu'il  s'est  acquitté  de  lous  les  coiu- 
uiandemenls  divers  quilui  unième  con- 

fiés ,  d'une  manière  qui  nous  le  fait 
considérer  depuis  long-temps  comme 
un  des  meilleurs  officiers-généraux 

que  nous  puissions  avoir  dans  nos  ar- 
mées, nous  avons  élé  bien  aise,  & 

l'occasion  de  sa  dernière  action  ,  de 
lui  donner  un  témoignage  éclatant 

de  la  satisfaction  que  nouij  avons  de 

ses  services  ,  et  de  l'eslime  particu- 
lière que  nous  faisons  de  sa  person- 

ne. A  ces  causes,  etc.  Fait  a  Ver- 
sailles ,  le  dix-huilièrae  jour  de  juil- 

let 1705.  Signé  LOUlS[i).  Lecumlc 

de  Caraman  ,  après  avoir  faii  toutes 
les  guerres  de  ce  lenips,  mourut  a 

l'nris,  sans  postérité,  le  25  [uars 
1730,  hrâgc  de  quatre  vingl-qualre 

ans.  1" — É. 
(i)  Col  articio  rsl  le  seul  dans  hi  biu'^ia- 

pliie  universelle  duiit  des  IcUrcs  paleiilcs  uicnl 
fait  iiobleuieiil  tuus  lus  fijis;  el  <|Ucl  :iUlre  récit 
vaudrait  ce  magiiifiiine  léiuoign.ige  donné  par 

un  roi  qui,  grand   hii-iuèmc,  fit  sou  siècle  A 

LTund  :  -v-v'. 
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CARAMAIV  (Victor-Mau- 
BitiE  DE  RiQUiiT,  comte  de),  Be  le 

10  juin  17^7  ,  arri«re-pelit-fils  de 
rierrc-Paul  de  RiijUel  de  Boiirepos, 

cri'alt'ur  du  canal  de  Languedoc, 
clail  fils  de  Viclor-Pierre-François 

de  Kiquel,  comte  de  Carainan,  lieu- 
teuaiit-géucral  des  armées  du  roi, 
ft  de  Louise-Madeleiue-Porlail , 

doDl  le  père  était  premier  président 
du  parleinenl  de  Paris.  Le  comte 

Victor-Maurice  reçut  eu  1743  le 
brevet  de  capitaine  dans  le  régiment 
de  Herri  cavalerie,  cliargea  trois 

fois ,  Il  la  tête  de  sa  compagnie  ,  ù  la 

bataille  de  Fonlenoy  ,  la  lameuse  co- 
lonne anglaise,  else  distingua, si  jeune 

encore,  par  tant  de  bravoure  et  d'in- 
telligence, qu'il  lut  dès-lors  nommé 

colonel  du  régiment  de  Yibraye  dra- 
gons, qui  prit  le  nom  de  Caraman. 

11  épou.>a  ,  en  1750,  a  Lunéville  , 
eu  présence  du  roi  de  Pologne  dont 

il  était  chambellan ,  la  princesse 

i^Iarie-Anue  de  Chimay  j  fit  loulesles 
campagnes  de  Flandre ,  de  la  guerre 

de  sept  aus ,  et  y  déploya  autant  de 
talent  que  de  courage.  Il  contribua 
surtout  il  donner  une  réputation  a. 

l'arme  des  diagous ,  particulièrement 
il  son  régiment  qui,  employé  pres- 

que toujours  au(  avant-  gardes  ,  se 
rendit  très -redoutable.  Le  12  déc. 

I7.'i7  il  remporta  a  Eiubeck  uu 
avantage  éclatant  sur  le  corps  de 

ScbuUcmbourg  ,  et  reçut  des  féli- 
citations publiques  du  général  en 

clicl",  le  maréchal  de  Piichelieu ,  qui 
l'cuvoya  porter  a  la  cour  la  nou- 

velle de  ce  succès  important.  Il  fut 
fait  brigadier  le  22  décembre  de 

la  même  aimée.  Chargé  de  blo- 
quer Dusseldorf  avec  un  corps  de 

deux  mdle  hommes,  il  enleva  l'ar- 
rière-garde  ennemie  çt  la  caisse  mili' 
taire.  jLç  1^  oct.  1758,  le  corps 

coiumaudé  par  le  duc  de  Chevreuse 
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ayant     été    surpris,  par    celdi    du. 
prince   héréditaire   de    Brunswick  , 
et  forcé  de  faire  sa  retraite,  Cara- 

man ,    commandant   l'arrière-garde, 
reprit  un  étendard,  deux  canons,  et 

protégea   cette    retraite   en  arrêtant 
l'ennemi.  Il  obiini  encore,  le  1 3  sept» 

17t)l,  piès  de  Nenhaus ,  un  avanta- 
ge signalé  sur  la  division  du  général 

Maiislierir.  et  devint   successivement 

maréchalde-camp  ,    lieutenant  -  gé- 
néral ,  commandant  en  second  de  la 

province  des  Trois- Evêchés  •,    enfin 

grand'-croix  de  Saint-Louis  et  com- 
mandant-général de  la  Provence  ea 

1780.    Les   devoirs   militaires   qu'il 
remplissait  avec  tant  de  zèle  ne  Tera- 

pèchai(  ut   pas    de   veiller   aux   tra- 
vaux (lu  canal  de  Languedoc,  dont 

il    était    le    principal    propriétaire. 

Aussitôt  qn'il  avait  un  peu  de  liber- 
lé  ,  il  en  prolïtait  pour  aller  a  Tou- 

louse ,  et  il  examinait  dans  les  plus 

grands   détails   tout  ce    qui   jiouvait 

contribuer  à  l'aïuélioration  de  ce  ma- 
gnilique  ouvrage.  Il  étonnait  les  gens 

de  Tait  par  l'étcudue  de  ses  connais- 
sances,   et  ses  principes  d'ordre  et 

de  justice.  Les  nombreuses  produc- 

tions qu'il  a   laissées  entre  les  mains 
de  ses    enfants    prouvent   la  fécon- 

dité de  sou  esprit  ;  ce  sont  des  manu- 
scrits sur  les  matières  militaires,  ad- 

ministratives ,  agricoles,    etc.    (1).  ; 

Lorsque  les  premiers  troubles  de  la 
révolution  se  manifestèrent  il  partit 

d'Aix  pour  Marseille,  a  la  télé  de 

quelques  troupes,  et  parvint  a  y  ré- 
tablir l'ordre  ,  ce  qui  lui  attira  beau- 

couj)  de  menaces  et  d'invectives  de  la 
part  des  agitateurs.  Forcé  bientôt  de 

quitter  la  France,   il    se  réunit  avec 
sa  famille  à  Bruxelles.  Appelé    au- 

(i)  Le  toinle  Je  Caiai:i.nri  rtiit  mcmljrc  lio- iioiaiie  des  acadéinies  de  ThuIdiisc,  d«  Metz  el 

de  iiczicrs.  Il  ii  publie  sous  le  voile  de  l'aufuy* 
me  :  l'ioj'rl  J"  iiislriirlion  pour  assurer  la  [laix 
puriiH  t(s  hommes,  iii-i",  iunidule.  B— *. 
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près  des  princes  francaisà  Coblentz  , 
enl792,  ilen  recul  le  commandement 

d'une  division  de  cavalerie,  et  fit  avec 
eux  la  campagne  de  Champagne.  Au 

licenciement  de  l'armée  ,  il  se  retira 
en  Hollande,  ensuite  à  Munster  et  h 

Brnnswick,  où  le  duc  régnant,  qui 
avait  été  souvent  sou  adversaire  dans 

la  guerre  de  Hanovre,  le  reçut  avec 

beaucoup  d'égards.  l\  passa  dans  cet 
asile  les  temps  les  plus  orageux  de 
la  révolution.  Rentré  en  France  en 

1803,  dans  l'espoir  d'être  utile  à 
ses  enfants ,  il  ne  recouvra  rien  de 

son  immense  fortune.  Sa  douce  phi- 

losophie lui  fit  supporter^  sans  raiir- 

muie,  les  pertes  (|u'il  ne  pouvait  ré- 
parer et  les  privations  qui  en  étaient 

la  suite.  Se  livrant  a  ses  occupations 
habituelles,  il  vécut  encore  heureux 

au  raih'eu  de  sa  famille  j  tnais,en 
1806,  sa  santé  s'affaiblit,  et  il  ter- 

mina ses  jours  a  Paris  a  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ans,  le  24  janvier  1807. 

Le  comte  de  Caranian  a  laissé  huit 

enfants  ,  trois  fils  et  cinq  filles.  Un 

de  ses  fils,  marié  a  M"*  deCabarrus, 
femme  Tallien  ,  est  devenu  prince  de 

Chimay,  du  chef  de  sa  mère  [P^oj. 
CmiiAY,  dans  ce  vol.).  T— é. 
ÇARATE.  V.  ZARATE,t.  LU. 
CARBOiVARA  (le  comte 

Loui.s),  né  à  Gl'ucs  le  1 1  mars  I75.'J, 
fit  ses  études  au  collège  des  nobles 
à  Novi ,  suivit  le  cours  de  droit  civil 

romain,  et,  après  avoir  regu  le  docto- 
rat, fut  admis  au  collège  des  juges 

à  Gênes.  Son  premier  emploi  fat 

celui  d'avocat  des  pauvres,  dont  il défendit  les  intérêts  avec  autant  de 

zèle  que  d'éloquence.  A  l'âge  de 

quarante  aus,  d'après  les  statuts  de 
la  république,  il  fut  nommé  sénateur, 

et  ensuite  l'un  des  huit  régents  de  la 
banque  de  Saint-Georges.  En  1797, 
Carbonara  fut  un  des  trois  députés 

envoyés  h  Milan  auprès  du   général 
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Bonaparte,  pour  recevoir  de  lui  une 

constitution  démocratique.  A  l'ap- 
proche des  Austro-Russes,  en  avril 

1799y  il  fit  partie  du  gouvernement 
provisoire  de  Gênes,  et,  après  le 

siège  de  cette  ville,  en  1800,  il  de- 

vint l'un  des  sept  membres  de  la  com- 
mission de  gouvernement.  En  1803, 

le  sénat  de  la  république  ligurienne 
le  nomma  juge  au  tribunal  suprême, 

et,  en  1804,  sénateur  et  membre  de 

la  cour  de  justice,  charge  qu'il  exerça 

jusqu'en  1805,  époque  à  laquelle 
Napoléon  réunit  la  Ligurie  h  son 

empire.  Une  cour  d'appel  ayant 
été  établie  a  Gênes,  Carbonara  en 

fut  nommé  premier  président.  En 
1809,  il  entra  au  sénat,  fut  créé 

comte  de  l'empire,  ofiicier  de  la 

Légion-d'Honneur  et  commandant  de 
la  Réunion.  H  adhéra ,  en  1814  ,  à 

la  déchéance  de  Napoléon  ,  proba- 

blement avec  l'espoir  du  rétablis- 
sement de  la  répuolique  de  Gênes, 

d'après  les  proclamations  de  lord 
Bentinck,  commandant  la  flotte  bri- 

tannique dans  la  Méditerranée,  et 

d'après  la  promesse  des  puissances 
alliées,  de  maintenir  le  statu  quo  de 

1790j  mais  ces  promesses  furent 
éludées  par  le  traité  de  Vienne  en 
1815.  La  cession  de  Gênes  au  roi  de 

Sardalgne  amena  une  nouvelle  orga- 

nisation judiciaire,  d'après  les  lois  ca- 
rolines  de  1770.  Une  cour  suprême 

de  justice,  appelée  sénat,  jugeant  sans 

appel,  fut  installée  à  Gênes,  et  Car- 
bonara en  fut  nommé  premier  prési- 

dent. La  décoration  de  la  Légion- 

d'Honneur  ayant  été  défendue  aux  su- 
jets plémonlais,  il  reçut  en  échange 

la  grand'-croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Maurice  et  de  Saint-Lazare.  W  fut 

souvent  consulté  par  le  ministre  de 

l'intérieur,  et  chargé  par  le  roi  de  plu- 
sieurs missions  particulières.  Lorsque 

la  banque  de  Saint-Georges  fut  sup- 
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primée  et  son  passif  réuui  h  la  délie 

publique  de  l'élal  sarde,  Carbonara 
fut  uu  des  commissaires  de  la  liqui- 

dation. Plus  tard  il  remplit  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  roi  près 

l'adininislralion  municipale  de  Gè- 
nes j  et  en  1820,  sous  le  uilnislèie 

du  comte  Baibo  ,  il  fit  partie  d'une 
commission  législative  convoquée  a. 

Turin  pour  reviser  les  lois  caro- 
lincs  de  1770  :  mais  le  travail  de 

cette  commission  n'eut  aucun  résul- 
tat et  resta  enfoui  dans  les  bu- 

reaux. En  1821,  par  suite  de  la  ré- 

volution piémontaise,  le  roi  Viclor- 
Emmanuel  ayant  abdiqué  en  faveur 
de  son  frère  Charles-Félii,  qui  se 
trouvait  alors  a  Modène,  les  Génois 

envoyèrent  près  du  nouveau  roi  trois 

délégués  au  nombre  desquels  était 
Caibonara.  Il  mourut  a  Gènes,  le 

25  janvier  182G.  On  a  de  lui  des 

plaidoyers,  des  consultations  sur  des 
affaires  administratives  et  des  déci- 

sions de  magistrature  imprimées  sé- 
parément. G — G — Y. 

CARCANO  (François),  naquit 

à  Milan,  eu  1733,  d'une  ancienne 
famille  patricienne  dont  plusieurs 

membres  s'y  étaient  signalés  par  de 
riches  établissements  de  cbarilé ,  et 

nolâraraent  Jean-Pierre  Carcano  qui, 

enl621  , avait  fait  construire  le  plus 

beau  et  le  principal  corps  de  biili- 
raent  du  magnifique  hôpital  de  cette 
ville.  François  Carcano  se  montra 

digne  de  ses  ancêtres  par  sa  libéralité 

envers  les  pauvres.  Chéri  de  ses  con- 

citoyens pour  ses  qualités  sociales  et 

ses  vertus  ,  il  obtint  leur  admiration 

par  ses  écrits.  Il  avait  fait  de  bonnes 
éludes  a  ruiiiversilé  de  Sienne  j 

et  il  a  composé  quelques  morceaux 

de  littérature,  tant  en  vers  qu'en 

prose ,  qui  méritent  d'être  assimi- lés aux  productions  des  auteurs  les 
plus     vantés,     entre    autres   :    gU 

CAR 

1^7 

Occhiali  magici ;  i  CapitoU  d'au- tore  occulto  ;  il  Sermone  intorno 

ad  alcune  false  opinioni  tenute 

da  varj  nello  scrivere  poelica- 
mente.Ccs  opuscules,  imprimes daus 

le  temps,  parurent  sans  nom  d'au- teur 5  la  modestie  ou  la  défiance  de 

François  Carcano  l'avait  empêché  de 
s'y  nommer.  Us  se  trouvent  daus  les 
bibliothèques  de  tous  ceux  qui,  en 

Ila'ie,  sont  les  justes  appréciateurs 

des  productions  de  l'esprit  5  et  ses 
compatriotes ,  qui  le  perdirent  le 

1"  mars  1794  ,  n'ont  point  oublié 

qu'il  fut  un  promoteur  zélé  des  bon- 
nes études  ,  et  le  généreux  protec- 

teur des  gens  de  lettres  et  des  sa- 
vants. G — N. 

CARÊME  (Marie- Antoine), 
cuisinier  célèbre,  auteur  de  plusieurs 

ouvrages    sur    Tari  qu'il    pratiquait 
avec  autant  de  gloire  que  de  succès  , 

naquilaParis,le8  juin  1781.  Il  vint 
au  monde  dans  un  chantier  de  la  rue 

du  Bac,  oîi  travaillait  son  père,  qui, 

chargé  de  quinze  enfants ,  et  souvent 

fort  embarrassé  de  les  nourrir,  l'em- 
mena un  jour  et,  après  une  prome- 

nade dans  les  champs  et  un  dîner  a  la 

'barrière  ,  le  laissa  dans  la  rue  ,   en 
lui  disant  ces   paroles    que    Carême 

n'oublia  jamais:    a  Va,  petit,   va 
ce  bien 5    dans   le   monde,  il  y  a  de 

«  bons  métiers  j  laiise-nous  languir; 

«  la  misère  est  notre  lot;   nous  de- 

«  vons  y  mourir.  Ce  temps-ci  est  celui 

a  des  belles  fortunes  ;    il  suffit  d'a- 
o  voir  de  l'esprit  pour  en  faire  une  , 
u  cl  tu  en  as.  Va  ,  petit ,  et  peut-être 
a  que    ce  soir    ou  demain    quelque 

a  bonne  maison  s'ouvrira  pour  toi  ; 

a  va  avec  ce  que  Dieu   t'a  donné.  » 
L'eufaul  ne  revit  plus  ni  son  père  ni 
sa  mèie,  qui  moururent  jeunes  j  ni 

ses  frères  et  ses  sœurs,  qui  se  disper- 
sèrent au  hasard.  La  nuit  venue,  il  se 

présenta  chez  nn  gargoiier  qui  le  re- 
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cueillit  ,  et  le  lendemain  il  s'engagea 
a  son  service.  Le  futur  cuisinier  des 

niajestés  du  siècle  commença  donc  son 

apprenlissage  dans  Vofficine  de  la 

fricassée  de  lapin.  A  la  même  épo- 
que, de  futurs  généraux  et  raarécliaux 

parlaient   pour  la  frontière  ,  le  sac 

sur  le  dos ,  le  fusil  sur  l'épaule  !  Vers 
l'ùge  de  seize  ans ,  Carùme  ipiilla  le 
cabaret,    pour    débuter    en    qualité 

d'aide   cliez   un   restaurateur.    L'ar- 

deur qu'il  porta  dans  ses  éludes,  l'in- 
telligence avec  laquelle  il  en  étendit 

le  cercle,  tjxpliqut'nt  la  rapidité  do 

ses  progrès.  C'était  nne  vocation  dé- 
cidée ,   et  déjà  un  lalenl  supérieur. 

Bientôt  il  entra  chez  HalUj  ,  rue  Vi- 

vienne  ,  pâtissier  renommé  ,  qui  four- 
nissait la  maison  de  I\L  de  Talleyrand. 

L'artiste   a   raconté  lui-même  cette 

période  de  sa  vie:  «A  dix-sept  ans, 

«  dit-il ,  j'étais  chez  M.   Ballly  son 
o  premier  tourtière  Ce  bon  maître 

a  s'intéressait  vivement  a  moi  •  il  me 

«  facilita  des  sorties  pour  aller  dés- 
ir siner    au   cabinet    des     estampes. 

«  Quand  je  lui  eus  montré  que  j'avais 
«  une  vocation  parllcnlièrn  pour  son 
«  art,  il  me  confia  la  confection  des 

«  pièces  montées  destinées  a  la  table 

«  du  consul.  Lapais  d'Amiens  venait 
et  d'être    signée  (1802).    Le  consul 

«  l'avait' dictée  !  J'employai  au  ser- 
«t  vice  de  M.  Bailly  mes  dessins  et 
a  mes  nuits:  ses  bontés,  il  est  vrji, 

«■  payèrent  bien  mes  peines.  Chezlui, 
V.  jemejls  inventeur.  Alors  llorlssait 

K  dans  la  pâtisserie  l'illiistre  Avice  : 
«  son  travail  m'instruisit.  La  connais- 

K  sauce  de  ses  procédés  m'enhardit , 
a  et  je  fis  tout  pour  le  suivre  ,   mais 

«  non  pour  l'imiler  ;  et  devenu  capa- 
«  ble  d'exécuter  toutes  les  parties  de 

»  l'élal  ,    j'exécutai    des   exlraordi- 
tt  naires  uniques.  Mais  pour  parvenir 

«  la  ,  jeunes  gens,  ([ue  de  nuits  pas- 
«  sées  sans  sommeil  !  Je  ne  pouvais 
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«  m'occuper  de  mes  dessins  et  de  mes 

«  calculs  qu'après  neufou  dix  heures  5 
«  je  travaillais  donc  les  trois  quarts 

«  de  la  nuit.  J'eus  bientôt  composé 
«  douze  dessins  ,  vingt-(|ualre  ,  cin- 
a  quante  ,  cent,   puis   deux   cents, 
ce  tous  soignés  ,  tous  fondés  sur  des 

«  choses  nouvelles.  Je  vis  que  j'étais 
«  arrivé  !  Alors  ,  et  les  larmes  aux 

K  yeux  ,  je  quittai  le  bon  i\L  Bailly; 

«  j'enlraicliezle  successeur  de  M. Gcn- 

«  dron,oùje  fis  mes  conditions.  J'olr- u  lins   que  quand   je    serais  appelé 

u  pour  un  extra  ,  il  me  serait  per- 
ce mis  de  me  faire  remplacer.  Quel- 

ce  ques  mois  après  ,  je  sortis  délinili- 
cc  vemenl    des    maisons    pâtissières 

ce  pour  suivre  mes  seuls  grands  dîners; 

ce  c'était  bien  assez,  io  m'élevai  de 

et  plus  en  plus  et  je  gagnai  beaucoup 

et  d'argent.  Les  envieux  aifluaienl  au- 
cc  tour  de    moi ,    pauvre    enfant  du 
et  travail  !  Quel  bonheur  il  a  !  Voyez, 

ce  il  avance  toujours!  Et  ils  voyaient 

ce  cela  ,  abstraction    faite   de    toutes 

ce  mes  Vei'les  ,   de  mon  sang  bnilé  ! 

ce  C'est  depuis  ce  temps  que  je  suis  en 
ce  butte  a  la  jalousie  tie  (pichpies  pe- 

ec  lits  pâtissiers,  qui  ont,  je  ne  crains 

ce  pas  de  le  dire,  bien   à  travailler 

et  avant  d'avoir  fait  ce  que  j'ai  l'ait, 
et  Aux  plus  infimes  ,  je  ne  p'jlsrép'in- 
ce  dre  ;  aux  habiles,  je  réponds  par 

te  me6travaux...3)  Tout  l'artiste,  tout 

l'homme  se  peignent  dans    ce  frag- 
ment.    On  y  voit  que  Carême  pre- 

nait son  art  au  sérieux;  et  comment, 

sans  une  intime  conviction  ,  aurait-il 

pu  en  reculer  si  pui-samment  les  li- 
mites? On  y  voit  aussi,  malgré  quel- 

ques néglivjences  de  style  ,  que  Ca- 
rême s'était  donné  lui-même  une  dou- 

ble éducalion   culinaire  et  lilléraire. 

Plus  le    temps  marchait  ,  cl  plus   la 

cuisine  reprenait  de  son  importance. 
Aux   orgies   révolutionnaires  ,     aux 

profusions  du  directoire,  succédaient 
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le  luxe  délicat  et  réléganle  sensualité 

de  J'empire.  M.  de  Talleyraiid  don- 
oait  l'exemple  :  sa  table  servie  ai>ec 

sagesse  et  grandeur  tout  à  la  J'ois 
(  ce  sont  les  expre.-slons  de  Carême), 
ramtuail  aux  bons  principes  et  au 

bon  goût.  Carême  travailla  douze  ans 

pour  re  grand  connaisseur  ,   et  nulle 

séduction    d'amour-propre   oïl    d'in- 

térèl  ne  put  l'éloigner  du  service  d'un 
Lomrae    qui  coiiiprenail    si   bien    le 

génie  du  cuisinier.  Clu'z  le  prince  de 

l'empire ,  il  connut  des  artistes  dis- 
tingués, enlre  autres,  le  cuisinier  de 

Napoléon,  Laguipière,qui  nesuppor- 
1a  pas  la  transition  de  ses  fourneaux 
aux  gbces  de  la  Russie,  et  mourut  de 
froid  dans  la  retraite  de  Moscou. Sous 

ce  maître  excellent,  Carême  apprit 

ce  que  son  art  avait  de  plus  délicat  et 

de  plus  dilficile  :  il  apprit  à  improvi- 
ser.  «  Dans  ce  temps,  ajoule-t-il  , 

a.  M.  Lasnes  me  perfectionna  dans 

«  la  belle  partie  dafroid,  MiM.  Ri- 
a  cliaud  frères,  dans  celle  des  sauces, 
«  et   ce    fut    sous  le   bon   et  babile 

«  ]M.  Robert  que    mes   idées  sur  la 

a  dépense  et  la  comptabi'ité  s'arrê- 
a  tèrenl.  »   C'était  peu  de  chose  cn- 
cere  :  loin  de  s'cu   tenir  a  la  prati- 

que^ Carême  approfondissait  la  théo- 
rie; il  lisait   et   analysait  des  livres, 

suivait  des  cours  relatifs  à  sa  proles- 
sion  ,   copiait  des  dessins.  Persuadé 
que  Vllistoire  de  la  table  romaine 
était  indispensable,  et  que  sans  cet 
ouvrage  on   ne  connaîtrait  ni  la  vie 

privée  ,  ni  la  médecine  ,  ni  les  cul- 
tures de  Tanli  pillé,   il  entreprit   de 

l'écrire.    Il  n'épargna  ni   veilles    ni 
recherches  ;  il  profila  de    quelques 
manuscrits  trouvés  au  Vatican  par  le 
célèbre  IMai.  Enfin  il  réduisit  ses  con- 

jectures  en   corps   de   doctrine ,   les 

illustra  par  ses  crayons  ,  et  le  résul- 
tat de  ces  travaux  fut  de  prouver  que 

«<  la  cuisine  si  renommée  de  la  splen- 
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«  deur  romaine   était    forieièremeut 

«  mauvaise  et  atrocement  lourde.  » 

Il  n'excepta  de  l'anatlièrae  que  l'or- donnance et  la  décoration  des  tables 

aniiipies.  Ces  investigations  du  passé 

ne  l'empêchaient  pas  de  se  signaler 
par  des  innovations  de  toute  espèce  , 

et  notamment  de  révolutionner  la  pâ- 

tisserie ,  d'en  rajeunir  complèlenunt 
les   vieux    moules   h  force  d'étudier 
Tertio,  Palladio  ,  Vignole  et  autres  , 

dont  pourtant  ,    suivant    son  propre 

aveu  ,  il  ne  comprenait  que  dilficde- 
ment  les  textes  ;  mais  les  dessins  par- 

laient un  langage  plus  clair  et  plus  in- 

telligible, a  Je  vis  de  l'esprit  et  de  l'à- 
«   me,  dit-  il, l'Inde, la  Cliiue,rEgyp- 

«    te,  la  Grèce,  la  Turquie,  l'Italie, 
a  l'Allemagne  ,   la  Suisse.  Ces  élu- 

«  des      marquèrent     d'une      forme 
ce  nouvelle  mou  travail  consciencieux| 

«  j'avançai  rapidement  comme  pres- 
u   se  par  une  force  irrésistible,  et  je 

a  vis  crouler  sous  mes  coups  l'iguo- a   ble  fabrication  de  la  routine.  Un 

tt   rival  me  dit  un  jour  :  Je  ne  suis  pas 

ce  étonné  que  votre  travail  soit  si  va- 
ct  rié ,    vuus    êtes  toujours      fourré 

a  a    la  bibliothèque    de  l'empereur 
ce   où  vous  dessinez.  —  lié  bien!  que 
et   n'en    faites-vous    autant?  lui  ré- 

ec   pondis-je,    mou  privilège  est  pu- 
«   blic.   »  Carême  avait  grandi  avec 

l'empire:  qu'on  juge    de  sa  douleur, 

eu  le  \oyanl  tomber  !  Il  fallut  l'enle- 
ver par  réquisition  pour  le  contrain- 

dre h   exécuter  le  gigantesque  iWncr 

royal    et    impérial,  donné    en  181  i 

dans  la    plaine  des    Vertus.  L'année 
suivante,  il    fui   appelé    a    Brightou 

comme  chef  de  cuisine  du  prince-ré- 
gent, et  resta  près  de  deux  ans  dans 

ce  service.  Chaque  malin,  il  rédigeait 

le  menu  sous  les  yeux  du  prince,  gour- 
mand   mais   blasé,    et  lui  expliquait 

les  propriétés    salutajres    ou    nuisi- 
bles de   chaque   mets.   Ce  cours  dç 
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gastronomie  hygiénique  durait   sou- 

vent plus    d'une  heure.   Un  malin, 
le  prince  dit  au  cuisinier  ;  «  Carême, 

a  le  dîner  d'hier  élail  succulent  ;   je 
K  trouve  excellent  toul   ce  que   vous 

ce  m'offrez  ,  mais  vous  me  ferez  raou- 

a  rir  d'indigestion, — Mon    prince  , 
ce   répondit  judicieusenienl  Carême, 

«    mcin  devoir  est  de  Daller  votre  ap- 

a   pélit,   et    non    de    le    régler.    » 

Ennuyé  du  vilain  ciel  gris  de  l'An- gleterre,    Carême   revint  à    Paris. 
Eu     1821  ,    a  son    avènement    au 

Irône,    Georges  IV   le  redemanda: 

«   Quel  souvenir  pour  ma  vieillesse  et 

ce   pour    ma   vie  !  écrivil-il  alors,  le 
ce  roi  de  la  Grande-Bretagne  daigne 

ce  se  souvenir  de  mon  art  !  «  A  quel- 

que temps  de  la,  il  remerciait  lady 

Morgan  ,    qui  lui  avait  consacré  un 
chapitre  de  ses  ouvrages,  et  voici  en 

quels  termes:  ee   Quel  généreux  sen- 
ec   liment  vous  inspire,    quand  vous 
ce   dites   que  le    lalent    du    cuisinier 
«   devrait  être    encouragé    par  des 

ce  couronnes    comme  celles  que  l'on 
ce  jette  sur  la  scène  aux  Sontag,  aux 

ce   Taglioiii!!  Jo  vous  remercie,  ma- 
ce  dame,  au  nom  de  tous  les  talents 

o  de  la  cuisine  française.   r>  Carême 

quitta  encore  sa  patrie.   Il  se  rendit 

d'abord    a    Sainl-Pétersbuurg ,    où 
il  accepta  le  tilre  et   les    fonctions 

de  l'un  des  chefs  de  cuisine  de  l'em- 
pereur  Alexandre;  puis,  cherchant 

un    climat     plus    doux  ,   11    vint     a 
Yienne,  où  il  exécuta  quelques  grands 

dîners  de  l'empereur.  S'étant  attaché 
h  l'ambassadeur    d'Angleterre  ,   lord 
.Stewart,  il  le  suivit  a  Londres,  mais 

il  n'y  resta  que  quelques  semaines.  Il 
reprit  le  chemin  dcV^ris pourécrire 

et  publier.   Cependant  les  congrès, 

qui  se  multiplièrent  d'année  en    an- 
née, l'enlevèrent  a  ses  paisibles  oc- 

cupations :    Carême    était    l'homme 
essentiel  de  ces  réunions  politiques. 
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Il  figura  tour-a-lour  à  Aix-la-Cha- 
pelle,   k    Laybach,     à  Vérone.   A 

Laybach,  l'empereur  de   Russie  lui 
fit  remettre  une  bague  de  diamants. 
Rendu  ala  liberté  el  k   la    France, 

Carême  s'engagea   encore  au  service 
du   prince    de    Wurtemberg,   de  la 

princesse  Bagralion,  et  enfin  de  M, 
Rotschild.  Il  travailla  cinq  ans  dans 
la  maison    de  ce   célèbre   banquier, 
rendez-vous  de  toutes  les  notabilités 

européennes  :    «    Ou  ne  sait  plus  vi- 

«  vre  que  la  ,    écrivait-il,    el  mada- 
te  me  la  baronne  Rotschdd,  qui  fait 
ce  les  honneurs  de  celte  magnifique 

ce   hospitalité  ,  mérite  d'être  comptée 
«   parmi    les   femmes    qui    font    le 

et  plus  aimer  la  richesse  ,  à  cause  du 

(c   charme   et  du  bonheur  qu'elles  en 
ce   tirent  pour  les  autres,  de  la  digni- 
ce   té,  df  s  habitudes  et  du  luxe  déli- 

ce cat  de  sa  table.  »  Les  grands  Ira- 

vaux    abrègent   l'existence ,  surtout ceux  de   la  cuisine:    ce   Le  charbon 

ce   nous  lue,  disait    souvent  Carême, 

ce    mais  qu'importe?  moins  d'années 
ce   et  plus  de  gloire!    »  Il  ne  devait 

pas  accomplir  ta  cinquaulième  année, 
et  5a  deruière  maladie  fui  longue  et 

douloureuse  j   mais  jusqu'au  moment 

fatal  il  conserva  sa  présence  d'esprit. Il  causait  avec  ses  amis,  dictait  k  sa 

fille,  donnait  des  couseilsk  ses  élèves. 
Carême  mourut  le  12  janvier  1833, 

laissant  une  veuve  et    une  fille  uni- 

que. Trop  désintéressé  ,   trop  géné- 
reux   pour  amasser   de  la  fortune, 

il  n'en  laissa  pas  d'aulre  (|ue  ses  ou- 
vrages,   dont  nous   placerons  ici  le 

catalogue:  I.  Le  Pâtissier    royal 

parisien,    ou  Traité  élémentaire    el 

pratique  de    la    pâtisserie   ancienne 

el  moderne  ,  suivi  d'i-bservations  uti- 

les aux  progrès  de  cet  ait,  et  d'une revue    critique  des  grands    bals   de 

1810  et    1811,  2  vol.    in-S".    II. 
Le  Pâtissier  pittoresque ^    1   vol. 
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grand  in-S".!!!.  Le  Maître  d'hôtel 
français^  ou  Parallèle  de  la  cuisine 
aocienDe  et  moderne  ,  contenant 
un  Irailé  des  menus  h  servir  k 

Paris  ,  à  Saint-Pélershourg,  à  Lon- 
dres et  a  Vienne  ,  2  vol.  in-8".  IV. 

Le  Cuisinier  parisien  ,  ou  l'Art  de 
la  cuisine  française  au  XIX"  siècle, 

i  vol.  in-8°.  V'  LArt  de  la  cuisi- 
ne française  au  ATA"  siècle,  3 

vol.  iu- 8".  Chacun  de  ces  divers  ou- 

vrages est  orné  de  planches  dessi- 

nées par  l'auleur.  De  plus,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  Carême  fil  insérer  dans 
la  Revue  de  Paris  une  curieuse 

noiice  sur  la  manière  dont  Na|)oléon 
se  nourrissait  a  Sainte-Hélène.  Les 

souffrances  du  grand  homme  v  sont 

envisagées  sous  le  point  de  vue  gas- 
tronomique, et  justice  est  rendue  au 

cuisinier  courageux  qui  se  dévoua 
noblement  a  les  adoucir  :  ce  cui- 

sinier se  nommait  Chandelier.  La 

notice  se  termine  ainsi  qu'il  suit  : 
«  Permettez-moi ,  mon  cher  confrè- 

«  re  ,  d'aprécier  les  difficultés  et  les 

o  fatigues  qu'il  vous  a  fallu  eprou- «<  ver  dans  votre  travail.  Comme 

«  praticien,  je  puis  en  juger  mieux 
«  que  personne  ;  car  nulle  place  dans 

a  une  grande  maison  n'est  plus  la- 
«  borieuse  et  plus  difficile  h  rem- 

«  plirque  celle  du  cuisinier.  »  Ca- 

rême pensait  que  l'estomac ,  c'est 
l'homme  même ,  et  croyait  ferme- 

ment qu'une  bonne  cuisine  peut  pro- 
longer la  vie.  Quoique  gourmand, 

il  mangeait  peu,  et  ne  buvait  pas. 

«  Je  n'ai  jamais,  disait-il,  risqué 
«  ma  santé  dans  les  luttes  où  j'ai  été 
«  eniraîné,  et,  au  bout  du  coiiipte, 
a  fortifié  celle  de  mes  contemporains. 

«  J'ai  été  prudent,  non  par  goût, 
a  mais  par  devoir  j  je  sentais  si  bien 

ce  ma  vocation  que  je  ne  voulais  pas 

«t  la  manquer,  en  m'arrètant  a  mau- 

«   ger.  Ma  lâche   a    été  belle  :  J'ai 
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«  voulu  renforcer  la  vie  des  vieilles 

«  sociétés,  toujours  un  peu  grêle  5  el 

«  j'y  suis  parvenu.  J'en  appelle  au 
«  témoignage  de  mes  savants  amis, 
«  Broussais  père,  Joseph  Roques, 
te  Gaubert.  »  En  effet  Carême  eut 

pour  amis  ces  docteurs  renommés  , 
et  il  se  plaisait  k  discuter  avec  eux 

des  questions  de  médecine  et  de  phré- 
nologie.  Ces  discussions  eurent  sou- 

vent pour  témoin  et  pour  secrétaire 
un  écrivain  distingué,  M.  Frédéric 

Fayot,  qui,  dans  le  livre  des  Cent- 
et-uii  ,  a  raconté  la  vie  et  analysé 
les  talents  de  Carême.  M — n — s. 

CARENA  (Paul-Emile),  pro- 
fesseur de  droit  romain ,  naquit  k 

Carmagnola  le  10  oct.  1737.  Il  se 

livra  dès  sa  jeunesse  a  l'étude  de  la 

jurisprudence,  el  avant  l'âge  de  vingt ans  il  fut  reçu  docteur  en  droit  civil 

et  canonique.  Répétiteur  de  droit 

au  collège  des  provinces  ,  dans  l'u- 
niversilé  de  Turin,  il  fut  admis  trois 

ans  après  au  grand  examen  pour  l'a- 
grégaliou  au  collège  de  législation. 
Nommé  en  17G6  préfet  de  la  fa- 

culté au  même  collège  et  professeur- 

suppléant  k  l'université,  il  devint  en 
1770  professeur  des  institutions  ci- 

viles, et  obtint  en  1778  la  chaire  de 

droit  civil  qu'il  conserva  jusqu'k  la révolution  de  1798.  Pendant  la  do- 

mination française ,  il  fut  proviseur 

du  lycée  de  Casai  dans  le  IVIontfer- 
ratj  et  en  1814  rétabli  professeur 

honoraire  de  l'université,  avec  le  titre 
de  sénateur.  Caréna  mourut  k  Turin, 
en  1823.  Ou  a  de  lui  :  I.  De  ad- 

quirendo  rerum  dominio ,  Turin, 
iu-8°.  II.  De  testamentis ,  ibid. 
III.  De  legatis  et  fuleicommissis, 

ibid.  IV.  De  criminibus  et  dejeu- 

dis\  ibid.  Il  avait  entrepris  la  révi- 

sion du  Lexicon  j'uris  de  Vicat  5 

mais  Ja  mort  l'empêcha  de  terminer 
cet  iinporUnl  travail.      G — fi — y. 

1  I 
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C  A  R  E  N  C  Y  (Paul-Maximi- 
liew-Castmir  deQuelen  de  Stuer  de 

Caussade,  prluce  de),  fils  aîné  du  duc 
de  La  Vauguyon  ,  mort  récemment 

pair  de  France  (f^oy.  La  Vauguyon, 
au  Supp.),  naquit  le  28  juin  17G8. 

Il  épousa  ]Vr'^  de  Rochechouart-Fau- 
doas  ,  et  devint  par  ce  mariage  le 
beau-trère  du  duc  de  Richelieu  et  du 

duc  de  Piennes ,  depuis  duc  d'Au- 
niont.   Etant  parti  de  France  avec 

sou  père,  pour  se  rendre  en  Angle- 
terre,   lors    des   premiers    troubles 

de  la  révolution,  en  juillet  1789, 

ils  furent  arrêtés  l'un  et  l'autre  au 
Havre ,  mais  bientôt  remis  en  liber- 
lé.  Louis  XVI,  devenu  roi  consti- 

tutionnel, envoya  même  un  peu  plus 

tard  le  duc  de  La  Vauguyon ,  en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire ,  près 

Jacour  de  Madrid,  et  son  fils  l'accom- 
pagna encore  dans  celle  capitale,  où 

se    mêlant    bientôt   a   toutes   sortes 

d'intrigues ,  il  fit  plusieurs  voyages 

à  Paris  ,  et  parcourut  plus  d'une  fois 
h  frafic-é trier  la  distance  d'une  ca- 

pitale a  l'autre.  Il  suivit  ensuite  son 
père  en  Italie,  puis   en  Allemagne 

lorsqu'il   y    fut  minisire   de   Louis 
XVIII;  mais  le  jeune  prince  abusa 
indignement  des  communications  et 
des   secrets  qui  lui  furent   confiés  , 

quitta   subitement    son    père    et    la 
cour  du  prétendant ,  pour  rentrer  en 
France ,  et  il  alla  faire  aux  agents 

du    gouvernement    républicaiu    des 
révélations    qui     comprouùrent    un 

grand   nombre    de  royalistes.     De- 

venu    ensuite   l'un    des    principaux 
agents  de  la  police  du  directoire,  le 

prince  de  Carency  fut  l'effroi  de  ses 
anciens    amis.    Pour   qu'il   fît   plus 
facilement  des  dupes  et  des  viclimes 

on  l'enferma  dans  la  prison  du  Tem- 

ple ,    oiî   il    était    ce   qu'on   appelle 
un    mouton,   c'est -a -dire   un   se- 
çrçt  délateur  de  tous  les  liomines  que 
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son  rang  et  sa  position  lui  avaient 
fait  autrefois  connaître.  Après  avoir 

joué  un  rôle  aussi  méprisable  il  fut 
admis  au  Luxembourg,  et  il  vécut 

dans  une  grande  intimité  avec  le  di- 

recteur Barras.  On  l'envoya  vers  le 

même  temps  a  Madrid,  chargé  d'une mission  secrète  ;  mais  il  ne  tarda  pasa 

s'y  brouiller  avec  l'ambassadeur  Tru- 
guet,  et  fut  obligé  de  revenir  a  Paris, 

où  il  vécut  sons  le  gouvernement  im- 

périal dans  l'obscurité  et  la  misère, 
ayant  dissipé  dans  des  orgies  une 
grande  fortune  et  le  salaire  de  ses 

bassesses.  Il  était  alors  trop  con- 

nu ,  trop  honteusement  signalé  pour 

qu'on  l'employât  même  dans  les  plus 
méprisables  fonctions  de  la  police  (1). 

Lorsque  son  beau-frère  fut  ministre 
80US  Louis  XVIII,  ilcberchade  nou- 

veau a  se  faire  employer  ;  mais  il  ne 

put  y  réussir,  à  cause  de  son  décri. 
Sou  père  même  refusa  de  le  voir,  et 

(i)  Le  métier  d'espion  de  police  n'avait  pas 
suffi  à  Carency  pour   subvenir  à  .'■es  dépenses, 
cl  surtout  à  l'entretien  de  la  danseuse  Milliùrc; 

il  se  fit  cnlreiiietteur  d'affjires  ,  tant  pour  son 
compte    que   pour    celui    des    fuussmrcs   et  des 
escnics    avec  lesquels    il    élait    lié    ou   associé; 
mais  comme  il   était  généralement  connu  sous 
les   rapports    les  plus  déljvorables  ,   beaucoup 
de  gens    refusaient    ses    offres  et   ses    effets  de 

banque  et  de  commerce.  L'auteur  de  cette  note, 
qui    le    voyait    venir    chez    son    père,  l'a    mis 
plus  d'une  fois  à  la  porte.  Mais  Carency  ne  se 
rebul.nit    pas.   Un  jour    il    revient,    affecte    un 

grand  besoin    d'argent,  et   prie  1\1.    A,   de    lui 
prêter  mille    écns ,    non    pas    sur    des    papiers 

qu'on  .'inspecte,  mais  sur    un   diamant  qui  va- 
lait le  double;  on  refuse  ,  on  ne  tient  pas  bu- 

reau de  pi  et  sur  gage  :  il  insiste;  ce  n'est  pas 
une  affaire  qu'il  propose,  t'est  un  service  qu'il 
demande,  et  puisqu'on  n'a  conlianci^  ni  dans  sa 
probité,   ni    dans   les   billets    qu'il    propose,    il 
iant  bien  qu'il  offre  nue  sùretc-.   On  cèile  à  ses 
iniportuiiilcs;  après  s'être  assure  de  la   valeur 
du  diamant,  on   lui  compte   les  mille  vous  cpi'il 
promet   de  rendre  bientôt.  En   eflVl ,    il    revint 

ptîU  de  jours  après,  en  disant  qu'il  \oulait  reti- ..   rer  le  diamant  pour  le   vendre  à  un   ji.Trticulier 

qu'il  avait  laissé  dans  sa  voilure  ,  et  qui  desirait •    le  voir  avant  de  terminer  le  marche.  Le  diamant 

fut  porlé  au  quidam   qui  ,   après   l'avoir  consi. 
dére  ,  le  rendit  sous   puli;\le  qu'il    ne   lui  con- 

venait  pas.    Carency    ne    r< parut    plus,  el    les 

3ouo    fr.    n'ont    jamais    clé    remboursés;    car 
l'escamoteur,   son  eoinpère,  avait  substitue  une 
pierre  fan.sse  au  vèritalile  brillant.        A-^ii 
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ne  consentit  qn'avec  beaucoup  de  pei- 
ne î^hii  assurer  une  modique  pension, 

sous  la  condition  qu'il  irait  en  jouir 
en  Hollande.  Pour  augmenter  celte 

pension  ,  Carency  revenait  furtive- 
ment en  France,  faisant  la  contre- 

bande; mais  il  fut  découvert  et  rais 

en  prison,  oii  il  devint  fou.  Trans- 

fiorté  h  Paris  dans  une  maison  d'a- 
iénés,  il  y  mourut  en  1821,  sans 
laisser  de  postérité.  Z. 

CARENO  (AlOys  de),  méde- 
cin né  en  1766  h.  Pavie,  où  son  père 

était  profeiseur  de  médecine-prati- 

que à  l'université  ,  fut  reçu  docteur 
eu  1787.  Ayant  eu  le  malheur  de 

perdre  son  père,  qui  mourut  li  qua- 
ranle-sir  ans,  il  quitta  Pavie  eu 
1788,  et  vint  h  Vienne  oiî  il  suivit 

fiendant  quatre  ans  les  hôpitaux  et 
es  cours  de  médecine  et  de  chirur- 

gie. Il  se  fixa  ensuite  dans  cette  ca- 
pitale, et  y  pratiqua  la  médecine  avec 

dislinclion.  Plusieurs  sociétés  savantes 

l'admirent  au  noMd)re  de  leurs  corres- 
pondants. Il  montra  surtout  uu  grand 

zèle  pour  la  propagation  de  la  vac- 
cine. Careno  mourut  on  (810.  On 

a  de  lui  :  I.  Obserimliones  de  epi- 
ilemicu  constilulioiie  aiini  1789  in 

ci^'ico nosocomio  y ienncnsi ,  Vien- 

ne, 1790,in-8'';ihid.,  1791,  in-8". 
II.  Disscrtazioni  mcdico-chirur- 

gic/te  pratiche  estralLc  dagli  atti 
délia  accndemia  Giiiseppina ,  c 

iiadottc  coll'aggiiuita  di  alcune 
note.  Vienne,  1790,  in-8".  III. 
f^oce  ni  popolo  pcr  giiardarsi 

deW  nltnco  dcl^vajuulo  ,  Vienne, 
1791;  traduit  en  allemand,  1792, 
in- 8°.  VI.  lentamen  de  inoihu 

pelldgra  ï'  indoboniv  observutu , 
Vienne,  1794,  in-S".  Cet  opuscule 
se  trouve  aussi  a  la  fin  de  la  2>^ 
édition  des  Observationcs ,  etc., 

citée  plus  haiit.  V.  Saggio  sul- 
la  maniera  di  allevnre  i  bambine 
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a   mano  ,    Pavie  ,    1 794  ,   iu-8"  j 
traduit     en      allemand  ,     Vienne  , 

1791,  in-8o.  VI.   Ueber  die  Kuh- 
pocken,  sur   la    vaccine.    Vienne  , 

1801,  in-8°.  Careno  a  encore  tra- 

duit en  latin  l'ouvrage  de  Jenner  sur 
la  vaccine ,  Vicune,  1799,  iu-4°_, 
et  le  Discours  sur  les  systèmes  de 

Moscati,  Leipzig,   1801,  iu  8".  Il 
a  aussi  publié  une  nouvelle  édition 
de    V Apparalus  medicnminum  de 

Marabeli,  Vienne,    1801,  in-8". G — T — n. 

CAIÎEY  (Jean),  savant  anglais, 

naquit  en  Irlande  en  1750,  et  h  l'âge 
do  douze  ans  fut  envoyé'  en  France 
pour  y  terminer  ses  études.  Revenu 
en  Angleterre  il  y  donna  des  leçous 

des  langues  grectpie  ,  laline  et  îran- 
çaisc.  Il  mourut  le  8  déc.   1829  h 

Londres  ,    après   avoir  consigné    les 
fruits  de  sa  longue  expérience  dans 

une  série  d'ouvrages  utiles  pour  les 
étudiants  ,  cl  qui   peuvent  se  ranger 

en    quatre   classes  :  I.    Des  manuels 

ou  traités  a  l'usage   des  écoles,   sa- 
voir :   1  "  La  prosodie  laline  ren- 

due aisée,    1800,  iu-8''  (2*  édi- 

tion,   1812).  L'auteur  lui-même  en 
publia  l'abrégé  en   1809,    in -12). 2*^    Tableau    des  Jlcxions  latine; 
(Skeleton   of  the  latiu   accidenccs) , 

1803.   3°  Traité  de  la  prosodie 
et    de    la  versification    anglaises 

(Practical  english  prosody  and  vcr- 

sif.),   1809,  in- 12.   r  Inlroduc- 
tion  à  la  prosodie  anglaise ^  (809, 

in-12.    r>"  L'éducation  supérieure 
aux     maisons     et     aux     terres  , 

1809,   in-î8.    (>"    Exercices    sur 
l'art  de  AC^</;<-/6'r(Scauning  exercices 

for    voung   prosodiaus) ,   LS12,  in- 
12).  7°  //a  clé  des  mètres  de  Vir- 

gile (Clavis  metrica  Virgiliana).    8» 

La  prosodie  d'Eton  éclaircie.  9'» Introduction  à  la  composition  et  à. 

rèloculion  anglaises.  \  0"  T^es  ter- 
l\x 
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minaisons  latines  rendues  aisées. 

11°  Les  désinences  grecques  ren- 
dues aisées  (ce  dcruier  ouvrage  cou- 

lient  les  désinences  propres  aux  dia- 
lectes et  aux  licences  poétiques,  ran- 

gées par    ordre  alphabétique  et  ac- 

compagnées  d'explications  gramma- 

ticales). IL  Des  traductions  de  l'alle- 
mand et  du  français.  C'est  ainsi  qu'il 

fit  connaître  à  l'Angleterre  les  Bala- 
ves  de  Bitaubé  ,  les  Petits  Emigrés 

de  M'""  de  Genlis,  les  Lettres  sur  la 
Suisse    de  Lehman ,   un   volume  de 

la  Fie  du  pape  Pie   VI ,    un  vo- 
lume de  ï Histoire   universelle.  Il 

revit  aussi  l'ancienne   traduction  du 
Droit  des   gens   de  Waltel.   IIL 

Des  éditions  parmi  lesquelles  nousrc' 
marquerons  celle  du  Virgile  deDrj- 
den  ,  1<S19  ,  2  vol.  in-8°  ;   du  Com- 
mentaire  deRupert  sur  Tite-Li\>e  , 
du  texte  latin  des  Communes  Priè- 

res dans  l'édition  polyglotte  de  Bags- 
ter,  de  \' Abrégé  du  Lexique  grec 
de  Schleuner ,  deux  éditions  in-4* 
du  Dictionnaire    d'Ainsv^'orth    cl 
cinq  de  ce  même  dictionnaire  abrégé, 
un  Gradui,  ad  Pnrnassuni  eu  1821, 

et  surtout   cinquaule  volumes  de  la 
grande  collection  de  Valpy  connue 
sous  le  nom  de  Classiques  Régent. 

Il    s'en  faut    beaucoup    que  Carey 
se    soit    acquis    par  ces   travaux   le 

inoindre  renom  pliilologique.  La  col- 
lection Valpy  surpasse  en  désordre, 

en  répétitions  stériles  et  en  lacunes 
importantes,  les  Varioruni  les  plus 
riches  en  inconvénients  de  ce  genre. 

IV.  Divers  travaux,  la  plupart  pé- 
riodiques; tels  que  des  articles  dans 

le    Genlleman's    Magazitie    et    le 
Monthly  i\Iagazine.  Carey  fut  en- 

core rédacleur  des  premiers  numéros 

du  School  3Iagazine    publié    par 

Phillips.  EnGn  les  lecteurs  de  VAii- 
nual  Register  lui  doivent  un  des  In- 

dex annexés  h,  ce  recueil.        P — or. 
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CAREY  (William),  orienta- 
liste anglais,  né  en  1762,  apprit  le 

métier  de  cordonnier,  et  exerça  celte 

profession   jusqu'à   l'âge    de    vingt- 

quatre  ans.    Passionné  dès  l'enfance 
pour  l'étude  des  langues,  11  appre- 

nait, dans   ses  heures  de  loisir,  le 

latin  ,   le  grec  et  l'hébreu.   Il  reçut 

l'ordination    parmi    les    calvinistes 
baplistes  en  1792 ,  et  il  publia  dans 

le  même  temps,  a  Londres  :  Recher- 
ches sur  le  devoir  des  chrétiens 

d'employer    tous    leurs    moyens 
pour  la    conversion   des    païens. 

En  179.'{  il  fui  envoyé  dans  le  Ben- 

gale ,  par  une  société  de  souscrip- 

teurs ,    pour    y   précber  l'Evangile. 
Ayant  éprouvé  quelques  difficultés  de 
la  part  de  la  Compagnie  anglaise  des 

Indes,  il  se  fit  planteur  d'indigo  ,  et 

ne  laissa  pas  de  consacrer  a  l'étude 
du   sanskrit   cl    du   bengali   tout  le 

temps  qu'il  n'employait  pas  à  la  cul- 
ture. Il  obtint,  en  1800,  la  permis- 

sion  formelle  de  rester  dans  l'Inde, 
et    s'établit    chez    les    missionnaires 
baplistes  à  Scrampour,  ville  a  peu  de 
distance  de  Calcutta.  Il  fonda  dans 

leur     maison    une    imprimerie    qui 

contenait  les  caractères   de   plus  de 

quarante   langues   différentes ,    et   il 

commença  d'y  publier  ses  diverses 
traductions  de  la  liiblc.  Nommé  pro- 

fesseur   de    sanskrit   au    collège    du 
Forl-William  à  Calcutta,  en  1801, 

il   composa  une    Grammaire  sans- 

krite  qu^il  fil  imprimer  a  Serarapour, 

1800,  in-4".  Cette  grammaire  n'est 
pas  la  première  qui  ait  été  écrite 
dans  une  langue  européenne,  com- 

me l'a  dit  le  Journal  asiatique  de 
février    1835,  car  celle  de  II. -T. 
Colebrooke  avoit  paru  à  Calcutta  tu. , 

1805.  Ce  fui  des  presses  de  Seram- 

pour  que  sortirent  les  nombreux  ou- 
vrages que   Carey   avait  déjà   com- 

mencés, et  qu'il coniinuaclecompoicr 
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pour  faciliter  et  propager  parmi  ses 
compatriotes  le  goût  et  la  connais- 

sance des  langues  de  l'Indoustan.  On 
peut  en  juger  par  la  liste  suivante 

qui   n'est  peut-être    pas  complète  : 
I.  Grammaire  du  bengali,  deuiiè- 

me  édition,  1805,  in-8";  quatrième 
édition,  augmentée,   1818,  ia-8°. 
II.  Ilitopadesha  (fables  indiennes), 

en  mahralte,  1805,  in-8°.  111°  (avec 
M.    Joshua    Marshmau)   :     Rama- 

yana  de  Valmeeki   (poésies  sans- 
krites),    traduit  en   anglais  avec  le 
texte  et  des  notes,  18U6  a   1810, 

3  vol.    in-4°  5   le  premier  volume, 
sans  le    texte,    a   été   réimprimé  à 

Londres,  1808,  in-S^.  IV.  Gram- 
maire mahratte,  deuxième  édition  , 

1808,    in- 8°.  V.  Dictionnaire  de 

la  langue  mahratte  ̂   1810,  in-8°. 
VI.   Grammaire  da  la  langue  du 

Pendj-aby  1812  ,  in-8°.  La  même 
année ,   un  incendie  ayant   consumé 

l'important  établissement  de   Carey 

uSerampour,  ses  perles,  qui  s'éle- 
vaient  à    12,000    livres    sterling  , 

lurent  couvertes  par  des  souscrip- 
tions volontaires  peu  de  mois  après 

que    la    nouvelle    de     ce    désastre 

arriva  eu  Angleterre ,  et  il  fut  bien- 
tôt en  état  de  remonter  son  impri- 

merie.  VII"  Grammaire   telinga  , 
1814,  in-8°.    VIll.    Dictionnaire 

bengali,  1815,  ln-4°.  IX.  Gram- 

maire karnate,iSn y  in-8°.  Carcy 
a  été  en   outre  éditeur  de  la  Flora 

indica  de   V/.  Roxburgh ,    1820, 

gr.  in-8°  ;   du  Grand  Dictionnaire 
bengali,  composé  par  son  fils,  1825, 

■3  vol.  in  4°,  et  dout  le  père  a  donné 
wa  Abrégé  en  1827  j  enfin  du  Dic- 

tionnaire   tibétain    de    Schiœdcr  , 

1820,  in-4°.  Au  milieu  de  tous  ces 

travaux ,   Carey  u'avail  pas  ces.^é  de 
prendre  une  part  active  aux  traduc- 

tions de  la  Bible  imprimées  à  Scram- 

pour  dans  presque  toutes  les  L^n^'nc^ 
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de  l'Inde,  et  de  professer  a  Calcutta 
les  cours  de  sanskrit ,  de  mahralte  et 

de  bengali.   Ce  savant  et  laborieux 
orientaliste  est   mort  h  Serampour , 

le  2  juin  1834,  a  l'âge  de  72  ans. Il   était  membre  des  sociétés   asia- 

tiques de  Calcutta,  de  Londres,  de 
Paris,    etc.    —    Cauey  (Félix), 

fils  aîné  du  précédent,  était  né  en 

1780.    Excité  par  l'exemple  de  son 

père ,  il  passa  dans  l'Inde  et  se  fixa 
à  Serampour  ,    où  il  mourut  le  10 
novembre  1822,  après  avoir  publié  : 

I.    Grammaire  de  la  langue  bir- 
mane ,  avec  la  liste  des  racines  dont 

elle  se  compose  5  Serampour,  1814, 
in-8°.  II.  Une  Traduction  du  Pil- 

grin  progress  en   bengali.  III.  Le 

f^idyahara-vouli ,  ouvrage  d'ana- 

tomie  en  bengali,  formant  le  tomel^"" 
d'une   Encyclopédie   bengalie.  Il   a 
laissé   d'autres  ouvrages  dont  quel- 

ques-uns   ont  été  publiés   par   son 

père  :  le  Grand  Dictionnaire  ben- 
gali ;   un   ouvrage    sur   la   jurispru- 

dence, en  bengali;  des  traductions, 

dans  la  même  langue,  de  \' Histoire 
abrégée  d'Angleterre   par    Gold- 
smilli ,   du   Traité    de  chimie    par 

Jobn    Mack  ,    et  d'un    Abrégé    de 
r Histoire  de  l'Inde  anglaise  ;  une 
Grammaire  pâli ,   en  sanskrit  ;  un 
Dictionnaire  birman  ,  et  une  partie 
du   Nouveau     Testament     traduit 

dans  la  même  langue.  A — ï. 

C  AllIGlV  AN  (le  cardinal  Mau- 
rice de  Savoie  de),  né  a  Turin  le  10 

janvier  1593,élait  troisième  fils  du 

duc  Charles-Emmanuel  I'^',  et  consé- 

quemment  frère  de  Victor-Amédée 

P',  qui  monta  sur  le  trône  comme 
aîné  de  la  famille.  Il  était  aussi  frère 

du  prince  Thomas  (  yoy.  Cabi- 
GNAN  ,  tom.  VII),  qui  a  con- 

servé jusqu'à  nos  jours  l'ancienne 
dynastie  des  ducs  de  Savoie  dans  le 
,,;    rii:-i-li'  -  MItiI  ,   .niiiinril'liul  rn- 
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gnanl.  Ce  dernier,  d'après  la  loi  sali- 
que,  fut  reconnu  au  congrès  de  Vienne 
en  1815,  el  succéda  au  dernier  des 
Irois  frères  de  la  branche  aînée  ,  qui 
mourut  le  27  avril  1831  (  Voy- 

Charles-Félix,  dans  ce  vol.).  Le 

prince  Maurice ,  dès  son  enfance  , 

montra  des  disposll  ions  pour  les  scien- 
ces et  pour  les  aris  ,  et  on  lui  donna 

pour  précepicur  ral)l)é  Jacques  Go- 
ria  de  Villafranca  d'Asli ,  savant  il- 

lustre qui  fut,  après  Téducation  du 

prince,  nommé  évèquc  de  Yerceil. 
Le  prince  Maurice  fut  cardinal  à 

l'âge  de  quatorze  ans ,  et  le  duc 
son  père  lui  assigna  eu  apanage 

les  plus  riches  abbayes  du  fertile 
Piémont,  entre  autres  celles  de 

Saint-Bénigne  et  de  Sainte-Marie  de 
Casanova,  dont  les  revenus  montaient 

à  plus  de  cent  cinquante  mille  francs. 
Pour  lier  ses  intérêts  à  ceux  de  la 

France ,  Charles-Emmanuel  sollici- 

ta et  obtint,  par  l'iulermédiaire  du 
luèmc  cardinal  Maurice,  le  mariage 

du  prince  de  Piémonl,  \ictor-Amé- 

ilée ,  avec  Christine  de  France  (/^. 
ce  uoui  ,  lome  VIll  )  ,  sœur  do 

Louis  XIII.  Le  cardinal,  eu  sa  (pia- 

illé d'ambassadeur,  vint'  à  l*aris  eu 
sept.  1G18,  accompagné  du  président 
Fahrc  cl  de  saint  François  de  Salesj 

il  ne  pouvait  pas  avoir  de  meilleurs 
conseillers.  Le  mariage  cul  lieu  le  tO 

février,  malgré  les  cabinets  d'Espa- 

gne et  d'Autriche,  par  les  bons  offi- 
ces du  financier  Deageant  cl  du  duc 

de  Luynes  ,  favoris  du  roi  de  France. 

Après  quelques  années,  le  cardinal 
Maurice  fut  envoyé  h  Rome  comme 
protecteur  (i)  de  la  cour  de  Savoie. 

Il  y  resta  neuf  ans  5  et,  pendant  ce 
temps,  sa  maison  au  Ouirinal  fut  une 

(i)  Le  loi  (le  Sardaigiie,  ainsi  que  les  autres 

souvri'ains  cijlholiqucs  ,  a  toujours  près  de  la 
cour  ponliticalc  un  cardinal  qui  pruUt^e  ses 
ini<iU. 
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académie  de  sciences  et  d'arts 5  lc$ 
ouvrages  les  plus  remarquables  lui 

furent  dédiés,  et  les  plus  grands  lit- 
térateurs, Pallavicini,  Oddi ,  Rospi- 

gliosi,  Malvizzi,  Mascardi,  etc.,  fu- 
rent ses  amis  et  ses  collaborateurs. 

Après  la  mort  du  duc  Yiclor,  arri- 
vée il  Yerceil  eu  lOoT,  le  cardinal 

qui  se  trouvait  comme  eu  exil,  étant 

du  parli  anti-français,  vinL  en  Pié- 

monl;  et  en  lG.'i8  ,  d'accord  avec 
son  frère  'J'houias  de  Carignan  , 
appuyé  des  Espagnols,  il  demanda, 

d'après  les  lois  du  pays  ,  la  lulelle 

et  la  régence  pendant  l'enfance  du 
duc  Charles  -  Fiinmanucl  II ,  leur 

neveu  [f^oy.  Savoie,  lom.  XL), 

a  l'exclusion  de  la  princesse  Chris- 
tine ,  sa  mère  :  mais  le  cabinet 

français  s'opposa  à  cette  demande. 
Les  deux  frères  Thomas  et  Maurice, 

soutenus  par  les  Broglia,  Serravalle 
cl  aulresmilitaires(2),  cntrelinrenl  la 

guerre  civile.  Le  cardinal  fut  bal  lu 
on  Kîll  par  les  Français  sous  les 

ordres  du  général  d'ilarcourt  5  Tho- 
mas lut  obligé  de  lever  le  siège  de 

Chivasso,  considéré  comme  la  clé  du 

Piémonl,  et  par  suite  la  paix  lut  con- 

clue le  14  juin  de  l'année  suivante. 
C'est  alors  que  le  priuce  Maurice 
renvoya  les  insignes  du  cardinalat  au 

pape  ,  afin  de  pouvoir  épouser  sa 
nièce,  Louise  de  Savoie  ,  fdle  de 
Clirisline.  Il  fil  bàlir  la  belle  mai- 

son de  campagne,  aujourd'hui  la  Villa de  la  Reine,  sur  la  colliue  de  Turin, 

(|ui  devint  une  académie  de  savants 

et  d'arlisles  ,  el  où  il  mourut  le 
4  oct.  1657,  sans  laisser  de  posté- 
rité.  G — G — y. 

CARIGNAN  (le  prince  Char- 
les-Emmanuel-Ferdinand- JOSEPH- 

(3)  Nous  avons  en  famille  de  précieux  ducu- 
inents  sur  cette  inalUeurcuse  guerre,  à  laquelle 
Pierre-Antoine  de  Grégory,  noire  trisaïeul,  prit 
jiart  comme  lieutenant  des  gendarmes  dont  le 

même  )M'ince  Thumiis  était  le  ccipitainc. 
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Marie  de  Savoie  de),néaTuria,  le 

24  octobre  1770  ,  ̂lail  fils  unique 

de  Yictor-Amédée  el  de  Joséphine- 
Thérèse    de    Lorraifle -Armagnac - 

Briennc ,   et    neveu   de  l'infortniiée 
Marie-Thérèse  de  Savoie-Cariguau  , 

princesse  de  Lamballe.  Charles-Em- 

manuel perdit  sou  père  à  l'âge  de  dix 
ans ,  et  sou  cducalion  fut  dirigée  par 

sa  mère ,  princesse  d'nu    esprit  au- 
dessus  de  son  sexe.  Après  la  mort 

tragique  de  lapriuccsse  de  Lamballe, 
{Voy.  ce  nom  ,   au  Supp.)  en  sept. 

1792,    son  héritier,    Charles  Em- 
manuel ,  réclama  sa  succession  ;  mais 

le   sé([uestre  avait  été   mis  sur  les 

biens   de  la  princesse  ,  et  pbis   lard 
le   Directoire  en    refusa  la    main- 

levée.    Pendant    la    guerre  contre 

les  Français,  en  1793,  le   prince 

Charles  donna  des  preuves  de  Tan- 
cienne   vaillance   de  ses    aïeux  dans 

la  vallée  de  la  Sture,  où  il  combattit 

sous  la  direction  du  marquis  Doria  de 

Cirié  ,  odicier- supérieur  d'un  grand 
mérite,  ({ui  avait  été  chargé  de  rem- 

plir auprès  de  lui  les  fonctions  de  gou- 
verneur.  Un  des  officiers  de  sa  suite 

ayant  été  emporté  un  jour  par  son 

cheval ,  se  trouva  lout-a-coup  sous  le 

feu    de    l'ennemi.   Le    prince,  sans 
alleudre  la  permission  de  son  gou- 

verneur ,  mit  son  cheval  au  galop  et 

suivit  l'officier.  Heureusement  celui- 
ci  eut  le   temps   de  reconnaître  le 
danger  ;  il  rebroussa  cliemin  et  sauva 

le  prince,  qui  aurait  été  infaillible- 
ment fait  prisonnier.    Ce  fut   alors 

que  le  marquis  Doria  dit  au  prince  : 

t£  Monseigneur,  ce  n'est  pas  ainsi  que 
votre  allesse  doit  se  conduire;  pour- 

quoi s'exposer  sans  but  et  sans  motif?» 
—  uGénéial ,  répondit  le  prince  ,  je 
ne  me  sentais  pas  la  force  de  rester 

en  arrière  lorsqu'un  autre  mllilairc 
marchait   a  l'ennemi.   »    Eu    1797 
la  cour  de  Turin  songea  au  mariage 
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de  l'augusle  rejeton  de  cette  famille , 

sans  cependant  pressentir  qu'il  serait 
un  jour  le  seul  héritier  de  la  maison 

royale  de  Savoie;  car  alors  le  roi, 
Victor-Amédée  III,  avait  cinq    fils 

vivauts  et  en  pleine  santé.  Le  21  oc- 
tobre de  là  même  aunée  le  prince 

de  Carignan  épousa  ,  dans  la   ville 

d'Augsbourg ,  Marie-Charlotte  -  Al- 
berline  de  Saxe  ,  princesse  de  Cour- 

lande  ;,  petile-fille  d'Auguste  III  , électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne , 

âgée  de  18  ans,  qui,  l'année  suivante 
(2  oct.    1798),    donna  le  jour  à 

Charles- Albert,  proclamé  roi  de  Sar- 

daigne  le  27  avril  1831,  à  l'instant 
du  décès  de  Charles-Félix,  qui  fut  le 

dernier  rejeton  de  la  branche  aînée  de 

l'une  des  dynasties  royales  les  plus 

anciennes  de  l'Europe.  Peu  de  temps 
après  la  naissance  de  Charles-Albert, 
l'horizon  politique  se  troubla.  Le  roi 
Charles-Emmanuel    IV    {Voy.    ce 

nom,  dans  ce  volume),  avec  ses  quatre 
frères  et  son    oncle  le  duc  de  Cha- 

blais ,    fut  obligé,   par   suite   d'une 
abdication  forcée ,  de  partir  de  Tu- 

rin le  10  décembre  1798  et  de  se 

réfugier  en  Toscane,  puis  en  Sardai- 

gue.  Par  l'acte  d'abdication  on  était 
convenu  (art.  8)  que,  dans  le  cas  oii 
Charles-Emmanuel  de  Carignan  res- 

terait en  Piémont,  il  y  jouirait  de 

ies  biens,  palais  et  propriétés  (1).  Ce 

prince  ,   d'un  caractère  paisible  et 

prudent,  n'avait  jamais  eu  de  part aux  affaires  de  Pétar.  Il  fut  laissé 

tranquille  avec  sa  famille  par  le  gé- 
néral Grouchy,  commandant  la  ville 

de  Turin  sous  les  ordres  de  Joubert, 

en  1798,  et,  comme  tout  autre  ci- 

toyen,  compris  dans  l'organisation de  la  garde  nationale,  où  il  remplit 

les  devoirs  d'un  simple  soldat ,  sans 
assister    cependant    aux    fêles     na- 

(1)  Voyez  Mémoires  tirés  ,les  jinjucrs  cl'i,n  /mm- me  il'ctul,  tmn.  VU  ,  i>.  i;'  '.    _., 

: 
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iionales  et  aux  cérémonies  publi- 
ques. Les  Aulricliiens  ayaut  for- 

cé, dans  le  mois  d'avril  1799  ,  Var- 
mée  française  a  se  retirer  sur  le  ter- 

ritoire de  Gênes  et  à  laisser  Turin 

a  découvert ,  le  Directoire  ordonna 

de  prendre  pour  otages  les  notabi- 
lités du  Piémont.  Le  prince  de  Ca- 

rignan  fut,  avec  sa  famille,  transporté 
en  France,  et  il  vint  habiter  une  mo- 

deste demeure  dans  un  faubourg  de 
Paris  ,  nommé  Chaillot.  Ce  fut  la 

que  la  princesse  de  Carignan  mit  au 
monde,  le  13  avril  1800,  la  princesse 

Marie-Elisabeth ,  mariée  a  l'archi- 
duc Reinier  ,  vice-roi  actuel  du 

royaume  lombardo  -  vénitien.  Les 

consolations  d'une  jeune  famille  ,  les 
soins  d'une  épouse  affectionnée  ,  qui 
partageait  tant  de  malheurs,  ne  pu- 

rent adoucir  le  sort  du  prince  Char- 

les-Emmanuel de  Carignan  ;  il  suc- 
comba a  tant|ie  maux,  le  16  août 

1800,  a  Paris  (2),  au  moment  où  le 

(ï)  La  branche  de  Savoie-Carignan  ,  aujour. 

d'bui  régnante,  tire  son  origine  du  prince  Tho- 
mas, fils  de  Charlesliminanuel  1'',  duc  de  .^avoie 

et  frère  du  cardinal  Maurice  (  A'o/,  Sjvoie, 
toni.  XL),  et  de  Catherine  d'Autriche,  petite-fille 
de  l'empereur  Charles  V.  Le  prince  Thuinas  eut 
plusieurs  enfants  :  l'aîné,  EuimanuelPbilibert, 
continua  la  branche  de  Savoie- Carignan  en 
riéicont,  et  Euf^ène  Maurice,  frère  puiné,  établit 
en  France  celle  des  comtes  de  Soissons  aujour- 

d'hui éteinte,  et  qui  avait  produit  le  fameux 
prince  Kugène.  i°  Emnianutl-Philibert  naquit 
sourd  et  muet  le  20  avril  1G28,  et  fut  envoyé  en 
Espagne  auprès  du  célèbre  père  Ramirez  (/^.  ce 
nom  ,t.  XXXVli;,  chargé  de  sou  éducation  et  <jui 
réussit  avec  un  admirable  succès,  non  seulement 

à  le  faire  lire  et  écrire,  mais  qui  développa  en 
lui  une  intelligence  et  une  sagacité  extraordi- 

naires. De  retour  à  Turin,  ce  jeune  prince  fut 
confié  au  savant  Emmanuel  Tesauro,  nommé  son 
précepteur  ;  et  il  profila  ti  bien  de  ses  leçons 

qu'ayant  suivi  son  père  dans  la  campa^Mie  de 
Lombardie,  il  y  donna  des  pri'uvis  de  savoir  et 

de  valeur.  Il  avait  épousé  Catherine  d'Esté, 
fille  du  duc  de  Modètic,  et  il  mourut  en  1710. 
2"  Victor-Amédee,  fils  d'Iùnmanuel-l'hilibert, 
naquit  à  Turin,  en  idgo,  et  fut  lieiilcnant-gcné- 
ral  des  armées  de  France  et  de  Savoie  dans  la 

guerre  de  la  succession  d'I^spagne.  Il  épousa 
Victorine  de  Savoie.  Plus  tard  il  servit  sous  le 

grand  Charles-Emmanuel  III,  roi  de  Sa  daigne, 
€1  mourut  en  1741.  3"  Louis-Victor,  son  fils,  né 
en  '7JI,  se  fil  remarquer  p.ir  les  agicmenls  de 
sou  esprit  et  par  sou  «Ifabilité.  11  épousa  Heij- 
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consul  Bonaparte  revenait  couver t  des 

lauriers  de  Marcngo  ,  et  où  la  con- 

quête   de   l'Italie    allait    décider  la réunion  du  Piémont  à  la  France. 

G — c — Y. 

CARLEMIGELLI  (Asiasie) 

était  fille  d'un  coureur  allacbé  a  la 

maison  du  prince  de  Condé ,  et  fui 

plus  connue  sous  le  prénom  d'As- 
pasie  que  sous  son  nom  de  lamillc. 

Une  passion  malheureuse  ,  une  ma- 
ladie cruelle  ,  et  plus  encore  la  vio- 
lence des  remèdes ,  ayant  égaré  son 

imagination,  ses  parents  la  firent  con- 

duire à  l'hôpilal  et  Irailer  comme  folle. 
En  1791  ,  animée  d'une  rage  aveu- 

gle contre  celle  qui  lui  avait  donné  le 
jour ,  elle  dénonça  sa  mère  comme 
contre-révolutionnaire,  et  lenla  de 

la  faire  périr  sur  Péchafaud.  Elle 

n'en  parlait  jamais  qu'avec  des  mou- 
vements convulsifs,  à  cause  des  mau- 

vais traitements  qu'elle  di>>ait  en  avoir 
reçus.  Arrêtée  elle-même,  et  dé- 

pouillée de  tout  ce  (ju'elle  possédait, 
elle  avait  dans  son  désespoir  couru 

les  rues  pendant  la  nuit  en  criant 

«  Vive  le  roi!  ■»  persuadée,  dit-elle 
depuis  à  ses  juges,  que  le  tiibunal 
révolutionnaire  lui  ôlerait  prompte- 

ment  une  vie  qu'elle  délestait.  Elle 
rielte  de  Rheinfels,  sccur  de  Policène,  reine  de 

Sardaigne,  femme  de  Charlei-Eminanuel,  son 
cousin.  Il  eut  de  ce  mariage  Viclor-Aniédée  et 
Eugène  puîné,  qui  forma  la  tige  des  marquis 
de  Villelranehe  domiciliée  .T  Paris,  li^'c  qui  sub- 

siste en  la  personne  du  jirince  Eugène-Enima- 
iiuel,  son  pelitCls,  dont  les  droits  à  la  couronne, 
à  défaut  de  miles  de  la  branche  régnante,  ont 
éle  reconnus  par  un  acte  solennel  du  28  avril 

1834.  Louis  eut  aussi  cinq  filUs,  dont  l'une  fut 
la  belle  et  infortunée  Thérèse-Louise,  princesse 

de  I  ainballe.  Louis-Victoi-  fit  restaurer  ])ar  l'ar- 
chilecle  liorno  le  cli.'iicau  de  Uaconis  doiit  son 
trisaïeul  avait  jeté  les  fondements  au  retour  do 
ses  campagnes  de  Flandie.  Ce  château,  décoré 
avec  un  goût  exquis  par  le  roi  régnant,  est  de- 

venu l'une  des  plus  belles  résidences  royales 
de  l'Italie.  Louis-Victor  mourut  en  1778. 
4°  Victor  Amédc^  ,  fils  aîné  de  Louis,  naquit  le 
3i  octobre  1743,  fut  lieutenant  général  et  coin- 
mandant  de  maiine,  et  mourut  eu  1780.  Il 

avait  épouse  Joséphine  de  Lorraiuc-liricnno 
dont  il  eut  Charles -lùmminuel  ,  pèic  du  roi 
Charles-Albert,  aiijourdhui  régnant. 
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fut  néanmoins  acquittée.  Le  1*'  prai- 
rial an  III  (21  mai  1795),  lorsque  le 

peuple  des  faubourgs  se  porta  à  la 
Convention  pour  demander  du  pale  et 

la  conslituiion  de  93  ,  Aspasie  exci- 
tait ,  avec  les  accents  de  la  rage ,  une 

troupe  de  mégères  qui  Tenlouraient. 

On  lui  avait  dépeint  Boissy-d'Anglas 
comme   cause  de  la   disette,  et  elle 

avait  formé  le  dessein  de  le  poignar- 

der ;  plusieurs  fois  elle  s'était  rendue cliez  lui  dans  celte  intention.  Ce  fut 

ce  jour- la  que  le  député  Féraud  pé- 

rit •  Aspasie  aida  à  l'assommer  ,   en 
le  frappant  de  ses  galoches.  Elle  se 

précipita  ensuite  sur  Camboulas  ,  un 
couteau  a    la  main   :    ce  député  ne 

réussit  qu'avec  peine  a  se  soustraire a   sa    fureur.    Dénoncée   et   arrêtée 

pour  ces  assassinats  ,   Aspasie  con- 
vint de  tous  les  faits   qui  lui  étaient 

imputés,  et  prétendit  qu'elle  n'avait 
obéi  qu'aux  impulsions  des  émigrés, 
des  Anglais ,  des  royalistes,  etc.  Elle 

ajouta  qu'on  avait  répandu  de  l'ar- 
gent ,  et  que  le.  but  du  complot  était 

de  s'emparer  du  fils  de  Louis  XYI, 
qui  était  au  Temple,  et  de  le  pro- 

clamer roi.  Elle  ne  voulut  néanmoins 

nommer  aucun  de  ses  complices.  Ou 

fut  plus  d'un  an   sans  la  juger.  Ce 

n'est    que    le    19    prairial    an    IV 

(mai   1796)  qu'elle  fut  mise  en  juge- 
ment.   Elle    confirma    ses  premiers 

aveux  ,  et  déclara  au  tribunal  que,  si 
elle  était  libre ,  le  bras  qui  avait  mal 

atteint  Boissy-d'Anglas  et  Camboulas 

les  frapperait  de  nouveau.  Elle  s'op^ 
posa  constamment  a  ce  que  personne 
prît  sa  défense,  et  conserva  le  plus 

grand  sang -froid  en  entendant  son 
arrêt  de  mort.  Les  apprêts  du  sup- 

plice même  ne  purent  l'intimider,  et 
elle  mouiut  avec  un  grand  courage, 

îigée  de  23  ans.  M — u  j. 
GAULE TTI  (le  comte  Fn.VN- 

çois-Xavieiî))  ué  en  Toscane  vers 
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1730   de   la   même    famille  que  le 

voyageur  de   ce  nom  [Voy.  Car- 
lETTi,      lom.    VII),    jouit  dès  sa 

jeunesse  d'une  assez  grande  faveur  'a 
la  cour   du   grand-duc  ,    fut  dccoré 

par  ce  prince  de  l'ordre  de   Salnt- Ellenne,  et  nommé  son  chambellan. 

Lorsque  la  révolution  française  com- 

mença, le  comte  Carlelli,  a  l'exemple 
de  son  souverain,  ne  s'y  montra  point 
opposé,  et  il  se  déclara  dans  plusieurs 

occasions  le  protecteur  des  révolu- 
tionnaires ;  ce   qui  lui  attira  dans  le 

mois  de  juin  1791  une  assez  fâcheuse 

aventure.  Ayant  été  rencontré  dans 

les  rues   de    Florence   par   l'envoyé 
britannique  Windham,  qui  se  prome- 

nait   en   phaéton  ,  il    fut  assailli  de 

coups  de  fouet  et  traité  hautement 
de  jacobin.   Dès    le    lendemain  il 

écrivit  a  cet  Anglais  pour  lui  propo- 
ser un  cartel  (jui  fut   accepté.  Les 

deux  champions  se  rendirent  à  Luc- 
ques  avec  des  témoins.  Carlettl ,  qui 

tira  le  premier ,  ayant  manqué   sou 
adversaire  ,  celui-ci  eut  la  générosité 

de  tirer  en  l'air,  et  tout  fut  concilié. 

Après    avoir    fait    secrètement    plu- 
sieurs voyages  h  Paris,  le  comte  Car- 

lettl fut   encore  envoyé   dans  cette 

ville  pour  y  négocier  un  traité  de 

paix   entre  la  Toscane  et  la  répu- 

blique française 5   et  lorsqu'il  eut  si- 
gué  ce  traité,  le  9  février  1795,  il 
parut  a  la  Convention  nationale,  où 

il  prononça  nu  discours  d'autant  plus 
remarquable,  que  c'était  pour  la  pre- 

mière fols,  depuis  le  renversement  de 
la   monarchie  ,    que  la  France   avait 

de  pareilles  relations  avec  un  souve- 
rain. Le  comte  Carlettl  déclara  dans 

ce   discours   que  le   jour  où  11  avait 
signé  un    traité  avec  la  république 

française   était   le  plus  beau    de    sa 

vie...  Le   présideni  Thibaudeau  ne 

re'pondit  pas  avec  moins  de  politesse, 
et  un  décret  lui  ordonna  de  terminer 
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cette  cérémonie ,  selou  l'usage  de  ce 

temps-là ,  par  l'accolade  fraternelle 
que  l'envoyé  toscan  reçut  au  milieu 
de    nombreux   applaudissements.  Il 
resta  ensuite   a  Paris  comme  minis- 

tre de   Toscane  ,    et  fut  comMé  de 

beaucoup  d'égards  par    le   nouveau 
gouvernement.  Maiscetle  faveur  dura 

peu(l);  CarlcUi  se  souviiil  qu'il  élait 
l'envoyé   d'un   prince    autrichien    et 
que  la  fille  de  Louis  XVI,  cousine  de 

son  souverain  ,  élait  captive  dans   la 

prison  du  Temple.  Ayant  appris  que 
celle  princesse  allait  être  remise  à 

l'Autriche  ,    il    crut    qu'il    élait   de 
son  devoir  de  ne  pas  la  laisser  partir 
sans  lui  présenter  ses  compliments  , 
et  il  en  demanda   la  permission  au 

ministre  de  l'intérieur.  La  lettre  qu'il 
écrivit  a  celte  occasion  est  très-re- 

marquable ,    si   l'on  se    reporte  au 
temps  et  aux  circonstances  dans  les- 

quelles elle  fut  écrite:  «  Comme  seul 

«  ministre  étranger  en  France  ,  di- 

«  sait-il ,   qui   représente  un  souve- 
«  rain  parent  de  la  susdite  fille  de 

«  Louis  XVI,  je  crois  que  si  je  ne 
K  cliercliais  par  des   voies    directes 
«  k  faire  une  visite  de  compliment  a 

«la  prisounière  illustre,    en  pré- 

«  sence  de  tous  ceux  qu'on  jugerait  à 
«propos  d'y  admettre,  je  m'exposerais 
«  il  des  reproches  et  a  des  tracasseries, 

«  d'autant  plus  qu'on  pourrait  sup- 
«  poser  que  mes  opinions  politiques 

«  m'ont  suggéré  de  me  dispenser  de «cet   acte   de    devoir...    Au    reste 

«  quelle   que    soit  la   détermination 
«  du   gouvernement  français ,  je   la 
«  respecterai   sans  murmure  ,   et  je 

«  me   permettrai  seulement  de  fai- 

(ï)  Pendant  sou  srjonr  dans  la  capitale,  le 
comte  Carlctti  fit  parade  de  ses  scntiinents  pa- 

trioliques;  c'élait  une  ruse  de  diplomate.  Pres- 
que répuMicnin  dans  les  cercles  poliliciues  ,  il 

ri'lcvenait  honuno  do  conr  dans  l'inliinité  de 
<l<u'li]ucs  dame»  aiuiablvii  qui  vivaient  eu  nu 
raoR,  I.— M — X. 
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«  re  connaître  a  qui  il  appartien- 

«  dra,  que  je  n'ai  pas  manqué  d'in- 
K  sister,  sans  présenter  pourtant  au- 
B  cune  demande  officielle.»  Cette 

lettre  mit  les  cinq  dirccleurs  dans  un 

grand  courroux.  Ils  firent  cesser 

aussitôt  toute  espèce  de  relations  avec 
le  comte  Carlelti,  et  lui  enjoignirent 
de  se  retirer  sans  délai  du  territoire 

de  la  république  (2)5  cl  le  niiuistrc 

Charles  Lacroix  fut  chargé  d'infor- 
mer le  grand -duc  de  Toscane  que 

son  envoyé  avait  essentiellement 

manqué  a  ses  devoirs  en  se  pernwl- 
tant  de  vouloir  rendre  de  pré  ten- 

dus devoirs  à  une  personne  que  les 

lois  constitutionnelles  de  Ici  répU' 

hlique  ne  considéraient  que  comme 
un  individu  isolé  et  sans  qualité... 

Obligé  de  quitter  la  France,  le  comte 

retourna  dans  sa  patrie  ,  où  le  grand- 
duc  ne  parut  pas  mécontent  de  §a 

conduite  5  mais,  craignant  de  s'expo- 
ser au  ressentiment  du  gouvernement 

français  ,  ce  prince  se  garda  de 

l'employer  j  et  il  s'en  garda  bien  da- 

vantage encore  lorsque  ,  dès  l'auuée 
suivante,  le  général  Bouaparle  enva- 

hit l'Italie  {Voy.  Ferdinand  de 
Toscane,  au  Supp.).  Réduit  ainsi  à 
vivre  dans  la  retraite ,  Carlelti  mou- 

rut le  11  août  1803.      M— oj. 

CAllLIER  (NicoLAs-JosEP»), 
né  à  Busignies  près  de  Cambrai,  le 

20  juillet  1719,  mourut  il  Valcn- 

cienncs  en  1804.  Fils  d'un  agri- 
culteur qui  faisait  aussi  le  commerce 

des  toiles,  il  prit  l'état  de  son  père; 

(3)  On  blâma  géni-ralement  cette  mesure  du 
Directoire,  comme  puérile  et  impolitique.  Une 

longue  note  explicative  et  apologétique  ,  in- 
sérée au  Moniteur  et  revêtue  de  lu  .'•i^'naturo 

Lenoir-Laroche,  ne  lit  pas  revenir  le  ])ul)lic 

de  l'opinion  qu'il  s'était  formée  sur  cette  affaire. 
I,e  comte  Carlelti  fut  vivement  affecte  de  son 
renvoi.  Aussi  écrivait  il  à  un  des  conseillers  de 

légation  :  <i  J'ai  vu  souvent  la  mort  de  prés  , 
«  avec  quelque  courage.  .le  n'en  ni  point  pour 
•1  supporter  lo  coup  qui  nu^  frappe.  >'  Kellre  du 
30   nuv.    i-i|'i.  I,  — M — \. 





i  r 

CAR 

mais  il  consacrait  tous  ses  loisiis  li 

l'horlogerie,  a  la  menuiserie  et  à 
l'ébénislerie.  A  la  mort  de  son  père 
il  se  trouva  tuteur  de  trois  enfants 

eu  bas  âge ,  et  fut  obligé  de  consa- 
crer tous  ses  iuslauls  aux  intérêts  de 

sa  faïuillc.  Après  s'être  marié  il 
vint  s'établir  \i  Valeucieuucs  et  re- 

monta son  atelier  de  mécanique,  d'où 

sortirent  des  ouvrages  d'un  poli  et  d'un 
fini  parfaits,  tels  que  des  pendules  li 
carillon  ou  organisées,  des  pianos, 

etc.  Pendant  le  siège  de  Valencicu- 
nes  en  1793,  Carlier  se  signala  par 

son  courage  et  son  adresse  :  un  jour, 

dans  le  fort  du  feu  de  l'eunerai ,  il 

s'aperçut  qu'une  écluse  venait  d'ê- 
tre brisée  par  la  bombe  dans  le  fau- 

bourg de  Marly  5  malgré  la  force  du 
courant ,  il  se  fait  descendre  dans  la 

rivière,  suspendu  sous  les  bras  par 

des  cordages  ,  demande  des  paillas- 
ses ,  des  sacs  h  terre ,  les  place  ,  et  ne 

sort  de  l'eau  qu'après  que  tout  est 
bouche  :  ce  qui  préserve  la  ville 

d'une  inondation.  Il  fui  chargé  quel- 
que temps  après  de  rétablissement 

d'un  arsenal  dans  la  maison  des 
chartreux  de  Bruxelles.  Les  ateliers 
furent  terminés  en  six  mois.  Rentré 

dans  ses  foyers  ,  il  se  livra  de  nou- 
veau a  la  partie  de  la  mécanique  qui 

lui  était  si  familière.  Il  conçut ,  entre- 
prit et  exécuta  une  machine  tout 

entière  en  cuivre,  propre  à  filer  la 

laine  5  il  y  avait  cinq  ans  qu'il  y  tra- 
vaillait quand  la  mort  l'enleva.  Car- 

lier avait  toujours  ouverts,  dans  soa 

atelier,  les  volumes  de  V Encyclo- 
pédie qui  contiennent  les  planches 

de  la  mécanique.  A.  B — t. 

CARLISLE  (FiiÉDÔic  Ho- 
ward, comtede),néle28  mai  1748, 

SQCcéda,  dès  sa  onzième  année,  aux  ti- 
tres et  h  la  fortune  de  son  père.  Il 

fit  seséludes  au  collège  d'Eton  où  com- 
mencèrent SCS  liaisons  avec  lord  Mor- 
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pelh  ,  et  où  son  talent  pour  la.  poésie 
le  fit  remarquer.  11  entreprit  ensuite, 

selon  l'usage  des  Anglais,  le  "voyage 
coulinenlal  de  rigueur  ,  et  revint   à 

sa  majorité  prendre  possession  de  son 

siège  dans  la  chambre  haute.  Il  dis- 

putait alors  à  Fox  la  pabne  de  l'élé- 
gance, de  \a.  J'ashionaùililé  ;  et  ces 

passe -temps   juvéniles    ne    l'empê- 

chaient pas  de  s'occuper  d'affaires  sé- 
rieuses. L'iuslruction  et   la   facilité 

qu'il    montra   dans  la   chambre  des 
pairs  le  firent  distinguer  :  George  III 
le  nomma  membre  du  conseil  -privé 
et  trésorier  de  sa  maison.   Lorsque 

les  querelles  entre  les  colonies  amé- 
ricaines et  la  métropole  éclatèrent  , 

la    modération    avec    laquelle    lord 
Carlisle  avait  vu  les  événements  dès 

leur  origine,  le  fit  choisir,  en  1778, 
comme  chef  de  la  seconde  députalion 

envoyée  pour  essayer  une  concilia- 
lion.    Mais  chaque   jour   accroissait 

les  prétentions  des  colons,   La  mis- 
sion de  Carlisle  et  de  ses  deux  col- 

lègues,   Johnston    et   Edeu  (depuis 

lord   Auckland),    n'eut  aucun    suc- 

cès ,  malgré  l'habileté  que  déployè- 
rent  les    négociateurs.    Au    reste  , 

on   peut   douter    que    le    ministère 

comptât     vraiment    sur     l'accepta- tion  de  ses  propositieus,  et  il  est 

permis    de    croire    que    le    vérita- ble but  des  commissaires  était  moins 

de  négocier   que    d'observer   et  de semer   la  discorde.  Sous  ce   double 

rapport  leur  voyage  ne  fut  pas  sans 

fruit.  De  retour  en  Angleterre  Car- 

lisle accepta  la  place  de  lord  lifute- 
nant  du  district  oriental  (East  Ri- 

ding)  du  comté  de  York,  qu'en  oc- tobre 1780  il  quitta  pour  le  poste 

Lien   autrement   important  de  vice- 

roi  d'Iilande.  Le  séjour  qu'il  fit  dans 
cette  île  fut  de  trop  courte  durée  pour 

que  son  administration  pùl  produire 

de  gnandes  améliorations.  D'ailleurs, 
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tout  en  y  montrant  de  liienveillau- 
les  intentions  quant  au  redressement 
des  abus  et  au  soulagement  de.s  maux 

individuels,  il  ne  cessa  pas  d'être  l'a- 
mi du  gouvernement  bien  plus  que  ce- 

lui de  l'Irlande.  Dans  les  parlements 

irlandais     il    s'exprimait    constam- 
ment en  faveur    de    la   prérogative 

britannique,  et  lorsqu'il  fut  rempla- 
cé   dans    la  vice-royauté,    en   avril 

1782,  il  travaillait  a  faire  adopter 

le  rapport  du  statut  de  George  I"^  qui 
garantissait  a  l'Irlande  une  existence 
législative  indépendante.  Il  n'en  re- 

çut pas  moins,  à  son  départ  pour 

l'Angleterre,  le    vote    oïdinaire    de remercîments    de    la    chambre    des 

communes  d'Irlande,  pour  la  sagesse 
de  son  administration.  Ce  qui  faisait 

ainsi  rentrer  Carlisle  dans  la  vie  pri- 

vée, c'était  la  chute  de  lord  Norlh 
amenée  par  la  solution  désastreuse  de 

la  guerre  d'Amérique.  Quelque  temps 
après  pourtant,  lors  des  mutations  qui 

suivirent  la  mort  du  marquis  de  Roc- 
kingbam ,  11  fit  partie  du  cabinet  en 

qualité  de  lord  du  sceau-privé.  Mais  il 

ne  garda  cette  position  que  peu  d'an- 
nées. Eu  1781),  dans  les  discussions 

relatives  a  la  régence,  il  se  déclara 

contre  l'opinion  du  premier  ministre 
(Pitt),  eu  faveur  du  système  qui  dé- 

férait  la  régence   a   l'héritier   pré- 
somptif de  la  couronne,  et  qui  en  con- 

séquence déclarait  inutile  et  même  an- 
ti-constitutionnelle rinterveution  du 

parlement  dans  le  choix  d'un  régent. 
Cette  opposition  au  système  de   Pitt 
éclata    plus  vivement   en    1791  ,    à 

l'occasion  du  message  delacouronne 

annonçant     que    l'Angleterre   allait 
armer  pour  arrêterles  envahissements 
de  la  Russie,  et  faire  situer  la  paix 

entre  celte  puissance  et  l'empire  ol- 
.toman.  Lord  Carlisle,  avec  beaucoup 

d'acrimonie,  développa  la  thèse  qu'il 
était  impossible  à  la  chambre  de  sa,- 
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voir  si  le  ministère  comptait  secou- 
rir la  Porte,  ou  mettre  à  exécution 

quelques  autres  de   ses  plans  ]  et  de 
celte  allégation    générale  il  en  vint 

à  critiquer  tout  le  système  des  rela- 
tions extérieures.  Il  ne  montra  pas 

des  dispositions  moins  hostiles  lors- 
que lord  Porchester  (9  avril  1791) 

déposa  sur  le  bureau  de  la  chambre 
haute  trois  motions  tendant  h  termi- 

ner   la    guerre    qui   s'était   engagée 
entre  la  compagnie  des  Indes  elle 

nabab  d'Arcote,  a  l'occasion  delà 
vente  de  deux  forts  par  la  compa- 

guie   hollandaise  des  Indes  au  rad- 
jah de  Travancor.  En  soutenant  ces 

résolutions,  Carlisle  avança  que  toute 

nouvelle  guerre  dans  les  Indes  serait 

impolllique  et  immorale,  et  qu'au  lieu 
d'attaquer  le  Maïssour,  la  Grande- 
Bretagne    devait  toujours  voir   dans 

TIppoo  son  allié  naturel ,  el  dans  les 
Mahralles  seuls  des  ennemis.  Tou- 

tefois il  se  crut  obligé  d'ajouter  que 

rien,  dans  toutes  ces  critiques,  n'était 

dirigé    contre  lord   Cornwallls  qu'il avait  engagé,  lui  tout  le  premier,  à  se 
charg;er  du  gouvernement  des  Indes. 

L'année  suivante  il    appuya  la  mo- 
tion de  lord  Porchester,    a   dessein 

de  censurer  la  conduite  du  ministère 

qui  avait  continué  ses  armements  con- 
tre la  Russie.  Il  fut    aussi  l'aniago- 

nisle  du  blllqui  proposait  un  aména- 
gement a  plus    longue  période,  pour 

les  bois  de  haute-futaie  de  la  Forél- 

Neuve  dans  le  comté  de  Southamp- 
lon ,  et  prétendit  que  celle    mesure 
avait  pour  but,  non  pas  la  formation 
d'une  réserve   pour  la  marine,  mais 

quelque  marché  dunt  le  secrétaire  au 

Iréîor  n'ignorait  pas    le  mystère.... 
Vers  la    hn    de    l'année  ,     Carlisle 
se  rapprocha  des  ministres ,  ou  du 
moins  se   lint  dans  celle    espèce  de 

liers-parti  qui  semblait  ne  faire  cause 

commu^e  avec  eux  qu'h  la  vue  df5 

I 
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eicès  de  la  révolution  française.  Le 
2G  déc.    1792  11  volait  en  laveur  de 

Yulien  bill,  puis  ajoutait  que  si  jadis, 

et  plus  d'uae  fois,  il  avait  souhaité  un 
changemeut  de    ministère ,   il  ue  le 
souhaitait    plus;    car    un    ministère 
nouveau  débuterait  par  entamer  des 

négociations  avec  la  France,  et  quoi 

de  plus  irapolitique  dans  la  circon- 
stance actuelle!  Le  1"^^  fév.  suivant, 

à  propos  d'uu  message  gouverneiuen- 
lal ,    annonçant    l'augoicntation  des 
forces  militaires,  il  se  récria  contre 

ceux  qui  s'opposaient  aux  demandes 
ministérielles.  En  ITDi,  l'anniver- 

saire du  21  janvier    lui  fournit  une 

occasion  de  répéter  cette  profession 

de  foi;  et  bientôt  il  s'y  montra  fidè- 

le en  s'opposant  a  la  motion  du  mar- 
quis de    Landsdown ,    dont   le    but 

était  de  traiter  avec  la  France.  Le 

22   mai  il   se  déclara    pour  la  sus- 
pension de  ïhabeas    corpus  ,    et  il 

l'appuya   derechef  par  \\\\  discours 
le  3  février  suivant.  Dansl'inlervallc, il  avait    eu  lieu  de  dire    luulc   son 

•opinion    sur    l'intervention    en    ma- 

tière gouvernementale   d'une  nation 
icheï  une  autre;    et  il  avait  expri- 

mé   des    principes    dont    personne 
ue  conteste  la  vérité,  mais  dont  on 

refuse     aouvent     l'application.    Les 
«raintes   d'une   seconde   invasion  de 

i'Irlande  par  les  Français  excitèrent 
encore  sa    verve  au   commencement 

<le    1797;   mais   en     appuyant    les 
inesures  du  minislère  il  censura  la 

ut'g'igence  de  l'amirauté,  à  laquelle 

il  n'avait  pas  tenu  que  l'audacieuse 

expédition  de  Hoche  ne  mît  l'Irlande .en  feu.  Il  fut  aussi  amer,  le  3  mai 

.^sivaul,  en  blâmant  le  silence  que  le 

gouvernement  jugeait  à  propos    de 
garder  sur  les   circonstances   de  la 

rébellion  des  matelots.    Ces  repro- 
ches, assez  justes  du  reste,  quoique 

l'iiabileté  supérieure  qui  avait  prc- 
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sidé  <î  l'expédition  de  Hoche  et  à  la 
ligue  des  Irlandais -unis  expliquât 
assez  comment  le  ministère  britanni- 

que s'était  trouvé  en  défaut ,  témoi- 
gnaient de  l'impalience  avec  laquelle Carlisle  attendait  sa  rentrée  au  cabi- 

net. Pitl,  afin  de  le  faire  patienter, 

l'avait  décoré  de  l'ordre  de  la  Jar- 
retière; mais  cette  faveur  datait  déjà. 

de  quatre  ans,  et  Carlisle  n'était  tou- 
jours que  simple  membre  de  la  cham- 

bre haute.  En  1799  il  appuya  la 

réunion  de  l'Irlande ,  réunion  que 
tant  de  secousses  rendaient  nécessai- 

re,  mais  qui  seule  était  loin  de 

pouvoir  cicatriser  tant  de  plaies  sai- 
gnantes. En  1800  il  se  prononça 

contre  les  ouvertures  de  paix  que  le 

gouvernement  consulaire  venait  de 

faire  a  la  Grande  -  Bretagne  :  «  Ce 

«  n'est  pas  ici ,  dit-il ,  une  guerre  co- 

«  loniale ,  ce  n'est  pas  une  guerre 
«  d'opinion;  c'est  une  guerre  de  prin- 
«  cipes,  guerre  à  nos  loi.i,  à  nos  liber- 
«  tés  ,  h  notre  religion,  à  nos  pa- 
«  trimoines  :  accepter  la  paix  avant 

«  qu'une  pleine  sécurité  renaisse  pour 
«  tant  de  biens  qui  doivent  nous  être 

«  précieux,  serait  la  ruine  de  l'Augle- 
«  terre.  »  Puis,  toujours  mécontent 

du  cabinet,  il  ajoutait  :  a  J'ai  une 
haute  idée  de  messieurs  lesministres, 

mais  qu'ils  ne  vieuneut  pas  jeter  sur 
nos  épaules  le  fardeau  de  la  respon- 

sabilité qui  doit  peser  sur  les  leurs.» 

Ceci  pouvait  se  traduire  en  ces  ter- 

mes: «Qui  n'a  point  les  bénéfices 
ne  doit  point  avoir  les  charges.  »  Per- 

sonne ne  s'y  méprit.  Un  nouveau  bill 
pour  la  suspension  de  Vhabeas  cof- 
pus  trouva  en  lui  un  champion, 

c  quoique,  dit-il ,  les  effroyables 

principes  qui  ont  nécessité  cette  me- 
sure sommeillent  maintenant. 3)  L'an- 
née suivante,  lorsque  Pitt  céda  la 

place  au  ministère  Addington,  Car- 
lisle, que  ses  antécédents  éloignaient 
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plus  que  jamais  de  radrainistrution, 
se  porta  le  défenseur   du    nouveau 

système ,  et  tandis  que  chacun  com- 
mentait a  son    gré    les    articles  du 

traité  d'Amiens  ,  il  fixa  plus  particu- 
lièrement son  attention  sur  un  point 

de  ce  traité,  l'omission  des  intérêts  du 
stathouder.   Il  fit  la   motion    d'une 
adresse  au  roi  sur  ce  sujet ,  et  il  la 

retira  sur  Tassurance  donnée  par  le 

gouvernement   que   la  maison    d'O- 
range   obtiendrait    une    satisfaction. 

Le   19  avril  1804  il  déposa  sur   le 

Lureau  une  autre  motion,  dont  l'objet 
était  de  supplier  Sa  Majesté  de  don- 

ner au  parlement  communication  des 
instructions  que  son  ministère,  avant 
le  message  où  il  annonçait  la  rupture 
avec  la  France,  avait  expédiées  aux 
ofiîciers  commandant  les  forces  nava- 

les de   l'Angleterre  dans  les  Indes- 
Orientales  j    et  les    développements 

qu'il  donna  pour  motiver  celte  réso- 
lution amenèrent  une  majorité  con- 

tre l'administration.  Ce  fut  en  quel- 

que sorte  le  dernier  coup  que  l'opi- 

nion pillisle  porta  au  ministère  d'in- térim. Pilt   et  ses  amis  remontèrent 

plus  puissants  que  jamais  au  pouvoir 

qu'ils  savaient  n'avoir  quitté  que  mo- 
mentanément ,  et  pour  laisser  la  Gran- 
de-Bretagne reprendre  haleine  et  re- 

nouer a  loisir  des  coalitions  sans  les- 

quelles il  lui  était  impossible  de  lut- 

ter. Carlisle  n'eut  point  de  paît  h  la 
distribution  des  portefeuilles.  Il   se 

remit  alors  a  faire ,   tout  en  adhé- 
rant au  système  général  du  nouveau 

ministère,  de  peliles  critiques  de  dé- 
tails. Le  15  janvier   1805,  en  ap- 

prouvant la  guerre  faite  a  l'Espagne, 
il  fit  entendre  qu'il  ne  trouvait  pas 
irréprochable  la  manière    dont  elle 

était  conduite.  Il  s'éleva  ensuite  con- 
tre la  demande  beaucoup  trop  leste 

que  faisait  le  ministère  d'une  suspen- 

sion de  Yfial/eas  corpus  pour  i'Ir- 
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lande.  Le  20  juin,  en  appuyant  l'a- 
mendement que  le  comte  de  Carys- 

fort  introduisait  dans  l'adresse  de  re- 
mercîmeuts  au  roi ,   a  propos   des 

communications  qu'il   avait  données aux  chambres  sur  ses  relations  avec 

les  puissances  étrangères,  il  se  pro- 
nonça en  termes  très-vifs  contre  les 

négligences   de    l'administration   de 
la  guerre  et  lui  reprocha  les  échecs 

survenus  aux  Indes,    Lors  de  l'ac- 
cession  de    Fox    au    pouvoir   après 

la  mort  de  Pilt  ,   Carlisle  chercha 

d'abord    a    se    rapprocher    de    cet 
ancien    condisciple.    Ce    rapproche- 

ment  n'était   point  un  abandon  de 
ses  principes  :  car  la  voie  que  sui- 

vit Fox  ne  différait  pas  essenliclle- 

menl  de    celle  qu'avait    frayée   sou 
prédécesseur  ,  et     les  circonstances 
extérieures  qui  dominaient  toute  la 

situation  ne  permettaient  guère  d'en 
dévier.  Carlisle,  dont  l'atlachement 
au    système  de    Pilt    avait    été    si 

loin  d'une  admiration  aveugle,  était 
donc  bien  voisin  de  Fox  j  et  lorsque 

ce  dernier ,  en  prenant  la  direction 
des  affaires ,  marcha  sur  les   traces 

de  son  illustre  prédécesseur  ,  Carlisle 

appuya  le  nouveau  cabinet  avec  cha- 

leur, et  saisit  l'occasion  de  l'enlrée 
de    lord    Ellcnborough    au    conseil 

pour    exprimer  son   opinion  sur   les 
antagonistes  des  ministres.  Mais  Fox 

ne  larda  pas  à  rejoindre  Pill  au  lom- 
beau.  Les  mulalions   et   les  combi- 

naisons qui  suivirent  ne   furent   pas 

plus  favorables  à  lord   Carlisle.  Il 
continua  de  prendre  la  part  la  plus 
active  aux  délibérations  de  la  cham- 

bre des  pairs.  On  l'enlendiL,  à  la  (in 
de  18(0,   et  au   commenccinenl  de 

181  {  ,  insister  sur  l'urgence  de  dé- 
férer le  suprême  pouvoir  à  un  régent, 

et  s'opposer  a  la  clause  qui  eût  inter- 
dit pour  quelque  temps  au  régent  la 

faculté  de  créer  des  pairs.  En  avril 





CAR 

jiyi4,  Il  parla  contre  la  motion  de 

lord  Grcj  qui  sollicitait  la  communi- 

cation de  tous  les  papiers  d'état  rela- 
tifs aux  négociations  de  Chàlillon. 

Après  plusieurs  motifs  puisés  dans  les 

cii'cons lances  mêmes,   o  N'oublions 
F  as  surtout,  ajouta  lordCarlisle,  que 

Angleterre  au  congrès  de  Chàlil- 

lon n'était  qu'une  des  cinq  puissances 
contractantes,  et  que  la  révélation  des 

mystères  diplomatiques  que  les  gou- 
vernements ne  jugent  point  encore  à 

propos  de  laisser  connaître  peut  jeter 
de  la  méfiance  dans  les  cours  étran- 

gères el  amener  un  désaccord  qu'il 
vaut  mieux  éviter.  »  Il  s'exprima  en- 

core, en  1815,  avec  beaucoup  d'éner- 
gie et  en  économiste  consommé  dans 

la  discussion  relative  au  bill  sur  les 

grains.  En  réponse  aux  principes 

avancés  par  Liverpool  lors  de  la  se- 
conde lecture,  il  énonça  que  les  classes 

pauvres  n'avaient  point  d'intérêt  iice 

que  le  prix  du  blé  fût  élevé,  que  c'est 
sur  elles  surtout  que  pèse  la  cherté 

des  denrées  de  première  nécessite',  et 

auc,  quel  que  pût  être  l'aveuglement 
es  masses,  ce  n'était  pas  la  majorité 

des  personnes  intéressées  h  l'agricul- 
ture qui  sollicitait  l'inlervenlion  lé- 

gislative dans  la  fixation  du  prix 

des  grains.  A  partir  de  celte  époque , 

Carlisle,  dont  l'âge  était  alors  de 
soixante-sept  ans ,  parut  moins  fré- 

quemment à  la  chambre.  Il  vécut  en- 
core dix  ans,  et  mourut  le  4  sept. 

1825,  a  Castle-Howard.  Jusqu'ici 

i\oiis  n'avons  considéré  que  l'hoaune 

d'cUit  et  pcut-èlre  l'ambitieux  dans 
lord  Carlisle  ;  un  autre  tilre  le  re- 

commande aux  souvenirs  de  la  posté- 
rité :  ce  sont  ses  œuvres  littéraires, 

qui  presque  toutes  cousistenl  en  poé- 
sies. En  voici  la  liste  :  I.  Fuêmcs, 

Londres,  1773,  in-'i".  Ce  volume 
renferme  :  1"  une  'ode  sur  la  mort 

de  Gray,  dans  laquelle  on  voit  que 
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le    noble    poêle    prenait    h    tâché 
de  reproduire    les   rhythmes   et    le 

nombre  de   son  modèle  5    2°  et    3° 
deux   petites  pièces  pour  le  tombeau 

d'un  épagneul  favori,"  4° une  traduc- 
tion du  terrible   passage   de  Dante 

sur  la  mort  et  la  vengeance   d'Ugo- 
lin.  II.  La  revanche  du  père  ,  tra- 

gédie, et  divers  autres  poèmes,  Lon- 

dres, 1773,  in-8°,- et  1800,  iu-4'' 

(très-beau  volume  avec  gravures  d'a- 
près Westall).  m.  Lettre  au  comte 

Fitz-]^Villiatn    en    réponse    aux 
deux  lettres  de  sa  seigneurie  à  lord 

ffi/Z/s/e, Londres,  1 794,in-8":  c'est 
un  opuscule  de  treize   pages.  Lord 

Fitz-William  avait  été  vice-roi  d'Ir- 
lande j  en  quittant  ce  pays,   il  fit  im- 

primer a  Dublin,  en  forme  de  lettres 
a   son  ancien  condisciple,  lord  Car- 

lisle, un  compte-rendu  desévènemenls 
arrivés  en  Irlande  sous  sou  adminis- 

tration et  des  mobiles  qui  avaient  di- 

rigé sa  conduite  tandis  qu'il  était   à 
la  lêle  de  ce  pays  :    Carlisle,  en  ré- 

ponse a  celle  espèce  de  protestation, 
déclare  que,  tout  en  persévérant  dans 

l'amitié  (ju'il  a  vouée  au  noble  comte, 
ilnepeulquedéplorer  lalcgèreté  avec 
laquelle  il  est  venu  se  charger  des 

destinées  d'un  pays  sans    s'êlre  mis 

en  peine  d'en  connaître  préalable- ment la  nature.   Les  deux  brochu- 

res   furent    réimprimées    plusieurs 

fois   et   firent    beaucoup    de    sensa- 

tion. Au  reste,  Carlisle  prouvait  par- 

là  qu'il  était  plus  facile  de  composer 
nu  livre  sur  les  maux  de  l'Irlande 

que    de    les  guérir ,   et   plu»   com- 

mode  de  relever  les  fautes  d'aulrui 
que  do  les  éviter  en  prenant  sa  pla- 

ce. IV.  Union  ou  chute,  Londies, 

1798,  in-8°.  Celle  brochure,  dont 
le   titre    indique   assez    le  contenu , 
comme  le  millésime  en  fait  connaître 

l'occasion  et  là-propos ,  est  l'œuvre 

d'uu  homme  d'état,  d'ua  vrai  pa- 
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triole.  V.    La  helle-mère  ̂    tragé- 

die, Londres,  1800,  in-8°.   Celle 

tra",édie,   et  la  précédente  avec  les 

poèmes    qui    l'accompagnaient    dans 

fa    première    édition,    fut    splendi- 
dement   réimprimée  par   le   célèbre 

typographe  liulmer,  en   1801.   VI. 

yevs  sur  la  mort  de  Nelson,  1 806. 

VII.  Pensée  sur   l'état    actuel  de 

l'art  dramatique  et  sur  la  construc- 

tion d'un  nouveau  théâtre,   1803, 

in-8°   (anonyme).  "VIII.   Stances  à 
lady  Holland,  sur  un  legs  que  lui 

laissait  Bonaparte  ,  1825.  De  ton- 

tes les  poésies  fugitives  de  Carlisle , 

dont    le    plus    grand    nombre    avait 

paru  séparément  dans  deux  recueils 

[rilvjjital   des    enfants -trouves 

intellectuels  ,  et  l'Asile  )  ,  le  mor- 

ceau le  plus  remarquable  est  celui 

qu'il  adresse  a  sir  Josué  Reynolds, 

a  propos  de  la  résiliation  qu  il  avait 

faite   de    sou   fauteuil  de    président 

de  l'académie  royale.  Pour  les  tragé- 

dies, ce  sont  plutôt  des  mélodrames 

envers  que  de  véritables  tragédies: 

dans  l'une  on  voit  un  père  présentera 
saillie  le canir  encore  palpitant  de  sou 

amant  ;  dans  Taulrc c'est  une  femme 
vindicative  qui  par  ses    manœuvres 

perfides  amène  un  père  et   un  lîls  à 
se  donner  mutuellement  la  mort.  Ces 

deux  pièces,   dont    les   dénouements 

sont  si  terribles  ,  sont  d'ailleurs  très- 
lrré<Tulièremeul  construites.   En  re- 

vanche le  style  est  pur,  facile,  poéti- 

que même,   et    semé  d'images  tonr- li-lour  fortes,  neuves  ou  brillantes, 

et  l'on    y  rencontre    quelques  mor- 

ceaux éloquents.  Ce  n'est  point  l'avis 
de  lord  Bymn  5  mais  lord   Byron  ne 

se  pi(jue  d'être  juste   que  rarement. 
Lord   Carlisle  était  sou  parent  :  un 

jour  Byron  s'avise  de  le  jjrier  d'êlre son   introducteur    a  la  chambre,  et 

Carlisle  décline  la  proposition.  Jndè 

irœ  çl  tous  les  sarcasmes  en  vers  et 
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en  prose  qu'il  a  laissés  tomber  sur 
son  parent  ,  notamment  dans  les 

Bardes  d' Angleterre  et  les  gaze- 
tiers  d'Ecosse.  P — OT. 
CARLO  VENEZIANO. 

Koj-.SARACiNo(CAa/'/e5),tom.XL. 
CAR  M  IN  ATI   (Bassiano), 

médecin  italien  ,  naquit  a  Lodi ,  en 

1750,  d'une  famille  noble.  Son  père 

ayant  éprouvé  des  revers  de  fortune 

s'était  adonné  a  la  chimie  pharmaceu- 

tique.  Le  jeune    Carminati   montra 
de  bonne  heure  des    dispositions   et 

du  goût  pour  les  sciences  médicales. 
Il  fit  avec  distinction  ses  éludes  a 

l'université  de  Pavie,  oii  le  célèbre 

professeur   Borsieri    l'honora    d'une bienveillance  particulière.    Après  y 
avoir   été  reçu   docteur,   il  se  livra 

pendant  quelque  temps  'a  la  pratique dans  la  ville  de  Lodi ,  et  fut  nommé, 

h  1  âge  de   28   ans ,   professeur  de 

thérapeutique  générale,   de  matière 

médicale  el  de  pharmacologie  a  l'u- niversité de  Pavie.  Il  occupa  ensuite 

la  chaire  de  pathologie  et  de  méde- 
cine légale,  el  deux  lois  par  intérim 

celle   de   clinique.  H  fut  également 

médecin  de  l'hopilal  de  celle  ville. 
Sa   réputation    augmenta  beaucoup 

par  la  publication  de  sou  important 

ouvrage  dans  lequel  il  a  réuni  l'hy- 
giène,  la   thérapeutique,  la   matière 

médicale,  et  dont  le  premier  volumf 

parut  en  1791.  Ce  fui  peu  après  qu«; 

le  système  de  Brown  importé  en  Ita- 
lie par  Mdscati  y  fui  embrassé  arec 

tant  d'ardeur  qu'il  lit  une  vérit;d)le 
révolution.  Carminati  sut  se  g;irantir 

du  prestige  el  reconnut  les  er  reurs 
de  la  nouvelle  doctrine,  si  allrayante 

par  sa  simplicité.  Il  en  fil  m  ème  la 
réfutation  dans  un  ouvrage  -,  inlitayé 

Animadversionc'S      in      ]  irincipia 

theoriœ  Brunonianœ,  (ju  i  a  été  pu- 
blié en  1703  sous  le  nom  de  .loseph 

Sacchi.  Dans  un  discours  qu'il  pro-» 
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nonça ,  en  1 809  ,  à  l'ouverture  de 
l'année  scolaire,  il  paya  un  Juste  Iri- 

Liil  d'éloges  a  la  mémoire  de  Bor- 
sieri ,  son  maître.  L'année  suivante 
la  retraite  de  sa  chaire  lui  fut  accor- 

dée, et  il  devint  professeur  émérite. 
Par  un  décret  du   15  février  1812 

il  fut  nomraé  membre  pensionné  de 

l'institut  des  sciences,  lettres  et  arts 
d'Italie;  il  lut  souvent  des  mémoires 
dans    cette  compagnie    savante  5    et 
vint   se   fixer  à  Milan.    Il   conserva 

son    goût    pour    l'étude    jusqu'à   la 

fin  de  sa  longue  carrière.  L'année 
qui  précéda  sa  mort  il  publia  deux 

mémoires  j   et    une   bonne  disserta- 

tion qu'il  venait  de  composer  sur  les 
usages  médicaux  et  économiques  de 
la  vanille  était  K  moitié   imprimée, 

lors<iu'il  mourut  le  8  janvier  1830. 

Ses  principaux  écrits  sont  :  I.  De  aiii- 

maliurn    ex  '  mephitibus  et   noxiis 
liatitibus  interitu,  ejusque  propio- 
ribus    causes  ,    libri   très  ,   Lodi  , 

1777,  in-fol.  II.  Risultati  ili  spe- 
rienze  edosservaziojii  su  ivasisan- 

guini  e  sitl  sangue ,  Pavîe  ,  1783, 
in-i".  III.  Ricerche  sulla  natura 

€  sitgli  iisi  del  sugo  gastrico  in 
medicina  ed  in  chirurgia ,  Milan  , 

178.'),  iu-8'^  ;  traduit  eu  allemand, 

"Vienne,  1785,  in-8°.IV.  Opuscula 
therapeutica,   Pavie,    1788,    t.   I, 

in-8°;  traduit  en  allemand,  Vienne, 

1788.  L'auteur  n'a  publié  que  le  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage.  V.  Sag- 

gio  di  alciine  ricerche  su  i  principj 
e  sulla  virtu  délia  radiée  di  cala- 

guala,  Pavie,  1791,  in-8°-,  traduit 

en  allemand,  Leipzig,  1793,  iu-8'^. 

YI.  Hygiène,  therapeutice  et  ma- 
te ria  medica,  Pavie,   1791-1791, 

4  vol.  iu-8°.  C'est  l'ouvrage  qui  fait 

le   plus  d'honneur  a    Carrainali;    il 
«si  écrit  dans  un  latin  pur  et  élégant. 

3Le  premier  volume  coulicntriiygiène, 
les  trois  suivants  la  thérapeutique  et 
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la  matière  médicale.  Chaque  classe 

de  médicaments  est  précédée  de  con- 
sidérations thérapeutiques  importan 

tes.  L'auteur  suit  le  plus  souvent  les 
principes  de  Cullen  et  de  Jacques 

Gregory  d'Edimbourg.  Son  ouvrage 
a  été  abrégé   et  traduit  en    italien 
avec  des  notes  par  Acerbi ,  Milan  , 

1813,   2  vol.  in-8'>.   VIL    Sull' 
induramento   cellulare   de'    neo- 

nati.  Milan,  1823,  ia-8«.   VIIL 
Délie  acque  minerait  artefatte  e 

native  delregno  Lombardo  ,  trat" 

tato  medico^  Milan,  1829,  in-8°. 
Dans  ce  traité,  Pauteur  réfute  les 

objections  qui  ont  été  faites  contre 
les   eaux  minérales   artificielles  ;   il 

donne  aussi  les  règles  a  suivre  dans 

l'emploi  des  diverses  eaux  minérales 
naturelles  ou  factices,  et  la  manière  de 

préparer  ces  dernières.  IX.  De  nuo- 
vichinici  alcali  e  solfatidicinco- 
nina  e  di  chinina,  e  di  nuovi  usi  loro 

medicinali,   Milan,    1829,    in-8°. 

C'est  un  rapport  sur    l'emploi   des 

préparations  de  quinine  et  de  cincho- 

nine,  fait  a  l'institut  des  sciences  et 
arts.  L'auteur   est  un  des  premiers 

médecins  d'Italie  qui  aient  fait  des  es- 
sais sur  ces  médicaments.  G — t — R. 
CARMOY  (Gilbert),  médecin, 

né  K  Paray-le-Monial,  le  G  déc. 

1731,   dut  sa  première  instruction 

aux  jésuites  qui  dirigeaient  le  col- 
lège de  cette  ville,  fit  sa  philosophie 

a   Lyon  ,    et  partit  pour  Montpel- 
lier où  l'appelait  son  inclination  pour 

la  médecine.  Il  suivit  avec  fruit  les 

leçons  de  cette  école  célèbre,  et  se 

lia  d'amitié  avec   le   professeur  La 

Mare.  Après  avoir   obtenu   le  doc- 
torat, Carmoy  alla  perfectionner  ses 

connaissances  pratiques  a  Paris  ;  et 

il  revint  se  fixer  dans  sa  patrie,  oîi 

son  habileté,   son  profond  savoir, 

ne   tardèrent   pas   a   lui   faire    une 

réputation.  Il    se  fit  connaître  au- 
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dehors  par  d'excellents  mémoires 
dont  plusieurs  lurent  jugés  digues 

de  faire  partie  de  ceux  de  la  so- 

ciété royale  de  médecine.  L'un 
d'eux  ,  relatif  à  la  topographie 
médicale  de  Paray,  lui  valut  ,  en 

1789,  une  médaille  d'or.  Carmoy 
avait  étudié  la  physique  avec  succès. 

Il  envoya  plusieurs  observations  sur 

l'électricité  à  La  Melherie,  son  compa- 
triote et  son  ami,  qui  les  recueillit 

dans  ̂ on  journal.  Dans  un  de  ces 
mémoires,  le  savant  pr^licien  combat 

l'opinion  qui  attribue  au  fluide  élec-r 
trique  la  faculté  de  bâter  la  circula- 

tion du  sang  j  et,  par  une  suite  d'ex- 
périences concluantes,  il  démontre  le 

peudefondemenl  de  celte  liypollièse. 

Les  travaux,  les  services  et  l'àga 
avancé  de  Carmoy  ne  le  mirent  pas 

a  l'abri  des  persécutions  révolution- 
naires. Il  fut  incarcéré,  en  1793, 

comme  aristocrate,  et  presque  aussi- 
tôt réclamé  par  ses  concitoyens.  Le 

comité  (le  surveillance  lui  permit  de 
sortir  ̂ owr  aller  visiter  seulement 

les  malades  patriotes.  L'bumanité 
de  Carmoy  se  souleva  contre  celte 
restriction  aussi  absurde  que  barbarej 
il  répondit  que  comme  médecin  il  ne 
connaissait  aucune  opinion.  Le  co- 

mité céda  non  sans  hésitation,  et  fit 

nne  loi  expresse  k  son  prisonnier  de 
reprendre  ses  fers  aussitôt  que  les 
TJsites  de  malades  seraient  faites.  Car- 

moy, zélé  partisan dejamonarchie  des 

Bourbons,  assista  avec  joie  k  la  res- 
tauration de  1814.  Il  reçut  de  Louis 

XVIII  la  décoration  de  la  Légion- 

d'Honneur,  et  mourut  le  2 1  fe'v.  1 8 1 5 . 
Les  habitants  de  Paray  élevèrent 
sur  sa  tombe  un  monument  funèbre. 

Les  principaux mémoiresadresséspar 
Carmoy  anxsocietés  savantes  ont  pour 
titre  :  I.  DerJiydrophobic{io\in\a[ 

de  Physique,  germinal  au  VIII).  II. 
Sur  la  catalepsie  (Mémoires  de  la 
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société  royale  de  médecine).  IIÎ. 
iSitr  r écoulement  électrique  des 

Jluidesdcins  les  vaisseaux  ca/iillai- 

/Y'i  (Journal  de  Physi{[ue,auVIII).  IV. 

L'i/i/luence  des  astres  est-elle 

aussi  nulle  sur  la  santé  qu'on  le 
croit  communément  ?  (  Mém.  de 

l'acad.  de  IMàcon.)  V.  Observations 
d'une  goutte  sereine  guérie  par  le 
gah'anisme,  iSiO.  B — EE. 
CARNOT  (Jos.-Fr.-Cl.),  dit 

Carnot  de  la  Côted'Or,  juriscon- 
sulte, né  Nôlai  le  22  mai  1752, 

était  le  frère  aîné  de  l'ex-direc- 

leur  {Voy.  l'article  suivant).  Il 
passa  de  la  présidence  du  tribunal 
criminel  de  Dijon  à  la  cour  de  cas- 

sation en  1801.  Il  adhéra  en  1811 

h  la  déchéance  de  Eonaparte,  signa, 

le  25  mars  1815,  l'adresse  Muraire 
contre  les  Bourbons  et,  le  12  juillet, 

l'adresse  Audier  contre  Bonaparte. 
Il  est  mort  en  1835.  Le  conseiller 

Carnot  s'est  mis  au  rang  des  bons 
crimiiialistes  français  par  son  ouvrage 

inlilulé  :  De  l'instruction  crimi- 
nelle considérée  dans  ses  rapports 

généraux  et  particuliers  avec  les 
lois  nouvelles  et  la  jurisprudence 
de  la  cour  de  cassation  ,  Paris  , 
1812—1817,  3  vol.  in-4°.  On  lui 

doit  de  plus  :  I.  Examen  des  lois 
des  17,  26  ?nai,  9  juin  1819 

et  31  mar^s  1820,  relatives  à 
la  répression  des  abus  de  la  li- 

berté de  la  presse,  Paris,  1820, 

in-8°^  1821,  2'  édition.  L'auteur, 
parlant  de  ce  principe  que  quand 
la  loi  commande  il  faut  obéir,  mais 

qu'il  n'est  pas  interdit  d'en  solli- 
citer le  changement  et  même  tWvi 

contester  la  justice  et  la  convenance, 

passe  successivement  en  revue  les  ar- 
ticles dont  se  composent  les  diver- 

ses lois  répressives  de  la  licence  delà 
presse,  cii  fait  connaître  le  véritable 

esprit    d'après    les  discussions    qui 
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ont  eu  lieu  dans  les  deux  chambres, 

et  les  compare  aux  besoins  ,  aux 
faits  sociaux  au  milieu  desquels  se 

meut  l'existence  moderne.  II.  Com- 
mentaire sur  le  Code  pénal ,  con- 

tenant la  manière  d'en  faire  une 
juste  application ,  l'indication  des 
améliorations  dont  il  est  suscep- 

tible,  etc.,  1823—1824,  2  vol. 

in-4°.  Ce  commentaire,  justement 
estimé  ,  est  le  complément  nécessaire 

de  l'ouvrage  de  l'auteur  sur  Tins- truclion  criminelle.  Les  excellentes 

vues  qu'il  renferme  ont  été  mises  à 
profit  pour  la  rédaction  des  lois  qui 
ont  successivement  adouci  notre  lé- 

gislation pénale.  Carnot  était  de  l'a- 
cadémie des  sciences  morales  et  poli- 

tiques de  l'institut.  Il  a  publié  sous 

le  voile  de  l'anonyme  :  1°  Le  Code 
d'instruction  criminelle  et  le  Code 
pénal  mis  en  harmonie  avec  la 

Charte,  etc.,  Paris,  1819,  in-8°. 

"IS'De  la  discipline  judiciaire  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  les 

juges^  etc.,  Paris,  1825,  in-8". 
L — M — x  et  P   OT. 

CARNOT(LAZABE-IIirPOLYTE- 

Marguerite)  .  l'un  des  acteurs  les 
plus  fameux  de  nos  révolutions,  na- 
<[uit  le  13  mai  1753  à  Nùlal  eu 

Bourgogne,  dans  une  famille  de  la 
bourgeoisie,  fort  estimée.  Son  père, 

avocat  sans  fortune ,  eut  dix-huit  en- 

fants, et  il  destina  celui-ci  a  l'état 
ecclésiastique.  Après  avoir  fait  ses 

premières  éludes  au  collège  d'Au- 
tun  ,  le  jeune  Carnot  entra  dans  le 

séminaire  de  cette  ville.  Mais,  en- 

traîné par  un  goût  irrésistible,  il  fit 

beaucoup  plus  de  progrès  dans  les 
mathématiques  que  dans  la  théologie. 

Ces  dispositions,  connues  d'un  père  at- 
tentif, décidèrent  de  sa  carrière,  et 

à  l'âge  de  seize  ans  Lazare  fut  en- 
voyé dans  une  des  écoles  de  la  capi- 

tale, où  l'on  formait  des  élèves  pour 
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l'artillerie  et  le  génie.  Au   bout  de 
deux  aus  il  subit  «n  l)rillant  examen 

et  fut  admis  dans  le  corps  du  génie 

militaire.  C'était  alors  la  seule  porte 
qui  fût  ouverte  aux  roturiers  dans  la 
carrière  des  armes  :  Carnot    y  entra 

plein  de  joie  et  d'espérance,  et  il  se 
rendit  k  l'école  spéciale  de  Mézières 
où  il  eut  pour    professeur  le  célèbre 

Monge.  Devenu  lieutenant  après  deux 
ans  de  fortes  études,  il  fut  employé 

dans  la  place  de  Calais  où  des  tra- 

vaux importants  lui  donnèrent  l'oc- casion de  se  faire  connaître.  Un  de 

ses  frères  (M.  Carnot-Feulins),  des- 
tiné h  la  même  profession ,  étant  venu 

le  joindre,  il  lui  donna  des  leçons  et 
le  mit  bientôt  à  même  de  subir  tous 
les  examens.  Lazare  Carnot  était  dès 
lors  considéré  comme  un  des  officiers 

les  plus  instruits  d'une  arme  qui  en 
comptait  de  très-distingués.  Il  avait 
aussi  cultivé  toutes  les  parties   des 

sciences  physiques,  cl  même  il  s'était occupé  de  littérature  et  de  poésie. 
Les  recueils  du  temps,  entre  autres 

l'Almanach  des  Muses ,  contiennent 
plusieurs  morceaux  de  sa  composi- 

tion.   L'académie    de   Dijon    ayant 
ouvert  un  concours  en  1784,  pour 

l'éloge   de   Vauban,  il  remporta    le 
prix,  et  fut  couronné  par  le  prince 
de  Coudé  lui-même,  qui  se  trouvait 
dans  cette    ville.  Celte  circonstance 

a  fait  dire  que  c'était   à  la  protec- 

tion de  ce  prince  qu'il  avait  dû  son 
avancement;  et  il  l'a  nié  plus  tard. 
Cependant,  quel  que  fût  son  mérite, 
il  est  sûr  que  pour  être  capitaine  du 

génie  et  chevalier  de  Saint-Louis  a 
trente  ans  sans  avoir  fait  la  guerre, 

et  par  conséquent  sans  s'être  distin- 
gué par  une  action   d'éclat ,  il  avait 

eu  besoin  d'une  grande  faveur.  L'E- 
loge de    Vauban   ajouta  beaucoup  a 

sa  réputation^  et  plusieurs  académies, 

notamment  celle  de  Dijon,  s'erapres- 
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sèreul  de  le  recevoir  dnns  leur  sein. 

Ayant  voué  dès-lors  a  ce  grand  hom- 

me une  espèce  de  culte ,  il  n'en  par- 
lait qu'avec  la  plus  profonde  admi- 

ration. Cependant  il    n'était   pas  de 
son  avis  sur  tous  les  points.  Ou  bait, 

ar  exemple  ,  que   Vauban  avait  mis 

'attaque  des  places  au-dessus  de  la 
défeuse  ;  Caruot  ne  pensait  pas  ainsi, 

et,  malgré  l'opinion  du  grand  raaîlre 
qu'il  admirait,  et  celle  de  la  plupart  de 
ses  confrères ,  il  a  toujours  dit  que  les 
moyens  de  défense  sont  supérieurs  à 

ceux  de  l'attaque,  et  nié  que  l'on  pût, 
commcTavait  dit  Vauban,  fixer  ma- 

thématiquement l'heure  alaquelle  une 
place  doit  succomber.  Celte  obsliua- 
lion,  cette  invincible  ténacité  dans  ses 

opinions,  fullelraitdislinclifducarac- 

tère  de  Carnot  5  il  l'a  poussée  à  l'excès 
dans  les  sciences  comme  dans  la  po- 

litique. Ce  n'est  pas  la  toujours,  il 
faut  en   convenir ,  le  cachet    ni  la 

marche  du  génie  j   et  ce   n'est  pas 

surtout  une  garantie  d'infaillibles  suc- 
cès.  Cependant  Carnot  suivait  avec 

zèle  toutes  les  inventions,  toutes  les 

découvertes  ,    et    plus   particulière- 

ment   celles    dont    s'enrichissait   la 
haute  analyse.  Il  est  un  des  premiers 
quise  soient  fait  des  idées  lucides  et 
justes  sur  la  métaphysique  du  calcul 

infinitésimal  dont  ni  Leibnilz  ni   d'A- 

lembert  n'avaient  conçu  parfaitement 
la  nature.  En  178G  il  publia,  sous 

le  titre  modeste  d'Essai ,  des  recher- 
ches profondes  sur    les  machines  eu 

général.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  il 
avait  successivement  traité  de   toutes 

les   parties   de  la  mécanique,  lui  fit 

beaucoup  d'honneur  5  et  ce  fut  a  cette 
époque    que    le   prince   Henri  ,    qui 
avait  été  témoin  de  sou   triomphe  k 

Dijon ,  lui  proposa   de  servir    dans 

l'armée   du    grand   Frédéric.    Mais 
l'existence  de  Carnot  était  dès -lors 
trop  brillante  dans  sa  pairie,  pour 
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qu'il  pût  êlre  tenté  de  s'en  éloigner, 
et  il  venait  de  s'y  attacher  encore 
par  de  nouveaux  liens  ,  eu  épou- 

sant la  fille  d'un  riche  négociant 
de  Saint -Oiner.  La  révolution,  qui 

déjà  se  préparait  ,  vint  d'ailleurs. lui  offrir  de  nouvelles  séductions.. 

Admirateur  passionné  des  vertus  ré- 
publicaines ,  il  ne  doutait  point: 

que  l'on  ne  pût  cucore  régir  les 
peuples  comme  aux  premiers  temps 
de  la  république  romaine;  et,  tou- 

jours iiillexible  dans  ses  opinions ,  il 
croyait  k  ses  Idées  comme  aux  vérités 

de  l'algèbre  :  les  plus  cruelles  expé- 

riences même  n'ont  pu  l'en  détromper.- 
Il  embrassa  donc  dès  le  commence- 

ment avec  beaucoup  d'enthou- 
siasme la  cause  de  la  révolution;  eb 

ainsi  que  son  frère ,  comme  liji 
capitaine  du  génie ,  il  fut  nom- 

mé député  k  l'aisemblée  législa- 
tive par  le  département  du  Pas-de- 

Calais  en  1791.  Son  début  diins  cette 

assemblée  fut  la  demande  d'un  décret 

d'accusation  contre  Calonne,  le  vi- 
comte de  Mirabeau,  et  les  princes 

français  qui  faisaient  en  Allemagne  des 

préparatifs  de  guerre  contre  la  révo- 
lution. On  remarqua  que  le  prince 

de  Condé,  qui  l'avait  autrefois  cou- ronné, était  au  nombre  de  ces  émi- 

grés, et  l.'ou  ne  manqua  pas  de  dire 
que  le  bienfaiteur  de  Caruot  était, 

ainsi  l'objet  de  sa  première  dénon- 
cialion.  Il  devint  bientôt  i'un  desi 
membres  du  comilé  niililalre;  et,, 

comiiie  la  principale  destination  de; 
ce  comité  semblait  êlre  de  censu- 

rer et  de  contrarier  incessaoïmeiiL- 

les  actes  du  gouvernement,  il  s'ac- 
quitta de  celle  lâche  avec  beau-^ 

coup  de  zèle  ;  d'abord  ̂   a  l'occa- 
sion d'une  émeute  de  la  garnison  do 

Perpignan  ,  oîi  les  soldats  révoltés 
avaient  forcé  leurs  ofiiclers  k  se  ré- 

fugier dans  la  ciladclle,  il  demaada 
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que  loulcs  les  citadelles  fussent  dé- 

molies ,   disant  qu'elles  ne  sont  que 
lies  postes   forlltiés  près   des  villes 

qu'elles  commandent  et  qu'elles  peu- 
vent   foudroyer    a    chaque    instant. 

Celle    motion    ayant    excité    quel- 
ques murmures  ,    il  ne   se   tint  pas 

pour  baltu,  et  fit  imprimer  son  dis- 
cours séparément  et  dans  plusieurs 

journaux.    Plus    tard  ,    lorsqu'il  fut 
membre  du  comité  de  salut  public , 

sa    proposition    devint    un    décret  5 

et  l'on  no  peut   douter  qu'il   n'y   eut 
beaucoup  de  part.  Carnot  parla  en- 

core plusieurs  fois,  dans  la  session  lé- 
gislative sur  des  questions  militaires, 

d'abord  pour   que   les  sous-officiers 
fussent  appelés  a  remplacer  immé- 

diatement  leurs  cbefs  émigrés,   en- 
suite pour  censurer  un  règlement  où 

le  ministre  Narbonne  avait  consacré 

le  principe  d'obéissance  passive  pour 
les  soldats.  Et  quelques  jours  plus 

tard  (9  juin    1792),  il  parla    avec 

beaucoup  de  force  et  de  raison  contre 
les   assassins  du  géuéral   Dillon,  qui 

n'avaieut  guère  fait,  en  égorgeant  leur 
chef  ,  que  de  suivre  les  conséquences 

des   principes  si  hautement  procla- 
més par  Carnot  et  ses  amis.  La  pro- 

position ([u'il  fil  ensuite  d'armer  l'in- 
fanterie de  piques ,  prouve  que  trcs- 

habile  théoricien  ,  cet  ingénieur  n'a- 
vait pas  alors  sur  la  pratique  de   la 

guerre  les  notions  les  plus  communes. 
Au  reste  tontes  ces  motions,  toutes 

ces  phrases  de  circonstance  et  sans 

conviction  n'étaient  souvent  a  cette 

époque  (]ue  des  moyens  de  popula- 
rité ,  et  Carnot  faisait  en  cela  comme 

tous  les  meneurs  de  la  révolution.  Il 

concourul  beancoup  ,  dans  le  même 
temps,  au  licenciement  de  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI ,  et  il 

prépara  ainsi  les  événements  du  20 
juin  et  du  10  août  J792.  Après  la 
première  de  ces  journées,  il  blâma 
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hautement  la  cour  pour  avoir  suspen- 
du Pélhion  et  INIauuel  cjui  avaient  évi- 

demment   manqué  a   leurs   devoirs. 
Dans  la  matinée  du  10  août,  il  fut  un 

des  commissaires  que  l'assemblée  en- 
voya si  dérisoiremenl  et   avec  tant 

d'hypocrisie  au  secours  du  malheureux 
Louis  XVI.  Cette  dépulalion  se  mon- 

tra h  peine  dans  la  cour  des  Tuileries  ; 

et  avant  qu'on  eût  lire  un  seul  coup  de 

fusil ,  elle  vint  annoncer  qu'il  lui  avait 

été  impos->iI)le  de   pénétrer  jusqu'au 
roi.  Carnot,  qui  s'était  sépnré  de  ses 

collègues,    ne   rentra    qu'après    eux 
dans  l'assemblée,   et  il  y  appuya  de 

lout  son  pouvoir  le  décret  de  déchéan- 
ce qui   fut  prononcé  en  présence  de 

l'inforluné  prince.    Après   cette  ca- 
tastrophe il  fut  un  des  membres  de  la 

commission  qui  prit  les  rênes  de  l'état 
et  qui  s'empara  de  tous  les  pouvoirs. Dans  la  distribution  des  rôles,  le  sien 

fut  d'aller  soumettre  l'armée  du  Rhin 
au  nouvel  ordre  dechoses.  Il  fit  sans 

peine  jurer    aux  troupes  obéissance 
aux    décrets,    et    destitua   quelques 

officiers  qui   parurent    tenir  a  leur 

premier  serment.  U   avait  aussi  été 

chargé   de  vérifier,    en   passant  par 

Soissons,  s'il  était     vrai   qu'on    eût 

tenté  d'empoisonner  les  soldais,   en 
mettant  du  verre  pilé  dans  leur  ]iain. 

Lorsqu'il  se  fut  assuré  que  ce  n  était 

qu'une  de  ces  inventions  dont  les  agi- 
tateurs se  servent,  dans  de  pareilles 

circonstances,  pour  irriter  la  popu- 

lace et   la  porter  a  des  excès,  il  fit 

justice  dans  un  rapport  de  cette  fa- 
ble ridicule.  Il  se  rcnditaussitôt  après 

a  la  frontière  des  Pyrénées  pour  y 

faire  aussi  prêter     serment   par  les 

troupes  ,  et  pour  préparer  la  guerre 

avec   l'Espagne,    qui  dès   lors  elail 

regardée  comme  inévitable.  Revenu 

dans  la  capitale ,  il  y  siégea  a  la  Con- 

vention   nationale  où  l'avait  encore) 

uounné  le    déparlomeut    du  Pa$-de- 
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Calalsj  et  bientôt  il  eut  a  y  voter  dans 

le  procès  de  Louis  XVI ,   où  il  opina 
pour  la   mort  sans  appel  au   peuple 

et  sans  sursis  a  l'exécution ,  décla- 
rant que  dans  son  opinioa  la  justice 

voulait  qu'il  mourut  et  que  la  poli- 
tique le  voulait  également ,  mais 

que  jamais  devoir  n'avait  autant 
pesé  sur  son  cœur...  Caruot  fit  en- 

suite divers  rapports  sur  la  réunion , 

à  la  république,  de  Slavelo,  de  Tour- 

nai ,  de  Bruxelles  et  d'autres  con- 
trées. Oubliant  toutes  les  déclarations 

par  lesquelles  l'assemblée  nationale 
avait  si  bautemeut  renoncé  a  toute  es- 

pèce de  conquêtes  et  d'agrandisse- 
ment, il  dit  positivement  que  la  Fran- 

ce ne  devait  plus  avoir  d'autres  limites 
que  le  Rbin,  les  Alpes  et  les  Pyreuées; 
que  tout  ce  qui  se  trouvait  en  deçà, 

en  avait  été   séparé  par  l'usurpation, 
qu'il  fallait  le  reprendre...  ;  que  le 

droit  de  cbaque  nation   est  de  s'unir 
à  d'autres,  si  elles  le  veulent... 5  que 

les  Français  ne  connaissent  d'autres 
souverains   que   les     peuples..., etc. 
Comme  ce  fut  a   cette  époque  (août 

1793)  que  Carnot  entra  dans  le  fa- 

meux comité  de  salut  public,  et  qu'il 
y  eut  dès  le  commencement   la  prin- 

cipale direction  des  affaires    de    la 

guerre  et  de   la  diplomatie  ,   on  ne 

peut   pas  douter  que    ces  principes 
ne  fussent  en  tout  point  conformes  a 
ceux  de   ce  nouveau    gouvernement, 

et  l'Europe  ne  put  pas  s'y  méprendre. 
Envoyé    plusieurs   fois   encore    aux 

armées  dans  l'année  1793,  Carnot  se 
trouvait  a  la  frontière   du  Nord  au 

moinentdeladéfecliondeDumouriez, 

et  il  eut  à  prendre  quelques  mesures 

pour  en  empêcher  les  suites.  Il  était 

aussi  présent  à  la  victoire  d'Honds- 

choot,  et  on  l'y  vit  marcher  avec  cou- 
rage a  la  tête  des  colonnes.  Il  ne  dé- 

ployapas  moins  de  valeur  a  Watignies 
où ,  par  ses  avis  autant  que  par  son 
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exemple,  il  décida  l'armée  républicai- 
ne a  tenir  ferme   dans  le  poste  le 

plus  important,   et   concourut   ainsi 
glorieusement  au   débloijuement   de 
Maubeuge.    Après    avoir   acquis   en 

peu   de   temps    dans    les    nombreux 

événements  de  celle   courte  campa- 

gne une  grande  expérience  ,  l'infati- 
gable membre    du    comité   de  salut 

public  retourna  à  sou   poste-  et  dès 
lors  il  ne  le  quitta  plus.  Seul  dans  ce 

comité,  qui  pût  avoir  quelques  idées 
sur  la  guerre,  il  fut  le  souverain  ar- 

bitre de  tout  ce   qui  y  avait  rapport. 

C'était    sans   contredit  a  cette  épo- 
que la  partie  la  plus  importante  et 

la  plus    difficile    du    gouvernement, 

puisqu'il  ne  s'agissait  pas  moins  que 
de  créer,  d'armer  et  de  diriger  à  la 
fois   quatorze   armées.     Carnot    fut 

long-temps  chargé   de    cet  immense 
fardeau.  Travaillant  sans  relâche,  il 

restait  seize  heures  par  jour   a    son 

bureau,  expédiait  tous  les  ordres,  et 
correspondait    avec  tout  le   monde, 

ne  prenant  pas  même  le  temps  d'aller 
dîner  avec    sa  famille  qui  demeurait 

dans   le  voisinage.    C'est  ainsi  qu'il 
put  imprimer  celle  prodigieuse  acti- 

vité aux  manufactures  d'armes,   a  la 
foute  de    l'artillerie ,  a  la    fabrica- 

tion  des    poudres  j  c'est    ainsi   que 
la  France  isolée  et  séparée  de  toute 

l'Europe  put  trouver  soudainement 
en  elle-même  des  ressources  que  les 

utopistes  les  plus  audacieux  n'eussent 

pas  soupçonnées  j  enfin  c'est  par  une 
telle  activité  ([ue  des  armées  tout  en- 

tières furent  soudainement  transpor- 

tées de  l'Océan  au  Rhin  ,  des  Alpes 
aux  Pyrénées.  Et  il  faut  remarquer 

que  Carnol  était  eu  même  temps  l'au- 
teur des  plans ,  et  celui  des  instruc- 

tions à  tous  les  généraux.  C'est  donc 

à  lui  seul  qu'appartient  la  conception 
de  tant  de  grandes  opérations  qui  si- 

gnalèrent la  mémorable  campagne  de 





CAR 

1794.  Et  celte  campagne  eut  pour 
résullat  non  seulement  la  délivrance 

du  lerriloire ,  mais  la  conquête  des 

Pays-Bas  et  la  dissolution  de  celte 
première  coalition  qui ,  ajirès  avoir 

annoncé  de  si  grands  projets  et  dé- 
plojé  des  forces  si  considérables,  agit 
ensuite  avec  tant  de  mollesse,  si 

peu  de  concert ,  et  ne  parut  occupée 

que  de  petits  intérêts,  quand  on  la 

crut  près  d'arriver  aux  plus  grands 
résultats.  Le  comité  de  salut  public, 

ou  plutôt  l'homme  qui  le  dirigeait 
eulicrcment  sous  ce  rapport,  sut 

profiler  admirablement  de  celte  dés- 
union des  coalisés,  de  leur  liésitalion 

et  de  la  dispersion  de  leurs  forces. 

Tandis  que  le  généralissime  Cobourg 
faisait  si  mélliodiquemenl,  pour  le 

compte  de  l'Autriche,  la  conquête  de 
quel(|ues  places,  Jourdan  et  Pichegru 
dirigés  par  Caruot ,  enveloppèrent 
en  même  temps  ses  flancs  sur  la 
Sambre  et  sur  la  Lys ,  menacèrent 

ses  derrières  jusqu'aux  portes  de 
Bruxelles,  elle  forcèrent  enfin  à  se 

retirer  et  a  délaisser,  presque  sans 

combaltre  ,  des  conquêtes  qui  lui 

avaient  coûté  tant  de  sang  et  de  tra- 
vaux. Si  ces  deux  génér;uix  eussent 

eu  affaire  a  uu  autre  enuami,  il  est 

bleu  siîr  que,  profitant  de  sa  position 

centrale,  cet  ennemi  n'eût  pas  man- 
qué ,  en  opérant  sur  son  front ,  de 

marcher  vers  la  capitale  ,  dont  il  n'é- 
lait  qu'à  cinq  jours  de  marche  ,  et  de 
menacer  ainsi  dans  sa  base  l'édifice 

révolutionnaire,  en  même  temps  qu'il 
était  déjà  si  fortement  ébranlé  par  la 

Vendée  et  par  des  factions  de  tous  les 
genres j  ou,  si  un  tel  plan  lui  eût 

paru  trop  hardi ,  il  pouvait  écraser 
successivement  les  deux  armées  ré- 

publicaines qui,  opérant  à  une  si 

grande  distance  l'une  de  l'autre,  s'é- 
taient mises  hors  d'étal  de  se  seciiu- 

rir.  Mais  rien  de  tout  cela  u'ctail  à 
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ni  de  son  inhabile  général  j  et  les  at- 

taques excentriques ,  faites  sur  les 
ailes  des  alliés,  suivant  le  système  de 

Carnot  ,  eurent  un  succès  décisif. 

Si  l'on  se  reporte  à  l'état  des  choses, 
et  si  l'on  considère  toutes  les  diffi- 

cultés, tous  les  périls  qui  environ- 
naient la  république,  on  verra  que 

celte  campagne  de  1794  est  véritable- 
menl  la  plus  importante,  la  plus  glo- 

rieuse de  cette  époque.  C'est  donc, 

on  ne  saurait  le  nier,  à  celui  qui  l'a- 
vait conçue,  qui  en  surveilla,  qui  en 

dirio^ea  l'exécution,  qu'appartient  la 

plus  grande  partie  de  la  gloire  alors 

acquise  à  nos  armes.  Mais,  il  n'est  que 
trop  vrai ,  celle  gloire  fut  souillée  par 

d'inexcusables  turpitudes^  par  d'hor- 
ribles cruautés.  Carnot  s'est  défendu 

avec  beaucoup  d'iasislance  d'y  avoir 
pris  la  moindre  part;  mais  nous  ne 

pouvons  l'en  absoudre  complèlement  : 
car,  lors  même  qu'il  serait  vrai  que,  to- 

talement absorbé  par  les  détails  do 

la  guerre,  il  ne  prît  aucune  part  aux 

autres  parties  du  gouvernement,  n'esl- il  pas  évident  que  dans  les  armées, 

comme  dans  l'inlérieur,  le  système  de 
lerreur  et  de  sang  fui  suivi  avec  la 

plus  implacable  rigueur,  (ju'elles  eu- rent aussi  leurs  échafauds  et  leurs 

tribunaux  révolutionnaires?  Le  code 

pénal  militaire  qui  fut  décrété  à  cette 

époque  de  violence  et  de  tyrannie , 

el  qui  ne  put  pas  être  rédigé  sans 

la  participation  ou  du  moins  sans 

l'approbation  de  Carnot,  élait  une 
véritable  loi  draconienne  j  il  surpas- 

sait en  férocité  les  plus  horribles  dé- 
crets de  ces  malheureux  temps,  et 

les  applications  en  furent  aussi  ri- 
goureuses qu£  multipliées.  Nous  avons 

vu  aux  armées  de  Sambre-et-Meuse, 

lorsque  CCS  armées  s'immortalisaient 
par  la  vicioirc  de  Fleurus  ,  nous 

avons   vu   passer  chaque  jour,  en- 





i84 
CAR 

tassés  dans  des  fourgons,  les  mal- 

heureux que  la  commission  mili- 
taire et  révolutionnaire  venait  de 

condamner  a  mort  pour  les  moin- 
dres fautes  de  discipline  ,  pour  des 

fautes  que  naguère  avaient  eux- 
mêmes  approuvées,  provoquées,  ceux 
qui  les  en  punissaient  si  cruellement. 
Et  les  Custine,  les  Houchard ,  les 

Beauharnais  ,  tant  d'autres  officiers 
ou  généraux  qui  avaient  de  bonne 

foi  servi  la  révolution,  purent -ils 

être  envoyés  a  l'échafaud  sans  les  or- 
dres ou  du  moins  sans  l'approbation 

du  grand  ordonnateur  de  toutes  les 

choses  de  la  guerre?..  .Nous  ne  nions 

pas  que  le  rétablissement  delà  disci- 
pline ne  fût  devenu  une  nécessité,  une 

condition  de  la  victoire  5  mais  la  disci- 

pline et  l'ordre  ne  poavaienl-ils  donc 

être  rétablis  que  par  d'aussi  effroya- 
bles moyens?  et  n'a -t- on  pas  vu 

plus  tard  lesmêmes  troupes,  conduites 
avec  sagesse  et  modération ,  offrir 
des  modèles  de  valeur,  de  discipline, 

et  obtenir  d'aussi  brillants  succès? 
Et  les  dévastations  du  Palatinat,  celles 

de  la  Vendée,  les  égorgements  de 

Lyon  et  de  Toulon  ,  tout  cela  s'est 
fait  par  les  armées,  par  les  ordres  du 

comité  de  salut  public  :  Carnot  a-t-il 
donc  pu  y  rester  étranger?...  Nous 
pensons  aussi  que  ses  apologistes  ont 
Irop  insisté  sur  ses  dissidences  avec 

Robespierre  ,  Coulhon  et  Saint- Just. 

Ce  n'est  qu'après  la  chute  de  ces 
triumvirs  que  Carnot  a  lui-même  parlé 
de  ces  dissidences;  et  ce  ne  fut  pas 

sans  étonnement  qu'on  l'enfendit,  a 

la  suite  du  long  rapport  qu'il  fit^ 
dans  la  séance  du  1^"^  vendémiaire  an 
III  (sept.  1794) ,  sur  la  reprise  des 
quatre  places  du  Nord,  se  livrer  a 

une  diatribe  violenleconlre  l'homme 
à  principes,  contre  ce  monstre 
qui  selon  lui  avait  horreur  de  nos 
victoires.    Ces  tardives  révélations 
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ne  nous  ont  pas  convaincu;  et  nous 

pensons  au  contraire  que  ce  ne  fut 
que  par  son  extrême  union  ,  par  son 

bomogénéilé,  que  le  fameux  comité 

fit  d'aussi  grandes  choses.  Ce  qu'il  y  a 

de  certain,  c'est  qu'à  la  tribune  el  dans 
le  public,  tant  que  dura  la  puissance 

de  Robespierre,  on  n'entendit  jamais 
Carnot  l'attaquer.  Long-temps  après- 

la  chute  de  Maximilien ,  lorsqu'on 
voulut  poursuivre  comme  ses  com- 

plices Barrère,  Collol  d'IIerbois  et 
Billaud  ,  il  prit  ouvertement  leur  dé- 

fense ,  et  déclara  qu'il  ne  séparerait 
jamais  sa  cause  de  la  leur.  C'était  de 
la  générosité  et  du  courage  sans 

doute,  mais  n'était -ce  pas  avouer 

qu'il  avait  parlagé  leurs  torts?  Dans 
toute  cette  époque  postlhermido- 

rienne,  Carnot  eut  peu  d'influence  : 
cependant  il  fut  encore  réélu  mem- 

bre du  comité  de  salul  public;  mais 

il  avait  trop  a  faire  de  se  défendre 
contre  les  attaques  des  ennemis  de  la 

IMoutagne.  Compromis  dans  la  tenta- 

live  que  firent  les  terroristes  au  l'"" 
prairial  an  III  (mai  17î)5) ,  pour  re- 

couvrer le  pouvoir,  il  fut  dénoncé 
et  accusé  à  plusieurs  reprises  par 

Gouly,  Legeudre  ,  Henri  Larivière, 

etc.  ,  qui  étaient  près  de  le  faire 
condamner  ,  lorsque  Bourdon  de 

l'Oise  s'écria  :  «Décrélercz-vous  d'ac- 

a  cusalion  l'Iionimc  (|ui  a  organisé 
«  la  victoire?  jj  Celte  phrase  le  sau- 

va; il  recouvra  même  bientôt  assez  de 
crédit  pour  être  réélu  député  par 

quinze  départements  à-la-fois,  puis 
un  des  cinq  directeurs  qui  furent 

chargés  du  gouvernement  dans  la 
nouvelle  constitution.  Il  fut  élu  le 

cinquième,  a  la  place  de  Sieycs  qui 
avait  refusé.  Ses  quatre  collègues 
étaient  en  fait  de  gouvernement,  et 
surtout  de  guerre  ,  au  nomjjre  des 
hommes  les  .plus  médiocres  que  la 

révolution  eût  produits.   Ainsi  il  se 
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trouvait  encore  appelé  à  diriger  les 

plus  graniles  et  les  plus  importantes 

affaires.  Mais  Barras,  homme  gros- 
sier et  cupide,  qui  se  croyait  capable 

de  conduire  les  affaires  de  la  guerre, 

fiarce  qu'il  avait  paru  k  clieval  dans 
es  rues,  au  9  thermidor  et  au  1 3  ven- 

démiaire, lui  disputa  avec  beaucoup 

d'obstination  le  pouvoir  militaire , 
tandis  que  les  avocats  Rewbel  et 

La  Rcvellière  se  montrèrent  fort  ja- 

loux des  affaires  de  l'intérieur  et  de 

la  diplomatie  :  de  telle  sorte  qu'il  n'y 
eut  plus  que  son  ami  Lelourneur 

surle(|uc'l  il  put  compter.  Ce  fut  alors 
que,  ])eat-ètre  encore  moins  par 
conviction  que  par  opposition  contre 

ses  collègues,  il  poursuivit  les  terro- 
ristes dans  plusieurs  occasions ,  no- 

tamment a  l'affaire  du  Camp  de  Gre- nelle. Celle  direction  inattendue  lui 

valut  quelques  éloges  dans  les  jour- 

naux et  dans  les  discours  de  l'opposi- 
tion ou  du  parti  clichien ,  qui  avait 

une  grande  influence,  et  qui  était  près 

d'obtenir  la  majorité  dans  les  con- 
seils. Carnot  parut  très-sensible  à  ces 

cajoleries ,  et  se  laissa  peu-k-pcu  en- 
traîner vers  ce  parti,  auquel  il  était 

cependant  bien  difficile  qu'il  appar- 
tînt entièrement.  Malgré  l'uppositiou 

qu'il  avait  rencontrée  au  Directoire, de 
la  part  de  ses  collègues,  c'était  encore 

d'après  ses  plans  que  l'on  conduisait 
la  guerre  j  et  ce  fut  selon  son  système 

cicentrique  que  l'on  lit  les  campa- 
gnes de  1795  et  1796  sur  le  Ehin 

[Voy.  JotJBDATf,  au  Supp.).  Mais 

CCS  campagnes  n'eurent  pas  le  même 
succès  que  celle  de  i791'  les  cir- 

constances avaient  changé;  Clerfayt 

et  l'archiduc  Charles  elaient  d'au- 

tres hommes  que  le  prince  de  Co- 
bourg.  La  réputation  militaire  de 
Carnot  souffrit  un  peu  de  ces  revers, 

et  il  perdit  encore  bien  plus  de  son 

crédit,  lorsque   Bonaparte  eut  com- 
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raencé  sa  brillante  carrière.  On  sa- 

vait que  c'était  d'après  ses  propres 

plans  que  ce  jeune  général  avait  ainsi 

débuté,  et  que  le  Directoire  n'avait 
eu  qu'à  les  approuver.  Mais ,  comme 
il  devait  s'y  allendre  ,  les  direc- 

teurs en  prirent  bientôt  de  l'ombra- 
ge,  et  dès  que  Bonaparte  eut  rem- 

porté SCS  premières  victoires ,  Car- 

not, revenant  a  son  système  d'ex- 
centricité et  d'opérations  divergentes, 

lit  prendre  par  ses  collègues  un  ar- 

rêté qui  divisait  l'armée  d'Italie 
en  deux  parties;  l'une  devant,  sous 
les  ordres  de  Kcllcrmauu,  faire  face 

aux  Autrichiens  sur  l'Adige;  l'autre, 
sous  Bonaparte,  devant  marcher  con- 

tre Rome  et  le  royaume  de  ISaples. 

Le  jeune  conquérant  comprit  aise'- mcnt  les  directeurs,  et  il  insista  pour 
rester  seul  le  Tnaître  :  il  offrit  sa  dé- 

mission, et  déjasa  position  était  telle, 

qu'il  fallut  lui  céder.  Dès  lors  il  dé- 
cida ,  il  dirigea  tout  a  son  gré  ,  sans 

eu  prévenir  les  faibles  directeurs,  et 

quelquefois  même  sans  leur  en  ren- 
dre compte.  Carnot  lui-même  savait 

a  peine  ce  qui  se  passait  en  Italie  5  et 
quand  cette  armée  envoya  dans  la 

capitale  des  adresses  vchémenlcs  con- 
tre le  parti  des  Clichicns,  auquel  il 

s'était  lié  j  lorsque  le  lieulcuaut  de 
Bonaparte,  Augcrcau,  vint  y  préparer 

la  révolution  du  18  fructidor,  qui  de- 

vait l'expulser  du  Luxembourg,  i! 

n'en  fut  pas  même  averti,  et  ne  sut 
rien  prévoir,  ni  rien  empêcher  ,  au 

point  que,  surpris  dans  son  lit  par 
les  sbires  de  Barras  ,  qui  venaient 

pour  l'arrêter  ,  il  n'eut  que  le  temps 
de  se  sauver  par  une  porte  du  jar- 

din. Condamné  a  la  déportation  le 

même  jour^  ainsi  que  son  collègue 
Barthélémy  et  lousles  chefs  du  parti 
clichien  ou  royaliste  ,  il  se  réfugia  en 

Allemagne;  et  la  on  vit  le  républi- 
cain inflexible  écrire  sous  la  protec- 





[86 CAR 

lion  des  rois  contre  les  rois   eux- 

mênies  ,  s'intituler  avec  orgueil  l'un 
des   fondateurs  de  la  république,  et 

surtout  se  répandre  en  amères  invec- 
tives contre    ses    anciens    collègues 

les   directeurs    qui    l'avaient    pros- 
crit.   C'est   dans  ce    pamplilel   qu'il 

fit  imprimer  à  Augsbourg  ,   sous  le 
titre    de    Réponse  au    rapport  de 

Ballleul,  que  se  trouvent  ces  por- 
traits si  Laineux  et  pourtant  si  vrais 

de  Barras,  de  Rewbel ,  de  La  Revel- 
lière    et    de  leur    ministre    Talley- 
rand.   Ce  volume  fut  bientôt  réim- 

primé à  Paris  j   et  ce  qui  est   assez 

remarquable,  c'est   qu'il  l'y  fut  par 
les  ordres  du  prétendant  Louis  XVllI 
et  par  les  soins  de  ses  agents ,  MM. 

Royer-Coll.ird  et  Montesquiou.   Ce 
prince  avait  jugé  avec  beaucoup  de 

sagacité  qu'une  telle  publication  de- 
vait   avoir    sur    l'opinion    publique 

l'effet  le    plus    décisif;  et    l'on  ne 
peut  douter   qu'elle  n'ait    beaucoup 
contribué  à  renverser  les  trois  direc- 

teurs, d'abord  au  30    prairial,  puis 
au  18  brumaire  [oct.  171)0).  Aussitôt 

après  cette  dernière  révolution ,  Car- 
not  eut  la  permission  de  rentrer  en 
France;  et  le  nouveau  consul  le  fit 

inspecteur  -  général  ,    puis    ministre 
de  la  guerre  :  mais ,  dans  ce  poste 

important,  sa  raideur  et  son  inflexible 

probité  lui  suscitèrent  beaucoup   de 
tracasseries.    Il    eut  de  nombreuses 

querelles  avec  ses  collègues  el  surtout 
avec  le  ministre  des  finances.  Voyant 

d'ailleurs  que  le  système  de  gouverne- 
ment s'éloignait  de  plus  en  plus  de  ses 

principes  de  républicanisme,  il  offrit 
sa  démission,   ii  plusieurs  reprises, 

et  la  fil  enfin  accepter.  Décidé  alors 
à  vi.vre  dans  la  relraile,  il  alla  iiabiter 

une  petite  maison  de  campagne  qu'il 

possédait  près   d'Élam[)es  ;   et    la  il 
ne  fut    occupé   que   de  sciences,  de 

litlcralurc  et  de  l'cducallou  de  ses 
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enfants.   Après  avoir  disposé  long- 

temps de  toutes  les  richesses  de  l'é- tat el  de  tous  les  emplois,  de  tous  les 

honneurs,  il  était  resté  avec  sa  mo- 

deste fortune  patrimoniale  et  le  gra- 

de de  chef  de  bataillon  acquis  par  l'an- cienneté.   Pour  le    désintéressement 

etlaprobité,c'étaituu  vrai  Spartiate. Ou   cite  de  lui  un  Irait  bien  louable, 

et  pour  lequel  il  n'a  peut-être  pas  eu un  seul  imitateur.  Ayant  été  chargé, 

enl8U0,de   faire  comme   ministre 

de  la  guerre   une   tournée  à  l'armée 
du  Rhin,  il  reçut  en  parlant   trente 
mille  francs  pour  ses  frais  de  voyage, 
et  a  son  retour  il  remit  au  trésor  la 

moitié   de   celte  somme   qui  lui  res- 
tait.... Il  avait  élé  nommé  en  1795, 

lors    de    la  création    de   l'Institut, 
membre    de  la   classe    des  sciences 

malhémaliques  ,  et  certes  on  ne  pent 

nier  que  cet  honneur  ne  fùl  parfaite- 
ment mérité;  cependant  il  en  fut  pri» 

vé  après  le  18  fructidor,   lors  de  sa 

proscilption,  et,  ce  qui  est  bien  re- 

marquable, c'est  que  ce  fut  Napoléon 
Bonaparte  qui  prit  sa  place.    Ce  gé- 

néral resta  sans  doute  étranger  a  cet 

outrage;  et   nous  devons   dire  à  sa 

louange  qu'une  de  ses  premières  pen- 
sées, après  le  18   brumaire,  fut  de 

le  réparer.    Ainsi  Carnot  était  ren- 

tré   à  l'Institut  ,  lorsqu'il  revint  à 
la  vie    privée  ,   après   sa  démission 
du   ministère   de  la  guerre  ,   et  dès 
ce  moment  il  eu  fut  un  des  mem- 

bres les  plus  laborieux.  Il  y  lut  un 

grand  nombre  de  rapports**,  de  mé- 
moires ,  et  publia  plusieurs  ouvra- 

ges   importants  ,    entre    autres    sou 
Traité  sur  la  défense  des  places, 

que  le  ministre  de  la  guerre  son  suc- 
cesseur  l'avait    invité   a  composer, 

par  ordre    de  l'empereur,    et    qui, 

malgré  quelques   dissidences  théori- 

ques ,  est  devenu   un    ouvrage  clas- 

biipic   ihm    toute  l'Europe,  ilcndu 
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aius!  k  ses  premiers  goûts,  a  ses  an-     trlhunat,  qui,  d'abord,  lui  avait  donne 
cîens  travaux,  Carnol   était  décidé  a     de  rinimeur;  mais  qui  plus  tard,  en 

y  réflécliissaul,  n'avait  fait  qu'aug- menter son  estime;  et  il  ajouta: 

a  Beaucoup  de  vos  collègues  pen- 
tt  saieut  comme  vous  intérieurement, 

vc  mais  vous  avez  eu  seul  le  courage 

«  de  le  dire.  »  Et  en  le  congédiant 

jus(|u'à  la  salle  d'audience  :  Adieu, 

leur  consacrer  le  reste  de  sa  vie,  quand 

il  fut  appelé  au  tribunat.  C'était  le 
seul  pouvoir  où  une  ombre  d'op- 

position pût  encore  se  montrer.  Cette 
position  convenait  parfaitement  a 

Carnot;  et  il  ne  laissa  échapper  au- 

cune occasion  de  s'opposer  aux  pro- 

volant avec  la  minorité  contre  le 

consulat  à  vie  ,  ensuite  contre  l'ius- 
litulion  de  la  Légion-d'llouneur  , 
enfin  seul  et  h  la  suite  d'un  long 
discours,  contre  Télévalion  de  Na- 

poléon h  l'empire.  Il  termina  cepen 

rès  du  pouvoir  absolu,  d'abord  en     monsieur  Car?iot  :  tout  ce  que  vous 

voudrez  j  quand  vous  voudrez  et 
comme  vous  voudrez.  Il  y  avait 

sans  doute  dans  ce  peu  de  paroles 

beaucoup  de  gasconnade;  et  le  déce- 

vant empereur  était  bien  sûr  de  n'ê- 
tre pas  pris  au  mot.  Carnol  retourna 

danl  en  déclarant  que  si,  malgré  sou  vivre  en  paix  dans  sa  modeste  de- 

opinion,  cette  loi  était  adoptée,  il  s'y  meurej  et  ilne  demanda  rien,  jusqu'au 
soumettrait  sans  murmure,  parce  que  moment  où  il  vit  la  France  envahie  et 

son  système  avait  toujours  été  de  rester  le  ti  ône  impérial  près  d'être  renverse, 

soumis  a  l'ordre  de  choses  existant.  Ce  futle  24  janvier  ISl-lqu'il  écrivit 
On  sait  que  le  tribunat  survécut  peu  a  Napoléon.  «  Aussi  long-temps  que 

au  renversement  de  la  république;  «  le  succès  a  couronné  vos  entre- 

Carnot  n'en  éprouvapoinl  de  regret,      a  prises ,  je  me  suis  abstenu  d  offrir 
et  il  rentra  avec  joie  dans  sa  maison 

des  champs.  Il  a  dit  lui-même  que  le 

temps  qu'il  y  passa,  occupé  de  scien- 
ces et  de  soins  domeiti(|ues ,  fut  le 

plus  heureux  de  sa  vie.  Ne  songeant 
a  la  fortune  que  pour  sa  famille,  qui 
était  nombreuse,  il  jouissait  en  vrai 

philosophé  de  la  position  qu'Horace 
a  si  bien  nommée «w/ea  mediocritns, 

a  V.  M.  des  services  que  je  n  ai  pas 

ce  crus  lui  être  agréables;  aujourd'liui 
u.  que  la  mauvaise  fortune  met  votre 
¥.  constance  a  une  grande  épreuve, 

«  je  ne  balance  pas  a  vous  faire  l'of- «  fre  des  faibles  moyens  ([ui  me 

tt  restent:  c'est  peu,  sans  doute,  que 
«  l'otTre  d'un  bras  sexagénaire  j 

«  mais  j'ai  pensé  que  l'exemple  d'un 
lorsque  Napoléon,    au  milieu  de  ses     «  soldai  dont  les  sentiments  patnoti- 

victoires  sur  l'Autriche  en  1809,  se     «   ques    sont  connus  pourrait  rallier 

rappela  l'homme  qu'il  pouvait,  a  bon 
droit ,  eu  considérer  comme  la  cause 

première,  et  lui  envoya  le  brevet 

d'une  pension  de  dix  mille  francs 

que  certes  il  n'avait  pas  demandée. 
Toutefois  il  alla  en  remercier  l'em- 

pereur h  son  retour,  et  dans  une  Ion 

a  a  vos  aigles  beaucoup  de  gens  m- 
«  certains...   Il   est    encore    temps 

«  pour  vous  de  conquérir  une  paix 

a  glorieuse  ,   cl    de   faire   que  l'a- «  mour  du  grand  peuple    vous    soit 
K  rendu...   »    Quelques  expressions 
de  celte  lettre,  surloutles  dernières  , 

gue  audience  il  lui  parla  beaucoup  étalent  assez    sévères;  mais  Carnol 

de  ses  victoires.   Napoléon  ,  a  son  n'avait  jamais  été  flatteur,  et  Napo- 
tour,  s'entretint  avec  lui  Irès-affec-  léou  ne  s'en  offensa  pas.  Dans  le  be- 

tueuscmcnt ,  et   il   lui  rappela  sans  soin  où  il  était  de  bons  olliciers  ill'ac- 

aîgreur  sa  démission,   sou  vote  au  cueillit  avec  empressement  ell'euvoya 
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commander  Anvers ,  celle  de  toutes 

lesplaces  hiaquelle  11  allacliaitleplus 

d'importance.  Déjà  celte  ville  était 
enlourée  d'ennemis ,  et  le  nouveau 
gouverneur  eut  heaucoup  de  peine  à 

y  pénétrer.  Il  y  trouva  une  garnison 

suffisante,  dévouée,  cl  complète- 

nient  pourvue  de  vivres  et  de  muni- 
lions.  Avec  un  tel  homme  et  de  pareils 

moyens,  Anvers  eût  soutenu  !e  plus 

long  siège.  Il  repoussa  d'abord, 
comme  il  devait  le  faire,  les  attaques 
et  les  sommations  insidieuses  du 

Prussien  Bulovv,  puis  les  sollicitations, 

les  prières  de  son  ancien  ami,  Berua- 
(lotîe ,  devenu  prince  suédois.  Enfin 

il  soutint  quatre  jours  de  bomlarde- 

ment,  et  il  n'adhéra  qu'avec  beaucoup 
de  peine  aux  acics  du  gouvernement 

provisoire.  Ce  ne  fut  qu'après  sêtre 
bien  assuré  de  l'abdication  de  Na- 

poléon,  et  du  rétablissement  de  l'an- 
cienne famille  royale,  qu'il  consentit 

à  reconnaître  Louis  XVIII.  Ne  vou- 

lant pas  alors  remettre  lui-même  aux 

étrangers  le  précieux  dépôt  qu'il 
avait  été  chargé  de  conserver  à  la 
France  ,  11  se  hàla  de  revenir  dans 

lacapilalej  cl  ce  qui  fut  véritable- 

ment fait  pour  étonner,  c'est  qu'il voulut  aussitôt  être  admis  devant  le  roi 

et  les  princes.  Prenant  h  la  lettre 
et  dans  leur  sens  le  plus  étendu  les 
mots  union  et  oubli  que  Louis 

XVIII  venait  de  prononcer,  l'ancien 
ennemi  des  rois  ,  le  juge  de  Louis 

XVI  voulut  que  le  frère  de  ce  mal- 
heureux prince,  que  sa  fille  même, 

raccueillisseut  comme  ils  eussent  fait 

de  tout  autre  général,  de  tout  autre 

chef  de  l'armée  française  j  et  parce 

qu'il  éprouva  quelque  froideur,  par- 
ce qu'on  ne  lui  fit  pas  ouvrir  h  l'instant 

les  deux  ballants  de  la  porte  royale, 
il  sortit  courroucé,  et,  saisissant  sa 

plume,  il  écrivit  sous  le  titre  de  Alé- 
rnoire  au  roi  le  plus  violent,  le  plus 
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amer  des  libelles  qnô  la  restauration 

ait  essuyés.  Ce  n'était  pas  seulement 
une  justification,  une  apologie  du 

régicide,  c'élait  une  attaque  très-vive, 
nue  longue  diatribe  contre  toutes  les 
institutions,  (  outre  tous  les  amis  de 

la  monarchie  que  l'on  rétablissait. 
L'auteur  a  déclaré  que  ce  fui  sans  sa 

participation,  même  contre  sa  volon- 

té, que  l'on  imprima  et  que  l'on  publia 
un  tel  pamphlet  j  ses  amis  sont  allés 

jusqu'à  direque  c'élait  lapolice  roya- 
le, qui  avait  fait  elle-même  tout 

cela...  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
les  ennemis  de  celle  naissante  res- 

tauration, qui  dès  lors  étaient  fort 
audacieux,  considérèrent  ce  libelle 

comme  un  très-bon  moyen  d'agres- 

sion^ qu'il  fut  imprimé  en  très-grand 
nombre  ,  colporté  ,  crié  dans  les 
rues  sous  le  nom  cl  en  présence  de 
Carnot,  et  que  tous  les  journaux, 
toutes  les  brochures  qui  parurent 

depuis  contre  le  gouvernement  en 

empruntèrent,  en  copièrent  les  pen- 

sées et  jusqu'aux  expressions.  Ainsi 
on  ne  jjeut  nier  que  le  Mi'rnoire 

nu  roi  n'ait  beaucoup  contribué 
a  préparer  la  révolution  du  ̂ 0 
mars  1815.  L'aulcur  s'est  néan- 

moins vivement  défendu  de  toute  es- 

pèce de  concours  aux  intrigues  qui 
précédèrent  celle  révolution.  Quoi 

qu'il  en  soit  ,  Ah&  que  Napoléon  fut 
rentré  aux  Tuileries  il  y  fit  appeler 
son  ancien  rainisirej  et  ce  minislre 

aulrefois  si  dilTicile,  si  peu  malléable, 

acccplasaus  hésiter  le  litre  de  comte, 

celui  de  pair  de  France ,  et  le  porte- 
feuille de  Tinlérienr.  Il  est  bien  vrai 

que  Napoléon  eut  l'adresse  de  lui 
faire  croire  qu'il  avait  changé  de 
système  5  que,  renonçant  h  ses  projets 
de  conquête  et  de  monarchie  absolue, 

il  allait  gouverner  avec  des  idées  li- 
bérales,  même  républicaines.  Se 

croyant  encore   aux   premiers  jours 
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de  là  r'évolulioD,  Caruot  revint  avec 
joie  à  toutes  ses  vieilles  utopies;  et 
il  s'efforça  de  donner  a  la  liberté  de 

la  presse  la  plus  grande  latitude , 

d'aruuT  et  de  multiplier  les  gardes 
nationales,  les  fédérés,  etc.,  etc. 
Dans  son  enthousiasme  il  écrivait  à 

Napoléon  :  «  Le  20  mars  doit  nous 

o  faire  remonter  tout  d'une  haleine 
o  au  1-i  juillet...  »  (l)Maisrillusioii 

ne  fut  pas  longue  5  et  lorsque  Tem- 

pcreur  partit  pour  sa  dernière  cam- 
pagne ,  les  républicains  ne  doutaient 

déjà  plus  »]ue  sa  première  victoire 
dût  le  soustraire  a  leur  influence.  Car- 

uot fit  néanmoins   encore    tous    ses 

(1)  Icî   doit  être  recueilli  un  document  his- 

torique peu  connu,  c'est  la  minute  de  l;i  main 
Je   Carnot,  d'une  kllrc  et  de  deux  projets  de 

ili-creU  adresses  à  N;n>ul''-on,  après  la  proclama- tiuii   du   fameux    acte    aJdilioniiel.    Ces    pièces 

prouvent    plus  que   toute    autre    chose  à    cjutl 
point  Carnot  se  faisait  illusion,  et   combien   il 
connaibsail    peu   celui   ïx  qui   il  torivait    ainsi  : 
u.Sire,  Teuillez  en   croire    un    homme    (jui    ric 

TOUS  a  jamais  trompé,  et  qni  vous   est  sinccre- 
uicnt    dcvouc.  —  I,a    patrie   est    en   danger;    le 
niécontenteuicnt    est   général  ,    lu    fLiuuntation 

augmente    sans    cesse    dans     le»    dipartemonls 

comme  à  Paris  ;  la  guerre  civile  est  près  d'ii- 
claler  dans  plusieurs  parties  de    la  France. — 
Je   proi)ose    ù    votre    majesté    deux   projets    de 
dccrets  que  je  crois  jjropres  à  rétablir  le  calme 
«t    à  TOUS  ramener   la  masse  des  clloyens   :   il 

faut  qu'ils  soient   rendus  pioprio  iiwlii ,  et   non 
tur   le    rapport    d'aucun  uiiiiiblre   ni    délibéra- 
tjou  du  conseil  d'état.  Il  6crail  à  suuliailer  qu'ils 
Culirnt  afIiché.H  dans   la  journée.  Je  suis  avec, 
«te.   Signé    CisBOT.  »   Suit  la    minute  des  deux 
projets  de  décrets  !  «  Napoléon ,  enqiereur  des 
Français  ,  etc.  Notre  intention  étant  de  ne  lais- 

ser subsister  aucune  trace  de  la  féodalité,  nous 
avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  tuit  :  A  dater 
«Je   la  publication  du  présent  décret ,  les  déno- 

minations  de   sujet  et  de  moiiscigi,eur  cesseront 

d'être  *n   usage  parmi   les  Français.  »  —  «  Na- 
poléon ,  empereur  des  Français  ,  etc.  La  liberté 

de  la  presse    nous  ayant   fait   connaître  que   le 
va'U  du    pouple  français  indique    de  nouvelles 

umelloratlons   dans   l'aclc    constitutionnel   pro- 
posé à  son  acceptation  ,  nous  avons  décrété  et 

«iécretuns  ce  qui  suit  :  A.rt.   i.  La  chambre  des 
représentants    statuera,  de  concert  avec   nous, 
dans  sa  prochaine  session  sur  les  modifications 

«loiit  l'acte  constitutionnel  est  susceptible   pour 
son  perfectionnement. —  Art.  2.  La  nouvelle  rc- 
«laition  de  cet  acte  sera  soumise  à  l'aeceptalion 
<lu    peuple    dans    se»    assend)lécs    primaires.  >i 
—  ]Na|iuléun    ne    suivit    pas  le    conseil   de    son 
uiinislre,   et  il  aima   mieux   tomber   en   souve- 

rain absolu  que  de  rester  roi  tans  shj\'Is. V  — VE. 
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efforts    pour    soutenir    l'empereur  ; 
mais  c'é-tait  moins  par  attachement 
pour  sa  personne  et  son  gouverne- 

ment que  par  la   crainte  du    retour 

des  Bourbons,  qu'il  redoutait  par- 
dessus tout.  C'est  lui  qui  vint  annon- 

cer à  la  chambre  des  pairs  le  désas- 
tre de  Wallerloo  ,  et  il  eut  ,  a  cette 

occasion,  une  vive  altercation  avec  le 

maréchal  Ney.  Ce  fut  un  spectacle 

bien  étonnant ,  un  contraste  remar- 

quable, que  celui  qu'offrit  dans  celte 
circonstance  le  désespoir  d'un  guer- 

rier si   lontj'  -  temps  appelé  le  ùrafe 
des  braves  avec  le  calme  ,  la  ferme- 

té  et  le  véritable  courage  de  l'im- 

passible     conventionnel.      Jusqu'au 
dernier  moment  Carnot  ne  parut  dés- 

espérer   de    rien  ;  et  seid  ,  au  milieu 
de   la  consternation    uui\erselle,    il 

songea  aux  moyens  de  salut.    Per- 
suadé   que   dans   une  telle    crise   le 

nom  et  la  valeur  de  Napoléon  pou- 
vaient seuls  encore  sauver  la  chose 

publique,  il  s'opposa  vivement  à  l'ab- 
dication ;  et  ce    qui  est  bien  remar- 

quable de  la  part  de  l'ancien  tribun, 

qui  seul  avait  osé  voter  contre  l'éléva- 
tion du  trône  impérial ,  on  le  vit  eu 

1815,  lorsque  cette  abdication  fut 

prononcée  ,  se  cacher  le  visage  dans 
ses  mains  pour  répandre  des  larmes. 
11  consentit   encore  alors  à  être  uu 

des  cinq  membres  de  la  commission 
de  gouvernement.   Mais  ce    pouvoir 

éphémère   n'eut   que  le   temps  d'ac- 
cepter   la  capilulaliun  de    Paris    et 

d'envoyer  derrière   la  Lpire  les  dé- 

bris de  l'armée.  Après  d'inutiles  ef- 
forts pour  que  Napoléon  put  repren- 

dre îe    commaudcmeiil  des  troupes, 

Carnot  fit  tout  ce  qui  dépendait  de 

lui  pour  hâler  sou  départ,  et  le  di- 

riger vers  l'Amérique  du  norJ.  Aus- 
sitôt après  le  retour  du  roi,  il  se  re- 
lira encore  une  fois  a  sa  maison  du 

campagne  j   et  ce  fut  la  (pi'il  reçut 
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l'ordre  de  se  rendre  en  surveillance 
à  Blois,  comme  inscrit  sur  une  liste 

de  proscription  qu'avait  dressée  son 
cellègue  Fouclié.  Mais  des  hommes 

puissants  prenaient  intérêt  à  son 
sort  :  Tempereur  Alexandre  surtout, 

adressa  pour  lui  plusieurs  représen- 
tations au  gouvernement  royal j  et, 

lorsqu'il  les  vit  inutiles,  ce  prince 
lui  fit  donner  un  passe-port  pour  ses 
états.  Caruot  se  rendit  a  Varsovie,  où 

le  grand-duc  Constantin  le  reçut  avec 

beaucoup  d'égards.  Il  fut  aussi  reçu 
par  les  patriotes  polonais  avec  de 

grandes  démonstrations  de  syrapalhie 

et  d'intérêt.  Mais,  soit  que  ces  dé- monstrations eussent  donné  de  Tom- 

brage,  soit  que  le  climat  lui  fut  réel- 
lement contraire,  on  le  vit  Lienlôt  re- 

venir en  Allem?4;nc  et  se  fixer  h 

Magdebourg  avec  le  consentement 

du  gouvernement  prussien  ,  qui  lui 

avait  refusé  un  asile  dans  ses  pro- 

vinces rhénanes.  C'est  'a  Magdebourg 
que  Carnot  a  passé  les  dernières  an- 

nées de  sa  vie  dans  l'élude  et  les 

chagrins  de  l'exil,  et  c'est  là  qu'il  est 
mort  le  2  août  1823.  Peu  d'hom- 

mes ont  été  autant  loués,  autant  dé- 
criés. Son  savoir,  sa  probité  et  sou 

désintéressement  furent  incontesta- 

bles. Si  l'on  ne  peut  approuver 
toutes  ses  opinions  et  toute  sa  con- 

duite politique  ,  ou  doit  au  moins 

dire  qu'il  ne  fit  jamais  rien  que  par 
enthousiasme  et  par  conviciion.  INuus 

l'avons  sans  doute  représenté  avec 
assez  de  vérité  sous  ce  double  rap- 

port. Si  c'est  un  moyen  de  déplaire 
également  a  ses  partisans  et  à  ses 
détracteurs,  nous  sommes  au  moins 

bien  assurés  qu'il  n'en  sera  pas  de 

même  a  l'égard  de  la  postérité.  Du- 
mouriez  a  dit  qu'il  fut  un  philosophe 
austère,  un  parlait  citoyen  et  un  grand 
homme  5  et  il  ajoute  a  ce  portrait  uu 

peu  flatté  une  opinion  plus  remar- 
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qnable  de  sa  part,  c'est  que  Carnot 
fut  le  créateur  du  nouvel  art  mi- 

litaire en  France,  lequel  lui  (Du- 

mouriez)  n'avait  eu  que  le  temps 
d'esquisser,  et  que  Bonaparte  a 
perfectionné... Sous  ce  rapport.  Na- 

poléon ne  lui  a  pas  rendu  la  même 
justice,  a  Carnot,  dit-il  [Mémoires 

a  de  3Iontholon,  III,  12i),  n'avait 
K  aucune  expérience  de  la  guerre  : 
"  ses  idées  étaient  fausses  sur  toutes 

a  les  parties  de  l'art  militaire,  même 
a  sur  l'attaque  et  la  défense  des  pla- 
«  CCS  et  sur  les  principes  des  forlifi- 

(t  cations  qu'il  avait  étudiés  toute 
«  sa  vie.  Il  a  imprimé  sur  ces  maliè- 
ti  res  des  ouvrages  qui  nt  peuvent 
et  être  avoués  que  par  un  homme  qui 

K  n'a  aucune  pratique  de  la  guerre.» 
Ici  on  reconnaît  trop  le  caractère 

envieux  de  Napoléon,  (jui  n'a  re- 
connu de  vrai  mérite  dans  aucun  de 

sesrivauxj  mais  peut-être  aussi  que 
sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup 

d'autres, ses  opinions  et  ses  jugements 
ont  été  tronqués  ou  dénaiurés  par  les 
compilateurs  de  Sainte -Hélène.  Les 
écrits  scientifiques  de  Carnot  sont  :  I. 
Essai  sur  les  machines  en  gêné  rai  ̂ 

Dijon,  178G,  Paris,  1801,  in-8".  II. 
OEuvres  mathématiques  ̂   1790, 

1797,  in-8°.  III,  Réflexions  sur  la 

métaphysique  du  calcul  injinité- 

simal,  1797,  in-8°j  2«  édition, 
I813:lrad.  en  allem.  par  Ilault, 

Francf.,  1800,  iu-8°;  en  angl.  par 
Dickson,  Londres,  1801.  IV.  Let- 

tre au  citoyen  Bossut ,  contenant 

quelques  vues  nouvelles  sur  la  tri- 

gonométrie, 1800,  iu-8°.  V.  Delà 
corrélation  des  figures  de  géomé- 

trie, Paris,  1801,  in-8°;  traduit  en 
allem.  par  Schellig,  Dresde,  1801, 

in-S°. Yl.  Principes  foudame/itaux 

de  l'équilibre  et  du  ?/iouvementj 
Paris,  1803,  fig.  .  trad.  en  allem, 

par  Weiss,  Leipzig,  180i,  m-8°. 
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VÎI.  Géométrie  de  position^  à  l'u- 
iaue  de  ceux  qui  se  destinent  à 
mesurer  des  terrains,  Paris,  1803, 

in-i°.  fig.  :  Irad.  en  allem.par  F.-K. 
de  Heiligenslein,    Manlieim,    1801, 

2vol.  in-8",avecla  Métaphysique  du 

calcul  infinitésimal.  C'est  le  chef-d'œu- 

vre de  l'auteur,  qui,  tout  en  donnant 
an  grand  nombre  de  théorèmes  en- 
lièrcment  nouveaux,  y  réduit  toute  la 
trigonométrie  recliligne  a  une  seule 

figure.  VllI.  Méntoire  sur  la  rela- 
tion qui  existe  entre  les  distances 

respectives  de  cinq  points  quelcon- 

ques pris  dans  l'espace,  suii'i  d'un essai  sur  la  théorie  des  transver- 

salei.   Paris,  180G;  ibid.  ,   1815, 

in-'lo,  figures.  IX.  De  la  défense 
des   places  fortes  (  composé    par 

ordre  de  l'empereur  pour  l'instruc- 
tion   des    élèves   du    corps    du   gé- 

nie); troisième  édit.,   I8l2,  in-i" 
(Irad.  en  angl.,  par  IMoutalembert, 

Londres,    181-1,    in-8").    Quelques 
militaires  ont  attaqué  très-vivement 
cet  ouvrage,  sur  le  mérite  duquel  les 

opiui"ns  des  jn^es  compétents  sont 
très-divisées,    X.    Mémoire  sur  la 

fortification  primitive , pour ser^'ir 
de  suite  au  traité  de  la  défense  des 

places  fortes,  Paris,  1823,  in-1", 
pi.  (posthume).  Parmi  les  ouvrages  po- 

litiques et  discours  imprimés  de  Car- 
net (2),  nous  indiquerons  seulement 

XI.  La  fameuse  Réponse  de  L.-IL- 
AI,    Cnrnot...  au  rapport  fait  sur 

la  conjuration  du  1 8  fructidor  au 

conseil  des  cinq-cents  par  J.-Ch. 
Baillcul,ç\.c.^  in- 12,  228  pp.,  sans 

date  (plusieurs  éditions  tant  alleman- 
desque  françaises  :  Irad.  en  ail.,  Ham- 

bourg ,  1799,  in-8°;  trad.  en  angl.  , 

Londres,1799,  in-8°).  XII.  Second 
jllémoire  de   Carnot,    Hambourg, 

1799  ,   in-  12   de    ̂ 3   pag.    XIII. 

Discours  contre  l'hérédité  de   la 
souveraineté  en  France  (proncince 
au   tribunal  ,    2    floréal    an    XII)  , 

180-1,     in -8°,    XIV.     Mémoire 
adressé  au  roi  en  juillet   181-1, 

par  DI.  Carnot,  lieut.-gén.,  etc., 

etc.,  Paris,  181-1,  in-8°,  réimprimé 
au  moins  sept  fuis  en  1815  et  repro- 

duit  aussi  dans  le  Lynx  (3).  XV. 

Exposé  de  la  conduite  politique 

de  M.  le  lieutenant- général  Car- 

not,    depuis  le    X'''^  juillet    181-1, 

Paris,  1815,  in-8°,  2'  édit.  XVI. 
Correspondance  inédite  de    Car- 

not  avec  Napoléon  pendant   les 

cent- jours,  Paris,  1819, in-S".  La 

publication   n'est   point  du   fait  de 
Carnot,    pas    plus   que  celle  de   la 

Correspondance  inédite  de  Na- 
poléon Bonaparte  avec  le   comte 

Carnot,  qui  avait  précédé.  Quelques 
œuvres  littéraires  termineront  cette 

nomenclature  •  ce  sont  :  XVII.  Eloge 
de  M.   le   maréchal  de  /  auban, 

Dijon,  1781,  iu-8",   auquel  il  faut 
joindre  Observations  sur  la  lettre 
de  M.  Chaudcrlos  de  Laclos  contre 

V Eloge    de    31.   le    maréchal  de 

Fauban,i7S^),\n-S°.XVl\LOpus. 
cules  poétiques  de  31.  le  général 
L.-II-.31.    Carnot,    Paris,    1820, 

ln-8°.    XVIII.    Recueil  de    lettres 
de   deux  amants,   Paris,  an  IX, 

9  volumes  in-18  (anonyme  cl  dou- 
teux) :  les  G  premiers  volumes  ont 

été  réimprimés  sous  le  i'ire  de  Let- 
tres   secrètes   et   amoureuses    de 

deux  personnages  célèbres  de  nos 

jours,  Paris,  1819,  4  vol.   iu-18. 

(2)  Ce?  écrits  sont  en  assez   grand   nonilire! 

son  discours  au   tribunal   contre  l'élivalioii    de  (3)  Il  partit  plusieurs  nfutalions  de   ce  Mé- 
Bonopane  à  l'finprr,  proiioiicu  le  i"  m:ii  iSo4,  moire,  dont  une    par   A.   Guisnct ,  d<^  ji   paf;., 
eût  plusieurs  «Hliiions  ,  il  fut  crié  sans  obslaclu  in-S".    Une    autre  a   jjour  titje  :   le  Jaco/jiinsnie 
i»ai  les  rues  Uo  iUris  pendant  «juatre  jours.  rcfiile ,  in-8",  de  Kâ  pa;;-.  '^erit  aiunijuie  aitribuij 

V — vu,  à  M.  K,-M.  Guillot,  su  diiaiil  iubiituieur.V — t». 
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XX.  Don  QuichoUc,  poème  héroL- 

comi<7î/eenVIcbanls,Leipzig,1820, 

in-18  (4).  La  Vie  de  Carnol  a  u'ié  écrite 

avaut  sa  mort  par  le  baron  de  
B'^**, 

Paris,  1816,iii-12.  Diverses  notices 

sur  son  compte  se  trouvent  éparses 

dans  la  Revue  encyclopédique,  la 

Constilulionneljcs  Zc'Ugenossen, 

etc.,  et  k  la  tête  des  Mémoires  his- 

toriques et  militaires  sur  Camot, 

rédige's  d'après   ses   manuscrits,    sa 
correspondance  inédile,  et  ses  écrits, 

par  P. -F.    Tissot.  —  Son  fils  aîné 

[Sady),  qui  était  capitaine  du  génie, 

est  mort  en  1832  ,  victime  de  l'épi- 
démie cholérique.  11  avait  publié,  en 

1821,  des  Réflexions  sur  la  puis- 

sance motrice  du  feu  et  les  machines 

propres  à  la  développer.,  in-S"^. — 

Le  second  [Ilippolyte) ,  qui  l'avait 
accompagné  dans  son  exil,  se    pro- 

pose de  publier  les  OEuvres  de  son 

père  précédées  de  iMémoires  sur  sa 

vie.  M— DJ. 

CARO  (don  Ventura  ou  Bona- 

venture),  général  espagnol,  naquit 

a  Valence,  vers  17-12.  Militaire  et 

clievalier  de  IMalte  dès  sa  jeunesse  , 
il  était  lieutenant  dans  les  gardes 

walloues  ,  lorsqu'en  1775  il  fit 

partie  de  la  malheureuse  expédition 

contre  Alger  (Fo^.  0-Reilly,  t. 

XXXII),  où  périt  sou  frère  aîné ,  le 

marquis  de  la  Romaua,  maréchal-de- 
carap.  Des  bruits  calomnieux  ayant 

attribué  à  l'imprudence  et  a  l'insu- 
bordination de  ce  général  le  mauvais 

(4)  raniii  les  premiers  travaux  législatifs  ile 
Caniot ,  nous  cilcroiis  sa  dccturutton  iles  droits 

du  lilofcii  (1793,  iu-S",  de  12  l>ag);  elle  est  en 

22  ailicles  ,'  et  a  pour  lia'.e  ctUc  niaxiuie  : 
«  cljacuii  tloil  .liJcr  ses  siiiil)labk'S  autant  qu'il 
lu  peut  sans  nuire  5  ses  propres  avanlagos  ;  et 

nul  ne  peut  blesser  les  iiiléièls  d'autrui  sans 
nécessité  pour  lui  iiièinc.  »  Ou  voit  que  te  n'est 
pas  tout-à  fait  la  maxime  regardée  comme  prin- 

cipe de  loute  morale  :  Ne  fais  iioiiU  itux  autres 

ce  i/ue  lu  ne  voudrais  pas  tjii'ou  te  fit  à  tiniiume. 
Caniot  regarde  celle  uiaxiuic  QO\u\\ie fausse  ou 
au  iiioini  Irès-obscure,  V — VB. 
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résultat  d'une  entreprise  mal  conçue 

et  plus  mal  exécutée,  Caro  le  justifia, 

dans   un  mémoire  qu'il  présenta  au 
roi,  et  il  obtint  de  ce  raon.irque  Icj 

témoignages  les  plus  authentiques  et 

les  plus  tlalteurs  pour  l'honneur  de son  frère.  Employé  pendant  la  guerre 

contre  l'Angleterre  ,  Caro  se  distin- 
gua, en  1781  ,  aux  sièges  de  Mahou 

et    du    fort   Saint-Philippe.    Il  était 

alors  colonel  et  premier  aide-de-camp 
du  duc  de  Grillon,  qui  lui  fit  donner 
le    commandement    de    IMinurque  , 

après  l'entière  réduction  de  celte  île en    1782.  Il   fut   nommé  en    même 

temps  brigadier   et  parvint    bientôt 
aux  grades  de  maréchal-de-camp  et 
de  lieutenant-général.  Sur  la  fin  de 
1790,  il  fut   envoyé  dans  la  Gahce 

où  quelques  troubles  avaient  éclaté: 

quand  l'ordre  fut  rétabli  dans  cette 
province,  il  en  devint  le  capitaine- 
général.  11  passa  avec  le  même  litre 
dans  celle  de  Guipuzcoa,  lorsque  la 

guerre    parut    imminente    entre    k 

France  et  l'Espagne  ;  et  dès  qu'elle 
fut  déclarée  (mars  1793),  il  reçut  la 

commandement  de  l'armée  ,  et  vint 

occuper  la  montagne  de  Sainl-Marlial 
et  les  hauteurs  de  Vera,  depuis  Fon- 

tarabie  jusqu'à  Echalar  où  il  établit 
de  nombreuses  Laiteries  qui  rendi- 

rent celte  position  inexpugnable.  II. 
traversa  la  Bidassoa  le  22  avril ,  prli 
et  détruisit   une   redoute  conslniile 

par  les  Français  sur  la  montagne  de 
Louis  XIV,  brûla  leur  camp  de  Bi- 

rialou  et  obtint  des  succès  tels  qu'on 

craignit  pour  Bayonue.  Le  i"'  mai, il  força  le  camp  que  le  général  Ser- 

van  avait  établi  h  Sare ,  et  l'inceudi.i 
malgré  les  elTorls  du  brave  La  Tour- 
d'Auvergne.   S'il   eût   su  profiter  de 
cette  victoire,  il  se  serait  rendu  maî- 

tre du  cours  de  l'Adour.  Le  G  juin  il 

en  remporta  une  seconde  K  Château- 
Pignon,  cl   fit  prisonnier  le  général 





CAR 

Lagcuclièrc.  Trop  de  circouspecliuu 

l'arréla  encore  cl  l'cmpêclia  de  inar- 
cLer  sur  Saint-Jcau  Ficd-de-Porf.  Il 

«c  coiUenla  de  dclrulre  le  fort  d'Au- 

dayc  cl  d'occuper  plusieurs  posilious 
sur  la  rive  droile  de  la  Bidassoa  , 

d'où  il  fut  bieulôt  rcjclc  sur  la  rive 

gauche,  quoique  ri  l'alkujue  de  iiiria- 
lou,  le  13  juillet,  le  marquis  de  la 

Koinauaïoa  neveu (^''o_7.  ce  nom,  t. 
XXXVllI)  eût  repoussé  les  Français 

conduits  par  La  Tour-d'Auvergue. 
A  l'affaire  d'Urrugnc  ,  où  Caro  com- 
raaudail  en  personne,  le  23  juillet, 
il  fui  renversé  de  cheval  ,  tandis 

qu'il  ralliail  les  fujards  ,  cl  il  aurait 
été  fait  prisonnier  ,  sans  le  secours 
des  coulreLandiers  espagnols  qui  le 
ramenèrent  a  Iruu.  Il  répara  ces 
échecs,  el  h  la  fia  de  la  campagne 
il  était  maître  du  cours  entier  de  la 

IVidassoa  cl  des  sommets  les  plus 

avantageux  des  Pyrénées.  Appelé  a 

Madrid,  en  février  1791  ,  pour  dis- 

cuter les  plans  de  la  campagne  sui- 

vante, il  lut  promu  h  la  grauJ'-croix 
de  l'ordre  de  Charles  III.  De  retour 
à  son  armée ,  il  dirigea  le  2j  avril 

une  attaque  générale  ,  depuis  la 

vallée  de  iîaslan  eu  INavarrc  jusqu'au 
bois  d'Irali.  Malgré  le  succès  de  cette 

expédition  elle  u'ahoulit  qu'a  venger 

des  incendies  par  d'autres  incendies. 
Les  Français  ayant  repris  la  vallée 
des  Aldudes  ,  cl  forcé  les  défilés  qui 

prolégaient  celle  de  Bastan ,  don 
Ventura  Caro  tenta,  le  15  et  le 

23  juin,  contre  leur  aile  droite,  qu'il 
croyait  affaiblie  par  celle  diversion  , 
deux  autres  attaques  donlla  première 
fut  sans  résultat  décisif,  ella  seconde 

échoua.  Ueconuaissant  alors  l'im- 
possibililé  de  conserver  la  vallée  de 

Jjasian  ,  il  proposa  au  gouvernement 
de  Tévacuer  et  de  se  borner  ;i  dé- 

fendre les  fortes  positions  d'Irun 
el   de  Veraqni,  sur  ce  point,  snf- 

CaR ^9^ 

fisaieut  pour  préserver  l'Espagne 
d'une  invasion.  Les  intrigants  de  la 
cour  ayant  fait  rejeter  ce  système 

fondé  sur  la  raison  el  l'expérience, 
Caro  donna  sa  démission  et  fut  rem- 

placé dans  le  commandement  par 

le  vieux  comte  de  Coloraera  (  P  oj-, 

Alvarez,  LVI,  2  îS)  qui  iie  put' 
empêcher  les  Français  commandés 

par  IMoncey,  d'emporter  eu  cinq 
semaines  les  redoutes  de  Biriatou  , 

dp  Vera,  d'Irun  et  de  Saint-Mar- 
tial,- de  s'emparer  de  Fonfarabie, 

du  Porl-dii-Passage,  et  d'établir  leur 
(juarlier-général  à  Tolosa.  Avec  plus 

de  taleals  el  d'activité  ,  le  successeur 
de  Colomera  {Voy.  Castel-Frakco 
dnns  ce  volume)  lit  de  vains  efforts 

pour  arrêter  la  marche  des  Français, 

dont  l'arrivée  jusqu'à.  l'Ebre  contrai- 

gnit la  cour  d'Espagne  à  conclure  la 

paix  de  Bâle(  1795).  Caro,  à  qui  l'on 
avait  rendu  une  justice  tardive,  fui 
alors  nommé  gcnlilhomme  de  la 
chambre  du  roi.  Mais  son  zèle  et 

son  habileté  pouvaient  être  plus  utile- 

ment employés  ,  et  l'occasion  se 

jiréscnla  de  les  mettre  ii  l'épreuve. 
Des  iroubles  ayant  éclate  eu  sept. 
1<S01  a  Valence,  Caro  fut  nommé 

capitaine-général  de  celte  province, 
où  l'ascendant  de  son  nom  estimé 
dans  le  pays  ,  et  la  promptitude  , 
la  juste  sévérité  de  ses  mesures  ré- 

tablirent bientôt  la  tranquillité.  En 

1802,  il  obtint  le  grade  de  ca- 

pitaine-général des  armées  (1). 
Ce  fut  lui  qui,  en  1808,  après 

les  événements  de  Bayc^ne  et  de 
Madrid  auxquels  il  ne  prit  aucune 

part  ,  s'élant  relire  dans  sa  pro- 
A'ince  natale ,  ou   en  ayant  reçu  le 

(i)  Le  gr.ide  dn  capitainc-grniral  des  aiinets 
cquiv.'iiit  en  Espa^'iie  ù  celui  de  maréchal  de 
France,  et  ne  doit  pas  cire  confoudii  avec  celui 

de  caiiitaiiic-géniiral  do  province,  qui  n'i:st  p<j 
iiuiinovible  comme  J<-  jirciiiier,  «l  qui  est  coii- 
l',-ii'  l.'iiipiir;ureMieiil  ù  (!.•■   liculeii.int<;-f;ru«r:iut. 
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gouvernement  de  la  pari  de  la  junlc 

provisoire ,  protégea  les  Français 
établis  a  Valence,  contre  la  fureur 

populaire,  ci  repoussale  général Mon- 

cey  nui  avait  cru  s'emparer  de  celle 
ville  par  un  coup  de  main.  Caro 

mourut  peu  de  temps  après ,  ne  lais- 
sant que  des  enfants  en  bas  âge , 

parce  qu'il  s'était  marié  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  (2),  A — t. 

CAROLI^^E-MARSE,  reine 

de  ISaples,  devait  le  jour  a  l'empe- 
reur François  I'"''  et  h  la  célèbre 

JMarie- Thérèse.  Née  le  13  août 

1752,  elle  n'était  que  dans  sa  sei- 
zième année  lorsque  le  12  mai  (7(i8 

elle  épousa  le  roi  des  Ueux-Siciles , 

Ferdinand  IV  (ou  I"^)  âgé  lui  même 
de  dix-sept  ans.  Une  stipulation  du 
contrat  de  mariage  réservait  h  la 

jeune  reine  entrée  et  voix  délibéra- 

tive  au  conseil,  dès  qu'elle  aurait donné  un  héritier  au  trône.  Il  est 

assez  évident  que,  par  cet  arrange- 

raentj  l'Autriche,  dont  les  yeux  tou- 

jours fixés  sur  l'Italie  se  portaient 
surtout  avec  regret  vers  ce  beau 

royaume  dont  la  paix  d'Utrecht  l'a- 

vait dotée  en  partie  ,  s'était  promis 
d'iniluencer  de  toutes  iscs  forces  dans 

la  politique  des  Deux-Siciles.  Ca- 
roline-Marie   ne    manquait   pas    de 

dispositions    pour le    rôle 
lui 

destinait  la  prévoyance  de  su.  mère. 

(?)  Quelques  biograiilies  out  coufoiiilu  <lon 
Ventura  Caro  avec  ses  niveux,  D.  Juan  Caio  et 

l).  Josi-pli  C:ii(i  ,  nts  à  Maiaique  et  frères  du 

dwniii'  marquis  de  la  l'.omaua.  Mais  I).  Juau  Ca- 
ro u'éiait  pas  erici)re  colonel  en  180-,  coniine  il 

est  couslaté  daus  l'Almuiuicli  uiiliuire  esjiaguol 
de  cette  année.  Il  servait  sous  les  ordres  de  son 

frère  le  marquis,  en  Poinéranie,  puis  en  Daue- 

inartli,  et  ne  revint  en  Iv.pagne  qu'en  nov. 
iSoï.  Ce  fut  son  frère  I) .  .I(>se|ib  qui,  en  avril 
1810,  défendit  Valence  Vûiitre  les  picaiières 

attaques  de  Suehet  ,  (ju'il  forçai  la  retraite. 
<Juant  à  L).  Juau  ,  <iuoiqu'il  eut  suivi  le  parti 
■des  corlès  île  iHio  à  iSi/),  il  si-  soumit  à  Fer- 

dinand Vil,  fut  nounne  capitaine- général  de  la 
J*Jouvclle-C.astille  ,  et  mourut  à  Alcala  de  Ilena- 

rès.,  en  liijg.  Le  roi  accorda  .^  sa  vei'.ve  nue 

jicnsion  «le  donite  mille  n'anx. 
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A  des  goûts  de  dissipation  et  de 

molK'sse  napolitaines  elle  unissait 

dès-lors  les  germes  d'une  ambition 
que  quelques  avis  suffirent  pour  dé- 

velopper. Spirituelle  et  brillante  , 
hautaine  et  hardie,  active  même,  si 

l'on  peut  donner  le  nom  d'activité  "a nn  besoin  effréné  de  mouveineut  et 

d'émotions,  elle  ne  devait  point  avoir 

de  peine  K  subjuguer  l'indécision  et 
l'indolence  du  faible  monarque  qu'on 

lui  donnait  pour  époux,  cl  qui,  jusqu'à 

la  fin  de  sa  vie,  devait  être  l'instru- 
ment de  qui  saurait  le  diriger.  Aussi 

la  nouvelle  souveraine  n'altendit-elle 

pas  la  naissance  d'un  prince  rOial 
(1774)  et  son  entrée  réelle  an  con- 

seil pour  arracher  a  la  condescen- 
dance de  sou  mari  le  droit  de  pren- 

dre part  aux  affaires  ;  mais  c'est 
surtout  h  partir  de  l'émeute  de  Pa- 
lerme,  en  1773,  que  son  ascendant 

se  fit  sentir.  Elle  profila  fort  habile- 
ment de  cet  incident  pour  ruiner  le 

crédit  du  marquis  de  'i'anucci  qui , 
chef  du  ccnseil  de  régence  pendant  la 
miaorité  de  Ferdinand,  avait  gardé 

le  premier  rôle  a  la  cour.  Vn  fort  par- 
ti secondait  les  efforts  de  la  reine  con- 

tre ce  représentant  des  idées  philo- 

sophiques ,  et  l'opinion  populaire , 
déjii  lésée  par  l'expulsion  des  jésuites, 

était  plutôt  favorable  qu'hostile  au renversement  du  système  mniistérielj 

cl  la  cour  de  Iloin  • ,  qui  jamais,  de- 

puis les  Ilohcnslauffen ,  n'avait  eu 
tant  de  répugnances  h  coinbatlre  dans 

le  gouvernement  des  Deux-Siciles, 
poussait  de  toutes  ses  forces  h  ce 

changement.  Le  refus  que  (il  le  mar- 

quis en  1770  de  présenter  au  saint- 
père  le  tribut  annuel  de  la  haquenée 
détermina  enfin  sa  chnie  :  il  recul  sa 

démission  an  mois  d'ocl.  et  fut  rem- 

placé par  le  marcpils  de  la  Sam- 
Inica ,  ambassadeur  K  la  cour  de 
Vienne.  Un   niouveinenl  de  réacliou 

^ 
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gc  fil  sentir  dès-lors,  sans  que  tou- 
tefois on  donuàt  salisfaclion  complète 

à  la  cour  de  Rome.  Il  fallut  Tinter- 

venlion  du  roi  d'Espagne,  CliariesIII, 
père  de  Ferdinand  et  précédemment 
roi  des  deux  Siciles ,  pour  que  son 

successeur  se  remît  à  |)avcr  sa  rede- 
vance féodale  :  encore  eu  celle  oc- 

casion usa-t-ou  de  demi-mesures  qui 

sans  rien  décider  ajournaient  la  dis- 
cussion. Le  o;rand-officier  cliargé  de 

remettre  la  lia([uenée  et  six  mille 

ducats  (au  lieu  de  dix  mille)  les  pré- 
sentait en  disant  que  par  cet  aclc  le 

roi  voulait  lémoi-ner  sa  vénération 

aux  apùlros  saint  Pierre  et  saint 

Paul  ;  et  le  pape  répondait  qu'il  ac- 
ceptait le  canon  féodal  de  la  cour  de 

Naples.  Cetlecéréraonie  se  renouvela 
tous  les  ans,  de  1777  a  178(S.  Un 

décret  royal  du  12  juillet  H  79  por- 
ta un  coup  plus  sensible  a  la  oour 

pontificale,  en  lui  enlevant  le  droit  de 

dépouille  des  évèques  et  les  revenus 

des  sièges  vacants  dont  l'administra- tion fut  confiée  a  un  commissaire.  Sur 

le  rapport  d'une  commission  cliargée 
d'examiner  la  légitimité  des  droits 
payés  a  la  cliancellerie  romaine  pour 

chaque  diplôme  qu'on  en  recevait, 
la  rélribulion  arrêtée  pour  la  con- 

struction de  la  basilique  de  Saint- 

Pierre  et  pour  l'eulretien  de  la  bi- 
Lliollièque  du  Vatican,  le  roi  déclara 

que  tous  ces  paiements  n'étaient  pas 
dus  et  en  ordonna  la  suppression. 

On  annula  aussi  le  droit  de  patronage 

du  pape  dans  le  royaume  de  IXaples 

pour  tous  les  cas  où  un  fief,  un  bien- 
fonds  quelconque  était  attaché  h  un 

bénéfice  ;  tandis  qu'en  Sicile,  par  une 
marche  plus  préjudiciable  encore  a  la 

cour  de  Ilome  ,  le  roi,  qui  juqu'alors 
n'avait  nommé  qu'a  vingt-six  cvèchés 
sur  plus  de  cent  ,  annonça  que  doré- 

navant il  nommerait  à  tous  les  siè- 

ges. Ainsi  ceux  qui  avaient  remplacé 
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Tauucci ,  non  seulement  le  conti- 
nuaient ,  mais  le  développaient  et 

peut-être  l'exagéraient  en  reprenant 

si  brusquement  ce  qu'on  pouvait 
nommer  des  droits  acquis.  Pendant 

ce  temps  le  ministère  avait  changé. 

Après  avoir  cherché  long-temps  la 
faveur  de  la  reine,  le  marquis  de  la 

Sambuca  ,  croyant  son  crédit  in- 

ébranlable, s'était  avisé  de  secouer  le 
joug  de  sa  protectrice  ,  et  pour  y 

parvenir  il  s'appliqua  surtout  a  ren- 
dre les  affaires  odieuses  au  roi,  qui 

tout  en  travaillant  avec  ses  minis- 

tres ne  manquait  jamais  dans  les 
circonstauces  un  peu  délicates  de 

prendre  l'avis  de  sa  femme.  Mais  la 
vigilance  avec  laquelle  celle-  ci  éclai- 

ra toutes  les  démarches  de  la  Sam- 

buca déjoua  ses  ruses.  Ou  avait  beau- 
coup compté  sur  les  maîtresses.  La 

reine  s'y  prit  de  manière  que  nulle 

femme  capable  d'acquérir  de  l'in- lluence  ne  pût  contrarier  ses  plans  : 

ainsi  par  exemple  fut  éloignée  la 
belle  madame  Goudar  sur  laquelle 

une  intrigue  de  cour  avait  fixé  les 

yeux  du  monarque  ,  et  qui  reçut  l'cr- 
die  de  quitter  ISaples  dans  vingt-qua- 

tre heures.  Moins  sévère  pour  des 
inclinations  sans  conséquence  et  de 

la  nature  de  celles  qui  donnèrent 

naissance  au  fameux  village  de  Santo- 
Leucio,  Caroline  obtint  de  jour  en 

jour,  et  par  ce  qu'elle  permettait  et 
par  ce  qu'elle  empêchait,  un  ascen- 

dant plus  incontestable.  Deux  partis 

régnaient  à  la  cour  de  ISaples.  L'un 
était  le  parti  espagnol  ou,  ;ii  l'on 
veut,  français,  lequel  tendait  a  donner 
tout  son  développement  au  pacte  de 

famille;  l'autre  était  le  parti  autri- 
chien, contraire  à  tout  agrandissement 

de  la  maison  de  Bourbon,  contraire 

parla  même  K  rinfluencc  espagnole. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  la  reine  fij 

triompher  ce  dernier.  Ferdinand  avai^ 
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la  plus  grande  déférence  pour  son 

père,  et  la  marquis  de  la  Sarabuca 
îe  coufirinait  dans  ces  senliincnls. 

Enfin  eu  1 784  une  lellre  de  ce  minis- 

tre à  diarles  IH  ,  où  h  reine  clait 

reprcsenlée  sous  des  couleurs  peu 
favorables,  fut  interceptée  par  celle 
princesse.  Ferdinand  ,  pour  venger 

i'oulrage  fait  à  son  épouse,  renvoya 
le  marquis  dans  ses  terres,  et  le  rem- 

plaça par  le  besançonnais  Aclon.  Au 

pacle  de  famille  succéda  dès-lors  une 
politique  anglo -autrichienne  ,  dont 

l'ambassadeur  delà  Grande-Bretagne 
fut  l'amc.  Ferdinand  eût  bien  voulu 

adopter  un  liers-parti,  mais  rarc- 
menlles  liers-partis  réussissent.  Telle 

fut  même  la  lassitude  qu'il  éprouva 
de  se  voir  toujours  jeté  dans  des  me- 

sures antipathiques  II  ses  affections, 

qu'il  voulut  s'affranchir,  et  qu'avec 
l'aide  du  marquis  de  Malaliana  , 

ambassadeur  d'Espagne  ,  non  seule- 
ment il  se  mit  derechef  eu  rapport 

avec  son  père,  mais  il  projeta  un 

voyage   à   Madrid.  C'est  a  cet  effet 
3ue  Charles  III  fit  présent  h  sou  fils 

u  vaisseau  de  ligue  le  Saint-Joachim 
qui  arriva  bientôt  hNaples,  et  a  bord 

duquel  s'eml)arquèrcnt  effectivement, 
Ferdinand  et  la  reine  ,  en  mai  1 780. 

Mais  celle-ci  sut  empêcher  le  voynge 

de  s'accomplir.  Ou  lit  relâche  à  Li- 
vournej  de  Livourue  on  alla  dans 

quelques  autres  villes  toscanes,  puis 
à  Florence ,  où  les  souverains  des 

Deux  -  Siciles  revoyaient  Tun  nnc 

sœur ,  l'autre  un  frère.  L'été  se 
passa  ainsi  j  le  projet  de  voyage 

en  Espagne  fut  remis  ,  et  l'on  revint 
a  Naples  plus  Autrichien  et  moins 

Espagnol  que  jamais.  Santo-Marco 
et  le  comte  de  Caramanica  entrèrent 

dans  le  conseil ,  où  vainement  Carac- 

cioli  voulut  s'opposer  h  leurs  pro- 
jets. C'est  alors  que  les  disputes 

avec  le    Saint-Siège    montèrent    au 
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plus  hanl  point  d'auimosité.  hes- 
pamphlets  pleuvaient  de  tout  côtt 
sur  le  triumvirat  napolitain  5  et,  dans 
les  conversations  particulières  ,  ou 

n'épargnait  ni  l'ambassadeur  Ilauùl- 
lon,  ni  la  reiue.  Ou  reprochait 

surtout  h  celle-ci  son  amour  pour 
lady  Ilamillou.  Cet  amour  allait, 

jusqu'à  la  passion  ,  et  il  donnait  lieu 
à  des  bruits  fort  étranges.  On  ne  par- 

lait pas  avec  plus  de  ménagement 
de  la  faveur  dont  jouissait  à  la  cour 

le  beau  Caramanica.  L'éloignement 
de  ce  seigneur,  qui  eut  le  titre  de- 

vice-roi  de  Sicile  ,  ne  fut  qu'un  léger 
écliec  pour  le  parti  dominant j  et,  eu- 
1788,  la  mort  de  Charles  III  eiL 

Espagne  affranchit  Acton  de  toute- 
contrainte  :  car  le  roi  ne  rcsscnlait 

rien ,  pour  son  frère  Charles  IV,  de- 

l'affection  qu'il  avait  eue  pour  son. 
père.  Dès  1788,  la  haquenée  fut 

refusée  •  et  en  réponse  aux  plaintes  du 

pape  il  fut  déclaré  nettement  que  l'on consentait  h  doubler  la  redevance,, 

mais  que  l'on  ne  voulait  plus  enten- 
dre parler  du  canon  féodal.  C'est  à 

Caraccioli  qu'il  était  réservé  de  ter- 
miner enlin  ces  démêlés  par  la  Iraus-- 

action  de  1789  dont  les  coudilious 
fondamentales  furent  une  cffr;nide  à. 

saint  Pierre,  de  cinq  cent  mille  du- 

cats par  chaque  roi  de  Napies,  ai> 
moniL-nl  de  son  avèneuicnl ,  cl  la  no- 

mination des  évêques  par  le  pape, 
mais  sur  trois  candidats  préstniés 

par  S.  M.  S.  L'année  1791  \iL resserrer  les  nœuds  entre  les  cours 

de  Vienne  et  de  Kaples  ,  par  un 
double  mariage  :  deux  princesses 

napolitaines  furcnl  fiancées,  l'une  à 

l'archiduc  François  (qui  l'année  sui- 
vante devait  monter  sur  le  trône  im- 

périal), l'autre  k  l'architluc  FfrJi- 

uand  111,  successeur  de  Lcopold  IL' 
au  grand-duché  de  Toscaue.  Ces  deux 

alliances  avaient  été  négociées  à  riu"  .     ' 
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«u  de  la  cour  de  Madrid  _,  qui  les  vit 
jvec  déplaisir  5    et  elles  furent  con- 

■clues  II  Bologne,  où  les  souverains  de 

A'iennc  cl  de  Naples  curent  des  en- 
Irevues  auxquelles  sans  doute  la  po- 

Jilicjue  ik;  fut  point  clrangèrc, — C'est 
iurlouL  h  la  reine  Caroline  qu'il  faut 
.illribiier   Tespèce  de  froideur   avec 

laqivelie  la  cour  de  Naples  envisagea 

<['ai-)ord  les  progrès  de  la  révolulion 
Ifrançaîsc.    Ce  n'est  pas  qu'elle  re- 
jjardàl  cet  événement  corainc  iudiiïé- 

rent  pour   les    trônes;  ce   n'est  pas 
qu'elle  aperçût  dans  ce  désordre  des 
cbanccs  d'agrandissement  ,  c'est  tout 

simplement    qu'elle    aimait    peu    sa 
iœur   Marie-Antoinette,    et    qu'elle 

était  importunée  de  l'entendre  pro- clamer belle.    Aclon  avait  aussi  ses 

petits  ressentiments  contre  le  gou- 
vernement français  [Voy.   Acton  , 

lom.  I*"^);  et  les  embarras  tout  per- 
sonnels dans  lesquels    se   trouvaient 

alors  le  roi  et  la  reine  de  France 

salislaisaient  les  mesquines  idées  du 
ministre  et  de  la  souveraine,  plus  que 
ties  coQibiuaisous  politiques  qui  eus- 

sent atteint  ce  royaume  sans  atteindre 

les  personnes  royales.  Les  tantes  de 
Louis  XVI  étaient  arrivées  a  Bolo- 

gne, le  même  jour  et  a  la  même  heure 

que  l'empereur  Léopold  :  Ferdinand 
j-cndit  visite  a  ses  cousines  incognito. 
Kevenus  à  Naples  ,  les  deux  époux 
célébrèrent  sans   pompe    extraordi- 

naire la    double   union  par  laquelle 

ils   venaient   de    s'unir   il   la  maison 

d'Aulrichcjet  ils  répandirent  beaucoup 

d'argent  parmi  le  peuple.  Biais  bien- tôt  la   reine    sentit    le    danarer    des 

couccssions   laites  a  l  esprit  révolu- 
tionnaire  Les  idées  françaises  ,  pro- 

pagées par  les  intrigues  de  Lambert, 
avaient  trouvé  beaucoup  de  partisans 
h  Naplesj    des   sociétés  secrètes    se 

mirent,  au  vu  et  au  su  du  gouveruc- 
lurul ,  îi  dognialiscr  sur  les  principes 
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de  l'organisation  sociale  et  sur  tout 
ce  qui ,    à   tort  ou  a  raison ,    cho- 

quait le  peuple  de  Naples.  Une  fer- 
mentation  marquée,  et  dont  le  mot 

d'ordre    était   le   renvoi  d'Acton  et 

d'Hamillon  ,    avertit    enfin    les  mi- 

nistres que  l'existence  des  clubs  com- 
promettait la  sécurité   du  gouverne- 

ment.   Ou    arrêta    quelques   afliliés. 
Lambert,   réfugié   en  France    avec 

plusieurs  de    ses  amis,   sollicita  les 
secours  du  parti  dominant  eu  faveur 

des  patriotes  napolitains  et  il  assura 

qu'a  l'appariliou  d'une  escadre  fran- 
çaise la    révolution    éclaterait    dans 

Naples.  Sur  cette  garantie,  le  gou- 
vernement révolutionnaire  français,  à 

qui  pourtant  il  fallait  un  prétexte , 
affecta  des  craintes  extrêmes  sur   la 

conduite     équivoque   de    Ferdinand 

dans  la  crise  qui  se  préparait .  et  de- 

manda que  la  cour  des  Deux-Siciles 

rompit  toute  relation  avec  la  Grande-    ' 

Bretagne,  devenue  l'alliée  de  l'Autri- 
che. Mais  comment  la  iaiite  de  l'em- 

pereur François ,  plus  autrichienne 

jusqu'alors    que   napolitaine   et   que 
bourbonienne,   n'eut- elle  pas  fait 
cause    commune    avec    l'Autriche  ? 

D'autre  part,  la  Frauce  avait  cessé 
d'être  la  France  des  Bourbons  :    et 

dès-lors    cette    haine   que    Caroline 
archiduchesse    avait   pu    porter    au 

pacte    de    famille ,    la    froideur    ou 
même   la   jalousie    que   femme   elle 
avait  pu   éprouver    pour   sa   sœur, 

pourquoi    y    persévérer    lorsque    sa 
sœur  était  au  Temple  et  le  pacte  de 
famille  au  néant  ?  Si  des  boulever- 

scmen'is  devaient  détruire  l'équilibre 
européen,   la  cour  des  Deux-Siciles 
ii'avait-elle  rien  a  gagner  ?  De  tout 
temps  les    rois    de    Naples   avaient 
convoité  les  états  voisins  :  souvent  ils 

avaient  rêvé  l'empire  de  l'Italie  :  qui 

pouvait  savoir  ce  qu'un  jour  l'amitié de  la  Frauce   vaudrait    à  ceux   cpii 
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sauraient  la  coiiserver  ?  Caroliue  el 

Aclon  eussent  doue  souliailc  tem- 

poriser et  prendre  conseil  des  évé- 

nements: mais  environnés  d'agents 

autrichiens  et  d'Anglais,  c'était  im- 
possible; et  la  France  de  sun  côté  , 

ne  gardant  plus  de  ménagements  , 

intimait  a  Ferdinand  de  rompre  tou- 

te relation  avec  l'Angleterre.  La fierté  de  la  reine  se  révolta  contre 

cette  injonction:  alors  parut  devant 
Naplcs  une  division  navale  sous 
la  conduite  de  La  Ïouclie-Tréville 

(1792);  tout  fut  disposé  pour  un 
bombardement.  Mais  le  soulèvement 

qu'on  attendait  n'eut  pas  lieu  ;  et  l'a- 

miral français  s'éloigna  sans  autre 
réàullat  que  des  proleslalious  équivo- 

ques de  neuttalité  et  une  demi-satis- 

faction. Cette  apparition  cependant , 
ces  demandes  hautaines ,  ce  desseiu 
évident  de  faire  éclater  une  révolu- 

tion dans  Naples  étaient  des  actes 

d'hostilité.  Aux  yeux  d'une  femme 
passionnée  et  vindicative,  ils  ne  pro- 

duisirent ([u'un  effet  contraire  à  celui 

qu'il  eût  été  utile  d'obtenir  ,  et  la 
reine  de  Naples  commença  dès-lors 

'■à  porter  h  la  France  république  ,  qui 
'^  enait  lui  faire  la  loi  chez  elle ,  quel- 

que chose  de  cette  antipathie  qu'elle 
avait  ressentie  pour  le  royaume  de 
France.  A  partir  de  cette  époque , 
les  émigrés  reçurent  meilleur  accueil 

dans  les  Deux-Siciles  ;  et  les  dispo- 

sitions hostiles,  qui  jusqu'alors  avaient 
elc  au  moins  équivo(pies,  se  montré- 
rent  il  découvert.  Après  le  lil  janvier, 

Caroline  crut  que  c'en  était  fait  de 
la  France  que  dévorait  l'anarchie  ; 
el,  loin  de  rompre  avec  le  cabinet  de 

iSaint- James  ,  elle  signa  son  traité 
d  alliance  en  vertu  duquel  elle  envoya 
/fer»  Toulon  une  escadre  qui  gs  rcuuit 

à  c«lle  dci  Anglais  et  des  Espagnols. 
()uclc]ue»  troupes  de  débarquement 
prirent  terre  avec  ces  alliés  de  la 
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veille,  et  se  conduisirent  assez  bien 

pendant  le  siège;  puis,  après  qui  la 
Convention  se  fut  ressaisie  de  Tou- 

lon ,  passèrent  dans  la  Lombardie  e': 
s'y  réunirent  aux  Autrichiens.  L'élat 
militaire  fut  porté  par  d'extrêmes 
eilurts  au-dessus  de  tout  ce  cju'il  avait 
jamais  élé;  l'armée  de  terre  de  trente 
mille  hommes  fut  doublée  par  les  mi- 

lices; cinq  vaisseaux  de  ligue  ,  huit 
frégates,  etc.  ,  foimèreut  une  marine 

imposante.  C'est  taudis  que  les  Deux- 
Sic.les  prenaient  ainsi  une  part  active 
a  la  seconde  coalition  que  se  forma 

dans  la  capitale  un  nouveau  complot 
eu  faveur  des  principes  français.  Des 

personnages  de  toutes  les  classes  s'y 
trouvaient  engagés ,  et  plusieurs  ap- 

partenaient à  l'élite  de  la  société.  Le 
cabinet  dirige  par  la  reine  déploya 

la  plus  grande  activité  pour  saisir  tous 
les  fils  de  cette  trame  :  plus  de  sept 
cents  personnes  furent  arrêtées. Telle 

fut  pourtant  la  supériorité  de  tacti- 

que des  révolutionnaires  que  la  cour 

ne  put  avoir  de  pièces  convaincantes  ̂  

et  qu'une  junte  nommée  d'office  ac- 
quitta presque  tous  les  accusés.  Cet 

échec  amena  bientôt  le  renvoi  d'Ac- 

toa  qu'il  fallut  ostensiblement  sacri- 
fier à  la  clameur  publique,  au  moins 

en  apparence  (1795);  car  le  ministre 

disgracié  resta  toujours  l'ame  du  ca- 
binet, et  la  reine  continua  de  ne 

rien  faire  sans  le  consulter.  Mais  les 

rapides  succès  de  Bonaparte  décidè- 
rent Caroline  non  seulemciil  h  négo- 

cier la  paix  pour  sou  compte,  mais  a 
travailler  en  faveur  de  la  paix  e:ené- 

I        TT  •     •        r  r  o raie.  Un  armistice  fut  convenu  h  Mi- 

lan le  5  juin  entre  le  général  français 

et  le  prince  Belmonte-Piguateîli,  et 
cet  armistice  fut  bientôt  suivi  d'un 
traité  sigué  à  Paris  le  10  octobre 

1797.  Peu  de  temps  après,  Bona- 

parte, maître  de  Mantoue,  vain- 

queur de  Wuriuser  et  d'Alviuzi  jiour 
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la  seconde  fols,  traversa  les  léga- 

tions ,  se  piéparaut  h  imposer  au 
sainl-pèrc  le  Irailé  de  Tolenlliio  , 
lorsque  Pigualelli  vint  lui  présciiler 
uue  noie  napolilainc  pour  arrêter  sa 

marche;  puis,  s'imagitiaut  qu'il  pour- 
rait l'effrayer,  lui  dit  coufidenlielle- 

raeut ,  qu'eu  cas  de  réponse  uégalivc 
sa  cour  ferait  marcher  un  corps  de 

troupes  H  la  défense  de  l'état  ecclésia- 
stique, a  Confidence  pour  confidence, 

répliqua  Bonaparte,  je  dois  vous  dire 
que  le  Directoire  vient  de  me  donner 

ordre  de  marcher  sur  Naplcs  dans  le 

cas  où  votre  cour  voudrait  s'opposer 
à  nos  opérations.  Si  je  n'ai  pas 
abattu  l'orgueil  du  pape,  il  y  a  trois 
mois,  ajouta-t-il,  c'est  que  je  ne  dou- 

tais pas  (|ue  la  reine  de  Naples  ne 

voulût  s'en  mêler,  et  que  véritable- 
'  ment  je  n'étais  pas  en  état  de  lui  ré- 

pondre; mais  aujourd'hui  que  la  prise de  Manloue  me  laisse  trente  mille 

hommes  dispoulhles,  et  qu'il  m'en 
arrive  quarante  mille  de  l'inlérieur, 
c'est  autre  chose.  »  Pignatelliseliàta 
do  reprendre  le  ton  confidentiel  et 
Irausinil  a  la  reine  cette  cruelle  ré- 

ponse qui  lui  apprenait  eu  même 
temps,  et  son  impuissance  actuelle  et 

sa  faute  irréparable.  Depuis  les  vic- 
toires de  Bonaparte,  Vienne  était 

plus  que   jamais    partagée   en    deux 
farlis,  celui  de  la  guerre  et  celui  de 
a  paix.  Ce  dernier  comptait  parmi 

ses  adhérents  l'impératriceThérèse, 
fille  de  Caroline  ,  et  elle  avait  pour 
agent  principal  Icuiaripus  de  Gallo, 

plénipotentiaire  de  INaples  près  la 

cour  d'Autriche,  tout  puissant  sur 
l'épouse  de  François  II.  C'est  de 
concert  avec  cet  habile  diplomate  que 

Thugut  prépara  rariiiislice  de  Judei)- 
burg,  dont  I3rllegarde  et  Meerfeldl  se 

crurent  seuls  les  ui'gociateurs  5  cl  c'est 
Gallo  qui  retournant  à  INaples  eut 
avec   toiiaparle  les  conférences  qui 
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finirent  par  les  préliminaires  de 
Léobeu.  Dans  cette  occasion  décisive 

Gallo,  tout  en  agissant  pourl'Aulriche 
dont  il  avait  les  pleins-pouvoirs,  eût 
bien  voulu  agir  pour  Naples.  Alors 
se  dévoilèrent  plus  que  jamais  les  vue* 

ambitieuses  de  Caroline:  c'était  Cor- 

fou  ,  Zanle,  Céplialouie  qu'il  lui  fallait; 
c'était  la  moitié  des  états  du  pape, 
et  spécialement  Aucône;  En  revan- 

che elle  céderait  k  la  France  sa  moi- 

tié de  File  d'Elbe.  Le  général  fran- 
çais avec  ses  formules  ambiguës  écarte 

provisoirement  ces  demandes  :  la 
France  était  eu  paix  avec  Naples , 

il  ne  s'agissait  pour  l'instant  que  de 
conclure  avec  l'Autriciie.  Dans  ses 
lettres  au  Directoire,  il  riait  sans 

pitié  de  celte  manie  de  conquêtes  5  et 

dans  les  préliminaires  de  Leoben  , 

dans  le  traité  de  Campo-Formio,  rien 

uc  fut  adjugé  k  la  reine  pour  son  in- 
tervention officieuse.  Dès  lois  elle 

B9  rêva  plus  qu«  Teugeaace ,  mais 

toujours  sans  système,  et  avec  des 
demi-mesures.  Au  1  este,  leDirecloire 

n'était  pas  plus  de  bonne  foi  dans  ses 
relaliuns  avec  Naples,  que  Naples  ne 

l'était  avec  lui,  tout  en  prenant  pour 
ministre  des  affaires  extérieures  le 

marquis  de  Gallo.  Si  la  reine  était 
toujours  en  liaison  avec  les  Anglais, 
si  dès  le  19  mal  1798  le  duc  de 

Campo-Cliiaro  signait  par  ses  ordres 
un  traité  secret  d'alliance  avec  Thu- 

gut ,  la  propagande  révolutionnaire 
étendait  ses  bras  jusque  dans  Naplesj 

Ponte -Corvo  et  Béuévenl  se  pro- 
clamaient indépeutlauts.  Bonaparte 

écrivit  alors,  dans  une  lettre  qu'on 
intercepta,  «  il  faut  délivrer  Na- 

ples d'un  roi  qui  lui  est  étranger  et 
envoyer  la  reine  a  Vienne.  »  Aussi 
lojs({ue  quelijues  jours  après  la  prise 

de  Malte  par  l'expédition  d'Eg)  pte  , 
iNelbon  parut  avec  sa  flotte  sur  la  côte 
iKivf.lilainc ,  il    5e  rendit  k  Naples 
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sur  sa  chaloupe,  et  il  eut  avec  Ca- 

roiiue  par  l'intermédiaire  de  lady Haïuiltou  un  entretien  secret  où  la 

reine  certifia  que  l'armement  dont  si 
long-temps  la  destination  avait  élé  in- 

certaine faisait  voile  pour  l'Egypte. 
Ans  demandes  pressantes  de  Tam- 
Lassadeur  français  Garât,  on  répon- 

dait par  des  levées  de  soldats  et  de 
milices.  Enfin  le  traité  avec  la  cour 

de  Vienne  cessait  d'être  un  mystère. 
Cependant  l'iucertilude  oii  flottait 
l'Europe  et  le  manque  de  nouvelles 
d'Orient  rendaient  toute  décision 

aventureuse.  C'est  dans  ces  instants 

difficiles  que  Garât  sollicita  l'élargis- 
sement des  prévenus  du  double  com- 

plot, Lamberl  et  Médici,  qui  étaient 

en  prison  depuis  long-temps.  La  cour 
lie  prit  sur  celle  requête  que  de 

fausses  mesures  :  d'abord  et  par  l'avis 
de  la  reine  on  voulut  procéder  au 

jugement  ;  les  preuves  manquèrent. 

On  crut  alors  satisfaire  l'opinion  en 
destituant  des  juges  et  donnant  la 

liberté  a  quelques  prévenus  :  Garât 
la  voulut  pour  tous  j  ou  obéit ,  mais 

lie  si  mauvaise  grâce  cpie  nul  d'entre 

eux  ne  crut  avoir  d'obligations  au 
gouvernement.  Les  insurrections  que 
virent  naître  ensuite  et  la  campagne 

de  Rome  et  la  frontière  du  royaume 
des  Deux-Siciles  vinrent  mettre  le 
comble  aux  embarras  du  cabinet.  Et 

de  plus  la  nouvelle  république  ro- 
maine l'accusait  de  fomenter  aux 

portes  de  Rome  une  nouvelle  Ven- 

dée. Ne  sachant  a  quel  parti  s'arrêter, 
ce  cabinet  déclara  qu'il  repousserait 

e'galcment  du  territoire  napolitain  et 
les  révoltés  et  les  troupes  qui  les 
poursuivraient.  Enfin  la  nouvelle  de 

la  bataille  d'Aboukir  permit  aux  par- 
tis de  se  dessiner.  INelson  vainqueur 

reçut  a  la  cour  de  Naples  l'accueil 
le  plus  flatteur  de  la  part  de  la  reine  ; 

et   (a  mobile  populace  de  Naples  , 
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docile  celte  fois  'a  rindnencc  du  parll 

anii-francais,  suivit  l'exemple  de  cette 

princesse.    C'étaient    des    fêtes,  des 
joies    délirantes,    nue    ivresse    telle 

que  jamais  Rome  aux  jours  de  ses  plus 

beaux  triomphes  n'en  vit  au  creur  de 
ses  citoyens.  ,Aclou  reprit  tonte  son 
influence;  le  roi  lui-même  fut  entraîné, 
un  traité  d'alliance  fut  conclu  avec  la 

Graude-Bretaîjue.  L'ambassadeur  de o 

Naples  a  Saint-Pétersbourg,  Serra- 
Capriola,  en  signa  un  autre  avec  la 
Russie  5  le  général  autrichien  Wack 

avec  un  brillant  état-major  vint  pren- 
dre le  commandement  des  forces  na- 

politaines qui  montaient  à  soixante 

mille  hommes  et  qui,  s'élançant  sur 

la  république  romaine,  s'emparèrent bientôt  delà  presque  totalité  dij  pays. 

Moins  d'un  mois  suffit  aux  généraux 

français  pour  mettre  en  fuite  l'armée 
de  INaples  et  pour  reprendre  tout  ce 

qu'ils  avaient  perdu.  La  reine  au  rai- 
lieu  de  ces  désastres  fil  preuve  de  la 

plus  grande  fermeté,  soutint  le  cou- 

rage de  son  époux,  ordonna  l'arres- 

tation du  prince  de  Tareiite  qu'on 
soupçonnait  de  trahison,  inspira  tou- 

te ba  fureur  a  la  populace,  et  sdla  jus- 

qu'à s'enijmrer  de  dépêches  découra- 
geantes du  cabinet  de  Vienne  ,  pour 

les  cacher  K  Ferdinand  et  ne  point 

ajouter  h  son  abattement.  Animé  par 

elle,  le  roi  avait  pris  la  résolution 
de  défendre  sa  capitale,  ou  du  moins 
de  se  retirer  dans  les  Calabres  et 

d'opposer  de  là  aux  vainqueurs  la 
plus  formidable  résistance.  Tous  ces 

plans  durent  s'évanouir  devant  la 
mauvaise  volonté  des  grands  et  des 

riches  de  Naples,  que  l'idée  seule  de 
la  résistance  faisait  pâlir,  et  (jui  pré- 

féraient dix  foisles  maux  de  l'occupa- 

tion française  a  ceux  d'un  pillage  et 

peut-être  a  ceux  d'une  insurrection 
de  lazzaronis ,  lorsqu'on  aurait  eu 

l'imprudence  de   les  armer.   Recon- 

1 
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naissant  eiifiu  avec  Nelson  ctHamil- 

tonriinpossibillté  découvrir  et  de  dis- 

puter Naples  h  l'ennemi  ,  Caroline 
consentit  à  s'embarquer  sur  le  vais- 

seau-amiral de  Nelson  pour  la  Sicile. 
Elle  eut  besoin  de  tout  son  courage 

pendant  deux  jours  qu'il  fallut  rester 
en  rade  à  cause  des  vents  contraires  ; 
puis  ce  furent  des  vaisseaux  ,  des  fré- 

gates, soixante-dix  barques  canon- 

iiicrcs  qu'il  fallut  voir  incendier , 
toute  Partillerie  du  port  qu'il  fallut 
voir  enclouer  pour  enipêclicr  que  les 

Français  ne  s'en  emparassent  •  puis  , 
et  ce  fut  un  cbagrin  plus  amer  en- 

core ,  dans  une  tempête  qui  battit 

l'escadre  anglaise ,  le  plus  jeune  de 
SCS  fils,  l.e  prince  Albert,  âgé  de 

sept  ans,  mourut  en  proie  à  d'alroces 
douleurs  (déc.  1798).  La  marcbe 

liardio  du  cardinal  Ruffo  débarqué 
dans  la  Calabre,  lui  troisième,  et 

quelques  temps  après  chef  d'une  ar- 
mée de  vingt-cinq  mille  hommes  de 

foutes  nations,  ne  larda  point  à  ren- 
verser le  fantôme  de  république  par- 

tbénopéenne;  et  le  27  juillet  17iJÎJ 
les  deux  époux  rentrèrent  dans  leur 

capitale.  Mais  le  sang  avait  coule  par 
Horrcnis,  et  de  la  manière  la  plus 
horrible  dans  cette  expédition  que  le 

cardinal  n'avait  pu  cm  pécher  d'è  Ire  un 
brigandage  et  une  boucherie.  La  reine 

n'approuvait  oun'excusaitque  tropccs 
horriblesreprésailles,  oùNcIson  avait 
rivalisé  de  barbarie  avec  la  lie  de  la 

population.  Ces  meurtres  ne  cessè- 

rent qu'au  bout  de  dix  mois  par  la 
publication  d'une  amuislie  signée  h. 
Palerme  le  13  avril  1800,  cl  pro- 

mulguée h  Naples  le  30  mai.  Dans 

cet  intervalle  la  reine  s'était  rendue 
à  Vienne  avec  les  trois  princesses 

ses  filles  (janvier  1800),  soil  qu'elle 
fût  méconlente  de  ne  pas  dominer 
dans  le  cabinet  au  milieu  de  tous  ces 

noms  nouveaux  que  la  coutrc-révolu- 
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tion  avait  fait  surgir,  soit  afin  de  se 
concerter  sur  la  campagne  qui  allait 

s'ouvrir.  Revenue  îi  Naples  elle  y  re- 
conquit tout  son  ascendant  sur  sou 

époux,  et  reprit  ses  liaisons  avec  lady 

Hamilton.  L'Espagne  conclut  alors 
avec  Bonaparte  un  traite  dont  une  des 
clauses  garantissait  condilionnelleracnl 

l'intégrité  du  royaume  des  Deux-Sici- 
les.  Mais  la  reine  mal  conseillée  n'était 
pas  encore  revenue  il  des  sentiments. 

])acifiques  :  l'issue  de  la  campagne  du 
Marcngo  ,  les  succès  de  IMoreau  en 

Allemagne  lui  prouvèrent  enfin  com- 
bien sa  politique  avait  été  fausse. 

Comme  pour  lui  porter  un  dernier 

coup,  le  cabinet  autrichien,  sur  qui 
surtout  elle  avait  cru  devoir  compter, 

allait  conclure  a  Lunéville  une  paix 

séparée  avec  la  France.  Toul-à-coup 
illuminée  par  une  idée  romanesque, 

mais  juste,  Caroline  quitte  IN  a  pics  , 
court  11  Saint-Pétersbourg  ,  intéresse 

h  sa  cause  le  czar  Paul  T'',  pour  qui 
sans  doute  c'était  une  médiation  flat- 

teuse que  d'être  le  protecteur  de  la 

tante  de  l'empereur.  Bonaparte  n'a- vait alors  rien  a  refuser  li  Pautocra- 

te.  Le  grand-veneur  Le\inchov  vint 
solennellement  de  la  part  du  czar 

appuyer  la  réconciliation  de  la  Fran- 

ce et  de  Naples ,  et  l'armistice  de 
Foligno  (  18  fév.  1801  )  prouva  que 
la  reine  avait  trouvé  le  véritable 

moyen  d'arrêter  la  vengeance  du  pre- 
mier consul.  Ferdinand  en  fut  quitte 

pour  la  perte  des  Tiéàdes,  de  Piom- 

bino  et  l*orlo-Lo!igone,  pour  dcscon- 
ttibuliuns  de  guerre  ,  eiilin  jiour  Toc- 

cupalion  de  ses  j)laces  ju-qu'li  l'éva- 
cuatioii  de  l'Egypte  par  L's  IroupLi 
brifaïuiiques.  Peu  de  temps  après  , 
Phérilier  du  trône  de  Nanles  , 

vcufd'une  archiduchesse,  épousa  l'in- 
lanle  Marie-Isabelle,  et  le  prince  des 
Asturies  (depuis  Ferdinand  VII) 

recul  la  main  d'une  jtriMcessc  napo- 
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lilaiiie  :  double  hymen  qui  semblait  Irailail  de  larecldllionde  Naples,  de 
annoncer  un  chaugeinent  de  système  ,  Capoue  ,  de  Pcscara  et  de  Gaule, 

car  k  cette  époi|ue  l'Espagne  était  qui  pourtant  soutint  un  siège  mémo- 
dei'enueen([uel([uesorte une  province  ral)le  sous  les  ordres  du  prince  de 
française.  Les  trois  années  suivantes     Hesse-Philipsladl  (Kuj.  Hlssl-Pui- 

LiPsTADT,  au  Supp.).  La  nionarcliie 
des  Deux-Siciles  se  trouva  dès-lors 

partagée  en  deux  royaumes  :  Xaples 

se  passèrent  sans  de  grands  évènc- 
luenls  :  seulement  Bonaparte,  éten- 

dant arbitrairement  le  Iruiléde  18Ul, 

occupait  par  ses  troupes  les  ports 

napolitains  sur  l'Adriatique  sous  pré- 
■  texte  de  forcer  les  Anglais  à  évacuer 
Malle  j  et  la  reine  K  son  tour,  conser- 

oîi  régnait  Joseph  Rou.iprte,  bien- 
tôt remplacé  par  IMurat,  et  la  Sicile 

qi-e  continuait  de  posséder  la  branche 

cadette  des  lîourJjons  d'Espagne.  Il 
vaut  SCS  liaisons  avec  ces  irrécouci-  y  eut  un  instant  où,  seule  de  toute  la 

liables  ennemis  du  premier  consul,  maison  de  Bourbon,  celle   branche 

s'unissait  par  destrailés  h  l'Angleterre  avait    encore  un    fragment  île  trône 
et  a  la  Russie, tpii  n'était  plus  gouver-  eu  Europe   (de  1808   a  181  i).   La 
née  par   Paul   L""    et   qui   préparait  puissance    de    Bonaparte  expirait   a 
une  coalition  contre  la   France.  Dès  cet  étroit  canal  t|ul  sépare  ileggio  de 

(|uc  l'Autriche  se  fut  mise  eu  campa-  Messine,  et  que  francliissait  si  com- 
gne,  douze  nille  Anglais  elRusses  dé-  modément     la     puissance    anglaise, 

l'arquèrent  dus  Sepl-Iles  il  Naples,  le  Aussi  ni  Joseph  ni  Joachim  ne  possé- 
r<   novembre     1805,    et   Ferdinand  dèrcnt-ils  Iranquillenienl  leur  royau- 
douna  au  général  russe  Lascy  le  com-  me    péninsulaire.   Presque    tout    le 
mandement    de    ses    troupes  j  mais  règne    du  premier    fut  Iraublé   par 

tontes   ces     démonstrations   hostiles  les  perpétuelles  insurreclions  des  Ca- 

avaicnt  a  peine  été  faites  que   la  ba-  labrais.    La   cour     de    Palerme    et 

taille   d'Auslcrlitz  vint    rompre     les  principalement  la  reine,   avec  l'ai- 
nœnds  de  la  coalition  ,  et  que  le  gêné-  de  des  Anglais  ,  secondait  ces  mou- 

lai Lascy  recul  d'Alexandre  l'ordre  de  vemeuls  en  fournissant  aux  rebelles 
retournera  Coriou.  Les  Anglais  trop  des   armes,  des  munitions  ,  des  vi- 
faibles  aussi    évacuèrent  successive-  vres,  et  quelipiefois  des  chefs;  eu  eu- 

menl  la  Péninsule,  et  les  Napolitains  levant  des  olliciers  ou  des  convois , 
restèrent  abandonnés  h  eux-mêmes,  etc.   {Voy.    CoiJKiJiR,  au    Suppl.). 

Toujours  intrépide  au  jour  du  danger,     C'est  h  tort  peut-être    que  quelques 

Caroline  ,  tandis  que  son  mari  se  reu-     écrivains  ont  accusé  Caroline  d'avoir, 
dail  eu   Sicile,  arma  les  laizaronis  ,      dans  tout  le  cours  de  ce  funeste  épi- 

conservaal   encore    l'espoir    de    dé-     sodé,  encouragé  les  larouchespopu- 
fendre  le   royaume.  Ses  deux  fds  cl     lalions  des  Calahros  aux  horreurs  par 

le  comte  Roger  de  Damas  la  secon-      lesquelles  chaque  jour  elles  désliono- 
daieutde  toutes  leurs  forces  :  mais  eu-     raient  leur  cause.  Enfin  Mural  élouf- 

fm  il  fallut  ouvrir  les  yeux  a  l'éviden-     fa    la  rébellion    en    envoyant    dans .   ,.    ̂     ..      -Il    I  I  •  _   I   _.'       1';   _„i.i.. 

ce,  et  voir  que  ni  dix-huit  mille  hom- 
mes ,  ni  la  milice  bourgeoise ,  ni  les 

lazzaronis  ne  pouvaient  résister  aux 

masses  des  Français.  La  reine  s'em- 
barqua le  1^  lévrier  loOO,  et  le 

lendemain  unedépulalion  napolitaine 

ible 

les  provinces  soulevées  i  mexoral 

général  Manhés.Il  fui  moins  heureux 

dans  sa  tentative  sur  la  Sicile,  d'où 
ses  troupes  fuient  expulsées  par  des 

milices,  avant  même  l'arrivée  des 

Aii'/lais.  Cru. -v  ri  pourlaiil  s'allribuè- 
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fent  le  mérite  de  ce  facile  Iriomplie. 

Protecteurs  d'un  roi  qui  saus  eux  cùl 
depuis  long-temps  été  privé  de  la 
couroune,  ils  regardaient  eu  quehjue 
sorte  la  Sicile  comme  leur  proie  ,  et 
de  fait  ils  en  couvoilaiciil  ardemment 

la  possession.  Mais  trop  habiles  pour 

révolter  et  l'Europe  et  la  cour  de 
Palerrae  eu  découvrant  leurs  vœux  , 

ils  s'arrangeaient  pour  implanter  si- lencieusement leur  domination  daus 

l'ile  ,  pour  s'y  taire  regarder  comme 
des  défenseurs  ,  pour  atlaiblir  île  jour 

en  jour  le  respect  qu'on  portait  à 
la  famille  royale,  pour  dégoûter  le 
roi  cl  la  reine  des  atlalres  politiques 
et  en  obtenir  une  abdication  qui  eût 

été  payc'e  par  une  riche  pension-. 
Un  tel  projet  peut-être  eût  souri  au 

roi,  mais  la  reine  n'eût  jamais  souf- 
fert qu'on  le  mît  sous  ses  yeux.  Ce- 

pendant il  fallut  bien  qu'elle  comprît 
à  quoi  tendaient  ses  protecteurs  in- 

téressés, et  la  sourde  opposition  en- 

tre elle  et  l'ambassadeur  anglais  lord 
Benlinck  fit  place  a  une  lutte  ouverte. 
Malheureusement  tout  abandonna 

celte  princesse  :  lady  llauiillou  n'é- 
tait plus  près  d'elle;  Ac^on,  forcé 

d'opter  entre  sa  bienfaitrice  et  les 
dominateurs  réels  de  l'île ,  se  dé- 

clara lâchement  pour  ceux-ci  et  dit  k 

la  reine  qu'il  était  temps  que  S.  M. 

permît  au  roi  d'être  le  maître  :  mais 
cet  homme  méprisable  ne  tarda  pas  à 

iuoarir,  et  l'on  voit  que  ce  ne  fut  pas 
une  perte  pour  Caroline.  Quant  au 
roi,  que  pouvaient  sou  indécise  bonté, 

sa  naïve  prud'horamie  dans  une  lutte 
de  ce  genre.''  Dans  son  désespoir, 
la  reine  tu  vint  a  songer  a  la  France, 

préférant  encore,  sans  doute  parce 

que  pour  une  femme  passionnée  le 

pire  des  maux  est  le  mal  du  mo- 

ment, préférant,  disons-nous,  le  des- 
potisme du  cabinet  des  Tuileries  k  la 

tyrannie  britannique,  et  méditant  de 
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nouvelles  vêpres  siciliennes  sur  les 
Anglais.  Un  Amélia,  officier  de  la 

marine  royale  de  Sicile,  vint  s'ouvrir 
de  ce  projet  h  Marmont ,  alors  com- 

mandant des  provinces  illyrienues, 

qui  le  renvoya  k  Napoléon.  Celui-ci 
le  fit  interroger  par  Monlholou; 

Amélia  détailla  les  moyens,  les  cir- 
constances, les  temps,  les  lieux  avec 

une  exaclilude  qui  taisait  apparaître 

la  réussite  dii  ce  plan  comme  tiès- 
vraisemblable.  Caroline  ne  deman- 

dait qu'un  asile  en  Italie  ,  daus  le  cas 
où  l'entreprise  viendrait  k  mancjuer. 

Soit  accès  de  magnanimité,  soit  d'au- 

tres vues  ,  Napoléon  joua  l'indigna- 
tion, et  fit  jeter  le  négociateur  a  Viu- 

cenueSjd'où  il  ne  sortit  qu'après  l'en- 
trée des  alliés  a  Paris  en  1814.  Quel- 

que temps  aorès  la  mission  d'Amélia, 
les  Anglais,  dont  une  sourde  rumeur 

annonçait  le  prochain  départ,  re- 
montèrent k  la  source  de  ce  bruit  et 

eurent  vent  de  ce  qui  s'était  tramé 
contre  eux  :  beaucoup  de  gens  de 
classes  infimes  ou  médiocres  lurent 

mis  en  jugement  et  condamnés  j  et  le 
public  étonné  lut  dans  les  journaux 

étrangers  les  détails  d'un  vaste  pro- 

jet d'assassinat  qu'on  eût  été  tenté 
de  prendre  pour  fabuleux.  Bientôt 

Ferdinand ,  rongé  d'ennui  et  pliant 
sous  le  poids  des  contrariétés  entre 

des  alliés  impérieux  et  une  fem- 
me exigeante,  se  laissa  persuader  par 

les  premiers  de  transférer  le  pou- 

voir k  sou  fils  par  la  formule  d' Al- 
ler ego.  Le  commandant  anglais 

croyait  avoir  ainsi  paralysé  l'iuflueuce 
de  la  reine.  Mais  le  jeune  vice-roi 
montra  pour  sa  mère  une  déférence 

dont  celle-ci  ne  pouvait  manquer  d'u- 
ser et  d'abuser.  Le  bruit  courut  de 

nouveau  qu'on  allait  inviter  les  An- 
glais a  cesser  leur  téjour  en  Sicile.  Le 

général  alors  exigea  le  départ  de  la 

reine.    Elle    n'y   consentit  pas  sans 
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essayer  de  l'iusiirreclion.  Mais   iout  Enfin  son  oncle,  George  III,  la  maria 
fui  sourd  à  sa  voix  :   les  grands  no-  le  8  avril  1795,  au  prince  de  Galles, 

salent  5  sans  chefs ,  sans  argent ,  les  Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  résistance 

petits  ne  pouvaient.  L'élal-niajor  an-  de  la  pari   de  ce    dernier:  il   fallut 
niais  prit  toutes  les  précaulions  pour  niciue  pour    arracher  son  consenle- 

prévenir    une   émeute  ,  el  Caroline  ment  payer  ses  dettes  qui  montaient 

(luilta,  au  cœur  de  la  saison  rigou-  à  plus  de  quinze  millions.   Jusquc-la 

reuse  (déc.  1811),  son  mari,  ses  en-  pourtant  il  n'agissait  que  par  auli- 

fauls,  sa  patrie  adoptive  ,  sou  der-  palhie  générale  pour  un  lien  qu'il  re- 
nier lambeau  de  royaume  ,  pour  re-  gardait  comme  gênant.  Le  leudemam 

tourner  a  Vienne.  Une  longue  navi-  des  noces  cette  antipathie  était  de 

galion  l'entraîna  jusqu'à    Conslanii-  venue  personnelle,  et  les  méconlen- 

nople,  d'où  elle  se  rendit  par   terre  temenls   du    prince  furent   peu   dé- 

eu  Hongrie,    puis  en  Autriche.   A  guises.  Il  se  passa  la  nuit  une  scène 

peine  arrivée,   elle   exhala  son  res-  de  dégoût  qui  prouve  a  quel  point  la 

sentiment   contre   les   Anglais    dans  princesse  portait  l'intempérance  j  le 
une  lettre  que  les  journaux  rendirent  prince  fut  obligé  de  quitter  avec  bor- 

publique    par    ordre    de   Napoléon,  reur  le  lit  nuptial.  La  malignité  pu- 
Elle  avait  alors  soixante  ans.  Elle  ne  blique   était  aux  aguets,   lorsque  la 

survécut    que   deux  ans   et  quelques  naissance  de  la  princesse  Charlotte 
mois  a  sa  translation  et  mourut    à  (7  janv.  1790)  donna  le  change  à 

Schœubrun,  le  8  sept.  1814,  très-  la  satire,  mais  ne  resserra  point  les 
indifférente  aux  victoires  des  alliés  nœuds    des    deux  époux.    Au    mois 

qui  si  souvent  l'avaient  trahie  ,  à  la  d'avril  buivant  la  princesse  sur  la  no- 

chutc  de  Honaparle  ,  et  même  a  l'ar-  tificalion  verbale  du  prince  consentit 

rangement  des  nouveaux  liailés  qui  à  ce  que  toute  rclaliou  conjugale  ces- 

laissaicnt  son  tvùneaWurat.  I' — ox.  sàt  entre  elle  cl  l'iiérilier  du  Irônc, 

(] AUOÎ-iir^^E-AMiîUE-EnsA-  pourvu  (piécette  décision  fût  Irrévo- 

jiETU  ,  femme  du  régent,  depuis  roi  cable  et  lui  fut  annoncée  par  écrit. 

d'Aua,lelerresous  le  nom  de  Glorgk  Le  roi  donna  les  mains  à  l'arrauge- 
IV,  était  fille  du  duc  de  l>runsv\'ick  si  ment,  et  Caroline  fit  sa  résidence  a 

counn  par  l'invasion  de  la  France  en  Mcntague-House  ,  allant  de  temps  eu 
i  792  [Foy.  Brunswick,  t.  VI),  et  temps  h  la  cour  ,  y  recevant  les  hou- 

d'Augustad"Angletcrrc,sœuraîuGede  neurs  dus  a  son  rang  ,  et  n'admettant 
Gcori^ellI.  Née  le  17  mai  1708  ,  la  qu'un  petit  nombre  de  personnes  au- 

princessc  Caroline  avait  dix-lmil  ans  présd'elle.  Sa  conduite  plus  prudente 
lorsqueMirabeau  la  caractérisait  dans  que  parle  passé  fut  quelque   temps 

une  lettre  comme  une  i)crsonne«  tout-  impénétrable  pour  ses  ennemis;  et  ni 

a-fait  aimable  ,    spirituelle,    juIic,  Londres  ni  la  cour  ,  en  1802,  ne  se 

vive  et   sémillante.  «  Elle  ne  l'était  douta   que    la    princesse   de    Galles 

que  trop  peut-être,  et  la  liberté  de  eût  mis  au  monde  un  fils.  Quebiues 

manières    qu'elle  contracta   dans    la  élourderies  au  Belvédère  donnèrent 

cour  toute  militaire    de   Brunswick  l'éveil    eu    18015  et  le^  comte    de 

lui  valut  plus  de  com[3limenls    inlé-  Woira  ,  ami  intime  du  prince  de  Gal- 

ressésqued'eslime.Ilnilansetp'ussc  les,  fit  subir   fort   infructueusement 

|.assèrent    sans    qu'elle    trouvât   un  au  concierge  de  celte  maison  de  lord 

époux  dans  les  cours  d'Allemagne.  Ivudley    un    interrogatoire  sur    une 
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viiile  qu'y  avait  faite  Carollue ,  ac- 
compagnée d'un  gcntleiimnel  de  plu- sieurs (lames.  Une  Lrouillerle  eiilrc 

la  princesse  et  sir  John,  ou  plutôt 

lady  Douglas,  amena,  en  1805,  une 

explosion.  L'amie  disgraciée  s'avisa 
de  penser  au  bout  de  (juatre  ans  de 
silence  que  les  suites  de  la  conduite 
de  la  princesse  étaient  de  nature  à 

compromellre  la  succLSsit'U  h  la  cou- 
ronne, et  eu  conséi[uence  se  porta  for- 

mellement sadénoncialricc.  Sir  John 

parla  dans  le  racme  sens,  et  cette 
communication  passa  du  comte  de 
Sussex  au  prince  de  Galles,  puis  au 

cliancclicr  Thurlow ,  enfin  au  mo- 

narque qui  bientôt  autorisa  des  re- 
cherches. Un  des  arguments  contre 

l'accusée  était  l'adoption  du  jeune 

"William  Austin,  prétendu  fils  d'un 
charpentier  de  Deptford,  et  en  réalité 
iils  de  la  princcïsc.  A  vrai  dire  rien 
ne  fut  prouvé  contre  Caroline,  si  ce 

n'est  quelques  familiarités  avec  sir 
Sidney-Smilh  et  le  capitaine  Man- 
hy;  mais  peu  de  personnes  crurent  a 

son  innocence,  pas  même  les  commis- 
saires qui,  en  exprimant  leur  inq)ro- 

balion  de  la  conduite  de  S.  A.  \\.  , 

disaient  dans  leur  rapport  au  roi  : 
«  Nous  nous  lélicitous  de  pouvoir 

a  déclarer  ii  \.  M.  qu'il  n'y  a  au- 
«  cunemcnl  lieu  de  croire  que  l'eu- 
«  fant  qui  se  trouve  actuellement 
«  entre  les  mnins  de  la  princesse  de 

a  (jalles  soit  son  fils  (i)  (ce  qu'on 
a   avait  soupçonné),  ni  qu'elle  ait  mis 

(i)  sir  Siitney-Siiiilli  était  alors  absent  pour 
sou  service  ;  mais  à  son  rclour  tn  Aiiglelcne  ii 
ohliiit  une  audience  du  jiiiucc  de  Galles,  et  il 

assura  S.  A.  \\.  que  tout  ce  ([u'on  lui  avait  iin- 
jtiilc  riait  une  infàiiic  iuiposluru.  Oaiij  une 
lettre  que  le  17  août  1806  l.i  princesse  adressa 

uu  loi,  elle  déclara  que  sir  .'^Kluey  avait  cou- 
tume île  freiiurnler  la  ninlson  île  lady  Douglas; 

<|ue  ,  d'après  tout  ce  que  cet  oflicier  avait  fait  et 
vu  ,  elle  avait  beaucoup  do  plaisir  à  converser 

avec  lui,  tt  qu'il  lui  avait  donjie  un  dessin  re- 
présanlanl  la  lento  de  Mourail  licy,pourun  ap- 

)>artement  (ju'elU  voulait  fdira  disposer  à  la 
turque. 
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a  au  monde  aucun  enfant  dans  le 

a  cours  dcTannée  1802.  Il  nous  a  pa- 

ie ru  également  qu'il  n'existait  aucun 
«  motif  de  présumer  que  laprincesse 
«  se  lut  trouvée  enceinte  dans  le  cours 

«  de  cette  même  année,  ni  a  aucune 

«  époque  de  l'espace  de  temps  qu'ont a  embrassé  nos  recherches.  »  La 

princesse,  qui  avait  pour  conseil  Per- 
ceval,  demanda  copie  du  rapport  et 

des  pièces  sur  lesquelles  il  était  fou- 
dé  (12  oct.),  et  transmit  au  mouarquc 

une  lettre  en  réponse  aux  le'moigua- 
gcs  produits  contre  elle.  Ces  explica- 

tions disposèrent  George  m  en  faveur 

de  sa  belle-fille 5  et  il  lui  avait  per- 
mis de  paraître  en  sa  présence.  Mais 

le  prince  de  Galles  s'opposa  si  vive- 
ment h  cette  espèce  de  réliabilila- 

tion  que  le  monarque  fut  réduit  à 

revenir  sur  sa  parole  (1807).  Caro- 
line alors  menaça  de  confier  à  la 

jiresse  le  recueil  des  dépositions  et 
des  procès-verbaux  relatifs  K  tout 
ce  scandale.  Celle  menace  ne  laissa 

pas  d'embarrasser.  Bientôt  les  mi- 
nistères Grenville  et  Grey  tomlièreut 

pour  faire  ])lace  h.  Perceval  et  ses 
amis.  Uu  des  premiers  actes  du 
nouveau  cabinet  fut  de  faire  dé- 

clarer par  le  roi  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  d'éloigner  la  princesse;  et  la  pu- 

blication du  recueil  que  le  public  at- 
tendait impatiemment,  sous  le  litre 

i/ic  book  (le  livre),  fut  suspendue. 
Les  choses  demeurèrent  en  cet  étnt 

durant  six  ans  (janvier  181.3)5  mais 

Caroline  réclama  par  une  lettre  con- 
tre les  restrictions  imposées  ii  sis 

communications  avec  la  princesse 
Cbarlolle,  sa  fille.  Celle  lettre,  écri- 

te par  M.  Brougham  (  depuis  chance- 

lier d'Anglt4erre),  fut  renvoyée  deux 
fois,  sans  être  lue,  par  le  régent ,  et 

enfin  publiée  dans  les  journaux  :  elle 
excita  tant  de  fenucntalion  que  le 

prince  crut  prudent  de  faire  décider, 
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par   une  commission  des  liauls    di- 

gnitaires de  l'église  et  delà  magistra- 
ture, que  lesditesreslriclions  impor- 

taient au  bien-être   de   la  princesse 

Charlotte  et  aux  intérêts   de    l'état. 
L'affaire  alors  changea  de  terrain,  et 

de  privée  devint  politique  :  l'opposi- 
tion s'en  empara,  et  sur  la  réclamation 

de  la  princesse  il  fut  demandé,  au  sein 
de  la  chambre  des  communes ,  que  la 

copie  du  rapport  (2)  de  180G  et  un 

aperçu  de  l'enquête  fussent  commu- 
niqués tandis  que  les  témoins  étaient 

encore  vivants.  Le  rejet  de  cette  mo- 
tion ne  fut  pas  une   victoire  pour  la 

cour.  Il  amena  la  publication  du   li- 
vre c'est  a-dire    de    la  totalité   des 

pièces    qui    composaient    l'enquête. 
Après  diverses  querelles  insij^nifiantes 
dans  les  deux  chambres  ,    le  calme 

semblait  se  rétablir,  lorsqu'cn  mai 
1814,  après   la  chute  de  Napoléon, 

la  reine  écrivit  a  la  princesse  de  Gal- 

les qu'elle  ne  pourrait  l'admettre  aux 
deux   cercles  de  cour  tenus  a  l'oc- 

casion de  l'arrivée   du  roi  de  Prusse 

et  de  l'empereur  de  Russie.   L'uni- 
que  raison  donnée  par  la  reine  était 

la  détermination  du  prince-régent  de 
ne  jamais  se  rencontrer  avecsaiemme. 

Celle-ci  se  soumit,    mais  file  joua  la 

surprise,  écrivit  au  régent  pour  con- 
naître les  motifs  de  sa    résolution, 

puis   par  une  lettre  h  l'oralcur  des 
communes  de  Galles   appuya  sur  le 

danger    de  celle   mesure.    Les   dé- 

bats à.  huis  clos  qu'occasiona    cette 
réclamation  n'eurent  point  de  résul- 

tais. Peu  de  jours  après ,  sur  une  mo- 
tion tendant  h  porter  plus  haut  la  part 

de    liste   civile  de   la  princesse   qui 

n'était  que  de  ■12;'),()G0  francs,  lord 

Casllereagh,  de  l'aveu  du  prince  de 

(j)Si'lon  le  rapport,  il  éloit  ciruiiii  (\\\v  cet 

eiifaiil  clGil  né  à  l'iiopiial ...  Eidwiislow-Slicet, 
le  II  juillil  lï^oi,  (le  JSopliie  Ausliu,  et  qu'il 
nvail  lUi  appelle  dans  la  njaison  de  la  princesse, 
|)\)  iiioi^  'le  iioTfmbre  suivant. 
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Galles  qui  du  reste  disait  qu'il  avait 

payé  pour  1,225,000  francs  de  det- 
tes de  la  princesse,  proposa  pour  elle 

250,000  francs.  Wliitbread,  au  nom 

de  la  princesse  ,  demanda  une  réduc- 
tion   de   375,000    francs  sur  celle 

somme  annuelle,  et  sa  motion  ainsi 

modifiée    passa  en   bill.    Le    régenl 

achetait  ainsi  l'absence  de   Caroline 

qui  bientôt,  annonçant  sa  résolution 

de  voyager  sur  le   continent,  s'em- 
barqua le  9  août    1814,  avec  une 

suite  de  deux  dames  et  six  domesti- 

ques allemands,  débarqua  le  10  à 
Hambourg,  sous  le  litre  de  comtesse 

de  Wolfenbullel,  et  visita  successi- 

vement Bruns'wick,  séjourde  l'héroï- 
que   prince  son  frère  ,  Strasbourg  , 

Berne  ,    où  vint  la  voir  sa  cousine, 

Anne-Pélrowna ,  femme   du   grand- 

duc  Constantin,  Genève  et  Milan;  c'est 

là  qu'elle  prit  a  sou  service,  comme 
courrier  et  valel-de-pied  ,  le  trop  fa- 

meux Fiorthélemi  lîergami  (3),  que 

])eu  de  mois  après  elle  éleva  au  rang 
de  chambellan. Telle  fut  bientôl  la  fa- 

veur de  cet  Italien  près  de  la  princesse, 

que  toute  sa  famille,  sauf  sa  femme,  fut 

placée  dans  la  maison  de  S,  A.  R. 
A   la    fia    d'octobre    Caroline    était 

'a  Rome,  où  elle  fui  admise  a  l'au- 

dience du  pape.   L'atelier  de  Gaiiova 
et  une  fêle   brillanle  qui  lui  fut  don- 

née par  le  prince  de  Canino  (Lu- 

cien Rduaparte  ),  firent  successive- 
ment diversion  a  ses  ennuis.  A  Na- 

ples  Rlural  vint  au-devant  d'elle,  et 
c'est  dans  le  carrosse  de  celte  majesté 

qu'elle  iil  son  entrée  ilans  la  capitale 
des  Dcux-Siciles.  Aux  fêles  superbes 

que  Joachim  lui  donna,  elle  répondit 

(i)  Il  parail  «pic  lîergaEni  était  fil.s  d'un  apo- 
lliicjire  de  vill.i^'e.  11  avait  diu.'4  li(  rcs,  Velloli 
et  Louis.  Ou  dit  que  le  prunier  avait  été  tous- 
prélet  0  <  ré:noni'.  la  piinccSiC  lui  donna  lin 

lend.mce  de  sa  maison,  et  l'autre  l'ut  iliurgéda 
la  caibae.  ULr(;ann  avait  aussi  trois  saurs,  dont 
une  fut  inariec  au  coiBte  Oldi  de  Crémone, 

I.a  princesse  en  fit  sa  «.l.tDic  d'Iionnrur. 
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Ear  une  autre  fêle  accompagnée  d'un 
al  masqué  ,  où  elle  parut  costumée 

en  génie  de  riiistolre   et  posa    une 
couronne  sur  un  Lusle  de  Mural.  De 

Naples  qu'elle  aliandonna   eu   mars 
1815,  la  princesse  prit  par  Rome , 

Gènes  et  Milan  ,  pour  se  rendre  à  Ve- 

nise. C'est  dans  ce  voyage  qu'elle  fit 
de  la  comtesse  OMi  (sœur  de  Ber- 

gami)  sa   dame  d'honneur  :  bientôt 
Bergami    lui-même    eut   place   a   la 
table  de  S.  A.  R.  Après  avoir  visité 
le  Sainl-Golhard  et  les   îles   Borro- 

raées,  la  princesse  fit  l'acquisition  de 
la  villa  d'Esté  sur  le  lac  deComc, 

n'en  repartit  qu'en  novembre    1815 

pour  se  rendre  h  Gènes,  d'où  elle  alla 
visiter  Civita-Vecchia  ,  l'île  d'Elbe  et 
enfin  la  Sicile.  A  Palerme  elle  obtint 

de  S.  M.  S.  pour  Bergami  le  litre  de 
baron  de  la  Francbina.  Elle  visita 

ensuite  Messine,  Calaue,  Syracuse,  et 

enfin  sur  une  polacre  ,  qu'elle  fréta  en 

totalité,  Tunis,  les  ruines  d'Ullque  , 
Malte  où  elle  ne  resta  qu'un    jour  , 
Albènes ,    les    îles    de    l'Arcbipcl, 
Conslantinople  ,  Kpbèse,  Jérusalem 

(•1)  où  Bergami  fut  créé  chevalier  du 

Saint -Sépulcre  ,    et   d'un    ordre    de 
Sle-Caroline  que    la  princesse  ima- 

gina de  créer  h  celle  occasion.  De  re- 

tour   h  la  villa  d'Esté,  en  septembre 
1810  ,  elle  récompensa  les  services 

du  nouveau  clievolicr  par  le  don  d'une 
jolie  maison  de  campagne  cl  d'un  do- maine considérable  aux    environs  do 

Milan.  De    ce   lieu  ,  qui   fut  nommé 

villa  Bergauii  ou  l;i  Barona,  la  prin- 

cesse alla  l'année  suivante  par  le  Ty- 
rol  en  Allemagne.  Pendant  ces  cour- 

ses et    tandis    qu'cl'e    continuait   de 
séjourner   en    diverses    contrées    de 
rilalic,  surtout  a  Rome  et  Ii  Pesaro, 

la  mort  frappait  successivement  deux 

(4^  On  prétcud  que  cttte  in-incesse  s'était  fail 
rci>rcsciiU>r  cmU;\uI  clans  Ji'uiisaltMn  inonltc  ^ni- lin  à-<e,  à  riiiiilation  do  l.i  «JermciC  entrée  de 

Ji-'ins.-Cbl'ist  dans  cette  ville. 
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membres  de  sa  famille  ,  la  prijicesse 

Charlotte,  et  George  III    qui,    tant 

qu'il  avait  joui  de    ses  facultés  racu- 
lalcs ,  avait  passé  pour  protéger  sa 

belle-fille.  Depuis  la  morl  de  la  rei- 
ne, lemmc  de  George    III,  on  a\ail 

prié  Dieu  pour  le  roi ,  pour  le  prince 

cl  la  princesse  de  Galles  ,  et  pour  tou- 
te la  fdmille  royale  5  les  journaux  lui 

apprirent  qu'en  vertu  d'uu  ordre  du conseil  (12  fév.  1820)   on  prierait 

simplement  pour  le  roi.  A  cette  nou- 
velle Caroline  écrit  au  comte  de  Liver- 

pool  pour  se  plaindre  de  l'omission  de son  nom  daui  la  liturgie  ,  et  annonce 
son  retour  immédiat  en  Angleterre. 

Deux  mois  pourtant  se  passcnL  sans 

qu'elle  quille  l'Ilalie^  mais  lorsqu'on 
sait   qu'elle  traverse  la  France  ,  que 

lady   Anne    tiamilton    et  l'alderman 
Wood  sont  envoyés  pour  aller  a  sa 

rencoiître  ,  qu'elle    écrit    au   comte 
de  Liverpool  de  lui  faire  disposer  un 

palais  pour  le  .'î  juin  ,  cl  au  premier 
lord    de    l'amiraulé    (lord   Mel ville) 
d'expédier  à  Calais  un  yacht  royal, 
pour    la  transporter  a  Douvres,    ou 
envoie  \  ers  elle,   avec  M.  Brougbam 

qu'elle-même  a  raaudé  k  Saint-Oraer, 
lord  llulchinson  pour  lui  proposer  par 
au  un   million    deux   cent    cinquante 

mille  francs  ,  a  condition  de  ne  point 

])rendre  le  titre  de  reine  d'Angleterre 
l't  de  ne  jamais  mettre   le  pied  dans 
le  royaume-imi.  La  princesse, a  qui, 
dit-on,  les  avis  de  Wood  avaient  don- 

né de  la  confiance  dans  sa  cause,  té- 

moigne à  celle  lecture  une   v.'vc  in- 
dignation, et  sans  même  eij  prévenir 

}<l.    Brougbam    arrive   a    Calais    le 
soir,   se  jette  dans  le   paquebot,  à 

l'instant,  cpioiqu'il  ne  doive  p:>riir  que 
lelendemain,  et  prend  lerreaDouvres 
au  milieu  des  acclamations  de  la  loulc 

rassemblée    sur   la  grève   et    sur    les 
hauteurs  voisines.  La  garnison  lui  fil 

nu  salutroval,  cl  la  corporation  muni- 
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cipak'  lui  présenta  une  ailiesse  où 
élaieul  employées  les  expressious 
de  a  respecliieux  et  Iklèles  sujets.  » 
A  son  départ  la  populace  détela  les 
clievaux  de  sa  voiture  et  la  traîna 

long -temps.  Même  enthousiasme 

sur  toute  la  roule,  ainsi  qu'a  Lon- 
dres où  les  croisées  étaient  encom- 

brées de  spectateurs.  Le  cortège 

fit  balte  en  i'ace  de  Curlslon-House  , 

où  l'on  poussa  Irois  acclamations. 
A  sept  heures  on  s'arrêta  devant  la 
maison    de  Wood ,   où  la  princesse 

frit  d'abord  son  logement-  mais  elle 
e  quit(a  bicnlôt  pour  celui  de  lady 
Anne  Ilamilton.  Pendant  ce  temps 
le  conseil  des  niiiiistres  délibérait 

depuis  neuf  heures  jusqu'à  minuit, 
puis  le  lendemain  malin  •  enfin  Cast- 
lereagh  et  Liverpool  allèrent  por- 

ter, l'un  aux  communes,  l'autre  a  la 
cbamlire  haute,  uu  message  par  le- 

quel le  roi  livrait  a  leur  attention 
certains  documents  relatifs  a  In  con- 

duite de  celte  princesse,  depuis  son 

départ  du  royaume.  La  démarche  de 

celle-ci,  disait-on,  forçait  le  monarque 
il  des  révéialious  disgracieuses,  cl  ne 

lui  laissait  pas  d'alternatives.  «  Au 
reste,  ajoutait  Liverpool  (en  deman- 

dant qu'un  comité  de  quinze  membres 
prît  connaissance  des  pièces  re- 

mises), la  ([uestiond'un  adultère  com- 
mis au-dehors  avec  uu  étranger  ne 

constitue  qu'une  injure  dans  l'ordre 
civil  (c'est-à-dire  n'emporte  point 
la  peine  de  mort)  (5).  3>  Grâce  à  celle 

explication  la  proposition  fut  adop- 
tée. Mais  la  chaujbrc  des  communes^ 

sur  la  demande  de  Wilbcrforce  ,  re- 
mit la  prise  en  considération  au  9 , 

pour  faciliter  une  négociation.  Les 
commissaires,  nommés  le  lendemain 

par  la  chambre  des  lords,  eurent  mè- 

(5)  Sans  celte  explication,  le  crime   iinp'.iif 
i  la  reine  eût  éto  cipita'. 
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aie  ordre  de  ne  se  réunir  que  le  iô. 

Ces  délais  n'aboutirent  a,  rieu.  La 

princesse  mandait  bien  à  Liverpool 

qu'elle  était  prête  à  prendre  eu  consi- 
dération tout  arrangement  compatible 

avec  sou  honneur  et  sa  dignité  :  mais 
suivant  elle  la  reconnaissance  do  son 

rang  et  de  ses  privilè;;cs  comme  reine 
était  la  seule  base  qui  satisfît  à  celle 

condition  5  et  pour  le  roi  la  résiden- 

ce de  la  reine  hors  du  royaume  n'était 
pas  moins  essenlielle.  lîniin  il  lut 
convenu  que  les  deux  conseils  de  Ca- 

roline, ]\Ii\L  Brougliam  et  Denman, 

se  réuniraient  avec  Wellington  et 

Castlcreagh  pour  concerter  unarrau- 
gementà  proposer  au  monarque.  On 
tint  cinq  conférences,  et  en  défiaitive 
rien  ne  fut  résolu.  De  délai  en  délai 

ou  arriva  au  22,  011  la  chambre  adopta 
une  motion  tendant  li  dissuader  la 

reine  d'insister  sur  le  point  de  la 
liturgie.  Quatre  membres  allèrent 

lui  porter  celle  résolution  et  la  sup- 

plier, le  genou  en  terre,  d'user  de celte  voie  de  conciliation.  La  foule 

ameutée  huait  les  commissaires,  et, 

répandue  autour  de  la  maison  deladv 
Ilamilton  ,  demandait  frécpiemmcut. 
des  nouvelles  de  la  conférence  en  ces 

termes  :  «  La  reine  a-t-elle  renoncé 

h  ses  droits  r*  »  Elle  n'y  renonça  pas, 
et  la  multitude  fil  encore  rctenlir  ses 

bouras.  Mais  cette  fois  le  comité  des 

lords  s'occupa  de  l'examen  des  pièces 
déposées  sur  le  bureau  de  la  cham- 

bre (28  juin).  Sou  rapport  ,  lu  le  4 

Juillet,  portail  que  les  allégations 
contenues  dans  lesdocumenls  présen- 

tés intéressaient  l'honneur  de  la 
reine  ,  la  dignité  de  la  couronne  cl 

la  morale  publique,  qu'une  encpiêle 
était  indispensable.  Le  lendemain, 

Liverpool  lui  à  la  chambre  haule  uu 

])iU  qu'il  fit  précéder  par  un  discours 
où  il  traita  da  mode  de  procédure 

adopté  par  la  minislèrc.  A  la  procé- 

I 
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dure  par  voie  d'empeachemcnt  (G) , 
Le  cabinet  avait  préféré  un  bill  qf 

palus  and  pénalités  (7)  dans  lequel 

c'étaient  les  pairs  eux-mêmes  cjui 
deinandaieiit  nu  roi  la  rupture  du 

lien  qui  l'unissait  a  la  princesse, 
ainsi  que  toutes  les  conséquences  de 
la  dissolution  du  mariage.  Le  bill 

voulait  même  que  provisoirement 
elle  fût  décliue  du  titre  de  reine.  Les 

charges  étaient  spéclHées  et  détaillées 

dans  le  préambule  5  les  preuves 
étaient  remises  a  la  seconde  lecture 

qui  fut  fixée  a  qulrizaine,  c'esl-a- dire  au  17  août.  La  cliambre  avait 

décidé  que  nul  de  ses  membres  ne 

s'absenterait  sans  permission.  Parmi 

les  pairs  qui  s'cxcusèient ,  ou  re- 
marqua le  duc  de  Sussex.  Comme  on 

avait  parlé  d'un  acte  d'Edouard  III 
qui  semblait  avoir  rapport  a  la  ma- 

tière ,  la  chambre  commença  par  d'- 

clarer  que  cet  acte  ne  pouvait  s'ap- 
pliquer h  l'affaire  eu  question ,  et 

qu'eu  conséquence  l'adultère  préten- 
du ne  serait  point  dit  crime  de  haute 

trahison  5  il  fut  même  convenu  par  le 

niinislère  ,  qu'il  s'agissait  ici  uou 
d'une  violation  de  loi  mais  d'une  vio- 

lation de  moralité.  Après  diverses 

discussions  préjudicielles  fort  remar- 
quables, soulevées  par  ce  mot  de 

nioralilé  ,  le  procès  commença  enfin. 
La  reine  avait  pour  défenseurs  et 
pour  conseils  ,  MM.  Broughara  , 

Dcuman ,  Lushinglon,  John  Wil- 

liams ,  Tiudal  et  Wildes.  L'accusa- 
tion présentée  par  le  procureer-gé- 

néral  du  roi  reposait  piincipa^emcnl 
sur  les  faits  recueillis  par  une  com- 

mission d'enquête,  que  le  gouverne- 
ment anglais,  épiant  la  conduite  de 

Caroline ,  avait  Instituée  a  Milan.  Ea 

(ù)  C'est  une  accusation  criiuiuelle  port/^e  et 
po\ii'suivit'  i>nr  la  cbanihre  des  commuues  de  - 
rani  la  cl:ainLrc  des  lords. 

^7)  lîill  <i;ii  inflige  dos  peines  et  d  -.  ctiàtiinents. 
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voici  la  substance.  Après  avoir  re- 
tracé le  départ  de  la  princesse  et 

son  arrivée  à  Milan  ,  l'entrée  du 
courrier  Bergarai  a  son  service,  le 

procureur  en  vient  au  voyage  do  Na- 

ples.  Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  de 
Caroline  en  cette  ville,  ordre  fut  donne 

de  préparer  un  lit  au  courrier  dans 

une  pièce  qu'un  corridor  seulement 
séparait  de  la  chambre  à  coucher  de 
la  priucesse  ;  et  ̂ Villiam  Auslin  ,  qui 

jusqu'alors  avait  couché  dans  la 
chambre  de  S.  A.  R.^  fut  placé  dans 

une  autre  pièce  (son  âge  fournit  un 
prétexte  plausible).  Le  9  nov.  , 

la  princesse  se  rendit  à  l'Opéra  : 
sou  prompt  retour  ,  son  empresse- 

ment à  cciH^édier  sa  femme  de  cham- 

bre firent  na'lre  quelques  soupçons 

chez  celle-ci,  qui  le  lendemain,  dit- 
elle  ,  tira  des  conclusions  plus  nettes 

encore  de  l'Inspection  des  lits.  Au 
bal  masqué  donné  quelques  jours 

plus  lard  à  Mnrat ,  Caroline  chan- 
gea trois  fois  de  costume:  celui  du 

génie  de  l'histoire  était  indécent , 
et  1  on  remarqua  que  pour  le  passer 
elle  préféra  le  service  de  Bergaml  a 
celui  de  ses  femmes.  Celte  intimité 

alla  Cx-ois  nt  ,  non-seulement  à  Na- 
ples,  m:  s  après  le  départ  deNaples, 

et,  toujor -s  sr '/ant  l'accusation,  ce 
fut  bientôt  un  fait  de  notoriété  pu- 

blique dans  toute  la  maison  de  la 

princesse.  Aussi  la  plupart  des  An- 

glais de  sa  suite  la  quittèrent-ils  suc- 
cessivement de  1815  a  1817.  Plus 

libre  alors  ,  Caroline  mit  encore 
moins  de  réserve  dans  ses  démons- 

trations. Bientôt  le  valet  de  cham- 

bre Bergaml  devint  écuyer,  enfin 

chambellan.  Ou  a  vu  plus  haut  que 

toutes  les  personnes  de  sa  famille 

eurent  de  l'emploi  cbez  sa  généreuse 
nrolectrlce.  La  comtesse  Oldi ,  sa 

.    ur,  blanchisseuse  jadis  (8),   était 

S^Cesl  r.<cle  d'accusation  qui  parle 

14 
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déjà  la  darne  cl'iiomieiir  de  la  pria-  lousles  faits  contre  la  reine,  il  ne  se 
cesse  ,  et  prenait  place  h  table  avec  rappelait  plus  rien  chaque  fois  qu'il 

elle,  tandis  que  Bergarai  se  tenait  ne  convenait  pas  a  l'accusation  qu'il 
encore  derrière.  On  cachait  le  mieux  eût  de  la  mémoire;  celle  du  maçon 

qu'on  pouvait  dans  la  maison  cette  llag;j;;izoni^  qui,  dans  une  grotte  où  il 
pareuté  si  proche  de  Bergami  et  de  travai'lait  sans  être  va,  avait  entendu 
la  comtesse  Oldi.  Venaient  ensuite  la  princesse  et  Bergami  se  livrer  à 

mille  détails  sur  les  promenades  fa-  l'examen  indécent  d'un  groupe  d'A- 

milières  de  la  princesse  et  de  son  dam  et  d'Eve  ,  et  qui  trouvait  lascives 
courrier,  écuyer  ou  chambellan  ,  sur  les  danses  caractéristiques  qu'un  Turc 
les  libertés  ou  les  imprudences  par  nommé  Mahomet  exécutait  de  temps 

lesquelles  en  vingt  occasions  la  prc-  à  autre  à  la  villa  Bergami,  devant  les 
mière  se  trahissait,  sur  la  disposition  deux  maîtres  de  la  maison;  celle  de 

constante  des  appartements,  des  lits,  l'ex-femme  de  chambre  de  la  prin- 
sofas  ,  etc.  Sur  la  polacre  qui  Irans-  cesse,  mademoiselle i3nmont,  qui  s'ex- 
porlji  la  princesse  de  Jaffa  en  Sirile,  prima  sur  le  compte  de  son  ancienne 

Bergami  passait  la  nuit  dans  la  tente  maîtresse  avec  toute  l'animosité  d'une 
de  Celle-ci.  Des  faits  plus  péremp-  domestique  cong'^diée  ;  celle  de  la 
toires  encore  furent  allégués  par  une  servante  de  Carlsruiie,  Barbe  Crantz, 

servante  d'auberge  de  Carlsruhe.  On  laquelle  donnait  des  détails  accablants 

faisait  aussi  un  crime  h  la  princesse  sur'  ce  qu'elle  avait  été  forcée  de  voir 

d'avoir  joué  la  comédie  sur  un  théâtre  dans  l'hôlcl  où  'a  priucessc  était  res- 
à  elle  avec  les  gens  de  sa  maison  (elle,  lée  huit  jours.  L'impression  de  cette 
affectionnait  surtout  les  rôles  de  sou-  masse  de  preuves  sur  le  public  ne 

brette)  ;  d'avoir  sanctionné  de  sa  pré-  pouvait  rester  douteuse  ;  et  ceux  qui 
sence  des  danses  libres,  des  orgies;  avaient  été  le  plus  portés  a  admettre 

d'avoir  voyage  sous  l'incognito  de  l'existence  d'une  Irame  odieuse,  et  k 
comtesse  Augclica  Oldi,  etc.  Enliu  croire  a  l'innocence  de  la  reine,  se 

on  procéda  ensuite  à  l'audition  cou-  couvain  piirent  au  moins  que  la  réalité 
tradictoire  des  témoins,  qui  en  Angle-  de  cette  trame  ne  décidait  rien  con- 
terre  sont  successivement  interrogés  Ire  des  faits  irréfragables  qui  faisaient 

par  les  deux  parties  adverses.  Quoi-  le  scindale  et  la  risée  de  l'Europe, 
que  les  défenseurs  de  la  reine  eus-  Toutefois  l'opinion  était  parta.-ée. 
sent  réussi  souvent  à  faire  tomber  les  ]Non-seulemenl  le  procès  de  la  reine 

témoins  k  charge  dans  des  contra-  était  une  affaire  de  parti,  que  wliigs 

dictions,  et  qu'en  général  il  restât  et  tories  exploitaient  chacun  k  leur 
démontré  que  la  plupart  étaieul  des  gré;  mais  parirà  ces  derniers  eux- 

misérables,  les  dépositions  n'en  furent  mêmes  plusieurs  se  demandaient  jus- 

pas  moins  écra>antes;  et  la  vingtième  qu"k  quel  point  le  roi,  dont  tous 
partie  de  leurs  dires  était  plus  que  connaissaient  l'intéiieur ,  pouvait  in- 

suffisante pour  opérer  sur  tout  esprit  tenter  a  sa  femme  une  action  eu  vio- 

sain  la  conviction  de  culpabilité,  l'ar-  lalioii  de  moraliLé  :  enfin  la  fraction 
ml  ces  dépositions  ou  rcinari[ua  colles  religieuse  des  tories  résistait  de  toutes 

de  Théodore  M.ijocchi  que  ̂ bientôt  ses  forces  au  divorce ,  non-seulemeut 

on  a£fid)la  du  sobriquet  de  Non  iiù  parce  <[ue  les  lois  anglaises  accordent 
ricurdo  {Je  ne  me  souviens  pas),  ou  refu^eul  le  divorce  au  mari,  sui- 

parce  que,  se  rappelant  k  merveille  vaut  la  conduite  qu'il  a  tenue  envers 
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sa  femme  ,  mais  parce  qu'aux  yeux  de 
Dieu  le  mariage  esl  indissoluble.  Les 

représentants  de  cette  opinion  eus- 
sent donc  accorde  la  dégradaliou  de 

la  femme  qui  ne  remplissait  pas  di- 
gnement la  place  politique  de  ruine 

d'Angleterre;  mais  la  dissolution  du 

mariage,  non!  Tel  était  l'étal  des 
choses  3  et  la  fermentation  publique 
avait  forcé  le  ministère,  dès  le  com- 

mencement du  procès  ,  de  mettre  .sur 

pied  grand  nombre  de  troupes  et 

d'en  garnir  toutes  les  avenues  qui 
conduisaient  h  la  chambre,  lorsque^ 

le  3  oct.  ,  api  es  plusieurs  ajoiirne- 
mcnls  successifs  et  diverses  sorties 

violentes  des  radicaux  a  la  chambre 

des  communes,  M.  Brougham,  procu- 

reur-général de  la  reine,  commença 

l'éloquente  défense  de  sa  cliente. 
Après  avoir  insisté  sur  le  manque 

d'égards  avec  lequel  cette  princesse 
n'avait  cesse  d'être  traitée  [)ar  son 
époux  ,  l'orateur  en  vint  Ji  la  discus- 

smn  litigieuse.  Selon  lui,  l'exposé  du 
procureur-général  du  roi  n'avait  pas 

été  appuyé  par  les  témoignages  qu'il 
avait  produits;  il  signala,  releva 

des  coutiadiclions  flagrantes,  com- 
meiila  le  célèbre  Non  mi  ricordo  , 

de  B'Iaji'Cchi ,  de  la  manière  la  plus 
piquante,  attaqua  le  caractère  des  lé- 
ûioins  à  charge,  rappela  les  sommes 

énormes  que  le  capitaine  et  le  contre- 
maître de  la  polacre  avouaient  avoir 

stipulées  pour  inJcmnilé  du  temps 

qu'ils  devaient  perdre  en  venant  dé- 
poser (soixante  mille  et  cinuuante 

mille  francs  par  au).  M.  Brougham 
conclut  en  disant  :  «  Telle  esl  , 

Milords,  l'affaire  qui  vous  esl  sou- 
mise ,  telles  soûl  les  preuves  sur  les- 

quelles on  s'appuie,  preuves  qui  se- 
raient insuffisantes  pour  démontrer 

une  dette  ,  impuissantes  pour  priver 

d'un  droil  civil ,  ridicules  pour  con- 
vaincre de  la  plus  faible  offense,  scan- 
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daleuses  quand  on  les  produit  pour 

soutenir  l'accusation  la  plus  grave 
que  connaisse  la  loi ,  cl  honteuses  si 

elles  tendent  a  détruire  l'honneur 
d'une  reine  d'Angleterre.  Je  vous 
supplie  de  vo;is  arrêter,  Milords  j 

vous  êtes  sur  le  bord  d'un  préci- 
pice. Si  vous  prononcez  coutre  la 

reine,  ce  sera  le  seul  de  vos  jugements 

qui  aura  manqué  son  but  et  sera  re- 
tourné contre  ses  auteurs.  Epargnez 

au  pays  les  horreurs  de  celle  ca- 
tastrophe; sortez  de  cette  position 

critique.  Vous  avez  ordonné,  Milords, 

l'église  et  le  roi  ont  ordonné  qu'on 
ne  ferait  point  mention  de  la  reins 

dans  les  temples  ;  mais  elle  a  les  ar- 
dentes prières  du  peuple  5  elle  a  Icj 

miennes.  J'adresse  ici  mes  supplica- 
tions au  trône  de  la  miséricorde,  pour 

qu'elle  se  répande  sur  le  peuple' 
plus  abondamineut  (jue  ne  le  méritent 
ceux  qui  le  gouvernent,  et  pour  que 

la  justice  règne  dans  vos  cœurs,  j» 

L'accusation  fui  soutcuue  par  M. 
William.  Le  discours  terminé,  on 

procéda  a  l'audilion  de  nouveaux 
témoins  qui  atténuèrent,  expliquè- 

rent, contestèrent  beaucoup  de  faits. 

Mais  le  coup  n'en  était  pas  moins 

porté:  l'intimité  résultait  trop  évi- 
demment de  l'excessive  familiarité 

de  l'accusée  et  de  son  chambellan. 

Tout  n'était  pas  démenti  d'ailleurs: 
et  au  fond, nul  doute  que  très-souvent 
la  princesse  ,  dans  ses  démonstrations 

trop  vives,  n'agît  devant  témoins  com- 
me si  jamais  témoin  ne  dût  ouvrir  la 

bourbe  contre  elle.  C'était  une  espèce 
d'aveuglement  et  de  délire  ,  de  bra- 

va.le  contre  l'avenir,"  de  Cndeuon-re- 
cevoir  contre  la  vérité  ,  eu  la  rcu- 
danl  invraisemblable .  Uu  incident 

fort  adroitement  préparé  par  les  dé- 
fenseurs vint  rendre  presque  gain  de 

cause  a  la  princesse.  Un  maître  ma- 
çon, Giarolini,   a|)rès  divers  détails 

i/i. 
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aur  la  grotte  d'Adam  et  d'Ere,  ra- 
conta qu'ua  des    témoins,  Raslelli, 

lui!  avait  demandé   combien  lui  de- 

vait S.  A.  R.  pour  ses  travaux  a  la 

villa   d'Esté ,  que    sur    sa  réponse 

Raslelli  avait  répliqué  qu'il  y   avait 
des  Audais;  KMilan,  qui  solderaient 

son  compte,  s  il  avait  quelque  chose  a 
dire  contre  la  princesse.  Ce  Rastelli 

aurait  ajouté  qu'il  avait  été  employé 
K  chercher  des  témoins  contre  elle , 

et    qu'il   eu   avait  trouvé   plusieurs 
parmi  lesquels  il    se    rappelait    les 
noms  de   Raggozini ,    de   Brusa   et 
de  Rossi,  auxquels   il   avait    remis 

une  pièce  de  quarante  francs    outre 
leurs  dépenses.  Or  il  se  trouvait  que 
Raslelli    avait    été    envoyé  a  Milan. 

A  peine  l'interrogatoire  lul-il  achevé 
que  M.  Brougham  demanda  la  com- 
parulioa  de  RastuUi.   Le  ministère 

fut  oLligé  d'avouer  l'absence  de  ce 
témoin.  Lord  HoUand  s'éleva  violem- 

ment contre  ce  départ.  Réduit  alursk 
la  défensive,  Llverpool  repoussa,  au 
nom  des  membres  du  cabinet ,  Tidée 

qu'il  eût  participé  à  celle  sorie  d'éva- 
sion, qu'il  expliqua  tant  bien  que  mal 

en  la    reconnaissant  très-blàmable, 

et  du  reste  ajoulant  que  le  procureur- 
général  avait  dépêche  quel(|u  un  avec 

ordre  de  ramener  sur-le-champ  Ras- 
telli.  Lord  Lansdowh  en  se  disant  sa- 

tisfait de  cette  eiplication  prélendit 

pourtant    que  la  cause  de  la  reine 
«oufîrait  de  cette  absence.  Le  comte 

de  Carnarven  dit  que  le  seul  remède 

qui  lui  au  pouvoir  delà cliambre,  c'é- tait de  mettre  au  néant  une  basse  et 

infâme  procédure ,  et  il  conclut  par 
demander  que  la  seconde  lecture  du 

Lill  ue  se  fît  que  dans  six  mois,  ce 

?[ui  équivalait  à  un  rejet.  M.  Powell 

ut  ensuite  entendu.  Il  dit  qu'il  avait 
envoyé  Rastelli  h  Milan,  pour  râs- 

aurcr  les  parents  des  témoins.'  Une 

graflde    inquiétude  s'était  répandue 
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dans  celle  ville  pour  leur  sCirclé,  d'a- 
près ce  qui  s'était  passé  a  Douvres  où 

ils  avaient  été  maltraités  a  leur  arri- 

vée (9).  Raslelli  avait  amené  eu  An- 
gleterre plusieurs   de   ces    témoins. 

On  avait  pensé  que,  connaissant  leur, 

famille ,  il  était  l'homme  le  plus  pro- 
pre a  en  faire  cesser  les  craintes  ;  et 

ou  lui  avait  recommandé    d'èlre    de 
retour  pour  le  3  ocl.  ,  jour  au([uel  la 
cliambre devait  seréunir.  i\l.  PoavcU 

subit  ensuite  un  contre-examen  fort 

long,  pour  reconnaître  s'd  n'avait  pas 
eu   quelque    autre  motif  pour  auto- 

riser le  de'part  de  ces  témoins.  ,Uu 
comité  qui  fut  nommé  pour  cxaininer 

le  fuit  confirma,  dans  un  rapporl,  le,»} 
déclarations  Je  M.  FoAvell.  Le  re» 
lard  de  Raslelli  avait  élé  occasioné 

assura-t-on,   par    une  maladie    v 
lenle.    Cet    épisode  coulé   a   fond , 

on  en  revint  à  l'audition  des  lépiolus 
à  décharge ,  puis  M.  Denman  fit  le 
résumé  de  ces  dépositions  favorables. 

Son  plaidoyer  qu'il  commença  le  2\ octobre    dura    toute    la  séance    dii 

lendemain.  On   remarqua  le  passage, 

peu  juste  où  il 'établissait   un  parai  ■> lèlè  entre  les  malheurs  de  la  reiiie  tt 

le     meurtre  d'Octavie  par    INéroii- 
Le  D'^Lushinglon  termina  sadéfe^ise, 
le    2f),   par  un  discours  qui  <,icçupa 

toule  la  durée  de  la  séauce.  Les  rç- 

pliquesprirent  encore' quelque  temps. La  chambre  refusa  la  lecture  delel- 

Ires  récenimeut  parvenues  aux  mains 
de  AL  Brougbani,  et  (jtii  tendaiçul  a 

(9)  Us  litaicnt  ̂ u  nomUreile  oiiic,  t|ne  frtttniti 
et  dix  liuiuincs  ;  avaient  lrl■s•lllauTai^c  luiiii',  fl 

étaient  mal  velus,  ce  qui  faisûif  supposèi-'  iiù'il-î 
n'avaient  pu  approcUe/ U'^sse^  pièo  .  1^  pi|««t 
cesse  pour  avoir  rieq  vu  qui  coitceriiul  sa 
conduite  dïDl  son  intàicur.  On  «ut  lietucoilj» 
de  prine  a  les  faii«  sortir  cIb  ,  l)ouvfii>s.i4ivi> 
coiistablcs  ,  avec  leurs  liapi.eltta  bbnthcs  ,  pri- 

reot  plate  sur  le  siège  «laur  l'impihiale  dp* 
trois  voilures  oîi  ils  nionlèrtnt;  et  ils  parti- 

rent au  grand  galop  des  cli  vaux,  ri  au  niiliiu 
des  bui*<f3  et  des  sifHeti  de  la  foule.  Toutvs  ]i  » 

pi'écaations  ne  purent  empêcher  que  le»  glitv- 
des-vuiiures  ne  tussent  brisée»  j  et  il'fallut  fan-.' 
»n  dilour  pour  par>rnirà  I.ondics. 





déraonlrer  q^u'un  baron  de  Hanovre , 
donl  le  nom  avait  souveut   elé  pro- 

nonce dans  cette  affaire  (M.  Ompte- 
da),  avait  employé  uji  individu  atla- 
ctië  a  la  police  de  Pesaro ,  pour  cor- 

rompre les  serviteurs  de  la  reine.  Les 
léllres  parurent  dans  les  papiers  pii- 

IiUcs  «aijs  que  riea  en  garantît  l'au- 
ilienlîcilé.    Tout    ce    qu'elles   indi- 

quaient, c'est  qu'on  avait  travaillé  à 
trouver  des  témoins,  chose  naturelle 

efi  pareil  cas  et  qu'il  était  ridicule  de 
vouloir    faire  passer    pour    un    acte 
de  subornation.  Quelques  discussions 

s'établirent  ensuite  du  2  jusqu'au  G  , 
où  l'on  vola  pour  la  seconde  lecture 
du  bîU  qui  fut  admise  par  cent  yingt- 

trois  voix' contre  quatre-vingt-quinze» 
Le  lendemain  le  lord  Davre  présenta 
une  protestation    de    la  reine  contre 
celte  décision  :  elle  y  prenait  Dieu  à 

témoin   de    son    innocence.     L'acle 
fut  admis ,  non  cQmme  protestation  , 

lii'ais  comme  déclaration   de    ce  que 
S^.M'.    désirait  ajouter  a  sa  défense. Là   cbàinbre    se   forma    ensuite    en 
comité,  et  la  clause    du  divorce  fut 

lue.'  L'archevèquu   d'iork  la  com- 
battît, mais  celui  de  Çantorbérj  et  les 

évèqûcs  de  Laudaff  et  de  Londres  la 
soutiiiicnt.  Le  8,  nouvelle  opposition 
de  TarcKevèque  de  Tuam ,  qui  com^ 

bàuît  la  clause  de  divorce, "d  après  Ui, 
parole   de    Jésus-Christ,   rapportée 
païf  saint  Mat}hîeu  ,ch.  V,  v.  32  j 

d'après  le'second  chapitre  de  Mala- 
chie!''  L'*éveque  de    Pélersborough 
réclanïa'ûrie  mesure  qui  ,aunulant  les 
droits  civils  provenant  du  contrat  de 
mariage ,  laisserait  subsister  la  partie 
religieuse.  En  définitive  pourtant  la 
clause  du  divorce  fut  maintenue  par 
cent  vingt-neuf  lords  contre  soixante 
deux(lO).  Dans  la  minorité  se  trou- 

(lo)  Ce  ctiirfre  semble  en  contradiction  avec 

celui  i|ui  préo'^le  et  iiiteio  avec  celui  qui 
emil.  Vour  explique»  u:lle  anomalie  apnuienle  , 

CAR  aï3 vèrent  Iç  duc  de  Clarenc.e  >  tous  les 

ministres  et  neuf  évêques  sur  les  dou- 
ze qui  avaient  voté  pour  la  première 

lecture.  Enfin,  le  10,  vint  la  question 
de  la  troisième  lecture.  La  chambre 

plus  divisée  que  jamais  se  partagea 
en  cent  huit  voix  pour  et  qualre- 
ving-dix-neuf  contre.  Cette  majorités! 

faible  était  un  échec  pour  l'accusa- tion .  et  Liverpool  annonça  que  le 

ministère  ajonrnait  toute  considéra- 
tion sur  le  bill  à  six  mois,  ce  qui 

était  l'équivalent  d'un  retrait.  L'a- 
bandon du  bill  produisit  une  explo- 

sion de  joie  forcenée  parmi  la  mul- 
titude. Des  bandes  de  peuple  par- 

coururent les  rues  en  poussant  des 
acclamations 5  on  illumina,  de  gré  ou 
de  force  ,  durant  trois  jours  (II). 
Majocchi  et  la  demoiselle  Duuiont 
furent  brûlés  en  clEgie  à  une  potence. 
Le  29  ,  la  reine  se  rendit  en  grande 

pon)|)e  ,  à  Saint-Paul,  pour  y  re- 
mercier Dieu  de  l'avoir  délivrée , 

dit-elle  ,  des  machinalions  de  ses 
ennemis.  Des  adresses  de  félicita4ion 

lui  furent  envoyées  de  toutes  les  par- 
ties du  royaume  j  et  les  réponses 

qu'elle  y  fit  furent  telles  qu'on  les 
supposa  dictées  par  les  champions 

les  plus  ardents  de  l'opposition  , 
dans  l'espoir  d'exciter  uiic  commo- 

tion populaire.  Il  faut  dire  toutefois 

que  fc  résultat  de  l'aflaire  causa  une 
vive  satisfaction  'a  toutes  les  classes 
de  citoyens^  et  principalement ,  selon 

il  faut  comprendre  que  ce  jour  la  qiiestiou  était 
non  paEu  taut-il  admettre  le  bill?»  mais  celle-ci t 
Il  admis  le  fond  du  bill,  c'est-à>dirc  admis  lii 
culpabilité  de  la  reine,  et  en  conséquence  sa 
dégraJalicn,  faut-il  aussi  admettre lodivorce  ?  » 
Lors  de  la  Iroisiime  lecture,  les  voix  néga- 

tives se  composent  i*do  ces  6j  voix  qui  no 
veulent  pas  le  divorce,  3"  de  celles  qui  ne  veu- 

lent pas  méma  de  dégradation. 
(i  1)  Le  comte  de  Lauderdale  qai  avait  des  rela- 

tions intimes  avec  le  roi,  et  qui  cependant  avait 
voté  contre  la  troisième  lecture,  fut  forcé,  au 
sortir  de  la  chambre,  de  crier  Vive  la  reine! 

ce  à  quoi  il  ajouta  qu'il  souhaitait  à  tous  ceux 
qui  Venlouraicnt  une  fennne  aussi  sage  et  aussi 

lidîle  que  h  vetije  Caroline. 
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loùle  apparence  ,  a  ceux  qui  étaieut 

atlachés   au  gouvernement.  L'aban- 
doa  (lii  bill  ,  après  la  quasi-condam- 
naliou  qui  justifiait  les  poursuites  du 

ministère  ,  semblait  a  quelques  per- 
sonnes  un    acte    de    générosilé  ,    et 

n'engageait  le  monarque  à  rieu.  Ca- 
roline restait  sa  femme  (12);  mais  la 

sédition  seule  lui  sonbaitait  les  préro- 
gatives el  le  rang   de  reine.  Aussi  , 

quand ,  peu  de  temps  aprJs  son  pré- 
tendu   triomphe ,   la    princesse    de- 
manda un  pnlais  pour  sa  résidence,  el 

ne  reçut  qu'un   refus  poli,    nul  bon 

citoyen  ne  s'indigna  pour  elle.  11  en 
fut  de  même  lorscpi'h  propos  du  cou- 

ronnement de  George  IV ,  en  mai 

1821  ,  elle  lui  adressa  trois  mémni- 
res  pour  réclamer  son  droit  légal  de 

participer  aux  honneurs   du  couron- 
nement. Le  roi  transmit  les  mémoi- 

res a  son  conseil  privé  ,  composé  des 

princes  du  sang ,  des  ministres  et  des 
principaux  officiers  de  la  couronne. 
Les  conseils  légaux  de  la  reine  fu 

rent  admis  K   y  soutenir  ses   préten- 
tions :  M.   Brougham   prétendit  que 

les  reines  d'Angleterre  avaient  cou- 
stitulionnellemenl  le  droit  d'èlre  cou- 
ronnt^es.  Le  procureur-général  du  roi 
soutint   que   ce  droit  ne  se  trouvait 
dans  nul  texte  de  loi,  dans  nulle  dis- 

cussion sur  les  privilèges  des  reines- 
épouses,  ce  Le  couronnement  du  roi, 

dit-il,  est  un  acte  politique  avec  le- 
quel   le   couronnement    de   la  reine 

n'offre  aucune  coinexité.  Sans  doute 

l'usage    est  de  couronner  les   reines 

d'Angleterre ,    mais  l'usage    ne  fait 
pas   droit,    et  l'accomplissement    de 
celle  cérémonie  dépend  du  bon  plai- 

sir du  souverain.  »  La  cour  des  pré- 
rogatives   prouonça    dans   le    même 

(la)  .innuhl  regisler  foi-  1820,  p.  25i|,  On  sup- 

pose qu'il  y  eut  plus  de  tactique  politique  que 
(le  scrupule  dans  la  difficulté  que  fit  élever  la 
clause  (le  divorce. 
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sens.    Caroline  protesta  solennelle- 
ment contre  ces  décisions.  Elle  écri- 

vit même  a    lord  Sldaioulh ,   secré- 

taire d'état  de  l'iutérieur,  pour  si- 

gnifier son  intention  d'èlre  présente 
au  couronnemenl,  et  pour  demander 

qu'une  place   convenable   lui  fût  ré- 
servée.   Malgré   le  refus  par  lequel 

on  lui  répondit ,   lord    Ilood   manda 
au   duc    de   Norfolk,    grand -maré- 

clial  d'Angleterre,   que  la  reine   se 

proposanl    de    se    rendre  à  l'église de   Westminster,    le    10,    jour   de 

la    cérémonie  ,     S.    M.   l'iuvilait   a 

envoyer  au-devant   d'elle    des  offi- 
ciers  pour  la  conduire  a  son  siège. 

Le  duc    s'excusa.  Cependant  le  IG, 
dès   dix   heures  du  malin  ,    la  reine 

monta  dans  sou  carrosse  accompagnée 

de  deux  dames;  et  elle  fut  suivie  de 
lord  llood  daus    un  autre  carrosse. 

Elle    alla    descendre    dans  une  des 

cours    de   l'abbaye.  Tous    ceux    qui 
étaient  préposés  à  la  garde  des  por- 

tes  avaient  ordre  de  répoudre  qu'ils 
ne  connaissaient  point    la  reine,   ce 

qu'ils  firent  ;  et  un  cavalier,  accouru 

a  toutes  biides,  dit   qu'il  n'y  avait 
poial  de  place  pour  cette  princesse, 

qui  alors  retourna  chez  elle  au  milieu 

d'un  grand  concours  de  peuple.  Dès 

le  lendemain  elle   écrivit  h  l'arche- 

vêque de  Cantorbéry,  pour  l'informer 
de  son  désir  d'être  couronnée   tandis 
(pie    les   dispositions  faites   pour    le 
couronnement     du   roi   subsistaient. 

L'archevêque  lui   répondit  qu'à  cet 

égard  il  ne  pouvait  agir  que  sur  les  or- 
dres du  souverain.  Quinze  jours  après 

le  couronnemi'ut  du  roi ,  la  reine  fut 

attaquée  d'une  maladie  raorttUe.  Des 
obstructions   s'étaient  formées   dans 
les  intestins,    et  bieutùl  des   symp- 

tômes d'inllammation  se  déclarèrent. 

Toutes  les  ressources  de  l'arl  furent 

employées    en  vain,  el  la  princesse 
expira  le  7  août.  Par  son  testament, 
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elle  laissa  ses  biens  au  jeune  W. 

Austin  ,  et  oiclonna  que  son  corps, 

k  visage  découvert  ,  ce  qui  ne  paraît 
pas  avoir  eu  lieu  ,  serait  au  bout  de 

trois  jours  transporté  a  Brunswick,  et 

que  cette  inscription  serait  placée 

sur  son  ceicueil  :  «  Ci-gît  Caroline, 

reine  d'Angleterre,  outragée  (13).  » 
Le  14  ,  un  cortège  pompeux  partit 
de  Braudeuburg  House  ,  résidence  de 

la  princesse  depuis  août  1820.  Le 

loi  d'armes  d'Auglelerre,  portant  les 
insignes  de  la  royaulé  ,  marcbait  en 
avant  du  cercueil.  Le  gouvei  nenient 
avait  tracé  la  marche  du  cortège, 

de  façon  qu'il  n'entrât  pas  dans  la 
capilalej  la  loule  voulut  au  contraire 

qu'il  en  traversât  les  rues  les  plus 
fréquentées.  Les  soldats  de  l'es- 

corte furent  attaqués,  blessés.  Ou  lut 

le  riot-act  (acte  contre  les  séditions), 

puis  l'ortlre  fui  donné  de  faire  feu. 
A  la  seconde  décharge  un  homme  fut 
tué  et  un  autre  raorlelleroeni  blessé. 

Cependant  les  rues  par  où  Ton  s'était 
proposé  de  laire  pa^ser  le  cortège  se 

trouvèrent  si  promptement  barrica- 
dées, que  les  magistrats  permirent 

qu'il  biiivîfle  Slrand  et  traversât  la 
Cilé.  Cette  condescendance,  qu  im- 

prouva le  gouvernement,  occasiona  la 

destitution  du  chef  de  la  police.  Les 
restes  mortels  de  la  reine  furent  em- 

barqués k  Harwlch  sur  la  frégate  le 

Glascowy  commandée  par  le  capi- 
taine Doyle,  qui  ,  simple  élève  de  la 

marine  en  1795  ,  avait  jeté  l'échelle 
lors(iue  Caroline  monta  sur  le  vaisseau 

qui  la  trausporlapour  la  premièi  e  fois 
en  Angluterre.  Arrivé  h  Brunswick  , 

le  corps  de  cette  princesse  ,  après 

qu'on  lui  eut  rendu  les  plus  grands 
honneurs,  fut  déposé  dans  le  caveau 
funéraire   de    sa   famille ,   cuire   les 

(li)  C.ellu  ilernièie  disposition  lerul  son  cm'- 
cmioii;  mais  l'autorité  ducale  de  Briinswii  L  lil 
enlever  l'iiiseriiilion. 
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cercueils  de  son  père  et  de  son  frère, 

l'Arminius  de  1809,  avec  lequel  son 
caractère  offrait  peut-être  quelques 
ressembbmccs  ,  mais  qui  du  moins 
eut  le  bonheur  de  rendre  utiles  k  ses 

coucltoyens  sa  brusque  franchise  ,  sa 

rude  manie  d'iudépeudance  et  son 
intlexibililé  (  J^.  Beunsvvick-Œls  , 
LIX,  383).  M.  Geor-e  Hayte,  un 

des  peintres  les  plus  habiles  l'Angle- terre ,  a  consacré  plus  de  deux  ans 

k  exécuter  un  grand  tableau  re- 

préscnlaul  une  scène  du  procès  de 

Caroline.  L'arllste  a  choisi  l'instant 
où  le  comte  Grey  vient  de  se  lever 

pour  interroger  'Théodore  Majocchi, 
qui  prononce  son  fameux  Non  mi  ri- 

cordo.  La  reine,  ayant  a  côté  d'elle 
son  conseil,  est  h  la  dioile  de  la  barre 

(14)j  ce  qui  forme  le  premier  plan. 
Plus  de  dehx  cents  portraits  des 

personnages  les  plus  distingués  ajou- tent k  rinlérêl  de  celle  vaste  machine. 

Elle  a  été  commandée  pour  trente-six 
raille  francs,  par  G.  Agor  Ellis.  On 

a  publié  beaucoup  d'écrits  sur  la  rei- 
ne Caroline.  L  The  look  (le  li- 

vre) ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
cours  de  cet  article.  11.  Mémoires 

de  BerganU  (apocryphes).  111.  Mé' 
moires  de'la  princesse  Caroline  , 
adressés  à  la  princesse  Charlotte 

sa  /die  y  publiés  par  Thomas  Ashe, 

traduits  de  l'anglais  sur  la  4^  édit., 
2  vol.  iu-8".  IV.  Histoire  abrégée 

du  procès,  de  la  reine  d'Angle- 
terre,  par  A. -T.  Desquiron  de  Sl- 

Aiguau  ,  Paris  ,  1820  ,  in-8°.  V.  Le 
sac  blanc ,  ou  extraits  de  différen- 

tes correspondances  d' Angleterre^ 

d'Allemagne ,  d'Italie,  relatii'CS 
aux  mœurs  et  d  la  conduite  pu- 

blique et  privée  de  l'infortunée Caroline  de  Brunswick ,  reine 

d'Angleterre,  trad,  del'ang.  de  sir 

(i.'i)  On  a  vu  (|uc  iijicnd.int  elle  n'était  pas 

^irismle. 
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Home  Pophaui ,  Paris ,  2  vol.  in-S", 

1820,  2"  édil.  (avec  Snpplémeut 
essentiel,  etc.).  VI.  Tablctles  de 

la  reine  d'Angleterre,  trad.  del'ita- 
lien,  sur  le  manuscrit  autographe  de 

la  reine,  par  A. -T.  Desijuirou  de  St- 
Aignau  (portrait),  Paris,  1821, 
m  -  8°.  VIL  Henri  VIII  et 
George  IF,  1820,  YHI.  Lettre 

d'un  jurisconsulte  de  Paris  à  jMi~ 
lord  ***^  sur  le  procès  de  la  reine 

d'Angleterre  ,  1820,  in-8°*  IX. 
Journal  uf  the  visit  (Journal  de 

voyage  de  S.  M.  la  reine  à  Tunis ,  en 

Grèce,  en  Palestine,  par  Louise  De- 
mont,  cl  pièces  y  relatives,  recueillies 
par  Edgar  Garston),  Londres,  1821, 

in-8°.  X.  Queen's  answers^  etc. 
(Clioix  des  réponses  de  la  reine  aux 
différentes    adresses  qui  lui  ont  été 

?ré.sentée5),  Londres,  1821,  in-8°. 
ja  même  année  parut ,  à  Paris  ,  la 

Mort  de  Caroline  de  Brunswick , 

reine  d'Angleterre,  ou  le  fond  du 

Sac  ,  traduit  de  l'anglais  par  l'au- 
teur, madame  la  duchesse  Doglou, 

Iirochure  in -8°,  qui  fut  publiée  en 

France  en  même  temps  que  l'ouvrage 
en  anglais  l'était  au-dcià  du  détroit. 

Voici  les  premiers  mots  de  l'auteur 
qui  font  connaître  son  opinion: 

«  Quand  n'y  aura-l-il  plus  de  raé- 
"  chants  qui  calomnient  et  de  sots  qui 
«  aiment  k  croire?  H — y. 

CAROK  (  jEAK-CHARLKS-Flf- 
tlx),  chirurgien  ,  r;  vers  1745  dans 

le  diocèse  d'Amiens,  vint  conlinlicr 
SCS  études  k  Paris,  et  obtint  la  place 

d'élève  aide-major  aux  Invalides.  Eu 
1772  il  présenta  pour  son  admission 
à  la  maîtrise  une  thèse ,  D»  poplilis 
anevrismate.,  et  le  13  février  1773 

il  fut  reçu  docteur,  litre  qui  donnait 

alors  celui  de  membre-adjoint  k  l'a- 
cadémie royale  de  chirurgie.  Lors  de 

l'établissement  de. l'hôpital  Cocbiu 
(1782),  il  en  fui  noirmé  chirurgien 
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eu  chef;  et  il  a  rempli  celle  place 

pendant  plus  de  quarante  ans  ,  avec 

beaucoup  de  zèle  et  de  désintéicsse- 
mcut.  Il  fut,  en  1808,  un  des  prali- 

ciens  qui  s'occupèrent  le  plus  sérieu- 
sement du  croup.  Eu  1812  il  déposa 

chez  un  notaire  une  somme  de  mille 

francs  pour  être  donnée  en  pris  k 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les 

moyens  curalifs  de  celte  maladie,  si 

funeste  k  l'enfance.  Ennemi  des  in- 
novations ,  il  ne  voulut  faire  partie 

d'aucune  des  sociétés  médicales  ou 
scientifiques  si  multipliées  k  Paris 

depuis  une  trentaine  d'années  ;  et  il  lit 
de  constants  mais  inutiles  efforts  pour 

engager  le  gouvernement  k  rétablir 
le  collège  de  chirurgie  sur  ses  anci'.n- 
ues  bases.  Caron  mourut  k  Paris  le 

19  août  1824  ,  dans  un  âge  Irès- 

avancé.  Indépendamment  d'un  Abré- 

gé des  éléments  de  philosophie  k  l'u- 
sage des  candidats  au  grade  de  maî- 

tre ès-arls  (en  lalin),  Paris,  1770  , 

2  vol.  in-8° ,  on  a  de  lui  :  L  Re- 

cherches critiques  sur  la  quatriè- 

me section  d'un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  De  la  connexion  de  la 

vie  avec  la  respiration ,  par  Edme 

Godwin,  trad.  de  l'Angl.  par  Hal- 
le ,  ibid.,  1798,  iu-8'^.  Dans- cet 

opuscule,  l'auteur  examine  l'tiLiion 
chimique  de  l'air  sur  les  poumons. 
IL  Dissertation  sur  l'effet  méca~ 

nique  de  l'air  dans  les  poumons 
pendant  la  respiration  ;  avec  des 
réflexions  sur  un  nouveau  moyen  de 

rappeler  les  noyés  k  la  vie,  proposé 
parle  docteur  Mouzies,  ibid.,  1798, 

in-S°.  C'est  une  suite  de  l'ouvrag-e 
précédent.  III.  ha  chirurgie  peut- 
elle  retirer  quelques  avantages  de 

sa  réunion  à  la  médecine?  iHi)'^, 
in-8°.  L'auteur  ne  le  pense  pas.  IV. 

Réjlexioui  sur  l' exercice  de  la 
médecine ,  1804  ,  in-8°.  V.  Re- 

marques sur  un  fait  d'insensibi- 
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lilé  qui  quelquefois  doit  avoir 

lieu  sur  les  amputations  des  gran- 

des extrémités  ̂   1804,  in-8°.  VI. 
Examen  du  recueil  de  tous  les 

Jaits  et  observations  relatifs  au 

croup,  i80S,\n-S''.  VIL  Traité 
du  croup  aigu  ,  -  de  tout  temps 

connu  sous  la  dénominalion  d'angiiie 
(racliiale  suffocante,  1808,  in-8°. 

VIII.  Réfutation  du  premier  iné- 
uioire  sur  la  clinique  chirurgicale  de 
Pclletan  :  Sur  la  broncolomie  , 

1811  ,  ih-8°.  IX.  Démonstration 

rigoureuse  du  peu  d  utilité  de  l'é- 
cole de  médecine  ;  du  grand  avan- 

tage que  fon  a  retiré  et  que  l'on 
retirera  toujours  du  rétablisse- 

ment du  collège  de  chirurgie  , 

1818,  in-8".  W— s. 

OARON  (  Augustin- Joseph  ) 

n'avait  que  seire  ans  lorsqu'il  enlra dans  la  carrière  militaire  en  1789. 

De  l'infanterie,  ovi  il  servit  d'abord^  il 
passa,  en  1791 ,  au  A"  régiment  de 
.drngons,  fit  toutes  les  campagnes  de 

la  révolution  et  de  l'empire,  et  par- 
vint au  grade  de  lieutenant-colonel. 

Varmi  les  faits  d'armes  qui  le  signa- 
lèrent on  remarque  son  affaire  de 

Bar-sur-Ornaia  (1 8 1 4),  où  ,  à  la  tête 
de  deux  cent  soixante-seize  cavaliers , 

il  prit  deux  cents  chevaux ,  et  fit  met- 
tre bas  les  armes  a  un  corps  de  deux 

mille  hommes.  Caron,  qui,  après  un 

lent  et  pénible  avancement,  louchait 

enfin  à  l'instant  de  recevoir  les  épau- 
lelles  de  colonel  et  de  général,  ne 

put  voir  qu'avec  un  chagrin  profond 
la  chute  de  la  monarchie  impériale,  et 

qu'avec  transport  le  retour  de  l'île 
d'Elbe.  L'ardeur  avec  laquelle  il  ser- 

vit alors  la  cauye  de  Bonaparte  lui 

dcviut  fatale.  Suspect  au  gouverne- 
ment de  la  restauration ,  réduit  a  une 

mince  demi-solde,  et  en  butte  dans  sa 
retraite,  en  Alsace,  aux  investigations 

de  la  police  ,  il  !es  justiGa  eu  couspi- 
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ranl  sériensemenl  la  ruine  de  l'ordre 

de  choses  établi  depuis  1815.  L'un 
des  premiers  k  entrer  dans  les  ventes 
du  carbonarisme,  il  fut  un  des  agents 

les  plus  actifs  des  projets  de  révolte 

que  jusqu'en  1820  on  avait  à  peu  près 
dissimulés.  Aussi  se  Irouvait-il  im- 

pliqué dans  la  conspiration  d'août 
1820,  jugée  l'année  suivante  par  la 

chambre  des  pairs.  Suivant  l'acte 
d'accusation  ,  qu'on  peut  croire  ici 

conforme  à  la  vérité,  l' ex-lieutenant- 
colonel  avait  adressé  des  proposi- 

tions criminelles  au  lieutenant-colo- 

nel Delestang.  Défendu  par  M.  Bar- 

the,  qui  fit  valoir  l'absence  de  témoi- 
gnages autres  que  celui  du  délateur, 

et  l'absence  d'actes  extérieurs  qu'on 
pût  regarder  comme  commencement 

d'exécution  du  complot,  il  eut  le  bon- 
heur de  se  voir  acquitter.  Le  danger 

et  les  malheureuses  tentatives  de  Ber- 

ton  dans  l'Ouest,  le  prorapt  dénoue- 
ment des  intrigues  de  Nantes,  de 

Saumur,  de  La  Rochelle,  de  Toulon 
auraient  dû  mettre  Caron  sur  ses 

gardes.  Totalement  étranger  aux 
artifices  de  la  police,  il  conspira  eu 

quelque  sorte  ouvertement.  Les  auto- 
rités du  Haut-Rhin  furent  prévenues 

de  ses  menées.  Lié  avec  Delzaive  , 

sergent-major  en  garnison  "a  Neufbrl- 
sach  ,  qui  le  mit  en  rapport  avec  trois 
autres  sous-ofEcicrs  ,  il  leur  parlait 

tantôt  d'opérer  un  mouvement  en 

Alsace,  tantôt  d'aller  délivrer  les 
prévenus  de  la  conspiration  de  Bel- 

fort  qu'on  allait  juger  à  Colraar. Les  conciliabules  avaient  IIlu  tour  il 

tour  h  Neufbrisach,  à  (lolniar,  h  Ham- 

bourg ou  dans  les  bols.  Un  autre  an- 

cien militaire,  Roger,  maître  d'équi- 
tation  K  Coîmar,  était  de  moitié  avec 

Caron  dans  l'entreprise,  mais  n'assis- 
tait point  aux  conférences.  Ce  qu'il 

faut  remarquer,  c'est  que  les  qualrc 
sous-olFciers,  Dci/.aive,  Th'crs,  Ma- 
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guien,   Gérard  étaient  autorisés  par  escadrons  a  la   tête   desquels  il   se 

leurs  chefs  à  suivre  toutes  les  ouver-  mettrait  pour  opérer  soit  le  raouve- 
lures  qui  leur  seraient  faites,  et  a  ne  ment    conslilulionnel,  soit   la   déli- 
rieu  négliger  pour  amener  le  flagrant  vrance   des  ])risonniers   de  Colmar. 
délit,  a  Pour  se  débarrasser  une  bonne  Eu  effet,  le  2  a  cinq  heures  et  demie 
fois  de  ces  insinuations, dit  le, Tourual  du  soir,  les   deux    escadrons    sortent 

du  département  du  H  lul-Rliin,  rédigé  précipitamment,  comme  k  la  dérobée, 

sous  l'inspiration  de  la  préfecture,  on  en  petit  uniforme,   Tuu  de   Colmar 
jugea  a  propos  de  ne  pas  déjouer  ces  sous   le  commandement   de    Tniers, 

tentatives,   auxquelles  les  soldats  ne  l'autre  de  Brisac  ,  sons  celui  de  Gé- 
se  sont  prêtés  que  pour  arrêter  l'eu-  rard.  Des   officiers  dé-ii/ués  eu  slm- 
Ireprise  quand  il  eu  serait  temps,  u  pies  cha^seurs  étaient  dans  les  rangs. 
Il  y  a  pliis  :  il  est  hors  de  doute  que  Les   soldats    en    montant    a    cheval 

Thiers  et  Magnien  furent  amenés  à  avaient  été  avertis  qu'ils  allaient  agir 

Carou  par  Gérard,  et  après  que  tout  pour  le  roi,  et  que  jusqu'à  nouvel 
le    plan    eut    été   concerté  entre    le  ordre  ils  devaient    exécuter  tout  ce 

colonel  du  régiment  et  le  maréchal-  que  leur  comiiianderaienl  leurs  sous- 

des-logis  du  ii'"  chasseurs  (du  2U  au  officiers.   La  consigne  fut  suivie  a  la 
25  juin).  Le  20,  Caron  eut  quelques  lettre,  et ,  sur  trois  ceuts  hommes,  il 

soupçons  sur  la  loyauté  de  ces  nou-  ne  s'en  trouva  pas  un  qui  dît  a  C^iron: 
veaux   affidés ,    en    apprenant  qne  la  «  Commandjut  ,    ou   vous   trahit!» 

prison  de  Colmar  avait  élë  murée  et  Plein  d'espoir,  et  se  reprochant  déjà 
que  l'on   avait  redoublé   de  précau-  les  appréhensions  qu'il  avait  eues,  cet 
lions  contre    les    tentatives   que   les  homme   crédule   attendait   les  deux 

prisonniers  pourraient  faire  pour  s'é-  escadrons  à  dix  minutes  de  Colmar. 
vader.  11   fallut  les  plus  énergiques  Magnien   lui  avait  apporté  son  uni- 

proleslations  de  Thiers  pour  endor-  forme    qu'il     revêtit     a    l'approche 
mir  la  défiance  qu'il  avait  conçue,  et  du  premier    escadron,  et  reçut  en 

l'empêcher    de   rompre    tout-k-falt.  échange    ses  habits   bourgeois   avec 
Les  jours  suivants  furent  employés  à  ordre  de  les  jeter  dans  les  vignes. 

triompher  de  la  résistance  qu'il"  op-  Magnieu  alla  sur-le-champ  les  porter 
posait   a  la  prompte   exécution    du  au  préfet.   Pendant  ce  temps  Caron 

complot.    Il  ne  pouvait,    disait-il,  prenait  le  commandement  de  l'esca- 

compter  que  sur  un  Inillier  de  louis,  dron  au  nom    de    l'empereur  (  Na- 
et  encore  ,  pour  les  avoir  ,  fallait-il  poléon  II),  il  opérait  sa  jonction  avec 

attendre   l'arrlvçe    d'un    avocat   qui  rescadrun   pari!  de   Neufbrisach ,  et 
devait  les  lui  remettre  dans  uue  des  que    commandait    Ro;^er,    marchant 

villes  du  voisinage.  Tiilers  lui  répon-  sur  Ensisbeim  ,   Habsheiui ,    et  pror 
dit  alors  que  si  peu  de  chose  ne  de-  mettant  trois  francs  par  jour  a  tous 

vait  pas  arrêlerune  aussi  sublime  en-  ceux  qui  feraient  partie  de  celte  ex- 

treprlse,  et  qu'ils  avaient,  Gérard  et  péJillon.  Toutefois  la  population  ne 
lui,  quelques  fonds  qui  les  mettraient  manifestait  aucune  éinoliou  en  faveur 

en  état  d'attendre.  On  devine  assez  du  raouvemenl.   Arrivé  devant  En- 
de    quelle    source    provenaient    ces  slshelm,  Caron  voyant  que  ses  soldats 

fonds  ;  Caron  enfin  se  décida  ;  et  il  fut  s'ubsiiu.  lent  a  ne   pas  vouloir  y  en- 
convenu  que  le  lendemain  ,  2  juillet ,  trer  Ht  prendre  a  Iravers  champs  pour 

les  sous-officiers  lui  amcueraieul  deux  tourner  la  ville  a  gauche.  Alors  sei 
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soupçons  revinrent  avec  plus  de  force; 
il  en  fil  part  a  Roger  et  les  laissa 

entre  voir,  disant  que,  puisi|  lie  l'argent 
n'arrivait  pas,  il  se  mettrait  en  bour- 

geois au  premier  village,  et  qu'il  irait le  chercher.  On  lui  oÀrilune  escorte: 

il  la  refusa^  et  n'accepta  que  deux 
îOUS-ofEciers  pour  l'accompagner. 

Peu  d'heures  après  on  parvint  à 
Ballenheira,  et  le  maire  sommé  de 

faire  des  billets  de  logement  les 

faisait  préparer  par  le  greffier,  de 
concert  avec  Caron  qui  comptait 

Lien  les  disséminer.  Toul-k-coup  un 
chasseur  se  précipite  sur  lui  :  ou 

l'arrête,  on  lui  arrache  sabre,  épau- 
letles,  décoration  5  ouïe  garrotte,  on 
le  fouille  ;  Roger  subit  le  même  sort, 

et  les  ofiGciers  reprennent  le  com- 
mandement. Cependant  ni  Colmar 

que  la  désertion  apparente  des  esca- 
drons avait  laissée  dix-sept  heures 

dans  la  stupeur  et  l'incertitude,  ni  le 
reste  de  la  France  ne  voyaient  ces 
évèneineuls  du  même  œil.  Le  mot 

d'agent  provocateur  était  sur  toutes 
les  lèvres ,  et  bientôt  il  fut  évident 

pour  l'autorité  que,  si  Caron  était  jugé 
Sar  dos  tribunaux  ordinaires,  sa  cré- 
ulilé  ne  passerait  pas  pour  un  at- 

tentat, et  qu'un  ac(iuillemenl  éclatant 
protesterait  contre  les  récompenses 
accordées  aux  délateurs.  Une  déci- 

sion ministérielle  soutenue  par  un 
arrêt  de  la  cour  de  cassation  enleva 

les  accusés  a  la  juridiction  ordinaire 

(pli  persistait  a  les  retenir.  On  ex- 

huma nne  ancienne  loi  de  l'an  V,  et 

'  ce  fut  en  vain  que  Caron  et  Roger 
déclinèrent  la  compétence  du  tribu- 

nal militaire  :  un  nouvel  arrêt  (  22 

août)  confirma  le  premier 5  et  tous 

deux  parurent  comuic  accusés  d'em- 
bauchage pour  les  rebelles  devant 

un  conseil  de  guerre.  Les  débats  du- 

rèrent cinq  jours;  ils  s'ouviirent  le 
13  sept,   et  le  jugement  fut  rendu 
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le  22.   Les  sous-officiers ,  devenus 

officiers ,  déposèrent  de  tous  les  dé- 

tails qu'on  vient  de  lire  ;  et  le  conseil 
fut    unanime   pour  la  mort.  Le  con- 

seil   de    révision   ne   réforma    point 

l'arrêt.  Caron  était  a  table  lorsque 
le  rapporteur  lui  lut  son  arrêt  ;  après 

l'avoir  entendu,  il  continua  son  repas. 
Il  écrivit  k   son   défenseur    et    a  sa 

femme  deux  billets ,  modèles  de  calme 
et  de  fermeté.    Deux  ecclésiastiques 

lui  offrirent  successivement  leurs  se- 

cours spirituels  :  il  les  refusa.  Le  len- 
demain il  monta  dans  une  voilure  de 

louage,  en  descendit  sans  le  secours 

de  personne  sur  la  place  de  Finck- 
malt ,  refusa  de  se  laisser  bander  les 

yeux,  de  se  mettre  a  genoux,  et,  de- 
bout, donna  le  signal  du  roulement; 

commanda  le  feu  (C''  octobre  1822). 
Depuis  trois  jours  Caron  avait  cessé 

d'exister,  et  l'on  débattait  encore  sa 
vie  ou  sa  mort  devant  les  tribunaux. 

Dans  l'intervalle  des  deux  jugements 
militaires  ,  M.  Isambcrl  lui  avait  fait 

recommander  de  se  pourvoir  en  cas- 
sation.   Les    27,   28,    29   sept,   il 

épuisa  près  du  tribunal ,  près  du  mi- 
nistère   tous  les  n.oyens  pour   faire 

admettre  la  requête.  Il  se  préparait 

à  plaider  le  4  octobre  lorsque,  dans 

la  soirée  du  3,  le  télégraphe  an- 

nonça que  Caron  avait  subi  sa  peine. 

Le  lendemain  la  cour  déclara  qu'il 
n'y  avait  lieu  'a  statuer,  attendu  que 

le  pourvoi  n'avait  pas  été  régulière- 
ment dénoncé.  Roger  déclaré  cou- 

pable par  quatre  voix  sur  sept  allait 

être    runvoyé    absous    lorsqu'il    fut 
repris  par  le   procureur   du  roi  de 
Colmar  comme  prévenu  de  complot 

et  d'attentat  contre  le  gouvernement, 
distrait  de   ses   juges  naturels  pour 

cause  de  suspicion    légitime,   cest- 
à-dire  parce  (pie  des  juges  de  Col- 

mar  ne  l'eussent   point   condamné , 
et  renvoyé  devant  lii  cour  de  Metz , 
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qui,  moins  iuilulgcnle  que  le  conseil 
de  guerre,  pronouça  aussi  la  mort 
contre  lui.  La  clémence  royale  com- 

mua cet  arrêt  en  vingt  annérs  de 

travaux  forcés;  et  peu  de  icmns 

après  il  recouvra  sa  liberté.  M""  Ca- 
ron  fut  mise  eu  liberté  par  arrêt  de  la 

chambre  d'accusation.  On  a  sur  Ca- 
ron  ,  outre  les  nombreuses  reb lions 

des  journaux  politiques  contempo- 

rains :  I.  Procès  d'A.-J.  Caron  ̂  
lieutenant-colonel  en  retraite,  et 

de  F.-D.  Rogerj  écuj-er,  etc  , 
Strasbourg,  1822,in-8°  de  207  pag. 
II.  Courtes  réflexions  à  f  appui  du 

pourvoi  en  révisionjorniê  par  A.- 
J.  Caron ,  etc.,  Strasbourg,  1822, 
in- 4°.  III.  Relation  circonstanciée 

des  événements  qui  ont  eu  lieu  à 
Colmar  et  dans  les  villes  et  com- 

munes environnantes  y  publiée  par 

M.  Kœchlin  ,  député  du  Haut- 
Rhin  ,  suivie  de  la  pétition  adres- 

sée aux  chambres  par  cent  trente- 
deux  citoyens  du  département. 

Cet  ouvrage  ,  qui  dévoilait  des  faits 

cachés  par  le  huis-clos  du  conseil  de 
guerre,  donna  lieu  h  des  puursuiles 

contre  l'auteur,  Timprimeur ,  et 
même  les  journalistes  qui  essajèreut 

d'en  rendre  compte.  M, Kœchlin  su- 
hit  six  mois  de  prison ,  et  paya 

3,000  fr.  d'amende.  L'imprimeur 
Hcilz  perdit  son  brevet.  IV.  3Ié- 
moires  et  plaidoyers  de  3P  Bar- 
the  pour  Dl.  Kœchlin.  V.  Réponse 

à  l'accusation  dirigée  au  nom  de 
quelques  fonctionnaires  du  Haut- 
Rhin  contre  JI.  Kœchlin  ,  au  s«- 

j'et  desarelation,eic.,  182.3,  inr 4°. P— OT.  , 

CARPANl  (Joseph),  poète  et 
musicien  célèbre,  naquit  en  1752  , 

dans  le  petit  village  de  la  Briausa, 
en  Lorabardie.  11  fit  ses  études  à 

Milan ,  sous  les  jésuites ,  et  resta 

toujours  fidèle  à  leurs  max'mps.  Son 
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ère  l'avait  destiné  a  la  profession 

;  mais  il  préférait  l'étude 
plus  agréable  des  uelles-lellres  et 
des  beaux-aris.  Il  voulut  augmenter 

encore  le  nombre  des  futilités  poéti- 
ques dont  le  Parnasse  italien  est 

inondé  ,  puis  se  livra  au  genre  dra-- 

maliquo.  Le  premier  essai  qu'il donna  fut  une  comédie  intitulée; 

Iconti  d'aigliate  )  qui  fut  attribuée 
au  P.  Molina,  auteur  de  plusieurs 
comédies  nationales  ou  historiques  , 
en  dialecte  milanais.  Le  succès  de 

cette  pièce  et  le  goiit  qui  se  manifesta 
dans  Carpani  pour  la  musique  ,  lui 

firent  adopter  le  genre  mélodrama- 
tique des  Italiens.  Il  y  déploya  tant 

d'habileté,  qu'il  fut  choisi  pour  conn 
poser  les  pièces  destinées  k  être  re- 

présentées a  la  cour  de  l'arçhiduc  , sur  le  théâtre  impérial  de  Mon7,a.  Ij 

écrivit  la  Camilla  ,  que  la  musicjue 
de  M,  Paër  a  rendue  si  célèbre.  Ou  a 

du  même  auteur  :  l'Uniforme  ;  l'A-, 
more  alla  persiana  ;  il  Miglior 

T)ono  ;  it  Giudizio  di  Febo  ;  l'In- 
contro;  la  Passionedi  N.S.  ,  elc.j 

qui  furen'  mis  en  musique  par;  le^ 
maîtres  de  chapelle  les  plus  distingués 

de  son  temps,  tels  que Wejgi,,  Pa- 
vesi,  etc.  Carpnni  traduisit  aussi 

plusieurs  pièces  de  l'allemand  et  du, 
fr.incais  avec  assez  d'habileté  pour 

que  l'on  put  appliquer  h  ses  traduc- 
tions la  musique  composéç  pour  les 

originaux.  C'est  par  ce  moyen  que 
les  Italiens  ont  pu  entendre  et  ap- 

précier la  musifpie  de  Haydn  faite 

pour  l'oratorio  de  la  Création.  La 
révolution  française  l'ayant  détourné 
pendant  quelque  temps  des  lettres  et 
du  théâtre  ,  il  se  jeta  dans  les  jour- 

naux ,  et  prouva  sa  reconnaissance 
à  la  cour  qui  le  protégeait ,  par  des 
articles  où  il  lui  manilesta  un  grand 

dévouement,  et  qui  acquirent  de  la 
cçlchrilé   h  la   Gazttta  de  DlH^ii, 
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Apres  l'année  1796  ,  il  suivît  l'ar- 
cbicluc  à  Vienne  ,  où  il  passa  le 

reste  de  sa  vie,  toujours  très -dé- 
voué au  gouvernemeut  impérial.  Au 

inilieu  de  ses  occupations  polill(|Ufs, 

il  n'oublia  jamais  enlièreraeut  les 

Muses  et  les  beaux-arts.  Ce  qu'il  a 
fait,  de  mieux  ce  sont  les  Hajdiiies  , 
ou  Lettres  sur  la  vie  et  la  mtisiqu^ 

clé  Haydn,  qui  furent  copiées  par 

uil' voyageur  ,  lequel  se  les  appropria 
et  les  publia  eu  langue  française. 

Carparii  revendiqua  sa  propriété,  et 

ùé  se 'fit  aucun  scrupule  d'imputer 
cet  acte  d'un  individu  a  la  nation  a 
laquelle  il  appartenait.  Les  Italiens  , 

plus  justes  ,■  blàinèrent  à-la-fois  le 

plag'iat  de  l'un  et  l'injuble  imputation 
de  l'autre  (l).Carpaui  a  nublié  on- 
core','sur'Iè  modèle  des  x~ajrdines^ 
\t&  Màyèriane  et  les  Rossiidnne. 
Dans  les  unes,  il  défend  le  beau 

idéal'  contre  ce  qu'avait  annoncé 

M'.  Maycr  dans  son  ouvrage  5wr/'//;u'- taiiôn  de  la  Peinture  et  sur  les  2  a- 

blenux  du  Titien ,  dans  les  autres  , 

il  célèb/e  là  nouvelle  manière  que 
Ml  Rossini  a  introduite  dans  la  niu- 

sîcjucdramatîque.  Soit  qu'il  loue,  soit 
qu'il  blùme,  l'auteur  se  laisse  cmpor- 

pdrtèr  un  peu  trop' par  ion  culhou- 
sih'sirié.  Il  attaque  tûiil  ce  qui  est  con- 
ti'^irè  a^i's  opinions  et  mi)nic  à  ses 
préjligés.  Néanmbiusiàl  se  montra 

lôïijoiirs'i  fort  -'atlaché:  K  sa  reli- 
gî6n  et  X'Ks  protecteurs.  Il  liiourut 

')■     ■■■     •  tblV.  \r      -  ^'     '  -       '^ 

"(il  Voii'i  •■Il  |icu  de  uioU  l'histoire  àif  cette 
«Iiâ)iUlii.i.l'lit  .1811,  t'.ar(>''aui  avait  pulilii:  icb  Hay- 
'liiic^i  î)  J|lilan,  Jii»  i8i4  Ijai'Ufcut  à  Paris  les 
CtthH'  iUr'le'vJlîLii:  cùinuoiileur  /Injdii,  par 
iJ,' <cQnaiJ)'il«'L>ui6  nom  le  nouii  do,  Stendhal).' 
<lai'jiani  crif^  au  nla^i^^  (^uelquo  Icjups  .aprô^, 
1111  ft-è^e  lié  IV.  aimoiifa  cjue  l'auteur  fiau- 
rais  arait.  nioditi»  cç  qu'il  avait  •yqlé  à  l'auteur 
Italien.  Corpant  riposta  par  des  injures  et  des 

uieuaies.  'IS.  aL-da'iyna'-  d'j  réponclre  ,  et  fit 
pvailru,,  en  iSjjjUH/WoI-  in  8"  sout  te  titre  f 
Ltllres  ite  IlapUi,  suivies  de  lu  fie  lie  Muturt, 

Irùiliii'let  de' i'ullthiàntt ,  ii  de  quelijaéi  Ull'res  'sur' 
Mèlastait  <tt  iur  l'flat.  fli;/i{</  de.  la  musiijvé  ç/i Italie.  ¥ — tK. 
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h  Vienne,  le  22  janvier  1825.  Z. 
CARPENTIER  ou  CHAR- 

PENTIER (Jean)  (1),  histo- 

riographe et  généalogiste ,  élait  né 

dans  le  XVH*  siècle ,  à  Abscon  près 

de  Douai.  Ayant  résolu  d'embrasser 
la  vie  religieuse  ,  il  prit  l'habit  de 

Sainl-Auguàtin  à  l'abbaye  Sainl-Au- bert  de;  Cambrai.  Ses  talents  et  soa 

érudiliua  lui  méritèrent  bientôt  l'es- 
time de  ses  coufrères  ;  mais  ayant 

écliouc  dans  son  projet  de  se  faire 

élire  abbe'  ,  il  s'enfuit  eu  Hollande  , 
suivi  d'une  femme  avec  laquelle  il 
avait  déjà  des  relations  suspectes  et 

qu'il  épousa  peu  de  temps  après.  Les 
elats-généraux  le  nommèrent  hislo- 

riogrjphe  de  l'académie  de  Leydcj 
mais,  le  traitement  qui  lui  fut  assigné 

ne  pouvant  suiïire  pour  élever  sa 
famille,  il  ouvrit  une  boutique  de 
libraire  et  se  Gt  généalogiste.  Après 
la  mort  de  sa  femme,  il  sollicita  de 

ses  anciens  supérieurs  la  permission 

d'achever  ses  jours  a  Saint-Aubert  dans 
les  exercices  de  la  pénitence.  Sa  de- 

mande lui  fut  accordée,  et  il  vint 

jusqu'à  Valeucienncs  ,  accompagné 
de  ses  enfautsj  mais,  au  moment  de 

les  quitter,  il  n'eut  pas  la  force  d'ac^ 
complir  ce  sacrifice  et  reprit  le  clie- 
uiln  de  Leyde,  où  il  mourut  yeps 

1  (i/O.  Outre  la  traduction  du /^^fy^nife 
de  INieuhoff  (/^o/.  ce  nom,  lom. 
XXXI),  on  a  de  Carpeulici:  :  I.  His- 

toire de  Cainbi-ay  et  du  Cambré- 

sis  .,  coiitcnaut  ce  qui  s'y  est  passé 
sous  les  empereurs  et  ïcs  rois  de 

France  et  d'Espagne,  Leyde  ,  ICG  î 
ou  1G08  (2) ,  iu-i" ,  quatre  parties, 
reliées    en    deux  ou   trois  vplu;n(js. 

■  <         I       ■■  .        '    ';'     .  -  '  '  •' 
(i)  Q^  assure  c^u'il  alli-ra  la  véritable  gr- 

thographe  dé  soi»  nom  pour  faire  croire  qu'il 
upparluOiiiC  à  la  famille  Carpeuticr.  l'one  dos 
plus  aucieniii-s  du  Caiuhrcili>  ynj.  KuppeiiSk 

liibliolk    ip/-/Va,  (ix/'j.  '■  
■'  '" 

(2)^  Les- exeutpUifes-ijui^Qrteiitlces  dtux  da»  •• 
tes  Eout  de  la   nièino  tjiliuM.  V — vt. 
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Les  exemplaires  complets  sont  rares 
et  recliercbés.  De   Bure  a  donné  la 

description  de  cet  ouvrage  dans  la 

Bibliogr.  instructive  ,  n"  5339.  La 
première  partie   renferme   Thisloire 

civile  et  politique  ;  la  seconde,  l'his- 
toire ecclésiastique  j  et  les  deux  der- 
nières ,  les  généalogies  des  principa- 

les  familles   du   Cambrésis.  11    y    a 

beaucoup  de  recherches  et  des  parti- 
cularités curieuses.   Mais  on  accuse 

l'auteur   d'avoir    fabrKjué     plusieurs 
titres,  et  d'en  avoir  falsifié  d'autres 
pour  flatter  la  vanité   de  personnes 
puissantes  dont  il  voulait  se  ménager 

la  protection.  (Voy.   la  Bibl.   his~ 
tor.  de  la  France,  n°  85,J1)).  11. 
Les  généalogies  des  Jamilles  no- 

bles de  Flandres  ,  iu-ful.   Elles  ne 
laissent  rien   a   désirer,    disent   les 

continuateurs  du  P.  Leiong,  sous  le 

rappoit  de  l'impression  et  des  gra- 

vures 5  mais  c'est  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  de  bon.  M .  A.  Leglay  a  dou- 
né  une  Notice  sur  Carpentier,  his- 

toriographe du  Camb/-csis ,  suivie 

d'une  lettre  inédite  de  cet  écrivain,  et 

de  l'examen  critique  d'un  des  diplô- 

mes qu'il   a  publiés,  Valencienues  , 
1833,  in-8°  d'une  feuille.      W — s. 
CARPENTIER(PiEBRE),  gou- 

verneur de  IJalavia ,  partit  pour  les 

Indes  eu  IGIG  eu  qualilé  iVopper- 
koopman  ,   marchand   en    chef.  Le 

gouverneur  Roen  le  nomma  au  bout 

de    deux    ans   directeur-général    du 

commerce  d'Amboiue  ,  et  en  1023 
Carpentier  lui  succéda  dans  le  poste 

important    de    gouverneur  -  général. 

L'année  où  il  commença  de  diriger  le 

commerce  d'Amboiue  ,  uu  événement arrivé  dans  cette  île  fadiit  allumer  la 

guerre  entre  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre. Quelques  commis  anglais,  de 

concert  avec  des  soldats  japonais  , 
avaient  formé  le  projet  de   tuer  les 
Hollandais  et  de  se  rendre  maîtres 

CAR 

du    fort    de    l'île.    La  conspiration 
ayant  été  découverte  ,  le  gouverneur 
fit    mettre    K    mort    les    coupables. 

L'Angleterre    ne   vit   dnns   la  con- 

duite du  gouverneur  qu'une  cruau- 
té   sans   motif.  Ou  s'accusa  récipro- 

quement, et  pendant  plusieurs  années 
on  fut  près  de   prendre  les  armes. 
Pierre     Carpenlier,    de    retour    en 
Hollande   depuis   1628,  fut  un  des 

députés   qui    en    1029  se  rendirent 
à  Londres    pour    celle    affaire.    La 
chambre    d'Amsterdam     le    nomma 

aussi  chef  de  la  compagnie  des  In- 

des ,    poste  qu'il  occupa  jusqu'à   sa 
mort  en  lOôO.  Le  temps  de  son  gou- 

vernement n'avait  été  marqué  par  au- 

cune action  d'éclat,  mais  il  fui  très- 
nlile  au  commerce  de  Hollande.  Car- 

penlier ramena  dans  sa  patrie  quatre 
vaisseaux  chargés  de  richesses.  Aussi 

la   compagnie  des  Indes  lui  fit-elle 

présent  de  dix  mille  florins  ,  d'une 
épéc  el  d'une  chaîne  d'or  de   la  va- leur de  deux  mille  florins.       D — c. 

(jAïlll  (sir  John),  écrivain 'an- 
glais ,  né  en  1772  dans  le  comté  de 

Dcvon,  étudia  d'abord  les  lois  et  fut 
même  praticien  dans  Middie-llousej 

cependant  sa  faible  santé  le  força  non- 
seulement  de  suspendre  ses  travaux, 
mais  encore  de  voyager  hors  de  sa 

patrie.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'uu autre  genre  de  fortune.  Déjà  il  avait 
tenlé   de   se  faire  connaître  par  un 

poème,  les  Fureurs  de  la  discorde, 

1803  ,  in--1".  Au  retour  d'un  voyage 

qu'à  la  faveur  de  la  paix  d'Amien»  il 
venait    de   faire  k   l'aris,  il    publia 

S tra?iger  i?i  France,  etc.  (l' étran- 
ger en  France,    ou    Voyage  du 

comté  de  Devon  à  Paris),   1803, 

in-1",  fig.  Cet  ouvrage  obtml  très- 
vile  uu  succès  de  vogue.  H  le  dut 

en  partie  sans  doute  à  un  style  qui 

ne  manque  ni  d'élégance  ni  de  cor- 
rection, à  la  variété  des   descrip* I 
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lions  et  des  anecdotes  qui  sans  être 

de  choix  pouvaient  alors  sembler  pi- 
quantes en  Angleterre,  à  des  aperçus 

assez  exacts  et  assez  spirituels  sur 

les  modiGcalions   que   la  révolulion 

avait  apportées   dans   les    liabiludei 
sociales  de  la  France  5  enfin  à  un  Ion 

tl  a  des  senlimeuts  de  gcnlleinan  , 

comme  on  dit  de  l'autre  côté   de  la 
Manche.  Mais  ce  qui  véritablement 
fit    la    fortune    du    V Etranger  en 

France  ,  ce  fut  la  prompte  cessa- 
tion des  relations  amicales  entre  les 

cabinets  des  Tuileries  et  de  Saint- 

James,  et  par  suite  rimpossd)ililé  où 

fut  la  gcnt  touriste  d'aller  jeter  ses 
guinée.s  sur  les  rives  de  la  Seine  ,  de 
la  Luire  et  du  Rhône.  F,n  ce  ttmps 

011  la  France  s  intitulait  a  tout  pro- 

pos la  grande  nation,   l'Europe  et 
surtout  l  Angleterre  avaient  en  effet 

les  yeux    fixés    sur   elle  j   la  politi- 
que   et    la     mode     se    réunissaient 

pour  faire  parler  de  la   nation  qui 
jouait   réellement   le    premier    rôle. 

Qu'on  y  ajoute  ks  changements  im- 
menses que  quelques  années  avaient 

vus  se  succéder  et  l'on  concevra  com- 
bien un  tel  concours  de  circonstances 

devait  donner  de  prix  au  seul  tableau 

qui  représentât  avec  quel.jue  fidélité 

la  France  nouvelle,  la  France  contem- 

poraine ,  la  France  invisible  aux  An- 

glais.  Ce  qui  résultciil  tout  simple- 

ment du  hasard  et  de  l'époque  ,  Carr 
le  mit  naïvement  sur  le  compte  de 
son  talent  :  il  crut  devoir  a  lui  seul 

son  rapide   succès.   Les  libraires  y 

furent  pris  de  même.    Et  ce  qui  n'é- 
tonnera   que    les   personnes    étran- 

gères aux  caprices  de  la  yaode  ,    le 

public  s'y  laissa  tromper  aussi.  Carr 
eut  tout  d'un  coup   une  réputation  j 
son  libraire  lui  commanda,  le  public 

acheta,   et  même  admira  son  H^or- 
tliern  summer,  etc.  (Eté  dans  le 

Nord,  oa  Voyage  autour  de  la  tner 
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Baltique,  en  Dane/narck,  Sucdcj 

partie    de    Pologne ,   et  Prusse , 
pendant    f année    1804),    1805, 

in -4".   L'année  suivante  il  mil   en- 
core   sous    presse     The    Stranger 

in  Iveland ^  etc.  [l'Etranger  en  Ir- 
lande ,    ou    /  oyage  dans   les  ré- 
gions méridionale  et  occidentale 

de     cette     île     pendant     l  année 
1805),     Londres,     1800,     grand 

in— i'',  fig.  On  voit  que,  soit  comme 

voyageur,    soit    comme    homme    de 
lettres,    Carr    mettait    le    temps   à 

jjrofit  ;   et  que   peut  être,   ainsi  que 
le   lui  disaient  déjà  des  envieux  ,  car 

qui  n'a  les  siens?  il  écrivait  trop  en 
diligence  ou  trop  en  poste.  Non- 

obstant ces  petits  sarcasmes  ,    notue 

infatigable  touriste  se  remit  eo  route. 
La  même  année  ,  il  livra  encore  aux 
curieux  Tour  trough  Ilolland,  etc. 

(V  oyage  fait  à  travers  la  Hollan- 

de ,  le  long  de  l'une  et  l'autre  ri- 
ves  du    ii/iin ,    dans   l'Allemagne 

méridionale  ,    en     1800),    Lon- 

dres :,   1807,  grand  in-i°,  lig.  (1). 
Cette  fois  la  maligue  critique  ne  se 

borna  point  a  des  plaisanteries  intra 

nniros  ^  et  le  Aiotithly  Review  in- 
diqua  un   nouveau    moyeu   de  faire 

fortune,    et  une  recette  pour  écrire 

des  voyages  commodément,  sans  trop 

se  gêner,  sans   même   se   donner   la 
peine  de  bien  voir.   On  emporte  uu 

album  pour  y  inscrire  les  anecdotes 

vraies  ou  fausses  qu'on  entend  à  table 
d'hôte   et   un  livre   d'esquisses   pour 
crayonner  quelques  paysages  ou  vues 
de  villes  ou  monuments  j  sur  place  ou 
consulte  les  ciceroni  toujours  a  bon 

marché  j  revenu  dans  la  vieille  Angle- 
terre, on  ombre,  on  termine  ,  ou  fait 

(1)  Cet  ouvrage  a  cié  traduit  en  français, 

Paris,  1S08,  2  vol.  iii-S"  tt  ulliis  iu-^".  On  a 
aussi  une  Iraduction  lu  Piurthem  suininei  ̂   lilé 

daus  le  J^ord  )  par  Berlin,  l'aris,  j»o8,  2  vol, 
in-8?.  V— VB. 
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graverles  croquis;  oncoucl,à  de  lirèves 
dcscriplions  de  lieux,  de  villes  vues 

superficiellement,  de  bons  et  longs 

extraits  d'iiisloire  qui  s'y  rapportent 
de  près  ou  de  loin;  ou  crue  le  tout 
de  la  biographie  des  personnages 
connus  ou  non  connus,  qui  sont  nés 
ou  morts  dans  lesdites  localités.  Le 

public  achète  ainsi  un  livre  tout  nou- 

veau qu'il  croit  être  tout  neuf,  etc., 
etc.  Carr  commençait  à  se  remettre 

de  ce  coup  en  disant  avec  Horace  • . . . 
Me  sibilal ,  at  milii  plaudo  ipsc  domi, 
Simiil  ac  numnios  coinemptor  in  aica, 

lorsqu'un  antre  antagoniste  vint 
jeter  le  trouble  dans  ses  spéculations 
en  publiant  Mon  livre  de  poche,  ou 

mon  bagage  pour  un  rapide  voya- 

ge in- A"  que  j'intitulerai  :  l'Etran- 
ger en  Irlande  en  1805  ,  par  un 

knight  errant;  dédié  aux  fabri- 
cants de  papier.  Le  trait  était 

d'autant  plus  piquant  que  ,  peu  de 
temps  après  la  publication  de  tE- 
tranger  en  Irlande  ,  Carr  avait 

reçu  du  vice-roi,  duc  de  Bed- 
ford,  le  tilre  de  knight  ou  che- 

valier. Il  se  fâcha ,  et  à  défaut  de 

l'aulcur  (Es.  Dubois),  qu'il  ne  con- 
naissait pas  ,  il  appela  les  libraires 

Vernord  ,  Looil  ,  Sharpe  ,  devant 
les  tribunaux.  Le  jury  ne  trouva 

point  que  les  brocards  du  pamphlet 
constiliiassenl  calomnie  ou  diiFamation 

contre  le  caractère  de  sir  John  j 

le  My  Pocket  Book  ne  fut  point 
saisi,  elle  criliqre  ne  larda  point 

a  se  nommer.  Dès-lors  il  fut  per- 
mis de  prévoir  que  la  raison  de 

coinmerce  Carr  et  compagnie  irait 
déclinant.  Les  débats  du  procès 

avaient  révélé  que  l'outeur  des  quatre 

voyages  objfts  de  l'envie,  avait  reçu 
pour  le  premier  de  ses  manuscrits  deux 

mille  cinq  cents  francs,  pour  le  second 

douze  mille  cinq  cents  fr.,  pour  le 

troisième  dix-sept   luille  cinq  cents 
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francs ,  pour  le  quatrième  quinze  mille 
cinq  cents  francs.  Mais  en  manipulant 
si  vile,  il  avait  éveniré  la  poule  aux 

œuls  d'or.  Il  fut  bien  moins  payé  de 
ses  Caledonian  sketches,  etc.  {Es- 

quisses calédoniennes  ,  ou  V oya- 
ge  en  Ecosse,  en  1807),  1809, 

in-4°5  et  bien  moins  encore  de  ses 
Descriptive  sketches,i:[c.  {Voya- 

ges en  Espagne  ,  à  Dlajorque  et 
à  lllinorque),  1811.  Heureusement, 
dans  celle  même  année  1811,  un 

mariage  avantageux  le  mit  en  état 

de  se  passer  de  voyager.  Aussi,  de- 
puis cet  instant  ,  ne  voit -ou  plus 

qu'il  ait  élé  al  laqué  de  ce  que  le 
défenseur  des  liliraires  ses  antago- 

nistes appelait  itinerandi  cacoethes; 

et  il  ne  publia  que  des  articles 
dans  YAnnual  Review.  Carr  mou- 

rut à  Londres  le  17  juillet  1832. 
Dans  cette  histoire  de  la  grandeur  et 
de  la  décadence  du  renom  lilléraire 

de  Carr,  nous  avons  oublié  de  mention- 

ner un  Recueil  de  poèmes  qu'il  pu- 
blia en  1801),  in-l"  et  in-8",  el  qui 

n't'st  pas  sans  mérite.  A  en  juger  par 
les  gravures  qui  accompaguiut  le 
texte  de  ses  voyages  ,  et  dont  il 
avait  fourni  les  modèles,  il  possédait 

comme  dessinateur  el  comme  peintre 

un  talent  assez  distingué.  P — ot. 

CAÏlilA-SAÎi^'T-€YR  (le 
comte  Jlan  Fiiadcois),  né,  en  17-jO, 

d'une  famille  nobie,  était  avant  la 
révolution  officier  dans  le  régiment 

d'infanterie  de  KouiJjonnais  ,  où  ser- 
vait aussi  Aubert-Dubaycl ,  avec  qui 

il  se  lia  d'une  étroite  amitié.  Ayant 

adopté  l'un  et  l'autre  les  principes  de 
la  révolution,  ils  n'éinigrèrenl  point, 
et  profilèrent  au  contraire  du  départ 

de  la  plupart  de  leurs  camarades 
))Our  obtenir  un  avancemeul  rapide 

Carra-Sainl-Cyr  était  déjà  gém'ral 
de  brigade  en  179  5  ,  el  il  servit  en 

celle    (jualité  ,   comme    chef   d'étal- 
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hiajor,  a  l'armée  des  côtes  de  Cher- 
bourg ,  dont  son  ami  était  géuéral 

en  chef.  11  contribua  a  la  paclficaliou 
avec  les  royalistes  ,  et  revit  plusieurs 
de  leurs  chefs  a  Paris ,  lorsqu  il  vint, 
tn  sept.  1795  ,  présenter  a  la  Cou« 
venlion  les  vœux  de  ses  frères  d'ar- 

mes sur  la  conslilulion  de  l'an  III. 

C'est  h  tort  que  les  premières  Tables 
du  Blonileur  disent  qu'il  servit  aux 
armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  sous 

Pichegru  et  ]\loreau.  Elles  l'ont  con- 
fondu avec  Gouvion-Saint-Cyr,  qui 

commandait  alors,  sous  Moreau  ,  le 

centre  de  l'armée  du  Rhin  et  Moselle, 
et  qui ,  ne  voulant  pas  être  pris  pour 
le  général  Gouvion ,  ne  portait  pas 

alors  ce  nom ,  qu'il  ajouta  depuis  au 
sien  afin  de  se  distinguer  du  général 

Carra-Saint-Cyr.  Celui-ci  resta  atta- 
ché au  ministère  de  la  guerre,  dont 

son  ami  fut  chargé  peu  de  mois  ;  et 
lorsque,  en  1796,  Aubert-Dubayet 
fut  nommé  ambassadeur  à  Constan- 

tinople ,  il  l'accompagna  en  qualité 
de  premier  secrétaire  (1).  Après  la 
mort  de  cet  ambassadeur  ,  il  revint 

en  France  avec  sa  veuve  qu'il  épousa. 
Employé  de  nouveau  sur  le  Rhin  par 
le  gouvernement  consulaire,  il  con- 

courut a  la  victoire  de  Hohenlinden 

(i)  En  1797,  Carra-Saint-Cyr  fut  chargé  d'une 
niission  auprès  de  l'hospodar  de  Valakie,  peut- 
tire  parce  qu'il  portait  le  même  nom  que  l'ex- 
conventiuiinel  Carra, qui  avait  résidé  en  Molda- 

vie avant  la  réTolutioji.  De  retour  a  Constan- 

tinople  ,  après  la  mort  de  Dubayet ,  il  demeura 
<iueli]ue  temps  chargé  des  affaires  de  France 
auprès  de  la  Porte-Olhomane.  Rappelé  en  1798 

et  remplacé  par  Ruffin, devant  remplir  l'inlériia 
jusqu'à  l'anivéc  liu  nouvel  ambassadeur  Ues- 

corcLes  (^'0/.  ce  nom,  au  Suppl.)  qui  ne  put  se 
rendre  à  son  poste,  Carra-Saint-Cyr  revint  à  l'a- 

ris  à  l'époque  de  l'expédition  d'Kgypte  et  de  la 
l'uplure  avec  le  grand  seigneur.  Il  proposa  alors 
au  Directoiie  le  projet  de  mettre  sur  le  Irône 

otlioman  le  fameux  Passwan-Oglou  (  ̂'ly.  ce 
nom.  t.  XXXIll),  qu'il  avait  eu  occasion  de  con- 

naître à  Widdin  lors  de  son  voyage  en  Valakie  ; 
mais  ce  rebelle  se  soumit  alors  à  la  Porte.  Anté- 

rieurement ,  Carra-Saiut-Cyr  avait  voulu  faire 
iiommci'  un  autre  rebelle,  AU,  pacha  de  lanina 
(f'oy.  ce  nom,  LVI,  197  ),  ii  l'ambassade  de 
Froucc.qui  fut  donnée  à"l>;sild-Ali-effrndi.  A— t. 
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2a5 et  fut  nommé  général  de  division  le 
27  août  1803.  Envoyé  bientôt  après 
eu  Italie,  il  y  commanda  plusieurs 
expéditions  dans  le  royaume  de  Na- 

ples ,  puis  dans  les  étals  de  Venise 
dont  il  prit  possession  après  la  ba- 

taille d'Austerlitz  par  suite  d'une 

capitulation.  Il  passa  ensuite  à  l'ar- 
mée d'Allemagne,  oii  il  fit,  en  1807, 

toute  la  campagne  contre  les  Prus- 
siens, et  se  distingua  particulièrement 

à  la  bataille  d'Eylau  ;  ce  qui  lui  valut 
la  décoration  de  grand-officier  de  la 

Légion -d'Honneur,  et  le  litre  de 
baron  de  l'empire.  Il  fit  avec  la  même 
distinction  la  campagne  d'Autriche 
en  1809,  fut  gouverneur  de  Dresde^ 

puis  employé  dans  les  provinces  illy- 
riennes,  d'où  Napoléon  le  fit  passer, 
eu  1812,  au  commandement  de  la 
32*  division  militaire  établie  à  Ham- 

bourg. C'était  une  e'poque  bien  dif- 
ficile dans  ces  contrées  (2);  après  les 

désastres  de  Russie  ,  tous  les  peuples 

de  l'Allemagne  semblaient  prêts  à 
secouer  le  joug  des  Français.  Avec 
le  secours  des  Danois ,  qui  restaient 
nos  alliés,  Carra-Saint-Cyr  repoussa 

d'abord  plusieurs  attaques  des  An- 
glais, et  il  réussit  a  réprimer  quelques 

soulèvements  j,  mais  au  mois  de  mars 

1813,  lorsque  les  troupesrussescom- 

mencèrent  à  s'approcher  de  Ham- 
bourg ,  ces  soulèvements  devinrent 

plus  sérieux.  Carra-Saint-Cyr  crut 

(i)  Cependant  le  général  faisait  jouer  la  comé- 

die dans  SUD  hntel ,  par  ses  compagnons  d'ar- 
mefc.  et ,  le  iS  février  1812  ,  on  chanta  des  cou- 

plets où  il  était  appelé 
Notre  directeur, 

Toujours  plein  d'ardeur, 
Et  où  il  était  dit  : 

Pour  jouer,  tous  nos  chevaliers 
Ont   déposé  leurs  armes   
Et  dans  ses  foyers. 
Couvert  de  lauriers. 

Ce  fils  de  la  Victoire, 
Par  sa  loyauté 
Et  par  sa  gailr. 

Obtient  une  autre  gluir«,  etc. V— VI. 
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devoir  alors  user  d'une  grande  sévé- 
rité,   et    une   commissioa    mililaire 

condamna  à  mort  sept  liabilauts  qui 

avaient  élé    arrêtés  au   milieu  d'un 
rassemblement    séditieux.    Ces  vio- 

lences, loin  de  calmer  les  esprits,  ne 

firent  que  les  irriter;  et  le  général 

français,  qui  n'avi^it  avec  lui  que  trois mille    hommes,    voyant    un     corps 

russe  descendre  TElbe   pour  Talla- 

quer,  crut  devoir  abandonner  la  ville 

et  se  retirer  sur  la  rive  gauche   du 

fleuve,  puis  sur  le  Weser.  L'empereur 
Napoléon  se  montra  fort  mécontent 
de  cette  retraite  ;  et  le  général  qui 

l'avait   ordonnée,  vivement  censuré 
dans   un  article  du   journal  officiel, 

fut  surtout  blâmé  pour  n'avoir  pas  dé- 
ployé assez  de  sévérité  contre  les  ha- 

bitants. Cependant  Carra-Saint-Cyr 

fut  encore  employé  l'année  suivante; 
et  dans  le  mois  de  mars  1814  il  com- 

mandait les  places  de  Valenciennes 

et  de  Condé,  oîi  il  était  surtout  oc- 

cupé  de    l'organisation    des    gardes 

nationales.  A  l'époque  de  la  restau- 
ration, il  fut  un  des  premiers  géné- 

raux qui  se  soumirent  au  gouverne- 
ment du  roi,  et  il  reçut  de   lui  la 

croix  de  Saint-Louis  et  le  titre   de 

comte.   Mis  à  la  retraite  le  4  sept. 

1815  ,    il    reprit    de   l'activité    en 
1817  ,  et  fut  nommé  gouverneur  de 

la  Guiane  française,  d'où   il  revint 
en  1819,   ayant  été  remplacé  par 

M.    Laussat.    Carra- Saial-Cyr  fut 
définitivement  alors  admis  a  la  re- 

traite h  cause  de  son  âge  et  de  ses 

longs  services.  S'étant  retiré  àVefy, 
près  de  Soissons,   il  passa  les  der- 

nières années  de  sa  vie  dans  ce  vil- 

lage et  y  mourut  en  janvier  1834. M— DJ. 

CARRADORI  (Joachim), 

médecin  et  physicien  ,  né  le  7  juin 

1758  à  Prato,  dans  la  Toscane,  d'u- 
ne iainille  pauvre ,  fit  ses  premières 
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étudesau  séminaire  de  sa  ville  natale, 

puis  au  collège  Ferdinand  a  Pise  ,  et 

s'appliqua  ensuite  .H  la  médecine  et  aux 
sciences   naturelles.    Ayant   reçu  le 

laurier  doctoral  ,  il  se  rendit  a  Flo- 

rence pour  s'y  former  a   la  pratique 

sous  la  direction  du  célèbre  Bicchie- 

ri.  INommé  peu  de  temps  après  pro- 

fesseur de  philosophie  au  séminaire 

de  Pisloie,  il  profila  de   ses  loisirs 

pour  publier  la  Tcoria  ciel  cnlore 

(Prato  ,    1787),   ouvrage    qui  le   fit 

connaître  avantageusement.  De  gra- 

ves discussions  ne  tardèrent  j)as  à  s  e- 

lever  entre  l'évêque  de  Pisloie  et  son 

clergé  sur  différents  points  de  doc- 
trine, et  Carradori  ne  voulant  pas 

y  prendre   part  abandonna  le  sé
mi- 

naire pour  revenir  dans  sa  ville  na- 

tale.  Sans  négliger  l'exercice  de  la 
médecine,  il  tourna  ses  vues  du  côté 

de  l'agriculture  et  présenta  plusieurs 

mémoires   a  l'académie  des  Géorgi- 

philes  de  Florence ,  qui  s'empressa 
de  se  l'associer.  Une  maladie  éplzoo- 

tique  s'élant   déclarée  en  Toscane, 

il   fut   chargé   par  le  gouvernement 

de    prendre    les    mesures    les    plus 

propres  à  la  faire  cesser  ;   et  il  ren- 

dit compte  de  sa  mission  dans  Vls- 
toria  délia    epizootia  delV   anno 

1800,  Florence,  180l,in-8°.  Vers 

le  même  temps ,  l'académie  des  Géor- 

giphiles  mit  au  concours  une  question 

<iu  plus  grand  intérêt,    il  s'agissait 
d'indiquer  les  moyens  de  rendre  fer- 

tiles les  terrains  laissés   en  friche  : 

Carradori  remporta  le  prix;   et  son 

mémoire   ,    Sulla   fertilità    délia 

terra  ̂   successivement  amélioré  dans 

de  nombreuses  éditions ,  est  regardé 

■cornue  un  ouvrage  classique  sur  cett^e 

matière.  Il  adressa  depuis  ,  a  la  mê- 

me académie,    différents^  mémoires 

-sur  les  propriétés  singulières  de  di- 

verses plantes,  ou   sur   les   maladies 

dont  elles  peuvent  être  alleclées,  et 
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lous  lui  méritèrent  des  récompenses 

pécuniaires  011  honorifiques.  Quoique 
sa  pratique  médicale  se   fût  accrue 
avec  sa  réputation  ,  il  entretenait  une 

correspondance  active  avec  les  plus 

illustres    physiciens   d'Italie    et    de 
France  j  et  il  enrichissait  les  journaux 
de  Milan  et  de  Pavic  ,  ainsi  que  la 

Bibliothèque  brilannique,  d'articles 
très-remarquables.    Parmi  ceux  qui 

font  le  plus  d'honneur  a  son  talent 
d'observation,  on  cite  ses  mémoires 
sur  les  sucs  gastriques,  sur  le  phos- 

phore des  hicioles  ,  sur  l'atlracliou 
des  surfaces  planes,   sur  l'élecliicis- 
me  et  sur  les   propriétés  de  divers 

insectes,  sur  la  respiration  des  gre- 

nouilles ,  sur  l'irritabilité  des  ani- 
maux el  des  plantes,  sur  la  transfor- 

mation du  nosloc  (conferve),  sur  le 

son  que  rendent  les  plantes ,  etc.  La 
découverte  si  précieuse  de  la  vaccine 

l'occupa  sérieusement;  el,lor-qu'il 
se  fut  assuré  de  son  efficacité  pour 

préserver  de  la  petite-vérole  ,  il  n'hé- 
sita pas  k  s'en  déclarer  le  partisan. 

Il  fit  plus,  il  vaccina  son  fils  unique; 

et  il  ne  craignit  pas  de  lui  faire  su- 
bir ensuite   la   contre-épreuve  ,    en 

l'exposant   au  contact  d'enfants  at- 
teints de  la  petite-vérole  naturelle. 

Ses  services  pour  la  propagation  de 
la  vaccine,  tant  à  Prato  que  dans  les 

environs,  furent  récompensé.s  par  une 

Eension  tt  par  le  titre  de  professeur 
onoraire  de  médecine  a  l  université 

de  Pise.  Une  autre  découverte,  celle 

du  galvanisme  ,  ne  pouvdit  manquer 

de  lixer  aussi  l'attention  d'un  obser- 
vateur tel  que  Carradori.  Après 

avoir  lu  tout  ce  qui  était  écrit  sur 

ce  sujet,  el  répété  toutes  les  expé- 
riences de  Galvani  el  de  Volta ,  il 

publia  la  Storia  del  galvaiiismo, 

dans  laquelle  il  conclut  qu'il  y  a 
identité  entre  le  fluide  galvanique  et 

le  fluide  électrique.  Lorsqu'il  compo- 
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sa  cet  ouvrage  ,  il  était  déj'a  tour- menté de  douleurs   atroces    contre 

lesquelles  son  art  ne  lui  offrait  que 

des  palliatifs  iusuiïisants.    Il  publia 

depuis  une  longue  heltre  au  docteur 
Tommasini  sur  le  typhus  qui  désolait 

l'Italie  (1817);  el  il  s'occupait  encore 
de  la  rédaction  de  mémoires  de  phy- 

sique quand  il    mourut  au   mois  de 

novembre  1818,  à  l'âge  de  GO  ans. 
La  ville  de  Prato  lui  fit  des  obsèques 

magnifiques.  Son  corps,  déposé  dans 

l'église  de  Saint-François,  est  recou- 
vert d'un  marbre  avec  une  épilaphe. 

Il   avait   remplacé  Amoretli  comme 

membre  de  la   société'  des  sciences, 
oîi  son  Eloge  fut  prononcé   par  le 

professeur    Raddi.    Il    est    imprimé 
dans   le    Recueil  de    celte   savante 

compagnie  ,    XIX  ,    i-viii ,  précédé 
de  son  portrait,   et  accompagné  de 
la  liste  de   ses  ouvrages  dont   on  a 

cité  les  principaux  dans  cet  article. 
W— s. 

CARRÉ  (Jean-Baptiste-Louis), 
auteur  de  la   Panoplie  ̂   naquit   le 
12  avril    1749  a  Vareunes  dans  le 

duché  de  Bar.  Après  avoir  achevé 
ses  éludes  à  Reims  et  a  Paris,  il  fut 

admis  en  17G5  a  l'école  du  génie  de 
Mézières  oîi  il  se  distingua  par  la  ra- 

pidité de  ses  progrès   dans  les  ma- 

thématiques el  le  dessin  ;  mais  n'ayant 
pu  subir  d'examen  a   la  fin  de  ses 
cours  ,  faute  de  place,  il  entra  dans 
la  "eudarmerie  h  Lunéville  avec  le 

grade   d  enseigne.    Deguùle    bientôt 

d'une  carrière  qui  ne  lui  promettait 
aucun   avancement,  il  donna  sa  dé- 

mission en  1770  et  revint  a  Paris  oîi 

il  suivit  en  même  temps  les  cours  de 

droit  et  les  leçons  de  l'école  de  pein- 
ture. S'étant  fait  proraptemenl  con- 

naître,  il  fut   employé,   avec   quel- 
ques autres  jeunes  artistes,  a  exécuter 

les  copies  des  principaux  tableaux  de 

la  galerie  de  Versailles  pour  l'impéra- 

.r. 
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Irice  de  Russie.  Celle  princesse  lui 

offrit  la  place  de  conservateur  de  son 
cabinet  avec  un  traitement  considé- 

rable} mais  Carré,  fils  unique,  et 

devant  un  jour  jouir  de  quelque  for- 

tune, refusa  de  s'expatrier.  A  l'épo- 
que des  querelles  entre  le  ministère  et 

les  parlements_,  il  fit  paraître  un  pam- 
phlet très-mordant  contre  la  nouvelle 

magislrature.  Cet  opuscule  anonyme, 

devenu  si  rare  qu'il  n'est  cité  par  au- 
cun bibliographe  ,  est  intitulé  :  ÏW- 

gaudin  le  renard ,  ou  le  Procès 

lies  bêles.  C'est  un  in-8°  de  quelques 
feuillets  avec  des  figures  dessinées 

et  gravées  par  l'auteur.  Carré,  s'élant 
fait  recevoir  avocat,  s'établit  à  Nancy eu  1774.  La  même  année  il  remit  à 

l'académie  de  cette  ville  un  mémoire 
dans  lequel  il  établit  que  la  vallée  des 
Vosges  contient  des  mines  de  sel  dont 

il  serait  très-avantageux  de  faire  la 
recherche.  Il  ne  fut  donné  aucune 

suite  a  celte  idéej  mais  la  découverte 

d'une  mine  de  sel  gemme  a  Vie,  en 
1819,  est  venue  confirmer  ses  pré- 

l'isious.  Pourvu,  ec  1 775,  de  la  char- 

ge de  lieutenant  particulier  au  bail- 
liage de  Varenncs ,  il  employa  ses 

loisirs  à  perfectionner  ses  connais- 
sances en  physique ,  en  chimie  et  en 

mécanique.  Il  se  fit  un  cabinet  très- 

remarquable  ,  composé  d'oiilils  et 
d'instruments  de  toute  espèce  qu'il 
avait  fabriqués  lui-même,  étant  fort 

habile  dans  l'art  de  forger  et  de  tour- 
ner les  métaux.  En  1785,  il  obtint 

la  charge  de  maître  particulier  des 
eaux  et  foréls  du  Clermontois.  Obli- 

gé par  cette  nouvelle  place  de  visiter 
fréquemment  les  divers  cantons  de 
son  ressort ,  il  forma  le  projet  de 
publier  la  Flore  du  Clermontois , 

avec  des  figures  coloriées.  Mais 

la  révolution  l'obligea  d'interrom- 
pre ce  travail  déjà,  fort  avancé  ;  et 

ses  dessins  ;  d'une  exécution  supé- 
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rieure  à  tout  ce  que  l'on  connaissait 
alors  dans  ce  genre,  ont  été  presque 

tous  perdus.  Voyant  dans  la  révo- 
lulion  la   réforme  des  abus,   il  en 

adopta  les  principes.   Nommé  rece- 
veur de  district  à  Clermout ,  place 

qu'il  remplit  jusqu'à  sa  suppression, 
il  fut  d'ailleurs  honoré  constamment 
du  suffrage  de  ses  compatriotes  qui 

l'élurent    commandant    de  la  garde 

nationale,  puis  président  de  l'adrai- nistralion  et  eufin  juge  de  paix.  Les 

devoirs  que  lui  imposèrent  ces  diverses 

fonctions ,  ne  l'empêchaient  point  de 
se  livrer  encore  "a  l'élude  des  sciences  ; 
il  envoya,  en  179G,  au  conserva- 

toire des  arts  et  métiers,  le  modèle 

d'un  bélier  de  son  invention ,  qui 

lui  valut  les  éloges  du  jury.  Le  prin- 
ce de  Condé,  rétabli  dans   ses  do- 

maines   du    Clermontois,   le   fil   en 

1815  inspecteur  de  ses  forêts.  Carré 
se  démit  en  1823  de  la  place  de  juge 

de  paix  qu'il  exerçait  depuis  trente 
ans.  Il  fut  admis,  en  1832,  à  la  re- 

traite comme  inspecteur  des  forêts, 
et  mourut  a  Varennes  le  IG  février 

1835  ,  a  qualre-viugl-six  aus  ,  lais- 
saut  une  nombreuse  famille  qui  jouit 

d'une     considération    méritée    dans 
toute  la  contrée.  On  a  de  lui  :  Pa- 

noplie ,  ou  réunion  de  tout  ce  qui 

a  trait  d  la  guerre  depuis  l'ori- 

gine de  la  nation  française  j'us- 
quà  nos  jours,  Châloussur-Mariie, 

1795,    in-i"   avec  allas.   L'auteur 
nous  apprend  lui-même  que  cet  ou- 

vrage, fruit  de  nombreuses  recher- 
ches, était  terminé  dès  1783^  mais 

que  ,  «c  le  censeur  ayant  exigé  le  re- 
«   irancheiueut  de  ses  réflexions  sur 

o  l'oppression    et  l'avilissement  du 
(£  peuple,  il  préféra  garder  son  ma- 
*   nuscril  plulôt  que  de  le  vendre  ou 
«   de  le  laisser  corriger.  »  Ce  volume 
contient  un  discours  sur  les  armes  des 

Français  ,  avec  un  vocabulaire  des 
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termes  el  descripliou  détaillée  des 
armes  auliques  et  modernes.  Ou  y 

Irouve  im  grand  nombre  d'anec- dotes intéressantes  tirées  des  romans 

de  chevalerie ,  des  chroniques  et 

des  mémoires  contemporains.  L'at- 
las se  compose  de  quarante  plan- 

ches dessinées  par  l'auteur  et  qui 
représentent  les  armes  offensives 
depuis  la  massue  et  la  francisque 

jusqu'aux  pièces  d'artillerie  5  les 
bannières  ,  pennons  et  drapeaux  j 

les  armes  défensives  j  les  distinc- 
tions militaires;  les  armures  du  che- 

val j  les  costumes  mililairesj  et  la 
dernière  enfin  ,  le  tournoi  célébré  , 

en  1581  ,  pour  le  raariage  d'Anne 
de  Joyeuse  avec  Marguerite  de  Lor- 

raine ,  d'.oprès  les  tapisseries  exécu- 
tées h  cette  époque  et  qui  décoraient 

la  salle  du  château  de  Grandpré.  En 

outre  il  a  laissé  ,  mais  incomplets, 
des  traités  de  Cosmographie  et  de 

Conchyliologie  j  in-4<»,  avec  des 
dessins  très-soignés.  W — s. 

CA1\RE  (Pierre),  né  a  Reims 

en  1719,  fit  ses  éludes  dans  l'uni- 
versité de  celte  ville  et,  après  avoir 

reçu  la  prôuise ,  alla  professer  la 

rhétorique  au  collège  de  Charle- 
villc.  Quelques  années  après ,  il  fut 
nommé  curé  de  Saiut-Hilaire-le- 

Grand,  village  de  Champagne, -où  il 

était  encore  à  l'époque  de  la  révo- 
lution. 11  prêta  le  serment  civique, 

et  fit  imprimer  en  1790,  'a  Charle- 
ville ,  un  petit  ouvrage  intitulé  :  La 

constitution  et  la  religion  parfai- 
tement cC accord  ,  par  un  curé  de 

campagne  ^  in -8°.  Carré  rétracta 
ensuite  ce  serment,  au  moment  où 

les  prêtres  qui  se  conduisaient  ainsi 
allaient  se  trouver  en  butte  aux  plus 

violentes  persécutions.  Comme  beau- 

coup d'autres  ecclésiastiques,  il  aurait 
pu  chercher  un  asile  dans  une  terre 

étrangère  :  il  préféra  rester  'a  Reims; 
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et ,  malgré  les  dangers  qu'il  y  cou- 
rut, il  se  trouva  toujours  a  même  de 

remplir  les  fonctions  de  son  rainistèrcj 
A  la  lettre  de  pacification,  adressée; 

par  les  prêtres  constitutionnels  du 
district  de  Reims  a  leurs  frères  in- 

sermentés, il  opposa  sa  Réponse  des 

catholiques  à  la  lettre  préten^ 
due  pastorale  du  citoyen  Nicolas 

Diot,  in-4°.  Cette  réponse ,  qui  est 

bien  écrite  et  pleine  d'esprit  et  do 
logique,  lui  attira  des  persécutions. 
Le  22  frimaire  an  IV  (13  déc. 

1 795) ,  les  autorités  de  Reims  reçu- 

rent du  département  l'ordre  de  le' faire  conduire  par  la  gendarmerie 
hors  du  territoire  de  la  république  5 

mais  il  parvint  'a  se  soustraire  aux 
recherches  ,  et  ne  se  montra  plus 

que  sous  le  gouvernement  consu- 
laire. L'abbé  Carré  mourut  a  Reims 

le  13  janvier  1823.      L— c— j. 
CARRÉ  (Pierre-Laurent),  lit- 

térateur, né  à  Paris  le  7  nov.  1758, 

était  fils,  petit-fils  et  neveu  de  pro- 
fesseurs au  collège  de  la  Marche. 

Il  fit  ses  études  avec  distinction  dans 

ce  même  collège  et  mérita  dès-lors 

la  bienveillance  de  Delille,  qui  l'en- 
couragea par  ses  éloges.  Admis  en- 

suite,  comme  boursier,  au  séminaire 

des  Trente-Trois,  il  y  donna  de  nou- 

velles preuves  d'une  capacité  pré- 
coce ,  et ,  dans  les  concours  pour 

l'agrégation  ,  il  l'emporta  sur  tous 
ses  rivaux.  Lancé  dans  la  carrière 

du  préceptorat ,  Carré  ne  put  ni 
s'accoutumer  aux  exigences  des  pa- 

rents, ni  se  plier  aux  caprices  des 
élèves;  et  il  y  renonça  bientôt  pour 
donner  des  leçons  particulières  de 
littérature.  Profilant  des  loisirs  que 

lui  laissait  cette  position,  il  concourut 

et  remporta  des  prix  dans  plu- 
sieurs académies  de  province.  Celle 

des  Palinods  de  Rouen  couronna 

trois  de  ses  compositions  latines,  dç 
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1782  à  1783  (1).  Il  obtint,  en 

1785,  Vaccessit  h  celle  d'Amiens 
pour  V Eloge  de  Gresset.  Les  aca- 

démies de  Moulauban  et  de  Mar- 

seille lui  décernèrent  également  des 

récompenses.  Encouragé  par  tant  de 
succès,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
une  cliaire  au  collège  de  la  Marche  ; 

mais  un  nouveau  règlement  imposait 

aux  aspirants  la  condition  d'embras- 
ser l'état  ecclésiastique,  et  il  ne  crut 

pas  devoir  s'y  soumettre.  La  chaire 
de  rhétorique  du  collège  de  Toulouse 
étant  venue  a  vaquer  dans  le  même 

temps,  il  la  fit  solliciter  par  l'abbé 

Delille,  et  l'obtint.  Carré  justifia  la 

réputalion  qui  l'avait  précédé  dans 
cette  vrlle,  et  l'éclat  de  ses  leçous  y 
attira  bientôt  une  foule  d'élèves.  De- 

venu membre  de  la  société  littéraire 

fondée  par  l'archevêque  Loménie  de 
Brienne,  sous  le  nom  de  Musée ,  il 

y  lut  dans  les  séances  publiques  des 

pièces  de  vers  qui  furent  Irès-applau- 
diés.  Couronné  trois  fois  aux  Jeux 

floraux  pour  une  ode  intitulée  :  le 

Muscumjrancais  et  pour  deux  épî- 

tres,  l'une  aux  mânes  de  Le  Franc 

de  Pompignan  et  l'autre  à  l'abbé 
Delille  sur  son  voyage  en  Grèce, 

il  fut  reçu  maître  ès-jeux  en  1788. La 
révolution  ayant  supprimé  sa  chaire 

avec  le  collège  de  Toulouse,  il  ac- 

cepta la  place  de  chef  d'une  maison 
d'éducation  dirigée  jusqu'alors  par 
M.  Albert,  dont  il  épousa  la  plus 

jeune  fille  j  et  celte  école  prit  sous 
sa  direction  un  rapide  accroissement. 

Connu  par  son  talent  pour  la  poésie, 

on  exigea  de  lui  pour  XcsJ'etes  ci- 
viques des  vers  qu'il  aurait  été  dau- 

geri'ux  de  refuser.  Mais  il  n'eut  point 
h  rougir  plus  lard  de  sa  condescen- 

(x)  Bussnrdi  (Boussard)  Diejipensis  in  naiifru- 
gos  pietas ,  Carmen;  Sc/io/ce  ga//icie  tabularum  ail 

Lupaiam  eipositio  ,  ca''''icn  j  lioiœ  pielas,  infetix 
naiif radium,  carmcn.  ' 

CAR 

dance,  car  tous  les  vers  qu'il  fit  a  cette 
funeste  époque  sont  empreints  de 
sentiments  généreux.  Carré  fut,  en 

1797,  l'un  des  fondateurs  du  Lycée, 
le  premier  point  de  réunion  offert 
aux  amis  des  lettres  dans  nos  pro- 

vinces méridionales ,  et  qui  subsista 

jusqu'au  rétablissement  des  ancien- nes sociétés  littéraire^.  Informé  du 

retour  de  l'abbé  Delille  en  France,  11 

s'empressa  d'adresser  h  son  ancien 

maî're  une  épîlre  pleine  d'enlhou- 
siasme  et  de  sensibilité.  L'académie 
des  Jeux  floraux,  a  sa  réorganisation, 

élut  un  des  quarante  mainteneurs 

Carré,  qui  lui  appartenait  déjà  com- 
me maître  ès-jeux  ,  et  peu  de  temps 

après  11  fut  nommé  professeur  de 
belles -lettres  à  la  faculté  de  Tou- 

louse. Dans  la  force  de  l'âge  et  la 
maturité  de  son  talent,  tout  sem- 

blait lui  présager  une  vieillesse  pai- 

sible ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi. 
Viclime  d'un  abus  de  confiance,  il 
lui  fallut  perdre  dans  des  débats 

judiciaires  un  temps  qu'il  aurait  em- 
ployé plus  utilement  à  revoir  cl  à 

peifecllouner  les  ouvrages  de  sa  jeu- 
nesse 5  et  il  eut  beaucoup  de  peine  a 

recouvrer  une  faible  partie  de  ses 
économies.  La  mort  de  sa  femme  , 

qu'il  chérissait  tendrement  ,  vint 
ajouter  a  ses  chagrins.  Une  fille  , 

sa  dernière  consolation,  lui  fut  en- 

levée a  la  suite  d'une  longue  cl douloureuse  maladie.  Ses  amis  lui 

conseillèrent  alors  de  faire  le  voyage 

de  Paris,  persuadés  que  l'aspect  des 
lieux  oiî  s'était  écoulée  son  enfance 
exercerait  sur  lui  une  salutaire  dis- 

traction; mais,  accablé  de  tant  de 
revers,  il  y  mourut  le  25  février 

1825,  à  soixante-st'pt  ans.  Sis  œu- 
vres ont  été  publiées  par  M.  Du- 

raège,  Toulouse,  1820,  in-8",  avec 

le  portrait  de  l'auteur,  une  Notice 

historique   par   l'éditeur ,    et    son 

1 
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Eloge  lu  a  l'académie  des  Jeux  flo- 
raux par  M.  Tajan.  Ce  volume  ren- 

ferme des  odes  ,  des  hymnes^  des 

discours  en  vers,  des  ëpîtres,  le 

Bouclier  d'Hercule,  poème  Iraduil 
du  grec  d'Hésiode,  les  Jardins^  \m\- 
lés  du  poème  de  Piapia ,  elc.  La 

plupart  de  ces  pièces ,  couronnées 

par  des  académies  ou  louées  avec  en- 
thousiasme par  les  journaux  ,  sont 

cependant  fort  médiocres.     W — s. 

CARIIE  (  Guillaume -Louis- 
Julien  )  ,  jurlsconsulle ,  natiuit  à 
Rennes  le  21  octobre  1777.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes,  il  embrassa 

la  profession  d'avocat,  et  se  distingua 
d'abord  au  barreau  de  sa  ville  natale. 
Il  fut,  en  1806,  nommé  profes- 

seur K  l'école  de  droit  ;  et  plus  tard , 
lors  de  la  réorganisation  des  facul- 

tés, il  conserva  la  chaire  de  procé- 

dure qu'il  remplit  avec  une  rare  dis- 
tinction. Les  devoirs  de  celle  place 

ne  l'cmpêchèreul  pas  de  publier  un 

assez  grand  nombre  d'ouvrages  es- 
timés de  ses  confrères,  seuls  juges 

corapétcnls.  Ami  de  TouUier,  son 
collègue  h  la  faculté  de  Rennes,  Carré 
devait  continuer  sou  travail  sur  le 

droit  civil  suivant  l'ordre  du  Code, 
et ,  dans  ce  but ,  il  avait  déjà,  re- 

cueilli de  nombreuses  noies,  lorsqu'il mourut  subitement  le  13  mars  1832. 

On  a  de  lui  ;  L  Introduction  gé- 

nérale à  l'étude  du  droite  spécia- 
lement du  droit  français,  avec  des 

tableaux  synoptiques,  Paris,  1808, 

in-8°.  IL  Analyse  raisonnée  et 

conférences  des  opinions  des  com- 
mentateurs et  des  arre'ls  des  cours 

sur  le  Code  de  procédure  civile. 

Rennes,  1811-12,  2  vol.  in-4''. 

u.  L'opinion  de  Carré,  dit  Toullier, 
mérite  a  tous  égards  d'èlre  pesée. 
Son  ouvrage  sur  le  Code  de  procé- 

dure est  utile  et  excelleul.»  III. 

Traité  et  questions  de  procédure 
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civile  ,  ib.,  1819,  2  vol.  in-4'>.  IV. 
Introduction  à  t étude  des  lois  re- 

latives aux  domaines  congéables, 

ib.,  1822, in  8°.  V.  Traité  du  gou- 
vernement des  paroisses^  avec  un 

supplément,  ib,,  1821,  in-8".  VI. 
Les  lois  de  la  procédure  civile^ 

ib.,  1824,  3  vol.  iu-4°.  L'auteur  a 
refondu  dans  cet  ouvrage  V Analyse 
raisonnée  et  les  Traité  et  questions 

de  procédure  civile.  VII.  Les  lois 

de  l'organisation  et  de  la  compé- 
tence des  Juridictions  civiles,  ib., 

182.'i-2f),  2  vol  in-d".  Cet  ouvrage 

est  dédié  à  M.  Dupin  l'aîné.  M.  Du- 
vergier,  avocat  k  la  cour  de  Paris, 

s'est  chargé  de  continuer  sur  les 
notes  de  Carré  le  Droit  civil  fran- 

çais par  Touiller.  W — s. 
CARRELET  (Louis),  curé  de 

Dijon  ,  naquit  en  cette  ville  le  8 
sept.  1098.  Ayant  embrassé  la  règle 

des  jésuites,  il  fut  chargé  de  la  régen- 

ce des  basses  classes  et  de  l'éducalidu 
des  enfants  de  M.  de  Choiseul-Beau- 

pré  ,  gentilhomme  lorrain.  Il  fit  en- 
suite son  cours  de  théologie  à  Puni- 

versilé  de  Pont-h-Mousson ,  et  il  y 

reçut  le  bonnet  de  docleur.  L'affai- 
blissement de  sa  sanlé  l'ayant  forcé 

de  rompre  ses  engagements  avec  les 
jésuites  ,  il  vint  a  Paris  ,  et  le  célèbre 

Languet,  curé  de  Saint-Sulpice,  s'em- 
pressa de  Pallacter  kradmiristration 

de  sa  paroisse  en  le  nommant  son 
vicaire.  Au  bout  de  quelques  années, 

Carrelet  fut  encore  obligé  d'abandon- 

ner  ce  poste  ;  et ,  d'après  le  conseil des  médecins ,  il  levinl  en  Bourgogne 

respirer  Pair  natal.  Pourvu  d'un  ca- nonicat  de  la  cathédrale  de  Dijon  ,  en 

1731,  année  même  de  Péreclion  du 

siège  épiscopal  de  cette  ville  ,  l'abbé 
Carrelet  le  permuta  quelques  mois 

après  pour  la  cure  de  Notre  Dame. 
Il  gouverna  celle  paroisse  pendant 

près  de  cinquante  ans  avec  un  zèle 
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admirable  ,  et  mourut  le  16  mars 

1781 .  On  a  de  lui  :  OEuvres  spiri- 
tuelles et  pastorales,  Dijon,  1767 

et  années  suivantes,  7  vol.  in-12. 
Dans  celte  première  édition,  faite 
avec  le  consentement  mais  sans  la 

participation  de  l'auteur,  les  matières 
sont  mal  distribuées*.  Carrelet  en 

préparait  une  seconde  dont  le  pre- 
mier volume  parut  à  Dijon,  en  1 780, 

et  qui  fut  terminée  par  un  de  ses  vi- 
caires. Elle  ne  conlieat  que  6  vo- 

lumes ,  parce  qu'on  en  a  retranché 
plusieurs  morceaux.  La  troisième  , 
mise  dans  un  meilleur  ordre,  Paris, 

Belin,  1805,  7  vol.  in-12,  est  la 
plus  complète.  Les  deux  premiers 
volumes  renferment  les  Homélies; 

le  iTQ\s\tmc,\ts  Instructions  théolo- 

giques ;  le  quatrième,  les  Discours 
sur  les  points  les  plus  importants  de 
la  morale  5  le  cinquième  ,  les  Dis- 

cours sur  les  fêtes  et  les  cérémonies 

remarquables  de  l'église  ;  le  sixième, 
les  Panégyriques  et  les  Oraisons 

funèbres  ;  et  le  septième  enfin,  les 
Discours  sur  plusieurs  événements 
intéressants  pour  la.  religion.  Une 
rie  de  Carrelet  est  imprimée  dans 
le  premier  volume.  —  Carrelet  de 
RozEY  (1)  (Barthélemi) ,  frère  aîné 

du  précédent,  naquit  h  Dijon  le  21  fé- 
vrier 1695  (2).  Il  montra  de  bonne 

heure  des  talents  distingués  pour  la 

chaire,  Languet ,  alors  évêque  de 
Soissons  et  frère  du  curé  de  Salnt- 

Sulpice  ,  le  nomma  son  théologal  en 

1723.  Il  prêcha  l'Avent  en  1727,  a 
la  cour  de  Lorraine,  et  fut  reçu  la 

même  année  à  l'académie  de  Soissons. 

'Ban-bier  (Examen  critiq.^  172)  dit 
qu'il  fut  souvent  chargé  d'offrir  ,  au 
nom  de  cette  compagnie  ,  le  tribut 

(1)  C'est  ainsi  que  ce  mol  est  écrit  dans  le  Re- 
cueil de  l'académie   française. 

(2)  Kn  1693,  suivant  Papillon,  Biùliol/ièque 

Je  Bourgogne;  mais  c'est  prubableiueut  une 
«rrcu:-  ly|io5iiij>lii<|Uc. 
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littéraire  que,  d'après  ses  statuts,  elle 
devait  a  racadémie  française.  Mais 

on  ne  trouve  qu'une  pièce  de  vers 
avec  son  nom  dans  le  Recueil  de  l'a- 

cadémie ,  année  1729.  Elle  est  inti- 
tulée :  Sentiments  fFune  ame  péni-  (; 

tente.  Eu  1730  ,  il  prêcha  la  Cène  à 
Versailles.  En  1733  ,  il  prononça  le 

Panégyrique  de  saint  Louis  en 

présence  de  l'académie  française.  Il 
eut  ,  l'année  suivante  ,  l'honneur  de 
présenter  au  cardinal  de  Fleury  son 

Ode  à  Louis-le-Grand  sur  la  gloire 
de  Louis  Xy  dans  la  guerre  et 

dans  la  paix.  Il  prêcha  le  Carême 
en  1742  ,  à  la  cour  de  Lorraine. 

L'abbé  Carrelet  ,  doyen  du  chapitre 
et  vicaire-général  ,  mourut  h  Sois- 

sons le  1-1  jnin  1770.  Son  Eloge 

historique,  \n  dons  une  séance  publi- 

que de  l'académie  de  cette  ville  ,  a 

été  imprimé  en  l771,în-8°.  W — s. 
CARRIÈRE  (  Pierre-Louis 

de),  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
originaire  de  Toulouse  ,  était  né,  en 

1751  ,  h  Saint-Quinlin  près  d'Uzès. 
Elève  du  collège  d'Harcourt,  il  y  eut 
pour  condisciple  et  pour  ami  le  jeune 

Lally-Tolendal,  avec  qui  il  composa 
un  roman  intitulé  :  Philarète  ̂   ou 

l'Ami  de  la  vertu  (1).  Revenu  plus 
tard  en  Languedoc  ,  il  succéda  à 

son  père  dans  la  charge  de  secrc- 
laire  des  étals  de  celle  province,  et 

ce  fut  précisément  a  l'époque  oîi  celle 
assemblée  prit  la  résolution  de  faire 

imprimer  annuellement  le  procès- 

verbal  de  ses  séances,  d'où  résulta  la 
publication  successive  de  treize  vol. 

grand  in -fol.  qui  ont  paru  à  Mont- 
pellier de  1777  à  1789.  Ce  sont  les 

monuments  les  plus  connus  de  l'admi- nislration  si  célèbre  de  celte  grande 

province,   et  ils  témoignent  aussi  du 

(i)  Le  m.inusciit  de  ce  rom.in,  ccril  de  la 
main  de  l'ierreLouis  de  Carrière  ,  e\islo  dans 

|cs  |>Jiiicr:>  de  ia  l'amillc.  Il  ii"j  |rj:,  eie  juiprimo- 
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xile  el  de  la  capacité  de  ses  officiers. 

Carrière  y  Gt  preuve  de  l'esprit  d'or- 
dre el  d'aclivilé  qui  le  distinguait ,  et 

M  r^dactiou  s'y  montre  assortie  aux 

divcriei  matières  qu'il  avait  a  Irai- 
tfr.  I{  prit  aussi  part  au  Cumpte- 
rtndu  des  impositions  et  des 

dépenses  générales  de  la  province 
Je  Languedoc^  imprimé  et  publié 

par  ordre  des  états- généraux  de 
cette  province,  Paris,  Didot  jeune, 

1789,  1  vol.  in-1°,  réimprimé  la 
m^me  année  a  IMontpcllier.  A  cette 

^pocjue  et  dans  les  circonstances  cri- 
ti(|ucs  de  la  suppression  des  états  de 

Languedoc,  Carrière  s'en  trouva  le 
seal  rcprcseDlant,  soit  par  l'absence 
00  par  la  maladie  des  autres  officiers 
>ei  collègues.  On  peut  dire  que  cette 
antique  administration  périt  en  lui. 
Comme  il  en  avait  été  le  dernier  défen- 

•cur,  il  en  fui  aussi  le  dernier  membre 

rarrivaut.  Mort  h,  Saint-Quintin  le  \  3 
fcrrier  1815,  il  avait  présidé  en 

1800  el  1812  le  collège  électoral  de 

l'arrondissemenl  d'Uzès,  et  il  faisait 
partie,  depuis  1807,  du  conseil-gé- 

néral du  départemeut  du  Gard  qu'il 
présida  en  181 1.  Z. 
CARUILLO  LASSO  DE 

LA  VEGA  (Alphonse),  minéra- 
loglile  (ipagnol,  était  né  vers  la  (in 

da  XVI'  tiède,  à  Cordoue,  d'une 
famille  ancienne  et  féconde  en  hom- 

mes de  mérite.  Son  père  était  pré- 
sident du  conseil  des  Indes,  et  Louis, 

ion  frère,  commandait  une  galère  de 

la  marine  royale.  Alphonse,  après 

avoir  rempli  les  fondions  d'alcade  , fut  fait  directeur  des  haras  do  Cor- 

•  doae  el  intendant  du  prince  Ferdi- 
nand. Le&  divers  emplois  dont  il 

était  rerêlu  ne  l'empêclièrent  pas  de cultiver  les  sciences  el  les  letlrey.  Il 

écrivait  en  verset  en  prose  avec  une 

égale  facilité.  On  ignore  la  date  de 

}a  mort,  mais  il   ne  vivait   plus  eu 

CAP. 
s35 

1657.  Ses  ouvrages  Imprimés  sont  : 

L  J'irtudes  reales^  Cordoue,  1626, 
in-l".  II.  Soberania  del  régna  de 

Espana,  ib.  ,  1626.  III.  Impor- 
tancia  de  las  leyes,  ib.,  1626.  IV. 
De  las  antiguas  ruinas  de  Espaiia, 

ib.,  1624,  in-1°.  Cet  ouvrage  est 
fort  rare;  il  a  été  traduit  en  français 

par  Comte  de  La  Blauchardière  a  la 
suite  du  Nouveau  voyage  au  Pé- 

rou, Paris,  1751,  in-12.  V.  Sa- 

grado  Erato  y  meditaciones  Da- 
vidicas  sobre  los  CL  psalmos  de 

David,  INaples,  1657,  in-4°.  C'est une  traduction  en  vers  des  Psaumes. 

Elle  ne  parut  qu'après  la  mort  de 
l'auteur  par  les  soins  de  son  fds  Fer- 

dinand, héritier  de  ses  titres  et  de 

ses  talents.  Alphonse  est  l'éditeur  des 
OEuvres  de  son  frère  Louis,  mort 

eu  1610,  a  vingt-quatre  ans.  C'est 
un  volume  in-4'',  imprimé  à  Madrid 
en  161.3.  Il  contient  une  traduction 

en  vers  de  huit  syllabes  du  Remède 

d'amour,  poème  d'Ovide  j  et  une  ver- 
sion en  prose  du  livre  de  Sénùque  , 

De  la  brièveté  de  la  vie  ,  accom- 

pagnée de  noies  de  l'éditeur.  Voy.  la 
Bibl.  Iiispaiia  d'Antonio.    W — s. 

CARUIIVGTOIV  (Noel-'Tho- 
MAs) ,  poète  anglais,  né  en  1777  a 
Plymoutli,  oii  sou  père  était  employé 

à  l'arsenal  maritime,  fut  mis  en  ap- 

prentissage a  l'âge  de  quinze  ans  chez 
un  des  principaux  travailleurs  du 

Dock-Yard.  L'opinion  publique  était 

alors  au  plus  haut  point  d'engouement 
pour  tout  le  corps  de  métiers  rela- 

tifs a  la  construction  j  et  le  père  de 

Carringtou  rendit  son  fils  victime  de 
cette  opinion.  Personne  plus  que  le 

jeune  homme  n'avait  d'anlipalhie 
jiour  les  professions  mécaniques;  et, 

jusque  dans  ses  dernières  années ,  il 
conserva  le  souvenir  le  plus  amer 

de  l'existence  qu'il  avait  eue  dans 
l'alillcr    de    sou    maître.    Il     fallut 
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poiirlant,  bon  gré  mal  gré,  y  passer  dans  celle  ville;  et  sans    doute  il  y 

trois  ans.  Au  bout   de  ce    temps ,  la  eût   acquis  de  l'aisance,    si  une  fa- 

palience    lui    échappa;   el    quniqu'k  mille  nombreuse  u'eûl  quadruplé  ses 
peu  près  sans  argent  ,  sans  espérance  dépenses    el  absorbé  la   plus  firande 
crobtenir  le  moindre  secours  de  son  partie  de   ses    pensées.   Eu     1823, 

père,  il  déserta   le    Dock-Yard.  Ses  une  concurrence  inopinée  lui    fil  ua 

ressources   s'épuisèrent  bien  vite,  el  tort  incalculable  :  la  manie   des  éco- 

daiis  un    accès    de  désespoir   il  prit  les  par  souscription  s'empara  de  lou- 
du  service  sur  les  bâtiments    de   la  les  les  tètes  du  pays,  el  Tétablisse- 

marine  royale.  C'était  l'époque  où  la  ment  de  Garringlon  devint  de  moins 
guerre  entre  l'Angleterre  el  la  Fran-  en  moins  populeux.  Il  persévéra  néan- 

ce  était  dans   toute   sa   force.   Car-  m.olns  dans  la  voie  qu'il  s'était  Ira- 

rington   eut   part  £i   l'action   du    14  cée  ;    et  lors    même    ([u'il    fut   alla- 
février  1797,    h  la  hauteur  du  cap  que  de  consomption   vers  la  fin   de 

Finistère.    Une  pièce    de  vers  qu'il  1827,  il    vacpia   imperturbablement 
écrivit  a  l'occasion  de  cet  événement  aux    devoirs  de  sa  profession.    Enfin 

le  fit   remarquer  du  capitaine,  qui,  il  avait  fini   par  devenir  un  squelette 

le   croyant  destiné  a  quelque  chose  ambulant.  Force  lui  lui  donc  d'aban- 
de  mieux  qu'à  figurer  comme  mate-  douner  son  école.  Il  se  relira  près  de 

lot  dans  un  équipage,  lui  donna  son  son  fils  aîné  a  Bath,  en  juillet  1830; 

congé.  Garringlon  profila    de  sa  li-  et   il  y   expira  le   2  septembre  sui- 
berlé  pour  aller  dans  sa  ville  natale  , 

et,  a  l'aide  de  quelque  argent  qu'il 
avait  ramassé  dans  son  pèlerinage 

maritime,  il  ouvrit  à  Plymoulh-Dock 

vaut,  exprimant  en  vrai  poète  une 
horreur  invincible  pour  les  immenses 

cimetières  de  Bath  qu'il  comparait  a 
des  halles.  On  se  conforma  religieuse- 

(aujourd'iiui  Devonporl)    une    école  inentàsesdernières  volontés,  en  Irans- 

qui  eut  beaucoup  de  succès.  Sa  mé-  porlaul  sa  dépouille   au  joli  et  riaut 

thode  d'euseiguemeut  était  en  même  village  de  Combhay.  Garringlon  était 
temps  expédilive,  amusante  el  claire:  du  caractère    le  plus   aimable  elle ips  expéclilive,  amusante  el  claire 

presque  tous  ses  élèves  s'intéressaient 
olus  facile.   11  en  était  de  même  de 

à  ses  leçons  el  faisaient  de  rapides  pro-  son    talent.    Peu   d'hommes    ont   su 

grès.  Ce  talent  était  d'autant  plus  di-  tirer  un  meilleur  parti  des  ressour- 

gnc  d'admiration  que  Garringlon  n'a-  ces  les  plus  exiguës  ,   et    faire  plus 

valt  jamais  appris   a   l'école    que  la  en  moins  de  temps.  Nous  avons  dit 

lecture,  l'écriture  et  quelques  princi-  que  ses  lectures  seules   lui    avaient 

pes  d'arithmétique  et  de  grammaire  tout  appris;  ajoutons  queles  travaux 

anglaise.  Tout  le  reste,  il  le  devait  à  de  son    école  le    relenaienl  presque 

ses  propres  études  ela  sa  passion  pour  quolidiennemeul  de   sept  heures  du 

la  lecture.  Il  se  rendit  ensuileà  Maid-  lualin  a  sept    heures  du   soir.  H  ne 

slone  dans  le  comté  de  Kenl,  et  y  for-  lui  restait  donc  que  quelques  iuslanls 

maunélablissemeul  du  même  genre,  de  loisir  pour  se  livrer  à  la   poésie, 

Il  y  passa  trois  ans,  de  1805  a  1808.  et ,  ce  qui  est  certes  plus  incompati- 

A  celte  époque  ,  des  invilalious  ho-  ble  que  tout  le  reste    avec  l'iuspira- 
norables  le  rappelèrent  a  Plymoulh-  tion  ,  des  inslauls  isolés  ,  épars ,  eu 

Dock,  oùronavailrendu  justice  a  son  quelque  sorte,  sans  lien  les  uns  avec 

habileté.  Il  continua  vingt-deux  ans  les  autres.    Telle   élail  la  puissance 

sans   interruption    à    tenir    pension  iutelkcluelle   de      Carrlnglon    qu'il 
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Inorapha  de  ces  diflïcullés  matérielles, 

qu'il  s'y  liabilua.  Sans  doule  l'iiisloi- 
rc  littéraire  présente  quelques  autres 

exemples  de  ce  genre,  mais  ils  sont 
raret  j  et  pour  quiconque  sent  ou  sait 

tar  expérience  ce  que  c'est  qu'une 
grande  composition  poétique  ,  un  Ici 
ira?ail  sera  réputé  un  tour  de  force. 

Au  reste  avouons  que,  comme  tous 

Its  toursde  force,  celte  flexibilitésup- 
pose  plutôt  du  talent  que  du  génie. 

Effeclivement  ce  n'est  pas  du  génie 
que  les  connaisseurs  accorderont  à 

Carriugton;  ruais  c'est  le  talent  le 
plus  souple  ,  le  plus  élégant,  le  plus 

pur.  Sa  versification  pcrpéluelle- 
lucut  barmouieuse  et  coulante  est 

égatemeot  éloignée  de  la  rudesse  an* 
lique  affectée  par  ([uelques  modernes, 

t'I  de  la  sécheresse  a  lacjuelle  finit 

par  aboutir  l'école  de  Pope.  L'auteur manie  arec  la  même  facilité  le  vers 
tiaoc  cl  les  vers  rimes.  Le  riant 

atpecl  dfs  campagnes,  les  scènes  de 

terreur  (p'offrenl  les  montagnes  éle- 
vée!, la  désolation  des  déserts,  il 

peint  tout  des  couleurs  les  plus  vives 
et  les  plus  vraies.  Une  sensibilité 
MDirecncrclic  anime  chacune  de  ses 

dricriptiont;  et,  quoique  presque 
lOMlr»  â(s  poésies  appartiennent  au 

grue  didaclique,  le  ton  et  l'accent  du 
poètercsptrent  souvent  une  éloquence 
qui  inaoqae  quelquefois  au  drame, 

à  l'ode,  k  l'épopée.  De  temps  à  au- 
tre, Carringiou  touche  timidement 

et  par  de  lointaines  allusions  aux  tri- 

buUlioDS  de  sa  vie.  Il  n'est  personne 
aloraqui  ne  sympathise  avec  sa  dou- 
Ictfr,  et  la  larme  qui  semble  Irera- 
Llcr  dans  les  vers  du  poète  en  fait 

rouler  une  sous  la  paupière  du  lec- 

teur. Le  reste  du  temps,  ou  l'aime. 
11  y  a  dans  son  style  de  la  virginité  et 
de  la  candeur  virgilicune.  Voici  les 

titres  des  ouvrages  de  Carringiou. 
\.  Les  bords  du  Tamar  ̂   1820.  IL 
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Dartmoor  (que  l'on  regarde  comme 
sou  chef-d'œuvre) ,  182o.  Ce  poème 

descriptif  fut  composé  dans  le  des- 
sein de  concourir  pour  le  prix  pro- 
posé en  182i  par  la  société  royale 

de  littérature.  Mais  l'auteur  le  pré- 
seata  trop  tard.  IIL  I\lon  village 

natifs   i830.  P — OT. 
CARRON  (Gui-ToussAiNT- 

Ji]i.ii:n),  prêtre  vertueux  et  écrivain 
fécond,  naquit  h  Rennes  le  23  février 

17(>U.  Fils  d'un  avocat  au  parlement 
de  lîretagne,  qui  mourut  avant  quecet 
enfant  vînt  au  moude  ,  le  jeune  Gui 

fut  élevé  par  sa  mère,  femme  d'un 

grand  mérite  et  d'une  tendre  piété. 
Lui-même  manifesta  dès  sa  première 

jeunesse  les  plus  heureuses  inclina- 

tions. Tonsuré  à  treize  ans,  il  s'asso- 
ciait des  camarades  zélés  pour  catéchi- 

ser les  pauvres  dans  une  chapelle  près 
de  Renues  j  il  leur  distribuait  ensuite 

quelques  aumônes  qu'il  avait  recueil- 
lies. Ordonné  prêtre  avant  l'âge,  on 

le  nomma  vicaire  dans  la  paroisse  de 
St-Germainde  Rennes.  Dès  1785,  son 

guùt  pour  les  œuvres  de  charité  se  fit 

connaître  par  l'établissement  d'une 
manufacture  de  toile  h  voile,  de  mou- 

choirs et  de  cotonnades  j  deux  mille 

pauvres  y  étaient  occupés,  et  des 
sœurs  de  la  Charité  étaient  chargées 

d'instruire  et  de  surveiller  les  jeunes 
filles,  de  soigner  les  malades  et  de 

maintenir  l'ordre  dans  la  maison. 
Dans  un  autre  quartier  de  la  ville, 

l'abbé  Carron  av;iit  réuni  des  filles 
arrachées  au  désordre  et  il  les  faisait 

travailler  sous  la  direction  de  fem- 

mes pieuses.  On  raconte  que  des 

jeunes  gens  auxquels  il  était  parvenu 

a  soustraire  l'objet  de  leur  passion  , 
résolurent  sa  mort  et  l'attirèrent 
dans  un  piège.  Us  le  firent  appeler 
dans  un  lieu  écarté  pour  confesser, 

disait-on,  un  homme  qui  s'était  battu 
en  duel  j  on  le  fit  entrer  dans  un  cabi- 
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net  où  l'auleur  du  projet  était  couché. 
L'abbé  Carron,  en  s'approcbant  du 
lit,  trouva  rbomme  mort  avec  im 

pistolet  k  son  côté.  Cette  histoire 

était  publii]ue  a  Rennes  avant  la  ré- 

volution. L'abbé  Carron  refusa,  en 
1791,  le  serment  prescrit  par  ras- 

semblée constituante  ,  et  fut  em- 

prisonné ,  l'année  suivante  ,  avec 
les  autres  prêtres  non  assermentés 

du  département.  Le  14  sept.  1792, 
on  les  fit  partir  pour  Jersey  oi\ 
affluaient  en  même  temps  un  grand 

nombre  de  fugitifs  des  autres  parties 
de  la  Bretagne,  de  la  Normandie  et 

du  Maine.  Le  premier  soin  de  l'abbé 

Carron  fut  d'établir  une  chapelle 

dans  l'île  pour  les  familles  françaises. 
En  1793,  il  ouvrit  deux  écoles  pour 
les  enfants  des  émigrés.  Il  prenait 

lui-même  soin  des  garçons  j  les  filles 
étaient  confiées  a  des  dames  pieuses. 

La  même  aopée,  il  forma  une  phar- 

macie pour'ies  pauvres  émigrés  et 
une  bibliothèque  pour  fournir  des  li- 

vres aux  prêtres  que  la  précipitation 
de  leur  départ  en  avait  privés.  Une 

iugéuieuse  activité  lui  procurait  des 
ressources  pour  ces  établissements. 
Eu  1796,  le  gouvernement  anglais 

ayant  voulu  faire  passer  eu  Angle- 

terre la  plus  grande  partie  des  ec- 
clésiastiques et  des  émigrés  réunis  a 

Jersey,  l'abbé  Carron  se  rendit  a 
Londres  vers  le  mois  de  septembre, 
et  y  transporta  ses  écoles  et  sa  phar- 
luacie.  Il  ouvrit  successivement  deux 

chapelles  pour  les  Français,  créa  deux 

hospices,  l'un  pour  trente-cinq  prêtres 
âgés  ou  infirmes,  l'autre  pour  vingl- 
ciuq  femmes;  et  il  établit  un  sémi- 

naire. En  1799,  ses  écoles  devinrent 

des  pensionnats  dont  l'un  eut  jusqu'à 

quatre-vingts  jeunes  gens  et  l'autre 
soixante  jeunes  filles.  L'abbé  Car- 

ron se  fixa  pour  cet  effet  k  Somer- 
slovvu,  près  do  Londres,  et  y  bàlil 
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une  grande  chapelle ,  indépendam- 

ment de  celle  qu'il  entretenait  dans 
London-Slreet.  Par  ses  soins,  une 
chambre  dite  de  la  Providence  offrait 

du  linge,  du  vin  et  des  confitures 

pour  les  malades;  pendant  l'hiver 
on  y  faisait  des  distributions  de  char- 

bon et  de  soupe.  Par  la  suite  on  y 

ouvrit  deux  écoles  pour  les  enfants 

du  peuple.  Les  malheureux  trouvaient 

toujours  dans  le  charitable  fonda- 
teur un  consolateur  et  un  appui  j 

tous  les  genres  d'affliction  et  d'infor- tune intéressaient  cette  âme  sensible. 

On  avait  de  la  peine  k  calculer  ce  que 
cet  homme  de  bien  distribuait  an- 

nuellement en  aumônes.  Beaucoup 

de  riches  Anglais,  calholiques  et  pro- 

testants, s'associaient  k  ses  bonnes 
œuvres  et  le  rendaient  dépositaire  de 

leurs  largesses.  Rien  ne  pouvait  ar- 

rêter son  zèle.  Ou  raconte  qu'un 
jour  ,  sollicitant  des  aumônes  dans 
un  temple  de  protestants ,  il  reçut  uu 

soufflet  d'un  jeune  homme ,  et  qu'aus- sitôt il  tendit  la  main  en  lui  disant  : 

«  Le  soufflet  est  pour  mon  indiscré- 
tion ,  monsieur,  mais  mes  pauvres 

n'en  sont  pas  coupables;  n'avez-vous rien  k  leur  donner?  »  Les  princes 

français  exilés  visitaient  quelquefois 
ses  établissements,  etlui  témoignaient 
leur  bienveillance.  Louis  XVIII  lui 

adressa,  a  dillércnles  époques,  trois 
lettres  conçues  dans  les  termes  les 

plus  honorables  et  que  l'on  con- 
serve précieusement  dans  la  famille 

de  l'abbé  Carrou.  L'abbé  Delille, 
qui  fut  aussi  témoin  de  ces  prodiges, 

les  a  célébrés  par  des  vers  admira- 
bles dans  son  poème  de  la  Pitié. 

Si  le  vertueux  prêtre  n'eût  consulté 
que  son  goût ,  il  serait  rentré  en 
France  quand  le  calme  y  fut  rétabli; 
mais  des  considérations  puissantes  le 
retinrent  en  Angleterre.  Sa  sagesse 

et  son  amour  pour  la  [)aix  le  préser- 
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vèrenldes  exagérations  où  tombèreut 

plusieurs  opposauls  au  concordat  de 
1801. Quand  lesévèuements  de  1814 
curent    ramené    Louis    XVIU    en 

France,  l'abbé  Carron  se  mil  en  de- 

voir de  quitter  l'Angleterre  j  il  céda 
ICI  clablissemcnls  a  l'abbé  Nerinckx, 
ecclésiailique  flamand,  et  arriva    a 

Paris  au  mois  d'août  1814.  Le  roi  le 
chargea  de   diriger   une   institution 

pour  de  jcimes   personnes  dont  les 
parents  avaient  perdu  leur  fortune 
par  suite  de  leur  altacbement  a  sa 

cause.  Cette  maison  prit  le  nom  à'In- 
slilut  rojtd  de  Marie-Thcrùse,  et 
recul  des   fonds   de   la  liste  civile. 

Elle  fut  dispersée  au  20  mars  1815, 
et  Tabbé  Carron  reprit  le  chemin  de 

l'Angleterre  j  mais  il  revint  au  mois 
de  novembre  suivant ,  et  se  consacra 
de  nouveau  au  soin  de  son  Instilut, 

iiui  était  établi  dans  le  quartier  St- 

Jacques,  près  le  Val-de-Giàce.  11  se 
livrait  en  même   temps,  comme  en 

Angleterre,  aux  fonctions  du  minis- 

tère ecclésiastique;  il  faisait  des  in- 
slruclions  aux  pauvres  de  sou  quar- 

tier cl  accompagnait  ces  instructions 

d'une  distribution  de  pain,  réunissait 
de  pieux,  laïques  pour  des  exercices 

de  religion  ,  et  preuail  part  h  toutes 

•urlrj  de  bonnes  œuvres.  On  l'avait 
nommé  membre  du  bureau  de  charité 

du  12' arrondissement  et  adminis- 
trateur de  la  maison  de  refuge  pour 

les  jeunes  prisonniers.  Il  visitait  les 

prisons  et  y  portail  des  consolations 
cl  dos  secours.  Ceux  qui  avaient  été 
Icmoiiis  de  la  considéralion  dont  il 

joui^;:ait  en  Angleterre,  et  des  services 

qu'il  rendit  alors  aux  Français  pro- 
scrits de  toutes   les  classes,  s'élon- 

uaienl  quelquefois  de  Tespèce  d'iso- 
lement où  il  paraissait  être;  mais  son 

éloiguemcnt  pour  toule  idée  d'ambi- 
tion lui  faisait  regarder  cet  isolement 

comme   un   précieux  avantage.    Sa 
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seule  distraction  était  la  société  de 

quelques  amis.  Un  ricbe  catholique 
anglais,  M.  Thomas  Weld,  qui  avait 

perdu  sa  femme ,  vint  se  consoler 

auprès  de  l'abbé  Carron  et  se  prépa- 
rer sous  lui  k  entrer  dans  l'état  ecclé- 

siastique 5  depuis  il  a  clé  fait  évêque  : 

il  est  aujourd'hui  cardinal  et  réside 
a  Rome.  L'auteur  de  VlLssai  sur 

l'indifférence  en  matière  de  reli- 
gion habitai!  aussi  cette  maison,  et 

se  montrait  alors  aussi  simple  que 

modeste;  peut-être  eût- il  évité  le 
bruit  que  depuis  il  a  fait  dans  le 

monde,  s'il  eût  pu  jouir  long-temps 

des  conseils  d'un  homme  aussi  judi- 

cieux que  l'abbé  Carron  ,  pour  le- 

quel il  professait  d'ailleurs  un  ten- 
dre respect.  Mais,  en  février  1821, 

le  vertueux  prêlre  tomba  malade. 

Son  état,  qui  d'abord  n'offrait  rien 
d'inquiétant,  s'aggrava  bientôt,  et  il mourut  le  15  mars  suivant  dans  les 

sentiments  de  piéle'  qui  l'avaient 
animé  loule  sa  vie.  Ses  obsèques 

eurent  lieu  le  17  daus  l'église  de  St- 
Jacques-du-Haut-Pas,  avec  une  af- 
fluence  qui  était  un  éclatant  hommage 
rendu  à  ses  vertus.  Un  autre  hom- 

mage lui  fut  rendu  a  Somerslown , 

daus  la  chapelle  dont  il  élail  le  fon- 
dateur ;  un  service  y  fut  célébré  le 

29  mars,  et  l'évêque  catholique  de 

Londres,  M.  Poynter,  y  fil  l'éloge 
du  vénérable  prêtre.  Les  enfants  des 

écoles  établies  par  l'abbé  Carron  y 
assistèrent.  Ou  se  proposait  de  lui 

ériger  un  mouumeut  dans  celte  cha- 

pelle. En  France,  nous  ne  connais- 

sons d'aulrc  tribut  payé  asa  mémoire 

qu'une  notice  qui  parut  dans  \' yhni de  la  religion  du  24  mars  1821  j 

c'est  de  la  que  nous  avons  tiré  le  fond 
de  cet  article.  L'abbé  de  La  Mennais 

avait  promis  de  publier  la  Vie  de  son 

vénérable  amij  et  une  pieuse  demoi- 
selle, qui,  depuis  près  de  treute  ans, 
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secondait  Carron  dans  le  soia  de  ses 

établissements,  a  recueilli  ses  souve- 
nirs et  fourni  beaucoup  de  notes  pour 

cette  vie  projetée  :  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  la  nouvelle  direclioa 

qu'a  prise  l'écrivain  l'empêchera  de 
réaliser  sa  promesse.  Les  ouvrages  de 

l'abhé  Carron  sont  nombreux.  I.  Les 
Modèles  du  clergé  ,  1787  ,  2  vol. 
in-12.  II.  Les  trois  héroïnes  chré- 

tiennes, Rennes,  1790,   in- 12.  Ce 
livre  a  eu    plusieurs  éditions;    il    a 
été  traduit    en   anglais  par  Leacli , 

Londres, 1804,  in-16.  Depuis  l'abbé 
Carron  augmenta  l'ouvrage,  qui  parut 
sous  le  litre  de  Nouvelles  Héroï- 

nes cAr"e7/ert«e5,18i9,2  vol.  iu-10, 
in.   Réjlexions  chrétiennes  pour 

tous  les  jours  de   tannée,  Win- 
chester, 1796,  in-12.  IV.  Pensées 

ecclésiastiques,    Londres,    1800, 

4  vol.  in-12;   réimprimées  a  Paris 
l'année  suivante  :  les  éditions  subsé- 

quentes sont  en  12  vol.   in-16.  V. 
Pensées    chrétiennes  ,    Londres  , 

1801,6  vol.  in-12j  c'estla  2'édilion 
des   Réjlexions.    Cet    ouvrage    fut 

reimprimé  à  Paris  l'aunée  suivante  , 
4  vol-    in-12.  La  4°  édition  est  de 
1815,  6  vol.  in-16,  chacun  en  deux 

parties.  VI.  Le  Modèle  des  prêtres, 
ou    f^ie    de   Bridaine ,    Londres, 

1803,  in- 12.  VII.  L' And  des  mœurs, 
ou  Lettres  sur  l'éducation,   Lon- 

dres,  1805,   4   vol.    iM-12.  VIII. 
plusieurs  petits    ouvrages,  tels  que 
l'Heureux  Matin  de    la  vie  ;    le 
Beau  Soir  de  la  vie  ;  les  Attraits 

de    la  morale;    l'Art  de   rendre 
heureux  ce  qui  nous  entoure  ;  le 
Trésor  de  la  jeunesse  chrétienne; 

la  F  raie  P  arure  d' une  femme  chré- 
tienne ;  la  Route  du  bonheur;  de 

l'Education  ,  ou  Tableau  du  plus 
doux  sentiment  de  la  nature  :    ce 

sont  de    petits    volumes   in- 16,  qui 
ont  été  imprimés  a  Londres  et  a 
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Paris.  IX.  Les  Ecoliers  vertueuXy 

Londres,    1811,    2    vol.   in-16  j 

plusieurs  éditions.    X.    Une   collec- 
tion de  vies  des  justes  dans  les  di- 
vers états,  savoir  .  Vies  des  justes 

dans   les  plus  humbles  conditions 
de   la   société,  Versailles,   1815, 

'in-\2;-^ dans    la  profession   des 
armes,  même  année  el  même  formai; 
— dans  les  conditions  ordinaires 

de   la  société,    1816,    in-12; — ' 

parmi  les  filles  chrétiennes,  même 
année  et  même  format  ;  —  dans  la 

magistrature,  Paris,  1816,  iu-12; 
— dans  l'état  du  mariage,  1816, 
2   vol.    in-12;    —  dans    les  plus 

hauts  rangs  de  la  société,    1817, 
4  vol.  in'-12;  — nouvcnux  justes 
dans    les    conditions   ordinaires , 

1822:    in-12;   c'est   une   suite  de 
l'ouvrage    précité.     XL     Modèles 
de  dévotion   à  la   mère  de  Dieu 

dans   le   premier  dge  de  la  vie, 

1816,    in-12,    souvent  réimprimé. 

XII.    Cantiques    anciens  et   nou- 

veaux, in-16.  XIII.  L'ecclésiasti- 
que accompli,  déjà  publié  en  An- 

gleterre, et  réimprimé  en  France  en 
1  822.  XIV.  Les  Confesseurs  de  la 

foi  en  France  à  la  fin  du  XV  IIP 

siècle,  1820,  4  vol.  in-8°.  C'est  le 
plus  remarquable   des   ouvrages   de 

î'abbéCarron,  qui  sont  généralement 
d'une  rédaction  un  peu  négligée.  Il 
avait  laissé  en   manuscrit  des    Vies 

des  justes  dans  l'épiscopat  et  dans 

le  sacerdoce,  une    Vie  de  l'abbé de    Lassalle,   un    Nécrologe   des 

confesseurs  de  la  foi.  —  Carron 

(  Philippe- Marie-  Thérèse-Gui  ) , 

évêque  du  Mans ,  neveu  du  précé- 
dent, était  né  h  Rennes  le  13  déc. 

1788.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 

l'état  ecclésiastique,  fit  sou  séminaire 

a  Paris  dans  l'école   de    St-Sulpice, 
et,  étant  retourné  dans  son  diocèse, 

fut  d'abord  vicaire,  puis  curé  de  Kl 
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paroisse  Saint-Germain  K  Rennes. 

L'ûbbé  Millaux,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Rennes,  ayant  élé  nommé 

évêquc  de  iSevers  en  1823,  emmena 

Carron  comme  grand -vicaire.  En 

f«2U,  M.  de  La  Myre-Mory,  évê- 

quc du  Mans ,  ayant  donné  sa  dé- 

luûiîua ,  l'abbé  Carron  fut  nommé 
à  5a  place.  Son  sacre  eut  lieu  le 
8  novembre  de  celte  année.  Son 

âge  pouvait  faire  espérer  un  long 

épiscopat  ,  quand  sa  santc  s'altéra 
tout- a-coup.  Deux  voyaj;es  aux  eaux 

de  Vicby  ne  le  rétablirent  qu'eu 
apparence.  De  retour  de  son  dernier 

voyage,  il  mourut  le  27  août  1833, 

u'ayaul  gouverné  l'église  du  Mans 

qu'un  peu  ipoins  de  quatre  ans.  Sa 
piélé,  sa  prudence,  la  douceur  de  sou 
caractère  lui  donnaient  beaucoup  de 

rapport  avec  son  respectable  oncle. 

Il  avait  déjà  fait  plusieurs  établisse- 
ments dans  son  diocèse,  et  il  en  mé- 

ditait d'autres.  P — c — T. 
C AllTEAUX  (Jean-François), 

Cls  d'un  dragon  du  régiment  de 
ThiaD"cs,  natiuil  en  17  Ji  a  Aille- 

vans  eu  Franche- Comte.  Ayaut  suivi 

à  Paris  sou  père  (jui  avait  obtenu  d'ê- 
tre admis  aux  Invalides,  il  devint  l'é- 

lève du  peiolrc  Doyen,  et  se  fil 

quelque  répulalion.  On  raconte  qu'é- tant allé  eu  Allemagne  il  avait  fait 

le  portrait  de  Frédéric  II,  et  que  de 
retour  k  Paris  il  traça  sur  la  même 

toile  le  portrait  de  Louis  XVI,  qu'à 
répo(jue  de  la  révolution  il  effaça 
pour  y  substituer  celui  de  LaFayetle, 
et  ensuite  ceux  de  plusieurs  autres 

personnages,  selon  qu'ils  avaient  plus 
ou  moins  de  popularité.  Il  embrassa 
vivement  le  parti  de  la  révolution  et 

fut  nommé  adjudant-général  après  la 
journée  du  10  aoùl  1792,011  il  avait 

figuré  comme  lieuteuaiit  dans  la  cava- 
Jerie  de  la  garde  nalionale.il  servait 

^vccle  grade  de  colonel  a  l'armée  des 
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Alpes,  lorsque  les  représentants  du 

peuple,  h  celle  année,  l'en  détachè- 
rent avec  deux  mille  cinq  cents  hom- 

mes pour  marcher  contre  les  Marseil- 

lais, qui,  au  lieu  de  se  diriger  rapi- 
dement sur  Lyon  pour  résister  de 

concert  a  la  Convention  nationale  , 

perdirent  leur  temps  en  vaines  ro- 
domontades h  Avignon.  Carleaux 

descendit  avec  sa  petite  troupe  sur  la 

rive  gauche  du  Rhône.  Il  rencontra 

l'avaut-garde  des  Marseillais  à  Oran- 
ge ,  la  mil  eu  fuite,  et  tua  dans  le 

combat  leur  commandant  Aibaud. 

La  Convention  décréta  k  celte  occa- 

sion qu'il  avait  bien  mérité  de  la  pa- 
trie ,  el  il  fut  nommé  le  même  jour 

général  de  brigade  et  géuéral  de  di 

vision.  Après  quelques  autres  avan- 
tages sur  les  fédéralistes,  nolatnment 

a  Cadenet  près  de  la  Duraacc,  il 
entia  dans  Marseille  le  25  août 

1793,  puis  maicha  contre  Toulon 
dont  il  commença  le  siège.  JMais  son 

incapacité  lui  bieulùl  reconnue,  et 
le  comité  de  salut  public  se  bâla  de 
le  révocjuer.  Il  parut  un  moment  h 

la  tète  de  l'armée  d'Italie,  puis  de 
celle  des  Alpes,  el  fui  ensuite  ar- 

rêté, conduit  à  Paris,  et  renfermé 

le  2  janv.  1794  h  la  Conciergeiie 

d'où  il  ne  sortit  qu'après  le  9  ther- 
midor pour  prendre  le  commande- 

menl  des  côtes  de  Normandie,  sous 

les  ordres  de  Hoche.  11  comman- 
dait une  division  au  13  vendémiaire 

(5  oct.  1795),  contre  les  Parisiens, 

et  s'avança  jusque  sur  le  Pont-Neuf  j 
mais  les  seclionnaires  le  repoussè- 

rent jusqu'au  Louvre.  Bonaparte , 
qui  avait  servi  sous  lui  au  siège  de 
Toulon,  en  faisait  peu  de  casj  et  il  a 

dit  que  ce  n'était  pas  un  mécbant 
homme  ,  mais  un  odicier  Irès-mé- 
diocre.  Avant  le  18  brumaire,  il 

commandait  la  9°  division  militaire 

(Montpellier)j  après  cette  révolution, 
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Boiiaparle  le  nomma  atlmmïslraleul- 
de  la  loterie,  et,  en  1804,  adminis- 

trateur de  la  principauté  de  Piom- 
bino  (1).  Revenu  en  France  en  1805, 

Carleaux  n'eut  plus  aucun  emploi  , 
mais  il  reçut  une  pension  de  3000  fr. 

de  celui  qui  avait  autrefois  servi  sous 
ses  ordres.  Il  mourut  en  avril  1813. 

M-D. 

CARTELLÏER(Piebre), 

l'un  des  statuaires  qui  ont  leplus  con- 
tribué a  introduire  et  h  maintenir 

l'amour  du  vrai  beau  dans  notre 

école  ,  naquit  a  Paris  le  2  décembre 
1757.  Sou  père,  nommé  Philippe, 

serrurier-mécanicien,  esprit  inventif 

mais  simple  ouvrier  et  dénué  de  tou- 
te ressource  pécuniaire ,  fit  la  for- 

tune de  son  maître,  par  la  fécondité 

de  ses  idées,  et  n'eut  jamais  le  moyen 
de  faire  la  sienne,  mais  il  favorisa  de 

toute  sa  puissance  l'émulation  du 
jeune  CarlelUer  son  fils.  Celui-ci, 

dominé  par  l'amour  des  beaux-arts, 
commença  ses  études  a  l'école  gra- 

tuite de  dessin  ,  et  entra  ensuite  dans 

l'atelier  de  Cliarles-Anloiue  Bridan, 
dit  Bridau  le  père.  Il  fut  heureux 

pour  lui  d'avoir  apporté  de  bonne 
heure  une  application  sérieuse  à  sou 

art  ;  car,  privé  de  son  père  a  dix-sept 
ans,  il  se  trouva  obligé  de  pour- 

voir lui-même  à  son  instruction  et 

à  son  entretien ,  et  de  plus  au  sou- 
tien de  sa  mère,  soin  de  tous  les 

jours  ,  qui  faisait  l'embarras  mais aussi    le    bonheur    de   sa    vie.    Son 

(i)  Carleaux  était  encore  odinijiistratcur  de 
la  loterie  lorsque,  le  17  mars  1804,  il  écrivit  à 
Bonaparte  la  lettre  suivante  :  «  Général  premier 
consul;  connue  dit  le  pro\erbe,  n  Où  on  trouve 

M  son  bien,  on  le  reprind.  »  C'est  à  ce  titre  que 
j'ai  accepte  de  vous  offrir,  d'a)>rès  la  soumission 
ci-jointe  du  défenseur  des  aclinuuaires  d'Avi- 

gnon, la  somme  de  iCG,65o  francs  ,  qu'ils  vous restituent  sous  le  litre  précieux  de  don  à  la 

pairie  pour  les  frais  de  la  guerre.  Une  telle 
offrande  répugnera  peut-être  à  votre  cœur,  mais 
je  crois  que,  sans  blesser  ni  votre  religion  ni 
votre  honneur,  vous  pouvez  accepter,  »  etc. V— vr. 
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ll-avail  le  plus  habituel  fui  de  façotl- 
ner  des  modèles  de  pendules,  et  des 

ornements  d'orfèvrerie  et  de  bronzc- 
rie  ;  mais  il  fallait  aussi  remporter  le 

grand  prix  aux  écoles  royales  :  c'était là  un  point  capital  pour  sou  avenir. 
Le  malheureux  jeune   homme    tra- 

vaillait  jour  el  nuit    pour  atteindre 

ce  but  et  ne  pouvait  pas  donner  assez 

de  temps  aux  travaux  de  l'académie 
pour  marcher  du  même  pas  que  ses' 
condisciples.  Ikidau  ,  homme  excel- 

lent ,  ami  sincère  de  ses  élèves  ,  lui 

témoignait  un  intérêt  dont  CarlelUer 
conserva  toute  sa  vie  le  souvenir j 
mais  les  efforts  du  maître  et  ceux  de 

l'élève  furent  inutiles  :  deux  fois  Car- 

telller  se  présenta  au  concours,  deux 
fois  il  échoua,  et  il  lui  fallut  entrer 

en  lutte,  sans  avoir  vu  l'Italie,  avec 

de  jeunes   maîtres  nourris  pendani' 
cinq  années  de  l'élude  des  plus  pré- 

cieux trésors    de    l'antiquité.   Maiy 
s'il  ne  vit  pas  l'antique  ,  on  peut  dire* 

qu'il  le  devina.  Il  portait  en  quelque' 
sorte  Rome  en  lui-même.    Le  sta- 

tuaire grecCalarais,  en  sculptant  dey 

coupes  et  des  candélabres,  s'éleva  par 
son  goût  naturel,  jusqu'à  modi-ler  desn 
chevaux  el    des  quadriges   el  a  re- 

présenter les  charmes  les   plus    at- 

trayants delà  pudeur:  Exactis  Ca- 
lamis  se  mihi  jaciat  equis  (Pro- 

pert.)  5  et  Calaniis  verecuiidia  or" nahit  illam  (Lucian.,  Iniag.).   Tel 

fut  le  jeune  CarlelUer:  il  avait  com- 
mencé comme  Calamis  par  sculpter 

des  coupes  et  des  candélabres  ;  il  mo- 
dela ensuite  comme  lui  des  chevaux  eb 

des  quadriges,  et  sculpla  enfin  une- 
image  de  la  Pudeur  elle-même.  Dix-- 
neul  années  se  passèrent  dans  un  tra- 

vail continu  et  forcé.  Marié  en  179o; 

avec  une  personne  digne  de  son  choisi 

par  ses  qualités  et  ses  talents ,  celtiu 

union,  source  d'un  bonheur  inaltéra- 
ble ,   rendit   d'abord    plus    péuii^ie 
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r^at  de  gêne  où  le  tenait  Tinsuffi- 
«ance  de  sa  fortune.  Enfin  au  salon 

de  1?96  ,  une  figure  en  simple 

terre  cuite ,  de  deux  pieds  de  pro- 
portion ,  manifesta  tout  à  la  fois 

sou  talent  et  son  caractère.  L'âme 
sensible  de  l'auteur  et  la  finesse 

H  de  son  goût  s'y  firent  d'autant 
1  mieux  remarquer,  que  celle  figure  ne 

lui  avait  point  été  demandée,  et  qu'il 
n'avait  consulté  pour  la  composer 
que  son  inspiration  naturelle.  LUe 

représentait  l'Amitié  arrosant  un  ar- 
buste d'une  main  ,  et  le  pressant  de 

l'autre  contre  sa  poilrine.Cet te  figure, 
par  la  délicatesse  de  la  pensée,  par 

la  grâce  de  l'attitude  et  le  mérite  de 
l'exécution,  conquit  tous  les  suffrages, 

et  valut  à  un  artiste  jusqu'alors  incon- 

nu un  prix  d'encouragement.  Chal- 
grin, architecte,  chargé  de  dirigerles 

embellissements  qu'on  exécutait  au 
palais  du  Luxembourg,  ayant  ima- 

giné d'élever  auprès  du  gnomon,  si- tué au  haut  delà  façade  méridionale 

de  ce  palais,  un  groupe  de  six  figures 

propres  a  lui  donner  plus  de  majesté, 
Cartcllier  fut  charge  de  deux  de  ces 

figures,  Beauvalet  et  BLEspercieux  , 
chacun  de  deux  autres.  Celles  qui 

échurent  a  Cartcllier  étaient  la  Vigi- 
lance et  la  Guerre  :  elles  durent  être 

en  haut-relief  et  engagées  dans  le  mur 
de  façade  j  les  quatre  autres  sont  eu 
ronde -bosse.  Cartellier  représenta 
la  Vigilance  tenant  de  la  main  droite 
une  lampe,  de  la  gauche  un  arc;  il 

la  coiffa  d'un  casque  dont  un  coq 
formait  le  cimier.  Celte  figure 

serait  plus  admirée  si  celle  de  la 

Guerre  n'était  pas  placée  de  l'au- 
tre cù  té  du  gnomon;  mais  celle-ci,  dont 

ont  vil  un  modèle  en  plâtre  au  salon 

de  1800,  l'enitiorlesur  son  pendant. 
Elle  offre  un  caractère  simple  et 

grandiose,  un  style  tout  h  la  fois  mo- 
numental et  vrai,  dont  la  sculpture 
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n'avait  point  présenté  d'exemple  de- 
puis long-temps. La  déesse,  en  levant 

vivement  les  deux  bras, manifeste  par 

là  son  activité,  et  ses  bras  s'unissent 

avec  le  mur  qui  sert  de  fond  d'une  ma- . 
nière  qui  paraît  naturelle;  de  la  main 
gauche  elle  lieut  un  foudre,  de  la 

droite  une  épée;  par  terre  ,  sur 

le  devant,  est  une  corne  d'abon- 
dance que  la  Guerre  foule  aux 

pieds;  une  tunique  courte  forme  sur 
ses  chairs,  par  des  plis  larges  et  élé- 

gants ,  une  richesse  sans  embarras. 
Il  y  a  dans  celte  figure  autant  de 

grâce  que  d'élévation  et  d'énergie. 
L'artiste  n'a  pas  oublié  que,  dans  la 
théorie  des  Grecs,  les  Furies  mêmes 

devaient  être  belles.  Les  objets  d'art 

conquis  en  Italie,  et  dont  l'entrée 
triomphale  à  Paris  eut  lieu  le  21  juil, 

1798  (9  thermidor  an  VI),  exercè- 

rent sans  doute  de  l'iufluence  sur  ses 
opinions;  mais  on  peut  dire,  a  la 

vue  de  ce  bel  ouvrage,  que  l'étude  de 

ces  cliefs-d'œuvre  ne  fit  que  raffer- 
mir le  sentiment  du  beau  dont  la  na- 

ture l'avait  éminemment  doué.  Dès 
le  moment  où  cettefigure  de  la  Guerre 

parut,  la  réputation  de  Cartellier  fut 
établie,  et  de  beaux  ouvrages  de 

quelques  autres  maîtres ,  réunis  à 
celui-là,  ne  permirent  plus  de  douter 
que  la  réformation  à  laquelle  tendait 
la  sculpture  ne  fût  opérée,  el  que  cet 
art  ne  fût  parvenu  chez  nous  au  même 

degré  d'élévation  que  la  peinture,  A 
cet  ouvrage  succéda  la  figure  de  la 
Pudeur,  statue  en  ronde  bosse, 

exposée  en  plâtre  au  salon  de  1801 , 
et  dont  le  marbre  exécuté  en  1808  , 

et  placé  d'abord  à  Walmaison ,  a 
été  transporté  en  Angleterre  après 

la  mort  de  l'impérairice  Joséphine, 
Celte  figure  remplit  les  hautes  espé- 

rances qu'avait  ijnnées  celle  de  la 

Guerre.  L'iuquiélude  d'une  jeune 
fille  qui  se  voit  demi  -nue,   naïve 
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ineiit  exprimée  daus  le  geste  et  dans 
le   regard ,   ne   laissait  pas    douter 

de  la  pensée  de  l'arlisle.    L'heureux 
choix  des  contours,  le  bon  goût  des 

draperies  accroissaicntlinlérêt qu'in- 
spira celte  charmante   composition. 

On  y  volt  un  maître  consommé  dans 

l'art  de  représenter  les  émotions  les 
plus  douces,  les  sentiments  les  plus 
délicats.  Sensible  ,  timide  et  doux  , 

Cartellier  parut  avoir   imprimé  sur 
cette  image  de  la  Pudeur  les  traits  les 

plus  louchants  de  sou  propre  caractè- 

re. L'année  suivante  fut  offert  au  pu- 
blic le  bas-relief  oîi  il  représenta  les 

jeunesfiUesde  Sparte  dansant  devant 
un  autel  de  Diane ,  ouvrage  qui  se 
voit  dans   la  salle  du  Musée  royal 
dite  alors  la  salle  de  Diane ,  au- 

jourd'hui du  Candélabre  (1).  L'ar- tiste avait  h  lutter  dans  ce  bas-relief 

avecles danseuses  qui  ornent  les  trois 

faces  d'un  autelantique  placé  au  Mu- 
sée royal  dans  la  salle  dite  des  Ca- 

riatides{2).Cc  monument  passe  pour 

appartenir  au  culte  de  Diane.  VVinc- 

kelmann,  d'après  le  caractère  de  l'au- 

tel, y  reconnaît,  avec  plus  d'apparen- 
ce de  vérité,  le  culte  des  Saisons  (3). 

Quoi   qu'il  en  soit ,  Cartellier  n'est 
pas   resté  au  dessous  de   ce  dange- 

reux   objet  de  comparaison  ,  et  il  a 

su  éviter  toute  équivoque.  'La  statue 
d'Aristide  fut  exposée   en  plâtre  au 
salon  de  1804,    et  placée  dans  la 

salle  d'assemblée  du  sénat  conserva- 

teur en  1805.  Elle  n'a  point  encore 
été  exécutée  eu  marbre.  Le  vertueux 

Athénien  est  représenté    livrant  au 

paysan  la  coquille  sur  laquelle  il  a 

écrit  son  propre  nom.  «  L'antiquité, 

«  a  dit  le  secrétaire  perpétuel  de  l'a- 
«  cadémie  des  beaux-arts  de  l'Iusti- 

(i)  f-'o/.  le  Musée  de  sculpture  de  M.  de 
Clarac,  tome  I,  p.  507,  pi.  Ci . 

(ij  Catalogue  do  VisconLi,  1817,  n°  3oa.  Ca- 
talogue do  M.  de  Clarac,  n°  bii. 

(3)  Moiium.  inéd. ,  paj .  57. 
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«  tut,  en  parlant  de  celte  figure  (4), 

«  l'antiquité  (ou  peut  le  croire) 
«  n'aurait  pas  mieux ,  dans  la  pa- 
a  trie  même  du  personnage,  fait 

a  ressortir  cel  héroïsme  de  simpli- 

a  cité  qui  caractérise  l'homme  juste 
«  en  bulle  à  l'ignorante  prévention 
K  de  la  multitude.  Kaivelé  de  pose 

a  et  d'action,  vérité  de  style,  justesse 
u  de  costume,  on  dirait  une  statue 
«  retrouvéeou  restituée.  3)Cellcsta- 

tue  d'Aristide  fut  suivie  de  celle  de 

Vergniaud ,  de  proportions  colos- 
sales, exécutée  seulement  en  plâtre,  et 

placée  dans  l'escalier  du  sénat.  Pour 
donner  a  celle  figure  le  mouvement 

propre  a  caractériser  l'orateur  dont 
il  modelait  l'image,  Cartellier  sup- 

posa qu'agité  1;;  nuit  par  le  sujet  qu'il 
devait  traiter  le  lendemain  a  la  tri- 

bune,Vergniaud  élail  sauté  eu  bas  de 

son  lit,  et  qu'enveloppé  seulement 
d'un  raauteau ,  il  préludait  a  sou 
discours  par  une  véhémente  impro- 
visaliou.  Tout  répondit  h  cette  vive 

pensée.  Une  lampe  allumée  près  de 

l'orateur  indique  l'heure  et  le  lieu  de 
la  scène.  La  poitrine,  les  jambes,, 
les  bras  nus,  traités  avec  autant  de 

fermeté  que  de  précision,  la  vigueur 

des  mains,  les  plis  abondants  cl  sim- 
fles  du  manltau  semblèrent  imiter 

éloquence  nerveuse  _  el  grandiose 

du  girondin.  L'exécution  fut  soi- 
gnée, autant  que  mâle  et  savante. 

Jamais  peut-être  Cartellier  ne  s'e- 
lail  montré  si  habile  daus  cette  pur- 

lie  de  l'art.  Celle  statue,  disait-il 
lui-même,  est  le  moins  faible  de 

mes  ouvrages.  11  ne  faut  p;is  s'y 
méprendre  :  cet  éloge  qui  lui  ccliap- 

pait  n'était  que  l'expression  de  sou 
regret  sur  ce  que  son  ouvrage  de 

prédilection     demeurait     oublié     el 

(4)  M.  Oualremùre  de  Quincy,  Notice  liislon 
tjue  sur  la  vit  ft  les  ourruges  île  M.  Cailillier, 
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comme  abandonné;  et  vraiment  il 

serait  h  regretter  qu'un  semblable 

chef-d'œuvre  ne  fût  point  exécuté  en 
marbre.  En  1808  fut  exposé  au 
salon  le  plâtre  ,  et  en  1810  le 
marbre  de  la  statue  de  Louis  Bona- 

parte, roi  de  Hollande,  dans  le  cos- 
tume de  connétable  de  France,  élé- 

gante figure  où  l'artiste  montra  tout 
ce  qu'un  costume  français  peut  offrir 
de  noblesse  et  de  gràce_,  mis  en  œuvre 

par  un  bomme  de  goût ,  bien  que 
chargé  de  dentelles  et  de  broderies. 

Un  buste  en  marbre  du  premier  fils  de 

ce  prince,  enfant  de  quatre  ans,  mort 

récemment,  accompagna  cette  sla- 

luc.  Un  monument  d'une  plus  grande 
firoporlionsuivitimmédiatcmentceux- 
a  j  ce  fut  le  bas-relief  exécuté  en 
1810,  au  dessus  de  la  principale 
porte  du  Louvre.  Cette  composition 
représente  la  Gloire  debout,  dans  un 

3uadrige  vu  de  face  ,  comme  si  la 
éesse  sortait  de  ce  palais  pour  dis- 

tribuer de  toutes  parts  des  couron- 
nes. Les  chevaux,  modérés  à  peine 

par  deux  génies  -enfanls,  s'élancent 
deux  à  droite  et  deux  a  "aucbe, 

brûlant  de  porter  la  déesse  dans 
toute  la  France.  Celte  manière  de 

disposer  le  cb:ir  fut  critiquée.  Ou 

oubliait  que  la  sculpture,  lorsqu'elle 
représente  une  idée  allégorique,  doit 

moius  chercher  à  peindre  avec  exac- 

titude l'image  fictive  qu'a  imprimer 
vivement  le  fait  réel  dans  les  esprits. 

Tulle  fut  la  théorie  de  l'antiquité.  Sur 
l'u  beau  médaillon  de  la  ville  de  Sar- 

des où  l'artiste  a  voulu  représenter, 
au  levers  d'une  tête  d'Héliogabale, 
le  soleil  réchauffant  le  principe  de  la 

\ie  dans  tout  l'univers,  il  l'a  peint 
sous  la  figure  du  dieu  Hélios ,  dans 

eu  quadrige  vu  de  face,  dont  deux 

chevaux  volent  d'un  coté,  et  deux  se 
limcenl  du  côté  opposé.  Sur  une 

niaiu  d'Ilélios ,   il  a  placé  Proser- 
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plue  ,  image  de  l'àme ,  ramenée  des 
enfers  par  le  héros  solaire  (5).  Dans 

la  composition  de  Carlellier  tout 

était  semblable  à  celle-là,  (junnt  a  la 
pensée,  car  la  gloire  promise  par 
Louis -le -Grand  et  par  Napoléon 
allait  enflammer  le  génie  dans  toute 

l'étendue  de  la  France,  comme  le 
soleil  réchauffe  la  vie  dans  le  monde 

entier.  Sur  des  monnaies  des  villes 

de  Colossœ  et  de  Cotiœuin  dans 

la  Phrygie,  et  sur  d'autres  encore, 
se  voient  pareillement  le  quadrige 

du  soleil  posé  de  face  et  les  chevaux 

s'élauçanl  des  deux  côtés.  Ces  com- 
positions eussent  été  les  modèles  ou 

l'excuse  de  Cartellier,  si,  dans  l'art 
de  composer,  le  génie  avait  besoin 

de  modèles  et  la  perfection  d'excuse. 
Mais  le  groupe  disposé  par  Carlellier 

convenait  trop  bien  a  l'emplacement 

central  de  la  fiiçade  où  il  s'est  en- 

castré pour  que  la  pensée  ne  s'en 
offrît  pas  d'elle-même  a  son  esprit. 
A  cette  époque,  les  travaux  et  les 
honneurs  venaient  au  devant  de  cet 

homme  modeste.  Eu  1808,  il  fut 

fait  chevalier  de  la  Légion-d'Hou- 
ueur,  et  en  1810,  élu  membre  de 

l'Institut.  Une  statue  de  Napoléon 
législateur,  représenté  dans  son  cos- 

tume impérial,  qui  a  été  placée  aux 
Ecoles  de  droit  en  181 1 ,  ne  fut  infé- 

rieure en  rien  a  celle  du  roi  de  Hol- 

lande •  peut-être  même  la  surpasse-t- 

ellc,  faut  elleoffred'esprit  et  de  vérité 
dans  les  traits  du  visage,  de  moelleux  ̂  
dans  les  chairs,  de  facilité  dans  les 

draperies ,  de  sentiment  dans  l'exécu- 
tion. Ces  deux  belles  figures  sont  pla- 

cées l'une  et  l'autre  au  musée  histori- 
que de  Versailles.  La  haute  pensée  qui 

a  conçu  ce  magnifique  et  intéressant 

(5j  Vay.  Miouuut,  Desciijjl.  de  méd,  antiij., 
tome  IV,  p.  i33,  ii"  ̂ Sq.  Sur  la  sigiiiliialion  do 
Proserpiiic,  Voy.  mon  Iniroduet.   ù  l'étude  de  la 
nir(/iol:i:;ie,  p.   7\'.i  à  ai'?. 
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ensemble  y  réunit  toutes  les  gloires 

françaises  de  toutes  les  époques,  de 

toutes  les  professions ,  de  tous  les  ré- 

gimes. D'autres  ouvrages  continuè- 
rent à  illustrer  la  carrière  de  Cartel- 

lier;  ce  furent  ;  I.  Un  bas- relief  re- 
présentant la  Reddition  de  la  ville 

d'Ulrriy  qui  forme  un  des  ornements 
de  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel, 
ouvrage  éminemment  remarquable 

par  la  dignité  du  style  et  par  la  vie 

de  l'ensemble.  II.  Tju  statue  du 

général  f^alhubert,  de  treize  pieds 
de  proportion  ,  exposée  au  salon  en 

1814,  destinée  d'abord  pour  le  pont 
de  la  Concorde ,  et  ensuite  érigée 

sur  la  place  d'Avranches,  pays  natal 
de  ce  militaire.  III.  Un  cheval  cp- 

lossal  en  plâtre ,  de  dix  pieds  et 
demi  de  haut,  mesuré  au  sommet  de 

la  lèle,  modèle  de  celui  qui  devait 

être  employé  h  une  statue  équestre 

du  maréchal  Lannes  (ouvrage  dé- 
truit ).  IV.  Une  statue  du  général 

Pichegru  ,  en  marbre  ,  exposée  au 

salon  de  1819  ,  et  placée  récemment 
au  musée  de  Versailles.  V.  Une  sta- 

tue de  Louis  XV ^  colossale  et  en 

bronze ,  qui  a  été  élevée  a  Reims , 
en  remplacement  de  celle  de  Pigalle , 

abattue  pendant  la  révolution.  VI. 

La  statue  de  Vimpératrice  José- 
phine, à  genoux  sur  son  tombeau , 

monument  en  marbre,  consacre  dans 

l'église  paroissiale  de  Ruel,  par  le 
prince  Eugène  et  la  reine  de  Hol- 

lande ,  enfants  de  cette  princesse. 
VIL  Une  statue  colossale  de  Mi- 

nerve,  frappant  la  terre  de  sa  lan- 

ce, et  en  faisant  jaillir  l'olivier,  qu'on 
vit  en  plâtre  au  salon  de  1819  ,  et 
en  marbre  a  celui  de  1822.  VIII. 

Une  figure  en  haut-relief  de  M. 
de  Juigné,  archevêque  de  Paris,  à 

genoux  devant  un  prie-dieu,  grande 
comme  nature,  et  en  marbre  ,  placée 

dans  l'église  de  Noire-Dame  par  la 
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famille  de  ce  prélat.  IX.  Une  statue 
de  Vivant  Denon,  de  six  pieds  de 

proportion  environ  ,  en  bronze  et  eu 
costume  français,  érigée  à  cet  habile 
directeur  des  beaux -arts,  à  Paris, 

au  cimetière  de  l'Est  ,  par  MM.  les 
frères  Brunet-Denon,  ses  neveux,  au 
mois  de  décembre  1827.  Le  même 

savoir,  le  même  goût,  la  même  àme 

ont  présidé  à  l'exécution  de  toutes 
ces  sculptures.  La  statue  de  Deoou, 

d'une  ressemblance  parfaite ,  est 
digne  h  la  fois  de  son  auteur  et  de 

l'homme  illustre  à  qui  elle  est  dédiée  ; 
c'est  un  des  meilleurs  ouvrages  de 

Carlellier.  L'âge  n'avait  ni  refroidi 
son  talent,  ni  amorti  son  courage. 
Les  difficnllés  qui  avaient  entouré  sa 

jeunesse  retardèrent  quelques-unes 
des  récompenses  dues  h  son  mérite, 
mais  e»s  honneurs  ne  lui  manquèrent 

point.  Nommé  professeur  aux  écoles 
des  beaux-arts,  en  181G,  il  reçut  la 

décoration  de  l'ordre  de  St. -Michel , 
eu  1824.  Dans  ses  dernières  années, 

il  travaillait  a  deux  grauds  monu- 
ments restés  inachevés,  mais  dont 

ce  qui  existe  est  éminemment  propre 

k  éterniser  sa  gloire  :  l'un  était  le 
tombeau  qui  allait  être  érigé  au  duc 

de  Berri  en  1830  j  l'autre  une  statue 
équestre  de  Louis  XV ,  destinée  h 

remplacer  celle  de  Bouchardon. 
L'exécution  du  tombeau  du  duc  de 

Berri  avait  été  partagée  entre  Char- 
les Dupaly  et  lui.  Dupaly,  devenu 

artiste  par  une  véritable  passion 
pour  le  beau,  et  aussi  distingué  par 

son  goût  que  par  ses  connaissan- 
ces dans  la  théorie  des  anciens , 

était  digne  d'un  choix  si  honorable. 
Le  monument  entièrement  en  mar- 

bre aurait  clé  composé  d'un  grou- 
pe colossal ,  qui  eût  représenté  la 

France  et  la  ville  de  Paris  pleurant 

sur  l'urne  censée  renfermer  les  cen- 

dres du  prince;  et  de  deux  figures  éga- 
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lement  colossales ,  assises  de  chaaue 

côlé  du  groupe  principal  sur  un  plan 

inférieur  ;  l'uue  représentant  la  Chari- 
lé,  l'autre  l'Armée  dans  la  consterna- 

tion. Quatre  bas-reliefs,  dont  deux  de 

sept  pieds  et  deux  de  quatre  de  lon- 
gueur, tous  sur  quatre  pieds  de  hau- 

teur, devaient  orner  les  quatre  faces 

du  soubassement.  Quatre  génies  en- 
fants auraient  soutenu  des  guirlandes 

de  cyprès  suspendues  autour  de  la 

base.  Le  groupe  central,  un  des  bas- 
reliefs  et  les  figures  des  génies  de- 

(  vaient    être    l'ouvrage    de    Dupaly, 
remplacé  à  sa  mort  par  M.  Cor- 
tot  sur  la  désignation  de  Dupaty 

lui-même.  Les  statues  représentant 

la  Charité  et  \' Armée,  colosses  de 
huit  a  neuf  pieds  de  proportion , 

ainsi  que  trois  bas-reliefs  étaient 
échus  a  Carlellier.  Les  deux  statues 

et  deux  bas-reliefs,  le  tout  en  mar- 
bre ,  étaient  déjà  terminés  au  mois 

(le  juillet  1830.  Un  des  bas-reliefs 
représente  le  prince  dans  les  bras  de 
iii  Religion,  et  demandant  la  grâce 

de  son  assassin  j  l'autre  la  cérémonie 
des  funérailles.  On  voudrait  espérer 

'r  que  ces  beaux  morceaux  seront  re- 
cueillis ou  dans  des  églises  ou  dans 

d'autres  «dificcs  publics,  et  qu'ils 
jouiront,  quoique  séparés  les  uns  des 

autres,  de  l'honneur  qu'ils  méritent. 
La  statue  équestre  de  Louis  XV, 

avait  dû,  en  premier  lieu,  être  exécu- 
tée en  marbre,  et  érigée  sur  la  place 

dite  autrefois  de  Louis  Xv.  Sa 

destination  avait  ensuite  changé  j  elle 

allait  être  placée  au  rond-point  des 

Champs-Elysées,  lorsque,  k  la  suite 
des  événements  de  1830,  il  a  été 

pris  un  parti  différent.  Le  cheval  a 
été  coule  eu  bronze  sous  les  yeux  de 

Cartellier.  On  assure  qu'il  doit  faire 
parlie  d'une  statue  équestre  de  Louis 
XIV,  (|ui  sera  érigée  à  Versailles, 
«u  milieu  de  îa  cour  du  chàltau  dite 
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là  Cour  de  marbre,  et  que  l'exécu- 
tion de  la    figure  de  Louis  XIV, 

groupée  avec  l'œuvre  de  Cartellier, et  vêtue  du  costume  de  bataille  de 

ce  prince,  est  confiée  a  M.  Petitot 
un  des   élèves  du   statuaire  que   la 

mort  nous  a  ravi.   Cartellier  n'avait 

eu  que  deux  filles ,  l'une  mariée   k 
IM.  Pelilot,  statuaire,   membre  de 

rinslilul;  l'autre  k  M.  François-Jo- 

seph Heim,  peintre,  membre  égale- 
ment de  l'Institut.  Miné  par  le  pro- 

fond chagrin  que  lui  avait  fait  éprou- 
ver la  perte  de  la  plus  jeune  de  ses 

filles,  Carlellier  est  mort  le  12  juin 

1831.  Homme  sensible  et  doux,  es- 

prit fin  et  délicat,  doué  d'une  rare 
modestie,   et  cependant  ferme  dans 

ses   opinions,  quand  il  les  croyait 
utiles  au  bien  des  arts,  professetft 

zélé,  ami  sûr,  Cartellier  réunissait 

k   toutes  ces   (jualités  l'ordre  et  la lucidité    des    idées  ([ui  rendent   un 

maître  éminemment  propre  k  l'ensei- 
gnement.   Ce  serait  rendre  incom- 
plètement hommage  k  son  mérite  que 

de  ne  pas  nommer  quelques-uns  au 
moins  de  ses    élèves.   Son   école   a 

remporté  douze  fois  le  grand  prix  et 

plusieurs  fois  le  second.  Les  élèves 
qui  ont  obtenu   le   grand  prix  sont 

dans  l'ordre  chronologique  de  leur 
couronnement,  MM.    Rude,   Peti- 

tot ,  Roman  ,  Nanteuil  ,  Seure  aîné , 

'Dernier,    Leroaire  ,    Seure    jeune, 
Dumont ,    Lannot  ,    Jalley,     Des- 

bœufs,   On    assure    que    l'école    de 
Cartellier  a  voulu  se  réunir  k  sa  fa- 

mille pour  lui  élever  un  tombeau, 

et  que  ce  travail,  exécuté  comme  a 

l'envi  par  ces  hommes  de  talent ,  sera 

bientôt  achevé.    L'histoire  de   l'art 
doit  perpétuer  le  souvenir  de  ce  trait 
de   reconnaissance    filiale.   On   peut 
consulter  sur  cet  artiste  la  Notict 

hislorique  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Ctirti'lUcr ,  par  M.  Quatre- 





246 CAR 

mère  de  Quiiicy ,  lue  à  la  séance  de 
racadéinie  des  beaux-arts,  le  13  ocl. 
1832j  elle  Discours  improvisé  aux 

J'unérnillcs  de  Carlellier,  par  l'aii- 
loiir  du  présent  article.  On  trouve 

quelques-uns  de  ses  ouvrages  gravés 
dans  la  collection  de  Filliol  :  la  statue 

de  Yivaul  Dcuou  est  gravée  dans  la 
collecliou  des  monuments  du  cime- 

tière de  l'Est.  Ec — Dd. 
CARTIGNY  (1)  (Jean),  en 

latin  Carthenius^  religieux  carme, 

docteur  en  tliéologie>  du  quatorzième 

siècle,  est  auteur  d'un  roman  intitulé 
le  T^oyage  du  chevalier  errant , 

Anvers,  1557,  în-8°5  c'est  ieraème 
ouvrage  que  le  Chevalier  errant , 
égaré  dans  la  foret  des  vanités 
tnondaines  dont  si  noblement  il 

J'ut  remis  et  redressé  au  droit  che- 
min qui  mène  au  salut  éternel, 

Anvers,  1595,  in-12.  On  y  trouve 
les  sept  psaumes  traduits  en  vers 

élégiaques.  Cet  ouvrage  n'était  pas 
inconnu  de  Sainte-Palaye  ,  qui  l'a cité  dans  ses  excellents  Mémoires  sur 

la  chevalerie.  Les  auteurs  de  la  Bihl. 
des  romans  en  ont  donné  un  extrait 

(  Voy.  aussi  V Esprit  des  journaux^ 
juin  1781,  p.  256).  Jean  Cartigny 
mourut  a  Cambrai,  en  1580.  On  a 
encore  de  lui  des  commentaires  sur 

l'Ecriture  sainte ,  et  un  traité  des 
Quatre  Jins  de  V homme  ,  Anvers  , 

1558,  1573,  iu-lG  (Voy.  Biblio- 
thèque yrançaise  de  Duverdier,  et 

la  Bihlioth.  carniélit.  du  P.  de 

Villiers,  1,  809).         G.  T— y. 
CARTISM ANDUA,  reine 

des  Briganles,  vers  le  nord  de  la 

Grande-J3relague,  pendant  les  expé- 

ditions de  l'empereur  Claude  et  de 
ses  lieutenants  dans  cette  île  dès-lors 

célèbre  ,   a  laissé   un   nom   infâme  , 

(i)  Leiif  let-Dufiesnoy  ,    dans  sa   Bibliollùque 

dts  roman),  l'appelle  Jean  de  Ciktubmi.     V — ve. 
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pour  avoir  trahi  son  pays  en  aidant 
les  Romains  a  le  subjuguer,  et  pour 

leur  avoir  livré  son  propre  gendre, 
le  brave  Caraclacus  (  Voy.  ce  nom, 

tom.   VII  ) ,   qui  ,   vaincu   par    eux 
après  neuf  années  de  résistance,  avait 
cru  trouver  un  asile   auprès   de   sa 

belle-mèrej  pour  s'èlre  scandaleuse- 
ment séparée  de  son  époux  Vénutius, 

roi  des  Ingantes,  afin  de  s'abandonner 
à  de  honteuses  amours  j  pour  avoir 

fait  périr  par  ses  artifices  le  frère  et 

les  parents  du  mari  qu'elle  venait  de 
répudier  avec  audace  ;  enfin,  pour 

avoir  appelé  contre  lui  les  armes  ro- 

maines, afin  de  l'immoler  lui-même  k 
sa  haine  et  a  sa  lubricité.  Les  Ro- 

mains ,  a  qui  tous  les  moyens  étaient 
bons  pour  établir  leur  domination, 

laissèrent  quelque  temps  le  mari  et  la 
femme  ruiner  leurs  forces  et  dévaster 

leurs  états  respectifs.  Voyant  que  le 

sort  des  armes  se  déclarait  pour  Vé- 

nutius fidèle  a  l'honneur  et  aux  liber- 
tés de  son  pays,    ils    vinrent,  com- 

mandés par  Aulus  Didius,  secourir 
la  femme  adultère.  Vénutius  marcha 

au  devant  d'eux,  et  leur  présenta  la 
bataille.  Le  combat  fut  sanglant,  la 

victoire  incertaine  ;    mais    pour  les 

Bretons,  c'était    vaincre  que    n'être 
pas  vaincus.  Aulus- Didius  fut  obligé 

de  signer  une  trêve,  et  chacun  resta' 

maître  de  ce  qu'il  possédait.  A  partir 

de   cette  époque,  l'histoire  ne   pro- 
nonce plus  le  nom  de  Cartismandua. 

Sa  mort  est  restée  aussi  obscure  que 

sa  vie  avait  été  infâme.     L — T — l. 
CARTWRIGIÏT   (George), 

voyageur  anglais,  naquit,  en  1739, 
à  Marsham ,  dans  le  comté  de  Nol- 

tingham,   d'une    famille    honorable. 
Dès  l'âge  de  quinze  ans  il  passa  aux 
Indes  d'où  il  revint ,  eu  1757,  avec 

le  grade  d'enseigne  dans  un  régiment 
d'infanterie.  Il  servit  ensuite  en  Al- 

lemagne, dans  la  guerre  de  sept  ans. 





CAR 

S'étant  relire  a  la  paix  avec  sa  demi- 

solde,  il  babila  quelque  temps  l'E- 
COSbC  où  l'amour  de  la  cliasse  l'avait 
amené.  Un  de  ses  frères  partit  pour 

Tcrre-Ni-'uve  ,  cl  George  se  hâta  de 

s'embarquer  avec  lui  ;    «  Ce  qui  me 

a  lenlait  de  ce  pays-la,  disait-il,  c'est 
<t  que  j'avais  entendu  dire  que  lesoiirs 
«  et  les  rennes  y  étaient  très-coin- 
«  muns.  »  Quand  sa  partie  de  cliasse 

fut  finie  il  reviul  en  Angleterre,  ob- 
tint le  grade  de  capitaine  dans    le 

37'  régiment  et  le  rejoignit  h  Mi- 
Dorque.  Mais,  le  climat  de  celte  île 
ne  convenant  pas  à  sa  sanlé ,  il  se 

rembar(|ua  pour    l'Angleterre.   Une 
nouville  occasion  de  Taire  la  campa- 

gne de  Terre-Neuve,  et  de  visiter  la 

côte  du  Labrador  s'étant  présentée, 
il  n'eut  garde  de  la  manquer.  Depuis 
17G0,  illinl  un  journal  excicl  de  six 

voyages  qu'il  y  fit  successivement  et 
de  seize  années  de  séjour   parmi  lo«i 
Eskimauî.   En  décembre  1772,  il 

amena  six  de  ces  sauvages  a  Londres^ 

ils  y  furent  très-bien  accueillis,  et 

devinrent  l'objet  de  la  curiosité  gé- 
nérale. Au  mois  de  mai  1773,  Cart- 

wriglu  les  reconduisait,  comblés  de 

présents,  dans  leur  patrie,  lorsque  la 

petite-vérole  se  déclara  sur  le  navire 
qui  était   encore   dans  la  Mancbc. 
Tous  ces  malheureux  en  furent  at- 

teints; le  bâtiment  relâcha  à  Ply- 
raouth,  où  malgré  les  soins  les  plus 

assidus,  cinq  d'entre  eux  moururent. 

11  ne  resta  qu'une  femme  avec  laquelle 
Carl\vri;^hl  aborda  le  31  août  au  La- 

brador. Les  Eskimaux,  a  la  nouvelle 

du  désastre  de  leurs  compatriotes, 
manifestèrent    leur   affliction   de   la 

manière  la  plus  louchante,  en  prodi 
guanl  à  Carlwrlght  les  témoignages 
de  leur  affection  et  de  leur  confiance 

sans  bornes.  En  1782  ,  ce  navigateur 

revenait  en  Angleterre  pour  y  jouir 

du  repos,  lorsque  le  navire  ([ui  le 
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portait  fut  pris  par  nn  corsaire;  et 
il  perdit  ainsi  le  fruit  de  ses  longs 
travaux  et  de  sa  persévérance.  Retiré 

dnns  .sa  patrie,  il  y  mourut  en  1819, 

à  quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  : 
Journal  of  transactions  andevenls 

during  a  résidence  of  nearly  six- 
tecn  y  cars  on  thc  coast  of  Labra- 

dor ^  etc.  [Journal  de  faits  et 

d'événements  pendant  un  séjour 
de  près  de  seize  ans  sur  la  côte  de 

Labrador'^  notamment  divers  dé- 
tails intéressants  et  Inconnus  Jus- 

qu'ici sur  le pajset  ses  habitants), 

Newark,  1792,  3  vol.  in-4°,  avec 
cartes.  Ce  livre  écrit  sans  aucune 

prétention  contient  un  grand  nombre 
de  faits  curieux  sur  le  caractère  des 

habitants  et  sur  l'hisloire  naturelle 
du  Labrador.  On  y  trouve  des  ren- 

seignements instructifs  sur  le  com- 
merce des  Anglais  le  long  des  côles 

de  ces  contrées  inhospitalières  ;  enfin 

on  prend  intérêt  à  l'aHteur  qui  dans  " 
le  cours  de  sa  vie  active  et  pénible 
se  montre  toujours  courageux,  calme, 

humain  et  supérieur  a  la  mauvaise 
fortune.  E — s. 
CAllTAVRIGHT  (Jean), 

écrivain  politique  ,  était  le  frère  du 
précédent.  Né  à  Marsbam  en  1740, 

il  fil  ses  études  a  l'école  de  Newark, 
passa  la.  première  partie  de  sa  jeu- 

nesse a  Boston  ,  et  lorsqu'il  eut atteint  sa  dix-huitième  année  enlra 

dans  la  marine  royale.  La  lenteur 

de  l'avancement  l'avait  déjà  dégoûté 
de  cette  carrière  ,  où  pourtant  il 

avait  obtenu  le  grade  de  lieute  • 

uant,  auquel  souvent  d'habiles  ma- rins parvenaient  moins  vite  encore, 

lorsque  les  événements  d'Amérique lui  firent  abandonner  sou  vaisseau. 

Ardent  admirateur  de  la  conduite  des 

colons,  il  eût  cru  déloyal  de  se  prê- 
ter a  soutenir  contre  eux  les  prélen- 

"  lions  de  la  métropole.  Il  prit  alors 
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du  service  dans  la  milice  de  son 

comté  (Notlingham).  En  1775  il 
était  devenu  major  de  ce  corps  ;  et 
indubitablement  il  eût  été  porté  aux 

{»remiers  grades  si  ses  relations  avec 

es  hommes  les  plus  inflvienls  de  l'op- 
posilion  parlementaire,  et  les  princi- 

pes politiques  dont  dès-lors  il  se  mon- 
tra non  seulement  le  partisan  ,  mais 

le  propagandiste  et  le  missionnaire, 

ne  l'eussent  fait  obstinément  repous- 
ser par  le  gouvernement.  Cinq  fois 

de  suite  la  place  de  lieutenant-colo- 
nel vint  h  se  trouver  vacante  5  cinq 

fois  le  duc  de  NeAVcaslle,  lord-lieu- 
tenant du  comté,  ne  tint  compte  des 

droits  qu'il  semblait  avoir;  et  fina- 
lement il  reçut  son  congé  en  1792. 

C'est  donc  h  tort  que  quelques  no- 
lices  le  montrent  donnant  sa  démis- 

sion ,    et    la    donnant    afin    de    ne 

point  avoir  a  combattre  la  révolu- 
tion française  ,   dont   il   approuvait 

les  principes   et   dont  il   souhaitait 

le  succès.  Dès  1771 ,  il  avait  mani- 
festé sa  prédilection  exclusive  pour 

les  idées  libérales ,  en  publiant  le  pre- 

mier de  ses  ouvrages,  et  l'année  sui- 
vante en  quittant  la  marine.  Il  est 

clair  que  l'on  a  confondu    les   épo- 
ques en  rapportant,  h.  sa  sortie  du 

service    de   terre ,    le  motif  auquel 

il  cédait  eu  quittant  la  mer.  A  cette 

'  seconde  époque   de  sa    vie  (1792), 
le  major  Carlwrighl  était  marié  de- 

puis douze   ans  ;    et   depuis  quatre 
il  avait  aliéné  ses  domaines  du  comté 

de  INotlingLam  pour  en  acheter  d'au- 
tres dans   celui  de   Lincoln.  Il  s'y 

livrait  avec  beaucoup  de  zèle  à  l'a- 
griculture ;   et  les  nombreuses  com- 

munications dont  il  a  enrichi  les  re- 

cueils périodiques  consacrés  h  cette 

science    prouvent    qu'il    unissait   la 
théorie  a  la  pratique.   Toutefois  les 

améliorations    agronomiques     n'ab- 
sorbaient  pas    tous    ses   loisirs;    et 
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c'est  surtout  aux  sciences  sociales  et 

politiques  qu'il  vouait  de  préférence ses  méditations.  Les  radicaux  anglais 

voyaient  en  lui  un  des  coryphées  de 

leur  parti;   et  il  méritait  effective- 
ment cette  réputation  par  la  cons- 
tance de  ses  opinions,   par  la  force 

avec  laquelle  il  en  déduisait  les  mo- 

tifs, et  par  l'originalité  de  quelques- 
uns  de  ses  écrits.   Fox  fit  son  éloge 

dans  le  parlement  en  proclamant ,  à 

propos  d'une  pétition  qu'il  présentait 
pour  la  réforme  parlementaire,  que 

peu  d'hommes  réunissaient,  à  des  no- 
tions   aussi   complètes  sur    le    droit 

constitutionnel    des    états    d'Angle- 
terre, une  intelligence  aussi  élevée 

et  des  vues  aussi  consciencieuses.  Le 

gouvernement  ne  porta  pas  ce  juge- 
ment sur  tous  les  actes  du  major  ;  et 

l'on  crut,  avec  assez  de  raison,  qu'en- 
traîné par  la  nature  même  des  choses, 

Carlwright  n'eût  point  été  fâché  de 
corroborer  ses  arguments  par  (juelque 

appel  a  la  force  des  poignets  popu- 

laires. Une  excursion  qu'il  entreprit, 
a  dessein   de   faire  coucher  au   bas 

d'une  pétition  pour  la  réforme  ces  vo- 
lumineuses masses  de  signatures  qui 

prouvent  si  peu  a  force  de  trop  prou- 
ver, fournit  aux  agents  du  ministère 

l'occasion  de  se  venger  des  contra- 
riétés que  souvent  lui  faisait  subir  ce 

membre  du  parti  radicalisle.  Carl- 
wright fut  arrêté  a  Huddersfield  en 

janvier  i<S13   et  conduil    sous  pré- 

vention  d'excitation  au  tumulte  de- 
vant le  magistrat  du  comlé.  Ou  ne 

tarda  pas  h  le  relâcher.  La  conduite 
arbitraire  du  gouvernement  h,  cette 
occasion  devint  bientôt  pour  le  major 

l'occasion  d'une  plainte  exprin;ée  dans 
une  nouvelle  pétition  a  la  chambre 

des  communes.    Cet   incident  n'eut 
point  de    suite.  Cartwright  mourut 

le    25  septembre  1825.    Une   sou- 
scription  fut    aussitôt   ouverle    afiq 

I 
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d'ériger  un  monument  k  sa  mémoire. 
On  remarque  comme  une  parliculari- 
Ic  bizarre  que  quarante  ans  après  sa 
retraite  du   service  de  mer,  il  avait 

reçu  le  titre  de  maître  et  comman- 
dant de  la  marine.  Les  ouvrages  du 

major    Cartwriglit  sont  trop  nom- 
breux  pour    que  nous   en    donnions 

la  nomenclature  complète.  Les  mé- 
moires sur  sa  vie  publiés  par  sa  nièce 

contiennent   l'indication    de   quatre- 
vingt-un  écrits,  discours,  brochures, 
traités,  imprimés  par  cet  iufatigable 
ami  des  Hunt   et  des  Cobbelt.    En 

voici  les  principaux  :  L  L'iiidéperi' 
dance     de    l  Amérique     considé- 

rée comme  souverainement    utile 

et  glorieuse  à  la   Grande-Breta- 

gne, 1771,  in-8°.  C'était,  on  le  voit, 
débuter  dans  la  lice  par  une  apologie 

de  l'insurrection,  et  qui  plus  est  par 

un  paradoxe  dont  rarement  l'audace 
a  pu  être  surpassée.  A  coup  sûr,  ni 
Franklin  et  Washin£:ton   eu    affraa- 
cbissant  la  colonie  des  nœuds  qui  la 

liaient  a  la  métropole,  ni  les  minis- 
tres de  Louis  XVI  et  de  Charles  III, 

en  appuyant    de    leurs  secours   l'é- mancipalion  américaine^  ne  croyaient 
travailler  a.  la  plus  grande  gloire  du 
cabinet  de  Saint-James  et  au  profit 

de  la  nation.  11  est  juste  pourtant  d'a- 
jouter que  la  deuxième  partie  de  cette 

thèse  est  appuyée  par  des  arguments 
qui  peuvent  être  de  quelques  poids 

pour  l'économiste.  II.  Lettre  à  Ed. 
Burke  sur  les  principes  de   gou- 

vernement qu'il  ajbrnudés  da?is  la 
séance  du  9  avril  1774,in-8°  1775. 
111.  Choisissez!  représentation  na- 

tionale et  respect,  ou   tailles    et 

corvées  d  merci  et  mépris ,  parle- 
ment annuel  et  liberté,   ou  longs 

parlements  et  esclavage (ïake  '^owr 
choire  ,  représentation  and  respect  , 

etc.),  1770,  in-8°;  reproduit  en  1777 

sous  le  titre  de  Réclamation  eiij'a- 
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veur  des  droits  législatifs  de  la 

communauté  (The  législative  righls 

of  commonalty  viudicated).  IV.  Let- 
tre au  comte   d'Abingdon,    etc., 

1777,in-8°.    CartAvright  y  soumet 

k  la  discussion  une  proposition  rela- 
tive au  droit  fondamental  de  la  cons- 

titution, proposition  qu'il  avait  émise dans   ses  Pensées  eu   réponse  k  la 

lettre   d'Ed.   Burke.    V.   Evidence 

pour  la    conscience   (Internai  évi- 

dence), ou  Examen  de  cette  quet' 

tion  :   a  Jusqu'à  quel  point  l'au- «  leur  des  Pensées  sur  la  réforme 

«  parlementaire  a-t-il  tenu  compte 
ec  de    la    vérité     de    la    religion 

fi  chrétienne ?iy    1784,  in-8°.  VI. 
Lettre  au  duc  de Newçastle,e[c., 

1792,   in-8°.   Dans  ce  factum  écrit 

souvent  ab  irato  ,  l'auteur  reproche 
avec  amertume  au  lord-lieutenant  du 

comté  de  Noltingbam,  qui  plus  d'une 
fois  déjà  avait  biffé  son  nom  des  lis- 

tes d'avancement ,  sa  conduite  arbi- 
traire a  la  tcle  de  la  commission  de 

la  milice.  Ce  pamphlet  ne  lui  conci- 

lia pas  l'homme  d'élal  qu'il  critiquait si  vivement.  VIL  Lettre  à  un  ami 
de  Boston  et  aux  autres  membres 

des  commiifies  qui  se  sont  associés 

pour  la  défense  de  la  constitution , 

1703,    in-8".    VllI.    La   commu- 
nauté en  péril,  avec  une  introduc- 

tion contenant  des  remarques  sur 

quelques  écrits  d'Arthur  }  oung  , 
1795  ,  in.8°.  IX.  Lettre  au  grand 

shériff  du  comté  de  Lincoln,  rela- 
tivement aux  lois  de  lord  Gren- 

ville  et  de  M.  Pitt ,  qui  tendent  à 

modifier  la  législation  criminelle 

anglaise  sur  la  trahison  et  la  sé- 
dition ,  1795  ,  in-8".  X,  Le  moyen 

de  défendre  constitutionnellement 

l'Angleterre     au     dehors    et    au 
dedans,   179f),  ia-8°.   XI.  Appel 

A  propos  de   la  constitution   ari- 

glaise,  1797  ,in-8"j  2*  édit.  avec 
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additions  considérables,  1799.  XII. 

L  égide  de  l' Angleterre  y  ou  forces 
militaires  de  l  empire  britannique, 

1803-() ,  2  vol.  in-12.  XIII.  L'état 
actuel  de  la  nation  anglaise  , 

1805,  in-8°.  C'est  une  suite  de 
lettres  au  duc  de  Bedford.  XIV. 

Arguments  en  faveur  de  la  réjoi^ 

me,  1809,  in-8°.  XV.  Compa- 
raison des  trois  réformes,  la  ré- 

forme pour  rire ,  la  demi-réfor- 
me ,  la  réjorme  constitutionnelle , 

1810,  in-8°.  XVI.  La  constitution 
f:ii.^/aise  retrouvée  et  mise  en  lu- 

//lidre ,  1823,  in-80.  Dans  ce  Irailé 

Il  iiKirquable  par  l'érudition  et  la  fi- 
nesse parfois  un  peu  sophisli(jue  des 

aperçus  ,  l'auteur  soutient  ,  après 

Blackslone  et  d'autres  publicisles  , 

que  l'Angleterre,  sous  le  régime  an- 
glo-saxon, avait  une  constilution  plus 

sage  ,  un  degré  de  liberté  plus  grand 

qu'à  toutes  les  époques  postérieures 
de  son  histoire.  Il  i^eproche  a  Guil- 
laume-le-Conqnérant ,  la  destruction 
de  celte  antique  forme  populaire,  et 
rinlroduclion  des  coutumes  et  des 

formes  féodales  dont  les  traces  se 

retrouvent  à  chaque  instant  dans 

l'organisation  actuelle.  Miss  Cart- 
wright  a  publié  J^ie  et  correspon- 

dance du  major  Cartwrigkt , 

1823  ,  2  vol.  in-8°,  cart. ,  plancli. P   OT. 

CARTWRIGHT  (Ed^îonu), 

mécanicien  ,  frère  des  précédents  , 
né  comme  eux  a  Marshaiu  ,  en 

1713,  eut  pour  premiers  maîtres 
Clark  de  VVakefield  et  le  docteur 

Langhorne  juscju'à  ce  qu'il  fût  en- 
voyé, n'ayant  encore  que  dix-sept 

ans  ,  h  l'université  d'Oxford.  Quatre 
années  plus  tard  il  fut  élu  membre 

du  collège  de  !a  Madeleine.  Les  lan- 

gues savantes,  la  littérature,  la  théo- 
logie se  partageaient  son  temps  5  et 

c'est  au  milieu   de  ces  études ,  les 

unes  graves ,  les  autres  presque  ba- 
dines ,    mais    toutes  étrangères    aux 

sciences  ph\siques    et    mécaniques, 

qu'il  fut  présenté  pour   le  rectorat 
de  Goadby  Merewood  dans  le  comté 
de    Leicester  et  pour    la    prébende 

de  Lincoln.  Investi  de  ces  deux  bé- 

néfices   qu'il   garda   le  reste  de    sa 
vie ,   il    alla    se   fixer    a  Doncasler 

en    1779.    Il    était  âgé  de    trente- 

six  ans.    C'est  alors    que,   pour  la 

f)remière   fois,    il    sentit    se  déve- 

opper  en  lui  un  goût  très-vif  pour 

la    mécanique.    Avant    même    d'en 
avoir     méthodiquement    étudié    les 

principes ,  il  imagina  plusieurs  appa- 
reils  ingénieux  ;    et    chaque    année 

voyait   sortir  de  5a  pensée    des  in- 

ventions spirituelles  et  d'avantageux 
perfectionnements.  En  tête  de  celte 

foule  de   créations   qui    toutes   sim- 
plifient  le  travail   ou   économisent, 

soit    le    temps ,    soit  la  main-d'œu- 
vre,    il    faut    signaler   sa    machine 

à   peigner  la  laine,    ainsi    ({ue   ses 
améliorations    dans     les    métiers  a 

tisser  (1786).  Dès  ce  temps  aussi, 

Cartwright  songeait  aux  moyens  d'ap- 
pliquer la  vapeur  a  toute  espèce  de 

travaux,  et  notamment  a  faire  mar- 
cher par  ce  moteur  les  voilures  et 

les  bateaux.  Sa  réputation  s'étendit alors  au-dcla  des  limites  étroites  des 

deux  comtés;  et  il  céda  aux  iuvita- 
tiousd'honorables  amis  en  se  reiidani, 

en  1796,  dans  la  capitale.  Il  se  pré- 
senta comme  candidat  pour  la  place 

de  secrétaire  de  la  société  des  arts  , 

à  la  mort  de  Moore  ;  mais  il  se  dé- 
sista bientôt    de  celte  candidature. 

Le  duc  de  Bedfort  l'avait  choisi  pour 
le  mettre   à  la  tète  de  ses   établis- 

sements   ruraux  ,    avec  le   titre   de 

surveillant-général  de    ses  fermes  , 
domaines,  etc.,  et  pour  lui  confier  la 

direction    d'une    espèce   de    collège 
d'agriculture    qu'il   avait    le    projet 
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d'établir.  La  mort  de  ce  protecteur 
éclairé  des  sciences  mit  ces  résolu- 

lious  et  les  espérances  de  Cartwright 
au  uéaut.  Le  savant  ecclésiaslique 

avait  pris  pour  l'exploilalion  de  sa 
machine  à  lisser  el  a  peigner  la  laine 
un  brevet  de  perfeclionuemeut  dont 

vers  celle  époque  le  terme  arriva. 

Quelques-uns  des  principaux  négo- 
ciants el  manufacturiers  de  Maucbes- 

ler  et  des  environs  adressèrent  aux 
lords  de  la  trésorerie  un  mémoire 

contenant  le  tableau  des  bénéfices 

que  l'invention  de  Cartwright,  en 
tombant  dans  le  domaine  public , 
avait  valu  et  vaudrait  au  commerce 

de  la  Grande-Bretagne,  el  le  mémoire 

était  terminé  par  la  demande  d'une 
récompense  nationale  en  faveur  de 

l'homme  qui,  par  son  génie,  avait  si 

bien  mérité  de  l'Angleterre.  Con- 
formément a  ce  vœu ,  le  chancelier 

de  l'échiquier  y  Perceval  ,  soumit 
aux  deux  chambres  un  blU  k  l'ef- 

fet de  décerner  d'x  mille  livres 

sterling  (  deux  cent  cinquante  mille 
fr.),  au  docteur  Edm.  Cartwright  : 

la  proposition  fut  accueillie  à  l'u- 
nanimité (1807).  Cette  munificence 

lut  un  stimulant  nouveau  pour  Cart- 
wright. Toujours  livré  a  des  recher- 

ches, il  reçut,  a  diverses  reprises,  des 
prix  de  la  société  des  arts  et  de  celle 

d'agriculture;  il  fit  ([uelques  applica- 
tions heureuses  de  la  vapeur,  dont 

malheureusement  pour  sa  gloire  il 

avait  entretenu  trop  vite  quelques- 

uns  de  ces  hommes  qui  s'emparent 
de  ridée  d'aulrui ,  l'habillent ,  l'ar- 

rangent et  finissent  par  dire ,  par 

s'imaginer  même  qu'ils  l'ont  conçue 
les  premiers.  Sur  la  fin  de  sa  vie , 

dit-on,  il  méditait  un  système  de 
forces  appliquées,  qui  eût  mis  le  sceau 
à  sa  réputation,  et  qui  eût  été  une  des 

plus  gigantesques  et  des  plus  fécondes 

combinaisons  dont  jusqu'alors  se  fût 
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enorgueillie  la  me'eanique.  Edmi 
Cailwright  mourut  en  1822.  Sou 
habileté  comme  mécanicien  a  fait  ou- 

blier ses  talents  comme  littérateur  : 

el  cet  oubli  n'a  rien  qui  doive  élouner 
dans  la  terre  classique  àncoiifortable 

et  de  l'utile.  D'ailleurs  les  critiques 
qui  ne  veulent  permettre  la  poésie 

qu'au  génie  ,  qui  ne  connaissent 
point  de  degré  du  médiocre  au  pire , 
pourraient  bien  dire  à  notre  docteur, 

prébcndier  ,  mécanicien  el  poète  : 

ïibsez,  peignez  plutôt ,  si  c'est  votre  métier. 

Reconnaissons  pourtant  que,  sans  être 
un  Byron,  ni  même  un  Colerldge, 

Cartwright  élabore  passablement  le 
vers.  Sa  légende  intitulée  Armine  el 

Elvire,  1771,  iu-4°,  ne  manque  ni  de 
grâce  ni  de  sensibilité.  Son  Prince  de 

la  paix,  1779,  in-4°  ,  fit  sensation 

en  Angleterre  a  l'époque  de  sa  publi- 
cation, si  Ses  Sonnets  sur  la  morale 

et  autres  sujets  intéressants.,  1 807 , 

in-8°, n'intéressent  que  médiocrement, 

on  lit  avec  quelque  plaisir  ses  Son- 

nets mondains  à  des  hommes  d'im- 

portance ,  1783,  in-4".  Parmi  ses 

autres  pièces  de  poésie,  nous  indi- 
querons encore  VOde  au  comte 

d'EJîngham,  1783,  in-4o,  à  la 
suite  des  Sonnets  à  des  personnages 

d'importance,  et  son  Ode  sur  la 
naissance  du  prince  de  Galles, 

depuis  Georges  IV,  1702,  iu-4''. 
Cartwright  était ,  lorsqu'il  mourut , 
le  dojen  des  versificateurs  anglais. 

Long  -  temps  aussi  il  avait  coo- 
péré a  la  rédaction  du  HJonthljr 

Review.  Ses  autres  écrits  consistent 
en  un  Mémoire  el  un  Discours 

imprimés  séparément  el  dans  divers 
recueils.  P — ot. 
CASABIANC  A  (Raphaël), 

naquit  k  Yescovalo  en  Corse,  le  27 

nov.  1738  ,  d'une  ancienne  et  noble 
famille  de  celte  île.  Entré  dans  la 
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carrière  des  armes  en  1768,  il  se 

joignit   aux    Français  qui  firent   la 

conquête   de    l'île    sous    les    ordres de   Cbauvelin    et    du    raaréchiil    de 

Vaux,  et  fut  charge  par  M.  de  Mar- 
liœufde  plusieurs  missions  auprès  de 
ses   compatriotes    qui    combattaient 

encore   pour    l'indépendance    de  la 
Corse.  Nommé  eu  1770  capitaine  au 
régiment  de    Kuttafuoco  ,    il   passa 
avec  le  même  grade  dans  le  régiment 

provincial  Corse  en  1772  ,  et  devint 

ensuite  major,   puis  lieutenant-colo- 
nel en  1779.  L'assemblée  nationale 

ayant  déclaré,  en  1 790,  que  la  Corse, 

qui  jusque-la  n'avait  été  considérée 
que  comme  une  colonie  ,  faisait  par- 

tie du  territoire  français,  Casabianca 

fut  un  des  députés  chargés  d'aller  la remercier  de  ce  bienfait.  Nommé  eu 

1791  colonel  du  49^  régiment  d'in- 

fanterie ,  il  fut  employé  a  l'armée  du nord.  Lors  de  la  honteuse  retraite 

de  Mons ,   après   s'èlre   emparé  de 
Quiévrain,  où  il  ne  put  se  maintenir, 

il  forma  l'arrière-garde  ,  et    fut  ré- 
compensé de  cette  belle  conduite  par 

le  grade  de  maréchal-de-camp  (30  mai 

1792).  Ce  fut  en  celte  qualité  qu'il 

commanda  l'avant-garde  de  Montes- 
quieu a  l'armée  des  Alpes,  puis  dans 

l'expédition  de  Truguet  contre  la  Sar- 
daigue  ,   qui  échoua  complèlcment. 
Appelé,  la  même  année,  par  un  décret 
de  la  Convenlion ,  au  commandement 

de  la  Corse,  Casabianca  s'opposa  d'a- 
bord aux  Anglais,  lorsque  ces  derniers 

s'emparèrent  de  l'île,  et  il  s'enferma ensuite  dans  la  forler&sse  de  Calvi 

oiî,  après  avoir  soutenu  un  long  siège, 

il  capitula  aux  conditions  les  plus  ho- 

norables. Envoyé  à  l'armée  des  Al- 
pes en  1794  ,  il  fut  nommé  général 

de  division,  et  fit  toutes  les  campagnes 
de  cette  armée  sous  les    ordres  de 

Schércr  et  de  Bonaparte.  H  comman- 

da eu  1  /  98  une  division  à  l'armée  de 
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Rome  sous  Championnet ,  et  concoa- 

rnt  à  l'invasion  du  royaume  de  Na- 
ples.  L'année  suivante  ,  il  fut  employé 
h  l'armée  d'Helvétie  sous  Masséna; 

puis  à  celle  de  l'onesl  ,  lorsque 
Bonaparte,  devenu  premier  consul, 

le  nomma  sénateur  (2.')  déc.  1799). 
Casabianca  fut,  quelque  temps  après, 

pourva  de  la  sénaturerie  d'Ajaccio, 
puis  nommé  comte  en  1800.  En- 

voyé en  1810  en  Corse,  avec  mis- 
sion de  surveiller  la  conduite  du 

général  Morand,  gouverneui  de  celte 

île,  et  de  s'assurer  Je  la  légiiimilé 
des  plaintes  de  ses  habitants,  Casa- 

bianca remplit  sa  tâche  avec  beau- 
coup de  zèle  ,  mais  au  préjudice  de 

son  pays  natal  5  car  il  fournit,  par  ses 

rapports,  occasion  à  quelques  mem- 

bres de  la  famille  impériale  d'obte- 
nir de  INapoléon  d'abord  le  rappel 

du  général  Morand,  et  plus  lard  la 

suppression  du  département  du  Go- lo  :  mesure  désastreuse  et  contraire 

a  la  bonne  adininislration  autant 

qu'aux  intérêts  matériels  du  pays  , 
sacrifiés  en  celle  circonstance  ;i  des 

vues  étroites  et  a  des  animosilés  fu- 

nestes. Déclaré  pair  de  France  eu 
1814,  et  conservé  dans  celle  dignité 

au  retour  de  INapoléon  de  l'île  d'El- 
be ,  il  eu  fut  privé  en  1815  5  mais  il 

y  lut  encore  rappelé  sous  le  minis- 
tère Decazcs  en  1819.  Depuis  celte 

époque  ,  Casabianca  ne  siégea  a  la 
chambre  des  pairs  (jue  pendant  deux 

sessions,  sans  discontinuer,  ainsi  qu'il 

l'a  ])raliqué  toute  sa  vie,  de  profiler 
de  sa  haute  position  pour  favoriser 

ses  compatriotes  qu'il  accueillait  tou- 
jours avec  autant  de  bienveillance 

que  de  générosité.  On  voit  dans  les 

mémoires  publiés  par  M.  de  Mon- 
tholon  que  Napoléon,  qui  estimait 

la  probité  de  Casabianca,  ne  le  ju- 
geait pas  propre  à  commander 

im  balaillon.  Il  mourut  h.  Bastia  le 
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28  nov.  1825,  à  Tâge  de  quatre- 

viugt-hult  ans.  —  Son  fils  {Pierre^ 
François)^  ne  en  1784,  fui  aide- 

de-camp  de  Masséna  et  colonel  d'in- fanterie. Il  fut  tue  a  la  tête  de  son  ré- 

giment daus  la  campagne  de  Russie, 
en  1812.  G— ey. 

CASA-IRUJO  (le  marquis  don 
Charles  -  Marie  -  Maetinez  de), 

ministre  espagnol, naquit  h  Cartba- 

gène  le  4  nov.  1705,  d'une  ancienne 
famille  dç  Navarre  ,  qui  porte  dans 

SCS  armoiries  celles  de  l'antique  ci4é 
d'Avila  de  Los  Cavalleros ,  en  mé- 

moire de  la  valeur  qu'un  de  ses  an- 
cêtres mit  h  défendre  cette  place  con- 

tre les  Maures.  Le  jeune  marquis  de 

Casa-Irujo  fut  nommé  en  1785,  par 
le  comte  de  Floridablanca,  premier 
secrétaire  de  légation  en  Hollande, 
oij  bientôt  il  resta  comme  cbargé 

d'affaires,  pendant  l'absence  du  mi- 
nistre Sanafé.  11  se  distingua  dans 

une  discussion  importante,  au  sujet 

de  la  navigation  des  bâtiments  espa- 
gnols aux  ludts-Orientales  par  le 

cap  de  Boune-Espérauce,;  et,  malgré 

l'opposition  des  Hollandais ,  il  ter- 
mina celle  négociation  a  la  satisfac- 

tion de  sa  cour.  Vers  la  fin  de  l'année 

178G  ,  il  fut  nommé  officier  d'ambas- 
sade a  Londres  ,  pendant  la  mission 

du  marquis  del  Campo.  Il  s'y  appliqua 

spécialement  h  l'étude  de  l'économie 
politique  ,  et  ce  fut  lui  qui  traduisit 

four  la  première  fois  en  espagnol 

ouvrage  d'Adam  Smitb.  En  1789,  il 
fui  employé  au  ministère  des  affaires 

étrangères,  où  il  demeura  jusqu'en 1793.  Il  retourna  alors  à  Londres 

avec  le  titre  de  premier  secrétaire  de 

légation ,  ayant  déjà  été  bonoré  de 
la  croix  de  Charles  III.  En  1795, 

il  fut  nommé  ministre  plénipotentiane 

auprès  des  Etats-Unis  d'Amérique  , 
où  il  demeura  douze  ans.  Ce  fut  pen- 

dant ce  temps  qu'il  découvrit  et  fil 
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avorter  la  fameuse  cotiSpiration  du 
«énateur  américain  Blount  qui ,  de 

concert  avec  l'Angleterre,  et  par  les 
secours  de  cette  puissance,  avait 

préparé  l'attaque  de  la  Louisiane  et 
des  Florides.  L'Espagne  dut  alors  a 
6on  zèle  et  a  sa  vigilance  la  conser- 

vation de  celte  colonie.  A  l'époque 
de  la  fameuse  affaire  du  dépôt  dans  la 

Nouvelle-Orléans,  qui  fut  près  d'eu- 
"Iraîner  l'Espagne  dans  une  guerre 
subile  avec  les  Américains,  les  efforts 

de  Casa-Irujo  contribuèrent  beau- 
coup h  éviter  une  rupture  funeste. 

L'aventurier  Miranda  avait  concerté 
une  expédition  pour  faire  éclater  la 

révolte  dans  les  provinces  de  Vene- 

zuela et  de  Caracas  :  l'issue  de 
celte  intrigue  dépendait  du  secrel; 

le  marquis  sut  le  pénétrer  et ,  avant 

son  arrivée  a  Jaquemel  où  il  relâ- 
cha, on  reçut  a  temps  a  Caracas  ses 

dépêches  et  ses  instructions  sur  les 

projets  de  Miranda  que  les  mêmes 
inslruclions  firent  échouer.  Le  plus 

grand  nombre  des  aventuriers  qui 
marchaient  à  la  suite  de  ce  dernier 

reslèrent  prisonniers  du  gouverne- 

ment espagnol.  A  son  retour  en  Eu- 

rope (1808),  Casa-Irujo  avait  le 

projet  d'aller  exercer  les  fonctions  de 
ministre  plénipotentiaire  auprès  de 
la  république  cisalpine  ;  mais,  ayant 

appris  la  révolution  d'Espagne ,  il  fut 
obligé  d'aborder  en  Angleterre  où 
il  se  présenta  aussitôt  devant  les  dé- 

putés des  juntes,  qui  se  trouvaient  à 
Londres,  et  déclara  formellement  eu 

leur  présence  son  adhésion  a  l'avè- nement de  Ferdinand  VII.  De  là  il 

passa  à  Séville ,  où  il  se  présenta 
à  la  juute  centrale.  Le  31  oct.  1808, 
il  fut  chargé  de  se  rendre  à  Lisbonne 
avec  la  mission  de  négocier,  auprès 

de  la  régence  de  Portugal,  un  traité 

d'alliance  défensive  cl  offensive  con- 

.  tie  la  Ffance;  mais  ce  voyage  de- 
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meiira  sans  effet ,  parce  que  la  junte 

jugea  plus  convenable  de  l'envoyer 
subilenieiit  à  Rio-Janeiro  avec  le  tllre 

de  minisire  plénipotentiaire  près  le 

prince-régent,  qui  s'était  réfugié  dans cette  colonie.  Il  arriva  k  sa  destina- 

tion en  1809 ,  dans  des  circonstances 

rendues  fort  pénibles  par  la  révol  le  de 

Bucuos-Ayres  ,  et  par  les  différends 
qui  régnaient  entre  les  diuix  gouver- 
neineuls ,  sur  la  démarcation  des  li- 

mites dans  l'Amérique  méridionale, 
et  sur  les  usurpations  de  la  plupart 

des  missions  du  Paraguay  et  du  ter- 
ritoire de  Montevideo.  Une  autre 

difficulté  s'était  élevée  :  le  minisire 
anglais,  Strangford,  fomentait  la  ré- 

volte dans  les  colonies  espagnoles , 

tandis  que  son  gouvernement  soute- 

nait la  cause  del'iudépeudance  espa- 
gnole sur  le  continent  européen. 

Dans  une  position  si  compliquée,  le 
marquis  rendit  encore  de  grands 
services  a  son  pays  en  comLatlant 

l'influence  révolutionnaire  de  l'An- 
glelcrrc.  Il  reçut  de  la  régence  des 

témoignages  non  équivoques  de  salis- 
facliou.  A  son  retour  en  Espagne,  en 
1812_,  il  fut  élevé  h  la  charge  de 
ministre  des  affaires  étrangères  ,  mais 

il  n'entra  point  alors  en  fonctions. 

Il  était  resté  k  Cadix  jusqu'au  terme 
de  la  captivité  de  Ferdinand  VII  en 

France  •  il  fut  confirmé  par  ce  prince 

dans  le  titre  de  conseiller  d'état  que 
lui  avait  conféré  la  junte  centrale, 

avant  son  départ  pour  le  Brésil. 

Nommé  le  28  août  1818,  pour  as- 

sister au  congrès  d'Aix-la-Chapelle 
en  qualité  de  plénipotentiaire  ,  de 

concert  avec  le  duc  de  San-Carlos, 
ambassadeur  k  Londres,  il  fut  créé, 

par  un  décret  du  14  sept.,  ministre 
provisoire  des  affaires  étrangères  , 
et  succéda  a  don  Joseph  Garcia  de 
Léon  et  Plzarro.  Il  conserva  cet  em- 

ploi jusqu'en  juin  1819,  époque    où 
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on  l'accusa  d'avoir  ratifié  le  Irallé  de 
cession  des  Florides.  Par  ce  traité  de 

1802,  l'Espagne  s'élall  obligée  de 
dédommager  les  Etats- Unis  de  lous 

les  préjudices  qu'avaient  fait  essuyer 
k  leur  commerce  et  k  leur  navigation, 

en  1798,  les  corsaires  français  et  les 
tribunaux  de  celle  nation  établis  dans 

les  ports  de  la  Péninsule.  Celle  in- 

demnité s'élevait  a  près  de  dix  mil- 

lion^ de  piastres  fortes  (jui  n'avaient 
pas  encore  été  payées ,  et  le.  gouver- 
raent  de  celle  répuMiqucélait  décidé 

à  s'indemniser  de  cette  deltc  ,  eu 
s'emparaut  de  la  province  espagnole 
de  Tijas  ,  qui  se  trouvait  alors  sans 
moyen  de  défense.  Pour  se  libé- 

rer de  celte  dette,  et  afin  d'ob- 
leulr  quebjucs  avantages  dans  Ja 
nouvelle  démarcation  des  limites,  le 

gouvernement  c^pa^nol  avait  jugé 

convenable  de  proposer  aux  Améri- 
cains la  cession  des  Florides ,  pos- 

session qui  lui  avait  coûté  beaucoup 
moins  en  la  recevant  de  la  France 

en  1785;  et^  quoique  ce  traité  fût 
conclu  huit  mois  avant  l'entrée  du 

marquis  de  Casa-Irujo  au  ministère  , 
11  crut  de  son  devoir  de  le  ratifier 

comme  le  plus  avantageux  qu'on  pût 
obtenir.  Les  Etats-Unis  se  prêtèrent 
k  celte  transaction,  mais  sous  la  con- 

dition d'annuler  des  concessions  énor- 
mes de  territoire,  faites  en  1808, 

sans  aucun  motif,  k  trois  favoris  du 

roi,  au  duc  d'Alagon,  au  comte  de 
Punonroslro,  et  au  trésorier  privé 
don  Pedro  de  Vargas.  Us  faisaient 

observer  qu'en  recevant  Us  Florides, 
avec  l'obligation  de  payer  les  créan- 

ciers de  l'Espagne,  au  moyen  du  prix 
de  la  vente  progressive  des  terres  de 

ce  pays,  ce  projet  ne  pouvait  s'effec- 
tuer si  l'on  maintenait  et  consacrait 

ces  mêmes  concessions.  Dans  une  telle 

situation,  le  marquis  de  Casa-lrujo 
ne  balança  pas  enire  les  intérêts  de 
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son  pays  et  ceux  de  trois  particuliers 
qui  avaient  arraché  au  roi  des  con- 

cessions    cxorbiîanles,     11    proposa 

l'annulation  de  ces  donalions,  en  ac- 
cordant toutefois  un  dédommagement 

aux  intéresses.  Celte  proposition  les 
blessa  vivement  et,  de  concert  avec 

le  ministre  Lozauo  de  Torres  qui  as- 

pirait a  son  porte-feuille,  ils  mirent 
en  avant  plusieurs  assertions  calom- 

nieuses et  finirent  parohlenir  contre 

lui  un  décret  de   proscription.  Exilé 
de  Madrid  et  confiné   dans   la  ville 

d'Avila,  il  demanda  instamment  a  être 
Jugé  par  un  tribunal;  ce  qui  lui  fut 

enfin  accordé.  Le  roi  ordonna  qu'a- 

près l'inslruction  dressée  par  le  fiscal, 
le  conseil  d'état  fût  saisi  de  cette  af- 

faii'e;  et,  a  la  suite  d'un  long exan;en, 
le  conseil ,  ayant  reconnu  sou  inno- 

cence ,  proposa  au   roi   de  lui  faire 

nue  réparation  publique  en  lui  accor- 
dant le  grand-cordon  de  Cliarles  III, 

et  en  faisant  annoncer  cette    nomi- 

nation, dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables,  par  la   Gazette  de  la  cour. 

Rétabli    dans  les  bonnes   grâces  du 

monarque,  le  manpiis  de  Casa-Irujo 
fut  nommé,  le  10  mai  1821,  miniilre 

plénipotentiaire   a   Paris  ;  mais ,   en 

1822,  le  parti  révolutionnaire  s'é- 
tant   emparé   du  gouvernement,    le 

duc  de  San-Lorenzo  vînt  le  rempla- 

cer jusqu'à  la  chute  du  gouvernement 
constitutionnel.   Alors  le  marquis  fut 
envoyé    ministre    plénlpylenliaire    à 

1-ionares ,   mission  que   sa  saule  ne 

lui  permit  pas  d'accepter.  De  retour 
Il  Madrid,   le   roi  prononça  la  dis- 
solulluu   de  la    régence    et  de   son 

ministère,  et  nomma  Casa-Irujo  mi- 

nistre des  affaires  étrangères  et  pré- 
sident  du   conseil.    Mais    ses    souf- 

frances s'aggravèrent  toul-k-coup  par 
la  mort  d'un  de  ses  fils  tué  en  duel , 
et  il  succomba  le  27  janvier  1824. 

Le  marquis  de  Casa-Irujo  était  Irès- 
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iuslruil  dans  la  politique  ,  dans  l'his- toire et  dans  les  sciences  naturelles. 

II  availéludiéla  philosophie,  le  droit 

et  les  langues  anciennes  a  l'univer- 
sité de  Sahmanqiie.  Il  parlait  avec 

facilité  la  plupart  des  langues  moder- 
nes,  et  il  était  membre  de  plusieurs 

sociétés  savantes  (1).  Outre  le  L^rand- 
cordon  de  Charles  III,  il  avait  été 

décoré  des  grandes  croix  d'isabelle- 
la-Calliolique,  de  St. -Ferdinand,  de 
Siinf-Jaijvier  de  Naplcs.  et  de  Da- 
nebrog  de  Danemark.  II  avait  épousé 
aux  Etats-Unis  la  fille  de  Thomas- 

Michel  Kéan,  président  du  premier 

congrès  st  l'un  des  compagnons  d'ar- mes de  Washington.  Z. 

G  AS  ALI  (Joseïh)  (2),  numis- 

mate et  archélogue  ,  descendait  d'une 
famille  où  le  goût  des  arts  et  des  an- 

tiquités était  depuis  long-temps  héré- 
ditaire. Un  de  ses  ancêtres,  qui  vi- 

vait au  10™' siècle,  ayant  fait  l'ac- 
quisition d'un  buste  en  marbre  de  Cé- 

sar, deLOUvert  dans  une  fouille  au 

Forum  ,  enjoignit  par  son  testament 
a  ses  enfants  de  le  conserver  sous 

peine  d'exhérédalion.  Un  autre  Ca- 

s;di  ,  Jean-Baptiste  {l'uy.  ce  nom  , 
t.  YII),  a  laissé  plusieurs  ouvra- 

ges rem^ulis  d'érudition.  Enfin  le  car- 
dinal Antoine,  oncle  de  celui  qui  fait 

le  sujet  de  cet  article  ,  avait  rassem- 
blé dans  sa  villa ,  près  de  la  porte 

Saint-Sébastien  ,  nue  précieuse  col- 
lection de  manuscrits  dont  plusieurs 

ont  été  décrits  par  Winckelmaun  et 

Orlandi.  Joseph  naquit  a  Ro!;:e  en 
1741.  Elevé  sous  les  yeux  de  son 

oncle,  entouré  depuis  son  enfance 

de  savants    et   d'artistes ,    il  acquit 

(i)  L'iutlucnce  de  ci;  miaistie  était  foiteuient 
contraiice  p:ir  cp!1l'  du  elorgé  ,  qui  le  reg.irJait 
comme  enclin  aux  doctrines  libérales.      A — r. 

(2)  Dans  la  Notice  cilée  à  la  (in  de  cet  ar? 

ticle ,  ce  savant  i-sl  nomiiré  Caznli  ;  mais  c'est 
une  faute  d'impression,  <jue  les  biujjraphes 
modernes  n'oul  jias  inmj(|m;  de,  repiuduire. 
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prompleraent  des  connaissances  très- 
élendues  dansles  différentes  brandies 

de  l'archéologie.  Ses  études  lernii- 

néeSjil  embrassa  l'état  ecclésiasti- 

que. Possesseur  d'une  fortune  consi- 

dérable, et  qui  s'accrut  encore  par celle  de  la  famille  3Iulti,  dont  il  fut 

héritier ,  a  charge  d'en  relever  le 
ïiom  ,  il  employa  la  plus  grande  par- 

tie de  ses  revenus  à  satisfaire  sa  pas- 

sion pour  l'antique.  Il  augmenta  ses 
collections  de  livres,  de  médailles  et 

de  manuscrits,  et  forma,  dans  sa  villa 

près  de  Saiut-Etienne-le-Rond,  une 

galerie  digne  de  l'attention  des  cu- 
rieux les  plus  délicats.  Il  encouragea 

les  artistes  et  les  antiquaires ,  et  favo- 
risa de  tout  son  pouvoir  les  jeunes 

gens  qui  montreraient  des  disposi- 

tions pour  l'élude.  Ce  prélat  mourut 
à  Rome  le  4  mai  1797  ,  li  l'âge  de 
cinquante-deux  ans  ,  vivement  re- 

gretté de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient. Plusieurs  morceaux  de  sa  col- 

lection d'antiques  ont  été'  décrits  ou 
reproduits  par  la  gravure.  On  a  de  lui 

quelques  opuscules  pleins  de  recher- 

ches et  d'une  saine  critique  :  I.  De 
duobus  hacceclemoniorum  niirn- 

mis  ad  Henr.  San-  Clcmentum 

epistola^  Rome,  1793,  in-1°de  8  p. 
II.  Lettern  su  una  antiqua  terra 
cotta  trovata  in  Palcstrina,  nelV 

anno  1793,  Rome,  1791,  \\\-\° . 
m.  Conjectura  de  niijnniicuUs 

privesa  inscriptis  5  et  descriptio 
niimmi  Pescennii  inediti  ad  cardi- 

nal. Stephan.  Bor^ia,  Rome, 

1797,  in -4".  On  trouve  dans  le 

Magas.  encyclop.^  S"""  année,  V, 
43-48 ,  une  notice  sur  ce  prélat. 

W— s. 
CASAiVOVA  (Jean-Jacques), 

célèbre  aventurier  et  écrivain  politi- 
que, naquit  h  Venise,  en  1725^  el 

Ht  ses  premières  éludes  h  Patioue, 
Ses  ancêtres  se  disaient  orio:inaires 
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d'Espagne  et  de  la  maison  Palafox. 
Mais ,  bien  déchu  de  celte  illustre 

origine,  son  père  (Cajétan- Jean- 

Jacques)  fut  d'abord  danseur  ,  puis 

acteur  ,  el  il  épousa  la  fille  d'un cordonnier  nommé  Farusi.  J.-J.  Ca- 

sanova ,  dont  nous  dounous  la  vie 

abrégée ,  fut  l'aîué  de  ses  enfauts. 

Ses  progrès  h  l'université  de  Padoue furent  assez  rapides  dans  la  langue 

latine  ;  il  étudia  aussi  le  droit ,  el,  à 

l'âge  de  seize  ans,  il  composa  deux 
dissertations,  l'une  r/t;  TestanientiSy 

l'autre  Utrum  Hebrœipcssint  cons- 
truerc  novas  synagogas?  Le  pa- 

triarche de  Venise  auquel  il  fut  pré- 

senté l'admit  à  la  cléricalure  (1). 
Les  talents  précoces  de  Casanova 
et  les  agréments  de  son  esprit  lui 

donnèrent  accès  dans  les  premiè- 
res sociétés  de  Venise,  où  régnait 

alors  un  ton  frivole  et  raffiné.  P)ien- 

lôt  la  vivacité  de  ses  passions  et 

la  fougue  de  son  caractère  l'entraî- 
nèrent dans  beaucoup  d'aventures. 

Une  suite  de  scandales  et  plusieurs 

intrigues  amoureuses  le  firent  chasser 
du  séminaire  ,  et  il  subit  même  un 

emprisonnement  au  fort  Saint-André. 
Mais  sa  mère,  alors  actrice  a  Varso- 

vie ,  au  moyen  de  puissantes  pro- 
tections ,  finit  par  lui  ouvrir  la 

carrière  des  dignités  ecclésiastiques. 

Casanova,  après  \\w  voyage  dans  les 
Abruzzcs  ,  trouva  une  place  à  Rome 
auprès  du  cardinal  Acquaviva  ;  ce  qui 

le  mit  en  rapport  avec  le  pape  Be- 
noît XIV  et  avL'c  la  société  la  plus 

brillante  de  Rome.  La  plus  belle 

perspective  s'ouvrait  devant  lui  5  mais de  nouvelles  fredaines  lui  firent  perdre 

son  emploi.  Il  erra,  attaché  a  une 

actrice  j  et  ,  l'Italie  étant  alors  le 
théâtre  de  la  guerre  ,  il  tomba  dans 

(i)  11   lie  parait  pas  cju'll  ait  élc   prèlic  :  on 
voit  iiiùiiu'  v^"^  '^■'0   <!'>''  l'ut  L'Uas>é  du  stiW\- I 
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un  corps  d'anuée  espagnol ,  puis 
dans  un  corps  autrichien  ,  et  ne  s'en 
lira  qu'en  entrant  au  service  de  Ve- 

nise. 11  se  rendit  d'abord  comme  of- 

ficier d'infanterie  en  garnison  a  Cor- 
fou  ,  et,  k  la  faveur  d'un  congé  ,  il 
fit  le  voyage  de  Constantinople  j  là 
il  se  mit  en  rapport  avec  le  fameux 
comte  de  Bonneval.  Son  congé  expi- 

ré ,  il  revint  a  Corfou,  où  après  di- 
verses aventures  il  retourna  a  Venise 

et  quitta  le  service  militaire.  A  peine 
âgé  de  dix-huit  ans ,  il  avait  vu  Romc^ 
Naples,  Corfou  ,  Constantinople  j  et 
il  avait  déjà  été  tdur-à-tour  étudiant, 

docteur,  publlcisle,  prédicateur,  sé- 
minariste, abbé,  diplomate,  militaire 

et  homme  à  bonnes  fortunes.  L'école 
du  malheur  ayant  commencé  de 
])onne  heure  pour  Casanova ,  il  se 

fit  artiste  dans  sa  détresse  et  s'at- 
tacha comme  violon  au  théâtre  de 

Venise.  Ayant  sauvé  la  vie  par  ha- 
sard au  sénateur,  Bragadin  ,  de  la 

secte  cabalistique  ,  il  devint  son  fa- 
vori 5  et ,  flattant  sa  manie ,  il  fei- 

gnit d'être  initié  dans  les  sciences 
occultes.  Le  sénateur  l'adopta  comme 
son  fils  et  en  fit  son  ami  et  son  oraclo  5 
mais,  par  suite  de  nouveaux  écarts, 
Casanova  fut  encore  forcé  de  quitter 
Venise  ,  et ,  a  travers  de  nouvelles 

aventures,  il  se  rendit  a  Milan,  à  Mau- 
toue,  à  Césène,  k  Parme  et  a  Genève. 
Rentré  a  Venise,  sous  la  protection 
du  sénateur  Bragadin  ,  qui  le  regar- 

dait comme  un  élu  du  ciel ,  il  y  passa 
son  temps  dans  les  plaisirs  et  au  jeu 
qui  lui  offrait  des  ressources.  Sans 
projet  arrêté,  il  fit  son  premier  voya- 

ge k  Paris,  où  il  séjourna  d'abord 
quelque  temps.  Il  a  tracé  de  la  socié- 

té de  cette  ville,  k  cette  époque,  une 

peinture  très-animée  et  très-curieuse 
dans  ses  Mémoires  dont  nous  aurons 

occasion  déparier.  De  retour  a  Venise, 
il  y  reprit  sou  tr.iin  de   vie  ;  mais , 
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dénoncé  secrètement ,  il  fat  enfermé       ; 
eu  1755  dans  la  fameuse  prison  des       ; 

Plombs,  d'où,  après  une  détention 
remplie  d'incidents,  il  s'échappa  avec 
une  hardiesse  et  une  présence  d'es- 

prit admirables.  Ici  commence  une 
nouvelle    période    de    sa    vie.    En 
1757  ,  il  se  rend  de  nouveau  k  Paris 

et  y  est  aussitôt  en  relation  avec  le 

cardinal  de  Bernis  qu'il  avait  connu  k 
Venise,  et  avec  Favart,  J.-J.  Rous- 

seau ,  l'abbé  de  Boulogne  (2) ,  etc. 
Il  y  fréquentait  aussi  la  haute  société, 
et  il  entra  dans  les  affaires  politiques , 

ce  qui  le  mit  en  rapport  avec  le  duc  de 
Choiseul.  Après  un  assez  long  séjour 
en  France,  il  vint  par  Slultgard  k 
Zurich  ,  Soleure  ,  Berne  ,  Lausanne. 
La  il  fit  connaissance  avec  Voltaire 
et    avec  le   célèbre   Haller.   De   la 

Suisse  ,  traversant  la  Savoie ,   il  se 

rendit  par  Grenoble  k  Avignon,  Mar- 
seille ,  Toulon   et  Nice ,   et   revint 

ensuite  k  Paris  par  Florence,  Bologne 

et  Turin.  C'est  k  Florence  qu'il  ren- contra Suwarow  ,  dont  la  renommée 

n'était  encore  qu'en  germe  ;  ses  rap- 
ports avec  ce  guerrier  fameux  ne  sont 

pas  sans  intérêt.  Casanova  ne  pou- 
vait se  fixer  nulle  partj  il  vivait  tantôt 

k  Paris,  tantôt  dans  le    midi  de   la 

France  et  de  l'Allemagne  ,  puis  en 

Suisse  et  en  Lombardie  ,  jusqu'k  ce 
qu'il  parût  vouloir  adopter  le  séjour  dr 
Londres,  où  11  commença  une  carrière 

brillante  ,  mais  qui  finit  d'une    '.a- 
nière  déplorable.  Il  choisit  d'abord 

pour  nouvel  asile  le  nord  de  l'Allcma- gue  qui  devint  aussi  le  ihéùtre  de  ses 
aventures.  Ses  liaisons  en  Prusse  avec 
le  comte  de  Schwerin  lui  donnèrent 

occasion  de  se    faire    présenter    au 
grand  Frédéric.  A  Berlin  il  eut  des 

(a)  Ce  n'est  pas  de  l'évêque  de  Troyes  qa'il 
i'agil  ici,  puisqu'il  l'tail  à  peine  ne,  mais  pro- 
balilcinenl  de  l'ablii;  de  Voisenoii  ,  que  ses  amis 

appclaifiit  qiitlqiiefois  en  plais>uitaiit  ént'qiie  du 

«7 
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rapports  d'uiliaiilé  avec  Calsiabigi , 
le  même  qui  établit   des  loteries  ea 

Prusse.  Au  moment  où  il  était  ques- 

tion de  le  faire  instituteur  de  la  mai- 

son des  cadets ,  il  quitta  brusquement 

Berlin,  se  rendit  a  Riga  et  a  Saint- 

Pétersbourg.  La  il  eut  plusieurs  au- 

diences de  l'impératrice    Catherine. 
Il  vint  a  Varsovie  avec  de  grandes 

espérances  pour    son   avenir  j    mais 

sa  fortuue  en  Pologne  s'évanouit  a  la 
suite  de  son  fameux  duel  avecle  noble 

polonais  Braûicki.  De  Varsovie  il  ar- 
riva a  Dresde ,  et  de  la  ,  par  Prngue, 

il  Vienne;  mais  on  lui  en  interdit  le 

séjour.  Il  se  dirigea  alors  sur  Munich 

et  sur  Ausgbourg ,  puis  sur  Aix-la- 

Chapelle  ;  il  se  rendit   ensuite  aux 

eaux  de  Spa,  où  se  réunissait  la  plus 

'haute  société  de  l'Europe.  De  Spa  il 
vint  encore  à  Paris  ,  mais  une  lettre 

de  cachet  le  força  de  quitter  subite- 
ment cette  capitale.  Madrid  devint 

alors  le  but  de  'ses  voyages;  il  s'y 
trouva  dans  des  rapports  très-curieux 

avec    Meugs,   le    comte    d'Aranda, 
le  duc  de  Mediua-Cœli  et  Olavidé'; 
mais  toujours  la  même  légèreté ,  la 
même  inconséquence  le  forcèrent  de 

quitter  l'Espagne.  Rentrant  en  France 
par  Barceloune  et  Montpellier  ,  il  fit 

quelque  séjour  a  Aix  en  Provence  ; 

c'est  la  qu'il  connut  particulièrement 

le  marquis  d'Argeus  et  le  fameux  Ca- 
glioslro  ,  homme  de  la  même  trempe 

que  lui.    Casanova  quitta  Aix  pour 
retourner  h  Rome  et  a  Naples  ;  ses 
aventures  amoureuses  habituelles  lui 

rendirent  le  séjour  de  ces  deux  villes 

plein  d'agrément  jusqu'à  son  départ 
pour  Venise,  sa  ville  natale.   Pour 
rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du 

gouvernement  vénitien,  il  écrivit  la 

réfutation  de  l'ouvrage  d'Amelot  de 
la  Houssaye  sur  la  constitution  de  Ve- 

nise ;  et  en  effet  il  fut  en  quelque  sorte 

réhabilité  dans  sa  patrie  en  1774, 
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après  avoir  passé  dix-huit  ans  h  voya- 
ircr.  Il  prétend  avoir  rendu  depuis  des 

services   importants  a  la  république 

de  Venise  ;  ce  furent  incontestable- 
ment des  services  secrets.  Après  un 

séjour  peu  prolongé  à  Venise,   il  se 
rendit  de  nouveau  h  Paris  en  1782  , 

et  c'est  avec  la  relation  de  ce  dernier 

séjour  en  France  que  finit  le  manuscrit 
de  ses  IMémoires.   Un  jour  dînant  a 

Parischczl'ambassadeur  deVeniso,  il 

y  rencontra  le  comte  Waldslein  ,  sei- 
gneur  de  Bohême  ,   descendant  du 

célèbre  Waldstein  ,   l'un  des  héros 
de  la  guerre  de  Trente-Ans.  On  parla 

de  sciences  occultes  et  de  l'alchimie 
que  Casanova  connaissait  a  fond  ;  le 
comte  Waldstein   fut   étonné  de  ses 

connaissances  profondes,  qui  n'appar- 

tenaientqu'aux  plus  initiés.  Il  fit  sur- 
le-champ  à  Casanova  la  proposition  de 
venir  habiter  ses  terres  en  Boliêine  , 

pour  y  travailler   en  commun.  Cas.T- 
nova   qui  ne    désirait    plus    que   du 
repos  et  de  la  tranquillité  accepta, 

vint  en  Bohême ,  y   prit   la  direc- 
tion  de   la  bibliothèque    du    comte 

Waldstein  au  château  de  Dux,  et  se 

vouaul   a  la  littérature   il  entreprit 
la  rédaction  de  ses   Mémoires.    Ou 

varie    sur    la   date   de    la   mort    de 

Casanova  ;   les  uns  le  font  décéder 

en  Bohême  en  1799;  d'autres  assu- 
rent qu'il  finit   ses  jours   à  Vienne 

en  1S03.  Nous  adoptons  cette  der- 
nière version.  Mais  comment  se  fait-il 

que  cet  homme  très-remarquable  du 
dix-huitième  siècle,  dont  la  vie  agitée 
embrassa  la  dernière  moilié    de    ce 

même  siècle  ,  et  qui ,  par  divers  ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  dépourvus  de 

mérite^  aurait  dû  figurer  pliilôt  daus 

la  république  des  lettres,  comment 

se  fait-il  qu'il  ait   échappé  inaperçu 
a  nos  biographies  les  plus  récentes, 

et  qu'en  France,  où  sou  Irère  Casa- 
nova, peintre  de  batailles   eslimé, 
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ÎQuissait  d'une  graude  rcpuLilion  ,  il 
an  soit  réellement  connu  lui-même 

que  depuis  1825,  époque  où  parut  li 
Paris  une  Iraductioa  française  des 
Extraits  des  Mémoires  de  Casa- 

nova ,  publiés  peu  de  temps  aupara- 
vant en  Allemagne  ,  par  M.  G.  de 

Scliulz?  El  pourtaut,  dix-huit  ans 
avant  la  publication  de  ces  Extraits^ 

le  fameux  prince  de  Ligne  avait 
commencé  la  célébrité  de  Casano- 

va. Excellent  juge  eu  matière  d'es- 
prit et  de  talent  ,  il  en  parle  en 

plusieurs  endroits  de  ses  écrits  (3). 

a  Casanova,  dil-il  dans  son  Mémoire 
«  sur  le  comte  de  Bonneval ,  était 

a  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et 

a  d'une  érudition  profonde  ,  connu 
«  par  son  fameux  duel  avec  Brauicki, 
«  grand  généra,!  de  Pologne,  sa  fuite 
«  des  Plombs  de  Venise  ,  et  quantité 

tt  d'ouvrages  et  d'aventures.  »  Et  en 
note  il  ajoute,:  a  Homme  célèbre  par 

«  son  esprit  gai ,  prompt  et  subtil , 
«  ses  ouvrages,,  1  érudition  la  plus 

«  profonde  ,  et  l'amitié  de  tous  ceux 
«  qui  le  conuaissent ,  etc.  »  Dans  ses 
Mémoires  sur  les  nouveaux  Grecs ,  le 

prince  cite  sur  Casanova  le  trait  sui- 

vant :  a  Je  n'eslime  pas  ceux  qui 
a  achètent  la  noblesse  ,  dit  un  jour 

cf  Joseph  n  a  M.  Casanova  3  »  et 

celui-ci,  dont  chaque  mot  est  un  trait 
et  chaque  pensée  un  livre,  ajouta: 

«  Et  ceux  qui  la  vendent ,  sire  ;*  j) 
Nous  emprunterons  au  même  prince 

de  Ligne  quelques  détails  sur  les  der- 
nières aunées  de  cet  homme  extraor- 

dinaire et  bizarre,  qui  trouva  le  moyen 
de  ae  faire  valoir  partout ,  et  ne  sut 
clablicdes  relations  solides  nulle  part. 

Voici  comment  le  prince  rend  compte 
de  sa  liaison  avec  le  comte  Waldsteiu  : 

a  Je  crois  que  c'est  alors  (1781)  qu'il 
«  viut  h  Paris  pour  la  dernière   fois. 

'})  OEuvres  mêlées  en  prose  et  en  vers,  édi- 
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«  Mon  neveu  Waldstein  prît  du  goût 

«  pour  lui  cliez  Tambassaclcur  de  Vê- 
te nise,  où  ils  dîuaient  souvent  ensem- 

«  ble,  et  lui  proposa  de  l'accompa- 
«  gncr  en  Bohême.  Casanova,  à 

«  bout  d'argent,  de  voyages  et  d'a- 
ce ventures ,  y  consent  ;  le  voila  bi- 

«  bliolhécaire  d'un  desccndaut  du 
(c  grand  Waldstein.  Il  a  passé  en 

«  celte  qualité  les  quatorze  dernières 
«  aunées  de  sa  vie  au  château  de 

K  Uiix ,  près  de  Tœplilz.  J'eus  occa- 
«  sion  de  l'y  voir  pendant  six  élés 
«  consécutifs,  elilmerendil  vérilable- 
«  meut  heureux  par  la  vivacité  de  sou 

«  imagination  ,  qui  était  encore  celle 

«  d'un  homme  de  vingt  ans,  et  par  sa 

«  profonde  érudition.  Qu'on  ne  croie 
tt  pas  cependant  que,  dans  ce  port  de 
«  tranquillité  que  la  bienfaisance  du 
a  comte  de  Waldstein  lui  avait  ou- 

u  vert  pour  le  préserver  contre  les 

«  tempêtes ,  il  n'en  ait  pas  cherché. 
«  Il  n'y  a  pas  de  jour  que ,  pour 
«  son  café  au  lait  ou  son  plal  de 

«  macaroni  ,  il  n'ait  eu  quelque  dis- 
«  pute  dans  la  maison.  Tantôt  le 
«  cuisinier  lui  avait  manqué  la 

«.polenta.,  tantôt  l'écuyer  lui  avait 
a  donné  une  mauvaise  voiture  pour 

«  venir  me  voirj  des  chiens  avaient 

«  aboyé  pendant  la  nuit  et  troublé 

ce  son  sommeil  ;  le  curé  l'avait  ennuyé 
ce  en  s'avisant  de  le  vouloir  convertir; 
ec  le  comte  ne  lui  avait  pas  dit  bou- 

ée joar  le  premier  ;  ou  lui  avait 
"  par  malice  servi  la  soupe  trop 

<r  chaude  j  il  n'avait  poiut  été  pré- ee  sente  h  un  homme  de  considération 

et  tjiii  élait  venu  voir  la  lance  qui 

ee  avait  percé  le  grand  Waldsteiu  j 

et  le  comte  avait  prêté  un  livre  de  sa 

te  bibliothèque  sans  l'en  prévenir  j 
ce  un  palefrenier  ne  lui  avait  pas  ôté 
ce  son  chapeau  en  passant  devant  lui  ; 
et  il  avait  parlé  allemand ,  et  on  ne 

et  l'avait  pas  compris  ;  il  avait  mon- 

7' 
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«  tré  de  ses  vers  français,  et  on  en 
"  avait  ri  5  il  avait  gesticulé  en  décla- 
«  mant  de  ses  vers  italiens,  et  on  en 
«  avait  ri  5  il  avait  mis  son  grand 
«  plumet  blanc  ,  son  droguet  de  soie 

«  dore',  sa  veste  de  velours  noir  et 
«  ses  jarretières  à  boucles  de  strass 
«  sur  ses  bas  de  soie  a  rouleau  ,  et 
«  on  en  avait  rij  il  avait  fait  la  révé- 
a  rence  en  entrant  dans  le  salon, 
a  comme  Marcel,  le  fameux  maître  de 
«  danse  ,  le  lui  avait  appris  quarante 
«  ans  auparavant,  et  on  en  avait  en- 

te coreri   Le  moyen  de  résister  à 
«  tant  de  persécutions  !  Dieu  lui  or- 
a  donna  un  beau  matin  de  quitter 

«  Dux.  Sans  y  croire  autant  qu'à  sa 
a  mort  dont  il  ne  doutait  plus,  il 

a  prétendait  que  chaque  chose  qu'il 
Cl  avait  faite  l'avait  été  par  ordre  de 
a  Dieu  ,  et  il  ne  démordait  pas  de 
«  cette  idée.  Dieu  lui  ordonne  donc 
«  de  me  demander  des  lettres  de  re- 

cc  coramandation  pour  le  ducdeSaxe- 

a  VVeimar  qui  m'aime  beaucoup , 
a  pour  la  duchesse  de  Saxe-GotJia 
M  qui  ne  me  connaît  pas  ,  et  pour  les 
«  Juifs  de  Berlin.  Il  part  en  cachette, 
u  il  laisse  à  Waldsteiu  une  lettre  d'a- 
c£  dieu  tendre,  fière,  noble,  mais 
tt  irritée.  Waldsteiu  en  rit  et  assure 

«  qu'il  reviendra.  On  le  fait  attendre 
K  dans  les  antichambres  ;  ou  ne 

«t  peut  lui  donner  ni  place  de  gou- 
«  vcrneur  ou  de  bibliothécaire  ,  ni 
«  clé  de  chambellan.  Il  dit  alors 

«  à  tous  ceux  qui  veulent  l'entendre 
a  que  les  Allemands'sont  de  brutes 
tt  bêles.  L'excellent  et  très-aimable 
o  duc  de  Saxe-Weimar  le  reçoit  a 
o  merveille  j  mais  il  ne  tarde  pas 
«  à  devenir  jaloux  de  Gœlhe  et 
«  de  Wiéland ,  et  à  déclamer  con- 
a  Ire  eux  et  la  littérature  du  pays. 
«  Il  en  fait  autant  à  Berlin  con- 

te tre  l'ignorance,  la  superstition  et 
a  la  friponnerie   des   Hébreux   aux- 
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u  quels  je  l'avais  adressé ,  mais  tire 
«  néaumoijis  ,  pour  l'argent  qu'ils  lui 
«  prêtent,  des  lettres  de  change  sur 

«  Waldstein  qui  ne^  fait  qu'en  rire  , 

a  paie,  et  l'embrasse  lorsqu'il  revient a  a  Dux.  Alors  Casanova  lui  dit  en 

tt  riant  et  en  pleurant  que  c'est  Dieu 
«  qui  lui  avait  ordonné  de  faire  ce 
tt  voyage  de  six  semaines,  de  partir 

«  sans  l'en  prévenir ,  et  de  revenir a  ensuite  dans  sa  chambre  de  Dux. 

a  Enchanté  de  nous  revoir ,  il  nous 
tt  raconte  plaisamment  toutes  les  con- 

tt  trariétés  qu'il  a  éprouvées  ,  et  aux- 
«  quelles  sa  susceptibilité  donnait  le 
n  nom  d'humiliations.  «Je  suis  fier, 
tt  disait-il, parceque  je  ne  suis  rien.  « 
tt  Maïs  huit  jours  après  son  retour, 
«  que  de  nouveaux  malheurs  et  de 
K  nouvelles  tribulations  !...  Il  passa 

a  ainsi  cinq  ans  k  s'agiter,  a  se  déso- 
«  1er  ,  k  gémir  ,  surtout  de  la  con- 
tt  quête  de  son  ingrate  patrie  par  les 
«  Français  5  k  nous  parler  de  la  ligue 
tt  de  Cambrai  ,  et  de  la  gloire  de  son 
«  antique  et  superbe  Venise  qui  avait 

«  résisté  k  l'Europe  et  k  l'Asie.  Son 
tt  appétit  diminuant  tous  les  jours, 
a  il  regretta  la  vie  ;  mais  il  finit  no- 

te blement  vis-k-vis  de  Dieu  et  des 
o  hommes.  Il  reçut  avec  recueille- 
«  mentlessacremenlset  dit  :  «Grand 

a  Dieu ,  et  vous ,  témoins  de  ma 

«mort,  j'ai  vécu  en  philosophe, 
«  mais  je  meurs  en  chrétien  ».  Que 
a  de  choses  dans  ce  peu  de  mots  ! ...  3 
Grâce  au  prince  de  Ligne,  on  sait 

d'une  manière  positive  que  Casanova 
écrivit  lui-même  ses  Mémoires  dans 
un  âge  avancé ,  k  Dux  en  Bohême , 
chez  le  même  comte  de  Waldstein ,  • 
dans  le  châtean  duquel  il  avait  trouvé 
une  douce  retraite;  mais  il  est  vrai 

aussi  qu'il  s'abstenait  d'en  parler, 
et  qu'il  gardait  le  plus  profond  secret sur  leur  contenu.  Seulement,  comme 
il  avait  beaucoup  voyagé  et  vu  legrand 
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inonde,  il  aimait  a  racouler,  dans  les 
cercles  instruits  et  éclairés  où  il  se 

trouvait,  une  partie  de  ses  aventures, 

et  il  les  racontait  avec  le  charme  d'une 
narration  vive  et  piquante.  Il  paraît 

qu'ayant  confié  sonmauuscrit  au  comte 
de   Waldslein  ,  ce  seigneur    en   fit 
un  jour  lecture  dans  la  société   du 

prince  de  Ligne  ,  son  oncle,  qui  en 

conserva  une  impression  très-vive  et 

si  durable  qu'elle  lui  inspira  un  Frag- 
ment sur  Casanova^  qui  figure  dans 

le  XV*  volume  de  ses  œuvres  mêlées, 
imprimées  a  Vienne  ,    fragment  qui 
ne  conlienl  cependant  que  fort  peu 

de  passages  des  Mémoires  manuscrits 

qu'on  désespérait  de  voir  jamais  mis 
au  jour.  Plusieurs  seigneurs  et  des 
hommes  de  lettres  distingués  avaient 

fait  de  vains  efforts  pour  en  ameuer 
la  publication.  Le  comte  Marcolini , 

ministre  d'état  à  Dresde  ,   mort  de- 
puis dans  cette  capitale  ,  offrit  même 

une  somme  considérable  aux  héritiers 

de  l'auteur ,  pour  les  engager  à  li- 

vrer  ses   Mémoires  a  l'impression. 
Tout  fut  alors  inutile  ,  et  le  prince 

de   Ligne  assure  n'avoir  publié  son 

Fragment  qu'afin  d'arracher  a  l'ou- 
bli des  souvenirs  curieux   et  pleins 

d'intérêt ,    qu'on    regardait    comme 
perdus  pour  la  postérité.  Casanova 
donna  successivement  deux  titres  à 

ses  Mémoires  ;  il  les  avait  d'abord 
intitulés  :  Histoire  de  ma  vie  jus- 

(ju'en  1797  ,  avec  cette  épigraphe  : 
Nequicqiiam  sapit ,    qui  sibi  non 

sapit.  L'autre  titre  que  voici  était 
plus  détaillé  :  Mémoires  de  Jean- 
Jacques  Casanova   de    Seingalt^ 

contenant  ses  voyages  et  ses  aven- 

tures galantes  et  politiques  en  Ita- 
lie ,  en  France ,  en  Espagne  ,  en 

Angleterre^  en  Russie,  en  Pologne 
et  en  Allemagne.  Ce  dernier  titre 

passe  sous  silence  la  Grèce^  la  Tur- 

quie cl  l'Arcliipt'! ,  pavs  (jue  Casa- 
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nova  visita  dans  sa  première  jeunesse, 

et  qui  lui  ont  fourni  une  suite  de  nar- 

rations épisodlques  aussi  curieuses  ' 

que  piquantes.  On  en  infère  qu'il n'eut  d'abord  l'intention  que  de 

publier  les  épisodes  de  sa  vie  aux- 
quels se  rattachait  un  intérêt  his- 

torique ,  et  qu'il  n'était  pas  en- 
core décidé  ,  quand  la  mort  vint  le 

surprendre,  sur  le  choix  de  l'un  des 
deux  titres  qui  se  trouvaient  en  tète 

de  sou  manuscrit.  Ce  n'est  que  plus 
de  vingt  ans  après  sa  mort  que  ses 

Mémoires  ont  été  publiés  en  Alle- 
magne par  M.  G.  de  Schutz  ,  mais 

par  fragments,  par  morceaux  déta- 
chés ,  sous  le  titre  de  Mémoires  du 

p'^énitienJean  Casanova  de  Sein- 
palt ,   extraits  de   ses   manuscrits 

... 

originaux.  C'est  sur  cette  publica- 

tion allemande  qu'a  été  donnée  à  Paris 
la    traduction   française   de    1825  j 

mais  ,  ayant  été  faite  sur  un  manu- 
scrit tronqué  et  mutilé  ,  elle  manque 

de  liaison  ,  et  ôte   par    conséquent 
aux  Mémoires  de  Casanova  lenr  plus 

grand  mérite  ,  l'unité  d'action  qui  en 

fait  une  sorte  d'Odyssée.  D'un  autre 
côté  ,  cette  édition  ,  qui  n'est  littéra- 

lement qu'une  traduction  de  l'édition 
allemande,  contient  de  si  nombreuses 

suppressions  de  l'original  qu'on  nepeut la  considérer  autrement  que  comme 

un  recueil  de  fragments  qui  omettent 

les  situations  les  plus  intéressantes 
de  la  vie  singulière  du  héros  de  ces 
Mémoires.  Le  manuscrit  original   et 

autographe  qui    est    écrit  en  langue 
française  était  bien  plus    étendu  :  il 

se  compose   de  six    cents   feuilles , 

divisées  soigneusement  en  dix  volu- 
mes ,   et  ceux-ci  en    chapitres  j    le 

tout  comprenant    environ    quarante 

années  de  la  vie  de  l'auteur,    de- 

puis   sa    tendre    jeunesse    jusqu'au 
delà  de  son  âge  mûr.   C'est  sur  le icxle    morne  du   inaiiuïcrit  ,   connu 
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enfin  en  Allemagne  ,   qu'a  été  com- mencée eu  1830  la  nouvelle  édilion 

française  qui  forme  aujourd'hui  8  v. 
ln-8".  II  en  existe  une  édition  eu  14 

vol.    iu-12.    La  seule   chose  que  se 
soient  permise  les  nouveaux  éditeurs, 

c'est  la  révision  sévère  du  manuscrit 

sous  uu  double  point  de  vue.  D'ahord 
Casanova  a  écrit  dans  une  langue  qui 

n'était  pas  la  sienne ,  et  il  a  écrit  com- 
me il  a  senti,  sans  circonlocution,  sans 

périphrases  5    l'original   par    consé- 
quent, tel  quelauteur  l'a  laissé,  four- 

mille de  fautes  de  grammaire,  d'italia- nismes et  de  latinismes.  Les  nouveaux 

éditeurs    ont    fait  disparaître    toutes 

ces  taches  sans  rien  altérer  de  l'ori- 
ginalité du  plan  et  de  la  contexture 

du  livre.  D'un  autre  côté,  il  leur  a 
fallu  se  mettre   en  garde  contre  le 

cynisme  quelquefois  effronté  de  l'é- 
crivaiu,  et  par  conséquent  élaguer  les 
expressions,  les  images  de  mauvais 
goût ,  mais  sans  ôter  aux  situations  et 

aux  tableaux  rien  autre   chose   que 

leur  peinture  trop  libre  ,   yans  rien 
dérober  au  picpiant  de  la  narration  , 

car  on  peut  dire  que  Casanova  a  peint 

avec  autant  d'énergie  que  de  vérité 
l'état  des  mœurs  de  la  société  dans 

tous  les  pays  qu'il  a  parcourus.  Ce 

qu'il  raconte  il  l'a  presque  toujours 
vu  de  ses  propres  yeux  5  et  c'est  ainsi 
qu  il  donne  sur  une  époque  ,  riche  en 
personnages  remarquables  ,  une  foule 

de  traits  caractéristiques   et  indivi- 
duels pris  dans  toutes  les  classes  de 

la  société   contemporaine.   Les  ou- 

vrages qu'il  a  publiés  et  qui  se  trou 
veut    relatés    dans   ses    Mémoires , 

sont  :  L  Confalazione  délia  stoiia 

del  governo  veneto ,  d'Anielot  de 
la  Houssaje  ,  Amsterdam  ,    1709. 
IL  Istoria  délie  ttirbolenze  délia 

Polonia ,   delln   morte   di  Elisa- 

betta  Petrowna ,  Jino  alla  pace 

frala  Russia  e  la  Povla-Otto- 
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maiia,  in  cui  si  trovano  tutti  gli 

ai'venimertd  cagione  délia  rivo- 
luzione  di  quel  regno ,  Gorice  , 

1774  ,  in-8°.  III.  V Iliade  d'Ho- 
mère, traduite  en  octaves,  Venise, 

1778  ,  4  vol.  ÏV.  Histoire  de  ma 

fuite  des  prisons  de  la  républi- 
que de  J^enise  ,  appelées  les 

Plombs,  Prague,  1788,  in-8°. 

Cet  ouvrage  n'est  point  daus  le  com- 
merce ,  mais  les  détails  en  sont  insé- 

rés dans  les  Mémoires.  V.  Icosa- 

merun ,  ou  Histoire  d'Edouard  et 
d'Elisabeth  qui  passèrent  quatre- 
vingts  ans  chez  les  Megamciclis  , 

habitants  aborigènes  du  Proto- 

cosme  dans  l'intérieur  de  notre 

globe,  Prague,  1788-1800,  5  vol. 
in-8°.  VI.  Solution  du  problème 

héliaque  démontrée  ,  Dresde  , 

1790,  in -4°.  Vil.  Corollaire  à 

la  duplication  de  Vhexaèdre  don- 
né à  Dux  en  Bohême,  ibid.,  1790, 

une  demi-feuille  in-4".  B — i*. 

CASANOVA    (le  comte    Jo- 

seph). Voy.  AvoGADRO,  L\'I ,  GOl. 
CASBOÏS    (Dora  ISicoLAs), 

savant    mathématicien  ,   né    daus    le 

déparlement  de  la  Meuse  ou  des  Ar- 
dcnues ,    fut   successivement    prieur 

de  l'abbaye  de  Beaulieu,en  Argonne; 

prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Sympho- 

rien  de  Metz,   en  17(5');  président 

de  la  congrégation  de  Saint-"Vanue  , 
en  1789.  Il   professa   long-temj)S  a 
Metz  les  belles-lettres,  les  mathéma- 

tiques et  la  physique,  et  concourut,  en 

1760,  a  former  l'académie  royale  de 
cette  ville.  Il  faisait  aussi  partie  de  la 

société  académique  de  Chàlons-sur- 
Marne.    Le  Dictionnaire  encyclo- 

pédique  (tom.  XVII  ,  p;ig-  942  de 

l'édiiiou  de  Genève)  contient  :  I.  un 
Mémoire  de  Casbois,  sur  un  hygro- 

mètre formé  d'une  lanière  de  par- 

chemin   qui,    par   les    raccourcisse- 
ments et  alongements  comparés  à  sa 
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longueur   totale  ,  fait  connaître  sur 

un  cadran  la  quanlilé  d'humidité  dont 
elle  est  pénétrée.  II.  Ou  trouve  dans  le 

Journal  encyclop.,  1705,  ainsi  que 
dans  le  Journal  de  physique,  mars 

ITSl^et  dans  \e.s  Affiches  des  Eve'- 
chés  et  Jorraine  ,    1781  ,    n«'  28 
et  suivants ,  un  Mémoire  du  même 

auteur  sur  les  principes  physiques 

des  affinités    chimiques.    III.   Le 
Journal  encyclopédique    contient 
aussi    (année   1777)  un    Mémoire 
de  dom  Casbois  sur  un  nouvel  né- 

romètre  ou  pèse-liqueur  à  godet. 

IV.  Plus  tard,    Casbois  lut  h  l'aca- 
démie de  Metz  un  Mémoire  sur  un 

hygromètre  à  boyaudever  à  soie, 
inséré  entièrement  dans  les  Affiches 

des  Evéchés   et  Lorraine ,  1784; 

n*"  29  et  suivants.  V.  Un  a.wUc  Mé- 
moire sur  son  pèse-liqueur ,  consi- 

déré relativement  aux  sels,   1782. 
Notre  académicien  est   le  véritable 

inventeur  de  la  méthode  dite  de  ma- 

demoiselle Gervais  ,  pour  la  fabrica- 

tion du  via.  Ce  procède' ,  qui  a  occupé 
jusqu'à,   présent    \\n    grand    nombre 
de  sociétés  savantes,  et  qui  a  obtenu, 

pour  son  exploitation  ,  une  autorisa- 
tion du  gouvernement,  se  trouve  tout 

entier    dans   les   phrases   suivantes  : 

«  On  conçoit  que  moins  le  vin  en  fer- 

«  mentation  communique   avec  l'air 
te  extérieur  ,  moins  il  doit  perdre  de 

a  cette  partie   volatile    qui    fait   sa 

«  force  et    que  l'on  appelle    esprit. 
K  Donc  ,  pour  avoir  le  vin  le  plus 
«  généreux  ,  il  faut  le  faire  fermenter 

«  dans   dos   vaisseaux    parfaitement 

«  clos.  IMais  la  fermentation  produit 

«  du  gaz  ,  et  ce  gaz  élastique  rom- 
«  prait  les  vaisseaux   ou  produirait 

«  du  vin  enragé,  s'il  ne  trouvait  pas 

«  d'issue j  il  faut  donc,  eu  fermant 
«  les  vaisseaux ,  faire  en  sorte  que  le 

a  gaz  puisse  cb  sortir  sans  que  Tair 

'  «  extérieur  puisse  y  entrer.  H  n'y  a 
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«  qu'une  soupape  qui  puisse  faire  cet 
K  office   ,  etc.  »  C'est  ainsi  que 
parLiit  dom  Casbois  en  1782:  son 

opiniou  u'a  pas  été  tenue  a  l'ombre 

du  mystère,  puisqu'elle  fut  publiée dans  le  Journal  de  la  Province  ̂  

même  année,  n°  32  5  eî,  cependant, 

M  *  Gervais  est  venue  plus  tard  s'ap- 
proprier les  idées  du  modeste  béné- 

dictin. M.  Tessier  qui  ̂   dans  son 
Essai  sur  la  typographie ,  a  Metz, 

p.  161-163,  a  donné  sur  dom  Casbois 
une  partie  des  détails  où  nous  venons 

d'entrer ,  a  omis  ses  deux  plus  impor- 
tants ouvrages.  VI.  Opuscula  ele- 

mentaria  eprohatissimis  scriptori- 
hus  latinis  excerpta,  IMetz,  1779, 

2  vol.  in-8"  de  3U0  p.  VII.  Cours 

de  mathématiques  à  l'usage  du 
collège  de  Metz,  Metz,  1774, 
2  vol.  in-8°.  Ce  dernier  traité  est  le 

seul  des  ouvrages  de  dora  Casbois  in- 

diqué par  M.  Quérard.  Noire  labo- 
rieux bénédictin,  mort  en  émigration, 

avait  été  jusqu'à  présent  oublié  de 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  bio- 

graphie. B — "S. 
CASCALES  (François),  liis- 

toricn  espagnol,  naquit  dans  le  XVP 
siècle  a  Murcie.  Ayant  terminé  ses 
études  avec  succès  ,  il  prit  le  grade 
de  licencié  et  ouvrit  dans  sa  ville  na- 

tale une  école  de  littérature  ,  d'où 
sont  sortis  de  bons  élèves.  On  con- 

jecture qu'il  mourut  vers  1610  [V^. INicol.  Antonio,  Bibl.  hispan.). 

Cascales  est  auteur  de  plusieurs  ou- 

vrages estimés  :  I.  Diseurs o  his- 
torico  de  la  ciudad  de  Carla- 

gena  ,  Valence  ,  1 598  ,  in-8°  ;  livre 
curieux,  souvent  réimprimé.  II.  Ta- 

blas poeiicas,  Murcie,  1617,  in -8°. 
L'édition  la  plus  récente  comme  la 

plus  belle  est  celle  de  Madrid,  Sau- 

che,  1779,  2  vol.  in-8°.  On  a  re- cueilli dans  le  second  volume  divers 

opuscules  de  l'auteur.  ÏIL  Nouvel- 
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les  observations  grammaticales. 

IV.  Ars  Horatii  in  melhodum  re- 

ducta,  dont  Antonio  cite  une  édition 

de  Valence,  1659.  V.  Cartas  philo- 

logicas  es  a  saber  de  letras  hiima- 
nas  y  varia  erudicion  ,  IMurcia  , 

1634,  în-4°.  VI.  Discursos  histo- 
ricos  de  la  muy  noble  y  muy  leal 
ciudad  de  Jllurcia  y  su  reyiio , 

îbid.,  162-1  ,  in-fol.,  édition  rare. 

Cette  histoire,  dont  on  loue  l'exacli- 
tude  ,  a  été  réimprimée  avec  le  Dis- 
curso  de  Cnrtagena  ,  Murcie  , 

1775,iu-fol.,  fi-.  W— s. 
CASENAVE  (Antoine  de)  , 

conventionnel,  né  le  9  sept.  1763, 

aLambeyo  dans  le  Béarn,  remplis- 
sait, en  1789,  les  fonctions  de  subs- 

titut du  procureur-géuéral  au  parle- 

ment de  Pau.  Nuuimé  d'abord  offi- 

cier municipal,  puis  membre  de  l'ad- ministration   centrale  des    Basses- 

Pyrénées,  il  fut,  en   1792,  député 

par  ce  département  à  la   Couven- 
tion.  Dans  le  procès  du  roi,   Case- 
nave  s'éleva  contre  raccumulat.'on  de 

pouvoirs  que  s'arrogeait  l'assemblée  ; 
soutint  qu'aux  termes  de  la  constitu- 

tion de    1791  le   monarque    n'était 
passible  que   de   la  déchéance;   de- 

manda que ,  pour  la  condamnation  , 
la  majorité  des  voix  fût  fixée  aux  deux 
tiers  des  membres   présents ,   et  se 
réunit  a  ses  collègues  de   dépulalion 

pour  voter  la  réclusion  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  11  prit  ensuite  la  pa- 

lolo  dans  la  discussion  sur  le  sursis , 

et  l'appuya  fortement,  malgré  les  cris 
elles  menaces   de  la  Montagne.  Le 
nom  de  Casenave  ne  se  trouve  pas 

■  sur  la  liste  des  députés  qui  protestè- 
rent «ontre  les  journées  des  6  et  19 

juin  1793.    Après  le  9  thermidor, 

envoyé  dans    le  département  de    la 

Seine-Inférieure  pour  y  rétablir  l'or- 
dre, il  sut  paralyser  les    efforts  des 

malvcillanls,  tpii  semaient  des  imjuic- 

CkS 

tudes  sur  les  subsistances  ,  cl  prit  de 

sages  mesures  pour  l'approvisionne- ment des  marchés.  U  fit  ôter  des  mains 

de  la  populace  les  armes  qu'on    lui avait    données ,  et  rentrer    dans  les 

magasins    les  piques  «   qui,  dit-il, 
«  semblent  avoir  été  inventées  pour 

«   effrayer  la  société  et  pour  l'oppri- 
«  mer.  »  Après  la  mise  en  activité  de 

la  constitution  de  l'an  III,  il  entra 
au  conseil   des  cinq-cents   où   il  se 

fit    remarquer   par    sa   modération. 
Sorti  en  1797,   il  fut  nommé  par 
le  Directoire   commissaire  dans  son 

département.    11   y    trouva   des  en- 
nemis  qui  complotèrent   contre  sti 

jours,   et   il  fut    même   blessé   d'un 
coup    de   pistolet.  Eu   1799,  il  fut 
réélu  au  conseil  des  cinq-cents  ,  et 

après  la  journée  du  18  brumaire  ,  il 

fit  partie  de  la  commission  de  ce  con- 
seil ,  chargée  de  discuter    les  bases 

de  la  nouvelle  constitution.  Membre 

du  nouveau  corps  législatif,  il  en  fut 
élu  secrétaire  le  7  mars  1800.  lien 

sortit  en  1805,  mais  il  y  fut  rappelé 

par  le  sénat  en  1810  ,  et  il  y  siégeait 

encore  a  l'époque  de  la  restauration. 
Le  8  juillet  1814,11  signala  les  abus 

résultant  du  droit  que  s'attribuaient 

diverses  autorités  municipales  d'éta- 

blir des  contributions  pour  fournir 'a 
leurs  dé|)cnscs,  et  fit  décider  que  le 

recouvrement    en  serait  interdit  jus- 

qu'à leur-  régularisation  par  une  loi. 

Elu  député   par  l'arrondissement  de 

Pau,  eu  181 5,  klachambre  des  repré- 
sentants ,  Casenave  ne  parut  pas  une 

s-eule  fois  a  la  tribune  5  et  le  29  juin  , 

il  obtint  un  congé  pour  cause  de  ma- 

ladie   grave.  Cet   homme    estimable 
mourut  k  Paris  le  27  avril  1818. 

VV— s. 

CASIO  DE    MEDICI  (JE- 

eôme),  poète  italien,   était  né  vers 

1465  ,  à  Bologne  ,  d'une  famille  il- 

lustre. Ou   voit  par  l'épilaphc  qu'il 

, 
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s'est  composée  ,  que  ,  dans  sa  jeu- 
nesse, Casio  fit  le  commerce  des 

pierreries  (1).  S'étant  embarqué  , 
en  1497  ,pour  aller  visiter  les  lieux 

saints,  la  galère   qu'il  montait   fut 
Erise  par  les  Turcs ,  après  un  corn- 

ât dans  lequel  il  fut  blessé  griève- 

ment.    Délivré    par     l'intervention 

d'un  capitaine  vénitien  qui  le  condui- 
sit  à   Candie  ,    il   y  resta   quelque 

temps  pour  se  guérir  de  ses  blessu- 
res, et  trouva  dans  son  talent  pour 

la  poésie  une  distraction  à  ses  cha- 

grins.  Dans  un    voyage    qu'il  fit  a 
Rome,  le  pape  Léon  X  le  créa  che- 

valier 5  et ,  en  1523  ,  Clément  VII 

lui  décerna  le  laurier  poétique.  Char- 
gé par  le  même  pontife,  en  1525  , 

de  réformer  les  études  à  l'académie 

de  Bologne,  il  mourut  peu  d'années 
après  dans  cette  ville ,  regretté  de 
ses  compatriotes.   On   a  de  Ciisio   : 
I.   Deux  recueils  de  sonnets  ,    de 

capitoli  ̂   de   canzoni,    etc.,  Bolo- 

gne, 1525  ou  1528,  in-80.  Il  inti- 
tula le  premier  la    Gonzaga ,    du 

nom  du  cardinal  de  Mantoue,  son 

prolecteur,  et   le  second,   la    Cle- 

mentinn ,    de    celui   du  pape    Clé- 
ment VII.  II.  Le  vite  de  santi ;  c 

ciascuna   ridotta    in  un  sonetto  , 

ibid.,  1528,  in-8°.  III.  Libro  de' 

fasti ,  giorni  sacri ,   de'  quali  si 
J'a  menzione  in  capiloli  45  ,  can- 

zoni 1 ,  sonettl  175,   e   madrigali 

VI ,  ibid. ,   1528  ,  ia-8°.  C'est  une 
traduction  en  vers  des  prières  et  des 

principales  hymnes  de  l'église.  IV. 
Libro   intitolato    cronica'^    oi>e  si 

traita  di  epitafi.  d'amore  ,  e  di  vir- 

tule,  ibid.,  1528,  in-8''.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  des  détails  sur  les 

(i)  Cette  épitaphe  est  rapportée  par  le  Cres- 
cii.ibenl  (laniia  Sturiaiietta  voirai ipoesia,\,  io4. 

Visse  il  Cassio  inorcaiite,  e  gioielliere 
E  coa  Apollo  ebbe  la  veiia  uiiita  : 
K  terra  sanla  aiido,  scrisse  la  vitn 
Di   (liblo,  lipr  <pii  rpoola  c  lavallitri! 
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principaux  écrivains  de  Bologne.  Y. 
Lihro  intitolato  Bellona  nel  quale 

si  traita  di  giostre ,  di  leltere  e 
di  amore,  ed  in  ultime  délia  strage 

di  Rojna  in  poesia  ̂   ibid.  ,  1529  , 
in-8''.  M.  Brunet  cite  dans  son  Ma- 

nuel du  libraii^ ,  une  édition  ,  de 

1525,  qui  n'a  point  été  connue  de 

Quadrio ,  lequel  parle  d'une  autre édition  de  1529.  Toutes  les  deux 

sont  également  rares,  et  méritent 
l'altenlion  des  curieux.  W — s, 
CASSAIV (Jacques  de),  avocat 

du  roi  et  ensuite  conseiller  au   siège 

présidial  de  Béziers,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  se  fit  connaître,  dans 

le  dix-septième,    par   la  publication 

de  plusieurs  ouvrages  relatifs  a  l'his- toire   de    France,   qui   ont  joui   de 

quelque  renommée  :  I.  T^es   djrnas- 
ties^  ou  Traite  des  anciens  rois  des 
Gaules  et  des  François,  depuis  G  o- 

mer  premier  roi    de  France  j'us- 
quà    Pharamond,    Paris,     1020, 

in-8°.  L'auteur  y  développe  ces  tra- 
ditions fabuleuses  qui,  des  romans  de 

chevaleries,  avaient  passé  dans  l'his- toire, en  établissant  la  série  des  rois 

des  Gaules,  depuis  Goiner,  fils  de  Jr- 

plielh  ,    jusqu'à    A'^ercingcnlorix   et iVIérovée.    Il   essaya  de    peindre  les 
mœurs   et    les  coutumes  des  anciens 

peuples    qui  ont  habité  notre    sol; 

mais  ,  s'il  y  a  un  peu  plus  de  vérité 
dans  celte  partie   de   son  ouvrage  , 

elle  manque  de  critique,    aussi  bien 

que  la  première.  II.  Recherches  des 
droits  des  rois  de  France  sur  les 

royaumes  y  duchés,  comtés,  villes 

et    pays    occupés   par    les  prin- 
ces étrangers  ,  etc.  ,  Paris  ,  1032, 

in-4'^'    souvent   réimprimé   depuis, 

en  plusieurs  formais.  Ce  livre  est  un 

de  ceux  qui  ont  contribué  a  accrédi- 

ter, chez  les  nations  étrangères,  l'o- 
pinion que  les  rois   de  France  aspi- 
raient k   la   monarchie   universelle  , 
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comme    aujourd'hui 
opinion   répandue  a   dessein   et  qui  époque  ,    comme    aujourd  hui  ,  ce 

nous  a  suscité  plus  d'un  enuemi.  Plu-  voyage  offrait  des  dangers  que  l'en- 
sieurs    iurisconsultes  réfutèrent    les  thousiasme   de  Tarliste   lui  fil  bra- 
Rcclierclies    de   Cassan ,  notamment  ver.   Cassas  fut  le   premier,   après 

Fr.    Vau    den  Zype    dans   un  para-  Wood.  qui   fit  connaître  Télat  des 
phlel  assez  amer,  intitulé  :  Hiatus  monuments    restés   enfouis    pendant 
Jacohl   Cassani  obstructus ,  libri  tant  de  siècles  dans  les  déserts,  et 

tres,quibus  immensa  illius  omnem  dont  les  pompeux  débris  surpassent 

Europarn    scripiioiie    absorbantis  les  descriptions  créées  par  l'imagina- 
ambitio    niillo   jure    niti   dcmon-  tions  des  poètes  orientaux.  11  revint 

1 
stralur  ,   Anvers  ,    1638  et  1040, 

in-8.  Jacques  de  Cassan  veut  étendre 
an  ilfla  même  des  bornes  que  nos 

mis  y  avaient  mises,  les  prétentions 

de  la  France  sur  toute  l'Europe  mé- 

ridionale, depuis  la  Hollande  et  l' Al- 
lemagne jusqu'à  ISaples  et  Majorque 

en  France  au  commcnceraenl  de  la 
révolution.  Ses  nombreux  et  riches 

porte-feuilles  fixèrent  raltcntion  de 
tous  les  amateurs  éclairés  des  arts  el 

de  Panliquité  ,  et  leurs  suffrages  le 
déterminèrent  h  en  tenter  la  publi- 

cation. Son  J^oyage  cl' Istric  et  da 
ni.  Panc'gyrique,  on  discours  sur  Dalmatie  ,  contenant  les  monuments 

l'antiquité  et  excellence   du  Lan-  les  plus  remarquables   et   les    plus 
guedoc,  Béziers,  1017,  in-8°.  beaux   sites  de  ces  deux  provinces, 

L — M — X.  fut  publié  en  entier;  mais  il  n'a  paru 
CASSAS   (Louis-François),  que   trente   livraisons  de  sou  grand 

peintre  paysagiste  ,  naquit  le  3  juin  Voyage  pittoresque  de  la  Syrie 

1750,    a    Azay-le-Féron    (Indre),  etde  la Phénicie.  CelQnvTa.ge,ioQl 

Après  avoir  passé  sa  première  jeu-  le  plan  était  hors  de  proportion  avec 

nesse  en  Italie  et  formé  des  collée-  les  ressources  de  l'auteur ,  devait  of- 

lions    précieuses   de   vues   dessinées  frir    une  suite  nombreuse  d'édifices 
dans  la  Sicile  ,  l'Istrie  et  la  Dalmalic,  anticjues  du  plus   grand  intérêt ,  re- 

il  accompagna  a  Constanliuople  l'am-  tracés   dans  leur  état   présent  ,  ac- 

bassadeur   Cboiseul-Gouffier  qui  l'a-  compagnes   de  restaurations  baLile- 

vait  choisi  pour  travailler  à  la  conti-  ment  combinées  el  de  vues  pillores- 

nualion  de  son  Voyage  de  la  Grèce,  ques.  On   regrette  vivement  qu'une 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  si     belle    entreprise    n'ait    pas    ete 
celte  ville,   il  partit  avec    l'auteur  continuée,  ou  que  du  moins  la  par- 

du  P^oyage  de  la  Troade  ,  M.  Le-  lie   déjà    publiée    n'ait    pas   reparu 

chevallier,   pour  reconnaître  et  des-  augmentée  d'un  texte  qui  lui  donne- 
siner  des  monuments    et    des    sites  rail  un  nouveau  prix ,    et  dont  les 

dont  l'examen  constata  d'une  manière  iliuéraires  el  les  notes  de  l'auteur 

frappante  l'exactitude  de  la  géogra-  pouvaient  rendre  la  rédaction  aussi 

phie  el  des  descriptions  d'Homère,  facile   qu'intéressante.  Il  paraît  que 
A  peine  ayail-il  aciievé  ces  intéres-  ce    fut   Choiseul  -  Gouffier    qui  mil 

sants  travaux,  qu'il  forma  et  mil  a  oppo^^ltion  a  la  publication  dutexU', 

exécution  le  hardi  projet  de  visiter  et  parce  qu'une  partie  au  moins  de  ce 
de  mesurer  les  édifices  de  la  Terre-  texte  avait  été   tirée    de  ses  manu- 

Sainte  ,    les    restes   imposants    des  scrits.  Dans  cette  énuraéralion  suc- 

temples  de  Balbek  et  les    magnifi-  cincle  des  travaux  de  Cassas,  nous  ne 

ques  ruiues    de    Talmyre.    A   cette  devons  pas  omettre  la  collection  de 
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modèles  des  plus  beaux  monumenls 

d'archileclure  des  différents  peuples  , 

qu'il  fit  exécuter  k  grands  frais,  en 
j  consacrant  desseins  et  des  reclier- 

cbcs  (|ui  l'occupèrent  presque  exclu- 
sivement pendant  plusieurs  années. 

Celte  collection  unitjue  ,  d'une  utili- 

té inappréciable  pour  l'élude  de 
l'ardiitecture  ,  avait  été  acquise  par 
le  gouvernement  impérial ,  au  prix 

d'une  pension  viagère.  Elle  est  au- 
jourd'hui déposée  dans  les  magasins 

de  rinslitut  ,  en  attendant  le  local 

cpii  lui  est  destiné  dans  la  nouvelle 

école  des  beaux-arts.  Cassas  reinplis- 
sail,  depuis  douze  aus,  les  fondions 

d'inspccleur-général  de  la  manufac- 
ture desGobelins,  et  il  avait  contri- 

bué aux  perfectionnements  remarqua- 

bles des  produits  de  cet  élablisbC- 

raenl ,  lorsqu'il  mourut  subitement  a 
Versailles,  le  1*"^  nov.  1827  ,  d'une 

attaque  d'apoplexie.  Il  avait  été  nom- 
mé chevalier  de  Saint-Michel  et  de  la 

Légion-d'Houneur  par  Louis  XVIII. 
Voici  la  liste  de  ses  publicalions.  I. 
Voyare  pittoresque  de  la  Syrie , 
de  Iti  Phénicie ,  de  la  Palestine 

et  de  la  Basse-Egypte  (accompagné 

d'un  texte  par  La  Porte  du  Theil  et 
Ijnglès),  .3  vol.  graud  in-fol.,  Paris, 

1799  et  années  suivantes.  Il  n'a  pa- 
ru nue  trente  livraisons  de  figures  j 

et  il  n'y  a  de  texte  que  pour  les 
sept  premières  livraisons,  encore 

n'esl-il  que  provisoire.  II.  Voya- 
ge pittoresque  de  V [strie  et  de  la 

Dtdmalicj  rédigé  d'après  l'itiné- 
raire de  Cassas  par  Lavallée , 

orné  de  caries ,  plans  levés  sur  les 
licDx,  quatorze  livraisons  formant  1 

vol.  in-fol., atlantique  ,  Paris,  1800 
et  années  suivantes.  III.  Grandes 

vues  pittoresques  des  principaux 
sites  et  monuments  de  la  Grèce  , 

de  la  Sicile  et  des  sept  collines 

de   Rome  ,   dessinées  et  gravées 
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à  l'eau- forte ,  au  trait ,  par  Cassis 
et  Bance  ,  avec  une  explication  par 

Landon ,  Paris,  1813,  in-fol.  Ce 
recueil  se  compose  de  quarante  plan- 

ches ;  mais  on  le  trouve  rarement 

complet.  Z. 
CASSAS  (Victor),  né  en  1773, 

élait  cousin  du  précédent.  Il  embrassa 

la  carrière  commerciale,  se  fit  cour- 

tier près  la  Bourse  de  Paris ,  et  de- 
vint syndic  de  sa  compagnie.  Versé 

dans  les  matières  de  finances ,  il  publia 
au  commencement  de  la  restauration 

quelques  écrits  sur  le  budget  et  sur 

les  emprunts,  dans  lesquels  il  défen- 
dait le  ministère  contre  les  attaques 

de  Bricogne  et  de  Casimir  Périer; 
et  il  fournit  aussi  k  la  Gazette  de 

France  divers  articles  rédiges  dans 
le  même  sens.  Cassas  mourut  k  Pans 

le  16  janvier  1821.  M.  Moret ,  son 

neveu,  avocat  k  la  cour  royale,  et 

M.  Maurice  Archdéacon  ,  son  succes- 
seur dans  le  syndicat  des  courliers  de 

commerce,  prononcèrent  des  discours 

sur  sa  tombe.  Voici  la  liste  de  ses  pu-  ' 
blications.  I.  Considérations  sur  l'é- 

tablissement d'un  entrepôt  réel 
de  denrées  coloniales  à  Paris, 

et  Réponse  aux  objections  despla^ 
ces  maritimes  ,  Paris,  1810,  in-4", 

ibid.,1818,2'"édition.II./îe/Zex/o7î5 
sur  l'écrit  (de  Bricogue  )  inlilulé  : 
Ex  amen  imparti  al  du  budget^  etc., 

Paris,181G,in-8°.  III.  Un  mot 
A  M.  Bricogne,  ibid.  ,  1810. 

IV.  Un  mot  sur  l'écrit  (de  Casi- 
mir Périer),  inlilulé  :  Réjlexions 

sur  le  projet  d'emprunt ,  Pans , 
1817.  V.  Observations  sur  les 

dernières  réjlexions  de  ]\I.  Ca- 

simir  Périer  au  sujet  de  l'em- 

prunt, ibid. ,  1817,  in-8''.  P— rt. 
CASSEL  (François-Pierre), 

ne  k  Cologne,  fit  ses  premières  élu- 
des dans  sa  ville  natale,  puis  alla, 

dans  l'université  de  Gœllingue  ,  élu- 
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dler,  sous  des  professeurs  habiles,  les     a  sentienie  orbe  universo  y  salit 

sciences  mathématiques  et  physiques,      a  tiferam  dicere,  et  veteres  lauda 

Ce  fut  néanmoins  a  Paris  qu'il  se  fit recevoir  médecin.  De  retour  dans  sa 

patrie,  il  enseigna,  pendant  plusieurs 

années,  l'histoire  naturelle  et  la  bota- 
nique au  gymnase  de  Cologne,  jus- 

qu'à ce  que  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  ,  ayant  fondé  en  Belgique 
trois  universités ,  une  chaire  de  pro- 

fesseur ordinaire  lui  fut  oflerte  dans 

«  re  musas,  quas  omnes  laitdarunl, 
ce  et  Pandectarum  libros  prœ- 
tt  dicare  nulli  non  probatos  ! ...  » 

Mais  la  coutume  de  prononcer  de  ces 

discours  n'eu  doit  pasmoins  être  con- 
servée. Car  elle  a  produit  et  peut 

produire  des  morceaux  excellents. 
Tout  simplifier  est  quehjuefols  le 

moyen  de  tout    anéantir.  V.  Mor- 
celle de  Gand.  Il  exerçait,  depuis  phonomiabotanicajColo^tte,iS2i), 

trois    ans,    ses    nouvelles   fonctions  in-S",   figures.    Cassel    était    mem- 

avec  un  succès  peu  commun  ,  lors-  bre  de  l'académie  de  Bruxelles ,   de 

qu'il  succomba  aux  attaques  réité-  celle  des  Curieux  de  la   nature  ,  de 

rées  d'une  hydropisie,  en  1821.  Son  la  société  physico-chimique  deGoUm- 

collègue,M.deRyeker,qul,enl830,  gue,  etc.                        R — f — o. 

quitta  les  lettres  pour  se  jeter  dans  CASSELL A(  Joseph  ),astrono- 

la  révolution,  puis  répudia  brusque-  me,  né  vers  1700^a  Naples  ,y  jouis- 

ment  la  révolution  pour  rentrer  dans  sait  d'une  réputation  qu'il  devait  au- 
la  vie  privée,  se  chargea  de  payer  a  tant  a  ses  talents  comme  professeur 

sa  mémoire  le  tribut  auquel  elle  avait  qu'a  l'étendue  de  ses  connaissances. 

droit.  Les  écrits  de  Cassel   sont  :  I.  L'intérêt  qu'il  savait  répandre  dans 

S kizzeiij'ur  zoonomie  (Es(imsses  de  ses  leçons  y  attirait  un  grand  nom- 

zoonomie.  Impartie, Cologne,  1808,  bre  d'élèves  ;  et  souvent  11  comptait 

'in-8°.  IL  Fersuch  iïber  die  /udur-  parmi  ses  auditeurs  des  ministres,  des 
iichenjamilien,  e[c.  {Essâi  sur  les  grands  seigneurs^  et  même  des  prm- 
famllles  naturelles  des  plantes,  avec  ces  delà  famille  royale.  En  1799, 

des   considérations  sur    leurs  vertus  il  chargea  le  célèbre  Cagnoli  d'offrir 
sanitaires),  ibid.  III.  Lehrbuch,  etc.  a  la  Société  Italienne  des  sciences  ses 
(Manuel  de  classification  naturelle 

des  plantes),  Francfort,  1817,  in- 
8*.  IV  Oratio  de  utilitate  studii 
historiée  scientiarum  physicaruni , 

publiée   dicta     cum    magistralum 

calculs  d'éclipsés  d'étoiles  ;  et 
cette  savante  compagnie  les  fit  impri- 

mer dans  le  tome  YIII  du  Recueil 

de  SCS  actes.  Cassella  communiqua 
les    mêmes   calculs  a  Lalaude,    qui 

academicumdeponeret,\^iQ{àdi^8  s'en  servit  pour  détermmer  la  posi- 

les  ̂ «/m/es  de  l'université  de  Gand).  tlon  de  Naples  avec  plus  de  préci- 

Ces    sortes    de    discours,    quol([uc  sion  (Voy.   h  Bibliothèque  astre- 

bien    écrits,    faisaient    dire    quel-  nomique ,    814).  Vinc.    Cliimiucllo 

ques    années   après,  à   un   collègue  présenta,  le  3  décembre  1803,  ala 

de  Cassel   (M.    Raoul,   traducteur  Société  Ilalienne ,  la   méthode    ai 

de  Juvénal,  de  Perse  et  d'Horace)  :  Cassella  pour  résoudre  les  équallous 

«    Quid  enim  in  stadium  loties  de-  de  tous  les  degrés  ;  et  cette  melhodc, 

ti  cursum  prodire.,    et    logicam^  dans  laquelle  il  a  su,  dit  on,  se  frayer 

«  adi>ersante  nullo ,  tueri,  et  ma-  une  autre  roule  que  celle  qu'avaient 

a  thesin  defendere  quant  nemo  im-  suivie  les  Euler  et  les  Bey.out(i),  fut 

«    pu^nat,  et  artC/n  mcde/ldi  ,  COn-  ~\,)    Su'nant  l'cililcur  de-  Mémoire'  J>i  comlf 
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Lftsércedaiis  le  Recueil  que  l'on  vient 
(lo   citer,   tome  IX,  203.  Uue  note 

tlu  secrétaire  Pempilio  Pozzetti,  mise 

au  bas  de  la  page  ,  avertit  que  ce  mé- 

moire  n'a  point   concouru  pour  le 
frix  proposé  sur  le  même  sujet  par 
académie  eu  1802.  Ce  volume  con- 

tient encore,  pag.  620,   une  lettre 
dans  laquelle  Cassella  rend  compleh 

Cagnoli  de  son  observation  de    l'é- 
clipse  du   1 1    février  1803.  On  ap- 

prend par  cette  lettre  qu'il  était  placé 

pour  examiner  l'écIipse  à  Tobserva- 

toirc  du  capitaine-général  Acion  ;  qu'il 
s'était  servi   d'une  lunette  de  Dollon 

et  d'un  télescope  d'IIerschel.  Cepen- 
dant  l'éditeur  des  Mémoires  sur  le 

royaume  de  Naples ,  parle  comte 

Orloff,  dit,  tome  V  ,  28  ,  avec  l'in- tenlionsansdoutede  relever  lemérite 

de  Cassella,  «qu'il  est  étonnant  que, 
«   sans  observatoire  ,  dépourvu  d'iu- 
tf  slruments  et  sans  correspondance 

«  avec  lesaslronomesdesaulrespays, 

«  il  ait  pu  faire  des  observations  as- 
u  sez  importantes  pour   mériter  que 

«  Bode  en  parlât  dans  les  Ephémé- 
«  rides  de  Berlin.  »  Ou  est  main- 

tenant k   même  d'apprécier  une  pa- 
reille allégation.  Cassella  mourut  k 

Naples  au  commencement  de  l'an- 
née 1808.  En  annonçant  sa  mort  dans 

le  Magasin  encyclopédiq.^  1808, 
m  ,  157  ,  Millin  invita   les    savants 

napolitains  k  lui  fournir  quelques  ren- 

seignements sur  la  vie  d'uu  astronome 
dont  la  perte  prématurée  avait  mérité 
tant  de  regrets;  mais  il  paraît    ([ue 

personne  ne  répondit  k  son  appel. 
Outre  les  opuscules  déjà  cités  ,  ou  a 
de  Cassella  des    Observations  mé- 

téorologiques ,  imprimées  dans  les 

/annuaires  de  INaples.  W — s. 

CASSiANI  (Julien),  l'un  des 
meilleurs  poètes  italiens  du  XVIIl* 
Orloff ,  Cassella,    dès    1788,   avail    publié    la 

!\'ùmel/e  jnelhod'  pour  résoudre  les   éijuulioii!. 
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siècle,  naquit  a  Modène,  le  25  juin 
1712,  acheva  ses   études   sous  les 

jésuites  ,     suivit    a    l'université     le 
cours  de  philosophie   du  P.  Natta, 

depuis  cardinal,  et  consacra  plusieurs 

années  k  perfectionner  dans  la  re- 
traite   ses    dispositions     ualurclles. 

Trop  modeste  ou  trop  timide  pour 
tenter  de  se  produire  dans  le  monde, 

Cassiani  long-temps  méconnu,  même 

de  ses  compatriotes,  n'obtint  pas  les 
distinctions  auxquelles  ses  rares  ta- 

lents lui  permettaient  de  prétendre. 
Pourvu  de  la  chaire  de   poésie    au 

collège  des  Nobles,  il  y  joignit  celle 

d'éloquence  k  luniversité,  lors  de  sa 
réorganisation  en  1773.  En  sa  qua- 

lité de  professeur  d'éloquence,  il  pro- 
nonça pour  la  rentrée,  en  1774  et 

177 5, deux Z)/scoHr5  très-applaudis. 

mais  qu'il  ne  voulut  pas  livrer  k  l'im-' 
pression,  malgré  les  instances  de  ses 
collègues  et  de  ses  amis.  On  doit  le 

regarder  comme  l'auteur  ou  du  moins 
le  réviseur  des  drames  et  de  la  plu- 

part   des    compositions    poétiques, 

récités   au  collège  des  Nobles  pen- 

dant qu'il  y   remplit  la  chaire   de 

poésie.    Cassiani    n'aimait    point    k 
fiaraître  ,  et  ses  vers ,  insérés  dans 
es  Raccolte,  y  seraient  oubliés  si 

le  marquis  de  Lucchesiui ,  l'un  de 
ses  élèves,  n'avait  pris  le  soin  de  les 
réunir  sous  ce  lili'c  :  Saggio  di 

rime,  Lucques,  1770,  in-4".  Toutes 
les  pièces  dont  ce  volume  se  compose 

brillent  par  l'élégance  du  style  et 
par  une  pureté  de  goût  que  Cassiani 

devait  k  l'étude  assidue  des  modèles  5 
mais  il  a  particulièrement  réussi  daus 
le  sonuet;  et  les  Italiens  citent 

comme  autant  de  chefs-d'œuvre  ceux 

dans  lesquels  il  a  décrit  l'enlèvement 
de  Proserpine,  l'histoire  de  Suzanne, 
la  chute  d'Icare,  etc.  On  sait  que 

Cassiani  est  l'un  des  cinq  auteurs  des 
Sonnets  au  savant  abbé  Tagliazuc- 
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chi,  Modène,  1737,ia-8'j  mais  ou 

iguore  la  part  qu'il  eut  ace  recueil. 
Il  mourut  le  23  mars  1778.  L.  Cer- 

retli,  son  successeur  à  l'uniyeriilé  de 
Modène,  y  prononça  son  Eloge  fu- nèbre. Tirabosclii  lui  a  consacré  une 
notice  dans  la  Bibliot.  modenese , 

1,417.  W— s. 

CASSÏIVI  (Alexandre-Henri- 

Gacriel  de)  ,  de  l'illustre  famille  de 
ce  nom  ,  avait  pour  père  le   comte 

Jacques-Dominique   de  Cassini ,  di- 
recteur de    l'Observatoire,   Nç  dans 

cet  établissement,  le  9   mai  1781  , 

Alexandre  venait  d'entrer  à  Juilly  , 
lorsque  la  dispersion  des   oratorlens 
interrompit  ses  études.  Emmené  en 

Savoie  par  son  oncle  ,  La  Myre-Mo- 
ry,  depuis  evèque  du  Mans  ,    il  fut 
placé  au  collège  des  Nobles ,  revint 
en  France  ,  eu  1794,  et  dans  sa  re- 

traite de  Thuri  (Oise),  près  de  Cler- 

mont,  acheta  ses  études  sous  la  di- 
rection de  sou  père.  Dans  ce  séjour 

à  la  campagne ,  qui  fut  de   plus   de 
quatre  aus  ,  Cassini  contracta  pour 

l'histoire  naturelle  un  goùl  très-vil  j 
malheureusement  les  ouvrages  vrai- 

ment   scientifiques   lui  manquaient. 
A  défaut  de  ces  secours,  il  lut,  re- 

lut, apprit  par  cœur  le  Spectacle  de 
la  nature  de  Pluche,    et  les  lettres 

sur  la  botanique  de  J.-J.  Rousseau  j 
puis  se  mit  à  dessiner  tant  bien  que 
mal  les  plantes ,  les  petits  animaux 

et   les  fossiles    qu'il    recueillait    ou 
voyait  autour  de  lui ,  et  dont  il  igno- 

rait les  noms.  Une  sensibilité  pres- 
(jue  féminine  le  fil  hieulùl  renoncer 
h  l'élude  de  la  zoologie  qui  suppose 
la   dissection  5    et   sou    attention    se 
concentra  exclusivement  sur  la  créa- 

tion végétale  ,  qu'il  pouvait  mutiler 
et  faire  périr  sans  que  le  cœur  lui 
saignât.  Vers  la  fin   de  1798  il  re- <  cri 

vint  a  Paris  avec  son  père,  a  il  est 

vrai,   comme  il  l'a  dit,  que  qncl- 

CAS 

ques  concurrents  le  virent   avec  dé' 
faveur    s'adonner    aux    observations 

astronomiques  en  même  temps  qu'a 
l'herborisation  ,  et  s'attachèreul  a  le 
dégoûter    de  la  carrière  suivie  par 

son  aïeul  et  son  père  avec  tant  d'é- clat ,  ils  n'eurent  pas  de  peine  a  y 
réussir  :  un  secret  élolgnemeut  pour 

la  science  a  laquelle  sa  f.iinllle  devait 
son   illustration   lui  rendait   pénible 

le  séjour   de  l'Observatoire.  Admis 
au  dépôt  de  la  guerre  ,  puis  dans  les 
bureaux  du  génie,  il  quitta  ce  dernier 

emploi  lors  de  l'ouverture   des  éco- les de  droit,  en   1804,  pour  suivre 

les  cours.  Ses  progrès,  et  sans  doute 

ausi  un  peu  son  nom  ,  le  firent  dis- 
tinguer par  le  célèbre  Pigeau ,  qui 

l'employa  comme  collecteur  de  m,até- 
riaux  pour  quelques  parties  du  Traité 
de  la  Procédure  civile  des  tribu- 

naux de  France.  Lors  de  la  réor- 

ganisation judiciaire  de  1810  ,  Cas. 
sini  fut  nommé  juge  au  tribunal  de 

première  instance  a  Paris  ,  et  deux 

ans  après  il  fut    porté  le    premier 
sur    une   liste   pour  la  vice  -  pré- 

sidence ;  mais ,  écarté  par  le  gou-' 

vernemenl  impérial,  il  n'obtint  cçt 
avancement  qu'en  1815,  après  avoir 
discontinué  ses  fonctions  pendant  les 

cent  jours.  L'année  suivante  il  par- . 
vint   a  la  cour  royale;  et,  commÇ' 
membre  de  ce  tribunal  supérieur, 

on  le  vit  présider  les  assises  à  Troyes 
et  a  Reiras.  Ces  dernières  fonctions 

répugnaient  essentiellement  à,  la  dou- ceur de  son  caractère;   et  il   reçut ^ 

avec,  d'autant  plus  de  plaisir  sa  no- 
mination de  président  de  cluimbrc. 

Sur  la  fin  de  sa  vie  il  devint  mem-, 
bre  de  la  cour  de  cassation,    sec^, 

lion  des  requêtes.  Enfin,  le  19  nov. 
1830,  un  ministre  (M.  Barthe)  vint , 

la  nuit,   le  réveiller  par   l'auuonce de  sa  nomination  h  la  chambre  des 

p;iirs,  Cassini,  assurc-l-ou,  u'acce[)fa 
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qu'avec  répugnance  ces  fonctions  po- 
litiques. Une  attaque  de  clioléra  rem- 

porta le  IG  avril  1832.  Depuis  1827 
il  était  membre  de  l'académie  des 
sciences  j  il  avait  eu  pour  concurrent, 
lors  de  sa  candidature,  Daru,  et  il  ne 

l'emporta  sur  lui  que  d'une  voix. 
Plus  d'une  fpis  il  fut  utile  a  l'acadé- 

mie dans  les  questions  qui  touchaient 

h  la  législation.  Du  reste  il  avait  mé- 

rité celle  distinction  par  ses  connais- 
sances ,  çt  nous  dirons  ses  décou- 

vertes dans  la  botanique.  11  se  délas- 

lail  de  l'élude  de  la  jurisprudence  et 
de  la  rédaction  des  arrêts,  dont  pres- 

que toujours  il  était  exclusivement 

chargé,  par  des  études  non  moins 

profondes  sur  les  synanlhérées  ,  fa- 

^  mille  si  vaste  dont  tant  d'espèces  et 
!  tant  de  genres  avaient  été  soit  mal 

décrits^  soil  mal  définis.  Il  s'en  oc- 
cupa quinze  ans,  aidé  des  bibliothè- 
ques et  des  herbiers  de  MM.  de 

Jussieu  et  Desfonlaines.  De  là  la 

science  dite  aujourd'hui  synanlhéro- 
logie.  La  division  des  synanlhérées 

cp  dix-neuf  Iribus,  les  nombreux 

genres  qu'il  proposa ,  la  terminologie 

ou  gloisologie,  qu'il  inventa,  n'ont 
point  été  adoptés  par  la  généralité 
des  botanistes.  La  difficulté  loujours 

si  grande  de  se  servir  d'unç  méthode 
nouvelle  reposant  sur  des  caractères 

trop  délicats  et  trop  fugitifs,  l'ex- 
cessive raultiplicalion  des  genres,  et 

peut-être  aussi  le  néologisme  du  lan- 

gage adapté  a  celte  méthode,  l'au- 
ront sans  doute  fait  repousser.  Cas- 

sini  semble  avoir  reconnu  lui-même 

qu'il  avait  trop  prodigué  les  genres 

et  qu'un  quart  au  plus ,  de  ceux 
(|n'il  avait  créés,  méritait  d'être 
adopléj  aussi  écrivait-il  à  M.  Des- 

fonlaines :  «  Je  ne  les  donné  que 

pour  des  éludes  d'après  nature,  des 
matières  propres  k  être  mises  en 
œuvre  par  des  mains  plus  habiles.  » 
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Les  écrits  de  Cassini  sur  les  synan- 
lhérées sont  fort  nombreux ,  et  il 

serait  impossible  d'en  donner  ici  l'in- 
dication bibliographique.  Son  pre- 

mier mémoire,  contenant  l'analyse 
du  style  et  du  sigmalc  de  ces  plantes, 

fut  lu  a  l'Institut  le  0  avril  1812, 
et  il  en  a  publié  successivement,  de 

1813  à  1825,  six  autres  qui  ont  eu 

pour  objet  les  élamines ,  la  corolle, 

l'ovaire  et  les  accessoires,  le  nec- 
taire ,  les  fondements  de  la  synéran- 

thologie  et  les  caractères  des  tribus 

qu'il  proposait  d'adopter.  Ces  mé- 
moires ont  paru  dans  le  Journal  de 

Physique  et  dans  un  recueil  des 

principaux  travaux  de  noire  auteur, 

qu'il  publia  sous  le  tilre  ai  Opuscules 
phytologiques ,  Paris,  Levraull , 

.1826  ,  2  vol.  in-8°,  conlenant  :  1° 
une  KbaucJie  de  la  synérantliolo- 

gic;  2'^  des  I\Icmoires  ou  articles 
de  botanique  sur  différents  su- 

jets étrangers  à  la  synérantholo- 
gie jGIc.  ISommé  membre  de  la  So- 

ciété philomalique  et  rédacteur  de  son 
bulletin  pour  la  partie  botanique  ,  il 

y  inséra  un  grand  nombre  d'articles dans  lesquels  il  décrivit  des  espèces 
nouvelles,  donua  les  caractères  de 

plusieurs  genres  nouveaux  dans  les 

synanlhé'rées,  et  Cl  connaîlre  quel- 
ques observations  de  physiologie  vé- 

gétale dignes  d'intérêt.  Cassiui  était 
un  des  collaborateurs  les  plus  aclifs 
du  3Iagasin  encyclopédique  et  du 
Dictionnaire  des  sciences  natu- 

relles. Ou  trouve  eu  tête  du  premier 

volume  de  ses  Opuscules  la  liste  de 

la  plupart  des  mémoires  qu'il  avait 
fait  paraître  jusqu'alors.  Il  avait 

promis  un  troisième  volume  d'opus- cules dont  il  a  laissé  le  manuscrit, 

et  que  sa  veuve  se  propose  de  pu- 
blier (1).  M.  Gossiu,  avocat  et  ancien 

(i)  Cassini  vivait  dédie  à  su  Tenuiic  deux  iiOD" 
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conseiller  a  la  cour  royale  ,  a  donné 
une  Notice  sur  M.  Cassini ,  pair 

tie  France ,  etc.,  in-8°,  1832. 
N — D  et  P   OT. 

CASSITO  f.l)  (Jean-Antoine), 
philosophe  et  jurisconsulte,  est  connu 

surtout  par  la  publication  des  nouvel- 
les fables  attribuées  à  Phèdre.  Né  le 

18  avrill763  à  Bouilo,  dans  la  prin- 
cipauté ultérieure,  il  entra,  vers 

1771,  au  séminaire  où  il  acheva  ses 
•études  avec  une  rare  distinction.  Son 

talent  pour  la  poésie  l'ayant  fait 
prompteraent  connaître,  il  fut  admis, 

en  1779,  a  l'académiedes  Arcadiens 
sous  le  nom  pastoral  de  Cromo  Sa- 
iurniale.  Il  suivait  alors  a  Naples 
les  cours  de  la  faculté  de  droit.  En 

1781  ,  il  publia  une  traduction  ita- 

lienne du  Manuel  d' Epictcte ,  suivie 

d'un  abrégé  de  la  morale  de  Confu- 
cius  ,  in-S".  La  culture  des  letlres 

ne  l'empêchait  pas  de  faire  de  rapi- 

des progrès  dans  l'élude  de  la  juris- 
prudence 5  et  dès  1783  il  donna  des 

preuves  de  sa  capacité  dans  les  notes 

dont  il  accompagna  le  traité  de  Fr.- 
Jos.  de  Angelis  :  T)e  delictis  et 

pœnis ,  in-4".  Dans  les  années  sui- 
vantes, il  enrichit  le  Giornale  enci- 

•clopedico  napolitano  de  curieuses 

dissertations  sur  divers  ohjels  d'anti- 
quité. Celle  où  il  explique  une  inscrip- 

tion découverte  à  Baja ,  et  mention- 

nant un  prêtre  de  Cy bêle ,  fut  réim- 

primée séparément  iii-S**.  La  notice 
(jue  Giustiniani  lui  a  consacrée  dans 

\esScrittori  legali,  I,  227,  prouve 

qu'en  1787  Cassilo  était  déj'a 
compté  parmi  les  plus  habiles  avocats 

veaux  peines  dp  synanthër<?es,  sous    les  noms 

d'jigalliœa  et  de  Uiencouilian-  L — m — x. 
^  I  )  Il  est  nomme  Jean  Cmita  dans  l'annuaire 

enc/clopeJi(jiie,  o\i  on  lui  nltribueune  grammaiie 
étrusque  ,  et  les  IraïUiclioiis  ilalleniies  des 
Sjrlics  ilo  S  lace  ,  el  des  OEu>rcs  de  Tacite, 

Anacréon ,  Snpbo  et  Alcée ,  incoiiiiu<'S  à  M. 
(innilia  ,  et  aux  meilleurs  bil>lio|,-ia|>lies  ita- liens. 
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de  Naples.  Il  n'avait  alors  que  vingt- 
quatre  ansj  el  cependant,  oulreses  ou- 

vrages imprimés,  il  en  avait  composé 
sept  autres  tant  sur  des  matières  de 

jurisprudence  que  sur  des  questions 

de  philosophie.  On  peut  toutefois  pré- 
sumer que  sa  réputation  ue  se  serait 

jamais  étendue  au  delà  des  Alpes,  s'il 
n'eût  attaché  son  nom  a  la  publica- 

tion des  fables  tirées  d'un  manu- scrit du  célèbre  Perotli  {Voy.  ce 

nom,  t.  XXXIII) ,  appartenant  a  la 
bibliothèque  royale  delSaples.  Cette 
découverte  de  trente-deux  fables,  où 

l'on  croyait  retrouver  le  style  et  les 
manières  de  Phèdre,  fit  une  sensa- 

tion prodigieuse  dans  le  monde  sa- 
vant. Cassitn  en  donna  successive- 

ment trois  éditions ,  Naples  1808, 

1809  et  1811  ,  in-8°.  Les  deux  pre- 

mières sont  très-rares,  n'ayant  été 

tirées  l'une  qu'a  cinquante  et  l'autre  , 
qu'à  cent  exemplaires.  La  troisième 

est  accompagnée  d'une  version  ita- 
lienne et  de  notes  philologiques. 

L'honneur  de  celle  découverte  fut 

contesté  à  Cassito  par|JaneUi,  l'uu 
des  préfets  de  la  bibliothèque  royale 

de  Naples;  et  dans  son  édit,  du  Co- 

dex /?ero///iw5(Naples,1809,in-8'') 
il  assura  que  Cassilo  n'avait  pas  même 
vu  le  manuscrit  dont  il  prétendait 
avoir  tiré  les  nouvelles  fables.  Cassito 

mourut  a  Naples  ,  eu  1822,1a  même 

année  que  sou  frère  dontl'arliclesuit. 
Oui re  quelques  notes  sur  le  code  civily 
il  a  laisse  manuscrites  des  traductions 

en  vers  italiens  de  Catulle,  de  Ti- 

buUe ,  de  Properce  et  d'Horace  j  des 
notes  sur  Pétrone,  et  des  explica- 

tions du  différents  passages  de  Tacite, 

Pline,  Cicéron,  Salluste,  Tile-Live 
et  Suétone.  W — s. 

CASSITO  (le  P.  Louis-ViN'. 
cent),  théologien  et  antiquaire,  frère 
du  précédent,  naquit,  eu  17G5,  à 

Bonilo  j  d'une  famille  qui  a  produit 
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plusieurs  hommes  de  mérite.  Ayant 

embrassé  jeune  la  règle  de  Saint- 
Dominique  ,  il  professa  la  tliéologie 
dans   diverses   maisons   de  son  or- 

dre; et  sur  sa  réputation  il  fut  élu 

prieur  du  grand  couvent  h  ISaples. 
Lors    de   roccupation    du   royaume 

par  les  Français,  le   P.    Cassilo  se 
relira  dans  la  Sicile.  Honoré  de  la 

confiance  du  prince  et  de  la  princesse 
de  Salerne  dont  il  était  le  confesseur, 

il  se  dévoua  tout  entier  au  soulage- 

ment des  exilés.  Après  le  rétablisse- 
ment du  roi  Ferdinand  dans  ses  états, 

il  fut  un  des  commissaires  charges 

de  régler  les  bases  d'un  nouveau  con- 
cordat avec  la  cour  de  Rome.   Zélé 

pour  les  intérêts  de  sou    ordre,    il 

obtint  sa  réintégration  dans  les  prin- 

cipaux couvents  dont  il  avait  été  dé- 

pouillé, et  s'occupa  d'y  faire  fleurir 
avec  la  piété  l'étude  des  sciences  et 
des  lettres.  Ses  talents  furent  récom- 

pensés par  la  place  de  doyen  de  l'u- 
niversité de  Naplesj  et  l'on  ne  peut 

douter  qu'il  ne  fût  parvenu  aux  pre- 
mières dignités  ecclésiastiques  si  une 

mort  prématurée  ne  l'eût  enlevé  le 
1*"^  mars  1822,  à  l'âge  de  cinquante- 
sept  ans.  Le  P.  Bellogrado,  son  cou- 
frère  ,  prononça  son  éloge  funèbre. 
On    a    de    lui    :    I.    Des    Institu- 

tions  théologiques  (en   latin)  ,    4 

vol.    iu-8°;  elles   ont  été   adoptées 

dans  plusieurs  séu^inaires  d'Italie.  II. 
Une  Liturgie  pour  l^ordre  de  St- 
Dominique ,  2  vol.  in-8°.  III.   Les 
Actes  du  B.  Manime  -  Guzman. 

IV.  Des  Panégyriques  ,  des  Orai- 

sons furièbres  ,  des  Discours  aca- 
démiques^ en  latin  et  en  italien.  V. 

Plusieurs   dissertations  parmi   les- 

quelles on  distingue  celle  sur  un  ca- 
mée grec  représentant  la  Sainte- 

f'ierge.  Le  P.  Cassito  s'était  beau- 
coup   occupé     de     recherches    sur 

les  antiquités   ecclésiastiques  du 
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royaume  de  Naples,  et  il  a  laissé 
de  nombreux  matériaux  sur  cet  objet. 

W— s. 

CASSIUS,  médecin,  sur  lequel 

on  n'a  que   des  renseignements  in- 
complets ,  exerçait  son  art  a  Rome 

sous  le  règne  de  Tibère,  avec  la  plus 
brillante  réputation  (1).    Celse,  qui 

l'avait  vu  dans  le  temps  de  sa  plus 

grande  vogue,  dit  que  c'était  le  mé- decin le  plus  ingénieux  de  son  siècle  : 

ingeniosissimus  seculi  nostri  me- 

dicus,  quein  nuper  vidimus.  Il  dé- 
crit dans  un  autre  endroit  la  compo- 

sition d'un  remède  contre  la  colique 
imaginé  par  Cassius ,    et    dont  tous 

ceux  qui  avaient  fait  usage  s'étaient 
très-bien  trouvés.  Galien  et  Scribo- 

nius  Largus  font  aussi  mention    de 
Cassius  avec   les  éloges    dus  a  son 

rare  savoir  et  a   son  expérience.  Il 

fut  l'un  des  premiers  médecins  que 
les    empereurs     attachèrent    k  leur 

personne ,    avec   un    traitement   an- nuel.    Celui    de    Cassius    était    de 

vingt-cinq  mille  francs  de  notre  mon- 
naie (2).  —  Le  P.  Hardouin  ,  dans 

ses  Notes  sur  Pline,  avertit  de  ne 

pas  confondre  le  médecin  de  Tibère 

avec  Pauteur  d'un  recueil  de  quatre- 

vingt-cinq     problèmes  ,    intitulés   : 
Cassii  iatro-sophistœ  naturales  et 

médicinales  quœstiones  de  anima- 
libus,  Paris,  1541,  in-12,  et  Leyde, 

1595,  même  format.  Ces  deux  édi- 
tions,   assez    rares ,   ne   contiennent 

que  le  texte  grec.  Adrien  Junius  ou 
de  Jonghe  a  traduit  cet  opuscule  en 

latin,  Paris,  1541,  lu-4%  et  le  fa- 
meux Conrad  Gesncr  eu  a  donné  une 

seconde    version,    Zurich,    15G2, 

in-S".  L'édition  publiée  par  André 
Riviuus,  Leipzig,  1053,  in-4%  est 

la  plus  récente  que  l'on  connaisse.  Le 
teste  revu  par  l'éditeur  est  accora- 

(i)  Mémoires  liUeraiies  de  (louliii,  I,  226. 

(?)  Uis(.  iratiirul.  <le  l'iine,  \XI\,rh.  I. 

18 
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pagné  de  la  version  de  Juniusj  et, 
a  la  suite  de  Topubcule  de  Cassius  , 

on    trouve    les  Physicœ  quœstio- 

nes  de  Théopb.  Simocala.       VV — s. 
CASTAING  (Edme-Samcel), 

fameux  dans   les  annales   judiciaires 

par  un  crime  qui  seaible  avoir  reculé 

les  bornes  de  lart  des  empoisonne- 

ments, avait  reçu  le  jour  au  sein  d'upe 
famille  honorable.  Sou   père,  jadis 

membre  du  corps   législatif ,    avait 

Eui  par  être  inspecteur  des  forêts. 

Né,  en  179G,  Castalng  alla  d'Alen- 
çon,  sa  pairie,  aciiever  ses  études  au 

collège  d'Angers  ,    où   il    remporta 
quelques  prix ,  puis  il  vint  a  Paris  , 
k  la  fin  de  1815,  suivre  les  cours 

de  médecine.  Il   n'avait  pas  encore subi    tous   les    examens    nécessaires 

pour  le  grade  de  docteur,  lorsqu'il epl  occasion  de  former  avec  la  veuve 

d'un  ancien  magistrat  une  liaison  qui 
nécessita  de  sa  part  des   dépenses 

excessives.  Tous  ses  moyens  d'exis- tence   k  Paris    consistaient    en    une 

modique  pension   paternelle.   Deux 

enfants  dont  l'amour  le  rendit  père 
compliquèrent  sa  siliialion  et  aggra- 

vèrent ses  embarras.  Telle  était  sa 

pénurie  que  de  1820  k  1822  il  laissa 

exercer  contre  lui  des  poursuites  as- 
sez vives  pour  un  billet  de  siï  cents 

francs  qu  il  avait  endossé  en  faveur 

d'un  ami,  et  que  la  faculté,  avertie  de 
cet  incident,  refusa   quelque  temps 

de  le  laisser  arriver  au  doctorat,  s'il 
ne    commençait    par    satisfaire    son 

créancier.  Cependant  il  fut  docteur 

en  juillet  1821  ,  près  d'un  an  avant 
d'avoir  soldé   sa  dette.   Trois  mois 
après  ce  dernier  événement,  Castaing 
était  riche  de  cent  raille  francs,  dont 

trente  étaient  prêtés  k  sa  mère,  et  le 
reste  placé  sous  des  noms  supposés 
dans    les    fonds    publics.    Par    quel 
miracle     cette      métamorphose     si 

prompte  avait-elle  eu  lieu?  Depuis 

CAS 

quelque    temps  ,    il    s'était    insinué 
daus  l'intimlié  de  deux  jeunes  gens, 
Auguste   et   Hippolyte   Ballet ,    fils 

d'un  ex-notaire  de  Paris.  La  rayrl, 
se  mil  dans  cette  famille  :  M.   et 

M'"'^^  Ballet  moururent  a  cinq  mois 

l'un   de   l'autre  :  leurs   biens  lurent 

partagés  entre    les    deux    frères   et 

une    demi-sœur  (M""  Marlignon). 
Chacun  des  deux  frères  eut  une  dou- 

zaine de  mille  francs  de  renie.  Ami 

de  l'un  et  de  l'autre,  Castaing  trouva 
moyeu    de  rendre  Auguste   et  Hip- 

polyte antipathiques  l'un  k  l'autre  : 
il  faut  dire  qu'il  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  a  réussir  :   les  deux  frères 

ne  s'étaient  jamais  aimés,  leurs  goùls 
étaient    divers  ;    Auguste    avait    des 

chevaux,   des  voitures,  des  maîtres- 

ses ;  Hippolyte  était  économe,  labo- 
rieux, avocat  et  phthislque.  Scanda- 

lisé des  déportemeuts  d'Auguste,  Id 

sage  Hippolyte  imagina  d'exhéréder son  frère  et  de  faire  un  testament  en 

faveur  de  sa  demi-sœur.  Qui  l'y  dé- 
cida? on  ne  le  sait.  On  ignore  égale- 

ment si  le  testament  qu'il  minuta  de 
sa  main  fut  fait  simple  ou  double.  Ce 

qu'il  y  a   de  certain  c'est  que   nul, 
hormis  Castaing,  n'eut  la  confidence 
formelle  de  ce  qu'il  avait  fait,  et  que 
Castaing,  daus  ses  fréquentes  conver- 

sations avec  Auguste,  dit  k  ce  deruier 

que  le  double  testament  avait  existé, 

qu'il  avait  eu  lui  Castaing  assez  d'In- 
fluence sur  Hippolyte  pour  lui  fairg 

déchirer    celte    disposiliou    inique; 

mais  qu'il  existait  un  double  de  celte 

pièce    entre    les     mains    d'un    tiers 
(M.  Lebrel),  auquel  M.  Marliguou 

avait  promis  quatre-vingt  mille  francs 

en  cas  qu'il  fût  seul  héritier.  C'élnil 

préparer  Augusle   k  couvrir  l'oflre de  sou  rival  par  une  surenchère.  Sur 
ces    entrefaites ,    Hippolyte     touib^ 

malade,  et  au  bout  de  quatre  jours  il 
mourut,  le  5  octobre  1822.  Castaiug 
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avait  eu  soin  de  le  rendre  à  peu  près 

iuviiiible  à  ses  parents  pendant  la  crise 

qui  lerraina  brusquement  sa  vie.  In- 
formé du  prix  net  auquel  le  tiers 

«upposé  par  Castaing  conseulail  à 

livrer  l'acte  teslamenlaire  remis  en 
ses  mains,  Auguste,  du  lit  de  mort 
de  son  frère,  écrivit  à  son  agent 

d'affaires  de  lui  procurer  dans  la 
journée  cent  mille  francspour  affaires 

d'urgence,  et  de  brûler  son  billet  sur- 
le-champ. Les  cent  mille  francs  ne  fu- 

rent touchés  que  deux  jours  après, 

et  'a  l'instant  ils  furent  livrés  par 
Augusle  à  Castaing  qui  fit  semblant 

d'aller  les  donner  au  dépositaire  in- 
fidèle du  testament,  et  qui  livra  ef- 

fectivement cet  acte  au  tiers  qu'il exhérédait.  On  demandera  comment 

Augusle  consentait  a  remettre  ses 

fonds  à  Castaing,  au  lieu  d'opérer  par 
lui-même.  L'adroit  docteur  avait  dit 

à  son  ami  que  le  dépositaire  en  man- 
quant a  son  devoir  ne  voulait  pas 

avoir  à  rougir  devant  un  complice  de 

plus,  et  que  l'intermédiaire  par  le- 
quel on  lui  ferait  des  ouvertures 

consommerait  seul  le  marché  ou  que 

le  marché  n'aurait  pas  lieu.  Du  reste, 
Auguste,  mu  par  un  vague  sentiment 
de  défiance,  attendait  eu  cabriolet  à 

la  porte  ce  tiers  chez  qui  Castaing 

courait  troquer  cent  mille  francs  con- 
tre un  testament.  Il  craignait  sans 

doute  qu'un  homme  dont  désor- 
mais il  connaissait  l'indélicatesse  ne 

s'éiliappàtavec  ses  cent  mille  francs; 
lel  u'é'ail  pas  le  danger  qu'il  avait  a 
coiui..  C'est  après  cet  événement  ([ue 
Castaing  plaça  dix  mille  francs  dans 
les  fonds  publics,  et  en  prêta  trente 

mille  a  sa  mère.  S'il  n'eût  ainsi  éventé 

le  secret  de  sa  nouvelle  fortune,  s'il 

u'eùt  voulu  la  quadrupler  presque 
immédiatement,  cette  machination 

frauduleuse  ,  qu'avait  précédé  peul- 
^  être  un  crime  plus  grand,  eût  été  sans 
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doute  impunie.  Mais  bientôt  des  nua- 

ges s'élevèrent  entre  les  deux  amis. 
Ces  inséparables  ne  se  supportaient 

qu'avec  peine  :  Augusle,  tout  en  soup- 

çonnant Caslaiug  d'avoir  déjà  par- 
tagé avec  Lebrel ,  ne  pouvait  se  dis- 

penser de  reconnaître  les  bons  offices 
de  son  confident;  et  les  prétentions 
muettes  du  nouveau  riche  excédaient 

de  beaucoup  les  générosités  mesqui- 

nes qu'Auguste  croyait  suffisantes. 
Finalement  on  prit  un  moyeu  terme  ; 

il  fut  stipulé  que  Castaing  dont  le 
cœur  était  trop  noble  pour  vendre 

ses  services  n'accepterait  rien  du  vi- 
vant de  son  ami,  mais  qu'il  hériterait 

de  lui.  Auguste  content  de  se  débar- 

rasser k  si  bon  compte  d'une  recon- 
naissance pesante,  fit  gaîment  son  les» 

tamenl.  Que  risquait-il?  il  n'avait 

que  vingt -cinq  ans  et  n'était  pas 
atteint  comme  Hippolyte  de  phlhi- 

sie  pulmonaire.  «  Je  vous  couche- 
rai sur  mon  testament,  disail-il  en 

riant,  h  un  de  ses  amis  qu'il  ren- 
contrait a  la  porte  St-Marlin;  on  ne 

meurt  pas  pour  faire  sou  leslament.» 
A  quelle  époque  fut  signé  cet  acte 

qui  porte  la  date  du  1"''  décembre 1822,  mais  dont  Castaing  demandait 
un  modèle  au  mois  de  mai  lo23  ?  De 

graves  présomptions  engagent  k  pla- 
cer cette  signature  au  29  mai,  lors 

d'un  voyage  que  Castaing  et  liallet 
firent  k  Sainl-Germain-en-Laye.  Le 
même  soirjls  repartirent  par  les  pe- 

tites voitures,  seuls  et  sans  indiquer 

k  quel  lieu  ils  se  rendaient  :  Augusle 

pourtant  avait  chevaux,  voitures,  do- 

mestiques, et  l'on  n'allait  qu'k  St- 
Cluud.  Le  30  au  soir,  Caslaiug  com- 

manda un  bol  de  vin  chaud,  y  mit  lui- 

même  du  sucre  et  des  citrons,  et  n'eu 

but  pas  ou  n'en  but  guère.  Auguste 
après  avoir  goûté  du  breuvage  pré- 

paré par  sou  ami  le  déclara  trop  amer, 

y  renonça  et  se  mit  au   lit  malade. 
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Très-probablement  le  vin  chaud  avait 
été  empoisonné  j  mais  Auguste  en 
iUiiit  peu  bu,  et  la  force  de  son 

tempérament  sembla  reprendre  le 

dessus.  Castaing  résolut  d'en  finir, 

mais  il  n'avait  plus  de  poison  :  il 
f|iiitla  l'auberge  le  30  à  quatre  heu- 

res du  matin,  alla  chercher  à  Paris , 

chez  deux  pharmaciens  différents , 

douze  grains  d'émétique  et  un  demi- 

gros  d'acétate  de  morphine  ;  revint 
en  toute  hâte  a  St-Cloud  ,  et  fit  boire 

au  malade  du  lait  froid  qu'il  apprêta 
lui-même.  Des  vomissements,  des  co- 

liques survinrent  :  alors  seulement  un 
médecin  de  St-Cloud  fut  mandé. 

Dans  l'intervalle  entre  sa  troisième 
et  sa  quatrième  visite,  Castaing  donna 

encore  a  Auguste  une  prétendue  po- 
tion calmante  après  laquelle  les  dou- 

leurs devinrent  atroces.  Le  lende- 

raaiu  Auguste  expira.  Castaing  avait 

fini  par  écrire  aux  domestiques  d'Au- 
guste de  se  rendre  à  St-Cloud ,  et 

par  appeler  des  médecins  de  Paris. 
Il  savait  bien  que  désormais  ces  soins 

étaient  inutiles.  Un  si  brusque  dé- 

nouement ne  pouvait  manquer  d'at- 
tirer l'attention  de  la  justice.  Les 

médecins  procédèrent  a  l'autopsie  et 
reconnurent  qu'Auguste,  pris  d'abord 
d'une  assez  vive  inflammation  de  l'es- 

tomac, avait  succombé  après  un  jour 

de  calme  a  une  inflammation  de  l'a- 
rachnoïde. Celte  inflammation  suit 

souvent  celle  de  l'estomac  ;  mais  elle 
peut  être  le  produit  de  l'empoison- 

nement par  Tacélate  de  morphine. 

Au  reste,  pas  un  mot  du  procès-ver- 

bal d'autopsie  ne  contenait  une  ob- 
servation d'où  l'on  pût  inférer  la 

présence  de  matières  vénéneuses 

dans  les  organes  digestifs.  Castaing 
pourtant  ne  fut  pas  relâché  :  des 
prisons  de  Versailles  il  fut  transféré 

dans  les  cachots  de  Paris^  et  l'on  in- 
struisit contre  lui.    Les  recherches 
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et,  malgré  l'absence  du  corps  de  délit, tout  militait  contre  lui  :  il  était  im- 

possible surtout  de  répondre  à  celles 
qui  résultaient  du  voyage  fait  à 

Paris  le  3 1  mai,  de  cet  achat  de  poi- 

sons qu'il  ne  pouvait  expliquer,  de 
ces  convulsions  horribles  qui  suivaient 

l'ingestion  des  remèdes  qu'il  admi- 
nistrait. Les  misérables  subterfuges 

qu'il  imagina  ne  méritaient  pas  de réfutation.  Amené  devant  la  cour 

d'assises  le  10  novembre  182,3, 
après  avoir  en  vain  simulé  la  folle 

dans  la  prison,  il  fut  accusé  par  l'a- 
vocat-général  de  Broé,  défendu  par 

MM.  Roussel  et  Berryer,  et  con- 
damné à  mort  comme  coupable  de 

soustraction  de  testament  et  d'em- 

poisonnement sur  la  personne  d'Au- 
guste Ballet.  Le  ministère  public 

avait  aussi  plaidé  l'empoisonnement 

d'Hlppolyte,  et  la  cour  posa  cette 
question  que  le  jury  résolut  négati- 

vement. Castaing ,  après  un  long 

pourvoi  en  cassation ,  subit  sa  peine 
en  place  de  Grève  le  6  déc.  1823. 
La  foule  était  immense.  Son  procès 

avait  fixé  la  curiosité  publique  non- 

seulement  par  la  singularité  des  dé- 
tails, mais  encore  par  la  publicité 

qui  fut  alors  donnée  aux  propriélcs 

des  poisons  végétaux.        P — ot. 
C  A  S  ï  E  L  (  René  -  Richard- 

Louis),  poète  et  botaniste,  naquit  à 
Vire  ,  dans  la  Basse-Normandie  ,  le 

.6  octobre  1758.  Son  père  avait  em- 
brassé la  carrière  des  armes  et  se 

distingua  a  la  bataille  de  Foî.'enov. 

A  l'âge  de  douze  ans,  le  jeune  Cas- 
tel  fut  envoyé  k  Paris  et  entra  au  col- 

lège de  Louls-le-Grand  ,  où  il  fit  des 
études  solides  et  brillantes.  Des 

mœurs  simples  ,  une  humeur  indépen- 
dante ,  une  imagination  riante  et 

facile  l'attirèrent  à-la-fois  de  ])onne 
lieure  vers  la  botanique  et  la  poé- 
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6ic.  Il  avail ,  k  peine  terminé  ses 

éludes  qu'il  composa  un  poème  sur 
les  Fleurs  dont  plus  lard  ,  lors- 

(|u'il  eutlrouvé  le  sujet  du  poème  des 
l'ianles  ,  il  ne  voulut  rieu  conserver, 

de  peur  d'êlre  tenté  de  faire  entrer 
dans  ce  dernier  ouvrage  des  vers  qui 
11  y  seraient  pas  amenés  assez  natu- 

rellement. Il  jugea  d'ailleurs  qu'avant de  se  faire  connaître  il  devait  médi- 

ter long-temps  encore  et  s'attacher 
a  mûrir  sa  pensée  et  son  style  par 

l'élude  approfondie  des  grands  écri- 
vains. Dès-lors  Boileau,  Éaciue  ,  La 

Fonlaine  et  surtout  Virgile  devin- 
rent ses  maîtres  et  ses  modèles,  et 

il  conçut  pour  eux  une  admiration 

(|ue  les  années  ne  firent  qu'accroître 
et  (|ui  était  chez  lui  une  espèce  de 
culte.  La  révolution  vint  le  surpren- 

dre au  milieu  de  ces  douces  occupa- 

tious,  qu'il  interrompit  pour  servir 
son  pays  et  répondre  à  la  confiance 

de  ses  concitoyens,  qui  l'élurent  pro- 
cureur-syndic du  district  de  Vire. 

Couime  toutes  les  âmes  généreuses, 

il  applaudit  aux  sages  réformes  qui 
signalèrent  les  commencements  de 

celle  révolution  j  mais  il  n'en  partagea ni  les  erreurs  ni  les  excès.  Membre  de 

l'assemblée  législative,  il  fit  partie de  celle  minorité  courageuse  qui  sut 
braver  la  proscription  pour  ne  point 
se  rendre  complice  des  violences  qui 
marquèrent  les  derniers  moments  de 
sa  session.  Il  donna  même  dans  ces 

tristes  circonstances  des  témoignages 
honorables  de  courage  et  de  dévoue- 
inenl.  Le  bruit  avait  couru  que 
des  hommes  de  saug  en  voulaient 

aux  jours  de  Louis  XVI  et  qu'ils  se 

proposaient  d'accomplir  leur  projet 
pendant  la  cérémonie  de  la  fédéra- 

tion (14  juillet  1790),  au  moment 

où  le  roi  devait  jurer  sur  l'aulel  de  la 
patrie  fidélité  a  la  constitution.  Cas- 

Id     s'attacha    ii   la     personne     du 
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prince  et  ne  le  perdit  pas  un_  instant 
de  vue  pendant  loutecellecérémonie, 

bien  décidé  a  sacrifier  sa  vie  pour  sau- 
ver celle  de  son  roi.  Nommé  maire 

de  Vire  dans  des  temps  difficiles,  il 

sut  par  sa  fermeté  préseiver  cette 
ville  de  la  famine  dont  les  autres 

contrées  de  la  France  éprouvaient 

alors  le  fléau.  On  le  vil  plus  d'une 
fois  ,  pendant  la  durée  de  sa  péril- 

leuse admiuisiralion,  le  fusil  sur  l'é- 
paule, suivi  de  quelques  hommes  dé- 
voués, aller,  au  milieu  de  la  nuit, 

repousser  les  attaques  des  maliaileurs 

qui  infestaient  le  pays.  C'csl  vers 
celle  époque  (de  1792  k  1797), 

qu'il  s'occupa  du  poème  des  Piaules 
qui  fut  ainsi  composé  dans  les  temps 

les  plus  orageux  de  la  révolution. 

Aussi  le  poète  fut-il  plus  d'une  fois 
tenté  de  l'interrompre,  cl  comme  il 
le  dit  lui-même  : 

Aux  iiiuux  de  ma  patriu  inlei-dit  et  suiia  vnl.i, 
J'ai  vu  souvent  la  lyre  ccliapper  de  un.-.  Il()igl^  ; 
Puis,  î-tuiblablc  à  l'oiseau  qui  tluulc  iiino  l'ii- 

J'allais  de  nouveaux  sons  réerrer  le  rivage. 

Ce  poème  appartient  au  genre  des- 

criptif. Ou  sait  quelle  défaveur  s'at- 
tache de  nos  joursà  ce  genre  dont  on  a 

fait  dans  cesderniers  lerapsun  siélran- 
ge  abus,  mais  le  poème  des  Plantes  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  ces  pro- 

ductions éphémères  qui  pullulaient 

alors  et  qui  sont  k  présent  si  complè- 
tement oubliées.  L  auteur  a  su  rom- 

pre l'uniformité  des  détails  didacli- 
ques  en  mêlant  habilement  les  images 

aux  préceptes,  l'agrément  k  l'iiislruc 
lion  et  en  s'allachant  k  peindre  plu- 

tôt qu'k  décrire.  Il  a  surtout  l'art  * 
d'exprimer  heureusement  les  choses 
qui  résistent  le  plus  k  la  poésie:  les 
détails  de  culture  si  arides  et  si  in- 

grats y  sont  presque  toujours  rendus 
avec  la  plus  facile  élégance  ,  et  nulle 

part  peut-être  il  n'a  montré  plus  d'ai- 
fance  cl  de  grâce.  Casiel  trav  ullalr 
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beaucoup  ses  vers  :  il  pensait  comme 
Boileau  que  les  vers  ne  son!  jamais 
achevés,  et^  comme  lui,  il  composait 

d'après  uu  type  de  perfection  idéale 

qui  l'empêchait  d'être  jamais  satis- 
fait (1).  11  aimait  k  répéter  ce  vers: 

Lo  temps  n'éjiargiie  point  ce  qu'on  a  faitsaiis  lui. 

11  savait  d'ailleurs  effacer  le  travail 

parleliavail  même  j  il  s'appliquait 
a  tout  adoucir  sans  rien  altérer,  et  h 

fondre  les  beautés  dans  un  style  na- 
turel et  simple.  Ce  goût  de  la  grâce 

et  du  naturel  Pa  peut-être  trop  éloi- 
gné  de  la  force,  et  il  laisse  quelque- 

fois k  désirer  dans  ses  compositions 
une  touche  plus  ferme  et  plus  mâle. 

Le  poème  des  Plantes,  lorsqu'il  pa- 
rut, fui  accueilli  avec  toute  la  dis- 

tinction qu'il  méritait  et  obtint  les 
honneurs  du  prix  décennal.  Plus  tard, 
en  1801  ,  Caslel  composa  un  autre 
poème  sur  la  Forêt  de  Fontainebleau, 

ouvrage  de  peu  d'étendue ,  mais  où 
l'auteur  a  saisi  habilement  les  beau- 
lés  de  détails  que  lui  offraient  de 
grands  souvenirs  et  une  nature  ri- 

che et  variée  :  ou  y  retrouve  cette 
versification  savante  sans  recherche, 

et  celte  correction  pleine  de  naturel 
qui  se  font  remarquer  dans  le  poème 
des  Piaules.  Ou  a  aussi  de  Castel  : 

nn  J^oyage  de  Paris  â  Crévi  en 
Chablais,  et  une  Cantate  furOm- 

nhale  ,  publiée  d'abord  sous  un  autre 
nom  que  le  sien,  et  qu'il  a  avouée  de- 

puis. Son  premier  ouvrage  avait  paru 
vers  celte  époque  où  ,  au  milieu  des 

ruines^  on  cherchait  a  relever  l'cr- 

(i)  Il  écrivait  à  un  ami  •  «  Tu  [ilains  î'hoiiime 
.(  poète  :  ah  !  felicite-le  plutôt,  s'il  réussit  après 
II  tous  ses  efforts.  Je  consenlirais  à  six  jnurs  en- 
"  tiers  (le  tr.ivail  pour  égaler  six  vers  da  Virgile. 
i<  Il  faut,  lui  disait-il  tûcore,  pour  former  uu 
«  poète  égal  aux  anciens,  un  jugement  supé- 

«  ritur  à  l'imagination  la  plus  vive  et  la  plus 
«  féconde.  Regarde  Virgile  et  Poussin,  tu  verras 
«  que  le  goùl  de  ces  .Tdinirablcs  génies  rejette 
•'  au  loin  mill.  pensées  doiU  |ia  glorifieraient  U 
«  plupart  clos  pofltes  et  des  peintres.» 
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dre  public  5  et  des  hommes  sages  et 
éclairés  furent  appelés  k  celle  œuvre 
de  régénération.  On  lui  offrit  alors 

un  poste  élevé  dans  l'ordre  adminis- 
tratif; mais  son  amour  pour  la  re- 

traite et  le  penchant  qui,  dès  sa  jeu- 

nesse ,  l'entraîna  vers  les  lettres , 
le  lui  firent  refuser,  et  ce  ne  fut 

point  sans  pejue  qu'il  accepta  une 
chaire  de  rhétorique  dans  ce  même 

collège  ,  témoin  de  ses  premiers 
succès  et  qui  était  appelé  alors  le 

lycée  impérial.  Il  occupaeette  chaire 
avec  une  grande  distinction  pendant 
environ  dix  ans,  et  la  quitta,  non  sans 

regret ,  pour  remplir  les  fonctions 

d'inspecteur-général  où  Télevèrent 

ses  services  et  l'amitié  de  Fontanes, 

alors  grand-maître  de  l'université. 
Comme  professeur  de  rhétorique,  il 

prononça  j  k  la  distribution  des  prix  , 
du  concours  général,  un  discours  sur 

la  gloire  lilléraire,  où  il  fit  entendre 

un  langage  plein  d'une  noble  indé- 
pendance ,  et  d'autant  plus  remar- 

qué que  l'orateur  parlait  en  présence 
d'un  pouvoir  ombrageux  et  qui  ne 

souffrait  guère  d'autre  gloire  que  la 
sienne.  Plus  tard  Caslel  fut  chargé 

de  l'inspeclion  supérieure  des  écoles 
militaires:  il  conserva  peu  de  temps 

celle  place  qu'il  exerça  gratuitement. 
Ses  dernières  années  s'écoulèrent 
dans  une  douce  solitude,  au  sein  des 

lettres  et  de  l'amilié,  et  il  mourut 
eu  1832j  victime  du  choléra-mor- 
■bus.  Caslel  fut  homme  de  lettres  dans 

l'acception  la  plus  noble  et  la  plus 
vraie  de  ce  mot  :  les  lettres  étaient 

toul  pour  lui  j  tout  ce  qui  ne  touchait 
point  aux  lettres  par  quelques  côtés , 
lui  étajt  a  peu  près  étranger.  Peu 
soucieux  de  la  fortune ,  il  ne  chercha 

d'autre  fruit  de  l'amilié  de  Fontanes 

que  le  plaisir  de  parler  de  vers  avec 
\\\\  homme  qui  les  aimait  et  qui  les 

savait  faire:  c'est  une  justice  que  ce- 





CAS'; lui-ci  aimait  a  lui  remire.  «Vcira,dit- 
il,  dans  une  réunion  où  se  Irouvaicul 

les  premiers  fonctionnaires  de  la  ca- 
fiilalc,   voilà,  en   montrant    Caste! , 

e  seul  homme  qui  ne  m'ait  jamais 
rien   demandé   pour   lui,   K    (jui   je 

n'ai  jamais  rien  donné  et  qui  me  soit 
resté  fidèle.  »  Chénier,  dans  son  Ta- 

bleau de  la  littérature  française   au 

XVIIl^  siècle,  a  jugé  avec  beaucoup 
de  légèreté  le  poème  des  Plantes*  il 

parut  depuis  s'en  repentir,  et  dit  un 
]0ur  k  Castel  qu'il  rencontra  dans  le 
monde  :  «Je  sens,  Monsieur,  des  re- 

mords en  vous  voyant  :  j'ai  parlé  de 
vous  sans  vous  avoir  lu  5  vous  me  ren- 

dez ,  je  pense  ,  assez  de  justice  pour 

croire  que  si  j'avais  lu  le  poème  des 
Plantes,  comme  je  l'ai  fait  depuis, 
j'en  aurais  parlé  bien  autrement. w  On 
voit  en  effet  que  Chénier  ne  connais- 

sait pas  l'ouvrage,  puisqu'il  en  igno- 
rait même  le  litre  ,  et  qu'il  l'appelle 

dans   son   Tableau  ,   le  poème   des 

Meurs.   Saint    Ange   a  mie.ix   ap- 

précié ce  poème  :  «  Combien  ,  »  dit-il 

à  l'occasion   de  quelques    vers   qu'il 
en  rapporte  dans  les  notes  de  sa  tra- 

duction d'Ovide  ,   «  combien  l'oreille 
«   de  Racine,  de  Despréaux  ou  de  La 

«   Fontaine    eût   été   enchantée   s'ils 
tt  eussent  entendu  de  pareils    vers! 

K  quel  coloris  suave  !  c'est  1,1    fraî- «  cheur  et  la  vérité  des  couleurs  de 

«  la  nature.  Le  poème  sur  les  Plau- 
«   tes,  sujet  neuf  autant  que  difficile, 

a   s'est  placé  de  lui-même    au  rang 
«t   des  bons  ouvrages  de  notre  temps. 

«   L'élégance  la  plus  pure  ,  la  grâce 
«  sans  afféterie,  une    harmonie  déli- 

ée cieuse  qui  ne  sent  jamais  le  tra- 

«  vail    pénible    de  l'art,    une   sen- 
«   sibilité    douce  qui  nous  ramène  k 

«  nous-mêmes ,  voila  ce  qui  en  fait  le 

«  charme.  C'est  une  lecture  dont  ou 
«t  ne  se  lassé  point  et  à  laquelle  on 
«  revient.  »  Il  y  a  eu  cinq  éditions  du 
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poème  des  Piaules  5  la  cinquième  est 

in-8"  :  les  autres ,  grand  in-18.  On 
doit  aussi  a  Castel  une  édition  de 

VHistoire  naturelle  de  Buffon 

classée  d'après  lu  système  de  Lin- 
née  [T^oj.  Buffon,  tom.  YI).  On  a 
imprimé,  en  1834,  k  Reims,  Lettres 
de  Réné-Louis  -  Richard  Castel 

au  comte  Louis  de  Chevigné  ,  son 

élève  et  son  ami,  3  vol.  in-18. 
Ces  lettres  ont  été  écrites  de  1813  a 

1830.  F— OR. 

CASTEL-CICALA.   Foy, 
RuFFO,  au  Supp. 

CASTEL -FRANCO    (don 

Pablo  Sangro  y  de  Merode  ,  prin- 

ce de),  né  dans  le  royaume  de  Na- 

ples  en  1740,  d'une  ancienne  famille, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 

rière des  armes,  et  juivit  en  Espa- 

gne le  roi  Charles  IIL  Après  s'être 
distingué  au  siège  de  Gibrallar,il  fut 

créé  lieutenant-général,  puis  grand*- 
croix  de  l'ordre  de  Charles  III,  et 
enfin  colonel  des  gardes-wallonnes, 

chevalier    de    la    Toison  -  d'Or    et 

grand  d'Espagne  de  première  classe. 

Dès  que  l'Espagne   eut    déclaré   la 
guerre    a    la    France   au    mois   de 

mars    1793,    le  prince   de   Castel- 

Francu   eut  le  commandement  d'un 

corps  d'armée  dans  l'Aragon  ;  et  il 
fit  d'inutiles  efforts  pour  débusquer 
les  Français  qui  occupaient  la  posi- 

tion d'Aspe,  sous  les  ordres  de  Sahu- 
guet.  Il  fit  ensuite  quelques  tentatives 

sur  le  territoire  de  l'ennemi ,  mais  il 

ne  put  s'y  maintenir.  Au  commen- 
cement de  1795,  il  remplaça  dansle 

commandement  de  l'armée  de  ]Na- 
vaire  et  de  Guipuscoa  le  vieux  comte 

rie  Coloraera,  et  fut  nommé  vice-roi 
de  Navarre.  Attaqué  par  des  forces 

supérieures ,   et   forcé  d'abandonner 
la  Biscaye  ,   il   se    disposait  a  re- 

cevoir  une    bataille   sous    les    murs 

de  Pampélune  ,    lorsque  la  nouvelle 
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de  la  paix  de  Bàle  vint  inellre  fin 

aux  hostilités.   ]Nommé,  l'anuee  sui- 
vante ,  ambassadeur  d'Espagne  près 

la  cour  de  Vienne,  il  séjourua  long- 

temps dans  celle  capitale  j  et  ne  re- 

vint en    Espagne  qu'en    1808 ,    au 
moment  où  ce  pays  allait  être  livré 
a.  toutes  les  calamités  de  la  guerre 

civile   et    étrangère.    Caslel-Franco 
ne  fit  partie  ni  de  la  junte  provi- 

soire du  gouvernement  ,  ni  de  ras- 
semblée  des  notables  convoquées  a 

Bayoune.  Il  montra  d'abord  quelque 
indécision  et  ne  se  déclara  pour  la 

cause  de  l'indépendance,  que  lors- 
qu'elle lui   parut  avoir   triomphé  à 

Bayleu.  Mais,  se  voyant  porté  sur  la 
liste  de  proscription  que  dressa  alors 
INapoléou  contre  les  Espagnols  qui 
refusaient  de  se  soumettre  a  son  frère 

Josenh ,   il  adhéra  à  la  constilutiou 
de  Éayoune   et  accepta  un   emploi 
dans  le  palais  du  roi  Joseph ,  et  le 

grand-cordon  du  nouvel  ordre  d'Es- 
pagne.   Fort   embarrassé   au  retour 

de  Ferdinand  VII  en  181 4,  il  eut  re- 
cours aux  prières  5  et ,  appuyé  par  les 

puissantes  familles  auxquelles  il  était 
allié ,  il  parvint  à  rentrer  en  grâce. 
Le  roi  lui  rendit  même  le  comman- 

dement de  son  régiment  des  gardes- 
wallonnes  ;  mais  il  jouit  peu  de  cette 
faveur  inattendue  j  car  il  mourut  en 

janvier  1815,  à  Madrid.  C'était  uu 
homme  sans  caractère  ,  quoique  bon, 
généreux  et  modéré   dans   ses   opi- 

nions. Tous  les  courtisans  de  Char- 
les IV  semblaient  être   modelés  sur 

ce  faible  monarque.  A — t. 
CASTELLA  (Rodolphe  de), 

général  suisse  au  service  de  France  , 
«tait  cadet  au  régiment  de  Beltetts, 
en  1723.  Il  fît  sur  le  Rbin  les  cam- 

pagnes de  1734  et  1735,  se  dis- 
tingua sous  les  murs  de  Pbillsbourg, 

devint,  le  5  ociobre  1736,  sous- 
lieulenaal  de  la  compagnie  de  Cas- 
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lella,  son  oncle,   et  fut  fait  capi- 
taine le  25  mars  suivant.  Chevalier 

de  Saint-Louis  et  capitaine  de  gre- 
nadiers au  mois  de  mai  1742  ,  il  lit  à 

la  tète  de  la  compagnie  de  Castella 
les    campagnes    de    Flandre    et    du 

Rhin ,  se  trouva  aux  sièges  de  Me- 

nlu,  d'Ypres,  de  Frlbourg,  de  Tour- nai et  aux   batailles   de  Fonteuoi, 
de  llaucoux   et  de  Lawfeld.    Créé 

maréchal-de-carap  en  1748  ,  et  co- 

lonel d'un  régiment  suisse  qui  porta 

son  nom  ,  en  1756,  il  se  rendit  l'an- 
née suivante  a  l'armée  d'Allemagne 

et  fut  chargé  du  commaudement  de 

Wesel  où  11  entretint  l'abondance  et 

sut  faire  respecter  les  armes  et  l'ad- 
minislratlon  françaises.  Ce  poste,  l'un 

des  plus  importants  de  ceux  qu'occu- paient nos  armées,  ne  pouvait  être 
confié  en  de  plus  habiles  mains;  la 
cour    le   sentit  ,    et    Castella    reçut 

pendant   qu'il    s'y    trouvait  le   titre 
d'inspecteur-général    des  Suisses  et 
des  Grisons  ,   et  le  grade  de  lieute- 

nant-général le  17  cléc.  1759.  Atta- 

qué dans  Wesel  par  un  corps  con- 
sidérable sous  les   ordres  du  prince 

héréditaire  de  Brunswick,  il  fit  la 

plus  vigoureuse  défense,   donna  au 

marquis  de  Castries  le  temps  de  mar- 
cher à  son  secours,  et  contribua  en- 

suite à  la  défaite  de   l'ennemi  dans 
les  plaines  de  Clostercaïup.  Rentré 

en  France  après  d'aussi  loyaux  ser- 

vices,  Castella  reçut,  le    i"'  avril 1761 ,  le  cordon  de  commandeur  de 

Saint-Louis  et  fut  créé  grand'crolx 
en  1769.   Cette  faveur  fut  la  der- 

nière j  ayant  obtenu  sa  retraite  peu 

de  temps  après  ,  11  mourut  en  177  5. B — N. 

CASÏELLAN    (Louis   de), 

était  petit-fils  d'uu  notaire  ,   et  sui- 
vant  d'autres  ,  d'un   paysan  d'Alra- 

gues  au  diocèse  d'Arles.  Son  père  , 
Ollvicj  de  Castellan ,  s'éleva  |)ar  son 
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seul  mérite  aux  premiers  grades  mi- 
litaires ,  et  fut  tué  devant  Tarrago- 

ne,  en  1644  ,  lorsqu'il  n'avait  plus  a 

f  retendre  d'autre  récompense  que  le 
àtou  de  maréchal.  Protégé  par  le 

souvenir  des  services  de  son  père  , 

Louis  obtint ,  a  quinze  ans ,  uue  com- 
pagnie dans  les  gardes -françaises  , 

et  ayant  eu  le  bonheur  de  se  signaler 
dans  diverses  occasions  sous  les  yeux 

du  roi,  fut  fait  major  et  enfin  bri- 

gadier d'infanterie.  Il  fut  envoyé 

en  1664  ,  à  Gigery ,  sur  la  côte  d'A- 
frique avec  la  mission  de  fortifier 

cette  place,  que  l'on  destinait  à  de- 
venir le  point  central  de  nos  opéra- 
tions commerciales  dans  cette  partie 

du  monde.  Arrivé  à  Gigery  vers  la 

fin  d'octobre ,  il  y  trouva  notre  pe- tite armée  dans  un  déuùment  ab- 

solu. Manquant  de  vivres  et  de  mu- 
nitions, les  soldats  découragés  me- 
naçaient de  passer  aux  Maures,  si 

on  ne  les  tirait  pas  promptement 

d'un  pays  oij  le  climat  et  la  faim 
devaient  exterminer  tous  ceux  qui 

échapperaient  au  fer  de  l'ennemi. 
Eu  vain  Gadagne  ,  qui  commandait 
en  chef  cette  expédition,  tenta  de 
relever  le  courage  des  troupes,  en 

déclarant  qu'il  jnourrait  sur  la  brè- 
che j  il  fallut  céder  a  la  mauvaise 

fortune.  L'ordre  du  rembarquement 

fut  donné  ,  huit  jours  après  l'arrivée 
de  Castellan  qui,  témoin  de  quel- 

ques attaques  des  Maures,  n'eut  pas 
même  la  consolation  de  pouvoir  si- 

gnaler contre  eux  sa  brillante  va- 
leur. Correspondant  avec  le  roi,  sans 

l'intermédiaire  d'aucun  ministre,  il 
lui  rendit  compte  de  celle  expédition 

par  un  mémoire  intéressant,  que  l'on 
trouve  dans  le  Recueil  historique 

contenant  di'^erses  pièces  curieu- 

ses de  ce  temps ,  Cologne  (  Hol- 
lande,  Elzévirs)    1666,   iu-12  (1). 

(i)  Ce  j)ctil  volume  astei  rare  est  ilccril  fwir 

CAS i«i 

A  cette  époque ,  le  siège  (Vî  Can- 
die par  les  Turcs  occupait  toute 

l'Europe.  Depuis  près  de  vingt 
ans,  les  Vénitiens  avec  une  poignée 

d'hommes  résistaient  h  toutes  les 

forces  de  l'empire  othomau.  Maigre 
son  alliance  avec  les  Turcs ,  Louis 

XIV  permit  enfin  aiu  duc  de  Beau- 
fort  [Voy.  ce  nom,  loin.  UI), 
de  conduire  k  Candie  les  volontaires 

qui  sollicitaient  l'honneur  de  parta- 
ger celle  glorieuse  défense.  Castellan 

l'accompagna  dans  celle  expédition 
et  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet, 

k  la  tête  de  l'infanterie  française  ,  eu 
1669  a  l'âge  de  trente-sept  ans. 
Son  cœur  rapporté  en  France  fut 

déposé  par  les  soins  de  son  Irère , 

Charles  de  Castellan  ,  abbé  de  Saint- 
Evron  ,  auprès  de  celui  de  leur  père, 

dans  une  chapelle  de  l'église  de  Saint- 
Germaiu-des-Prés.  Dernier  rejeton 

d'une  famille  qui  devait  si  tôt  s'étein- 
dre ,  l'abbé  de  Castellan  ordonna  par 

son  testament  d'élever  k  la  mémoire 
de  ces  deux  illustres  guerriers  uu 

tombeau  dont  l'exécution  fut  confiée  a 
Girardou.  Ce  monument,  lermiué  en 

1683  ,  fut  orné  par  Mabillon  de 

deux  épitaphes  que  l'on  trouve  avec 

la  description  du  lombeau  dans  l'His- 
toire de  l'abbaye  de  SaiiU-Qer^ 

main^  par  D.  Bouillart ,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Paris ,  par  Hur- 

taut,  I,  90.  Deux  statues  de  gran- 
deur naturelle ,  la  Fidélité  et  la  Piété, 

qui  faisaieut  partie  du  lombeau  des 
Castellan,  avaient  été  recueillies  par 

M.  Lenoir  au  musée  des  Petils-Au- 

guslins  (V.  la  Description  des  mo- 
numents français, ^  ̂  loi).  VV — s. 

C  A  S  T  E  L  L  A  .\  U  S  (Pierre- 
DuCHATELOU  ChATELAN,  pluS  COUUU 

sous  le  nom  lalinisé  de),  savant  an- 
tiquaire et  médecin,  naquit  eu  1585 

M.  lîiranl    dans    VEiSiii   liitlioj;rapltiiiuc    sur  les 

éditions  i/ci  t'iieuss,  f]2. 
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à  Gerstberg  dans  la  Flandre.  Après 
avoir  achevé   ses  humanités  a  Gand 

et  sa  philosophie  à  Douai,  il   vint 
a  Orléans  où  il  donna  des  leçons  de 

grammaire.  En  1616  il  fut  nommé 

professeur  de  grec  a  l'académie  de 
Louvain.  Les  devoirs  de  celte  place 

ne  l'ayant  pas  empêché  d'étudier  la médecine,  il  se  lit  recevoir  docteur; 

et,  peu  de  temps  après  ̂   il  joignit  a 
sa  chaire  de  grec  celle  des  éléments 
de  médecine.  H  les  remplit    toutes 

les  deux  avec  beaucoup  de  zèle,   et 
mourut  le  23  février  1632.  On  a  de 

Caslellanus  .  1.  Ludus,  sive  Convi- 
vium  5afwr/?rt/e  ,  Louvain  ,    1610, 

in-8°,  inséré  dans  les  Elegantior.y 
prœstantiuin     virorum     satyrœ , 

409-62.  C'est  un  dialogue  où  l'au- 
teur explique  quelques-unes  des  cou- 

tumes des  anciens  dans  les  festins. 

IL    Eortologion ,    sive  de  feslis 
Grœcorum     syntagma ,     Anvers , 

sans   date    (1617),  in-8°.  Cet  ou- 
vrage   sur  les   fêtes  des    Grecs    est 

très-savant  ;  Gronovius  l'a   recueilli 
dans  le  Thesaur.  antiquit.  grcec. , 

VII,    597.    III.    Mensihus  atticis 
diatribe.  Cette  dissertation  parut  a 

la    suite    de    l'ouvrage    précédent; 
elle   a  été   recueillie  également  par 
Gronovius  dans  le  Thésaurus  ,  IX  , 
1081.    IV.    Fitœ  illustrium   me- 

dicorum  qui  toto  orbe  ad  hœc  us- 
que  tempora  Jloruerunt  y  Anvers, 
1618,  in-8"  et  dans  le  Thésaurus., 
X,    853.   Quoique   ce    titre  semble 

annoncer  la  biographie  des  plus  il- 
lustres médecins ,  1  ouvrage  ne  con- 

tient guère  qu'une  centaine  d'articles  : 
le  premier  est  celui  de  Démocèdes , 
et  le  dernier   celui  de  Halv-Abbas, 

médecin  arabe  ,   qui   vivait   dans   le 

IX*  siècle  (  Foy.  Ali  ben  al-Ab- 

BAS,  tom.  V^).  V.  De  esu  carnium 
libri quatuor,  Anvers  ,  1626,  in-8° 
et  dans  le    Thésaurus  ^  IX,   352. 

CAS 

Toutes  les  éditions  originales  dei 

ouvrages  de  Caslellanus  sont  rares. 
David  Clément  en  a  donné  la  des- 

cription dans  la  Bibliothèque  cu- 
rieuse,  VI,  372  et  suiv.  Barbier, 

dans  son  Examen  critique  des 

dictionnaires  a  publié  sur  noire 
Castellanus  un  article  dans  lequel  il 

a  commis  une  grave  erreur  eu  an- 

nonçant que  le  traité  Dejestis  Grœ- 

corum n'est  qu'une  nouvelle  édiliou 
augmentée  du  Conviviutn  saturnale, 

tandis  que  ces  deux  ouvrages  n'ont 

pas  le  moindre  rapport.        W^ — s. CASTELhOZA  (la  dame)hnl 

la  parmi  les  poètes  du  XIII"*  siècle. 
Les  anciens  biogiaphes  des  Irouba- 

dours  ont   négligé  de  recueillir  l'an- née de  sa  naissance  et  cellede  sa  mort. 

Ils  nousapprennent  seulement  qu'elle 
était  née  en  Auvergne,  d'une  famille 

noble;  qu'elle  avait  épousé  True   de 

Maironna  ;  qu'elle  aima  éperduement 
le  seigneur  Armand  de  Bréonj  que 
celui-ci  se    montra  insensible  a  ses 

feux,   et   que  cependant  la  dame  de 
Castelloza  était  moult  gaie  ,   moult 

bien  enseignée  et  moult  belle  (  et  era 

una  donna  moult  gaia ,  moult  en- 
segnada,  et  moult  bella).  Cet  éloge  , 

bieti  enseignée  ,  est  souvent  donné, 

parles    historiens  des  troubadours, 

aux  dames  des  XII et  XIII»"^  siècles; 
mais  cet  enseignement  ue  consistait 

guère,  comme  l'a  remarqué  M.  Emé.- 
ric-David,  «  que  dans  la  lecture  de 

a  quelques  romans  ,  dans  l'art    des n  vers  et  de  la  musique,  et  surtout 
K  dans  le   talent  de  la  conversation. 

«  C'était  au  restebeaucoup,  ajoutail- 

«   il,  que  l'enseignement  des  dames 
«  pour  parvenir  a  polir  les  mœurs  des 
«  chevaliers  eux-mêmes  et  pour  hâ- 
«  ter  les    progrès  de  la  civilisation 

fc   générale.  »  Donna  Castelloza  de- 

vint poète     dans     l'exaltation    d'un auioup  malheureux.  Elle  composa, en 

1 
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langue  romane,  de  petils  poèmes 

lyriques  ou  chansons  d'amour,  dont 
deux  out  été  publiées  par  M.  Ray- 
nouard,  dans  son  Choix  de  poésies 
originales  des  troubadours  {t.  III, 

p.  368  et  suiv.),  et  par  M.  de  Roche- 
gude  dans  le  Parnasse  occitanien. 
Les  vers  de  Donna  Castelloza  sont, 
avec  ceux  de  la  comtesse  de  Die,  les 

chefs-d'œuvre  des  dames  trouba- 
dours. On  trouve  ,  dans  ces  poésies 

légères,  autant  et  mieux  peut-être 
que  dans  les  chroniques  du  moyen- 
âge,  le  tableau  des  mœurs  de  cette 

époque.  Quelledame  voudrait  aujour- 

d'hui faire  circuler,  dans  les  villes 
et  dans  les  châteaux ,  des  vers 

où  elle  dirait,  comme  la  Sapho 

d'Auvergne,  à  l'amant  qui  la  dédai- 

gnerait :  «  Je  vous  aime,  el  j'y  trouve 
K  ma  satisfaction,  quoique  tout  le 

«  monde  dise  qu'il  sied  mal  à  une 
a  dame  de  faire  a  un  chevalier  des 

a  prévenances  d'amour...  !  Ceux  qui 
a  le  disent  ne  savent  pas  bien  aimer. 
«  Est  bien  fou  qui  me  blâme  de  cet 

«  amour...  Je  m'imagine  sans  cesse 
ce  être  au  moment  de  vous  posséder.. 

«  Je  n'ai  de  joie  que  dans  l'illusion 
«  d'un  pareil  songe...;  Je  ne  vous  le 
«  fais  point  dire  ,  je  vous  le  dis  moi- 

«  même.  Il  n'y  a  plus  de  remède  à 
«t  mon  mal  :  je  meurs ,  si  vous  ne  vou- 
«  lez  le  guérir.  Si  vous  me  laissez 

n  moMUT,  vous  ferez  un  grand  pé- 
K  ché  devant  Dieu  et  devant  les 

«  hommes.  »  Mais ,  du  nombre  des 

hommes,  la  dame  Castelloza  excep- 
tait sans  doute  son  mari  ,  car  il  est 

vraisemblable  que  True  de  Maironna 

ne  voyait  pas  le  grand  péché  dans 

l'indifféreuce  du  seigneur  Armand  de 

Rréon  pour  sa  femme.  Voy.  l'His- 
toire littéraire  des  troubadours , 

t.  II  ,  p.  4G7,  et  VHistoire  litté- 
raire de  France,  t.  XVIII,  p.  580. 

V— VE. 
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CASTILLO  ou  CASTIL- 

LEJO  (le  P.  Antoine  de),  mis- 
sionnaire, naquit  à  Malaga  vers  la 

fin  du  XVI"  siècle.  Ayant  embrassé 

la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des 
franciscains  ,  il  ne  farda  pas  à  se  faire 

connaître  comme  prédicateur.  Ses 

talents  pour  la  chaire  le  firent  dési- 
gner en  1626  par  ses  supérieurs  pour 

aller  à  la  Terre-Sainte ,  oii  les  fran- 
ciscains possèdent  un  assez  grand 

nombre  de  couvents.  Il  s'embarqua 
le  6  septembre  a  Barcelonne  sur  une 

des  galères  qui  devaient  escorter  le 

comte  de  Monterey,  nommé  am- 
bassadeur en  Italie.  11  prit  terre  à 

Gaéte  d'où  il  se  rendit  a  Naples,  et 
après  avoir  satisfait  sa  dévotion,  eij 
visitant  les  principales  églises,  il  alla 

passer  l'hiver  h  Messine;  le  15  fé- 
vrier 1627  il  se  rembarqua  sur  un 

petit  bâtiment  frété  pour  l'Egypte. 
11  vit  successivement  Alexandrie  , 

Rosette  et  le  Caire  dont  la  popula- 

tion, suivant  lui,  s'élevait  a  quatre 
millions  d'habitants,  et  qui,  dit-il , 
serait  beaucoup  plus  considérable  , 

si  la  peste  n'en  enlevait  une  partie 
tous  les  trois  ans  (1).  Il  eut  la  curio- 

sité de  monter  sur  la  pyramide  la  plus 

élevée;  mais  il  en  exagère  singuliè- 

rement la  hauteur  ,  puisqu'il  la  porte 
à  quinze  cent  cinquante  deux  pas, 

tandis  qu'elle  n'a  réellemeat  que 
quatre  cent  quarante-neuf  pieds  ou 

cent  quarante-six  mètres.  De  Da- 
miette  il  se  rendit  a  Jaffa,  puis  k 

Jérusalem  dont  il  visita  dans  le  plus 

(i)  La  peste,  ilit  le  P.  Castillo,  fe  déclare  au 
Caire  lous  les  trois  ans;  elle  y  règne  i)endant 
les  quatre  mois  de  mats,  avril,  mai  et  juin,  et 

cesse  le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean.  Elle  n'en- 
leva cette  année  (it)27)  que  800,000  personnes; 

mais  le  nombre  des  morts  s'élève  habituellement 
à  un  million  et  plus.  —  Aajourdhui,  comme  on 

sait,  la  population  du  Caire  n'est  que  de  200,000 âmes.  Il  est  inutile  de  dire  que  la  population 

d' .Alexandrie  ,  ilu  Koselte  et  du  Caire  n'a  pu 
être  de  4  millinns  au  connuencemeni  du  XVII» 
siècle,  comme  l'avance  le  missionnaire  Castillo 
dans  sa  pieuse  erreur. 
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grand  détailles  antiquités  religieuses,     différents"  noms  qu'elle  a  portés  el 
Il  parcourut  ensuite  tous  les  lieux  de     de    l'établissement    des  franciscains 
la  Judée,  célèbres  par  les  événements     dans  cette  contrée  5  le  second  reu- 

qui  s'y  sont  accomplis j  mais,  ou  doit     ferme  le  voyage  de  l'auteur  depuis 
eu  convenir ,    il  les    vit    moins   en     son  départ    de   Barcelonne    juscju'k 
voyageur  curieux  qu'en  clirélien  et      sou  arrivée  a  Jérusali^m  ,  précédé  de 
surtout    en    missionnaire   cbargé    de      quelques  avis  aux  pèlerins;  le  Iroi- 
propager  les  principes  de  la  foi.  Sun     sième  ,   la  description  de  Jérusalem 
seul  désir  était  de  terminer  ses  jours     cl  des  lieux  environnants;  le  qu;itric- 

dans  le  couvent  du  Saint  Sépulcre;     me  ,  le  pèlerinage  de  l'auteur  a  Na- 
mais  les  intérêts  de  sou  ordre  l'obli-     zarelb,  où  il  se  readil  pour  la  pre- 
gèrent   de    se    rendre   k    Rome    en     mière  fois  en  1631  ,  au  Mont-Tha- 

lG39.Ils'y  trouvait  kla  conférence     bor,  et  ses  missions  dans  les  princi- 
daus  laquelle  le  P.  Manero ,  depuis     pales  villes  de  Syrie.    Le  cinquième 
général  des  franciscains  etévèque  de     eniin  traite  des  divers  couvents  que 

Tarazona  dans  l'Arragon,   soutint,     les     franciscains     possèdent     a     la 

en  présence  de  l'élite  de  la  société     Terre-Saiute,  et  contient  leur  lilur- 
romaine  ,   les  droits  de  l'empereur     gie.  Partout  le  P.  Castillo  se  montre 
Ferdinand  II  k  la  gratitude  de  l'É-     crédule;     mais    son    ouvrage,  écrit 

giise.  Il  retourna  bientôt  après  k  la     agréablement,  offre  une  foule  d'auec- 
Terre-Sainte ,    député  par   le   pape     dotes  et    des    détails  sur  les  usages 

vers  le  patriarche  du  Mont-Linan.      des  Turcs  ,  qui  ne  manquent  pas  d'ia- 
Des  motifs  que  l'on  n'a  pu  découvrir     térèt.  \V — s. 
le  dëterminèren»  a  revenir  en  Espa-  CASTILLOÎV(Jean-Frahçois- 
gne.  Il  avait  alors  les  titres  de  prédi-  AndbiÎ  Le  BLA^t;  de  )  procureur-gé- 
cateur  apostolique,  de  père  de  la  pro-  néral  du  parlement  de  Provence, 

vince  de  St-Jean-Baptiste,  de  commis-  naquit  k  Aix  ,  le  9  mars  1719,  d'une 
saire-général  de  Jérusalem  dans  les  famille  noble  originaire  du  Piémont , 

Espagnes  et  de  gardien  de  Bethléem,  qui  s'était  établie  en  France  sous  le 
A  ces  litres  il  joignit  celui  de  chape-  règne  de  Henri  IV.  Après  avoir  fait 

lain  et  de  confesseur  du  roi  et  des  de  bonnes  éludes  au  collège  de  l'Ora- 
infants ,  qui  l'obligea  de  résider  k  toire  de  Marseille ,  où  il  eut  pour 
Madrid,  où  il  mourut  en  1009  dans  émule  le  célèbre  abbé  Barthélémy  , 

un  âge  avancé.  On  a  de  lui  :  El  de-  et  son  cours  de  droit  a  l'université 
volo  peregrino ,  viage  de  Tierra  de  sa  ville  natale ,  il  fut  nommé 

santa^  Madrid,  lG54,iu-4°,  fig.  avocat- général  au  parlement,  où 
et  cartes.  Celle  première  édition  est  plusieurs  magistrats  de  sa  famille 

dédiée  au  roi  Philippe  IV.  La  se-  s'étaient  acquis  une  réputation  houo- 
conde,  avec  quelques  additions ,  Ma-  rable.  Doué  de  beaucoup  de  pénétra- 

lion  ,  d'uue  éloquence  naturelle  et 
facile ,  il  réunissait  k  ces  qualités 

un  extérieur  plein  de  grâce  et  de  di- 
guilé.  En  entrant  dans  le  parlement 

de  Provence ,  il  se  lia  particulière- 
ment avec  Monclar  qui  eu  faisait  le 

plus  bel  ornement ,  ])rit  part  avec 

lui  a  tous  les  événements  qui  sigua- 

drid ,  in-4'' ,  l'est  au  P.  Manero  ,  de- 
venu général  des  franciscains.  D. 

Antonio,  dans  la  Bill,  hispana  ,  eu 
cite  une  troisième ,  Madrid  ,  1604  , 

in-4°.  L'auteur  a  divisé  ce  voyage 
en  ciuq  livres  ;  le  premier  est  une 

espèce  d'introduction  dans  laquelle  il 
traite  de  la  Judée  ou  Terre-Sainte,  des 
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lèreut  la  dernière  épocpie  de  l'an- 
cienne magislralure  française  ,  et  lui 

succéda  dans  la  place  de  procureur- 
général.  Castilloii  avait  porté  dans 

l'élude  des  lois ,  et  surtout  dans  celle 
du  droit  romain  ,  qui  régissait  les 

provinces  méridionales ,  cet  esprit 
philosophique  qui  ,  se  dégageant 

d'une  érudition  sèche  et  pédantcs- 
que  ,  remonte  aux  principes  du 
droit  naturel,  les  suit  dans  leurs 

conséquences ,  et  s'applique  k  les 
faire  remarquer  dans  les  anciens 
monuments  de  notre  jurisprudence. 
On  retrouve  celle  marche  dans 

ses  réquisitoires  et  surtout  dans  ses 
discours  de  rentrée  ,  où  il  traitait 

loujours  des  sujets  graves,  remplis 

d'instruction,  et  traçait  aux  magis- 
trats les  règles  de  leurs  devoirs.  Celui 

qu'il  prononça  le  22  déc.  1765,  sur 
l'étude  des  lois  nalurellts  ,  fit  une 
grande  sensation  par  la  profondeur 
avec  laquelle  il  y  représentait  la 

loi  naturelle  présidant  a  la  forraa- 
tiou  des  sociétés  prlmilives,  ks 

animant  après  qu'elles  étaient  par- 
venues h  leur  perfeclion  ,  et  servant 

de  lien  commun  entre  le  droit  poli- 

tique et  le  droit  civil.  C'est  un  de 
CCS  discours  où  la  hauteur  du  style 

«t  la  profondeur  des  pensées  répon- 

dent k  l'importance  du  sujet ,  et  qui 
faisaient  dire  k  Porlalis,  dans  l'é- 

loge de  Séguier ,  qu'au  dix-huitième 
siècle  la  magistrature  avait  partout 

naturalisé  eu  France  l'art  de  bien 
penser  et  de  bien  dire  ,  et  que  les 
écrits  des  La  Chaiolais,  des  Monclar, 
des  Castillon  et  des  Servan ,  offraient 

d'excellents  modèles  d'éloquence  ju- 
diciaire. Obligé  par  le  devoir  de  sa 

charge  de  prendre  part  k  l'àflalre 
des  jésuites,  il  provoqua  l'arrêt  du 
parlement  d'Alx,  qui  leur  ordonna  de 
remettre  leur  couslilution  au  greffo 

delà  cour,  pour  y  cire  examinée.  Il 
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fut  dès-lors  signalé  dans  une  foule  de 

brochures  comme  complice  d'une  tra- 
me criminelle  ourdie  contre  la  reli- 

gion. Ce  fut  probablement  pour  re- 

pousser de  telles  attaques  qu'il  pu- 
blia une  lettre  où  il  exposait  à  son  fils 

les  dispositions  dans  lesquelles  il  de- 
vait faire  sa  première  communion  : 

(c  II  faut,  lui  disait-il,  aimer  Dieu 

«  par-dessus  tout  ,  non  d'un  amour 

a  stérile  mais  d'un  amour  qui  se  re- «  connaisse  dans  toutes  vos  actions. 

«  Tous  vos  devoirs  sont  des  devoirs 

»  de  religion ,  parce  que  la  religion 

«  dispose  de  tout  et  règle  tout  l'hom- 
K  me.  Nous  n'avons  qu'un  objet  et 
ce  une  fin.  Tout  doit  partir  de  là  et 
«  aboutir  là.  »  Le  fameux  réquisi- 

toire de  Castillon  ,  au  sujet  des  ac- 

tes de  l'assemblée  du  clergé  de  1765, 
où  il  Iraçait  la  hgne  de  démarcation 
entre  les  deux  puissances,  peut 
être  regardé  comme  un  traité  com- 

plet sur  une  question  délicate,  «jui 

s'agitait  alors  avec  beaucoup  de 
chaleur.  Le  clergé  en  fut  très-mé- 

content, et  il  obtint  un  arrêt  du 

conseil  qui ,  en  supprimant  le  réqui- 
sitoire k  cause  de  quelques  expres- 

sions peu  mesurées ,  condamnait  les 

principes  des  actes  ,  ce  qui  déplut 

fort  k  ceux  qui  l'avaient  sollicité. 
Castillon,  du  reste,  avait  trouvé 

un  éloquent  'défenseur  en  Monclar 
qui,  dans  un  réquisitoire  énergique, 

s'était  attaché  k  le  venger  des  impu- 
tations de  ses  détracteurs.  Celui  que 

Castillon  prononça  en  1768,  au  sujet 
des  brefs  de  Clément  XIII  contre  les 

édils  du  duc  de  Parme,  est  de  la  même 

force  et  présente  autant  d'érudilion 
sur  le  même  sujet.  Après  la  mort  de 

son  Illustre  ami,  la  voix  publique  le 

désigna  pour  le  remplacer  ,  et  le  roi 
confirma  les  suffrages  universels,  La 

révolution  parlementaire  de  1771 

lui  fournil  l'occasion  de  montrer  l'in- 
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dépendance  de  son  caractère.  Loin  de 

requérir  renregislrement  de  Tédil  de 

suppression,  il  prolesta  contre  cet 
acte  et  dénonça  le  cliancelier  Maupeou 
comme  abusant  de  la  confiance  du 

roi,  par  l'atteinte  portée  a  l'inamo- vibilité de  la  magistrature.  Dans  les 
assemblées  des  notables,  eu  1787  et 

1788,  il  s'était  déclaré  contre  la  con- 
vocation des  étals-généraux  dont  il 

pressentait  les  dangers.  Malesberbes 

désirait  qu'on  le  retînt  a  Paris  et 
qu'on  le  nommât  garde-des-sceaux. 
Réduit  a  la  vie  privée  pendant  la  ré- 

volution, Gastillon  fut  mis  en  déten- 
tion, mais  ses  jours  furent  respectés  j 

ilvéculaBriguollessous  la  protection 

de  ses  vertus,  et  il  y  mourut  le  24  lé- 

vrier 1800,  âgé  de  quatre-vingt-uu 

ans.  Voici  le  portrait  que  le  prési- 
dent Dupaty  faisait  de  ce  magistrat 

en  1785,  dans  ses  Lettres  sur  l'I- talie :  «  M.  de  Gastillon  fait 

<c  seul  en  ce  moment  l'ornement 

a  de  la  ville  d'Aix.  C'est  peut- 

«  être  le  seul  bomme  que  je  n'ai 
a  pas  trouvé  inférieur  h  sa  réputa- 

«  tion;  je  crois  même  qu'il  la  sur- 
et passe.  Il  est  du  petit  nombre  des 

a  magistrats  qui  ont  porté  le  flambeau 

u  de  l'esprit  philosophique  dans  l'é- 
«  lude  et  Tapplicatlon  des  lois  5  il  y 

K  joint  une  érudition  immense  et  un 

«  grand  choix  d'érudition  ;  il  possède 
a  le  talent  de  n'en  jamais  abuser; 

«  il  réunit  l'expérience  de  cinquante 
«  ans  de  travaux  ,  de  vertus  et  de 

«  malheurs  ;  enfin  il  orne  sou  mérite 

a  par  un  extérieur   simple  ,   noble  , 

«  doux,  affable    C'est  un  mélange 

tt  incroyable  d'activité  et  de  modé- 
a  ration,  de  zèle  et  de  mesure.  .T'ai 
o  admiré  eu  lui  un  attachement  con- 

tt  stant  aux  vrais  principes  de  la  ma- 
tt  gislrature.  Il  voille  peuple  partout. 
«  Ce  respectable  magistrat  est  a  Aix 

«  comme  un  père  au  milieu  de  ses  en- 
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a  fanls.  J'ai  été  témoin  de  la  joie,  de 
a  la  vénération  ,  du  véritable  res- 

«  pect  que  sa  présence  inspire.  Il 
«  juge  ou  concilie  à  lui  seul  plus  de 
«  différends  que  tout  le  parlement 

«  ensemble.  »  Ou  peut  voir  une  no- 
tice exacte  des  travaux  parlementai- 

res de  Gastillon  dans  V Histoire  du 

parlement  de  Provence ,  par  Ca- 
basse.  T — d. 

CASTINELLI  (Jean),  né  à 

Pise,  en  1788,  avait  a  peine  onze 

ans  lorsqu'il  fut  obligé  de  suivre  sa 
famille  pour  chercher  un  asile  eu 

France,  en  1799.  Cet  événe- 

ment lui  procura  les  avantages  d'une 
instruction  soignée  qu'il  reçut  au  col- 

lège de  Sorèze,  où  se  trouvaient  a  ce  lie 

époque  deux  illustres  littérateurs 
italiens,  Philippe  Pauanti  et  Urbaiu 

Lampredl.  Pour  s'exercer  k  la  cul- ture des  letties  ,  les  élèves  les  plus 

avancés  avaient  formé  une  sorte  d'a- 

cadémie, sous  le  nom  de  Lycée  d'é- 
mulation, dont  le  jeune  Caslluelli, 

fut  nommé  secrétaire,  a  l'âge  de  dix- 
sept  ans.  Rentré  en  1806,  dans  sa 

patrie  ,  il  sentit  la  nécessité  d'étu- 
dier sa  propre  langue,  qu'il  availjus- 

qu'alors  remplacée  par  la  langue  fran- çaise. La  connaissance  de  ces  deux 

idiomes  lui  permit  de  bien  apprécier 

leur  mérite  comparatif  et  les  rap- 

ports divers  qui  existent  entre  eux. 
Malgré  son  goût  pour  les  lettres,  il 
suivit  les  conseils,  et  embrassa  la 

profession  de  son  père,  Joseph  Cas- 
tinelli ,  savant  jurisconsulte.  Ce  fut 

sous  sa  direction  qu'il  composa  un 

premier  L'ssni  sur  les  lois  des  Ro- mains relatives  au  commerce.  Il  se 

proposait  aussi  d'entreprendre  un 
traité  complet,  qui  manque  encore 

a  la  jurisprudence  ,  et  dans  lequel  il 

comptait  examiner  le  droit  commer- 

cial et  maritime,  tel  qu'il  existe  et 
tel  qu'il  devrait  être.   Ayant  perdu 
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sob  père  fct  soû  frèrfe  Fraliçoià ,  qu'il 
aimait  tendremenl,  il  essuya  une  lon- 
gU6  maladie  que  le  malheur  accrut 

encore,  et  il  mourut  le  1^''  octobre 
1820,  âgé  de  trente  -  Luit  ans.  Ou 
a  de  lui,  outre  Touvrage  dont  nous 

avons  parlé,  un  Eloge  du  général 

Spanocchi ^  et  divers  articles  insé- 
rés dans  VAntologia.  Il  a  laissé 

des  manuscrits  importants,  les  uns 

presque  achevés, les  antres  ébauchés, 
tels  que  deux  comédies  ,  quelques 
Mémoires  sur  le  théâtre  et  sur  le 

romantique ,,  un  Précis  de  l'his- 
toire de  la  république  de  Pise, 

etc.  Z. 

CASTLEREAGH  (Robert 

Stewaet,  vicomte  de)  ,  marquis  de 

LoNDONDÉBRY,  descendait  d'une  fa- 

mille écossaise  qui  vint  s'établir  en 
Irlande  sous  le  règne  de  Jacques  P'', 
cl  fut  investie  d'un  des  huit  fiefs  ac- 

cordés par  ce  prince  au  duc  de  Len- 
nox.  De  ce  premier  concessionnaire 
était  issu  le  colonel  William  Stewart 

qui  leva  un  corps  de  cavalerie  "a  ses 
frais  pour  le  service  de  Guillaume  III. 
Aussi  le  roi  Jacques,  au  parlement 
de  Dublin  ,  le  fit-ll  déclarer  déchu  de 

son  litre  et  de  ses  propriétés.  Mais  ces 

décrets  n'eurent  point  de  résultat  j 
et  l'arrière  pelil-fils  de  William  Ro- 

bert, après  avoir  été  gouverneur  des 

comtés  de  Down  et  de  Londonderry, 

reçut  successivement  les  litres  de  ba- 
ron de  Londonderry  ,  de  vicomte 

Castlereagh,  de  comte  et  enfin  mar- 

quis de  Londonderry  (  1816).  C'est 
de  ce  Robert  Stewart  ,  et  de  sa  pre- 

mière femme  Sarah-Françoise  Sey- 
mour  que  naquit,  le  18  juin  1769, 
Robert  Stewart,  vicomte  de  Castle- 

reagh. Ses  éludes,  commencées  dans 

la  ville  d'Armagh,  s'achevèreui  au 
collège  de  Saint- Jean  a  Cambridge 

(1786).  Au  sortir  de  l'université,  il 
mena  d'abord  une  vie  Irès-romaaes- 
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que.  Il  passait ,  dit  une  feuille  an- 
glaise,  des  jours  entiers  a  pêcher,  a 

chasser,  a  naviguer  sur  le  vaste  lac 

deCoyue,  voisin  du  château  pater- 
nel. Dans  une  des  îles  nombreuses 

dont  est  semé  ce  lac  s'éleva  par  ses 
soins  une  cabane  ,  sa  résidence  favo- 

rite. Souvent  au  lieu  d'y  revenir,  il 
se  couchait  au  premier  endroit  sec 

qu'il  rencontrait  et  la  voile  de  son 
bateau  lui  servait  d'abri.  Tous  les 
pêcheurs  le  connaissaient  :  il  leur 

donnait  de  l'argent  5  il  leur  fît  con- 
struire un  petit  port  pour  cent  bar- 

ques, et  rédigea  pour  eux  des  espèces 
de  statuts.  Il  serait  trop  long  de  rap- 

porter les  anecdotes  de  sa  jeunesse. 

Son  naufrage  dans  l'île  de  Man  , 
son  duel  sur  un  rocher  au  milieu  du 

lac  Coyue,  a  la  façon  des  Scandina- 

ves, et  bien  d'autres  aventures  ont 
donné  matière  a  une  brochure  qui  a 

paru  peu  de  temps  après  sa  mort. 
Le  secret  de  cet  attachement  à  la  vie 

halieutique  tenait  un  pou  sans  doute 

a  son  attachement  pour  la  fille  d'un 
pêcheur,  Nelly,  de  laquelle  il  eut  un 

fils.  Enfin  sa  famille  obtint  qu'il  re- 
noncât  h  celte  liaison  pour  commen- 

cer le  complément  indispensable  de 

l'éducation  d'un  gentleman.  Il  n'avait 

pas  vingt  -  un  ans  ,  lorsqu'il  en revint  avec  un  ardent  désir  de  jouer 

un  rôle  dans  le  monde  politique.  Il 

fut  presque  aussitôt  nommé  membre 
du  parlement  irlandais  pour  le  comté 

de  Down,  où  était  diluée  la  plus 

grande  partie  des  propriétés  de  son 

père.  Cependant  l'élection  fut  forte- 
ment contestée,  et  pour  Temporter 

il  en  coûta,  dit-on,  sep!  cenl  cin- 
quante mille  francs  à  ce  dernier.  Au 

reste  cette  élection  ,  en  Irlande  du 

moins,  était  anti-miuislérielle ,  et 

le  candidat  pour  réussir  dut  pro- 
mettre du  haut  des  hustiugs,  et 

bientôt    il    signa    cette    promesse , 
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qu'il    appuierait   la   réforme  parle-     prudence.  Ce  langage  n'était  pas  ce 
menlaire.    Pendant   quelque    temps     lui 

eu'  effet  ,  quoi  qu'en  aieul  dit  ses 
amis,  il  combattit  sous  les  banniè- 

res de  Topposilion.  A  peine  arrivé 
h  la  chambre,  il  saisit  la  première 

occasion  de  déployer  devant  ses  col- 

lègues et  sa  capacité  et  ses  vues  po- 
litiques.   Cette    démonstration    eut 

des  partis  que  chaque  concession 
enhardit  à  de  nouvelles  deman- 

des. Bientôt  l'Irlande  mauifesta  plus 
bruyarameut  des  désirs  nouveaux  5  et 
la  turbulence  des  demandes  sembla 

ne  justifier  que  trop  les  bills  présentés 

par  le  gouvernement  pour  substituer 
à  la  lenteur  des  lois  ordinaires  des 

lieu  lors  du  débat  sur  la  question  de  mesures    d'urgence    et   de   rigueur. 
savoir  si  Tlrlaiide    avait     droit   de  Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  sur 

commercer   avec    l'Inde,    malgré  le  cette  question  capitale,  on  put  voir 
monopole  de  la  compagnie  anglaise  que  la  métamorphose  était  coraplè- 
des  Indes-Orientales.  Le  discours  du  te  :  Stewart  défendit   avec   vigueur 

nouveau  membre  attira  l'attention  de  les  projets  de  la  cour  et  tonna,  non 

l'opposition   qui    se    réjouit  un  peu  sans  raison  ,  il  faut  l'avouer,  contre 
prématureroeiil  de  l'arrivée  d'un  tel  les  excès  auxquels  se  livraient  les  Ir-  . 
auxiliaire.  Le  jeune  Stewart,  tout  en  landais    désespérés.     Marchant    sur 

continuant  de  voter  pour  l'opposition  cette  ligne  sous  l'administration  du 
irlandaise,   et    même  assez    souvent  marquis   de   Buckingham ,   il  y  fut 

de  parler  dans  le  même  sens  qu'elle,  fidèle  sous  celle  de  lord  Westmore- 
lais«ait  percer    dans   toute  sa  cou-  land  et  sous   celle  du  comte  Filz- 

duite  une  tiédeur  qu'on  pouvait  ap-  William.  Lors  de  la  retraite  de  ce 

peler  de  la  modération,  mais  qui  au  dernier,  il  fil  partie  de  l'adrainistra- 
fond  indiquait  l'ami  indécis  delà  cour  tiou  de  lord   Camden,  avec  le  titre 

bien  plus  que  le    tribun  dévoué  à  la  d'adjoint  du  secrétaire -général  Pcl- 
cause  populaire.  Rien  encore nemon-  ham  ,  et  quelques  semaines  après  il 

trait  de  quelle  manière  lesévènements  le  remplaça.  L'appel  h  la  force  était 
qui  commençaient  a  surgir  en  France  devenu  général;  ce  qui  avait  décidé 

réao^iraienl   sur   l'Europe.    Stewart  la     démission    de   Pelham  ,    c'était 

que   nul    engagement    formel  a   ses  le  spectacle  des   horreurs  dont  l'Ir- ycux  ne   liait  encore ,   tardait  a  se  lande   était  ensanglantée.    Les  deux 
décider  et  laissait  entrevoir  aux  deux  partis  aux  prises  se  désignaient  sous 

partis  que  ni  l'uu  ni  l'autre  ne  de-  les  dénominations  d'Irlaudais-Unis  et 

vait   désespérer  de  l'amener  a  lui.  d'Orangistes.  Ceux-ci,  ainsi  nommés 
Toutefois  il  est  aisé  de  voir   que  sa  delà  couleur  de  leur  cocarde,  dé- 

teudauce    primitive   était  en    laveur  fendaient  le  gouveinement  et  le  pro- 
du   torysme.   De  bonne  heure  il  fit  teslaulisme;  ceux-là,  plus  nombreux, 

comprendre  qu'en  promettant  d'ap-  composaient  une  association  immen- 

puyer  la  réforme  parlementaire,  il     se,  dans  laquelle,  d'une  part  les  par- 

n'avail  pas  entendu  qu'il  s'agît  de  ré-     tisans  de  la  démocratie  et  de  l'iudé- 
forme  illimitée.  L'admission  des  ca-     pendance,  de  l'autre  les  catholiques, 
iholiques  aux  votes  politiques,  com-     se  dessinaient  en  première  ligne.  Du 
blait  la  mesure  des  réformes  désira-     reste,  le  fanatisme  était  égal  des  deux 

blés  :  une  fois  ce  but  obtenu,  le  reste     côtés.     Li-s  Irlandais-Unis     commi- 

élait  tolérable  peut  être,  mais  ne  de-     rent  la  faute    d'appeler   l'élranger  il 
vait  se  réaliser  que  lentement  et  avec     leur  secours:    le  général  llumberl 
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débarqua  sur  les  côtes  d'Irlan<le  avec 
une  divisiou  frauçaise  ;  Hoche,  qui 

devail    commaadtT    l'expédilion    fut 
«éparé  de  la  flolle   par  un  coup  de 

vent  et  ne  prit  aucune  part  a  la  dcs- 
ccnle.  Lord  Casllercagn  (la  promo- 

tion de  son  père,  en  1797,  venait  de 

lui  faire  prendre  ce  nom)  mit  iiabile- 

ment  en    jeu    l'honneur  national,  et 
profila  de  cet  incident  pour  éteindre 
niililairemeniresprilderévolle.  Tous 
les  orangisles  se  levèrent  en  masse, 

et  formèrent  une  yeomanry  qui  bieu- 
lôt  devint  redoutable   au  gouverne- 

ment  même.    Ilumbcrt    qui    n'avait 
avec  lui  que  quinze   cents  hommes, 

dont  une  partie  clait  sortie  des  ba- 
gnes,  fut  obligé  de  capituler.    Des 

massacres,  des  dévastations  eurent 

lieu   dans  les  campagnes,  dans  les 
villes;    nombre    de   rebelles  ou   de 

suspects  furent  jetés  dans  les  prisons  ; 

une  amnistie  amena  les  chefs  a  po- 
ser   les  armes  et    h  se  mettre   a  la 

disposition  du  gouvernement.    Puis 

des  procédures  commencèrent.  Elles 

furent  très- rigoureuses  et  u'épargnè- 
rent   même  pas  les   amnistiés.  Il  a 

même  été  dit  que  l'on  employa  la 
torture  pour  arracher  des  aveux.  Une 
des  victimes  allestalt  solennellement 

en  1817,  dans  une  déclaration  lue 

au  parlement,  qu'il  avait  subi  la  ques- 
tion.   M.    Brougham    ajouta    qu'uu 

homme  coupable  de  ces  actes,  dont 

la  révolution  française  même  n'avait 
pas  été  souillée  (1),  avait  obtenu  du 

gouvernement  irlandais  une  indemni- 
té   et  une   baronnie.  Tous  ces   faits 

étaient  malheureusement  de  notoriété 

(■)Lorcl  UroQgham  avait  tort  ;  car  il  est  iio- 
litire  que  suus  le  consulat  plusit-urs  prisonniers 
et  iiolainiiirnt  l'an'jlais  Wriglil  ont  été  a|iplic|ués 
i  la  question  par  In  police  de  Fouclje.  Quant 

aux  prcinirres  aniucs  île  la  rivoluiiuii,  c'ist-îi- 
ilire  iiu  temps  (1«  la  terreur,  Ks  gins  qui  en- 

ïoyaicFit  i  l'écliufjud  sans  procédure  dos  cliar- 
ri'lécs  de  victimes  n'avaient  pas  liojuiii  d'en 
arracher  dej  aveux  ]>nr  la  qurstiou. 
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publique;  et   le  traitement  dénoncé 
à  la  chambre  avait  été  infligé  avec 

d'effroyables  circonstances  a  de.s  cen- 
taines   d'individus.   Cependant   lord 

Castlereagh  si  directement  interpellé 

ne    laissa  pas  l'imputation    sans  ré- 
ponse ;  mais  il  se  contenta   de    dire 

que  le  gouvernement  n'avait   jatnais ordonné  lesactes  dont  on  se  plaignait; 

que  lui,  lord  Castlereagh,  n'avait  pas 

assisté  a  leur  exécution;  qu'il  ne  sa- 
vait pas    que    le  vice-roi  eu  eût   eu 

connaissance;  que  la  yeomanry,  alors 

plus  forte  que  le  gouvernemeut ,  oc- 
cupait   beaucoup   de  postes  et  justi- 

ciait  h  sa  guise.  Plusieurs  personnes 

remarquèrent  que  dans  sou  discours 

pas  une    syllabe     u'indiqiiait    qu'il 
éprouvât  de  l'horreur  pour  les  au- 

teurs de  ces  barbaries,  qu'il  appelait 

toujours  des  actes  ,    ou  qu'il  accom- 

pagnait d'une  péiiphrase  justificative 
telle  que  «  commis  dans   le  but  da 
«    découvrir  la  vérité.   »  On  écoula 

ensuite  Canuing  qui  prit  avec  sou  ta- 
lent ordinaire   la  défense  de  Castle- 

reagh, mais  dont  les  formes  tour-a- 
tour  brillantes  et  acerbes  ne  voilaient 

pas  assez  combien  il  était  enchanté 

de    l'incident,   combien  il  était  cou- 

vaincu     de    l'exactitude    des    faits, 
combien  il  avait  de  mépris  pour  ce- 

lui  qu'il  appelait   son    noble    ami. 
Ce  mépris   éclata  plus    tard   en   ter- 

mes formels.  En  somme,  malgré  l'a- 
pologie ou  plutôt    k  cause  des  deux 

apologies,   on    resta    convaincu  que 

lord  Castlereagh  n'avait  point  expres- 
sément ordonné  les  tortures;   mais 

on  avait  trop  haute  idée  de  son  acti- 
vité ,  de  son  application  aux  affaires 

pour  croire  que  de  semblables   irré- 
gularités  eussent   p\i  se    passer  sans 

que  l'on  en  sût  quelque  chose  au  se- 
crélariitt-géuéral.  x\u  resic,    ou  doit 

convenir  que  la  pocilinu  d'uu  secré- 
taire-général d'Irlaude  au  milieu  de 

If» 
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ces  conjonctures  était  difficile  :  être 

ou  n'être  pas,  telle   élaiL  la  ques- 

tion j  il  ue    s'agissait  guère  que  de 
savoir  daus  quelles  limites  oncoulieu- 
drait  lavengeancej  et  celui  doul  les 

bureaux  expédiaient  des  ordres  sé- 

vères dût  être  regardé  comme  l'in- 
sligaleur  des  sévérités  iniuislérielles. 

S'il  en  fut  autrement,  si  Casllercagh, 

après  le  triomphe  ,  lenla   d'adoucir 
les  vainqueurs  ,  il  dut  souffrir  beau- 

coup de  l'opinion  qui    s'établit   sur 
son  compte.  Lorsque  le  syslèmo  de 

réaction  cetsa,  lorsqu'une  aiiuilstie 
sérieuse  ne  laissa  enfin  planer  la  main 

de  la  justice  que  sur  les  assassins ,  on 
fit  honneur   de  ces  sages  mesures  h 

lord  Cornwallis  quiélait  venu  succé- 
der à  lord  Camdcn.  On  crut  même 

que  c'était   lui  qui  avait  sollicité   le 

rappel  de  Casllereagli  ;  et  l'on  peut 
dire  que,  lorsque  celui-ci  quitta  l'Ir- 

lande, enfin   pacifiée,   il  emporta  la 
haine  (juste  ou  injuste)  de   presque 

toute  la  population,  haine  d'aulant 
plus  vive  qu'on  se  souvenait  que  c'é- 

tait un  compatriote  ,  et  qu'aux  élec- 
*ious  de  Down  il  avait  donné  à  enten- 

dre qu'il  soutiendrait  l'Irlande  envers 
et  contre  tous.  Cependant  sa  relrailc 

ne  fut  poiut  une  disgrâce.  Sa  fer- 

meté avait  été  du  goiil  de  Pill  j  d'ail- 

leurs ,  dès  i7D5,  il  s'était  empressé 
de  faire  parade  eu  termes  qui,  peut- 

être  empreints  de  la  chaleur  du  néo- 
phyte ,   décelaient     une    conviction 

encore   récente  de  la   haine  que  lui 

inspiraient  les   doctrines  démagogi- 
ques de  la   France.  La  révolte  de 

1798  l'affermit  dans  celte  voie  fa- 

vorable    au    pouvoir,     et    sa    con- 

duite en  Irlande  pendant  les   trou- 

bles semblait  tenir  a  l'horreur  qu'il 
professa    toujours    depuis    puur    les 

principes  révolution'jaires.  C'est  ici le  lieu  de  rendre  justice  ,  sinon  à  la 

hauteur  d'esprit ,  du  moins  à  la  con- 
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science   de  lord   Castlereai^h.    Sans 
contredit  sa  conviction  avait  été  lente 

a  se  former  5  mais  ce  n'est  point  là 
une  raison  qui  puisse  en  faire  suspec- 

ter la  sincérité.  A  dater  de  l'époque 
où  il  se  déclare  du   parti  do  la  mo- 

narchie etdelacour,  il  ne  varie  plus. 

Et  c'est  ce  qui  lui  donne  une  physio- 

nomie a   part ,  au  milieu  des    hom- 
mes d'état  de  la   Grande-Bretagne. 

La  cause  de  l'Angleterre  n'est   pas 
pour  lui  le    fait  unique,  le  fait  su- 

prême   et    sacré    devant  lequel    les 

principes  ne  sont  que  des   prétextes 

et  des  rouages  qu'on  monte  et  démon- te à  volonté  :  pour  lui  les  principes 

sont  la    chose    sacrée ,  il  y  sacrifie 

même  l'iulérèl  de    la  Grande-Breta- 

gne. Pénétré  de  la  nécessité  de  ren- 
dre le  pouvoir    fort,    en  lui  donnant 

de   l'unité,  Casilereagh  parla,  le  r> 
février  1800,   avec  la  plus   grande 

vigueur  dans  le  parlement  irlandais 

eu  faveur  de  l'incorporation  de  l'Ir- 
lande à  l'Angleterre.  Ce  discours  lui 

valut   l'avantage  d'être   presque  im- 
médiatement appelé    a  la  chambre 

des  communes  britanniques^  cl,  après 

l'avoir    employé    utilement    dans  la 

guerre    parlementaire,    Pilt   le   ré- 

compensa en  l'adjoignant  h  son  minis- 
tère dans  le  poste   de    président   du 

bureau  de    contrôle  (ou  bureau  ihi 

ludes-Orleulales).     Casilereagh    dé- 

ploya dans  cesnouvelles  fonctions  un 
esprit  laborieux  et  tenace ,  qui ,  pour 

le  détail  des  affaires,  tient    lieu  sou- 

vent de  génie    et   même  l'emporte  à 
quelques    égards.    La    connaissance 

approfondie  qu'il  avait    de  l'Irlande 
fut    très-précieuse    pour   Pill,    lors- 

qu'il proposa  la  grande  mesure  de 
rUuiou.    Les  malheurs  de   ce   pays 

livré  à  lui-même,  isolé,  privé  de  com- 

merce et   d'in.luslrle,  le>  avantages 
que  lui  vaudrait  une  association  plus 

intime  avec  l'Angleterre,  furent  dé- 
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veloppés  avec  emphase  ,  .  e-l  nièiuç  porte-feuiUo  de  la  guerre  et  des  co-  j 
avec  vérllc.  Mais  comme  il  est  (^àa-r  lonies,  poste  de  conGance  aune  épo-  j 

gereux  d'iunover  Irup  vile  ou  sur  que  où  tout  en  Europe  était  couvert  1 
tropde  poiuts  h-la-fois,  la  discussion  de  uuages.  En  grandissant  ainsi  à 
des  avantages  à  concéder  à  rirlautic  la  cour,  Castlereagli  perdait  de 
fut  remise  h  une  autre  session;  plus  en  plus  auprès  de  ses  commel- 

de  belles  promesses  furent  faites.  Lç  lauls.  Dovvn  qu'il  avait  regardé  com- 

gouvernemcnt  s'engagea  solennelle-  ine  son  domaine  refusa  de  le  réélire  5 
ment  à  présenterunbill  eufaveur  des  et  il  ne  répara  cet  échec  qu'à  l'aide 
catholiques.  Castlereagh  eut  au  moins  du  bourg  pourri  de  Borou^librido-e. 
autant  de  part  que  Pilt  a  ce  plan  La  mort  de  Pitt,  au  commencement 

machiavélique  et  à  toutes  les  raauœu-  de  1806,  ayant  opéré  la  dissolution 
vres  qui  furent  nécessaires  pour  du  cabinet  ,  que  remplaça  bientôt 

l'acconjplir.  Du  reste  ils  remplirent  un  ministère  de  coalition,  Caitle- 

ponctuelleraent  en  apparence  l'euga-  rea^li  fut  un  de  ceux  (|ui  n'eui  enl  point 
gement  relatif  au  bill,  et  chaque  entrée  dans  la  nouvelle  administra- 

session  ,  pour  ainsi  dire,  vit  présen-  tion  ,  et  réuni  h.  Canning ,  na- 
ter  en  faveur  des  catholiques  une  guère  son  collègue  au  ministère  et 
proposition  quç  le  ministère  savait  alors  son  collègue  de  démission ,  il 

bien  devoir  être  refusée  ,  quoi-  commença  une  opposition  très-vive 
que  plusieurs  de  ses  membres,  no-  contre  le  cabinet  Fox  et  Grenville. 

tamment  Pilt  et  Castlereagh  ̂   en  Toutefois  il  ne  mit  pas  dans  cette 
souliaitasscnt  réellement  le  succès,  luttç  la  vivacité  incisive  et  la  linesse 

Du  reste  ,  Pitt  et  son  acolyte  du  bu-  qu'y  déployait  Canning.  En  revanche 
reau  des  Indes  voyaient  avec  raison ,  il  y  lit  preuve  de  jugement  et  de  con- 
daus  le  parlement  irlandais,  un  loyer  naissances  spéciales.  Mais  comme  au 

derévidulionsqui  tôt  ou  lard  arrache-  fond  il  ne  s'agissait  que  d'attaques 

rail  l'Irlande  il  la  Grande-Bretagne  ,  systématiques,  et  que  ni  l'un  ni  l'au- 
évèuement  peu  dommageable  si  l'Ir-  tre  parti  ne  tenaient  beaucoup  h 
lande  restait  indépendante;  mais  bien  n'être  que  justes,  on  prêtait  moins 
tuncstc  ,  si  ([uelque  nation  ennemie,  volontiers  l'oreille  aux  dissertations 
en  faisait  une  colonie  ouuneproviuce.  de  Castlereagh  qu'aux  réjouissantes 

Pénétré  de  cette  pensée,  on  com-  saillies  de  son  partner.  "Tous  deux 
prend  ce  vœu  tacite  des  hommes  d'é-  revinrent  au  ministère  en  1807, 
lat  anglais:  «  Plût  au  ciel  que  cette  lorsque  le  contre-coup  des  évène- 
«  île  de  douleur  rentrât  à  jamais  mcuts  de  la  Prusse  renversa  le  ca- 

«  sous  les  eaux!  »  Plus  que  tous  les  biuet  Grey-Grenville,  simple  modi- 

;uUic;.membres  du  ministère,  Castle-  fication  du  ministère  pacifique  Fox- 
rcagli  se  distingua  par  son  attache-  Grenville.  Castlereagh  se  trouva 
iHCnl  auac  vues  de  Pitt.  Cependant  encore  chargé  de  la  guerre,  tandis 

lorsque  le  ministère  composé  par  cet  que  Canning  avait  les  affaires  étran- 

homme  d'état  cessa  d'exister,  en  gères.  Autant  les  ministres  rcmpîa- 
1802 ,  il  resta  dans  le  nouveau  ca-  ces  avaient  montra  de  dispositions 

biuet  dont  Addinglou  était  r;\nie.  à  s'accommoder  avec  U  France  ,  au- 
Pitl  eu  reprenant  sa  place,  en  180i,  tant  les  nouveaux  membres  du  cabi- 
le  garda  encore;  mais,  au  lieu  du  bu-  net  étaient  acharnés  contre  elle.' 

rcau    de  cualrôle^  :il  lui  confia   le  Bonaparte  était  alors  à  l'apogée  de 
^9- 





292 CAlS 

sa  purssaiice  -,  el  la  paix  de  Tilsitt 

semblait  assurer  à  ses  plans  la  coo- 

pération  d'Alexandre.   Le  tzar   en 
effet  semblall  prêter  la  main  au  sys- 

tème continental.  Mais    au  fond    il 

sentait  qne  nul  accord  durable  n'était possible  avec  son  grand  ami,  et  que 
Tua   ou   l'autre   bientôt  franchirait 
le  Niémen .)  il  lui  refusait  une  grande 
duchesse  en  mariage  j   il  conservait 
de  secrètes  relations  avec  Londres 

{Voy.  Alexandre,  LVI,   168). 

Aussi  le  cabinet  de  St- James, en  dé- 

pit des  inimitiés  ostensibles ,  le  mé- 
nageait-il comme  sa  dernière  et  véri- 

table ressource,    et  comme  l'écueil 
où    viendrait    se    briser   Napoléon. 

C'est  alors  que  commença  rintimité 
de  Wellington    et    de  Castlereagh , 

intimité   (jul    devait   être   si  funeste 
à  la  France,  Au  reste,  bientôt  uni 

épisode    vint    momentanément    dé- 

tourner    l'attention      des     grande» 

questions    de    l'extérieur.    Dans   la 
crise  qui  agitait  l'Europe,    Canning 
et   Castlereagh    étaient    sans   cesse 

en  relation.  Pitt,  leur  maître  com- 
mun ,  avait   maintenu  la  paix  entre 

eux;     Pilt    mort,    ils    étaient  por- 
tés a  se  dire  ce  que  sans  doute   ils 

pensaient  depuis  long-temps,  Cast- 
lereagh que  Canning  était  un  intri- 

gant, le  fils  d'une  comédienne,  heu- 
reux  de  s'être   trompé  de  théàtrej 

Canning  que  son  collègue  de  la  guerre 
était  sans  talent ,    sans   éloquence, 

lent  à  parler,  lent  a  écrire  ,  et  pour 
tout  mérite  ayant  de    la    mémoire. 

La  aivision  éclata  bientôt.  Le  bom- 

bardement de  Copenhague  et  la  prise 
de  la  flotte  danoise  avalent  rais  le 

gouvernement  britannique  en  veine 

belliqueuse  :   lord  Portland  résolut 

l'expédition  de.Walcheren.  Les  pré- 
paratifs, comme  on  le  devine,  en  fu- 

rent confiés  à  Castlereagh  et  au  ml- 

iiistrede  la  marine. Tandis  queCastle- 
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reagh  était  absorbé  par  les  détails 

de  cet  armement ,  Canning  tramait 

une  intrigue  pour  l'évincer  du  mi- nistère,  reuconlralt  de  la  tiédeur, 

de  l'éloignement  pour  cette  mesure 

chez  les   plus  influents  de  ses  col- 
lègues ,     n'obtenait    que     des    ré- 

ponses  evasives  a  ses  ouvertures,  a 
ses    menaces    de    démission  ,    mais 

enfin  il  enlevait  a  lord  Portland  la 

promesse  que  Castlereagh  serait  re- 

mercié   après  l'expédition  de  Wal- 
cheren.  En   même  temps   peut-être, 

Canning   s'y   prenait  de    manière  h 
faire  manquer  le  projet,  soit  en  sug- 

gérant des   obstacles  ou  de   fausses 
mesures  a  son  collègue  ,  soit  en   ne 

laissant  point  Ignorer  aux  agents  de 

l'empereur  des  Français   ce   qui   se 
tramait  contre  le  littoral  néerlandais. 

Du  reste,  il  affectait  la  plus  parfaite 
union  avec  le  ministre  de  la  guerre. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est   non seulement   que    Castlereagh    y    fut 

trompé,  mais  encore  qu'aucun  de  ses 
collègues  tae  l'avertit  de  tout  ce  qui 

se  passait.  Enfin  le  jour  des  explica- 

tions arriva.  L'expédition  de  Wal- cheren    avait    échoué.     Castlereagh 

amené  h  donner  sa  démission  formula 

dans  une  lettre  ses  giiefs  contre  sou 

collègue  des  affaires  étrangères,  le- 

quel répondit  en  disant  qu'il  n'avait, lui  Canning,  consenti  aux  délais  et  au 

silence ,  objets  des  plaintes  de  Cast- 

lereagh  que  sur  l'invitation  de  plu- 
sieurs de  ses  amis.  Ces  explications 

se  terminèrent  par  un  duel  où  Cast- 

lereagh fut  vainqueur,  mais  il  n'en 
perdit  pas  moins  le  porte-feuille.  Ni 

celte  perte  ni  l'expression  du  mécon- 
tentement du  roi  ne  lui  ôlèrent  l'es- 

pérance de  recouvrer  bientôt  la  place 

qu'il   abandonnait;    et    sa   conduite 

parlementaire    fut    toujours  favora- 
ble h   la  cour   et  au  système  anll- 

francalsj  anti-napoléoulen,  anti-cou- 
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lioenlal   auquel   les  successeurs  de     tiiner  heureuse  de  voir  aux  prises 

Pin  se  cramponnaient  plus  obstiné-     avec  un  autre  ennemi.  La  Suède  se 

menl  de  jour  en  jour.   La  mort  de     déclara   neutre,    en    attendant   que 

Pcrccval,  en  1811,  donna  occasion     les    circonstances   lui    conseillassent 

a  un  remaniement  dans  le  ministère:      une  allure  plus  décisive  5  el  de  loin- 

Casllereagh    nommé    par   le    prince     laines  espérances  firent  de  l'héritier régeul  fut  ministre  des  affaires  étran-     présomptif  un   appui  de   la    future 

gères,    cl     commença    dès -lors    a     coalition.    Bientôt  les  désastres   de 

prendre  celle   haute  influence  qu'il     l'année   française  donnèrent  a  1  Al- 

a   gardée  jusqua    sa   mort,    et  qui     lemagne  et  a  l'Europe  le  signal  de 
est   le   caractère  du    ministre  diri-     l'insurrection  générale.  Tout  le  cora- 

geanl.    Tout    alors  était   important     jnencement   de     1813    fut  en?ploje 

en    Europe.    La    guerre    contre    la     à  couvrir  le  continent  d'agents  bri- 
Russie  était  imminente.  Castlereagh     ianniques.  Lord    Cathcart  signa   uu 

ne  larda  pas  a  recevoir  une  lettre  du     traité  d'alliance  avec  la  Russie  et  la 
ducdcBassano.C'étailunnouveleffort     Prusse.   La   Suède    séduite   par   la 

en  faveur  de  la  paix.  Les  sujets  de     persoective  de  la  Norvège,  etleprmce 

rivalité  y  étaient  réduits  a  deux,  la     royal   (Bernadotte)    par  des  motifs 

péninsule     hispanique     et    Naples.     plus  personnels  encore,  prirent  part  a 

Pour  la  Péninsule,  le  ministre  fran-     la  coalition.  Le  Hanovre  en  partie 

^ais  proposait  de  laisser  au  Portugal     redevenu     indépendant    fournit    des 

cl  à  l'Espagne  leurs  dynasties,  leurs     troupes  aux  alliés.  Enfin  des  subsides 

corlès  el  l'indépendance  par  l'évacua-     immenses   en  argent,  en  munitions 

tiou  réciproque  des  territoires  qu'oc-     de  guerre  et  en  vivres  furent  promis 

cupaicDt  d'une  part  la   France,  de     et  livrés  réellement  aux  gouverne- 
l'autre   la   Grande-Bretagne.    Pour     ments  prussien,  suédois  et  russe  aiusi 

les    Deux-Siciles    il   s'en    tenait  au     qu'aux  autres  ennemis  de  l'oppres- 

'slalit  quo,  laissant  Naples  à  Murât     seur  commun.   Près  de  trois  cents 

el  la  Sicile  aux  Bourbons.  A  celle     raillions  y  furent  employés  :  cinquan- 

IcHrcsi  nette,  écrite  Ici  7  avril  18 12,     le  pour  l'Espagne,  autant  pour  le 
Casilcrcagh  répondit  plus  nettement     Portugal ,  vingt-cinq  pour  la  Suède, 

encore   que  l'Angleterre   consentait     cent  vingt-cinq  pour  la  Russie  ,  vingt- 

a    toul  ,    moyeunant    qu'on    expli-     cinq  pour  PAulriche  ,  dix  pour  la  Si- 

qaàt   un  point  :    de  quelle  dynastie     cile.  Sir  Charles  Slewart ,  frère  de 

espagnole  parlait  le  chef  du  gouver-     Castlereagh  ,  se  rendit  sur  le  conli- 

nemcnl  français?  de  celle  de  Joseph     nent  avec  la  mission  de  répartir  ces 
ou  de  celle  de  Ferdinand  \'II?  dans     envois  entre  les  diverses  armées,  de 

le  second  cas,  la   Grande-Bretagne     diriger  les  levées  hanovriennes,  et  de 

traiterait  volontiers  de  la  paix:  dans     tenir  le  gouvernement    britannique 

le  premier,  des  engagements  de  bonne     au  courant  de  tous  les  évèueraenls 

foircrapêchaieutd'cxécuterlapropo-     militaires.  Les  services  que  rendait 

silioD.  Vers  le  même  temps  Castle-     ainsi  la  Grande-Bretagne  à  la  cause 

reagh  acheva  les  négociations  com-     européenne   n'empêchèrent    pas    la 

mcncées  a^ec  la  Suède  el  la  Porte  5     Prusse  d'établir  dans  ses  porls  de  la 

celle-ci  signa  la  paix  à  Boukharest     Baltique  un  tarif  de  douaues  si  op- 

avcc  le  colosse  moscovite,  qui  doit  un      pressif  qu'il  anéantissait  le  coumicrcc 

jour  la  dévorer  el  qu'elle  eût  dû  s'cs-     britannique,  cl  s'opposait  ncilniumenl 





'^94 
CA.S 

à  toute  exportation  de  céréales.  Les 
observations  de  sir  Charles  Slewart, 

il  est  vrai,  (irent  modifier  cet  état 
de  choses.    Contrairement  aux  cou- 

veulions,  le  prince  royal  de    Suède 
trouvait  moyeu  de  faire  mettre  sous 
sin  commaudeuieiit   par  la    Russie 

les  levées hanovrienues,  et  même  d'en 
nommer  les  officiers  j  privilège  dont, 

il  faut  l'avouer,  il  n'usait  qu'avec  des 

formes  modestes  et  avec  l'approba- 
tion des  commissaires  anglais.  Mais 

le   goiiverncnient    britanuiquc    avait 

bien  d'autres   contrariétés  a   subir. 
Quelque   antipathie    cl   quelque  dé- 

fiance que  toutes  les  puissances  eus- 
sent pour  Napoléon  ,  la  Prusse  et  lui 

étaient  les  seuls  qui  désirassent  ar- 
demment et  h  tout  prix  la  continuation 

de  la  guerre.  Ame  de  la  coalition  ,  la 

Grande-Bretagne  était  obligée  de  sti- 
muler la  langueur  des  uns,  de  prodi- 

guer, comme  on  vient  de  le  voir,  l'ar- 
gent, les  subsides  aux  autres,  enfin  de 

réconcilier  des  rivaux  près  de  se  sé- 

parer   C'est  dans  cette  vue  surtout 
qu  elle  prit  pari,  en  juillet  1813,  aux 
couféiences  de  Prague  eulaméessous 

la   médiation  de  l'Aulriclie.  Les  no- 
tes    de    Castlereasrh     contribuèrent 

puissamment  a  déterminer  l'accession 
de  celte  puissance    a    la  coalition, 

tant  par  les  avantages  directs  qu'elle 
lui  fit  entrevoir,  qu'en  obtenant  enfin 
d'Alexandre  qu'il  laisserait  l'Autri- 

che  donner   un    généralissime    aux 

troupes  alliées.  D'autre parlsir  Char- 
les Stpwart  et  surtoutle  minisire  bri- 

tannique serraient  de  près  le  prince 
royal  de  Suède,  et  sans  changer  ses 

dispositions  fondameutab  s,  si  peu  fa- 

vorables à  laTuiuc  complète  de  l'em- 
pire français  au  profit  des  grandes 

puissances,    le    forçaient  souvent  k 
faire  des  manœuvres    indispensables 

pour  le   succès  général,  enfiu   a  se 

dessiner  plus  nettement  qu'il  ne  l'eût 
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voulu.  Il  est  certain  que,  sans  cette 

perpétuelle  insistance,  il    eût   fallu 
se  passer    de  la  coopération  de  la 
Suède,  et   il  est    très-douteux   que 
l'Autriche  se  fût  déclarée.  Au  reste, 

le  bruit  des  avantages  de  lord  Wel- 

lington en  Espagne  seconda  fort  heu- 

reusement   l'éloquence   des   envoyés 
de  Castlereagh,  et  vainquit  la  tiédeur 

de  plus  d'un  membre  influent  de  la 
diplomatie  germanique.   Les  levées 

hanovrienues  et  d'autres   forces  in- 
corporées aux  troupes  britanniques, 

montrèrent  aussi  l'Angleterre  comme 
activement  coopérante  dans  le  nord 
non  moins  que  dans  le  sud  aux  eOorts 
des  alliés.  Le  caractère  de  lord  Casl- 

leieagh  était  admirablement   appro- 
prié aux  exigences  de  ce  temps  de 

crise  :  la  souplesse,  la  bravoure  de 
ses  co-associés  ou  diplomatiques  ou 
militaires   rendaient  sans    doute    de 

grands  services  j  mais  sa  ténacité  iné- 
branlable, garant  de  la  forte  coopé- 

ration de  la  Grande-Bretagne,  était 
la  base  essentielle  de  lacpielle  tout 

parlait   :    «ans    elle  ,    la    lutte    eût 

été  abandonnée  ou  n'eût  abouti  qu'a 
des  résultats  imparfaits.  Et  Napoléon, 

en  accusant  plus  d'une   fois  Castle- 
reagh de  sa  chute,  n'a  fait  que  ren- 

dre justice  à  cet  homme   d'élal.   On 
ne  peut  même  nier  que  le  ministre 

de    la    Grande-Bretagne    n'ait     fait 
preuve  d'habileté  dans  tout  ce  conflit 
d'événements.  A   la  piste  des   inci- 

dents, il  se  portait  sur  tous  les  points 

vulnérables,  profitait  de  toutes   les 

fautes.  Enfin  à  peu  près  d'accord  avec 
les  alliés,  il  avançait  vers  TEllie,  vers 
le  llhiu,  vers  la  Meus.e,  la  Blarne  et 

la  Seine;  avec  les   troupes  anglaises 

en  Espagne,  secondé  par  les  Espa- 
gnols mêmes  ,   il    marchait  vers  les 

Pyrénées,    poussant   devant  lui    un 

euneuii  dont  les  rangs  s'éclaircissaient 
de  jour   en  jour  jiun-seulcmenl  par 
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les  événements  de  la  guerre,  mais 

par  la  iiécessilé  d'aller  renforcer  les 

troupes    de    France   et    d'Italie;    il 
joignait  par  le   traité  de  Riel   (  15 
janvier  1814)le  Danemark  a  la  cause 

commune*   il    fil  tout    pour    qiio  la 
Hollande  lût  promptemeut  délurée^ 

et  la  division  anglaise  de  lord  Gra- 
liam  eut  la  plus  grande  part  a  la  prise 

de  Bréda,  aux  affaires  de  Berg-up- 

Zoom   et  a  d'autres  opérations   im- 

portantes. Sur  ces  entrefaites,  s'ou- vrirent les  conférences  de  Cliàlillon. 

Castlereagli ,  après  avoir  pensé  a  y 

envoyer  lord  Carrovvby,  se  chargea 

lui-même  d'aller  y  stipuler  les  inté- 
rêts de  la  Grande-Bretagne   et  d'y 

animer    par    sa    présence    les   lords 
Aberdecn  cl  Cathcart  ainsi  que  sir 

Charles  Stewart ,   plénipotentiaires 

de  l'Angleterre.  Il  y  déploya  de  nou- 
veau   cette    inflexibilité    de    haine, 

mobile  de  toute  sa  conduite  polilii|ue 

depuis  trois  ans,  et  ne  fut  que  trop 
bien  servi  dans  son  animosité  par  le 

peu  d'envie  qu'avaient  les  alliés  de 
conclure  la   paix  et  par   le  peu   de 
bonne  foi  que  Napoléon  mettait  dans 

les  négociations.  En  efftt  on  avait  de- 
mandé la  reslilulion  de  la  Belgi(jue, 

et  Bonaparte  avait  fini  par  perniel- 
Irc    a    Caulincourt    de   traiter    sur 

celle  base  :  mais  il  se  réservait  se- 
crètement de  le  désavouer,  eî  le  cœur 

saignant   a  l'idée   d'Anvers    passant 
aux  Anglais,  il  était  décidé   a   man- 

quer de  parole  plutôt  qu'à  céder  ce 
port  si  magnifiquement  doté  par  lui. 
J.e  ministre  anglais  au  contraire  in- 

sistait sur  l'abandon  entier  de  la  liel- 

gique;  et,  lorsque  après  ses  succès 
sur  Bliiciier,  iJonaparle  revenant  sur 

ses  concessions ,  dit  qu'il  ne  pouvait 
après  la  vicloiic  partir  des   mêmes 

Lases  qu'avant ,  Castlereagh  se  dé- 
clara hautement  pour  la  rupture  des 

conférences.    Bientôt  les   puissiinces 
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alliées  signèrent  un  nouveau  traité  a 
Cliaumoat,    traité   par    lequel    elles 

s'engagèrent  à  ne  déposer  les  armes 

que  quand  leurs  forces  seraient  ar- 
rivées a  Paris,  et  que  la  France  serait 

rentrée  dans  ses  anciennes  limites, 

tandis  que   d'autre   part  la  Grande- 
Bretagne  promettait   h  la  coalition 

cent  millions   jusqu'à  ce  que  ce  but lût  atteint.  Dans  la  fameuse  nuit  du 

17   février,   lorsque   INapoléou    eut 
repris    Reims    et   que   INey    occupa 

Chàlons ,  dans  cette  nuit  où  Alexan- 

dre disait  a  j'ai  cru  que  mes  cheveux 
en  grisonneraient  »  ,  Castlereagh  ap- 

puya vivement  l'opposition  de  l'em- 
pereur de  Russie  au  dessein  qu'avait 

ScliAvartzenberg  de  se  retirer  der- 
rière  l'Aube.    Prévoyant   que   celte 

retraite    derrière    l'Aube    serait   le 

prélude  d'une  autre  retraite  derrière 
le  Rhin,  il  déclara  que,  dès  que  le 

mouvement    rétrograde   commence- 
rait ,   la    Grande-Bretagne   cesserait 

de  payer  les  subsides.  Bonaparte  à 

Sainte-Hélène  se  vantait  d'avoir  eu  à 
Cliàlillon     Castlereagh     entre     ses 
mains  :  «Une  division  de  ses  troupes, 

liiti!,  avait  dépassé  celle    ville;    et 

Casilereagh  qui  était  aux  conférences 
sans  caractère  diplomatique  tremblait 

a  l'idée  du  danger  réel  qu'il  courait. 
Bonaparte  lui  fil  dire  de  se  tranquil- 

liser.» S'il  espérait  par-là  se  le  rendre 
favorable,  il  se  trompait  j  car  nul  ne 

montra  plus  de  malveillance  contre 

lui.  Quoique  l'arrivée  du  duc  d'An- goulême   a    Bordeaux    fût  en  partie 

sou  ouvrage,  il  n'était  rien  moins  que 

décidé  à  laisser  la  France  telle  qu'elle 
était  avant  1789,  et  il  souhailait  un 
démembrement    au     moins    partie] . 

Quant  aux  arrangements  avec  Bona- 

parte, 11  désapprouva  hautement  le 
trailé  de  Fonlainebleau,   notamment 

la  clause  qui  donnait  à  l'empereur 
déchu  la  souveraineté  de  l'île  crElbe. 
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Il  n'y  douna  son  adhésion  que  comme 
recoiina<«saDce  d'un  cbangeiuenl  de 

terriloirc,  eucore  lalliil-ll  qu' Alexan- 
dre iu>iilàt  el  le  j)ressàl  sur  ce  point. 

11  refusa  aussi  de  donner  au  priuce 

de  l'île  d'Elbe  le  litre  d'empereur  ; 
mais  la  Grande-Bretagne  avait  tou- 

jours tenu  ce  langage,  et  Ton  ne  s'en 
étonna  point.  Ainsi ,  descelle  époque 
les  souverains  continentaux  prenaient, 
concluaient  des  arrangements  sans  le 

cabinet  de  St-James ,  et  ne  le  cousul- 

laient  que  pour  la  forme.  On  com- 
mençait h  vouloir   se   passer  de  la 

Grande-Bretagne.  C'est  ce  qui  devint 
bien  plus  sensible  après  le  traité  de 
Paris    (30  mai)   :    déjà   dans    cette 

grande   Iransaclion  ,   enire  les  vain- 

queurs et  la  France  vaincue,  on  n'a- 
vait   reconnu    k    rAngIclerrc     que 

Malle  en  Europe  ,   Tabago  et  Ste- 

Lucie  en  Amérique,  el  l'île  de  France 
en  Afrique,  faibles  dédommagements 

de   lant  d'énormes  sacrifices,  morne 
«;n  y  ajoulant  le   Hanovre   qui    est 

plutôt  une  possession  du  roi  d'An- 
gleterre qu'une  possession  anglaise. 

Alexandre  avec  une  adre>se  incroya- 
ble avait  su,  dès  son  arrivée  h  Paris, 

se  créer  parmi  les  Français  une  répu- 
tation proverbiale  de  magnanimité  : 

par  sa  volonté  formellement  es[iri- 
mée  la  France  gardait  à  peu  près  ses 
anciennes  limites,  et  même  gagnait 

le  coralat  venaissin  avec  une  partie 

de  la  Savoie 5    el   lui-même  n'avait 
point  de  part  a  ces  dépouilles  de  ter- 

ritoire. Ce  n'est  pas  là  qu'était   sa 

part  de  conquêtes  !  Il  n'y   eut   donc 

qu'une  voix  sur  le  magnanime  Alexan- 
dre, et  l'on  oublia  que  la  magnanime 

Angleterre,  pour  no  parler  que  d'un 
de  ses  sacrilices ,  s'était  eudeltee  de 
douze  milliards  pour  arriver  au  30 

mars,  et  ne  prétendait,  elle,  ni  a  un 

royaume    loraLardo-véuitien     et     à 
des    provinces  illyrieunes,  ni   à  un 
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grand-duché    du    Bas-Rhiu   et  aux 

trois-quarts  de  la  Saxe,  ni  à  la  Po- 
logne. Des  prétentions  antipathiques 

divisaient  déjà   les   trois  souverains 

conlinenlaux  :  le  tzar  surtout  s'ex- 

primait en  autocrate,  et  laissait  tom- 
ber un  mot  de  ses  quatre  cent  quatre- 

vln»t    mille  hommes.  La  Prusse    et 

l'Autriche   eussent  bien  voulu  s'unir 

contre  lui,  mais  elles-mêmes  étaient 

déjà  partagés  sur  la  Saxe  el  sur  d'au- tres points.  Casllereagh  essayait  de 
détacher  la  Prusse  de  la  Russie,  et 

jusqu'à  un  certain  point  y  réussissait  ; 

niais  bientôt  l'influence  personnelle 
du  tzar  sur  le  roi  de  Prusse  venait 

souffler  sur  son  ouvrage.  11  bc  tour- 

nait alors  du  côté  de  l'Autriche;  mais, 
seul  avec  elle,  il  ne  pouvait  encore 
avoir   la  voix  assez   haute  contre  la 

Russie  unie  a  la  Prusse,  pour  empê- 

cher la  rupture  de  l'équilibre  euro- 
péen au  profit  lie  la  prépoudérance 

moscovite.  L'Autriche  d'ailleurs  con- sentait h  tout  du  côté  de  la  Pologne, 

pourvu  qu'elle  rétablît  le  roi  de  Saxe 
dans  sa  capitale.  Il  faut  que  ces  dif- 

ficultés   aient  été  bien  graves    pour 

que    Casllereagh  en    soit  venu  h  la 

pensée  d'un  arrangement  dans  lequel 
la  Grande-Bretagne  et  la    France, 

appuyées  par  la  Hollande  et  quelques 
autres  étals  indépendants .  auraient 

employé  leur  médiation  armée  entre 

la   Russie,  la  Prusse   et   l'Aulricbe. 
La  Graude-Bretague   et  la  France  ! 

médiaiion  armée  !    C'était  la    pre- 

mière fois   qu'un  ministre  dirigeant 
du    cabinet    de     Saint -James    pro- 

nonçait   ces  mots  !   Et    il    les    pro- 

nonçait h  l'instant  où  il  venait  d'at- 
teindre une  partie  de  ̂ on  but,  trois 

mois  après  la  victoire,  el  contre  ceux 

(|ue  sa  coopération  avait  retuius  vain- 
queurs. (>ireiit-ce  donc  été,  si,  comme 

il  le  voulait,  la  France   eût  diyparu 

par  un  démembrement  !  Casllereagh 
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ne  présenta  sa  proposition,  on  le 

pense  bien,  qu'avec  la  plus  grande  ré- 
Krve  (2).  H  s'étiidiail  kmonlrerque 
la  médiation  de  la  France  ne  pou- 

vait devenir  dangereuse  :  1'  elle  ne 
causait  pas  de  guerre  ,  elle  la  pré- 
Tenait  j  2°  si,  contre  toute  attente, 
la  guerre  se  déclarait ,  elle  devenait 

f)opulairc  dans  toute  l'Europe  par e  refus  de  la  Russie  de  consentir  à 

un  arrangement  raisonnable  ;  3°  la 
France  serait  amenée  de  la  meilleure 

manière  possible  h  renoncer  h  tout 

projet  (l'envahissciuenl.  La  seule 
idée  de  voir  reparaître  la  France  sur 
la  scène,  même  sous  le  contrôle  de 

la  Grande-Bretagne,  fit  reculer  l'Au- 
triche,et  les  avis  qu'elle  reçut  de  son 

ministre  principallui  firent  voir  dans 
cette  mesure  des  dangers  nouveaux 

et  incalculables.  Il  paraît  que  les  doc- 
trines de  M.  de  Metternich  n'eurent 

pas  moins  de  puissance  sur  Caslle- 

reagh  que  celles  de  Pitt.  C'est  après 
cette  tentative  inutile  que  fut  résolu 

le  congrès  de  Vienne,  où  se  discu- 
teraient les  prétentions  réciproques 

des  souverains,  et  où  il  fut  décide' 
que  la  France  aussi  aurait  ses  re- 

présentants. Revenu  en  Angleterre, 

Casilereagb  y  reçut  du  prince-ré- 

gent l'ordre  de  la  Jarretière,  comme 
témoignage  de  la  satisfaction  que 
lui  causaient  ses  services.  Au  com- 

mencement de  l'année  suivante,  il 
représenta  la  Grande-Bretagne  au 

congrès  de  Vienne.  C'est  la  que  fut 
stipulée  la  réunion  des  anciennes 

Provinces -Unies  et  de  la  Belgique 

(>)  Cei  reiiMrigqeiuents  politiques  .  si  iinpor- 
Uni»  )>«Qr  ritisidire,  sont  lires  de  sources  au- 

lliealiquei,  Dolsininent  île  l'ourrnge  de  lord 
Londonderry,  friirr  di-  Lasllctcayli  ,  qui  était 
•lors  lui-même  à  Paris  coiiiiiic  commissaire  de 

rAoglclerre.  C'est  dans  ̂ ou  ouvrage  pié- 
eiiux  ,  tt  dont  la  traduction  française  a  tlo 
Uepriinée  il  Paris,  en  i833,  sous  le  titre  dV/iî. 

l*ut  J<  la  guirre  de  iSi3  et  i8i4,  a  vol.  iii-S", 
«|«<!  seliou>*nt  ces  curiciiscj»  n-velalioii». 
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ay? 

en  un  état  unique  qui  prendrait 

le  titre  de  royaume  des  Pays-Bas , 

et  qui  serait  gouverné  par  la  mai- 

son d'Orange ,  alliée  de  celle  de 
Hanovre.  La  aussi  fut  stipulée  Té- 
rcclion  de  lignes  de  forteresses  dans 
le  nouvel  éljt  créé  en  liaine  de  la 

France  plus  encore  qu'en  faveur  de 
l'Angleterre  (  Voy.  Charlotte  , 
dans  ce  volume).  La  enfin,  des  deux 

grandes  promesses  faites  au  prince 
royal  de  Suède  fut  ratifiée  la  moius 
importante  :  la  Norvège  déjà  cédée 

par  le  Danemark  à  la  Suède  fut  re- 
connue partie  intégrante  du  dernier 

royaume  ,  et  la  Grande-Bretagne  ne 
tenta  rien  contre  un  changenient  si 

préjudiciable  a  ses  intérêts.  On  sait 
assez  comment  la  subito  apparition 

de  Bonaparte  rompit  toutes  les  dis- 
cussions ,  et  rendit  nécessaire  une 

nouvelle  guerre.  Castlcreagh  se  liala 

de  revenir  à  Londres.  C'est  là  qu'il 
reçut  la  dépêcbe  par  laquelle  Cau- 
lincourl  ,  eu  annonçant  le  change- 

ment qui  venait  de  s'opérer,  j)rotes- 
tait  de  l'amour  de  sou  maître  pour 
la  paix  ,  et  de  son  intention  de  vivre 
en  harmonie  avec  ses  voisins.  Cast- 

lereagh  se  hâta  d'envoyer  la  lettre 
au  prince-régeut.  Mais  déjà  la  réponse 

générale  était  contenue  dans  les  dé- 
clarations des  souverains  (13  mars). 

Le  régent  y  ajouta  seulement  qu'en 
prenant  les  armes  couti  e  l'usurpation 
de  Bonaparte  il  n'entendait  en  rien 

s'opposer  à  ce  que  la  France  se  choi- 
sît uu  gouvernement  à  son  gré.  Act 

ceplé  le  9  mai  avec  cette  modifica- 
tion que  plus  lard  les  souverains 

regardèrent  comme  subversive,  le 
traité  de  Vienne  (25  mars)  contre 

Bonaparte,  en  fixant  le  contingent 

qr.e  chaque  état  devait  fournir,  por- 

tait celui  de  l'Angleterre  à  soixante- 
quinze  mille  hommes ,  mais  en  lui 
pcrmeltatil    de    remplacer     chaque 
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homme  du  contingent  par  une  somme 

annuelle  de  sept  cent  cinquante  francs 

par  cavalier,  et  de  cinq  cents  francs 

par  soldat  d'infanterie.  Ce  traité  dut 
être  soumis  en  Angleterre  non  a  la 
ratification,  mais  à  la  discussion  des 

deux  chambres  ,  en  raison  des  ques- 

tions financières  qu'il  soulevait.  11 donna  lieu  a  des  incrimiuatiuns  vives 

contre  les  ministres.  Beaucoup  de 
membres  improuvaient  la  guerre , 

quoiqu'ils  ne  luisseut  en  discuter  ex 

professa  l'opportunité  qui  n'était 
pas  de  leur  compétence.  Quelques 

uulrcs,  exagérés  en  un  sens  tout  con- 

traire, voulaient  qu'on  mît  les  minis- 
tres eu  accusation  pour  n'avoir  pas 

prévenu  cet  événement.  Castlereagh 

répondit  que  Bonaparte  n'était  pas 
prisonnier  à  l'île  d'Elbe,  que  l'Angle- 

terre n'était  pas  son  geôlier,  que 
toutes  les  puissances  ensemble,  et  non 

la  seule  Grande-Bretagne ,  avaient 
choisi  pour  sa  retraite  cette  île  si 
voisine  de  la  France,  cl  dont  il  était 

si  facile  de  faire  un  foyer  d'intrigues 

avec  tous  les  pays  qu'il  avait  occupés 
jadis.  Comme  avec  un  adversaire  tel 

que  Bonaparte  l'important  était  de 

ne  pas  perdre  de  temps  ,'  cinquante mille  hommes  furent  mis  sur-le- 

champ  à  la  disposition  du  duc  de 

Wellington  qui ,  avec  Bliiclicr.  ouvrit 
la  campagne  dès  le  mois  de  juin. 

Eu  même  temps,  il  demandât  aux 
chambres  cent  millions ,  soit  pour 

renireticn  de  l'armée  britannique  , 
soit  à  titre  de  subsides  pour  les 

alliés.  Bonaparte  cependant  les  pré- 
vint encore  j  sans  la  victoire  de  Wa- 

terloo, sans  le  refus  que  le  gouver- 
nement provisoire  fît  k  Bonaparte 

de  lui  confier  l'armée  pour  battre 

Bliicher  qui  s'était  compromis  en 
passant  la  Seine  h  St  Germain,  il 

est  probable  que  l'AugleUrre  eût 
eu    pour  toute    récompense   de    ses 
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sacrifices  le  stérile  honneur  de 

s'êlre  montrée  la  première  sur  1 
champ  de  bataille.  La  seconde  cou 
quête  de  la  France,  opérée  seulement 
par  Bliicher  et  Wellington  ,  eût  dû 
rundre  de  la  prépondérance  a 

Giaude-Bretagne.  Effectivement  lei 
monanjues  élraugers  lui  marquèrent 
de  nouveau  de  la  déférence.  Toute^ 

fois  Bonaparte,  qui  s'était  rendu  k 
bord  du  JMailland  et  confié  K  la  gé- 

nérosité du  prince-régent  fut  dcclarf 
prisonnier  dos  quatre  puissances 

et  l'Angleterre  .  étant  plus  spécia^ 
lement  chargée  du  soin  de  le  garder 

à  Sainte-Hélène,  quoique  avec  dej 
commissaires  des  autres  monarques, 

eut  là  une  commission  plus  onéreujp 

qu'honoiifîque  cl  qui  par  an  ne  lui 
coûtait  pas  moins  de  di?  millions. 
Les  stipulations  du  congrès  de  Paris 
dans  lequel  on  achevait  en  grandi 

partie  celui  de  Vienne,  a  l'exception 
de  ce  qui  regardait  les  petits  états  d( 

l'Allemagne  ,  ne  donnèient  h  la  Graq 
de-Brclague  que  le  ])rotectoral  de  la 

république  des  Sepl-Iles ,  protecto- 
rat équivalent  a  la  souveraineté,  il 

est  vrai,  mais  'a  la  souveraineté  de 
quel  territoire?  Du  reste  nulle 
indemnité  de  tant  de  dépenses  faites 

pour  soudoyer  les  coalitions  :  uni 
allégement  pour  la  dette  de  viugt 
milliards.  Pas  un  pouce  de  terre 

dans  cette  Sicile  qui  eût  dû  être  ii 

ardemment  convoitée  ,  dans  cette  Si- 

cile qu'eût  bien  dû  céder  le  prince  k 

qui  l'on  rendait  le  royaume  de  K^- 

p!es ,  et  que  n'avait  pu  ravir  a  la 
Grande-Bretagne  Napoléon  dans  lej 
plus  btlles  années  de  sa  puissance!  A 

peine  même  obtenait-elle  une  posi-' 
tion  pour  élever  la  voix,  soit  en 
Allemagne  ,  soit  dans  les  congrès 

généraux  de  l'Europe!  Castlereagh 

lasclné  par  les  leçons  (ni'il  avait 
reçues  1  année  prccédculc  de  M.  de 
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Mdtcniîch,  à  propos  de  sa  lentâtive 

de  roédiatioa  aDglo-française  ,  eut  le 
lorl  de  ue  pas  voir  assez  tous  ces 

cmpièlemenls  de  la  force  continen- 

Ulc  (jui  n'avait  fait  que  changer  de 
maio.  Ce  traité  avait  été  précédé  du 
fameux  acte  constitutif  de  la  Sainte- 

Alliance,  ligne  mystérieuse  dans  la- 
(jUflle  les  trois  cours  du  nord  euliè- 
rfot  seules,  et  qui  ue  fut  signée  que 
des  souverains  eux-mêmes.  Toutefois 

il  en  fui  envoyé  un  exemplaire  au  re- 

genl,  qui,  en  déclarant  qu'il  adhérait 
de  ccEur  aux  principes  formulés  dans 

Crtacte,  ajoutait  qu'il  ne  pouvait  le 
liguer,  la  constitution  hrilannique  lui 

Interdisant  d'apposer  sa  signature  au 

bas  de  toute  pièce  publique  sans  qu'un 
winislre  la  contrc-siguàt.  On  ne  peut 

douter  que  plus  que  le  régeul  lui- 
même  ,  lord  Castlereagh  ne  donnât 
501  approbation  entière  aux  vues  des 

trois  cours.  Au  reste  on  garda  long- 
temps le  silence  en  Angleterre  sur 

cette  pièce  importante  ;  et  le  1 1  fév. 

1819  Topposilion  demandait  en  vain 
k  lord  Liverpool  quels  étaient  les 

principes  pour  lesquels  il  y  avait 
coïuciacnce  si  parfaite  entre  les  gou- 
veinenieuts  despoli(pies  de  Berlin, 

de  Vienne,  de  Saint-Pétersbourg, 

et  le  chef  de  l'Angleterre  couslilu- 
lionuclle.  En  181G  et  1817,  Cast- 

lereagh fil  divers  voyages  diplomati- 
ques sur  le  continent  j  il  ne  cessait 

de  répéter  que  la  France  avait  encore 

trop  de  territoire,  et  dans  l'impuis- 
sance de  revenir  sur  les  traités,  ilac- 

liviit  du  moins  toutes  les  mesures 

propres  k  prévenir  ses  velléités  d'ain- 
bilion  :  lord  Wellington  ,  général  eu 

chef  de  l'armée  combinée  d'occupa- 
tion, le  secondait  dans  tousses  plans. 

11  multipliait  les  précautions  autour 
du  captif  de  Sainte-Hélène  j  et  si 
quelques  détails  de  la  conduite  tenue 

â  l'égard  de  Bonaparte,  a  force  d'ê- 
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tre  conformes  aux  lois  de  la  circon- 

speclion,  devinrent  mesquinement 

vexatoircs,  peut-être  est-ce  moins  a 

lord  Bathurst  qu'à  Castlereagh  qu'il 
faut  l'attribuer  La  querelle  de 

l'Espjgne  et  de  ses  colonies  dans 
l'Amérique  du  sud  prenait  alors 
d'immenses  développements,  quoique 
la  fortune  oscillât  encore.  Comme 

quelques  sujets  britanniques  avaient 
embrassé  la  cause  des  indépen- 

dants, comme  surtout  les  négociants 
anglais  vendaient  des  armes  et  des 

munitions  aux  insurgés^  l'Espague 
fit  entendre  des  réclamations.  Cast- 

lereagh y  répliqua  évasiveraenl,  et  il 

annonça  qu'il  garderait  une  neutra- 
lité complète,  mais  qu'il  défendrait 

tout  enrôlement,  toute  exportation 

d'objets  de  guerre  qui  pussent  deve- 
nir utiles  K  rinsurrecliou  espagnole; 

ce  qu'il  fit  du  moins  jusqu'en  1819. 
Pendant  ce  temps  le  roi  de  Naples 

enlevait  par  un  simple  décret  a  la 
Sicile  la  constitution  que  ce  pays 

s'était  donnée  avec  l'aveu  et  sous  la 

garantie  de  l'Angleterre,  et  l'on  vio- 

lait les  promesses  faites  lors  de  l'éva- 
cuation de  la  Sicile  par  les  forces 

britanni([ues,  que  nul  ne  serait  persé- 
cute pour  ses  opinions  politiquesj  et 

Castlereagh  n'adressait  nulle  récla- 
mation a  ce  sujet.  Le  2  mai  1817_, 

la  réj)ubliquedes  Sept-Iles  se  donnait 
une  constitution  libérale  que  sanc- 

tionnait le  prince-régent  (28  août)  , 

et  qui  devait  commencer  a  recevoir 

son  exécution  le  1"'  janvier  1818: 
un  commissaire  anglais ,  lord  î\lait- 
land  était  le  vrai  souverain  de  ce  petit 

étal  mai  itime.Wais  très-peu  de  temps 
après  eut  lieu  lacélèbre  évacuation  de 

Parga.  Ainsi  que  trois  autres  places 

de  l'Albanie,  Prévésa  ,  Voslilsa, 
Butriiilo,  Parga  était  tombée,  par 
suite  des  événements  de  la  guerre, 

aux  mains  des  Anglais:    sa    situation 
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sur  un  rocher  que  la  mer   baigue  de 

trois  côtés  la  rendait  précieuse  pour 
une  puissance  maritime  j    entourée 
de    possessions  turques,    elle    clait 

l'asile  d'un  grand  nombre   de  Grecs 
forcés  de  se  dérober  a  la  tyrannie  du 
sabre  othoman  j  enfin  avant  de  passer 

sous  l'occupation  anglaise   elle  avait 
fait  partie  des  provinces  illyriennes 
successivement  possédées  par  Venise, 

l'Autriche  et  la  France.  Le  traité  de 
Vienne  en  donnant   les  Sept-Iles  à 

l'Angleterre  l'avait  forcée  de  renon- 
cer auxq  uatre  villes  ;  mais,  comme  en 

les  abandonnant  elle  ne  pouvait  non 
plus  consentir  à  les   voir  retourner 

à  l'Autriche,  qui  n'avait  déjà  que  trop 
du  littoral    de   l'Adriatique,    il   fut 
décidé  que  les  quatre  villes  appar- 

tiendraient a.  la  Turquie.  Cependant 

Parga  était  encore  occupée  par  des 
troupes  anglaises  a    la  fin  de  1817. 
Une  clause  du  traité  qui  la  cédait  à  la 

Porte  stipulait  que  les  habitants  de 

cette  ville  auraient  la  liberté  d'émigrer 
avec  leurs  richesses  mobilières,  et  que 

la  valeur  des  immeubles  qu'ils  laisse- 
raient serait  payée  par  le  gouverne- 

ment turc. Lorsque  Ali-Pacba,  envoyé 
par  le  sultan  pour    prendre  posses- 

sion  des  quatre  villes,  parut  devant 

Parga,  il  se  trouva  que  tous  les  ha- 

bitants voulurent  partir,  et  qu'au  lieu 

d'avoir  quelques  masures  à  payer , 

Ali  aurait  été  obligé  d'acheter  toute 
une  ville.  Les  Anglais  conlinuèrenL 

donc  d'occuper  Parga  jusqu'à  ce  que 
le  gouvernement  turc  se  trouvât  en 

mesure   d'accomplir  les  conditions. 
Sans  doute  il  eût  été  peu  loyal  d'es- 

sayer de  se  dérober  aux  conditions 

d'un  traité  solennel.  Toutefois,  il  est 

croyable  qu'au  milieu  des  querelles 
d'Ali  et  du  sultan,  et  a  la  faveur  de 
la  pénurie  othomane  ,  une  modifica- 

tion au  traité  n'eùl  pas  élé  dillicile  du 
côté  de  la  Sublimc-Porle.Miis  c'était 
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d'ailleurs  que  venaient  les  obstacles. 
Tous  les  hommes  politiques  trouvè- 

rent étrange  que  la  Grande-Breta;^ue 
ne  sût  pas  les  lever.  Le  public,  qui  ap- 

profondit moins  les  causes  et  les  rap- 
ports des  faits ,  fut  surtout  frappé  de 

la  détermination  dramatique  des  Par- 
ganiotes   émigrant    en    masse    avec 

tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter;  et 

long-temps,  au  nom  de  Parga,  l'indi- 
gnalion  et  la  pillé  furent  dans   tous 
lescœurs.  Cet  événement  enachevaul 

de  rendre  lord   Castlereagh  impopu- 
laire près  des  masses,  lui  enleva  dans 

l'esprit   des  penseurs  quelque  chose 
de  sa  réputation  d'habileté  :  «  Pitt, 
«  disait-on,  n'eût  pas  rendu  Parga  !  » 
Celte  évacuation  eut  justement  lieu 

pendant  le  congrès  d'Alx-la-Chapclle, 
comme  pour  mieux  démontrer  que  la 

volonté  de  l'Autriche  l'emportait  sur 
celle  de  l'Angleterre.  Castlereagh  en 
personne  cependant  assistait    a   ce 
congrès.  11   eut   le    désagrément  de 

voir  la  Russie,  plus  despotique  en- 
core ,  exiger ,   malgré  ses   désirs  et 

ceux  du  chef  de  l'armée  d'occupation, 
que  la  France  ,  sur  qui  depuis  trois 

ans  pesait   la   présence  de  ses  vain- 
queurs, en  fût  débarrassée  deux  aus 

avant  le  terme  fixé  5  et  il  signa  la  con- 

vention du  9  oct.  1818  pour  l'éva- 
cuation, au  30  nov.  ainsi  que  la  note 

du  11  nov.,  qui  annonçait  cette  résolu- 
tion au  duc  de  Richelieu ^  et  le  pro- 

tocole    des     conférences     relatives 

au  délai  de  dix-huit  mois   accordé  k 

la  Fiance  pour  compléter  ses  paie- 
ments aux  alliés.  11  fut  encore  signa- 

taire de    la  fameuse    déclaration  de 

principes  du  22    novembre.  Sur  sc« 
instances  aussi  le  congrès  renouvela 
les    résolutions  de   celui  de  Vienne 

sur      l'abolllion  de    la    traite     des 

nolr&;  mais   on   n'accorda    point  i 
l'Angleterre    le  droit    de   visite  sur 

les  navires  étrangers*  ce  qui  rendait 
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illusoires  les  promesses  des  alliés j 

et  plus  fard  en  effet  Castlereagli  se 

trouva  dans  la  nécessité  d'avouer  iiu 

parlement  cjue  la  traite  n'av'^il  que 
iris  un  essor  plus  liardi  encore  depuis 
les  évèneraenls  de  1814,  Cepeudaut 

de  graves  plaies  intérieures  ron- 
geaient la  Grande-Bretagne.  Les  in- 

térêts de  la  dette  publique  démesu- 
rément grossie  par  les  dépenses 

faites  pour  renverser  Bouaparle  , 
eiigeaient  annuellement  des  impôts 

énormes  j  l'impôt  pompait  les  sources 
de  la  prospérité  sociale.  Pour  soute- 

nir un  étal  de  choses  tout  artificiel,  la 

Grande-Bretagne  n'a  que  les  profits 

du  commerce  et  les  produits  de  l'in^ 
duslrie  :  de  lll  les  banques  avec  le  pa- 

pier-monnaie ,  de  là  les  machines  ! 

Lancé  dans  la  voie  des  utopies  mo- 

narchiques, le  cabinet  de  Saint-Ja- 

mes ne  s'occupait  pas  assez  puissam- 
ment des  réparât  ions  nécess  il  ées  par  le 

jeu  irrégulier  de  tant  de  rouages  al- 
térés, hors  de  place,  ou  même  hors  de 

service.  Ce  qui  avait  fonctionné  si 

Lien  pendant  des  siècles  devait  tou- 

jours suffire.  Ces  principes  n'empê- 
chaient pas  que  chaque  année  les 

'souffrances  ne  devinssent  plus  vives: 
les  mécontentements  irlandais  ,  le  fa- 

natkme  religieux,  l'ambition  des 
agitateurs  ou  des  utopistes  démocrates 

Tie  pouvaient  manquer  de  s'y  mêler. 
Le  paupérisme  et  avec  lui  la  taxe  des 
pauvres  grandissaient  sans  mesure  : 

les  ouvriers  sans  ouvrage  ou  médio- 

crement rétribués  s'en  prenaient  avec 
celte  opiniiilrelé  slupide  qui  carac- 

térise l'ignorance  aux  impôts,  aux 
machines,  aux  ministres,  au  parle- 

ment ,  au  roi  :  des  associations  se- 

crètesdeSpencéenSjleclubde  Hamp- 
dcn  faisaient  entendre  le  mot ,  irres- 

pectueux s,t\on  Casilereagh,  de  refus 

de  l'impôt  :  enfin  a  Londres  était 
l'union  générale  des  métiers,  divisée 
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en  un  nombre  considérable  de  sociétés 

particulières  et  toute  organisée.  Le 

mot  de  réforme  parlementaire  réca- 

pitulait tous  les  autres.  Dès  l'automne 

de  18 lu,  une  conspiration  s'était 
formée  pour  ouvrir  les  prisons, 

corrompre  les  soldats,  brûler  Us  ca- 
sernes, attaquer  la  tour  de  Londres  j 

et  elle  se  proposait  comme  but  le 

partage  des  terres  el  un  nivelle- 
ment universel.  Les  années  1817 

et  1818  furent  remplies  d'émeutes ou  de  rassemblements  terribles  de 

la  part  des  masses  souffrantes  ,  de 

mesures  extraordinaires  ou  excep- 

tionnelles de  la  part  des  minis- 

tres :  on  sollicitait  ,  et  l'on  obte- 
nait la  suspension  de  Vllabeas  cor- 

pus, un  Alien  bill  plus  sévère  que 

jamais.  Sur  ces  entrefaites  les  mé- 

contents s'assemblaient  à  York,  h 
Manchester,  rédigeaient  des  péti- 

tions que  cent  mille  signataires  de- 
vaient porler  a  Londres,  résolus  îi 

ne  quitter  cette  capitale  qu'après 
avoir  établi  une  espèce  de  républi- 

que. Casllereagh  donna  l'exemple  de 
beaucoup  de  fermeté  dans  la  manière 
dont  il  soutiut  les  demandes  de 

bills  exceptionnels  j  et  il  n'en  mit 
j)as  moins  dans  toutes  les  mesures 
spéciales  qui  suivirent.  Ses  collègues, 
il  est  vrai,  le  secondèrent  très-bien. 

Le  pays  lut  couvert  de  yeomanry  t 
plusieurs  meneurs  furent  arrêtés  j  d(S 

clubs  furent  dissous,  des  correspon- 
dances interceptées.  La  tranquillité, 

sinon  l'ordre,  fut  un  peu  rélablie. 
Cependant  les  rassemblements  de 
Birmingham  ,  de  Notlingham ,  de 

Derby ,  témoignaient  assez  que  rien 
n'était  fini.  Aussi  est-ce  bien  ii  tort 

qu'au  commencement  de  1818  on 
contestait  a  lord  Casllereagh  l'op- 

porlunilé  des  mesures  illégales  qu'il 
avait  prises  pour  déjouer  les  menées 

révolutionnaires.    Il    est    vrai  qu'au 
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moment    où    il    sollicitait  ,    vu    la 

giavllé    des  circonstances  ,    un    bill 

d'indemnité  ,  c'était  une  maladresse 
de    dire     que    jamais    ces    circon- 

stances n'avaient  présenté   de  dan- 
gers.  Le    bill   conlre  les  étrangers 

fut  aussi  mis  en  scène  d'une  manière 

qui  fait  peu  d'honneur  a  la  sagacité 
de  Ca.sllereagli.  Adopté  par  la  cham- 

bre   des  communes  ,   il  fut  amendé 

par  la   chambre   des  pairs  j   ce   qui 
causa  des  lenteurs  fort  contraires  aux 

vues  du  mlnislère.  Un  statut  de  Jac- 

ques II  déclarait  anglais   ipsojcicto 

quiconque   verserait   des   fonds  h   la 

banque    d'Edimbourg.     Lord    Syd- 
moulh   ayant   rappelé    ce    slatul    et 

montré  combien  il  était  facile  a  l'aide 
de  cette  vieille  loi  d'éluder  le  nou- 

veau bill,  un  amendement  fut  pro- 

posé sur-le-champ,  et  le  statut   qui 
tlcpLiisait    aux   ministres    se    trouva 
aboli.    Malheureusement    lorsque   le 
bill    amendé    revint   h    la    chambre 

basse  ,  sir  James  Mackinlosh  fit  re- 
marquer que  cette  addition  était  nulle 

de  plein  droit ,   l'initialive  eu  mesu- 
res financières   appartenant  exclusi- 

vement a  la  chambre  des  communes. 

Castlereagh  se    vil   donc   obligé   de 

remporter  son  bill  et  d'eu  faire  éla- 

borer un  autre   qui  fui  volé    d'ur- 
gence. V>a.hy  pendant  ces  incidents, 

tout  étranger   qui  avait   cent   livres 
sterling  ii  sa  disposition  avait  placé 

a  la  banque  d'Eiiimboiirg  ,  et  les  esta- 

fettes de  celte  ban(pie  s'étaient  multi- 

pliés sur  la  roule.  C'est  encore  Cast- 
lereagh qui  vint,  le  lo  mars  1818  , 

demander  a  la  chambre  des  commu- 

nes, prévenue  par  un  message  du  ré- 
gent des  procliaius  mariages  de  deux 

de  ses  frères,  une  augmeulaliou  de 

pension  pour  les  princes,  lils  du  roi. 

«L'inlenlion   primitive    avait   été    de 
suliiciter  cinq  cent  mille  livres  pour 
le  duc  de  Clarence ,   et  trois   cent 
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mille  pour  chacun  des  autres  ducs. 
Mais  la  froideur   avec  laquelle  ce* 
ouvertures  furent  accueillies  dans  des 

comités  préalables  décida  le  ministre 

a  ne  présenter  que  des  chiffres  moin- 
dres de  moitié.  Encore  la  chambre  se 

monlra-t-elle  avare  au  point  de  ue 

vouloir  donner  que   cent    cinquante 

mille  livres  au   premier  ainsi  ipi'aux 
autres.  Ce  résultat  méconlenta  telle- 

ment le  duc  de  Clarence  que  bientôt 
Castlereagh  dut  déclarer  de  sa  pari 

qu'il  renonçait  au  mariage  projeté  en 

mèine  temps  qu'a  l'allocallon  insuffi- 
sante votée  par  la  chambre    Toute- 

fois on  ue  revint  point  sur  le  vote,  el 

ce  mariage  se  fil  comme    si  Castle- 
reagh   eût    emporté    les    cinq    ceut 

mille   livres.   L'année    181!)   ne  fui 

marquée  que   par  de    nouveaux  ras- 
semblcmenls  parmi  lesquels  celui  de 

Slockporl  inspira  des  craintes  vives. 
La   yeomaury   fui    augmentée  ,    une 
levée    extraordinaire   de    onze   raille 

hommes  fut  volée  :  plus  de  cent  mille 
hommes  armés  couvraient  la  surface 

des  cinquante- deux  comtés,  jadis  gar- 

dés  par  moins  de  quarante.  Le  re- 
tour des  troupes  anglaises  qui  vidaient 

le  sol  de  la  France  avait  contribué  à 

celle    augmentation.     Mais    conime 

après   le   congrès  le   ministre    avait 
annoncé  le   licenciement    de  trente- 

trois  mille  hommes  ,  on  avait  été  obli- 

gé, tandis  ([u'on  licenciait  d'une  part, 
de  procéder  a  dus  levées   de  Paulre. 
Au  reste  la  mesure  même   du  licen- 

ciement  produisit    un    autre    effet; 

beaucoup    d'officiers  allèrent  joiudrc 
les  Hispano-Américaius,  dont  ils  ac- 

célérèrent   rcuiancipalion  el  surlout 

la  rccounaisance  ,   quoique   celle  re- 

connaissance ne  dùl  pas  être  l'ouvrage 
de  Casllereagh.    La  même  année  lut 

marquée  par  une  vive  réclanialion  à 

propos  de  l'affaire   d'Arbulhnol   el 
d'Ambriston,  mis  à  mort  par  les  Amé- 
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pcaiiU  de  l'Union ,  pour  avoir  été 
Lrouvés  dans  un  parti  de  Sémiuoles, 

peul-étre  contre  leur  gré,  très-proba- 
tlcment  sans  inlenliuns  hostiles.  On 

ciil  voulu  que  le  cabinet  de  Londres 

loulîat  la  dignité  de  la  nation,  eu  exi- 
ee;inl  le  désaveu  de  cet  attentat  au 

droit  des  gens  et  la  punition  de  ses 
auteurs.  En  1820,  la  mort  de  Geor- 

;e  m  et  l'avèneinenl  du  régent  sous 
e  nom  de  George  IV  donnèrent  lieu 

à  lu  tentative  impiudente  de  la  reine 

ijui  voulut  jouir  en  Angleterre  des 

liouueurs  qu'elle  regardait  comme 
dus  h  son  rang.  Le  cabiuet  et  le  roi  se 
conduisirent  daus  cette  circonstance 

avec  auUinl  de  convenance  que  de 
fermeté  [Voy.  Caroline,  dans  ce 

vol. ,  p.  2U7).  Casilereagh  et  lordiLi- 
verpool  envoyèrent  M.  Brougliam 

iurle  contuientpour  bien  faire  com- 

prendre il  la  princesse  que  l'irré- 
vocable volonté  de  son  époux  était 

de  ne  point  l'admettre  près  de  lui, 
et  que  contre  celle  volonté  vien- 

draient se  briser  toutes  ̂ cs  tentati- 

ves :  qu'elle  consentît  donc  h  vivre  sur 
le  continent ,  a  garder  nn  incogiùLo 

i|ui  dispensât  les  ambassadeurs  bri- 
tanniques de  difficultés  perpétuelles 

sur  l'éliquelte,  et  a  recevoir  pdrjan  une 
pension  plus  forte  que  celle  qui  avait 
été  allouée  à  la  princesse  de  Galles. 

Lorsque  Caroline,  méprisaut  de  sages 
avis,  parut  brusquement  a  Douvres  , 

puis  a  Londres,  où  tant  d'acclama- 
tions s'élevèrent  sur  son  passage  et 

où  «a  présence  semblait  un  moyeu  si 

facile  d'embraser  tous  ces  éléments 
combustibles ,  ils  essayèrent  encore 
de  nouer  avec  elle  des  négociations,  et 

Casilereagh  surtout  montra  les  plus 

grands  ménagements  daus  les  répon- 

ses qu'il  lui  adressa  :  mais  tout  fut inutile.  Alors  le  mi:ùslre  ne  balança 

plus.  Couiprenaal  i|ue  l'enthousiasme 
pour  la  reiue   tomberait  devant  des 
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faits  de  la  nature  de  ceuj^qui  seraient 

prouvés  contre  elle,  et  auxquels  jus- 

qu'alors le  peuple  refusait  de  croire  , 
il  consentit  et  fit  consentir  le  roi  au 

scandale  d'une  enquête  devant  la  cham- 
bre des  lords.  Ainsi,  dans  loule  cette 

affaire ,  Casilereagh  ,  comme  la  ma- 

jeure partie  du  cabinet,  fut  constam- 
ment pour  le  roi  et  contre  la  reine  , 

mais  sans  manquer  en  rien  aux  égards 

dus  à  une  personne  d'un  rang  si  élevé. 
De  plus  il  mit  souvent  de  l'habileté 
dans  la  manière  de  conduire  le  procès, 

et  les  menées  politicpies  qui  le  com- 

pliquèrent trouvèrent  eu  lui  un  adver- 
saire inlaligable.  11  ne  craignit  point, 

pour  dissiper  les  rassemblements,  d'a- voir recours  h  la  force.  En  revanche, 

c'est  lui  qui,  de  tous  les  hommes  pla- 
cés a  la  tèti',  des  affaires  était  désigné 

au  peuple  comme  le  plus  digne  de 
sa  haine  et  de  ses  rigueurs.  Les  vi- 

tres de  son  hôtel  et  les  stores  de  sa 

voiture  furent  brisés  à  coups  de  pier- 

res. Tuuletois  la  solennité  de  i'eu- 

([uète  n'amena  (pi'iin  succès  douteux 
h  jusle  titre,  i  egardé  par  le  ministère 
connue  une  défaite,  et  le  bill  fut  ajour- 

né a  six  mois,  c'est-a-dire  indéfini- 
ment. Peut-être  eu  celte  occasion 

Casilereagh  avait-il  eu  le  tort  de  ne 
pas  assez  sentir  et  surtout  de  ne  pas 

taire  sentir  au  roi  que  la  seconde  par- 

tic  du  bill,  celle  qui,  outre  la  dégra- 
dation du  titre  de  reine  prononçait 

le  divorce,  donnerait  lieu  à  des  hési- 
silations  de  conscience  de  la  part  des 

prélats,  cl  linalement  au  rejet  ou  à 
un  succès  insignitiaut.  Cet  échec 

n'empêcha  ni  Casilereagh  de  faire 

évincer  Canniug,  qui  s'était  pro- 
noncé avec  quelque  énergie  eu  fa- 

veur de  la  reine ,  ni  le  gouvernement 

eu  masse  de  promettre  que  le  bill  re- 

païaîtrait  l'année  suivante  j  et  eo 
attendant,  la  reiue,  dont  le  nom  avait 

déjà  été  rayé  de  la  liturgie,  ne  put 
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obtenir  d'élre  couronnée  avec  le  roi 
(1821).  Peu  de  temps  après,  sa  mort 
survint,  trop  tard  pour  elle  et  pour  sa 
gloire.    11  est  inutile    sans  doute  de 

réfuter  les  bruits  sinistres  qui  couru- 
rent h  propos  de  cette  mort.  La  reine 

ne  pouvait    plus  occasioner    autant 

de   troubles   qu'elle  en  avait  causé  , 
les  prétextes    commençaient   a  man- 

quer 5  les  faits  résultant  de  l'enquéle 

tout  simples  qu'ils  eussent  pu  paraître 
en  Italie,  ou  par  comparaison  avec  ce 

qui  les  avait  amenés,  n'étaient  pas  de 
nature  h  être  vus  avec  indulgence  en 

Angleterre;  et  Castlereagb,  qui  avait 

fait  tête  au  premier  orage  ,   n'avait 
rien  à  redouter  des  bourrasques  qui 
suivraient.  Mais  des  incidents   bien 

autrement  importants  étaient  venus, 

daus  cette  même  année  1820,  obscur- 

cir l'horizon  politique.  Les  révolutions 
d'Espagne  ,  de  Naples,  de  Portugal, 
que  peu    après  (1821)  devait  suivre 

celle  du  Piémont ,  menaçaient  d'é- 
branler l'édifice  reconstruit   par    la 

Sainte-Alliance.  Les  trois  puissances 
signataires  de  cet  acte  fondamental 

s'assemblèrent   au  congrès  de  Trop- 
pau,  et  y  formulèrent  leurs  principes 
par  une  déclaration   qui  devait   être 

féconde  en  corollaires,  et  qu'ils  en- 
voyèrent au  ministère  de  la  Grande- 

Bretagne  dans  la  persuasion  sincère 

ou   feinte  que  le   cabinet  de  Saint- 

James  partageait  ces  idées.  Conclu- 
sion bien  juste    si  effectivement  le 

régent  avait  dit  vrai  en  1815  ,  lors- 

qu'il    s'annonçait   comme     complè- 
tement   de   l'avis    des  souverains  sur 

les  dogmes  politiques    de  la  Sainte- 

Alliance,  et  s'il    n'avait  pas  changé 
depuis.  Mais  l'accueil  que   l'opinion 
anglaise  avait  fait  à  la  nouvelle  des 

trois  révolulions,  joint  aux  circonstan- 
ces qui  commandaient   de  ménager 

l'opinion  du  pays,  et  peut-être  aussi  a 
l'inplinct  confus  que  toute  cette  poli- 

^ 

tique  continentale,  qui  implicitemenl 

contenait  un  analhème  contre  l'Angle- 
terre, finirait  par  une  attaque  directe 

contre  la  constitution,    et  en  consé- 

quence contre  l'existence  britannique, 
obligèrent  Castlereagh  de  ne  pas  ap- 

prouver aveuglément  la  marche  suivie 
par  les  cours.  En  mai  1820,  il  désap- 

prouvait déjà  l'idée  d'un  congrès  com- 

me impolitique  ,  bornait  l'influence  a exercer  dans  la  Péninsule  a  des  insi- 

nuaiious  très-circonspectes  par  la  voie 
des   ambassadeurs  isolés ,  niait  que 

l'élat  nouveau  de  l'Espagne,  séparée 

comme  elle  l'est  de  1  Europe  par  sa 
position  et  ses  mœurs,  pût  être  con- 

tagieux  pour    d'autres   pays  ,   pro- 
nonçait le  mot  de  non  intervention, 

enfin  arrivant  a  l'alliance  de  l'Angle- 
terre et  des  trois  cours  dont  on  cher- 

chait k  faire  voir  l'identité  d'intérêts 
avec  la  Sainte-Alliance,  disait  que  le 
but  des  alliés  avait  été  uniquement  le 
renversement  de  la  domination  mili- 

taire de  la  France,  et  le  rétablisse» 

ment  de  l'équilibre  en  Europe,  que 

jamais  elle  n'avait  été  destinée  k  de- 
venir une    union  pour   le  gouverne- 

ment du  monde  ou  l'inspection  des  af- faires   intérieures  des    autres  états. 

«  Nous  serons  toujours  k  notre  pla- 

«  ce,  ajoutait-il,  quand   un    danger 

ce  réel  menacera  l'Europe;  maisl'An- 
cc   gleterre  ne  peut  ni  ne  veut  agir 

«   d'après  des  principes  de  précau- 

a  lions  abstraits  et  spéculatifs.  L'al- 
tt  liauce  qui    existe    n'avait  pas  ce 

et  but  dans  l'origine.  Elle  n'a  jamais 
«   été  ainsi  expliquée  au  parlement. 

a  Et  si  elle  l'eût  été  ainsi,  le  par- 
ie lemeiit  ne  lui  eût  jamais  donné  sa 

«  sanction.  Ce  serait  maintenant  une 

«  violation  de  la  foi ,  si  les  mliiis- 

e   très  admettaient   une   inlerpréla- 

«   lion  ,  etc.  »    Castlereagh  répon- 
dit k  la  communication  de  Troppau 

avec    beaucoup    de    réserve  ,    mais 
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avec  une  désapprolialion   étîdenle. 

Le   congrès    de   Layijach   n'en    eut 
pas   moins    Heu    au    commencement 

de  1821  ]  et  dès  le  2  février,  c'est- k-dire  avant  la  clôture  des  congrès, 
les   soldats    aulricbiens    étaient    en 

marche  vers  les  Abruzzes  et  la  Terre 

de  Labour.  La  soumission  fut  com- 

plète ,   au  moins  dans  l'Italie  conti- 
nentale ,    dès  le  commencement   de 

mars  ;  elde  12  les  ministres  des  trois 

puissances   adressèrent,  avec  la  dé- 
claration du  congrès  de  Lajbach,  une 

circulaire    annonçant    pour   l'année 
suivante  la  convocation   d'un   autre 

congrès  contre   la  révolution  espa- 
gnole, et  qui  posait  les  principes  du 

droit  divin  plus  nettement  encore,  en 

les  résumant  par  cette  phrase  :  a  Les 
changements    utiles    ou    nécessaires 

dans  la  législation  et  dans  l'adminis- tration   des  états  ne  doivent  émaner 

que  de  la  volonlé  libre  ,  de  l'impul- sion éclairée  et  réfléchie  de  ceux  que 
Dieu    a    rendus  responsables    du 

pouvoir,  »  Ce  dernier  document  ex- 

cita les  clameurs  de  l'opposition,  et 
en    répondant  h  RL  Wliariley  qui 

désirait,  non  que  la  nation  prît  des 
mesures  hostiles  contre  les  illustres 

auteurs  de  la  circulaire  ,  mais  que  la 

chambre  exprimât  une  désapproba- 
tion formelle  qui  ne  manquerait  pas 

de  produire  beaucoup  d'effet  sur  le 
continent,  Castlereagh ,  tout  en  re- 

poussant le  vœu  du  préopinant,  était 

obligé  ,  pour  désarmer  la   suscepti- 

bilité de  la  chambre,  d'exprimer  a 
la  tribune  cette  désapprobation  qu'il 
craignait  de  voir  consigner  dans  une 

pièce  écrite  :  «  Il  ne  peut  exister  eu 

a  Europe  aucun  doute  sur  les  senli- 

a  ments  de  l'Angleterre,  et  je  déclare 
«  sans  scrupule  que  je  désapprouve  les 

«  principes  émis  dans  les  documents 

■  dont  il  s'agit.  Je  ne  puis  reconnaî- 

o  Ire  qu'une  puissance  ait  le  droit  do 
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«  se  mêler  des  affaires  d'une  autre 

«  puissance,  parce  que  celle-ci  a  fait 
<f  dans  son  gouvernement  des  chan- 

ce gemenls  désapprouvés  par  la  prê- 

te mière.  Il  n'est  pas  permis  de  s'éri- 
«  ger  ainsi  en  tribunal  suprême  pour 

a  juger    les   affaires    d'autrui,   sans 
a  s'arroger  un  pouvoir  qui  est  a-la- 
a  fois  contraire  aux  lois  des  nations 

a  et  aux  règles  du   sens   commun. 

«  Je  pense  donc  qu'en  faisant  adop- 
cc  ter   aux  monarques  des  principes 
u  contraires  h  la  saine  politique,  ou 

«c  leur  a  donné  un   mauvais  conseil  j 

«  mais  je  pense  aussi  qu'ils  n'ont  été 
a  mus   que  par   le  désir  sincère  de 
c£  conserver  la  tranquillité  en  Europe, 

CI  et  n'ont  point  eu  l'intention   d'a- 
a  grandir  leur  territoire;  et,  en  émet- 

«  tant  les  principes    que  je  désap- 

«  prouve,    ils  ont  fait  connaître    le 
ce  danger  dont  ils  se  croyaient  mena- 

ce ces  par  l'esprit  révolutionnaire.  Je 
ce  duis  faire  observer  que  je  ne  veux 

ce  pas  confondre  les  révolutions  justes 

«  et  nécessaires  avec  cet  esprit  d'a- ce narcliic  et  de  bouleversement  to- 

cc  tal    qui    a    trouvé     des    partisans 
ce  même   dans  cette  chambre.  Nous 

et  avons    eu    nos   révolutions  ,    mais 
te  nous  ne  les  avons  jamais  admirées 

et  comme  révolutions;   nous  n'avons 
ce  jamais  vonlu  passer  pour  des  révo- 
ce  lutionnaires,  à  moins  que  nos  li- 

a  ter  lés  n'aient   été  violées.  3>  L'an- 
nonce du  congrès  contre  laPéninsula 

donna  bientôt  à  Castlereagh  des  sou- 

cis d'un  autre  genre.  Ce  congrès  fut ultérieurement  fixé  à  Vérone.   Il  ne 

tarda  pas  à  s'apercevoir  que  seul  il 
pouvait  soutenir  à  cette  grande  con- 

férence les  intérêts  de  la    Grande- 

Bretagne.    Comment    donner    à   un 

plénipotentiaire   des  instructions  en 

opposition  avec  sou  langage   osten- 
sible, quand  à  tout  moment  il  pouvait 

être  obligé  de  faire  voir  ces  inslrne- 
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lions  aux  chambres?  Puis  quel  juste 

milieu  tenir  eutre  des  sj'slèmes  qui 

se  partageaient  l'Europe,  entre  l'ab- 
solutisme personnifié  dans  la  puissance 

du  conliucnf,  et  la  liberté  oligarchi- 
que inhérente  k  la  conslituliou  an- 

glaise? D'ailleurs,  que  de  questions 
secondaires  enfermées  dans  la  (jues 

liou  principale  !  L'inlérèl  de  l'An- 
gleterre était-il  bien  de  laisser  une 

alliance,  sainte  ou  non,  monarchi(|ue 

ou  autre,  étouffer  par  toute  l'Europe 
ce  qui  pouvait  limiter  un  peu  sa  toute- 
puissance^  jeter  à  tout  propos  sou 
sabre  dans  la  balance,  se  créer  un 

nom  populaire  de  terreur  devant  le- 
quel ou  se  lût,  et  décider  de  Pols- 

dam,  de  Scbœnbrunn ,  de  Viatka,  ce 

qu'on  ferait,  ce  qu'on  ne  ferait  pas, 
a  Turin,  à  Naples,  h  Lisbonne,  a  Ca- 

dix, le  tout  sans  se  mettre  en  peine  du 

cousentemenl  de  l'Angleterre!  Puis 
combien  d'autres  incidents  encore, 

les  colonies  espagnoles  d'Amérique, 
les  affaires  d'Orient,  l'insurrection 
grecque,  la  rupture  toujours  immi- 
nenle  de  la  Russie  et  de  la  Porte  ! 

Tandis  qu'il  était  absorbé  dans  ce 

labyrinthe  de  questions  qu'il  ne  de- vait ni  résoudre  ni  même  traiter  à 

Vérone,  les  affaires  intérieures  de 

l'AuL^Uterre  exigeaient  encore  toute 
sou  attention.  En  1821  ,  il  portait  a 

la  chambre  des  communes  et,  appuj'é 
de  Canning  son  collègue,  soutenait 

contre  un  autre  collègue  ,  M.  Peel , 

le  blll  d'admi>>sion  pour  les  pairs  ca- 
tholi.|ues  a  la  chambre  des  lords.  Le 

bill  pa>sait  en  effet  a  la  chambre 

basse,  mais  pour  échouer  'a  la  cham- 
bre haute.  Le  budget,  la  reprise  des 

paiements  de  la  banque  en  numé- 

raire, la  baisse  des  produils  de  l'a- 
gricullure  et  les  remèdes  a  employer 

en  celle  occasion  l'occupèrenl  aussi 
Irès-furtemeut.  Mais  les  épouvanta- 

bles excès  doul  ITrlandc  redevint  le 
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théâtre  au  bout  de  cette'année  et  aa . 

commeucemeni  de  Taulre,  immédia-r' 
tement  après  le  rejet  du  bill  catho- 

lique et  au  milieu  des  cris    de  joie 

des   Orange-  Illen ,    causèrent   des   . 
embarras  plus  grands  enccre  au  gou- 

vernement.   Des   bandes   de    ciuq    a 
six   mille  hommes,  sous  le  nom  de 

ff  hyteboj-s,  a  cause  du  ruban  blanc 
qui  les  diblinguail ,  pillaient,  incen- 

diaient, égorgeaieni.  Ils  avaient  des 
munitions,  des  armesj  la  yeonianry 

du    pays    ne    suffisait    plus.    L'ora-  • ploi   de  la  Irouoe   de   ligne  devint 

nécessaire,  mais  les   Whyleboys  en 

etaiccit   venus  au    point  de  soutenir 

l'attaque   des   troupes   :    a  Mucroou 
(comte    de    Cork)    ijuatre    a    cinq 
cents  femmes  el  eulauls  prirent  pari 
a  un  combat.  La  victoire,  il  est  vrai, 

restait  aux  troupes  :  on  faisait  des 

prisonniers,  on  en  fusillait  par  dou- 
zaines; mais  il  en  restait  cent  fois  plus 

qu'on  n'en  avait  pris,  el  des  repré- 
sailles plus  horrible.^  étaient  les  seuls 

résultats  qu'on  obtînt.    Le  lord  lieu- 
tenant d'Irlande  (c'était  Wellington) 

demanda  qu'on  l'armât,  dans  le  plus 
court   délai,  de  pouvoirs  extraordi- 
uaiies.  Casllereagh  lui   fit  accorder 

tout  ce  qu'il  voulut,  la  suspension  de 

Vhabcas    corpus,  l'acte  d'insurrec- 
tion, l'ancienne  loi  d'Irlande  connue 

sou^  le  nom  de  vltytehoj  act  et  dont 

une  clause,  pour   n'en  citer  qu'une,  • 
porte  que  tout  individu  trouvé  absent 
de  sa  maison  entre  le  coucher  et  le 

lever  du  soleil  encourt  la  peine  de 

la  déportation  pour  sept  ans;  et  cela 
non  sur  le  verdict  du  jury,  mais  sur 

l'arrêt    des    magistrats.    Il   proposa 
ensuite  un  plan  pour  la  réduction  àes 

dépenses  et  le  sonLiijement  de  l'agri- 
culture, plan  tout  opposé  k  celui  des 

whigs    el    radiianx.    Il   consi-tail    k 

opérer  daus  les  dépenst-s  de  l'armée, de  la  mariue  el  de  la  liste  civile  une 
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diminution  de  ciuquanle  millions;  a 
convertir  les  cii)({  pour  cent  en  quatre, 

ce  qui    prcseulerait  iinmédialemenl 
sur  le  chiffic  des  intérêts  annuels  un 

abaissement  de  Ireulc-cinq  millions' 

à  supprimer  non  pas  toutes  les  taxes, 
mais  sculemcnl  la  taxe  additionnelle 

surladrèclie,  d'où  résulterait  encore 
un  autre  allégement  de  trente-cinq 

millions  ;  a   por'er  sur  l'amortisse- 
raenl  les  cinquante  niillious  prove- 

nant de, la   première   économie,   ce 

qui  augmenterait  la  confiance,  lerait 

liausscr  les  fonds,  et  baisserait  Tin- 

léiélj  enfin  a  faire  avancer  soixante- 
quinze  millions  par  la    banque,  soit 

pour  opérer  sur  raraorllssemenl,  soit 

comme  prêt  aux  agriculteurs  ousim-  . 

pies  avances  aux  paroisses  qu'écrasait 
la  taxe  des  pauvres.  Malgré  les  sys- 

tèmes contraires  présentés  par  l'op- 
pojilion,  le  plan  a  peu  de  modifica-  , 

lions  près  fut  adopté.  Après  le  bud- 

get ,    quelques   résolutions    relatives 

aux  propriétaii  es  des  grains  exigèrent 
encore  les  efforts  de  son  éloquence. 

La  principale  aurait  conféré  au  gou- 

vernement  la  faculté  d'émettre  des 

bons  de  l'échiquier  pour  viugt-cinq 
millions  afin  de  faire  des  avances  à  ■ 

l'africullure  sur  dépôt  de  blé,  lorsque 

le  prix  serait  au  dessous  de  soixante- 
quinze    francs  le    quarter  (les  huit 
boisseaux   anglais).    Casllereagh  ici 

soutenait   l'opinion   du  comité  d'a- 
griculture, non  la  sienne,  el  il  pré- 

sentait le  bill    comme   essai  plutôt 

qu'autrement.  La  chambre  le  rejeta. 
La  question  catholique  se  représenta 

encore, mais  celte  fois  c'est  Canning 
quiriutruduisit  :lesdébats furent  très- 
auimés  et  Irès-briilauts.  Casllereagh 

n'y  prit  que  peu  de  part,  et  simple- 

ment   pour   émettre  l'opinion    que, 
quoique  la  nation  en  général  tendît 

k  voir   l'admission  des    catholiques 
dans  le  parlement  avec    beaucoup 
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moins  d'inquiétude  qu'à  toute  autre 

époque  ,  mieux  vaudrait  ne  pas  trop' précipiter  cette  mesure  générale,  qui 

serait  plus  assurée  et  plus  féconde' en  résultais  si  elle  était  reculée  de 

quelques  années.   Les  détails  sur  le 
bill  de  commerce  cl  de  navigation, 

sur    le    bill   des    étrangers    auquel 

Casllereagh  prit  une  part  assez  vive, 

cnliu  sur  l'ensemble  dubndget,  ter- 
minèrent celte  laborieuse  session.  Le 

roi  eu  personne  vint  en  faire  la  clô- 
ture le  0  août,  el  quatre  jours  après 

partit     pour  l'Ecosse.    Castlereaghy 
s'apprêtait  a  passer  sur  le  continent, 
à  la  fin  de  la  semaine  suivante,    et 

h  se  rendre  au  congrès  de   Vérone 

dont  l'ouverture  avait  été  fixée  pour 

le  12,  lorsque  ses  amis  commencé-' 
rent   à    remarquer    un    changement  . 
extraordinaire    dans    ses    manières. 

D.  puis  (|uelque  temps  les  contradic- 

tions qu'il  essuyait  a  la  chambre  lui 
causaient   une  irritation    plus    vive.  , 

Dans  les  débals  sur  le  bill  de  suran- 

nation  il  répondit  à  une  assertion  de  , 

son   collègue    par   une   exclamation  • 

qu'on  put  regarder  comme  un   dé-' 
menti,  forme  bien  opposée  aux  ma-  ; 
nièies  polies  que  tout  le  monde  lui 

connaissait.  Le  9,  en  prenant  congé' 
du  roi ,   il  laissa  tomber    des  pro- 

pos si  incohérents  que  S.  M.  en  fut 
alarmée  et   en  écrivit  à  lord  Liver- , 

pool.  Wellington,  i\I.    de  Chateau- 
briand et  quelques  autres  personnes 

avaient  élé  surpiises  du  trouble  de  ■ 
son  esprit  el  de  sou  regard.  On  se- 
mit  à  le  surveiller,  quoique  en  évitant 

de   lui  douner  l'éveil _,  et  l'on  appela' 
son  médecin  Bankhead.  Lui-même  se  : 

sentait  extrêmement  affaissé,  se  plai-  • 

guail  d'une  oppression  de  tête  ,  et ,  ' 
après  avoir  perdu  sept  onces  de  sang 

par  l'application  des    ventouses^  et 
pris   un    peu    de    tlié,    supplia   son 

médecin  de  venir,  le  lendemairi  sa- 

ao. 
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medl    10,    le  voir    h   North-Cray. 

Bankliead  s'y    rendit    en   effet  ,   le 
Irouvn  un  peu  mieux,  quoique  obligé 
de  garder   le  lit,  mnis  dur,  sévère, 

impatient,  capricieux.   Le  dimanche 

les    signes    de  l'aliénation    mentale 
étaient   plus    caractéristiques,    mais 
intermittents  :   il  semblait  redouter 

Hn  spectre,  et  a  l'aspect  de  sa  femme 
s'entretcnant  avec  le  docteur  s'écriait  : 
a  Je  suis  sûr  que  vous  conspirez  con- 

tre moi  »  !  Le  soir  il  fut  plus  tran- 
quille ;  cependant  on    avait    enlevé 

d'autour  de  lui  les  pistolets,  les  ra- 
soirs ,  tous  les  instruments  avec  les- 

quels il  eût  pu  chercher  à  se   tuer. 

Sa  femme  passa  la  nuit  dans  sa  cham- 
bre. Le  lundi    au  matin   il    sonna, 

trouva  mauvais  qu'on    obéît   à  son 
avertissement,    déjeuna,   déclara  le 

déjeuner  détestable  ,  sonna  de  nou- 

veau, pria  que  l'on  avertît  le  docteur 
de  venir  a  lui,  passa,  au  moment  où 

sa  femme  le  quittait,  dans  sou  cabi- 
net de  toilette,  et  quelques  secondes 

après,  semblant  deviner  que  le  doc- 

teur approchait,  quoiqu'il  lui  tournât 
le  dos,  ou  comme  ayant  attendu  cet 
instant  pour  accomplir  son  dessein  : 

a  Bankhead,  s'écria-t-il,  laissez-moi 
tomber  sur  votre  bras  :  tout  est  fini. m 

Le  docteur  le  soutint  un  instant,  puis 

ne  pouvant  résister  a  ce  poids  et  le 
voyant  mort,  le  laissa  tomber  et  alla 

annoncer  l'événement. Lorsqu'on  vint, 

le  sang  jaillissait  h  flots  :  l'artère  ca- 
rotide   et  la   jugulaire   avaient    été 

coupées  avec  une  précision  anatomi- 

que,  k  l'aide  d'un  petit  couteau  caché 
dans     un     porte  -  lettres    qui    avait 

échappé  aux  recherches  des  domes- 
tiques. Le  roi  apprit  celle  nouvelle 

le  1 5  a  Edimbourg, deux  heures  après 

y  avoir  fait  son  entrée  :  il  ordonna 

que  l'on  portât  le  corps  à  Westmins- 
ter. Les  obsèques  eurent  lieu  le  20 

avec  la  pompe  accoutumée.  On  as- 
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sure  que,  lorsque  le  doyen  de  West-  , 

minster  reçut  le  corps,  il  s'éleva  des 
cris  de  réprobation  parmi  la  foule. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  tort 
ou  k  raison  ,  Casllereagh  était  haï  de 
la  masse.  A  la  nouvelle  de  sa  mort, 

on  fit  sonner  les  cloches  d'une  église 
de  Londres  en  réjouissance  de  cet 

événement ,  et  le  jury  acquitta  les 

personnes  coupables  de   celte  indé-' cence.  Casllereagh  était  marquis  de 

Londonderry,  depuisle  4  avril  1820, 

époque  de  la  mort  de  son  père  :  mais 

sa  pairie  était  irlandaise  et  n'était  pas 
au  nombre  des  nngt  huit  qui  font  par- 

tie du  parlement  britannique.  Conjme 
il  est  mort  sans  enfants,  lordStevvart, 

son  frère ,  lui  a  succédé  k  la  pairie. 

Comme  homme  public  ,    nous  avons 

apprécié  son  caractère  :  ayant  égard 
a  tout  ce  qui  se  passait  en  Irlande  et 
en  Angleterre ,   on  nous  dispensera 
de  réfuter  les  absurdes  épithètes  de 

Tibère,  de  ministre  provocateur,  de 

boucher  de  Manchester  qui  lui  furent  ■ 
prodiguées  par  les  radicaux.  Comme 

orateur,  il  avait  de  la  clarté,  de  la- 
méthode  ;  il  savait  manier  la  parole, 

mais   il  était  loin   d'être   éloquent  ,• 
il  était  pesant,  prolixe,  ennuyeux,  et 
souvent  il  lui  échappait  des  fautes  de 

goût,  des  figures  incohérentes  et  bi- 
zarres, sur  lesquelles  ses  amis  même 

étaient  obligés  de  passer  condamna- 
tion. Comme  homme  privé,  il    tût 

été  impossible  de  trouver  un  cour  lisau 

plus  achevé,  un  gentleman  plus  aima- 
ble, un  interlocuteur  k-la-fois  plus 

noble etplusaffable.  Excellentépoux,- 
ami  dévoué,  il  était  de  plus  le  bien- 

faiteur de  tous  les  malheureux,  et  ses 

compatriotes  de  Dowu  surtout  ont  eu 
à  se  louer  de   lui  :  des  écoles ,  des 

églises,  des  établissements  et  surtout 
le  joli  bourg  de  Casllereagh,  qui  jadis 

était  un  hameau  chétif,    attesteront 

long-temps  sa  nuinificeiice.      P — ot. 
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.;CATEL  (  Charles- Simon), 

compositeur  français,  naquit  a  l'Ai- gle (Orne),  en  1770,  et  vint  de  bonne 

heure  dans  la  capitale  où  Teiitraî- 
nail  sa  vocation  musicale.  Depuis 

que  le  genre  lyriaue  s'était  modifié , 
que  la  mission  d'écrire  de  grands 
opéras  n'était  plus  exclusivement 

Z  confiée  soit  à  des  organistes  et  maî- 
tres de  cathédrales,  soit  à  des  com- 

positeurs nourris  de  leurs  principes, 

on  avait  senti  l'insuffisance  de  chan- 
teurs pris  dans  les   maîtrises  5    uue 

école  d'élèves  s'établit  d'abord  au  ma- 

gasin de  l'Opéra  ,  rue  Sainl-lNicaise, 
et,  vers  1781  ,  le  baron  de  Breteuil 
fonda  aux  Menus-Plaisirs  une  école 

rojalc  de  chant  et  de  déclamation. 
Sacchini,  sans  rival  a  Paris  depuis  le 
départ    de    Gluck  ,    ouvrit   Teulrée 

d'un  de   ces  établissements,    peut- 
être  même  de  l'un  et  de  l'autre,  au 
jeune  Catel,  à  qui  Gobert  enseigna  le 

piano  ,  et  Gossec  l'harmonie ,  et  qui 
bientôt  devint  l'élève  favori,  puis  le collaborateur   de  ce  dernier.   Aussi 

lorsqu'en  1790,  Sarrette  s'éiant  char- 
gé de  former  des  débris  de  la  musi- 

que des  gardes-françaises  la  musique 
de  la   garde  nationale ,  Gossec   lut 
nommé  compositeur  en  chef  de  celle 
milice  bourgeoise,  Catel  obllul  le 

titre  de  compositeur-adjoint.  Il  avait 
alors  vingt  ans.  Gossec  et  Calel  se 
distinguèrent   également   dans  celte 
nouvelle  carrière,  par  la  composition 

d'un   grand   nombre  de  marches  el 
de  pas  militaires.  Ces  morceaux,  qui 
demandent  uue  allure  toute  martiale 

et  une  chaleur  toute  juvénile  ,  pré- 
sentèrent, k  partir  de  cette  époque, 

quelque  chose  a-la-fois  de  plus  riche 

et  de  plus  chantant  ;  c'esla  Calel  el  h 
Gossec  que  doit  être  attribué  ce  pro- 

grès, En  outre,  Calel  écrivit  uu  De 

vrujuiulis,  h  grand  orchestre,  exé- 
cuté eu  1792,  pour  la  cércwoaie 
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funèbre  que  la  garde  nationale  dé- 
cerna  au  major- général  Gouvion  , 

el  la   musique    de   Vllymne   à   la 

Victoire ,  composé  par  Ecouchard- 
Lebruu ,  h  propos  de  la  bataille  de 
Fleurus.   Le  jeune   compositeur   en 

dirigea  lui-même   l'exécution   aux 
Tuileries  ,    le    4     mesbidor    an    II 

(juin  1794),  à  la  fêle  de   l'Etre- Supreme.  Le  De  piqfondis  pour 
Gouvion    était  le  premier   essai   de 

symphonie  et  chœurs   a   grand   or- 
chestre  composés   uniquement  pour 

les   instruments    à   vent.   Celle   in- 

novation ,    tout   eu   soulevant  quel- 
ques objections  ,    fut   généralement 

goûtée ,    et    l'Hymne  a  la  Victoire 
acheva  d'en  assurer  la  vogue.  Depuis 

ce  temps,  la  supériorité  des  instru- 
ments à  vent  sur  les  luslruments  k 

corde  pour  toute  musique    exécutée 
en  plein  air  fut  admise  en  priucipe; 
et  tous  les  collègues  de  Catel  dans 
les  solennités  de  ce   genre  suivirent 

l'exemple  qu'il  venait   de  leur  don- 
ner.L'année  suivante  (an  III),  lors  de 

l'organisation  du  Conservatoire,  en- 
core formé  par  Sarrelte  des  débris 

de  la  musique  de  la  garde  nationale , 

Catel  y  fui  nommé  professeur  d'har- 
monie   et    d'accompagnement    avec 

Berlon.  L'enseignement  de  la  com- 

position avait    besoin    d'une    régé- uéralion  complète  :  le   système    de 
la  basse  fondamentale  de  Rameau  sur 

lequel   d'Alembert ,    Jean-Jacques, 
et    tant    d'autres    avaient  écrit   des 
volumes   sans  bien   se  comprendre, 

était  abandonné.  L'Italie  et  l'Alle- 
magne se  divisaient  eu  diverses  éco- 

les ,  sans  offrir  aucun  système  positif. 

A  Catel  appartient  le  mérite  d'avoir, sinon  trouvé,  au  moins  vulgarisé  le 

premier  les  principes  de  la  science 

des  accords,  tels  qu'on  les  comprend 
aujourd'lmi.  Suivant  celle  théorie,  il 

cxiile   deux  sortes  d'accords  qu'ça 
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■doit  essenliellement  distiuguei*,  les 
accords  naturels  et  les  accords  artifi- 

ciels :  les  premiers  produisent  l'iiar- 
iiionie  naliirelle  ;  des  seconds  se  dé- 

duit l'harmonie  artificielle  par  le  re- 

tard d'une  ou  de  plusieurs  parties. 
Celle  idée  n'est,  comme  on  le  voit, 

'que  l'exlensioa  de  ce  principe  de 
contre-point,  cpie  la  dissonance  est  le 
prolongement    de    la    consonnancej 
'mais  il  suffit  a  Catel  de  la  Men  com- 

prendre et  de  la  bien  exposer  pour 

'donner  à  l'harmonie  une  face  entiè- 

rement neuve.  De  tous  les  profes- 
seurs du  Conservaloire  ,  nul  ne  con- 

cournt  plus  activement  que  lui  a  la 

rédaction  des  divers  ouvrages  théo- 

riques, qui  servent  eucoi e  aujour- 

d'hui de  base  a  l'enseignement  de 

toutes  les  parties  de  l'art  musical. 
■  Ces  nombreux  travaux  n'cmoèchèrent 
pas  Catel  de  ïe  produire  avec  un 
grand  éclat  dans  une  autre  carrière , 

de  se  délasser  du  professorat  par  le 

théâtre,    et    au    fhéâtie    il    compta 

■presque  tous  ses  ouvrages  par  des 
succès.  Il  était  devenu,  de  profes- 

seur d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment, professeur  de  composition  et 

inspecteur  au  Conservatoire,  lorsque 
les  événements  de  1814  amenèrent  sa 

dissolution.  Catel  cessa  ses  fonctions , 

et  il  ne  fut  point  compris  dans  la 
réorganisation.  Ennemi  des  Intrigues 

qui  s'agitent  dans  la  région  du  théâ- 
tre, il  ne  tarda  pas  non  plus  à  s'y 

soustraire.  Satisfait  d'une  fortune 
bornée,  il  se  relira  dans  une  jolie 

maison  de  tampagne  a  Vareuues, 

près  Grosbois,  et  Ih. ,  tant  que  du- 
raient les  beaux  jours ,  entouré  de  la 

famille  Sarrette  ,  au  sein  de  laquelle 

il  venait  passer  quelques  mois  d'hi- 
Ter  à  Paris ,  cultivant  les  roses  avec 

amour,  et  partageant  le  reste  de  son 
.temps  entre  lâchasse,  les  échecs,  le 

billard  ,  il  ne  s'occupait  plus  de  son 
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art  que  comme  plaisir,  et  ne  voulait 

plus  en  entendre  parler  comme  tra- 
vail. Modéré  dans  ses  opinions,  mais 

atlaché  aux  principes  pour  lesquels  la 

révolution  de  89  s'était  faite  ,  il  ac- 
cueillit celle  de  1830  avec  un  cer- 

tain enthousiasme,  que  glaça  bientôt 

la  crainte  de  voir  se  renouveler  d'an- 
ciens excès.  Cette  terreur,  que  par- 

tageai! Boïeldieu  ,  son  ami ,  son  cou- ... 
frère  et  son  voisin  de  campagne,  at- 

trista ses  derniers  jours.  Il  mourut  a 

Paris,  le  29  nov.  1830,  sans  s'être 
marié.  Une  vieille  tante  ,  toujours  fi- 

dèle au  costume  de  son  village  natal, 
tenait  sa  maison  :  il  ne  rougissait 

point  de  ce  souvenir  de  son  obscure 
naissance.  Catel  était  depuis  1817 

membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  ,  oiî  il  av.ail  remplacé  Méhul. 

Les  ouvrages  qu'il  a  rédigés  pour 
l'enseieincment  sont  :  I.  Traité 
d'harmonie^  1802,  ouvrage  adopte 

par  le  Conservatoire.  II.  Principes 

cChannonie  et  d' accompagnement 

à  l'usage  des  jeunes  élèves.  III. 
Premier  livre  des  principes  de 

composition.  Ses opérassont  :  i° Se- ??iiramis ,  en  trois  actes  (1802); 

2°  les  Bayadères  ,  aussi  en  trois 

actes  (1810)  ;  S'^  Zirphile  et  Fleur 
de  myrte,  en  deux  actes  (  1818); 
4°  Alexandre  chez  Jpelle ,  ballet 
en  deux  actes  (1801).  Ces  quatre 

partitions  ont  été  composées  pour 

i'Académie-Royale  de  musique  ;  les 

suivantes  appartiennent  k  l'Opéra- 
Comique;  5*^  les  Artistes  par  oc- 

casion, en  un  acte  (1807)  ;  6°  l'Au- 
berge de  Bagnères,  en  trois  actes 

(1807)  ■  1°  les  Aubergistes  de  qua- 

lité ,  en  trois  actes  (1812);  8°  le 
Premier  en  date,  en  un  acte  (18(4); 

9°  fVallace,  en  trois  actes  (1817); 

10°  l'Officier  enlevé,  en  un  acte 
(1819).  11  faudrait,  pour  compléter 
le  catalogue  des  travaux  de  Catel  , 
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joindre  a  ces  îndicalinns  celle  de  ses 

œnvres  de  quinletli  pour  insIruiTHiils 

à  corde,  cl  de  ses  sjmplionies,  ou- 

vei'iures,  quatuors,    elc,   pour  iii- 
striimenls   à    veut.    An    luilicu    des 

Ghenibini ,  des  Méliiil,  des  lîerloii , 

desBoïeltlieu,desLesueur,des  Kreut- 

zer, Catcl  eut  sou  mt"iile  spécial  et 
son  iiidividualilé  nellemenl  marquée. 
Le  caractère  de  ses  mélodies  couiis- 

lait  dans  une  élégante   cl   gracieuse 

pureté ,  Cl  lui  de  son  harmonie  dans 
une  richesse  sohre  el  bien  entendue. 

Il   savait   Tari   d'obtenir  de   grands 
effets  avec  les  moyens  les  plus  sim- 

ples i  il  connaiss^iil  aussi  celui  de  va- 
rier son  slyle  et  de  passer  du  grave 

au  doux.  Il  y  a  loin  sans   doute  de 

Sémiramis  à    l' Auberge  de   Ba- 
^nères.  Dans   ce   dernier  ouvrage^ 

ainsi  que  dans  les  Artistes  par  occa- 
sion ,  Calel  entreprit  de  donner  aux 

formes  de  l'opéracomique  plus  de  dé- 

veloppements el  d'étendue  :  le  finale 

de  l  un  de  ces  opéras  el  le  li  io  de  l'au- 
tre soûl  justemeul  cilés  comme   des 

modèles   parfaits.   Dans    TJ^allace, 

le  compositeur  s'éleva  peut  être  en- 
core plus  haut  ,  et,   si  le   succès  de 

cette  partition  d'un  coloris  si  frais, 
d'uue  expression  si  tendre  et  si  pa- 

thétique, lui  moins  soutenu  que  celui 

des  précédentes,   il  faut  s'en  pren- 
dre au  poème  ,  œuvre  plus  que  mé- 

diocre de  te  jeune  Sainl-Marcellin  , 
fils    naturel   de    Fonlanes,    tué    en 
duel    si    malbfureureusement.   On   a 

reproché  k  Calel   de  manquer  d'in- 
vention. Ce  reproche  pourrait  seiii- 

Mcr  jusle,  k  en  juger  d'api  es  le  petit 
nombre  de  ses  productions  dramati- 

ques ,  mais  non  d'après  leur  nature  et 
leur  qualité  j  el ,  si  Calel  ne  composa 

pas  davantage  ,  la  raison  s'en  trouve 
bien  moins  daus  l'indigence  prétendue 
de  sou    lalenl   que  daus    la  sagtsse 
réelle  de  son  esprit  et  de  son  âme. 
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L'homme  en  lui  fut  au  moins  égal , 

sinon  supi'rieurk  l'artiste.  Emincm- 
miut  bon  et  sincère,  spirituel  el  mo- 

deste ,    ditférent   en   ce    poiiit   de  la 

plupart  des  artistes ,  que  leur  gloire 
passée   ne   sali  fait    pas,    el    qui  se 

croient    toujours    capaliles   d'en    ac- 
quérir une  nouvelle  ,    Calel  avait  la 

prudence  de  s'en  tenir  aux  productions 
de  sou  jeune  âge  el  de  son  âge  mûr. 

Si  par  hasard  on  le  sollicitait  de  se 

remettre  k  l'œuvre,    si  un  auteur  le 

pressait  d'accepter  un  poème  el  d'en 
écrire  la  musi([ue,  il    s'appii(inail  a 
chercher  toutes  les  raisons  qui  pou- 

vaient légitimer  son  refus.   Une  fois 
seulement   il  céda  aux   instances;  il 

reprit  sa  belle  partition  de  PVallace 
dont  on  avait  refait  le  poème,  mais 

il  perdit  ses  peines  el  n'eut   qu'k  se 
repentir  d'avoir  dérogé  k  ses  habi- 

tudes: TVallace  ne  fut  pas  remonté. 
Catel    eut    part  ,    avec    Cherubini  , 
Boïeldicu  el  Nicolo ,   k  la   musique 

d'une  pièce  de  circouslance    en    un 
acte,    paroles  de  MM.  de  Chazet  et 
Dupaly ,    le  Siège   de  3Jézières , 

joué  en  fév.  181-i;  c'est  le  seul  ou- 
vrage de  ce  genre  auquel  il  ail  tra- 
vaillé. Plusieurs  de  ses  anciens  mor- 

ceaux fie  musique  militaire  ont  été 

insérés  dans  un  recueil  a  l'usage  des 
fêtes  nationales,  publié  en  1821. 

M— N — s  et  P — OT. 

CATHELINOT  ou  CATE- 
LliVOT  (Do?i  Ildefonse),  savant 

bénédictin,  naquit  k  Paris  le  5  mai 

1G71  (1).    Après  avoir  terminé  les 
épreuves  du  noviciat,  il  fit  profession 
k   Sainl-Mansuy.    Son   ardeur  poui 

l'élude  l'ayant  bientôt  fait  cunnaître, 
il  fut   appelé  par   ses    supérieurs   à 

(i)  Celte  date  est  ceUe  que  donne  D.  J.  Fran 
rois  dans  la  Bibtiollitijue  générale  des  écrivain 

de  l'ordre  de  Saint- lienoù X.eyicniin\.  Calheliiiot 

dans  sa  lettre  du  i3  fcvricr  17^4  à  l'iibbi  d 
Siaiiil  Knirraii,  dit  qu'il  était  àg^  de  quatre-vingt 
trois  ans  dli  mois,  ce  qui  reporte  sa  naissant 
au  i3  «Tril  1670. 
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Vabb^yé  de  Senrfués  fjul  élail  pour 

.  la  congfég^alioii.de  Saiiil-Vaunes,  ce 

que  l'al)bayc  de  .Saiul-Gerinain  était 
pour    celle    de    Saint -Maur.    Il   y 

,  travailla  pendant  un  j;rand  nombre 

,  d'années  sous  la  direction  de  D.  Cal- 
met,  et  composa  plusieurs   ouvrages 
considérables  qui  sont  restés  inédits. 

Froben,  abbé   de  Saint-Eineran  de 
Ratisboune,  informé  que  Catlieliuot 

avait  eu  le  projet  de  donner  une  nou- 

velle édition  des  œuvres  d'Alcuin, 
offrit    de    lui  céder   les  recherches 

qu'il   avait  faites  lui-même  sur  cet 
écrivain.  Calhelinot répondit,  le  13 

février  1754,  que  son  édition  d'Alcuin 

était  prèle;  depuis  1745,  mais  qu'il 
n'avait  encore  pu  trouver  aucun  im- 

primeur qui  voulût  s'en  charger.  «  On 
ne  veut  plus,  ;  dit-il,    dans  nos  pays 
que   des  livres    français  ;    les  latins 
relégués  dans  les  bibliothèques  sont 
abandonnés   à    la  poussière    et  aux 

vers.»  Quoique    parvenu  h  l'âge  de 

quatre-vingt-quatre  ans,  il  ne  s'était 
aperçu  d'aucun  affaiblissement   dans 
ses  facultés,   et   il   continuait  de  se 

livrer  a  l'étude  (Voy.  Alcuuii  opéra 
prœf.  gênerai.^  VJII).  Trois  ans 
après,    suivant     Formey    {France 
lui.  y  1757),  Cathelinot  était  tombé 
en  enfance,  et  il  mourut  nonagénaire 
aSaint-Mlhiel  vers  1760.  Ce  savant 

religieux  est  Tauteurdu  Supplément 

à  laBibliothèqtie  sacrée  de  D.  Cal- 
mct,  inséré  dans  son  Dictionnaire 

de  la  Bible.  C'est  le  seul  de  ses  nom- 
breux ouvrages  qui  5oit  imprimé  (1). 

Les  curieux    trouveront  la  liste  de 

s^i  productions   dans    la  Biblioth. 

de  Lorraine^    247.  Ou    se  conten- 

tera d'indiquer  ici  les  titres  de  celles 

fi)  On  nt  peut  avec  Barbier  ,  Einmen  crili- 
qut ,  175  ,  placer  )ianni  les  ouTragcs  imprimés 
d*  Câtheliiiol  les  J.etires  spirituelles  lio  liossuet, 

parc*  ([u'ellis  ont  «té  publiées,  eu  174G,  sur 
ana  eopi«  assw  drfectucust  qu'eu  avait  faite  «• 
reJifioux. 
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qui  peuvent  présenter  encore  quelque 
intérêt  ;  l°les  Tables  delà  Biblio- 

thèque ecclésiastique  de  L.  Ellles 

Dupin  ,4  vol.  in-4°;  2° Bibliothèque 
sacrée^  3  vol.  in-fol.j  3"  Historia 

litLeraria  benedictina^'i\o\.\n-\o\.'^ 
4°  Traité  de  la  manière  de  ran- 

ger les  livres  dans  une  bibliothè- 

que et  d'en  dresser  les  catalogues; 
5"  Remarques  sur  un  ancien  mar- 

tyrologe de  l'abbaye  de  Senones, 
Tous  ces  ouvrages,  conservés  dans  les 
maisons  de  son  ordre  en  Lorraine, 

doivent  se  retrouver  dans  les  bihlio- 

thêques  d'Epinal,  de  Saint-Dié,  de 
Nancy,  etc.  W — s. 
CATHERINE  PAULOW- 

NA  ,  reine  de  Wurtemberg,  était 

la  ([uatrierae  fille  de  Paul  F"'  ,  em- pereur de  Russie.  Elle  naquit  à 
Saint-Pétersbourg,  le  21  mai  1788, 
et  recul  ime  éducation  distinguée 
sous  la  direction  éclairée  de  sa  mère. 

Lorsque  Napoléon,  parvenu  au  faîte 
des  grandeurs  et  de  la  puissance, 

voulut  consacrer  l'admission  de  sa 
race  au  rang  des  dynasties ,  par  son 

alliance  avec  l'une  des  familles  sou- 

veraines de  PEurope ,  ses  premiè- 
res vues  se  portèrent  sur  celle  de 

Russie  ,  et  il  fît  demander  en  ma- 

riage la  graude-duchesse  Anne  (1). 
Alexandre,  au  rapport  de  Napoléon 

lui-même  ,  «  sembla  tergiverser  d'a- 
bord ;  il  lui  fallait  quelque  temps  pour 

je  prononcer  j  sa  sœur  était  bien 

jeune  ,  et  puia  il  lui  fallait  le  con- 

(i)  Autre  sœur  d'Alexaudre,  cinquième  et dernière  fille  de  Paul  l",  née  le  i8  janvier  1795. 

lluelques  auteurs  ont  prétendu  que  c'itait  la 
p'randc-duchesse  Catherine  elle-même  qui  avait 
éle  demandée  i)ar  Napoléon  ;  mais  le  lémoignaga 

de  celui-ci.  qui  nous  semble  concluant  à  cet 

égard,  «lablil  que  .'on  choix  s'élail  fixé  sur  1» 
princesse  Anne.  (  Voy.  le  J,urnal  du  Uocleiir  B. O'Meuia,  1S22,  tome  II,  p.  397.)  Ce  point  bis- 

torique  nous  lemhle  d'ailleurs  asseï  indiffèrent 
à  éclaircir,  puisque  sou  incer'iiudc  n«  porlaul 

que  sur  deux  princesses  à  pcU  [.rès  d«  même 

igo  n'infirme  aucunement  la  ceriilude  du  fait 

principal. 
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•enUment  de  sa  mère  .  •  •  ,  qui  élait 

det  plus  passionnées  contre  Napo- 

léon (2).  u  Celle  rénuguance  d'Alexan- 
dre ,  faibleraeul  déguisée  ,  fil  man- 

quer le  projet  d^alliauce  ,  cl  l'on 
prétend  que  le  caractère  ferme  et 

décidé  de  Catherine  ,  l'ascendant 

qu'elle  avait  déjà  sur  l'esprit  de  son 
frère,  coutribuèrent  puissamment  a 
raffermir  dans  sa  propre  aversion. 

Le  30  avril  1809,  elle  épousa  Pierre- 

Frédéric -Georges  ,  duc  d'Olden- 
bourg, dont  elle  eut  deux  fils  ,  et  qui 

lui  fut  enlevé,  le  27  déc.  1812  ,  par 

une  fièvre  pestilentielle  qu'il  avait  ga- 
gnée en  visitant  les  liôpilaux  mdi- 

laires.  Objet  de  l'affection  particulière 

d'Alexandre,  celle  princesse,  deve- 
nue veuve ,  ne  le  quitta  plus  ;  elle 

l'accompagna  dans  ses  campagnes  de 
1813  et  iSl-i  ,  le  suivit  eu  France  , 

eu  Angleterre  ,  en  Allemagne,  jouii- 
saal  de  sa  conGance  la  plus  entière 

et  paraissant  avoir  beaucoup  d'In- fluence sur  lui.  Pendant  son  sé- 

jour   en    Angleterre   (  mai    et   juin 
1814  ),  elle  contribua  beaucoup  à 
faire  rompre  le  mariage  projeté 
cuire  la  princesse  Cliarlolle  et  le 

prince  d'Orange  qui,  depuis,  épou- 
sa la  grande-duchesse  Anne,  sœur 

de  Catherine  Paulowna.  On  as- 

sure encore  qu'après  le  rétablisse- ment do  Louis  XVIU  sur  le  trône  de 

France,  Alexandre  aurait,  vu  avec 

plaisir  l'union  de  sa  famille  avec  celle 
des  Bourbons,  cimentée  par  le  ma- 

riage du  duc  de  Berri  avec  sa  sœur 

Licu-aimée  j  mais  on  ajoute  que  les 

propositious  qu'il  fit  faire  a  cet  égard 
jureol  froidement  accueillies  ,  et  que 
le  chef  de  la  maison  de  Bourbon  re- 

jeta, comme  une  mésalliauce,  toute 

idée  de  mélange  entre  son  sang   et 

h)  Mémorial  dt  SiiHtt-U^Unvt  i8l3,    in-»  a, 
I0IIM  X,  p.  1I17. 
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celui  des  Romanoff  (3).  Celle  faute, 
dans  de  telles  circonstances  ,  et  pour 

un  tel  molif,  nous  paraîtrait  si  gran- 
de, que  nous  avons  quelque  peine  a  y 

ajouter  foi.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
prince  royal  de  AVurlembcrg ,  qui 
avait  vu  Calhc  rine  en  .  Allemagne 

l'année  précédente;  qui  ,  en  1814,  la 
revit  h  Paris  ,  a  Londres ,  puis  à 

Vienne  où  elle  jouait  un  rôle  bril-  ■ 
Lu. t  dans  les  fêles,  et  exerçait  en  même 

temps  une  influence  considérable  sur 
les  décisions  du  congrès ,  fit  deman- 
d(;r  sa  main,  le  23  avril  1815,  par 

M.  de  AVinzingerode ,  envoyé  ex- 
traordinaire du  roi  de  Wurtemberg  5 

et  ce  mariage  ,  arrêté  a  Vienne 

entre  l'empereur  de  Russie  et  le  roi 
de  AVurlemberg  lui-même  ,  fut  célé- 

bré à  Saint-Pétersbourg,  le  24  janv. 
1816.  Le  30  octobre  suivant  ,  la 

mort  de  son  père  (  Voy.  Frédéric, 

au  Supp.)  plaça  sur  le  trône  l'époux 
de  Catherine  ,  Guillauriie  P"" ,  et  le 
même  jour  celle  princesse  accoucha 

d'une  fille.  Le  17  juin  1818,  naquit 
une  seconde  fille  :  ce  sont  les  deux 

seuls  rejetons  de  cette  alliance.  Ca- 
therine commençait  a  se  faire  chérir 

de  ses  nouveaux  sujets,  et  voyait 

s'ouvrir  devant  elle  une  longue  car- 
rière de  prospérité  et  de  bonheur, 

lorsque,  le  9  janvier  1819,  elle 

mourut,  après  quelques  jours  de  ma- 

ladie ,  des  suites  d'un  refroidissement 

.causé  par  l'imprudence  qu'elle  eut  de 
sortira  peine  velue,  dans  la  crainte 

(3'  Il  n'est  que  trop  vrai  que  Louis  XVIU 
montra  plus  que  de  la  froideur  pour  celte  alliaoce 

qu'Alexandre  désirait  si  vivement,  qu'il  avait, 
-consenti  à  une  abjuration  de  la  religion  grec- 

que pour  sa  sccur.  Seulement  U  voulait  que  cette 

abjuration  ne  se  fit  qu'en  Irance;  Louis  XVJII 
exigea  qu'elle  eût  lieu  avant  l'arrivée  de  la  ])r;n- 
cessc.  Ou  connaît  assez  le  caraclère  de  ce  prince 

■pour  élre  assuré  que  ce  ne  fut  pas  )à  le  mo- 
tif réeL  Rlciis  ce  n'était  pas  de  la  ducbess» 

d'Dldeiiljouig  qu'il  s'a^Mssait  alors,  c'était  de 
la  (;raude-duchesso  Anne,  qui  depuis  a  épuasé  |e  ' 

piiuce  tl'Ura)jg«t  '    '' 

.) 
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.  du  feu  qui  venait  de  prendre  au  pa-  Angleterre  ,  et  vint ,   en    1797  ,  k 

lais.  Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  Paris,  où  il  publia  son  Voca
bulaire 

de   celle   princesse  s'accordent    a  la  portnlif  de  la  langue  française  y 

dépeiiulre    comme   réunissant  aune  iulO  ,    réimprimé    sous   ce    titre: 

beauté  et  à  une  amabilité  peu  com- 

munes les  qualités  d'àme  les  plus 
précieuses.  Elle  était  douée  a-la-tois 

d'un  esprit  juste,  vif,  pénétrant  5 
d'un  caractère  courageux  ,  noble  , 

généreux  ,  et  d'une  énergie  qui  sem- 
ble étrangère  à  son  sexe.  Elle  avait 

hérité   dg   l'inépuisable  bonté  de  sa 

Nouveau  Dictionnaire  depochede 

la  langue  française  ,  avec  la  pro- 

nonciation ,  composé  dans  le  sys- 

tème orthographique  de  Voltaire^ 

1802,in-8°(l).  L'auteur  qui  eut  une 

imprimerie  a  Paris,  de  1799  a  180-1,  J fut  éditeur  de  son  livre  qui,  depuis, 

a    eu    cinq    autres    éditions   a    Pol- 

mère;  et  sa  nouvelle  patrie,  qu'en  si  tiers,  jusipien    1817.  Un
   incendie 

peu  de  temps  elle  avait  dotée  de  plu-  ayant  consumé  son 
 établissement  ou 

sieurs  institutions  utiles  ,    déplora,  il    n'employait    que    des    orphelins
 

avec  tous  ceux  qui  l'avaient  connue  ,  '  tirés    des    hospices ,    il    fut    charge 

la   fin  prématurée  de   celle  illustre  par    le    gouvernement   de   coo
pérer 

princesse.  F— rt.  a    la    rédaclion    de    divers    pro)els 

CATINEAU  -  LAROCHE  de  règlements  sur  la  jiresse  et  sur 

(Pierre-Marie  Sébastien),  né  a  les    professions    qui
   s'y    rattachent. 

Saint-lkienx,  le   25   mars   1772,  Il  s'y  prononça  pour  un  examen 
 prea- 

fit  ses  études  a  Poitiers.  Des  affaires  lable  ,  c'esl-a-dire  pour  un
e  censure 

d'intérêt ,  ou  ,  suivant  lui  ,  le  désir  indulgente  ,    impartiale  ,    préteral)le 

.  de  fuir  la  révolution  ,  l'ayant  conduit  peut-être,  dans  l'interel  
de  la  pro- 

a  Saint-Domingue,  sur  la  fin  de  1791,  priété  littéraire  et  de  
la  tranquillité 

il  trouva  cette  colonie  en  feu,  et,  dans  publique  ,  ii  celle  prétend
ue  liberté 

-l'espoir    d'opérer    la    réconciliation  illimitée  soumise  a  tant  d
e  lois  con- 

des  partis  qui  s'eulrc-égorgeaient ,  il  Iradictoires,  a  tant  de  persécutions 

publia  un  journal  intitulé  :   L Ami  arbitraires ,   a   tant  de  conhscations 

de  la  Paix   et  de  l'Union  ;    mais  ou  d'amendes  ruineuses
.  Ce  fut  dans 

comme    il   y   choquait   les  préjugés  ce  but  qu'il  publia  s
eul  :  Réjlexions 

des  colons,  il   fut   dénoncé  au  club  sur  la  librairie,   1807  ,  m  8
°  j  et 

du  Port-au-Prince,  puis  aux  tribu-  avec    M.    Bonnet:  Obs
ervations  et 

uaux  ̂     emprisonné  ,    mis    en   juge-  projet  de  décret  sur  la 
 librairie 

ment;   et  il   n'échappa  a  une  con-  1808,  in-4%  ouvrage
s  qui  contri- 

damnation  capitale  que  sur  les  impé-  huèrent  k  la  créatio
n  de  la  direction 

ralives  réclamations  des  agents    du  de  la  librairie.  Eu 
 1809,  Latineau 

roi.  Arrivé  au  Cap-Français ,  il  fut  fut  secrétaire  -  général^  des^  doi 
témoin  del'iucendie  de  celle  ville,  des 

massaci  es  qui  s'y  commirent,  el  il  eût 
été  une  des  victimes,  si,  de  dix-sept 

Français  qui  s'étaient  réfugiés  dans 

un  édifice  dépendant  de  l'hôtel  du 
gouvernement,  il  n'eût  été  le  seul 
qui  parvint  a  se  sauver.  Dégoûté  des 
révolutions  et  des  guerres  civiles, 

il  se  rendit  aux  Etats-Unis  ,  puis  ep 

ouanes 

en  Autriche,  el  en  1810,  il  fut 

inspecteur-général  en  lUyrie.  Chef  de 

bureau  a  ̂ admini^tralion  de  la  li- 

brairie ,  en  181 1  et  1812  ,  il  eut  mis- 
sion du  ministre  de  Tinlérieur  ,  dans 

les  mêmes  années,  d'aller  reconnaître 

(i)  I.'iluirur  annonce  que  foii  Dictiomiaii-« 

coiiiiein  plus  tir  cmi  nii'lc  mois,  ou  omis  dans  l« 
Dielionuaiie  de  l'Académie  ,  ou  francisés  defuif 

l>eu  d'aaoées. 
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'«B  Uaîîe,  «n  Suisse  et  en  Allemagne, 

r^tal  du  commerce  et  de  l'iuduslrie 
Com|>aralivcraentkleiir  étal  en  France, 

tes  voyages,  ces  recherches  l'ayant 
mis  k  portée  de  remarquer  les  souf- 

frances   et    le   nn-conleiUemcnl    des 

peuples   alors    sujets    ou    forcément 
allies  de  la  France  ,  il  osa  ,  dans  di- 

vers mémoires  mis  sous  les  yeux  de 

Napoléon  ,  faire  entrevoir  une  coali- 
tion  générale  contre  la  France  ,   et 

conseiller  de  laisser  les  nations  con- 

quises ou  alliées  s'administrer   dans 
leur  propre  intérêt,  et  non  pas  dans 
telui  du  fisc  impérial.  A   son  retour, 

il  s'aperçut  que  sa  franchise  avait  dé- 
lu  ,  car  il  resta  sans  fonctions  a  la 
a  de  1812.  Toutefois,  en  1813,  il 

fut  nommé  secrétaire-général  du  dé- 

partement de  l'Aisne  dont  il  suppléa 
le  préfet  absent  au  commencement 

do    1814,  jiendanl    l'invasion    des Rosses  et  des  Prussiens.  Il  ohlint  a 

la  restauration  la  sous-préfecture  de 

Saint-Quentin  et  le  titre  de  commis- 
ïâire  du  roi  pour  radministralion  du 

canal  de  ce  nom  ;  il  perdit  sa  sous- 
préfecture  dans  les  cent  jours,  et  la 
recouvra  en  mai   et    juillet   1815  , 

par  suite  des    révolutions   politiques 

de  cette  époque  •,  mais  peu  de  temps 
après,  cédant  h  son  goût  pour   les 

voyages,  il  parcourut  les  Etals-Unis 

et  quelques  colonies  anglaises  et  es- 

pagnoles. De  retour  en  France,  et  at- 
taché, en  1819,  au   ministère    des 

affaires  étrangères  ,  il  fut  chargé  , 

comme  commissaire  du  roi ,  d'explo- 
rer la  Guiane  française,   et  de   re- 

chercher les  moyens  de  la  peupler  et 

de  la  coloniser.  A  son  retour  ,  il  pu- 
blia le  résultat  de  ses  observations 

«ous  ce  litre  :  Notice  sur  la  Giiiane 

française,   stiii'ie    des  motifs  qui 

font   désirer  que   la  colonisation 

projetée  sur  la  Mana,  soit  dirigée 

par  une  association  en  concurrence 

CAT 
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avec  le  gouvernement,  Paris,  1822. 

Dans  ce  compte- rendu,  Catlneau  a 
sio'nalé  les  abus,  les  actes  arbitraires 

qr.i  ont  nui  aux  progrès,  a  la  pros- 
périté de  cette  colonie  5  mais  le  plan 

qu'il  y  propose  de  la   peupler   avec 
des  Français  d'Europe,  bien  qu'adopté 
après  une  longue  et  vivo  discussion, 

n'a  pas  réussi ,  soit  que  l'auteur  n'en 
eût  pas  prévu   toutes  les  dllficultés, 
soit  (pie  ceux  qui  en  ont  commence 

Texécution  aient  négligé  ou  incom- 

plètement rempli  les  conditions  qu'il 
avait  indiquées  comme  indispensables 

])0ur    le    succès.     Catineau-Laroche 
fut  oublié  durant  quelques  années  ; 
mais  enfin  on  lui  donna  la  croix  de  la 

Légion-d'Honneur,et  on  le  nomma, 
en  1826,  chef  de  division  au  bureau 
du  commerce  et  des  colonies  auprès 

du  ministre  des  finances  ,  et  en  jan- 

vier   1828  ,   il  devint  commissaire- 
général  au  nouveau  ministère  du  com- 

nierce  ,  pour    les  renseignements    a 

prendre   dans  les  déparlements   sur 
l'élat  du  commerce  el  des  manufac- 

tures.   Mais   il  mourut   a  Paris,    le 

22  mai,  des  suites  d'une  attaque  d'a- 
poplexie et  de  paralysie.  Calineau  ne 

mancpiail    ni    d'instruction ,     ni    de 
talents-   mais  il  élail  pointilleux  et 

tracassier.  Son  amour-propre  excessif 

et  ses  préteulions  outrées  expliquent 
assez  les  vicis.vitudes  de  sa  fortune. 

—  Catiueau  (  Etienne-P ierre- Ju- 
lien),  frère  aîné   du  précédent,    et 

ne  h  Saint-Brieux  ,    en    1709',   fut 

associé  a  son  imprimerie  qu'il  trans- 
porta depuis  à  Poitiers,  où  il  a  été 

aussi  libiaire  pendant  plusieurs  an- 
nées.   Editeur    de   V Annuaire-  pour 

r année  1818  ,  cl  des  Petites  A f fi- 
ches de  la  Ficnne,  il  publia   par 

livraisons,  en  1822  ,  in-8",  le  Pro- 

cèsdu  général  Berton.  Accusé  d'in- 
fidelilé  dans  le  compte-rendu  de  cette 

affaire,  et    traduit    devant  la  cour 
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d'assises  de  Poitiers ,  il  fui  condamné 
par  défaut,  le  14  sept.,  à  uu  mois 

de  prison  et  mille  francs  d'amende , 
après  avoir  vu  rejeter  ses  exceptions 

fondées  sur  ce  rjve   l'ouvrage  incri- 
jninén'élait  point  périodique.  Frappé 

d'apoplexie,  il  forma  opposition,  et 
la  cause  fut  portée  devant  une  autre 

série  de  la  même  cour  d'assises  ,  qui 
se  déclara  incompétente  et  condamna 

seulement  Catineau  aux  dépens.  La 

cour  suprême  ayant  cassé  ces  deux 
arrêts  en   mars  1823,    et  renvoyé 

l'affaire  devant  la  cour  d'assises  de 
Limoges  ,  Catineau  fut  acquitté.  Il  a 

publié  quelques  mémoires  relatifs  à 
ce  procès.  En  1825  ,  il  inséra  dans 
son  Journal  un  éloge  funèbre  de 

Cochon  f    comte   de   l'Apparent  , 
rcdigé   par    le   fils   de   ce    dernier. 

Poursuivi  comme  ayant  fait  l'apolo- 
gie du  régicide  dans  une    phrase  où 

il  disait  que  l'ancien  conventionnel, 
l'ancien  préfet  de  la  Vienne,  promu 
par    le   roi,   en   1821,    au   grade 

d'officier  de  la  Légion-d'Honneur , 

avait  laissé  a  ses  enfants  l'exemple 
d\ine  vie  honorable ,  Catineau  tut 

condamné  en  police  correctionnelle  a 

trois  mois  de  prison  et  trois  mille 

fr.  d'amende.  Le  procureur-général 
Mangin,  ayant  interjeté  appel  à  mi- 
ninid,  la  cour  royale  de  Poitiers  con- 

firma simplement  le  jugement  en  pre- 
mière instance,  le24aoùt  1825.  Cati- 

neau en  entendant  cet  arrêt  qui ,  en  le 
condamnant,  condamnait  réellement 

uu  acte  de  l'autorité  royale  ,  éprouva 

ime  nouvelle  attaque  d'apoplexie  qui 
lui  fit  perdre  entièrement  la  mémoire, 
et    le  laissa    dans    uu  état   complet 

d'idiotisme  et  d'insensibilité  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  peu  de  temps  après. 

Il  est  auteur  et  éditeur  d'un  Diction- 

naire J'rançais-italie  a  et  italien- 
français  j  Paris,  1825,  2  v.  iu-12. A  — T. 

CAT 

C  ATT  AN  ou  CATTANO 

(Christoi'ue  de),  connu  des  curieiu 
par  son  traité  de  géomance  ,  naquit 

dans  le  XVI''  siècle,  a  Gênes,  d'une  \ 
famille  palriclenne.   Entré  jenne  au 

service  de  France,  d  et  ail  liomme  d  ar- 
mes dans  la  compagnie  de  M.  deTliaij 

ou  Tays,  celui  probablement  auquel 
Brantôme  a  consacré  quelques  lignes 

dans  son  chapitre  des  grands-maîtres 

de   l'artillerie.    Ce    fut  d'après  les 
prières    et  les    requêtes   de  M.   de 

ïliais,  amateur  des  sciences  occul- 

tes, que  Caltan  composa  son  traité 

pour    s'en    servir    ou    le    communi- 
quer à  qui  il   lui  plairait.  Une  co- 

pie   de    cet    ouvrage    étant   tombée 
dans  les  mains  de  Gabriel  Dupréau 

{P^oy.  ce  nom,  tom.  XII),  il  résolut 
d'eu  faire  jouir  le  public.  Mais  celte 
copie  était  défigurée  par  un  si  grand 

nombre  de  fautes  que,  pour  les  corri- 
ger et  les  extirper,  il  eut  autant  et  plus 

de  peine  que  s'il. eût  inventé  et  dis- 
posé l'œuvre  même.  On  n'en  sera  pas 

surpris  en   pensant   qu'aux,  erreurs 
multipliées  d'un  copiste  ignorant,  se 
joignaient  encore  celles    de    Caltan 

lui-même,     qui,    peu   exercé   dans 
noire  langue,  avait  cependant  écrit 
son  ouvrage  en  français  (1).  EnSn, 

parut  la  Gco/nance  de  Cattanjivre 
non   moins  plaisant    et   récréatif 

que  d'ingénieuse   invention  pour 
savoir    toutes    choses   présentes^ 

passées  et  à  advenir,  Paris,  1558, 
in-4°.    Celle  édition    fut    suivie  au 

moins  d'une  seconde,  Paris,  1507, 
même  format.  Les  catalogues  en  ci- 

tent une  troisième  de    1577.  Dam 

un  avertissement  au  lecteur,  Cattaa 

dit  qu'il  espère,  avec  l'aide  de  Dieu, 
mettre  bientôt  en  lumière  deux  au- 

(i)  On  s'est  Jonc  trompé  en  disant,  d'aprèi 
lies  renseignements  inexacts,  à  l'art.  Dupréau, 
qu'il  avait  traduit  de  l'italien  l'ouvrjge  d« 
Catlau.  .«..j       ,,    j    ,. 





tfMODrrages  de  sa  composition,  l'un 
àc  la  Phjrsiognomie ,  et  l'autre  de 
la  Chiromancie  5  mais  ils  sont  res- 

tai inédits.  W — s. 
CATTEAU-CALLE - 

VILLE  (JEAK-PlERREGoiLLiUME), 

né,  en  1759,  h  Angermundo  dans  • 

iVIectorat  de  Brandebourg  ,  d'une 
famille  de  Français  réfugiés,  fut  des- 

tine dès  Tenfance  au  ministère  évan- 

géliqne ,  et  fit  sous  les  yeux  de  son 

père  de  fort  bonnes  éludes  qu'il 
acheva  ii  Berlin,  sous  la  surveillance 

de  Forraey  nui  le  consacra  lui-même. 
Catlcau-Calievlllc  se  rendit  en  1783 

à  Stockholm,  pour  y  desservir  ré<^>,lise 
française  réformée.  Ayant  obtenu  un 

cong^  en  1788,  il  entreprit  différents 

voyages  en  Allemagne ,  en  France  et 

f  n  Suisse,  dans  l'intention  d'acquérir 
de   nourelles   connaissances.  Il   sé- 

Î 'corna  long-temps  li  Genève,  où  il  se ia  avec  Bonnet  et  les  historiens  Gib- 

bon et  Mallet  5  il  voyagea  ensuite 
dans  les  contrées  du  INord  ,  et  il  en 

étudia  avec  soin  les  langues  ,  l'his-  ■ 

toire,  cl  surtout  la  géographie.  S'é- 
tant  fixé  à  Paris  en  181 U,  il  ►re- 

nonça au  ministère  évangélique  pour 
le  consacrer  tout  entier  a  la  culture 

des  lettres.  C'est  dans  cette  capitale 

qu'il  est  mort,  le  19  mai  1819,  d'une 
attaque  d'apoplexie  en  se  faisant  la barbe.  U  était  des  deux  académies 

de  Stockholm,  et  chevalier  des  ordres 

de  Wasa  et  de  l'Étoile  polaire.  On  a 
de  lui  :  I.  /-^/e  de  Renée  de  France^ 
duchesse  de  Ferrure,  Berlin, 1781, 

io-S".  IL  Bibliothèque  suédoise, 

Stockholm,  1 784,iu.8^  III.  Tableau 
général  de  ia  Suède,  Lausanne, 

1789,  2  vol.  in-8'^.  IV.  Tableau 
des  états  danois  considérés  sous 

les  rapports  du  mécanisme  social, 

Paris,  1802,  3  vol.  in-8° ,  avec 
carte.  V.  Voyage  en  Allemagne 
tien  Suède,  Paris,  1810,  3  vol. 
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in-S".  VI.  Tableau  de  la  mer  Bal- 

tique ,  Paris,  1812,  2  vol.  in-8°, 
avec  une  carte  de  la  mer  et  des  con- 

trées adjaccules.  VII.  Histoire  des 
révolutions  de  Norvège  ,  suivie  du 

tableau  de  l'état  actuel  de  ce  pays  et 
de  SCS  rapports  avec  la  Suède,  Paris, 

1818,  2  vol.  in-8°,  avec  carte.  YIIL 
Histoire  de  Christine  reine  de 

Suède,  Paris,  1818,  2  vol.  in-8°. 
Catteau-Calleville  a  écrit  dans  divers 

journaux,  et  il  a  fait  plusieurs  arti- 
cles de  personnages  du  Nord  pour 

les  premiers  volumes  de  la  Biogra- 
phie universelle.  ,       M — oj. 

CATTI  (Bernardino), poète  la- 

tin, plus  connu  sous  le  nom  de  Ly- 
dius  Cattus  ,  était  de  Ravenne,  et 

vivait  au  commencement  du  XVI' 

siècle.  Il  fit  ses  études  a  l'académie  de 
Padoue  ,  et  il  y  reçut  le  laurier  doc- 

toral des  mains  de  Jason  Maino,  célè- 
bre jurisconsulte  {V.  Maino,  tom. 

XXVI).  En  1519,  il  remplissait  à 
Cesène  la  charge  de  podestat.  Il  fut, 

en  1521,  députe'  par  ses  compatrio- 
tes près  du  pape  Léon  X  j  et,  en 

1524,  il  retourna  près  de  ce  pontife 

cliar?é  d'une  nouvelle  mission.  A  de 
profondes  connaissances  eu  droit 
Catli  joignit  le  goîit  des  lettres,  et  il 

s'était  fait  une  réputation  par  ses 
vers  latins.  Les  meilleurs  sont  ceux 

qu'il  a  compo^sés  pour  une  jeune  ■ 

beauté  dont  il  était  épris.  Il  l'a  cé- 
lébrée sous  le  nom  de  Lydie  owLy- 

dia ;  et  ce  fut  pour  ce  motif  qu'il 
prit  celui  de  Lydius.  Amateur  de 

ces  bagatelles  difficiles  qui  n'ont 
guère  de  partisans  que  dans  les  siè- 

cles de  décadence,  il  crut  se  faire  ua 
mérite  de  rechercher  les  rithraes  les 

plus  bizarres.  Ainsi  Ton  trouve  dans' 
ses  poésies  des  vers  rétrogrades,  des 

multiples,  et  des  serpentins  ou  sota- 
diques,  etc.  Elles  ont  été  publiées 
sous  co  litre  :  Lydi  Catti  carminx 
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et  eglogœ,  Venise,  1502,  in-8°  (1). 
Ce  volume  assez  rare  est  recherché. 

La  pièce  inlitulée  Processus  or- 
dine  judiciario  inter  Lydium  de 
siio  corde  et  amicam  Lydlam  , 

rappelle  les  Arrêts  d'amour  de 
noire  Martial  d'Auvergne ,  ipii  peut 

en  avoir  fourni  l'idée  au  poète  de 
Ravenne  (  Foy.  Martial  ,  lom. 

XXVII )•  On  trouve  des  détails  sur 
Calli  dans  les  Scriltoti  Rcwennali 

deGinuani,I,  129  3G.      W— s. 
CAUlîLOT  (Hubert),  né  à 

Poiason-lès-]Nogent  le  3  nov.  1719, 

fut  nommé,  jeune  encore,  un  des  di- 
recteurs du  séminaire  de  Langres.  Il 

était  fort  instruit  surtout  dans  les 

matières  ecclésiastiques,  le  chaut 

d'église  et  les  cérémonies  du  culte. 
Dès  loag-temps  il  avait  composé  sa 

Méthode  de  plain-c liant  qui  ne  fut 

imprimée  qu'en  1111  ̂   1  vol.  in  12. 
Cet  ouvrage  est  regardé  comme  mé- 

thodique, savont  et  fort  clair,  et  l'on 

y  remarque  l'enchaîneraenl  et  la  liai- 
son de$  principes.  Un  autre  ouvrage 

qui  n'est  pas  sans  mérite  sortit  aussi 

de  la  plume  de  l'abbé  Caublot  :  c'est 
le  Cérémonial  d  l'usage  du  dio- 

cèse de  Langres,  1  vol.  in'12. 
Cet  ecclésiastique  mourut  a  Langres 

le  1"  avril  1781.  D— b— s. 
CAUCHON.  Foj.Ukvïxs, 

tom.  XXVII. 

CAÏJLAÏNCOURT  (Ar- 
MÀNB-^  AucusTiK- Louis  de),  duc  de 

Vicence,  naquit  en  1773,  d'une  des 
plus  anciennes  et  illustres  familles 
de  Picardie.  H  entra  au  service  ,  se- 

lon l'usage,  dès  sa  première  jeunes- 
se. En  1792,  son  père,  le  marquis 

de  Caulaiucourl,  lieuteuant-géiiéral, 
dont  il  était  aidc-dc-carap,  ayant  été 
deslilué  comme  noble,  il  quitta  aussi 

(i)Iu-4°  suivant  N.  Brunel ,  Mupuel  du  li lirairv. 
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l'armée.  L'année  suivante,  il  se  lroi\- 

vait  compris    dans     la  levée    qu'on nomiiia  la  première   réquis-iliou,  et 

qui    atteii^nait  tous  les   jeunes  gens 

depuis  dix -huit   jusqu'à  vingt -dnq 
ans.    Le    rang    qu'avait    occupé    $a 

famille,    le    grade    qu'il    avait  eu, 
étaient   alors  plutôt   des  motifs   de 

proscription  que  des  titres  de  faveur. 

Il  partit  comme  simple  soldat  d'in- fanterie et  supporta ,  avec  patience 

et  force  d'àme  ,    l;i  rudesse  de  cet 

apprentissage,  auquel  il  ne  devait  pas 

se  croire  appelé.  Plus  tard  il  passa 

dans  la  cavalerie  et  y  parcourut   les 

grades  inférieurs.   Son   humble   si- 

tuation et  l'accomplissement  obscur 
de    son    service    ne    le    dérobèrent 

point  a  la  tyrannie  révolutionnaire  ̂  
il  fut  dénoncé    et    emprisonné.  Par 

bonheur  le  geôlier  avait  reçu  autre-, 
fois  des  bienfaits  de  sa  famille;  inspi- 

ré par    la  reconnaissance,    enhardi 

par  larépulation  de  patriote  énergi- 

que qu'il  s'était  faite,  ce  geôlier  se 

risqua  a  mettre    Caulaincourt  hors 

de  prison  :   il  rejoignit  son  corps, 
continua  à  se  bien  conduire;  et,  après 

le  9  theriuidor,  le  général  Hoche  lui 

rendit  son  grade  de  capitaine.  Aide- 

de-camp  du  général  Aubert  duBayet, 

il  le  suivit  a  l'ambassade  de  Constan-. 

tlnople.  En  1 797 ,  il  revint  en  France 

chargé  d'accompagner  l'ambassadeur, 
turc.  Il  obtint  alors  le  grade  de  chi'f 

d'escadron,  et  fut  alde-de-camp  dç 

son  oncle,  le  général  d'Harville.  Eu  . 
1799,  il  fut  nommé  colonel  du  second, 

régiment  de  carabiniers ,  et  fit ,  avec 

une  grande  distinction,  à  la  tcle  de 

ce  corps,  la  campagne  de  1800,  sous 

le  général   Moreau.   Après  la  paix 

de  LuuévlUe,  le  premier  consul,  qui 

dès    lors  ,    sans    injuste   ni   puérile 

préforouce  ,  aimait    a  montrer  que,, 

parmi  les  rangs   de  noire  vaillante 

armée,  se   trouvaient   des  hommej 
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A$\m^ia'  par  leur  naissance  et 
Icari  manières,  cliargea  Caulaliicourl. 

d'ane  mission  ea  Russie.  H  j  prê- 
cha le  général  Hédpuville  nommé 

ambassadeur.  Ce  fut  là  qu'il  com- 
Bieaca   k  faire  remarquer    celle  cli- 
5 ailé  dans  les  manières,  celle  gravilé 

aa»  le  langage,  celle  parfaite  me- 

iDreqoi  l'appelaient  k  s'îiouorer  dans 
la  carrière  diplomatique.  11  plut 

braocoup  k  l'empereur  Alexandre, 
parcuurul  une  partie  de  la  Russie, 

raufmhla  d'utiles  Informalious  et 
donna  ainsi  k  sa  mission  une  impor- 
lance  qui  fui  remarquée.  A  son  retour, 

le  premier  consul  le  prit  pour  aide- 
de-camp.  Lorsque  les  Tuileries, même 

avaut  la  proclamation  de  l'empire, 

comincncèreDl  k  prendre  l'aspect  et 
l'éliq  elle  d'une  cour  ,  il  fut  chargé 
dri  fondions  de  grand-écuyer.  Au 
moi»  de  mari  1804,  au  moment  où 

dcf  complolt  tramés  k  l'étranger 
menaçaient  le  premier  consul ,  Cau- 

laincoarl  reçut  l'ordre  de  se  ren- 
dre k  Slraslxiurg  ,  de  passer  la  fron- 

liii'eavec  un  détachement,  et  de  faire 

arrêter  k  Offcnbourg,  sur  le  terri- 
toire du  duché  de  liade,  la  baronne  de 

Ileich  avec  diverses  autres  person- 

nes qu'on  soupçonnait  de  prendre  part 
k  ces  machinations.  Au  nièmeiiistant, 

■  a  autre  détachement  commandé  par 

■  D  autre  officier  ,  qui  n'était  en  au- 
cune facou  subordonné  a  Caulain- 

conrt,  se  porla  sur  la  ville  d'Etten- 
hcim,  et  c'est  la.  que  fut  saisi  le  duc 

d'Ëoghien.  Peu  de  jours  après,  l'exë- Colion  soudaine  et  clandestine  de  ce 

nulbeareux  prince  vint  glacer  tous 

les  esprits  d'épouvante  et  d'horreur. L^J  circonstances  de  son  arrestation 

cl  de  sa  mort-restèrcnt  incertaines  et 

COofuses.  Toute  puhlicilé  était  alors 

eoŒpriraée;  nulle  cxplicalion  claire 
ri  authentique  ne  pouvait  démentir 

Id  loupçons ,  réfuter  les  calomnies , 
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dissiper  les  préventions.  Càulain^ 
court  avait  eu  une  mission  au  même 

moment,  elle  avait  (pirlque  analogie 

avec  l'expédition  faite  k  Ettcnheim, 
Son  nom  étall  plus  connu  ,  il  était 

aide- de-camp  du  premier  consul,  la 

malveillance  de  l'esprit  ̂ 'migré  et 
contre-révolutionnaire  se  portait  en- 

core contre  les  hommes  qui  servaient 

le  gouvernement  et  leur  pays.  L'ar- restation et  même  la  mort  du  duc 

d'iîiigliien  s'attachèrent  aussitôt  au 
nom  de  Caulaincoiirl.  Ce  fut  cor.ime 

une  sorte  de  clameur  répandue  de 
bouche  en  bouche  sans  discussion  et 

i>ans  conlrôlej  celle  injustice  de  la 

renommée  l'a  poursuivi  jusqu'à  son 
dernier  jour  el  a  rendu  sa  vie  amère. 

Il  n'avait  j)oint  caché  la  vive  dou- 
leur que  lui  avait  inspiré  cet  acte 

cruel  5  elle  avait  même  paru  aux 

yeux,  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient (1).  Mais  il  ne  renonça  point 

h  servir  son  pays  et  ne  quitta  pas 
la  canièie  ouverte  aux  espérances 

et  k  l'activilé  de  sa  jeunesse.  Con- 
formément a  son  caractère  fier  el  ré- 

servé, il  se  raidit  contre  le  piéjugé 

auquel  il  se  voyait  en  hutte;  sa  vie  en- 

tière, pensait-il,  devait  montrer  qu'on 
n'avait  pu  songer  a  un  homme  de  son 

caractère  pour  l'exécution  d'un  pa- reil ordre.  .\u  mois  de  juillet  1804, 

lorsque  le  premier  consul  devint  em- 
pereur, Caiilaincourt  fut  revêtu  de 

la  ch  ijge  de  grand-écuyer.  On  le  vit, 
k  cette  nouvelle  el  pompeuse  cour, 

garder  constamment  un  maintien 

plein  de  dignité  et  de  réserve.  On  re- 
trouvait en  lui  cette  habitude  de  res- 

pect sans  servilité ,  de  zèle  sans  flatte- 
rie, d'obéissance  éclairée,  de  fermeté 

dans  le  langage  qui  rappelait  la  tra- 

(i)  Le  marquis  de  Thonié  vint  me  voir  le  ma- 
tin iiièmc  dujuur  qui  i'cluil  levi  sur  le  nieuilre 

de  1.1  nuit,  l't  il  nie  (lit  ;  "  Je  sors  île  chez  ce 

pauvre  Caulainccui't;  il  est  dans  Sun  lit,  iaa> 
Jade  (te  ihaj rin  ,  etc.  »  V — vt. 
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ditîon  d'une  tuonarcîûe ,  où  le  pou- 
voir   absolu   élait    lempéré   par    de 

nobles  mœurs.  Après  avoir  fait  avec 

l'empereur  les  rampag;nes  de  1805, 
180G   el   1807  ,    il  fut  choisi  pour 

ambassadeur  en  Russie.  Dans  ce  poste 

émineut  ou    connut    ce  qu'il  valait. 

Il  gagna  l'eslimc,   l'amitié  mcrae  et 
la  confiance   de  l'empereur  Alexan- 

dre, sans  cesser,  en  aucune  circon- 
stance, de  songer  avant  tout  aux  inté- 

rêts  et  a  l'honneur   de   la  France; 

sans  se   départir   d'un     dévouement 
éclairé  a,  son  souverain ,  sans  être  ja- 

mais enjôle    par   les   séduisantes   et 

dangereuses  caresses   d'un  grand  et 
puissant  prince,  il  obtint  tous  les  suc- 

cès que  peuvent  donner  la  loyauté  du 
caractère,  la  convenance  des  manières 
et  le  calme  du  discernement.  Mais  la 

politique  de  l'empereur  Napoléon  ne 

pouvait   .s'accommoder    long  -  temps 
d'une  telle  façon  de  conduire  les  af- 

faires 5  en  lui,  la  ruse  venait  souvent 

s'ajouter  a  la  force.  Un  succès  quel- 

que grand  et  glorieux  qu'eût  pu  le  lui 
donner  la    victoire ,    n'était    jamais 

qu'uu  point  de  départ    pour  obtenir 
un  autre  succès.  Son  activité,  inca- 

pable de  repos,  s'exerçait  à  tromper 

tout   autant  qu'a  combattre  :  c'était 
une  alternative  de  merveilleuses  vic- 

toires   et    d'usurpations    accomplies 

après  les  traités,    jusqu'au  jour  où 
elles  rallumaient  la  guerre.  Lorsque 
Caulaincourt  reconnut  la  marche  ac- 

coutumée de   Napoléon,  il  ne   voulut 

point  lui  servir  d'instrument,  ni  faire 
profiter  a  ses  ruses  la  confiance  que 

son  caractère  lui  avait   acquise   au- 

près  d'Alexandre.    Se     refusant     à 
tromper  et  même  k  se   laisser  trom- 

per, il  demanda  son  rappel  et  reviut 

en  1811.  Ses  relations  avec  l'empe- 
reur furent  curieuses  a  cette  épocjue  : 

alternativement  traité  avec  froideur  , 

menacé  d'une  apparence  de  disgrâce, 

puis  caressé   et  honoré  ,  le  maître 

tâchait   s'oit  de  le  séduire  et  de  lui 

faire  approuver  ses  projets,  soit  de 

lui  faire  croire  qu'il  y  renonçait.  Cau- 
laincourt s'en  tenait  invariablement 

a  la  politique  du  bon  sens  et  de  la 
bonne  foi.  Il  résistait  sans  peiue  aux 
froideurs  et  aux  boutades  ,  et  savait 

même  se  défendre  de  celle  conver- 

sation  si   habile,   si  spirituelle,   «i 

entraînante  qui  ne   fut  pas  la  moin- 
dre  force   du    génie    de   Napoléon. 

La   guerre    de    Russie  ,    que   Cau- 
laincourt avait  tant  voulu  prévenir, 

ou  que    du   moins  il  ne   comprenait 

point  motivée  sur  de  vaines  et  faus- 
ses allégations ,  commença  enfin  ,  au 

grand  chagrin  de    tous    les  hommes 

sages  ,   au  milieu  de  leurs  pronos- 
tics funestes.  Il  avait  dit  quels  obsta- 

cles et  quels   dangers  en  trouverait. 

L'empereur  Alexandre  lui  avait  dé- 
veloppé le  plan  de  campagne  indiqué, 

nécessité  même  par  les  distances ,  la 

disposition  des  lieux  ,  les  saisons  et 
le  caractère  du  peuple  russe.  Celle 

révélation,   non   pas    d'un   projet, 
mais  de  la  fatdle  force   des  choses , 

n'avait  pas  été  écoulée.  La  raison  el 
la  vérité  ne  pouvaient  plus  prévaloir 

sur  l'infatuation  qu'inspiraient  tant  de 
succès  et  tant  de  pouvoir.    Dès  que 

commença   l'accomplisseraenl  de  ce 
qu'il  avait  prédit  et  annoncé ,  la  pré- 

sence et   l'attitude  du  grand-écuyer 
étaient    comme  un   vivant  reproche 

aux  yeux  de   l'empereur,   qui    avait 
rejeté  ses  avertissements.  Les  rap- 

ports devinrent  plus  difficiles,  les  dis- 

cours plus  aigres,  la  vérité  plus  dé- 

plaisante; il  y  eut  tel  jour  où  Cau- 

laincourl  voulut  quitter  l'armée,  et 

témoigna  le  désir  d'aller  commander 
une  division  eu  Espagne.  IMais  Napo- 

léon avait  toujours  soin  d'adoucir  les 
impressions  fâcheuses   quo  sa  parole 
avait  faites  sur   un  serviteur  si  ho- 
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norable  el  si  dévoué.  Après  la  ha- 

laillc  (le  la  RIoscowa  cl  lorsqu'on 
fut  arrive  à  Moscou,  Caulaincourl 

proU'jta  encore  contre  l'illusiou 
Hu'oD  se  falbâît  sur  la  possibilité  de 
Irailer  avec  l'empereur  Alexandre, el  conseilla  de  liàler  le  raonient  de  la 

retraite.  Lorsipraprcs  celle  funeste 

marche  de  l'armée  ,  qui  vint  finir  au 

passage  de  la  Hérésina,  l'empereur 
prit  la  résolution  de  retourner  rapi- 

dement en  France  à  travers  la  Po- 

logne el  rAllemngne ,  ce  fut  Cau- 

laiacoiirt  qu'il  choisit  pour  compa- 
gnon de  voyage  5  ils  moulèrent  daus 

on  traîneau  el  arrivèrent  ii  l*aris  à 
la  fin  de  décembre  1812.  Celle  mar- 

que d'afTectioa  et  d'intimité  ne  donna 

pas  plus  de  crédit  ni  d'inlluence  aux 
avis  du  granJ-écuyer.  Napoléon,  re- 

poussant ravcrtisscmeni  sévère  que 
venaient  de  lui  signifier  sa  desliiiée  et 

la  raison ,  ne  s'occupa  qu'a  ressaisir la  domination  absolue  el  universelle. 

Il  se  prépara  à  réparer  par  la  guerre 

l'alteinle  profoude  qu'avaient  reçue 
«a  gloire  el  sa  puissance.  Selon  sa 
coutume,  il  ne  voulait  traiter  de  la 

paix  (ju'avec  le  prestige  et  la  me- 
nace de  la  victoire  j  et  il  relusa  la 

médiation  de  l'Aulriche.  Plus  Ijrd  , 
après  les  batailles  de  Lutzeu  et  de 

I>aulzeti ,  toutes  glorieuses  qu'elles 
furent  pour  nos  aruics,  il  fallut  pour- 

tant reconnaître  que  ces  victoires  ne 
donnaient  pas  le  moyen  de  dicter  la 

paix.  On  en  était  venu  eu6n  au  mo- 
ment où  les  peuples  et  les  rois  de 

l'Europe  poussés  il  bout  par  lanl  d'a- 
bu«  de  la  force,"  de  traités  violés  , 

d'occapations  de  territoires,  de  con- 
IribulioDS  de  guerre,  de  destructions 

dcrojaumcSjderenveriementsde  dv- 
oaslies  ;  outragés  sans  cesse  daus  leur 

Cerlé,  menacés  dans  leur  avenir  ;  cou- 

taincus  maintenant  que  la  soumis- 
liun  U  plus  humble  ne  donnait  pas 
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même  de  sécurité ,  ne  voelaieut  plus , 

ne  pouvaient  plus  négocier  qu'en  oble- 
nant  des  garanties  et  rétablissant  l'é- 

quilibre européen.  II  y  eut  donc  d'a- 
bord un  armistice,  ])uis  un  congrès  fut 

indi(jué  à  Prague  j  Caulaiiicourt  et  le 

comte  de  Narbonne  élaieut  les  pléni- 

poleuliaires  de  la  Fran-e.  L'un  el 
l'autre  comprenaient  bien  la  situation 
nouvelle  où  se  trouvait  JNapoléon  ;  ils 
reconnaissaient  combien  était  devenu 

vain  et  funeste  un  langage  dehauleur  et 

de  menace  qui  n'imposait  plus  a  l'Eu- 
rope réduite  à  une  défense  désespérée, 

cl  qui  avait  déjà  eutrevu  des  chances 

de  délivrance.  Napoléon  voyait  aussi 
sins  doule  que  la  scène  avait  cliaugé, 

mais  il  n'aurait  plus  été  lui-nième  , 
s'il  s'élail  résigné  à  sa  position.  La 
fortune  l'avait  sauvé  tant  de  fois,  qu'il 
mctlait  eucore  en  elle  une  foi  i[ui  lut- 

tait contre  sou  discernement.  Autour 

de  lui,  la  plupart  de  ses  serviteurs 

el  de  ses  conseillers  n'avaient  point 
ce  discernement.  Ils  flaltaieul  en 

aveug'es  ses  volontaires  illusions.  ]a'. 

congrès  de  Prague  ne  s'ouvrit  mcnit; 

point,  et  l'Autriche,  au  terme  de  l'ar- mistice, aiouta  ses  redoutables  forces 
a  la  coalition.  La  balaille  de  Dresde 

fut  le  dernier  grand  succès  que  îa  for- 

lune  accorda  h  l'empereur.  Bienlôl 
après  les  progrès  de  1  armée  française 
en  Bohême  lurent  arrêtés  h  Culin. 

EnHu  les  désastres  de  Leipzig  signa- 
lèrent la  fin  de  nos  prospérités  el  de 

nos  conquêtes.  L'opinion  de  la  France 

coininencailà  s'éleier  conire  l'empe- 
reur vaincu:  elle  lui  repi  ocliail  d'a- 

voir voulu  la  guerre  perpétuelle,  et 

lui  imputait  de  ne  pas  avoir  un  désir 
sincère  de  prévenir  par  la  paix  les 

calamités  de  l'invasion  élrangère 
dont  eufîu  nous  étions  menacés.  Honr 

rassurer  celle  opiniou  ,  pour  la  ren- 
dre bienveillante  ,  pour  olileuir  de 

la   nation  îles  elforis  sincères  ,  il   fil- 
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lail  dissiper  ce  doule*,  on  ne  pou- 
vait en  ce  moment  mieux  y  réussir 

que  |»ar  le  choix  de  Caulaincourt 
comme  ministre  des  affaires  étrangè- 

res. Bientôt  après  il  se  rendit  a  Clià- 
tillon  ,  où  devaient  être  tentées  des 

négociations.  Jamais  plénipotentiaire 
ne  fut  placé  dans  une  situation  plus 
difficile.  Il  avait  a  lutter  contre  des 

seutiiiieiits  de  vengeance  long-temps 

comprimés,  contre  l'insolence  des 
vainf|ueurs  nouveaux,  contre  leurs  jus- 

tes méfiances  ,  contre  un  esprit  d'exi- 
gence qu'inspirait  le  besoin  évident 

de  fortes  garanties.  L'espoir  d'un  suc- 
cès complet ,  du  renversement  de  Na- 

poléon ,  de  l'humiliation  de  la  France 
ne  laissait  pas  aux  souverains  coali- 

sés la  possibilité  de  traiter  avec  bonne 

foi.  D'autre  part  ,  Napoléon  était 
incapable  de  subir  un  tel  joug.  Ja- 

mais il  ne  pouvait  articuler  préci- 
sément et  avec  une  volonté  expli- 

cite le  plein  pouvoir  de  consentir 
a  de  pareilles  concessions.  Parfois 
il  eût  souhaité  que  son  ministre  prît 

î>ur  lui  d'y  accéder  et  de  terminer 
à  tout  prix.  11  monirail  même  quel- 

que impatience  de  ce  qu'on  n'a- 
vait pas  usé  d'une  autorisaliou  qu'il 

n'avait  pas  donnée  5  mais  en  même 
temps  il  était  évident  que  N  ipoléon 
se  réservait ,  selon  les  circonstances 

actuelles  ou  'a  venir,  la  possibililé  de 
désavouer,  de  blâmer,  d'accuser  son 
ministre,  de  rejeter  sur  lui  Thumi- 
lialion  et  le  dommage  du  traité  au 

moment  où  son  indisjiensable  néces- 
sité ne  serait  plus  démunirée.  Aux  dif- 

ficultés, aux  angoisses  que  compor- 
tait le  fond  même  de  la  position  , 

s'ajoutaient  les  contradictions  couti- 
nutlles  où  était  jt-tée  la  mobile  vo- 

lonté de  Napoléon  ,  dont  la  ré^igna- 
lioii  ou  la  présomption  variaienlselon 
la  chance  des  combats,  selon  les 
succès  de  celle  merveilleuse  défense 

CAU 

du  territoire ,  dernier  effort  de  son 

génie  militaire.  Le  lendemain  d'un 
jour  où  l'empereur  se  serait  laissé 
enfermer  dans  les  limites  de  l'an- 

cienne France,  il  s'écriait,  encouragé 
par  un  combat  heureux,  que  les  alliés 
étaient  plus  loin  de  Paris  que  lui  ne 

l'était  de  Vienne  et  de  P>erlin.  Ayant 
ainsi  a  sauver  sa  patrie  des  dernières 

calamités  ,  a  la  préserver  de  condes- 
cei;dances  humiliantes,  à  maiutenir 

la  puissance  et  le  trône  de  l'homme 
qu'il  u'avail  jamais  cessé  d'admirer 
et  de  respecter,  même  en  le  blâmant; 

comprenant  qu'il  aurait  à  risquer  sa 
tète  et  peut-être  aussi  son  honneur 
pour  atteindre  un  résultat  incer- 

tain ,  Caulaincourt  sut  se  montrer 

avec  calme  et  dignité.  Son  carac- 

tère personnel  n'y  perdit  rien  de  son 
élévation  ,  et  nul  ne  put  lui  repro- 

cher de  ne  pas  réussir,  lorsque  tout 
rendait  le  succès  impossible.  Les 
alliés  entrèrent  a.  Paris  ,  et  Caulain- 

court fut  envoyé  de  Fontainebleau 

pour  tacher  d'assurer  au  moins  le 
maintien  de  la  dynastie  napoléo- 

nienne et  la  couronne  au  fils  de  Na- 

poléon; ses  efforts  échouèrent,  il  ue 

put  persuader  l'empereur  Alexandre. 
D'autres  influences  ,  l'état  apparent 
de  l'opinion  en  France,  et,  k  vrai  dire, 
l't-nsemble  de  toute  la  situation  le 
décidèrent,  comme  les  autres  souve- 

rains, eu  faveur  des  Bourbons.  Ou- 

bliant qu'il  y  allait  de  son  avenir  et 
de  son  intérêt  personnel  a  défendre 
ainsi  les  intérêts  de  Napoléon  déchu , 

il  s'opposer  à  une  restauration  pres- 
que certaine,  Caulaincourt  s'acquitta 

jusqu'au  dernier  moment  des  devoirs 
de  fidélité  qu'il  avait  voués  k  Napo- 

léon. La  Restauration  rendait  triste 

et  diflicile  sa  position  :  poursuivi  par 

des  préventions  dont  l'injustice  le 
blessait  depuis  long-temps,  il  avait 
trop  de  fierté  pour  rechercher  une 
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Indulgence  dont  il  sentait  qu'il  n'a- 

rait  nul  besoin.  L'empereur  Alexan- 

dre, dont  l'eslime  et  l'atlaclierafnt 

«'étaient  plutôt  accrus  que  diminués 

par  la  conduite  récente  de  Caulain- 
court,  voulut  le  justifier  auprès  des 

princes  de  la  Restauration  et  le  ré- 
concilier avec  eux.   De  telles  tenta- 

tives  ne  convenaient    point  a  Cau- 

laiucourt  :    ce    n'était   point    a    pa- 

reil litre  qu'il  pouvait  recherclier  la 
faveur  ou  la  confiance  du  gouverne- 

mcut  de  son  pays  ;  il  voulait  porter 

(êle  haute  sa  vie  passée.  D'autres  se 
faisaient  pardonner  huiiiMemcnt  des 

crimes  réels;  pour  lui  il   n'eût  pas 
enduré,  avec  patience,  tle  courber  son 
front  sous  de  fausses  apparences.  Il 

se  relira  de  la  scène  publique  et  vé- 
cut dans  la  retraite.   Seulement  en 

IKI.'),  après  le  retour  de  l'île  d'Elbe 
et  pendant  les  Cent  jours  ,  il  fut  mi- 

nistre des  affaires  étrangères.  Rlieux 

qu'un  autre,  il  savait  qu'on  ne  pouvait 
se  flatter  d'obtenir  l'assentiment   de 

l'Europe,  el  que  c'était  une  question 
deguerre  et  de  victoire;  aussi  était-ce 

un  commandement  dans  l'armée  qu'il 
avait   souhaité.    Après   Waterloo   el 
la  seconde  abdication  de  TSapoléon  , 

Canlaincourl  fut  élu  ,  par  la  chambre 

des  représentants,  membre  de  la  com- 
mission de  gouvernement  qui  précéda 

la  seconde  rentrée  de  Louis  XVIII. 

Dès-lors  il  renferma  sa  vie  dans  les 

afTeclions  de  famille,  et  dans  le  com- 

merce de  l'amitié  intiilie;  il  s'occupa  a 
rassembler  ses  souvenirs,  n  recueillir 

dos  documents  sur  les  affaires  et  les 

clrcoostaocesoù  il  s'était  trouvé  mê- 

lé; a  écrire  les  mémoires  de  sa  vie 

publique.  Ces  occupations,  la  douceur 

«l  le  calme  des  habitudes  domesti- 

ques, l'estime  de  ses  amis,  la  haute 
considération  que  lui  montraient  tous 

c<ux   qui   l'avaient  connu,  ne  sufli- 
wienl  point  a  lui  faire  nne  existence 
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ii^ heureuse;  il  se  sôntait  poursuivi  et 

environné  d'une  prévention  injuste  et 
obstinée.  Les  âmes  fières  soliffrent 

d'autant  plus  de  l'iniquité  des  hom- 

mes ,  qu'elles  ne  s'en  plaignent  ja- 
mais ;  la  pensée  qui  les  préoccupe, 

les  ronge  intérieurement  sans  qu'au- cune affection  vienne  les  soulager. 

Maigre  beaucoup  de  motifs  de  re- 
gretter la  vie ,  Canlaincourl  sentit 

sans  crainte  ,  et  même  avec  une 

sorte  d'amère  satisfaction,  s'appro- 
cher une  mort  prématurée  ;  peut-être 

y  voyait-il  une  occasion  de  donner  à 
son  propre  témoignage  ,  au  cri  de  sa 
conscience,  cette  solennité,  celte  irré- 

sistible persuasion  attachée  aux  pa- 
roles suprêmes  des  mourants.  Son 

testament  animé  des  sentiments  reli- 

gieux qui  adoucirent  ses  derniers  mo- 
ments renferme  ce  qui  suit  :  «  On 

«  ne  ment  pas  h  Dieu,  en  présence 

ce  de  la  mort  :  je  jure  que  je  u'ai 

a  jamais  été  pour  rien  dans  l'arrcs- 
«  talion  du  duc  d'Enghien.  n  II 
mourut,  le  19  février  1827,  âgé 

de  cinquante -trois  ans.  Canlain- 

courl avait  reçu  de  l'empereur  Na- 
poléon ,  en  1808  ,  le  titre  de  duc  de 

Vicence  ,  qu'il  a  toujours  porté  de- 

puis, et  qu'il  a  transmis  k  ses  descen- 
dants. On  assure  que  ses  mémoires 

sont  d'un  grand  inlërét,  pleins  de 
raisou  et  de  franchise  ;  mais  il  est 

difficile  de  penser  que  leur  publica- 

tion soil  convenable  d'ici  à  nne  épo- 
que encore  éloignée.  A. 
CAUMONT.  l^oy.  Force, 

tom  XV,  et  I>\U7,UN,  tom.  XXIII. 

CAUMONT  (Joseph  de  Sev- 

TRES,  marquis  de),  né  a  Avignon,  le  29 

juin  1088,  d'une  l'amille  distinguée, 
orio'inaire  du  Dauphiné,  fil  ses  élu- 

des dans  sa  ville  natale  et  vint  les 

perfectionner  a  Paris.  Mais  la  mort 
de  son  oncle,  qui  était  en  même  temps 
son  tuteur   (car   il   avail    perdu  son 
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pt-re) ,   le    rappela   de   la    capitale, 
jprès  un   séjour  de  dix-huit  mois. 

S'étaiit  fixé  dans  sa  patrie,  il  chercha 
dans  Tétdde  des  lettres  une  occupa- 
lion  qui  pût  remplir  ses  loisirs  et  en 

cultiva  plusieurs  brandies  avec  suc- 

cès.   La  poésie  légère,  l'élude    des 
langues,  et  surtout  celle  des  monu- 

ments de   l'antiquité  ̂ e  partagèrent ses   moments.    Il   forma  un   cal)inet 

précieux  j  et  il  se  plaisait  a  commu- 

niquer les  raretés  qu'il  y  avait  ras- semblées. Monlfaucon  le  cite  souvent 

avec  recounaissance ,  dans  son  va^te 
recueil.  Il  fournit  de  nombreuses  ob- 

servations a  Réaumur,  pour  son  Ilis- 
loirc  des  insectes.  Ses  connaissances 

aussi  étendues  que  variées  le  mirent 

en    relation    avec    les    savants  d'I- 

talie,   d'Angleterre    et  de   France. 
En    1733,    il   accueillit  avec    em- 

pressement Scipion  Maffei  qui   vint 
visiter  les  antiquités   de  France,  et 
qui  lui    a   adressé    la   treizième   de 

ses  lettres,  consacrées  a  la  descrip- 

tion des  monuments  qu'il  avait  vus. 

Sa  réputation  lui   ouvrit  l'entrée  de 
plusieurs    compagnies    savantes.    Il 
était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  et  de  celle  des  Arcades  de 

Home.  En  1736,  il  fut  nommé  cor- 

respondant honoraire  de  celle  des  in- 

scriptions et  belles-lettres,  à  laquelle 

il  s'empressait  de  faire  part  de  ses  ob- 
tervalions  sur  les  monuments  que  lui 
offraient  ses  recherches.  On  trouve, 
dans  le  tome  XII  des  Mémoires  de 

Cl  Ile  académie,  l'extrait  de  sa  des- 

cription du  pont  romain  qu'on  voit 
à    St-Chamas   près   d'Aix.    Ce  pont 
connu  dans  le   pays  sous  le  nom   de 

Ponl-Surian  n'a  qu'une  seule    ar- 
che. 11  est  décoré,  a  chacune  de  ses 

extrémités,  d'un  arc  ou  poite  dont 

l'architecture  est  très-remarquable. 
La  mort  de  son  fils  aîné,  qu'il  eut 
la  (joulenr  de  perdre  dans  la  cam- 
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pagne  de  Bohème  (  1  ) ,  plongea  Cau- 
muut   dans   une   affliction  ijui  ruina 
insensiblement   sa   santé    et   le  con- 

duisit au  tombeau  en  1745.  Il  a  pu- 
blié,   sans  se   nommer,  une  courte 

dissertation,  devenue  très-rare,  inti- 
tulée :   Conjectures  sur  une  gra- 
vure  antique     quon   croit   avoir 

servi  d'amulette  ou  de  préservatif 
contre   les   rats,    1733,    in-8°.  Il 

s'agit  d'une   agate   sardonyx  du  ca- 
binet de  Lebret ,    sur  laquelle   on 

voit  un  autel  ou  cippe ,  supportant 

deux  coqs  qui  se  battent   avec  deux 
rats,  et   quelques    mots  grecs  pour 
légende.  Elle  a  été  insérée  dans  le 

JMercure  de  France  du  mois  d'oct. 

de  la  même  année  ,  où  l'on  trouve 
encore  des  Remarques  sur  le  com- 

bat de  Cupidon  et  d'un  coq  ,  gravé 
en  creux  sur  une  cornaline.  Elles 

sont  attribuées  au  juarquis  de  Cau- 

mont,  par  d'Ansse  de  Villoison. Si — n. 

CAUSSIIV  DE  PERCEVAL 

Jean-Jacques- Antoine  )  ,    né   a 
Montdidier,  le  24  juin  1759,    vint 
de  bonne  heure  a  Paris  oîi  il  se  livra 

a  l'élude  du  latin,  du  grec,  de  Ihé- 
breu  tt  de  l'arabe.  Ses  efforts  et  ses 
succès    étaient    encouragés   par    son 

oncle  Rejot,  garde  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale.   En  1783,  il 

remplaça  son  ancien  professeur  Des- 

hauterayes   dans   la   chaire   d'arabe 
au    collège    de    France  5   ,pt    il   fut 

nommé,   en   1^;87 ,    garde  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale  à 

la  plac  e  de  son  oncle  •  mais  ce  der- 
nier  poste  lui   fut   enlevé   après   le 

10  août  1792.  Le  ministie  Roland 

(ijLe  cclc'lne  Vauveii.irgues  a  compose l'clDge 
(lu  fils  de  Josipli  lie  Stylres,  qui  a  elé  imprime 

poui 

fo 

s   ea    1797,    sur  un   niaiiu- 
sciit  autographe  île  l'auteur,  dans  l'édition  des 
(L'uvi'es  du  marquis  de  Vauvenarguts,  publiée  6 
l'.iris  par  M.  le  inai-quis  tle  Forl'a  d'Uiban.  Cet 
éloge  a  été  réimprime  depuis  dans  d'autres  édi- tions. Il  est  etiil   avtc  une  senslliililé  tonclianle. 
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donna  alurs  celte  place  h  Carra  ,  et 

CausMD  n'a  jamais  pu  la  recouvrer. 
La  vie  de  ce  savant  a  été  purement 

litléraire,  et  n'a  donné  lieu  a  aucun 
évèneraent  important.  Nous  nous 

boruerous  à  dire  qu'eu  1809  il 
fut  admis  a  la  quatrième  classe  de 

rinslilut,  aujourd'hui  rendue  K  sa 
déuomiualiou  d'académie  des  inscrip- 

lious  et  belles-lettres ,  qu'il  fut  nom- 

mé clicvalier  de  la  Légion-d'Honneur 
en  181i  ,  et  qu'il  est  mort  après  une 
longue  maladie  le  29  juillet  1835  , 

laissant  héritier  de  sa  chaire  d'arabe 
son  fils,  i\l.  A.-C.  Caussin  de  Perce- 

val ,  déjà  connu  par  des  ouvrages 
eslimés,  el  qui  le  remplaçait  depuis 

quelques  années.  Caussin  de  ]^er- 
ceval  i'élait  rendu  habile  dans  les 
litléralurcs  classique  et  orientale  , 

et  ses  ouvrages  jouissent  d'une  estime 
méritée.  Voici  la  liste  des  princi- 

paux :  I.  \J  Argonaultque  de  Vale- 
rius  Flaccus,  traduite  pour  la  pre- 

mière fois  du  lalin  en  prose  française, 
et  insérée  dans  la  collection  Pane- 

kouke ,  1  vol.  in-8°.  11  avait  donné  la 

traduction  de  Y /îrgonautiqite  d'A- 
pullouiiis  de  Rhodes,  Paris,  1796, 
in-8°.  II.  Suite  des  mille  et  une 

nuits,  traduite  de  l'arabe  ,  2  vol. 
iu-18.  Ces  deux  volumes  font  suite 

aux  Mille  et  une  nuits ^  traduites 

par  Galland ,  édition  de  Lenorraand  , 

Paris,  1800,9  vol.  in  8".  Les  contes 

qu'on  y  trouve  se  font  lire  avec  inté- 
rêt. Quelques-uns  avaient  déjà  paru 

en  français,  mais  travestis  par  Ca- 

lotte (/'t»^-.  ce  nom,  loin.  Vil).  III. 
Histoire  de  la  Sicile  sous  la  do~ 

rnination  des  I\Jiisulmans,  par  INo- 

wairi ,  traduite  de  l'arabe,  et  im- 
primée k  la  suite  du  Voyage  en 

•Sicile,  à  Conslnntinople  et  au 

Levant,  par  Uiedesel,  traduit  de 

l'allemand,  Paris,  1802,  in-8'^. 
Celle  histoire  a  été  lirée  à  part.  IV. 

Un  long  Extrait  de  la  table  astro- 

nomique d'Ibn  -  Younis  [Voy.  ce 

nom,  tom.  XXI),  traduit  de  l'arabe, dans  le  tome  VII  des  Notices  et 

extraits  dçs  mainiscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Le  rapport  sur 

les  prix  décennaux  mentionna  honora- 
blement ces  trois  ouvrages,  et  cila 

le  dernier  comme  très-utile.  V.  Un 

Mémoire  sur  l'optique  de  Ptolë- 
niée,  d'après  une  version  latine  ma- 

nuscrite laite  sur  une  version  arabe, 
dans  le  tome  VI  des  Mémoires  de 

l'académie  des  inscriptions.  On  sait 

que  l'original  grec  de  l'Optique  de 
Plolémée  est  perdu,  et  que  la  version 
arabe  ne  nous  est  pas  parvenue.  VI. 
Un  Extrait  du  trailé  arabe  des  cons- 

tellations, par  Abd-Alraman  Alsoufy, 
dans  le  tome  XII  des  Notices  et 

extraits.  Ces  trois  derniers  ouvrages 

supposent,  outre  la  connaissance  de 
la  Lingue  arabe,  des  notions  éten- 

dues en  physique  et  en  itathémali- 
qucs,  et  sont  indispensables  aux  per- 

sonnes qui  veulent  se  faire  une  idée 

exacte  de  l'état  de  ces  sciences  chez 
les  anciens  et  au  moyen  âge.  Caussin 

de  Perceval  a  donné  aussi,  k  l'usage 
des  élèves  de  son  cours,  des  édilious 

soignées  de  quelques  textes  arabes, 
tels  que  les  Fables  de  Lokman  ,  les 
trois  premiers  cliapitresduCoran, 
les  séances  de  Ilnriri,  etc. 

Il- 9. 
CAVAC CI  (Jacques), historien, 

naquit,  en  1507,  a  Padoue  ,  d'une 
ancienne  et  illustre  laradle  (]ui  s'est 
éteinte  au  commencement  du  XVIIl® 
siècle.  Il  eut  pour  iustituleur  le 
savant  Antoine  Riccobono  ,  dans 

les  lettres  duquel  ou  en  trouve  une 

(la  neuvième)  qui  lui  est  r.drc.<sée. 
Ses  cours  terminés,  il  i-inLrassa  la 

règle  de  St.-Benoil  dans  la  congréga- 
tion du  Monl-Cassin,  et  passa  la  plus 

grande  parîic  de  sa  vie  dans  le  ccii- 
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rent  de  Saiule-Jusline  de  Padouc, 

,  partageant  son  temps  entre  la  prière 

et  l'élude.  11  se  proposait  de  termi- 
ner ses  jours  a  San-Fortunalo  où 

son  ordre  possède  une  maison  dans 

une  position  délicieuse  5  mais  il  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée  a 

Venise,  en  1G12.  à  l'âge  de  f|naraiile- 
rinq  ans.  On  a  de  lui  :  I.  Ilistoriœ 
Cœnohii  D.  Justinœ  palavinœ 

libri  VI,  qnihiis  Casinensis  con- 
gregalionis  origo  et  plurinia  ad 
iirbeni  Pataviatn  ac  Jiniliinas  at- 
tinentia  interseruntur,  Padoue , 

163G,  in-4°.  11  y  a  beaucoup  d'éru- 
dilion  dans  cet  ouvrage  qui  est  cepen- 

dant peu  rechercLé.  II.  Illustriutn 
Anachorelarum  elogin  ,  Venise  , 

1625,  in-4".  Lenglel-Dufresnoy  en 
cile  une  édition  de  Rome,  lÔGl. 

Comme  les  estampes  en  font  le  prin- 
pal  mérite  ,  les  curieux  donnent  la 
prélércnce  a  la  première  édition  qui 
est  devenue  rare.  W — s. 

CAVACEPPI  CIUrthiîlemi), 

sculpteur  romain  ,  fut  l'ami  de 
Winolelmann  et  rdCcompaî:;na  dans 

le  malheureux  voyage  ([u'il  fit  en 
Allemagne.  Il  a  publié  un  Recueil 
de  statues  antiques  ,  bustes  ,  etc., 

restaurés  ,  3  lomes  en  un  vol.  in- 
fol.  ,  Rome,  1769.  A  la  tête  du 

tome  2",  se  trouve  le  journal  de  son 
voyage,  dans  lequel  il  parle  de  la 

singulière  tristesse  qui  affectait  Winc- 

kelmann  lorsqu'il  entra  en  Allema- 
gne et  de  SCS  funestes  pressentiments. 

Ce  morceau  Irès-inléressaut  est  cité 
dnns  les  Mémoires  sur  la  vie  de 

AVinckelmann ,  qui  sont  k  la  tète  de 
Tédilioa  française  de  ses  œuvres , 

page  Lxvu.  Z. 

CAVAIGIVAC  (Jean-Baptis- 
te), conventionnel  né  a  Gordon, 

dans  le  Rouergue ,  en  1762,  était 

fils  d'un  magistrat  qui  fut  employé 
par  Necker  dans   les  administrations 
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provinciales.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Toulouse,  il  se   fit  recevoir 

avocat  au  parlement  de  cette  ville 
où  il  exerçait ,  lorsque  la  révolution 

commença.    Il    s'en   montra    un  des 

plus  cliauds  partisans  ,  et  fut  d'abord 
municipal  ,    puis   adiniiiislrateur  du 
duj)arliincnl  de   la  Ilaute-Garoinie  , 

ipii  le  nomma,  eif  1702,  l'un  de  ses 
dé|)ulés  a  la  Convention    nationale. 

Cavaignac  prit  la  parole  pour  la  pre- 
mière   fois    dans   cette    assemblée  , 

cliargé  d'un  rapport  sur  les  habitants 
de  Verduu  (pie  la  Convention  avait 

prosciils  en   masse,  lorsqu'elle  ap- 
prit la  reddition  de  celte  ville.  Ca- 

vaignac demanda  la  suppression  de 
ce  décret,  et  il  proposa  de  ne  faire 

peser  la  peine  que   sur  quelques  in- 
dividus ,    notamment   les    membres 

des  autorités  civiles  et  militaires  qui 
avaient  contribué  a  la  reddition,  ce 

qui  pouvait  être  juste;  mais  ce  qui 

ne  l'était  pas  certainement  ,  c'est  que 
Cavaignac  s'efforça,   dans  son  rap- 

port ,  de  faire  peser  aussi  la  respon- 
sabilité   de    cet    événement   sur   des 

prêtres    tt    sur   des   fiinmes    qui  y 

étaient  tout-a-fail  étrangers  •  il  signa- 

la   quelques-unes    de    ces  dernières 
comme  ayant  assisté  a.  un  bal  donne 

par  les  Prussiens,  et  comme  ayant 

présenté  au    roi  de  Prusse  des  dra- 
gées et  des  fleurs.   On  sait  Ic^ré- 

sullats  de  cette  accusaiiou  pour  les 
malheureuses  filles   de  Verdun,  dont 

le    poète  Delille  a  déploré  dans  des 
vers  si    loucbantsla  triste   destinée. 

Dans  le  procès    de  Louis  XVI ,  Ca- 
vaignac vota  pour  la  mort,  sans  appel 

au  peuple  et  sans   sursis   à  l'exécu- tion ,  déclarant  ([ue  «ce  vote  lerri- 
K   ble  ne  laissait  dans  son  àme  d'au- 

a    tre  amertume  quecelle  qu'éprouve 
a    toujours  l'homme  sensible,  lorsque 
«   sou  devoir  lui  impose   la    cruelle 

«  obligation  de   prononcer  la  mort 
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m  (le   8UU   semblable...  Uu    décret 

m  m'assure    que    demaiu    la     Con- 
«  vcDiioa  s'occupera  du  sort  du  reste 

m  dci    Bourbons  5    je    n'ai   d'aulre 
■  vœu   à  former  que  celui   de  voir 
•  bientôt  ma  patrie  débarrassée   de 

m  tout  ce  qui  peut  faire   ombragea 

«  la  liberté...  d    Cavaigoac  fut  en- 

•uile  envoyé  commissaire  ca  Breta- 
gne avec  ûlerlin  et  Gillet  j  et  dans 

uo     de     leurs    rapports  ,     qui     fut 
lu  à  la   séance  du    20   juin    1793, 

CCS  députés  firent  couuaîlre  les  mau- 

vaises dispositions  d'une  grande  par- 

tie de  la  lîrt'tagne,  a  l'é^rard   de  la révolution  du  31  mai.  11  fui  ensuite 

présent  aus  premières  opérations  des 
armées   de  la  république  contre   les 

Vendéens,  et  il  j  monira  du  courage. 

On  lut  'a  la  Ccnventiou  plusieurs  de 
les  rapports  sur  celle  guerre  déplo- 

rable ,  et  tous  sont  empreints  du  ca- 
ractère de  cruaulé  et  ae  violence  de 

cette  malheureuse  époque.  Revenu  à 

l'assemblée  ,  Cavaignac  dénonça    le 

patriote   Palloy  comme    un  larluj'e 
(]ui  ,  sachant  que  l'on  égarait  les 
peuples  avec  des  mots ,  avait  cal- 

cule   qu'une     révolution     est    un 
c/ifunp    vaste   pour    un  intrigant 

adroit.  Envoyé  de    nouveau   sur  la 

frontière  d'Espagne  avec  Piuet,  Ca- 
vaignac écrivit  d'Auch,  dans  le  mois 

d'oct.    1793,    a  qu'il  secondait  l'a- 
«  poslolat  philosopbique   de  Darli- 
u  goyte,  en  brvdant  dans  un  tombe- 
M   reau    deux  vierges  a.  miracles  et 
«  une  foule   de    samls    et   de    rcli- 

«   »[ues..»)  Et  queli[ue  temps   après 
il  auDoncale  supplice  de  dix  individus 

<|ui  avaient,  dil-ii,  outragé  ce  même 
Dartigojte.  Mais  ce  fut  iuriout  dans 
le  département  des  Landes  que  celle 
mission    de   Cavaiguac   et   de  Piuel 

prit  un  caractère  de   férocité  remar- 
quable, même  en  ce  temps  de  lerreur 

et  do  sang.  Uue  simple  Icliri.',  adrts- 
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sée  par  uu   homme  obscur  a  l'un  de 
ses  amis  en  Espagne,  leur  suffit  pour 
établir  une  vaste  conspiration,  et  faire 
arrêter  les  hommes  les  plui  paisibles, 

les  plus  estimables  de  la  contrée,  qu'ils 
parcoururent  a  la  tète  d'une  nombreuse 
gendarmerie, arrêtant  sur  le  moindre 

soupçon     tous    ceux    qu'ils  rencon- traient. Et   tous    ces   malheureux   à 

peine    arrivés    dans   les  prisons    de 

Rayonne,  de  Mont-de-Marsan  ou  de 
Sainl-Scver   furent   conduits  à    l'é- 
chafaud...«  La  commission  extraor- 

a  dinaire    que   nous  avions  créée  à 

a  Bayoune  (écrivaient  k  leurs  collè- 
u.  gués  ces  deux  représentants),  nous 

u  avait  suivis  de  près...  Une  guillo- 
«   line  avait  été  a[>porlée  et  dressée 

a   sur  la  place  de  Sainl-Sever...  Déjà 
ce   huit  des  chefs   ont   payé  de  leurs 

«   tèles...  Chaque  jour  en  voit  rou- 

te 1er  quel((u'uue  sur  l'échafaud...  » 
On   a    voulu  excuser   Cavaignac    en 

rejetant     sur    son    collègue     l'inet 
les  faits  les  plus  odieux  de  cette  mis- 

sion :  mais  Frudhomme   dil  an  con- 

traire, dans  son  Histoire  des  crimes 

de  la  révolution  ,    que   c'est   a   lui 
seul  ([u'appartient  l'horrible  fait  re- 
lalit    a   une    jeune    personne  (  ftl 

de  Labarrère),   qui  aurait  consenti 

a  se  déshonorer  pour  soustraire  a  l'é- chafaud son    malheureux  père,  que 

Cavaignac  aurait  néanmoins  fait  périr 

ensuite  (1)....  Après  le  9  thermidor. 

Ci)  Diiis  la  Biugrnjj/ue  i/fs  Coulemporains,  on- 
via^-e  parlii  iiliiTiiiPiit  coii>acré  à  iiicr  ou  t-x- 
luseï-  luus  Us  torts  cl  tous  Us  ciiiiir»  du  la  rc- 

voluliou.oii  a  déuifiiti  l'asscrlion  de  l'ruJ- 
lioiiwne  rrix-iée  par  In  liio^iap/iie  tUs  Htmnies 
vivants;  mais  nous  avons  pris  sur  1rs  lieux  do 
nouveaux  reiisei^'n^-iiients,  rt  il  en  résulte  <jue  \r. 
fait  atroce  sur  Mlle  Lab.irrèr.-  appariirnl  lonl  e  :• 

lier  à  Cavaignac,  et  non  point  a  l'intl;  tiue  U- 
premier  de  ces  rcprcMMitaiits  ét;iit  l)i.u  alors  a 
Dax,  et  qu'il  pariouiail  à  celle  époipic  tout  le 
département  des  Landes,  pour  y  remplir  son 

liorrible  niissiim  ;  qu'ainsi  il  n'c.'l  pas  possilil.', 
cuiime  011  l'a  prétendu  ,  de  prouver  un  olil,i.  (Jn 
ajnult!  qu.»  la  mallienrcusc  demoiselle  de  Laliar- 
r.-re,  l'une  des  lieanlé^  les  pins  atemiii.li,-,  .pu 

.u.nl  jam.o,  eM.-le,  di-parnl  de  la   Mlle   de  ,'I.m 
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beaucoiu)  d'iiabitants  de  ces  contrées 
le  déiioiicèreiil  a  la  ConvPiUion  5  et 

l'on  insista  surtout  dans  ces  dénon- 
ciations sur  le  fait  atroce  de  ni? de- 

moiselle de  Labarrère.  La  bociélé 

populaire  de  Bayonne  même  écri- 
vit a  plusieurs  reprises  contre  lui 

et  son  collègue"  Lecomle  k-  dénon- 

ça d'une  manière  non  moins  posi- 

tive, mais  ces  plaintes  n'eurent  au- 
cun résullal*  et,  ce  qui  contribua 

sans  doute  beaucoup  a  en  atténuer 

reffetjc'estijueCavaignac&'élail  réuni 
au  parti  triomphant,  et  (pi'après 
avoir  si  bien  secondé  le  système  de 
terreur  et  de  sang,  il  invocpiail  alors 

la  justice  el  l'I.unuuiité...  Durand  de 

Maillaue  et  Buissy- d'An^^las  firent 

passer  a  l'ordre  du  jour  sur  toutes 
ces  récriminations  5  et  Cavaignac 

remplit  encore  en  1705  une  mission 

à  l'armée  de  Rhin  et  Moselle.  11  eu 
était  revenu  lors  de  Tinsurn  ction  du 

1""  prair.  an  III ,  époque  où  s'élant 
inentré  fort  opposé  aux  lerrori.iles 
il  fut  chargé  de  diriger  contre  eux 

la  force  armée.  Près  d'être  immolé 
comme  Féraud,  il  ne  dut  son  salut 

iprau  zèle  d'un  garde  national  à 
(|ui  la  Convention  décerna  un  sabre 

d'iioiineiir.  Dans  la  journée  du  13 
ventlémiaire  au  l\'j  lors  de  l'insur- 

rection des  Parisiens  contre  la  Gun- 

venlion  ,  Cavaignac  fut  adjoint  a 
Barras  pour  diriger  la  force  armée  , 
et  il  eut  quel(|ue  part  a  la  victoire 

que  B()uaparle  contribua  plus  e(fi- 
cacemcut  encore  k  faire  rcmporler 
parles  troupes  conventionnelles  et  par 

((uelqucs  jours  aprL:s  la  mort  de  sou  père,  et 

qu'on  ne  l'y  a  jamais  revue.  On  ne  duit  pas 
non  plus  conclure  de  te  que  la  Convi-iiliou  n'a 
lioiiii  admis,  apr^s  le  9  thermidor,  la  dénoncia- 

tion de  ce  fait,  qu'il  ne  snii  pas  exact.  Cille  as- 
semblée était  alors  bien  cloij;née  de  vouloir  pu- 

nir tous  les  rrimo<  d«  la  Icnour,  surtout  quanti  il 

h'ai^issait  d'un  députe  qui  av.iil  coiicouiii  A  la 
iliuie  de  I\ol»spierri!  el  qui  appiirleoail  ain>i  au 
parti  duiniiianl   de  telle  époque 
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les  terroristes  devenus  leurs  auxiliai- 

res. Il  passa  ensuite  au  conseil  des 

cinq-cents  où  il  ne  resta  que  jus- 

qu'en 1797.  A  celte  époque  on  vil 

l'homme  qui  avait  autrefois  dirigé 
des  armées,  Thomme  qui  avait  por- 

té l'épouvante  dans  tant  de  contrées, 
remplir  un  mndesle  emploi  de  rece- 

veur aux  barrières,  puis  d'adiniiiis- traleur  de  la  loterie.  Comme  beau- 

coup de  ses  collègues  ,  il  offrait  du 
jnoius,  par  son  peu  de  fortune,  la 

preuve  que ,  s'il  avait  abusé  de 

son  pouvoir,  ce  n'était  ni  par  ambi- 
tion ,  ni  par  cupidité.  Après  le  18 

brum.  ,  la  chute  de  son  ami  Barras 

le  priva  de  tout  crédit ,  el  ce  ne  fat 

qu'a  la  paix  d'Amiens  qu'il  par- vint a  se  faire  nommer  commissaire 

des  relations  commerciales  àMaskale 

dans  le  fond  de  l'Arabie,  où  il  ne  put 

se  rendre  que  par  l'Ile-de-France et  Pondichéry.  Il  y  était  h  peine 

arrivé  que  la  guerre  ayant  recom- 

mencé avec  l'Angleterre  ,  il  fut 

obligé  de  s'en  éloigner  par  l'influen- 
ce britaimi({ue.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie ,  il  la  quitta  de  nouveau  pour  se 

rendre  a  INaples ,  où  le  roi  Joseph 

Jîoiiuparte  le  chargea  d'organiser 
l'administration  de  l'enregistrement 
et  des  domaines.  Après  le  départ  de 

Joseph,  Mural  qui  le  remplaça  fit 

Cavaignac  conseiller  d'état  el  com- 
mandeur de  l'ordre  des  Deux-Siciles. 

Lorsque  Mural  se  brouilla  avec  soTi 

beau-frère  Napoléon  ,  et  que  celui-ci 
rappela  tous  les  Français  du  service 

étranger ,  Cavaignac  donna  sa  dé- 
mission de  tous  ses  titres  et  emplois 

pour  revenir  en  France.  Il  se  trou- 

vait k  Paris  lors  du  retour  de  l'île 
d'ElIu;  en  1815.  On  peut  croire 

qu'il  n'avait  pas  seulement  appelé  ce 
retour  de  ses  vœuxj  il  fut  nommé,  dans 

le  mois  de  juin,  préfet  de  la  Somme , 

mais  il  n'avait  pas  mèuic  eu  le  temps 
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deprcDtIrc  possession  de  cel  emploi  se  soûl  trompés  gravoneul  eu  sup- 
(|uand  Louis  XVIII  fut  rétaMi.   La  posant  que  Cavaica  vivait  à  la  fin  du 

loi  de  1810  contre  les  régicides  To-  XV''    siècle.    Quelipies    biographes, 

Migea  de  ([uitler  la  France  ,  et  il  se  pour  relever  encore  le  mérite  de  Ca- 

réfugia  a  Bruxelles   où  il  mourut  le  valca,  prétendent  cpi'il  avait   traduit 
21  mars  1829. — Son   fils,   Tun  des  du  grec  plusieurs  ouvrages  5  mais  on 

uccusés    de  la    conspiralion   d'avril  n'eu  connitît  aucun,  et  rien  ne  prouve 
1831,  a  prononcé  daiissadéfense,  de-  iprilait  élé  réellement  un  liahilc  hcl- 

vaut  la  cour  d'assises,  celle  phrase  re-  léuiste.  Tirabosclii  revcudicpie  pour 
inanpiable:  «  Mou  père    fut  un  de  Simon  da  Cascia,  religieux  auguslin, 

a  ceux(pii,dansleseiudelaConven-  mort    en    1318,    quelques-uns   des 

a   lion    nalionale,    proclamèrent    la  traités  publiés  sous  le  nom   de   Ca- 

o  républi(iue  à   la  face  de  l'Europe  valca,  (pii  n'en   fut   que   le  traduc- 
o   alors  triomphante.    Il  la  défendit  leur  (2).  Indépendamment  de  Iraduc- 

a   aux  armées.  C'est  pour  cela  qu'il  tions  italiennes  de  quelques  Opuscu- 
o   est  mort  dans   l'exil  après  quinze  /é-^  de  S.  Jérôme,  de  plusieurs  Fies 

«  années  de  proscription  ,   et  tandis  des  pères    et   d'un   Dialogue   de 
«   que  la  restauraliou  elle-même  était  S.  Grégoire  ,  sur  lesquelles  on  trou- 

o   forcée  de  laisser  a   la   France  les  ve  d'amples  détails  dans  le  tome  II 

a    fruits  de  celle  révolution  qu'il  avait  delà  Bibliot.    degli  nutori  anti- 

tt  servie,   tandis   qu'elle    prodiguait  clii  volgarizzali    du    P.    Pailonl, 

«  jes  faveurs  a  ces  hommes  que  la  on  connaît  de  Cava'ca  :  I.  El  trac- 

«   république  avait   créés,  mon  père  tato    diclo  ,  porigie   lingua,    Ro- 
i  «   et   ses  collègues  souffraient  seuls  me,    Pliil.  de    Lignamine ,    1472, 

'  «   pour   la    grande  cause  que   tant  petit  in-fol.,   édition   rare   et    pré- 

<t  d'autres  trahissaient,  dernierhom-  cieuse  pour  les  amateurs  de  l'histoire 

«   mage  de  leur  vieillesse  impuissante  de  la  typographie  ,  parce  qu'elle  est 

«  h  la  pairie  que  leur  jeunesse  avait  précédée  d'une   lettre    de   Pliil.   de 
«  si  vigoureusement  défendue.    »  Lignamine,  qui  contient  des  détails 

"M — D  J.  sur  l'époque  de  rétablissement  de  son 
CAVALCA  (  le  P.  Domini-  atelier  et  la  liste  des  divers  ouvrages 

guE)  ,  écrivain  ascélique  ,   dont   les  déjà  sortis  de  ses  presses.  Le  P.  Au- 
otivrages  fout  autorité  dans  la  langue  diffredi  cile  dans  son  Calalogus  éd. 

italienne,  élait  contemporain  du  ce-  roman.,  p.  117,  une  autre  édition, 

lèbre   Danle.     Né  en    Toscane,    h  sans  date,  in-fol. ,  qu'il  regard(^om- 
Vico-Pisano,  il  embrassa  la  vie  re-  me  la  première.  iM.  Gamba,  Série, 

ligieusedaus  l'ordre desDomiuicains,  p.  107,  en  indique  une  de  Florence, 
cl  se  distingua  bientôt  par  son  talent  1490,  in-fol.,  jilus  correcte  que  lou- 

pour  la  prédicalion.  Une  chronique  les  les  précédentes.  Les  aulrcs  édi- 
inanuscrile  du    couvent    de  Sainte-  tions  du  XV*  et  du  XVP  siècle  sont 

Catherine  de  Pise,  citée  par  le  savant  peu  rechercbées.  Mais  il  n'en  est  pas 
Boltari  (1),  fixe  sa  mort  au  mois  de  de  même  de  celle  de  Fiome,  1751, 

novembre  1342.  Ainsi  les  auteurs  in- 8",  que  Pon  doit  au  savant  Boltari 
des  Scriptor.    ordin.  prœdicator.      {Foy.  ce  nom,  tom.  Y),   lequel  a 

(1)  Dans  la  préface  de  son  édition  du  ̂ /;fci7iio  (»)Voy.    la    Sloria  delta  Ulteruiura    iluliuna 
aiCr-icr.  V,  i5<i. 
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(.loniié  de  nouvelles  cclilions  de  Ions  de  sa  cliarge.  Après  l'abdicalion  de 
les  ouvrages  de   Cavalca,  précédées  Charles-Erainaiiuel ,  el  Tinvasioii  du 

de    dissertalions     excellentes.      II.  Piémont   par    les    Français,  le   gc- 

Specchio  di  Cvocc  ̂     etc.  ,  Milau,  néral  Jouberl  nomma  Cavalli  ineiu- 

1480,  in-4°  (3);  ib.,  1484,  1487,  bre    du    gouvernement    provisoire; 

même  format;  Rome,   1738,  in-8".  mais  bientôt  l'occupaliou  du  pays  par 
III.  Friitli  délia  lingua,  Florence,  les  Austro-Russes  le  força  de  passer 

1493,  in-fol.;    Rome,  1754,   iu-8''  en  France,  où  il  fit  parlie  d'une  com- 
W .  Medicinadclcuore  ovvero  li-  mission    cbargée    de    distribuer    les 

Z»roi/e//fl/3rt//e;«crt, Florence,  1400,  secours   accorilés    aux    réfugiés  ila- 

in-4°;  Rome,  1750,  ia-8°.  V.  La  liens.  Cavalli  suivit  Bonaparte  dans 

Disciplina  degli  spiriluali ,  Flo-  la    campagne    de    1800,    et   passa 

rence,1487,in-4°,  avecle  Z/v(//rt/o  le    mont    Sainl-Bernard.    Après   la 

délie  trenta  stultizie ,  sans  date ,  bataille    de   Marcrgo  ,    le    premier 

in-4*'jRome,1757,in-8".YI.  iV^-  consul  conlia  le  gouvernement  pro- 

sizionedcl  simbo/odegli  afiosloli,  visoire  du   Piémont  a   une  commis- 

Venise,  1489,  in-4°;  Rome,  1703,  sion  dont  Cavalli  fut  encore  une  fois 

iu-8".  Tous  ces  ouvrages  sont  cités  membre.    La   réputation   qu'il   avait 
par /a  6>w5Crt.  Pour  ne  point  allon-  acquise    comme   jurisconsulte   le  iil 

ger  inutilement  cet  article,  on  s'est  nommer    président    de    cliainbre  au 
contenlé  de  mentionner  les  éditions  sénat  de  Turin  ;  el ,  les  tribunaux  du 

qui  sont  le  plus  recbercbées  des  eu-  Piémont   réuni  a.    la    France   ayant 

rleux.  Pour  les  autres  ou  penl  cou-  reçu,  en  1802,  uue  nouvelle  orgaui- 

sultcr  les  Annales  typographiques  saliou,  il  fut  d'abord  juge,  el  ensuite 

de  Panzer,  et  les  Scriptor.  ordin.  président  de  chambre  à  la  courd'ap- 
prœdicalor,  I,  878.             W— s.  nel  de   Turin.  Il  obliul,   en  1804, 

CAVALLEIIO.     Foy.    Ca-  la  croix  de  la  Légion-d'Honueur,cl 

DALLERO,  LIX,  502.  enira,  eu  1808,  au  corps-législatif, 

CAVALLi  (Joseph-François-  comme  dépulé   du  département  de 

Alexandre),  comte  d'Olivola,   né  Marengo.  Après  l'envahissement  des 

le   6  janvier  1701   a  Turin,  où  sou  étals  du  pape.  Napoléon  nomma  Ca- 

père  était  président  du  sénat,  se  livra  valli  (1811)  premier  président  de  la 

de  bonne  heure  a  l'élude  du  droit  cour  impériale  de  Rome  ;   mais,  en 

reçut  le    doctorat  a  l'universilé   de  1814,  lorsque  le  roi  Murât  occupa 
cette  ville  pn   1780,  et  fut  attaché  Pétat  romain  au  nom  des  puissances 

au  bureau  de  l'avocal-général,  dont  alliées,  Cavalli  donna  sa  démission. 

il  devint   substitut.    Il    exerçait   les     Au  bout  de  quelques  mois  ,  il  se  re- 

fondions d'avocal-général  dés  pan-     tira  avec  sa   faindle  ii  Casai^  où  il 

vres,  a  la  chambie  criminelle  du  se-     mourut  le  27    juiu  1828  ,   laissai)! 

conviction,  pour  sauver  un  des  accu- 

sés, ce  qui  l'obligea  de  se  démettre 

(3)  Vov.    S;i 
si    ou  Saxius ,   lUil.    iri» 

gie  de  Rome.  G — g — y. 
CAV  ALLO  (TiBERius),  célèbre 

physicien  du  XVlil" siècle,  naipiil  en 
1  3  49,  il  INaplc,-,  d'une  famille  qui  a 
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rodiiil  plusieurs  hommes  de  mérite. 
^e  destinant  au  commerce  de  la  bau- 

<|ue  il  vint,   en   1771,  a   Londres, 

avec  rintenlion  d'y  passer  quelcpies 
années  chez  un  négociant  ;  mais  en- 

traîné par  son  goiit  pour  les  sciences 
ualnrclies,  il  abandonna   bientôt  ses 

projets  de   fortune  pour  se  livrer  a 

l'étude   de   la   physique.   Ses  belles 

expériences  sur  l'électricité,  sur  hs 
différentes  espèces  d'air,  etc. ,  le  firent 
connaître  prompleraent.   La  société 

ro}ale    de    Londres  s'empressa   de 
l'admettre  au  nombre  de  ses  mem- 

bres; et  Tacadémie  de  Naples  lui  fit 

expédier,  eu   1779,  des  lettres  de 

correspondant.     Tiberius    est    l'in- 
venteur de  plusieurs  instruments   de 

physique,   tels   que   le   micromètre 

qui  porte   son  nom,   V électromètre 
dont  il  a  donné  lui-même  une  bonne 

description,  et  enfin,  le  directeur, 

^ipsi  nommé,  parce  qu'il  sert  a  diri- 

ger le  fluide  sur  les  parties  que  l'on 
veut    soumettre   a    l'action   électri- 

que. Ce  grand  physicien    mourut  à 
Londres,  le  2G  déc.  1809.  On  trouve 

de  lui ,  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, un  assez  grand  nombre  de 

raémoiresintéressanls,  dont  quelques- 
uns   ont  élé   traduits  en   français  et 

insérés  dans  le  Journal  de  Physi- 

que de  Uozier,  entre  autres  un  sur  la 
pompe  à  air  «le  Smeaton,  rectifiée, 

anu.    178-1,  II,  261.  Indépendam- 

ment de  ces  opuscules,  on  a  de   Ca- 
vallo  :  I.  A  complet  Ireatise  ,  de. 

(Traité  complet  d'électricité)  ,  Lon- 
dres, 1777,   in-8°.  Cet  ouvrage    a 

élé  Ifadnil  en  italien  ,  avec  les  cor- 

rections  indiquées  par  l'auteur  dans 
une   lettre   h    Magellan,    Florence, 

1779,  in-S",  et  en  français  ,  sur  la 

seconde  édition,  par  l'abbé  de  Silves- 

Ire,  Paris,   1785,  îu-8".   L'édition 

anglaise,   1795,   3   vol.  in-S",    est 
augmentée  des  divers  écrits  que  Tau- 
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leur,  dans  l'intervalle,  avait  publiés 
sur  la  même  matière.  II.  Jn  essay 

on  the  iheorj,  etc.  (Essai  sur  la 

lliéorie  et  la  pralieiue  de  l'électricité 

médicale),  Londres,  1780,  in-8". 
m.  yif/ea</se,  etc.  (Tjailé.surla  na- 

ture elles  propriétés  de  l'air),  ibid., 
1781,  iii-4".  Cet  ouvrage  est  Irès- 
esliiué.  IV.  The  history,  etc.  (His- 
ioire  de  l'aéroslation) ,  ibid.,  1785, 
in-8".  V.  Tableaux  minéralogi- 

ques  [vn  an-^l.),  ib.,  1785,  in-fol. 
VI.  À  treatise,  etc.  (Traité  sur  le 

magnétisme),  ib.,  1787,  in-8".VIL 
An  essay,  etc.  (Essai  sur  les  proprié- 

tés médicales  des  airs  factices),  ib., 

1798,  in- 8".  W— s. 
CAVEXDISII    SPENCER 

(sir  Robert),   naquit  le  24  octobre 

1791,  de  l'illustre  famille  anglaise 
de    ce    nom    (  Foy.    Cavendisu  , 

lorae  VII),  el  s'engagea  de   bonne heure  dans  le  service  maritime.  En 

1804,  il  suivit  Nelson   aui  Indes- 
Oiicntales,  et  dans  sa  poursuite  de 

la  flotte  combinée  d'Espagne  et  de 
France.    En    1807,  il    prit  part   à 

l'expédition  d'Hallowels ,  qui  partit 
de  Messine  pour  prendre  possession 

d'Alexandrie    et  qui  devait  échouer 
devant  lloselle;  eu  1808  et  1809,  il 
assista  au  blocus  de  Toulon  el  à  la 

destruction  du  convoi  français  dans 

la  baie  de  Roses.  L'année  suivante, 
il  reçut  sa  commission  de  lieutenant , 

et  parvint  au  rang  de  commandant  en 

1813.  Le  brick  qui  lui  fui  alors  con- 

fié fil  partie  de  l'escadrille  du  capi- 
taine Uslier.  On  sait    que    ce  petit 

détachement  de  la  flotte   de  sir  Ed. 

Pellew  était  chargé  de  bloquer  les 

côtes  voisines  de    Marseille,  et  dé- 

ployait daus  ses  opérations  une  ac- 
tivité rare.  Peu  de  jours  se  passaient 

sans  qu'il  y  eût  un  engagement  entre 
quelque  bàllmeiit  de  Pcscadrille  et 
les  Français.  La  desliuction  des  bal- 
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teries  du  [)clit  port  de  Cassis,  enlrc 
Marseille  el  Toulon ,  fui  suggérée  par 
le  conimandaul   Cavendisli   Speucer 

qui  prit  aussi  une  part  très-active  h 
la  réalisation  de  ce  projet,  e,t  sous  les 

ordres  duquel  s'effectua  la  réeinbar- 
cation  avec  un  plein  succès.  Caven- 
dlsl»  passa  ensuite  au  coinmt.ndemrut 

de  la  corvelle  le  Carroii,  dans  l'es- 
cadre du  capitaine  Gercy.  L  Angle- 

terre était  alors  en  guerre  avec  les 

Etals-Unis. 11  prit  fpiel(|ue  part  a  l'at- 
laque   infructueuse  du    fort   Bouyer 

près  de  la  Mobile,  recueillit  les  dé- 

bris de  l'équipage  de  VHcrmès,  el  a 

la  fiu  de  l'année  fut  employé  à  l'ex- 
pédition contre  la  Nouvelle-Orléans. 

L'habitude   qu'il   avait   des   langues 
espagnole    et    française  le  fil  choi- 

sir par  sir  Alexandre  Cochrane  pour 

toutes  SCS  missions  délicates.  Peu  s'en 

fallut  qu'il  ne  fût  pris  dans  ces  ex- 
cursions par  la  cavalerie  du   général 

Jackson.  Cïlle  aventure  ne  l'empêcha 
pas  d'aller  quelques  jours  plus  tard, 
avec  le  major  Peddie,  reconnaître  le 

lac  Borgne,  et  chercher  un  lieu  pi  opre 

au  débarquement  que  le  chef  de  l'es- 
cadre se  proposait  d'cflecluer.   Il  se 

promena  dans  la  plaine  mèuie  où  de- 
puis Jackson  établit  sa  formidable  li- 
gne de  défense,  et  bientôt  il  décou- 
vrit un  endroit   pour  débarcpier.   Il 

réussit   ensuite,  a  l'aide   du  colonel 
Thornlon  et  d'une  trentaine  de  sol- 

dats ,  à  déloger  l'ennemi  d'un  pusie 
important  j  mais  la  suite  ne  répondit 
pas  à  ces  heureux  commencemenls. 

Le  8  janv.  1810,  l'armée  l)rilaniii([ue 
échoua    dans   une    alla(|ue    générale 

contre  les  lignes  américaines.  Caven- 

dish  n'en  avait  pas  moins  fait  preuve 

de  sang-froid  el  d'activité  depuis  le 
premier   instant   où  le  commandant 

en  chef  l'avait  envoyé  \\  la  découverte 

jusqu'à  cette  désastreuse  journée.  Il 
en  fut  récompensé  par  le  litre  de  ca- 
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pilaine  et  le  cuminaudement  de  la 
frégate  le  Cydnus.  Peu  de  temps 

après,  la  paix  fut  conclue  entre  l'il- nion  et  la  Grande-Brclagne.  Caveu- 
dish  fut  laissé  pdrmi  les  Indiens,  al- 

liés des  Anglais,  tant  pour  prévenir 
toute  hoslililé  ultérieure  entre  eux  et 

les  Ani'lo-Américains(iu'afia  d'eulen- O  _  1 

dre  leurs  réclamations  et   Its  couci- 
licr.  Cette  conciliation  ,  que  rendeul 

toujours  difficile  les  préjugés  et  Thu- 
nieur  irascible   des    Indiens,   et  qui 

n'exige  pas   moins   de   fermeté    que 
d'aménité  dans  les  manières,  fut  rem- 

plie par  le  capitaine  à  la  satisfaclioc 
des  sauvaires  eux- mêmes.  Cavendish 

quitta   son   campement  de  Prospect 

Buff   sur  l'Apachicola  au   boni  d'un 
mois  ,  et  revint  en  Angleterre  à  la  fin 

de  1816.  L'année  suivante,  il  était 
dans  la  Méditerranée  à  la  suite  de 

sir  Charles-W.    Peuross.    Ce  marin 

l'envoya  au  pacha  de  Tunis  pour  lui 
adresser   des   remontrances    au   su- 

jet de  la  conduite  des  croiseurs  tu- 
nisiens. Non-seulement  le  paclia  se 

hàla  de  donner  satisfaction,   il  con- 
senlil  même  à  modifier    ses   taités 

avec  la  Grande-Bretagne,   a  signer 

un    article    additionnel    qui  donnait 

en  même  temps  avantage  et  garantie 
au  cabinet  de  St. -James.  Cavendish 

Spencer  ne  montra  pas  moins  d'a- 
dresse  et  d'habitudes  diplomatiques 

dans  l'expédition  que  l'amirauté  en- 
voya, deux  ans  après  ,  sur  les  côtes 

de  l'Américpie  méridionale,  (piaud  , 

en    1819,  l'Espagne   fit   un    nouvel 
effort  pour  retoncpiérir  les  colonies 
qui  lui  échappaient.  La  position  de 

l'Angleterre   a  l'égard   de  celles  -  ci 
et  de  la  métropole  était  alors  très- 
é(Tuivoque    :    elle    ne     reconnaissait 
pas  les  nouveaux  étals,  et  pourtant 
elle  ne  condamnait  pas  ofliiciellemen! 
leurs    principes,     ne    souhaitait   pas 
leur  destruction.  Ee  granil  objet  du 
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ministère  était  donc  non -seulement 
(le  se  maintenir  neutre,  mais  de  faire 

reconnaître    ou   tolérer   cette    ueu- 

tralilé,  pour  que  les  sujets  anglais 
commerçassent  hbreu.cnt   avec  TEs- 

pague  et  avec  ceux  ([ue  le  gouverne- 
meul  espagnol  appelait  des  rebelles. 

Cavendisli  Spencer  se  tira  fort  adroi- 
tement des  nombreuses  diflicultés  de 

cette  j)osition.  11  lui  moins  heureux 
en  1823,  lorsque  le  cuuimandant  eu 

chef   sir    Nealc   l'envoya   demander 
satisfaction  au  dey  d'Alger  pour  ses 

procédés    a   l'égard    du    consul   an- 
glais, el  de  l'arrestation  que  la  ré- 
gence avait   osé   faire   de   deux  do- 

mestiipies  du  consulat,  sous  prétexte 

qu'ils  étaient  cabjïles.  Lorsque  Ca- 
\endisli  entra  dans  le  port,  il  y  trouva 

deux    bâtiments    espagnols    qui   ve- 

naient d'être  capturés,  et  dont  l'é- 
quipaijc  était  destiné  a  l'esclavage. 
Il  joignit  à  ses  autres  déclarations  la 

demande   de   la   liberté   des   prison- 

niers,  et  rappela  que,   d'après  les 
traités  existants ,    les    Algériens  ue 

pouvaient  plus  réduire  des  chrétiens 

à   l'esclavage.    N'obtenant   rien    de 
l'opiniâtreté    du    dey  ,    il    remit   a 
la    voile  au  bout   de  quatre   jours  , 
emmenant  le   consul  et  sa  maison  5 

rencontra,  chemin  faisant,  la  corvette 

algérienne  qui  s'était  saisie  des  deux 
navires  espagnols  et  la   prit  a    son 
tour}  courut  à  Rlalle,  reudit  compte 
de   sa  mission  à  sir  Neale,   el  deux 

jours    après ,   reparut  a  la  vue  des 

côtes  d'Alger  sur   l'escadre. de    cet 

amiral.  Fendant  le  blocus  que  l'on 
établit  sur-le-champ,  il  se  distingua 
par  son  énergie  :  un  de  ses  officiers 
détruisit  un  brick  de  guerre  algérien 
sous  les  murailles  de  Bone.  Bientôt 

le  dey  ayant  annoncé  l'intention  de 
capituler,  on  laissa  le  capitaine  Ca- 
vendish  Spencer  débattre  les  coudi- 

tions  de  la  paix.  C'est  lui  qui  signa 
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le  traité.  On  l'envoya  de  la  sur  les 
côtes  de  la  Grèce  el  dans  l'Archipel, 
où  son  intervention  protégea  le  com- 

merce  des   sujets  anglais  ,  et  où  il 
fut  chargé   de  diverses  négociations 
secondaires   avec    les    commandants 

des  forces  turques,  ainsi  qu'il  le  fut 
en  Morée  avec  les  chefs  grecs.  Les 
services   de  Cavcndish  lui   valurent 

une  espèce  de  retraite  brillante  dans 
la  plare  de  secrétaire  particulier  du 

duc  de   Claretice  (aujourd'hui  Guil- 
laume IV),  el  le  commandement  par 

inléiim  du  yaclil  le  Royal  Souvc- 
rciiii.  La  retraite  du  [iriiice,  en  1828, 

lui  fit  reprendre  le  service  actif,  el  il 
|)arlil  sur  la  frégate  le  Madagascar 

pour  la  station  de  la  Méditerranée. 

Son  frère,  lord  Althorp,  allait  le  nom- 

mer inspecleur-géuéral  de    la   ma- 

rine, lorsqu'on  recul  la  nouvelle  qu'il était  mort,  le  4  nov.    1830,  dans 

la  ville  d'Alexandrie.   Indépendam- 
ment  de    plusieurs    innovations   in- 

troduites à  bord  des  vaisseaux  pjr 

Cavendish  Spencer,  on  lui   attribue 

celle   espèce    de   catéchisme    naval 

connu    sous    le   nom    des   Quatre- 
vingt-dix-neuf  questions ,    qui    a 

produit  de  Irès-bpns  résultats  pour 

l'instruction  des  équipages.    P — ot: 
C  AYIGIOLES  ou  plutôt  CA- 

VKilOLI    (Baptiste),    médecin, 

de  Massaria  ,  eut  l'occasion,  pendant 
les  guerres  de  la  Lombardie,  de  se 
taire    connaître   de   François   de  la 

Trémouille  qui  le  choisit  pour  son 
médecin.  Il   le  suivit  en  France,  et 

l'on  peut  conjecturer  qu'il  s'établit dans  le  Poitou  dont    La  Trémouille 

était  gouverneur.   Il  y  partagea  sou 

temps  entre  les  soins  qu'd  devait  a 
ses  malades  el  la  rédaction  de  quel- 

ques ouvrages  devenus  très-rares  ,  et 
qui  sont  recherchés  :  1.   Lii're  des 
propriétés    du    vinaigre ,     moule 

singulier  pour  consen'cr  les  corps 
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humains,  Lyon,  Olivier  Arnoullel, 

«aus  date,  in-S»,  golb . ,  de  3 1  feuillels 

non  cliiffrés;  Polllers,  1541,  in-8". 

Cavigioles,  dans  sa  préface,  apprend 

au  lecteur  qu'il  a  composé  cette  pe- 
tite œuvre  en   langage  français  par 

le   commandement  du    prince   de   la 

Trérooullle,    et  lui  demande  grâce 

pour  les  fautes  qu'il  aura  commises 
contre  la  grammaire  en  écrivant  dans 

une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne. 

«   J'avais   espoir,    dit-il,    de  vous 

«   faire  présent  d'une  beaucoup  plus 

«   haute  œuvre  et  d'autre  style  que 

«  celle-ci,  laquelle,  dès  les  ans  1535 

«  cl  1530,  employait  le  temps  qui 

«  ne  ra'étail  nécessaire  pour  le  se- 
«  cours  de  mes  malades  ,  qui  est  un 

«   petit  livre,  et  Traité  de  certai- «  nés    maladies    nouvelles  ,   non 

ce  moins  profitable  pour  les  jeunes 

«    que  plaisant  aux  savants  ,  pour  les 
«  nouveautés  en  icelui  mises  et  par 

a  moi  expérimentées    depuis  trente 

«  et  deux  ans  en  ca  pratiquant  en 

a  cette   divine    science    de    méde- 

«c  ciue.  »  Suivant  Cavigioles,  le  vi- 

naif^re  est  utile  dans  presque  toutes 

les  "maladies  ,  et   l'abus  seul  peut  le 
rendre  nuisible.  Il  appuie  son  senti- 

ment sur  les  auteurs  anciens  et  sur 

sa    propre   expérience.    Un    de   ses 

compatriotes ,  médecin  comme  lui , 

David  de  Final  (que  Duverdier,  dans 

sa  Bibliothèque  y  nomme  mal  Da- 

vid Finanensis),  lui  opposa  :  Trai- 

té de  la  nuisance  que  le  vinaigre 

porte  au  corps  humain  ,  S2f-s  date  , 

in-8".  II.  De  morhis  novis  inter- 

posa cum  aliquot  paradoxis  ,  Poi- 

tiers ,  Marneh,   1541,  petit  in-8°. 
C'est  l'ouvrage  que    Cavigioles  an- 

nonçait dans  l'extrait  qu'on  vient  de 

lire"",  et  qu'il  n'avait  pas  l'espoir  de 
faire  paraître  si  prorapteraent. 

\V — s. 

CAVOLTiVI  (Philippe)  (en  la- 
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tin  Cnulinus),  professeur  de  zoolo- 

gie à  l'université  royale  de  îSaples , 

membre  de  l'académie  des   sciences 

de  celte  ville  ,  et  correspondant  d'uu 
grand  nombre   de  soriélés    savantes 

de   l'Europe  ,    naquit  a   Naples  eu 

1750.  Après  avoir  terminé  son  cours 
de  belles-lelires ,  il  étudia  la  phy- 

sique   et    la    chimie    sous    d'habiles 
professeurs.    Le     célèbre    physicien 

délia  Torre   ( /^o^-  ce  nom,  loiu.^ 

XLVI  )    l'honora    de     son    ami|ié 

et   lui    inspira    le    goût    de    l'his- toire naturelle.  Le  zèle   avec  lequel 

il  cultivait   celte  science  ne  l'empê- 

cha pas  de  suivre  les  leçons  de  la  fa- 
culté de  droit;  et  il  était  déjà  connu 

comme  avocat ,  avant  d'avoir  atteint 

l'âge  fixé  pour   la  réceplioa  du  lau- 
rier doctoral.   Son  père  étant  mort 

dans  un  âge  peu  avancé,  et   à  une 

époque  voisine  des  débuts  de  Cavo- 

lini  dans  la  carrière  des  lois,  il  l'a- 
bandonna entièrement  pour  se  reli- 

rer  dans  un  petit    bien    qu'il   pos- sédait   au   mont     Pausilipjie  ,    dont 

les  pieds  sont  baignés  par  les  eaux 

de   la    Méditerranée  ,    très  -  abon- 

dantes en    productions    marines    et 

notamment    en    animaux   rayonnes. 

Ce  fui  là  qu'il  commença  l'étudedes 

polypiers  marins,  dont  il  pouvait  ob- server   avec    beaucoup    de     facilité 

les  animaux  a  l'étal  vivant ,  el  qu'il 
décrivit  ensuite  avec  une  minutieuse 

attention.  Un  jour  qu'il  contemplait 
attentivement  plusieurs  zoophyles,  il 

courut  le  risque  d'être  entraîné  sous 

les  flots;  et  la  peur  qu'il  en  conçut 

fut  si  grande  qu'elle  occasiona  chez 

lui  une  fièvre  violente  qui  le  condui- 
sit au  tombeau,  le  25  mars  1810, 

à  peine  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 
M,  Théodore  MouticelH,  secrétaire 

perpétuel  de  l'académie  des  sciences 

de  Naples,  a  publié  en  latin  une  Fie étendue  de  ce  naturaliste,  Naples, 
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\  •  (810,  in-8°  (reproduile  en  exlrail 
(l.ins  le  3*  vol.  des  Actes  de  rinslil. 

roy.  H'encourageinenl  des  sciences 
ual.  de  celte  ville,  1822,  in-4'^  ). 
Hnigiiières  lui  a  dédié  la  Cai'o- 

Une  ̂   genre  de  mollusques  cepba- 

lopliores  polybranches  j  et  le  nalu- 
raliste  Abildgaard  a  donné  le  nom 
de  Cnvolinea  milans  h  une  nou- 

velle plante  qui  croît  sur  le  bord 
t^  des  eaux.  Les  principaux  opuscules 

deCavolinisont  :  Y.Pro^'mnasinala 
de  velerum  j utisconsultorum  phi- 

\  losophia,  Naples  1779,  iu-8".   II. 
Hijlcssionisulla  nie/noria  delC  ab- 
bale  Uaim.  de  Tcrnieyer  sopra  la 

piilce  acqunjola  (  dans  la  Rac- 

colla  d^opuscoU  scienti/ici,  Milan, 

J778,  I,  178).  C'est  à  tort  que Cavolini  crut  devoir  confirmer  la 

prétendue  nature  androgyne  de  cet 

insecte.  M.  Juriue,  auquel  nous  de- 
vons une  excellente  histoire  des  mo- 

nocles qui  se  trouvent  aux  enviions 

1  t  de  Genèv.e  (Genève ,  1820,in-4°), 
a  combattu  avec  succès  celte  opi- 

nion avancée  parTermeyer,  et  il  doit 

avoir  parfaitement  distingué  le  mâle 
de  la  femelle  de  cet  insecte.  III. 

Rijlessloni  sulla  generazione  de 

fungld  {vaèmt  recueil,  I,  380). 

IV.  Mcmoria  per  sarvire  alla  sto- 
ria  del  jico  e  délia  proftcazioiie 

relativainenteal  regno  di  Napolc, 

ibid.,  V,  219.  L'auteur  était  a  peine 

Âgé  de  vingt  ans  lorsqu'il  composa 
ce  mémoire  ,  qui  a  été  rejiroduil  en 

abrégé  par  Domiuiciue  CiCllo  dans 
les  Fundamenta  botaiiices.  V. 

jMemorie  per  servire  alla  storia 

\  ]  de'  polipi  marini ,  Naples   1785, 

10-4°,  avec  9  pi.  dessinées  par  l'au- 
lenr  (reproduits  en  partie  dans  le 

lom.  IX*  des  Opuscoli  scelti ,  de 
Milan,  pag.  95  et  107),  traduits  en 
allemand  par  Sprengel,  Nuremberg, 

1813.  On  n'avait  encore  rien  d'aussi 

complet    sur   les   polypes  ;  et   Rru- 

guières  déclare   que  c'est  à  Cavolini 
que  nous  devons  une  bonne  partie  de 

ce  que  nous  savons  sur  ces  singu- 
liers animaux  (Voy.  le  grand  Dict. 

d'Idst.    natur.  ,    art.     Cavoline  ). 
VI.  Nuoi'e  ricerche  sulle  gorgo~ 
nie   e  sulle    madrépore ,  ISaples  , 

1785  ,    in-4*',    avec   une    pi.    VU. 
IMemoria   sulla   generazione   dei 
pesci    e    dei    granclù  ,    Naples  , 

1787,  in-4°,  lig.  ;   trad.  en  allem. 
par  Zimmermann  avec   quelques  ob- 

servations ,  Berlin  1792,  in-8°.  Ca- 
volini, dit  Cuvier,  confirma  entre  ai- 

Ires  laits  curieux  celui    de  l'herma- 
phrodilisme  constant    du  Serranus 
scriba,  qui  déjà  avait  été  remarqué 

par  Arislole  (voy.  VHist.  des  pois- 
sons, ibid.,  in-4'',  I,  124).  Cavolini 

a  laissé  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits  accompagnés  de  figures,   qui 

correspondent  peu,  il  est  vrai,  avec 

les    descriptions    qu'il    donne    d'un 
grand  nombre  d'animaux  et  de  végé- 

taux. Ces  manuscrits  paraissent  avoir 

été  perdus  en  grande  partie  j  néan- 

moins quel([ues-uns  d'entre  eux  ,  et notamment  le  mémoire  sur  la  consti- 

tution géologique  des  montagnes  du 

cr.itère  napolitain,  et  l'ébauche  d'un 
grand  travail  sur  la  génération  des 

poissons,   embrassant   tous  les   gen- 
res, doivent  se  trouver   en    la    pos- 

session de  l'académie  des  sciences  de 

Naples.  N— D  et  W — s. 
C  A  Z  A  L  E  T  (Jean-A>'dré), 

chimiste  et  physicien,  naquit  vers 
1750,  dans  le  Médoc,  de  parents 

riclies  qui  lui  permirent  de  se  livrer 

h  son  penchant  pour  les  sciences.  En 

1782,  il  était  démonstrateur  de  chi- 

mie a  Bordeaux  et  membre  de  l'aca- 
démie. Il  pul)lia  cette  année,  dans  le 

journal  de  médecine  (LIV,  410),  l'a- 

nalyse de  l'eau  minérale  de  la  Kcus- 
sele  par  les  réactifs.  La  découverte 
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(les  ballons  excita  vlvemenl   son  en- 
thousiasme. 11  en  construisit  un  en 

1784;  mais  il   ne  put  répéter  l'ex- 
périence de.  Montgolfier.   Ce  globe 

qu'il  s'était  flatté  de  faire  planer  dans 

les  airs  ne  sortit  pas  de  l'atelier,   et cet    échec    lui   attira   beaucoup    de 

railleries.  En  1780,  il  publia  dans 
le  Journal  de  physique  ,  tome  II , 

p.  349,  des  Obseryations  sur  Vhy- 

gromclre  à  boyau  de  ver  d  soie, 

par  Casbois  (  Foy.  ce  nom ,  ci-des- 
sus, p.  263)5  et  en  1789,  t.  I,  p. 

334,  la  Description  d'une  machine 
pneumalique  de   son   invention.    Il 

prenait  alors  les  litres  de  professeur 

de  physique  expérimentale  et  de  chi- 

mie de  la  ville  de  Bordeaux,  A  l'é- 

poque de  l'établissement  des  écoles 
centrales,  il  fut  nommé  professeur 

de  physique  a  celle  de  la  Gironde  ; 

et  il  parvint  en  peu  de  temps  à  for- 
mer un  cabinet  très-remarquable  par 

le  nombre  et  la  beauté  des  instru- 

ments, construits  la  plupart  sous  sa 

surveillance.  Son  zèle  pour  le  pro- 

grès des  sciences  ne  l'empêcha  pas 
de  prendre  une  part  active  aux  débats 

de  la  politique.  Membre  de  Vinstitut 

royaliste,  société  secrète  organisée 

a  Bordeaux  quelque  temps  après  le 

9  thermidor  ,  11  concourut    de  tout 

son  pouvoir  a  créer,  dans  le  midi, 
des  résistances  au  nouvel  ordre  de 

choses.  Ayant  fait  en  1803  un  voya- 

ge a  Londres,  il  y  vit  Richer-Serisy 

qu'il  avait  connu  lors  de  sa  ntralle 

a  Bordeaux  en  1798,  et  iVUii  pro- 

digua les  soins  les  plus   affectueux 

dans  sa  dernière  maladie.  Ce  voya- 

ge, dans  des  circonstances  où  l'on  re- 
marquait une  grande  agitation  parmi 

les  rovalisles,  le  rendit  suspect  à  la 

police!!    De   retour    peu    de   temps 

avant  la  rupture  du  traité  d'Amiens, il  fut  arrêté  et ,  au  bout  de  quelques 

mois  de  détention  ,   mis  eu   survell- 
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lance.  Il  avait   perdu  sa  chaire  par 

la  suppression  des  écoles  centrales, 

mais  il  n'en  continua  pas  moins  des 
cours  de  physique  et  de  chimie,  et 
se  inaiulint  constamment  au    niveau 

de  leurs  progrès.    Parmi   les  nom- 

breuses expériences  qu'il  fit  à  cette 

époque,  plusieurs  furent  couronnées 
de  succès.  Lorsque   le  blocus  conti- 

nental eut  rendu  le  quinquina  si  rare 

qu'il  était  impossible  de  s  en  procu- 
rer pcmr  les  hôpitaux  ,  il  le  remplaça 

par  une  poudre  composée  qui  pro- 
duisait des  effets  analogues.  On  lui 

dut   aussi   du    Flint-glass ^    d'une 

qualité   supérieure.    L'un   des   pre- 
miers il  s'occupa  de  la   fabricallou 

en  grand  du  sucre  de  betteraves,  et  * 
il  établit  dans  son  domaine   à  Lis- 
trar,  une   raffinerie  que  le  manque 

seul    de  fonds    et    d'encouragement 

empêcha  de  prospérer.  11  fit  diverses 

expériences  pour  conserver  les  vian- 
des  à  l'aide   de  l'acide   carbonique. 

Il  crut  avoir  trouvé  dans  le  vinaigre 

nn  puissant  antidote  contre  la  rage; 
et  il  eut  à   ce  sujet  une  discussion 

publique    avec    le    docteur    Calllau 

{l'oy.  ce  nom,   LIX,   543),  qui 

lui  prouva  que  le    vinaigre  n'était 
point  un  spécifique  contre  cette  terri- ble maladie.  En  1821  11  fut  nommé 

correspondant  de  l'académie  royale de  médecine.  Il  mourut  à  Bordeaux, 

en  oct.    1825,  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  Cazalet  :  I.   Théorie  de  la 

nature,  179(j,   in-8'^.  Cet  ouvrage, 
devenu   rare  ,  contient ,    dit -on,  le 

germe  de  plusieurs  découvertes  im- 

portantes, que  le  temps  et  des  re- 
cherches plus  exactes  ont  dévelop- 

pées et  coufirmées.  II.  Mémoire  sur 

l'origine  de  la  rage  :  ]\Joyens  de 
la  prévenir   et   de   la   guérir;  et 
noui>ellcs  vues  physiologiques  en 

réponse  à   une   lettre  du   docteur 

Cuiltau,   Bordeaux,    1819,    In-b!" 





f 

CËC 

de  CI  pag.  — Un  autre  Cazalet,  né 

CD  1743,  peut-être  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent ,  avocat  a 

Pau,  mit  au  jour,  en  1777,  les  Mé- 
prises^ ou  Lucrèce  et  Bradantante, 

conte  en  vers,  suivi  des  Aveux, 

conte  bleu  en  prose ,  et  de  la  Ro- 

mance d'Actcon  ,  Amslcrdani  , 
(Paris),  in- 12  de  120  pages.  Ces 

opuscules  soûl  au-dessous  du  médio- 
cre. Cazalet  mourut  a  Pau  en 

1817.  L— M— xetW— s. 

CEA  (Didier  de)  ,  franciscain 

espagnol,  commissaire -général  de 
sou  ordre  a  la  cour  de  Rome,  mou- 

rut au  monastère  à^Ara-Cculi  ,  en 
lOiO.  On  a  de  lui  :  I.  Jrcheolo- 

gia  sacra  principunt  Apostoloruni 
Pclri  et  Paulij  Rome,  1G3G  , 

în-4"  Il  traite,  dans  cet  ouvrage,  des 

prédicatious ,  des  écrits,  du  mar- 
tyre et  du  tombeau  des  deux  apôtres 

dans  l'église  du  Vatican.  II.  Thé- 
saurus lerrœ  sanctœ  ,  quetn  Sera- 

pliica  Dlinorum  religio  de  Ob- 
servantia  inter  infidèles  ,  per 

trecentos  et  ampUus  annos  ,  reli- 

giose  custodit,  ctjide/iler  admi- 
nistrât ,  Rome  ,  de  rimprimerie  de 

la  Propagande,  lG3y,ia-4''.  On  voit, 
dans  ce  livre  curieux ,  quel  a  été 

pendant  plus  de  trois  siècles  l'état des  franciscains  daus  la  Palestine, 

où  ,  sous  la  tolérance  des  Turcs  ̂   ils 

claicnl  chargés  de  la  garde  du  Saint- 
Sépulcre.  V — VE. 
CECILE  et  non  pas  Cicile 

(A. -M.),  littérateur  dont  ouHie  con- 
naît ni  la  patrie  ni  la  famille,  était  ué 

vers^70.  Le  premier  ouvrage  qu'on aitfiB  de  lui  fut  Geneviève  de  Bra- 

bant ,  tragédie  eu  trois  actes  et  en 

vers,  qui  offrait  de  Tintérct ,  et  qui 

oblint  quelques  succès  a  l'Odéon  eu 
1 797,  au  Théâtre-Français  en  1 800  , 

et  qui  a  été  imprimée  iu-8".  Il  [)iil>lia 
eosuile  un  Tableau  historique  ,  lit- 
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téraire  et  politique  de  l'an  V I  de 
la    république  française  ,    Paris  , 

au  \TI(1708),  in-8''!  C'est  un  pré- 
cis des  événements   politiques,  mili- 

taires,  judiciaires  et  littéraires.  On 

y    trouve  aussi  les  traités  et  les  dé  • 
crels  les  plus  importants ,    le  nécro- 

loge des  hommes  célèbres,    la  no- 
tice des  ouvrages  qui  ont  paru  dans 

l'année  ,  etc.  Ce  livre  ,  dont  l'auteur 
avait  pu  trouver  le  modèle  dans  les 
Annales    de  la  république  fran- 

çaise^ depuis  l'an  III ,  par  M.  P.-X. 
Leschevin  ,  0  vol.  in-8'' ,  a  peut-être 
douué  l'idée  ii  M.  Lesur  de  son  An- 

nuaire historique.  Cécile  donna  en- 
core en  1803,  au  Théâtre-Français, 

le    Tasse,    tragédie  en  cinq  actes, 

envers.  Ce  sujet,  difficile  h  traiter, 

inspira  quelques    beaux  vers  a  l'au- 
teur, sans    pouvoir  le  préserver  de 

plusieurs  inconvenances  de  style  et  de 
situation.  La  pièce  ayant  peu  réussi, 

il   la   corrigea  et   la  fit  représenter 

quelque   temps   après   sous    le  titre 

de    drame  historique  ;    mais  l'ou- 
vrage n'en  fui  pas  plus  goûté  du  pu- 

blic ,  et  n'a  jamais   été   imprimé.  Le 
chagrin  que  Cécile  en  ressentit  déran- 

gea son  cerveau;  et  l'auteur  qui  avait 
voulu  peindre  la  folie  du  Tasse  fui 
atteint  de  la  même  maladie,  et  con- 

duit à  Thospice  de  Charenlou,  où   il 
mourut  eu    1804.  Les  registres  de 

celte  maison  ne   donnent  ni  ses  pré- 

noms ,  ni  la  date  précise  de  son  en- 
trée ,  ni  celle  de  son  décès ,  ce  qui 

a  fait  croire  qu'il  n'était  pas  de  Paris 
et  (ju'il  n'y  avait  point  de  parents. 

A— r. 

CEI  (FuANçois),    poète  italien, 

du  XV"  siècle,  naquit  a  Florence  .Une 
chronique  manuscrite,  conservé  e  dans 

la  bibliothèque  du  Grand-Duc  ,  nous 

apprend    que   Cei  vivait    encerc   en 
1523  (Voy.    Negri,  Scrittori  Jlo- 
rentini).  Ses  vers  lui  acquirent  une 

2 '2 
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telle  répuialion  que  ses  contem- 
porains le  menaient  a  coté  de 

Pétrarque.  Quoiqu'il  soit  déchu  beau- 
coup de  celte  place  ,  on  ne  sau- 

rait, sans  injustice,  lui  refuser  un 

véritable  talent  poétique.  Plusieurs 

de  ses  compositions  offrent  des  beau- 
tés ;  et  Crescimbeni  le  regarde 

comme  un  des  poètes  italiens  qui  se 

sont  le  plus  approchés  d'Anacréou 
(Voy.  la  Storia  délia  volgar  poe- 
sia).  Son  recueil  est  intitulé  :  So- 
netti^  capitoli,  canzone,  sextine  , 
stanze  e  strambotti,  composte  in 

laude  di  Clitia.  La  première  édil. 
est  de  Florence,  Giunta,  1503, 

in -8°.  Elle  est  très -rare,  même 

en  Italie.  La  réimpression  faite  en 

1514  par  le  même  imprimeur  est 

presque  aussi  recherchée.  Il  en  existe 
un  magnifique  exemplaire  sur  vélin 
à  la  bibliothèque  de  la  Crusca. 

M.  Van-Praët  en  a  donné  la  descrip- 
tion dans  son  Catalogue  de  livres 

imprimés  sur  vélin,  2"  part.  II, 
214.  Quelques  bibliographes  citent 
une  édit.  du  Recueil  de  Cei ,  Flo- 

rence, 1507,  iu-S*^,  mais  on  n'en 
connaît  aucun  exemplaire.  W — s. 
CÉLESÏINO  (le  P.),  histo- 

rien, né  vers  1550,  a  Bergame  , 
était  de  la  même  famille  que  Barthél, 

Coleoni ,  célèbre  condottiere  qui  se 

signala  dans  les  guerres  des  Vénitiens 
contre  le  duc  de  Milan  (  l^oy.  Co- 
I.B0NI,  tom.  IX).  Ayant  embrassé 

la  règle  de  saint  François ,  il  cul- 
tiva les  lettres  sans  négligea- les  de- 

voirs de  son  état,  et  s'assura  par 
d'utiles  recherches  un  rang  honora- 

ble parmi  les  historiens.  Outre  nue 
vie  en  latin  de  saint  Patrice  , 

apôtre  et  premier  évêque  d'Irlande, 
et  quelques  ouvrages  moins  impor- 

tants dont  on  trouvera  les  litres  dans 

la  Biblioth.  scriptor.  ordinis  ca- 

pucinor.^  G5,  ou  a  de  lui  :  Istoria 
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qiiadrîpariita  di  Bergamo  e  suo 

territurio  jl^ergRme  ,  1G17,  Bres- 

cia,  1618  ,  3  tomes ,  pet.  iu-4°.  Le 

premier  volume  contient  l'histoire  ci- 
vile de  Bergame ,  depuis  sa  fondation 

jusqu'à,  l'année    1000.   Le   second, 

qui  renferme  l'histoire  ecclésiastique 
jusqu'à  l'année  1280,  est  divisé  en 
deux  parties.   Une  troisième  partie 

qui    devait   compléter  l'histoire  ec- 
clésiastique n'a  point  été  imprimée, 

non  plus  que  les  IIP  cl  IV''  volumes 
promis  parl'auleur.  Cet  ouvrage  est 
très-rare,  même  en  Italie.  Il  n'avait 
probablement     jamais    été    vu    par 

Haym,  puisque  la  description  qu'il  en donne   est   inexacte    (Voy.   Colctti, 

Catalogo  délie  citta  d'Ilalia). W-s. 

CELLIÈRES  (Laurent  de), 

né   en    1G30  ,    à   Saint-Didier,    en 

Velay,  entra  dans  la  société  de  Jésus, 

en  1045  ,  et  professa,  pendant  l'es- 
pace de  vingt-deux  aus ,  a  Lyon  ,  la 

rhétorique  elles  humanités,  la  philo- 
sophie et  les  mathématiques.  On  a  de 

lui  :   I.  Ars  metrica,  id  estj  ars 

condendoruin  eleganler  versuum , 

Lyou  ,  1673  ,  iu-12  j  réimprimé  en 
1680,  el  1090,  Lyon,  in-12.  Celle 
méthode  pour  bien  composer  les  vers 
latins    eut  uu  grand   succès ,  et  le 

méritait  à  certains  égards.  IL  Blu- 
sœ  Avenionenses ,  etc.  ,  Avignon, 

1605,  iu-fol.   Ce  n'est  qu'un  sim- 
ple  hommage  poétique,    très-court a  sainte  Marthe  de  Tarascon.  11  fut 

un  temps,  comme  on  sait,  où  Ion 

croyait  que  Madeleine  ,   IMarlhe   et 
Lazare  étaient  venus  dans  les  Gaules. 

m.    Une    Interprétation   la.^e , 
avec  des  notes  exactes  sur  les  Odes 

d' yinacréon  et  sur  les  Fables  d'E- 
sope.   IV.    Un    Commentaire    du 

premier  livre  de  Lucain.  Ces  deux 
opuscules  ne  nous  sont  connus  que  par 

la  menlion  qu'eu  a   faite  le  P.  de 





I .^  I 

I 

^  t. 
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<^iolonla  dans  son  Hist.  littéraire  de 

L^-on  ,   loin.  II  ,  pag.   722  ,  où  il 
ne  donne  pas  de  plus  amples  détails 

(Voy.  Southvvell^  Bibliotli.  script, 

soc.  Jesu  ,  pag.  539).    C — l — t. 

CEXCI  (Béatrix  de')  (1) ,  Ro- 
maine fameuse   par    sa  beauté,  ses 

malheurs  et  sa  mort  dramatique,  ap- 
partenait h    Faulique    famille     des 

Cenci ,  qui,  dès  IIOG^  fournil  a  l'é- 
glise uu  cardinal ,    et  qui  même  pré- 

tendait avoir  pour    tige  le   célèbre 
consul   Crescence.  Excommunié  pour 

ses  violences,  un  Cenci,  piéfel  ou  fds 

du  préfet  de  Rome  ,  saisit  au  pied 
du  maître-autel,  en  pleine   nfesse   de 
minuit,  Grégoire  VII,  le  traîna  par 

les  clicveux ,  et  l'enferma  dans  son 

palais  :   il  fallut  que  l'émeute   rugît 
aux  portes  de  celte  forteresse^  pour 

que  le  captif  redevînt    libre;   et  la 
guerre  civile  dont   cet   attentat  fut 

le  prélude  ne  se  termina  qu'après   sa 
mort  et  par  sa  mort.  Les  Cenci  bé- 
ritèrent  fréquemment  de  cet    esprit 

d'indépendance  el  d'énergie  sauvage. 
François  Cenci  les  surpassa  tous.  Fils 

d'un  trésorier  delà  cbarabre  apostoli- 

que sous  Pie  V,  il  était  a  la   tête  d'un 
patrimoine  de  vingt-deux  mille  écus 
romains  de  rente  ;  mais  cette  fortune 

alors  colossale  n'était  pour  lui  qu'un 
moyen  de  braver  ou  d'éluder  les  lois. Ses  mœurs    étaient   infâmes  :    trois 

fois  il  fut  accusé  d'un  vice  dont  les 
siècles  modernes  se  souillent  encore 

comme  la  Grèce  antique, /nais  dont 
au  moins  ils  ne  se  vantent  plus  j  trois 

(i)  Nous  devons  les  détails  auss:  curieux  que 
noaveanx  de  cet  article  ,  qui  sur  presque  tous 

la  points  contr«Jir;i  la  légende  vulgaiio  des 

Cenci.  il  la  coui|)lai6ancc  de  M.  le  chevalier  Ai-- 
liud,  ancien  premier  secrétaire  d'ambassade  à 
Rome,  oi»  lui-même  les  a  recueillis,  vers  i8ro,  de 

U bouche  de  trois  pcrsonnis  adniirahlemen:  pla- 

(m  pour  connaître  la  vérité  :  i°  le  prince  Cam. 
ftorghèse,  possesseur  du  principal  palais  des 
Ccocii  z'  Cenci  Bolognetti,  descendant  du  seul 
^  frères  qui  survécu»  à  la  catastrophe  de  sa 

funilff  ;  3'  le  [iliyîiolojiste  Corona, 
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fois  il  acheta   ses  juges  cent  raille 

écus  el  fut  absous  en  dépit  de  la  no- 

toriété publique.  Il  n'en  continua  pas 
moins  a  vivre  au  sein  de  voluptés 

crapuleuses,  k  travestir  ,  en  présence 

même  deLucrezia  Petroni,  sa  deuxiè- 
me femme,  jeune  et  belle,  son  palais 

en  un  barem  rempli  de  mignons  , 

et  h  souiller  de  ce  spectacle  les  yeux 

de  cinq  fils  et  de  deux  filles  qu'il  avait 
d'un  premier  lit.  Son  avarice  égalait 
sa  frénésie  de  débauche  et  sa  cruauté. 

Trois  de  ses  enfants,  Jacques,  Chris- 

tophe et  Roch,  qu'il  avait  envoyés  à 
Salerne  pour  y  terminer  leur  éduca- 

tion ,  ne  recevaient  de  lui  pas  même 

de  quoi  suffire  au  plus  chélif  entre- 
tien ,  et  finirent  par  revenir  k  Rome. 

Il  les  reçut  fort  mal ,  et  se  montra 

plus  parcimonieux  que  jamais  a  leur 

égard  :  «  Ils  s'asseyaient ,  »  disait  il  y 
a  quelques  années  Cenci  Bolognetti , 
dernier  descendant  de  celte  famille, 

«  ils  s'asseyaient,  suivant  la  belle  ex- 

pression d'Euripide  ,   a   des   tables 
vides.  »  Las  d'être  en  proie_à  la  faim, 
de  pourvoir  aux  besoins  les  plus  ur- 

gents, les  trois  fugitifs  allèrent  se  jeter 
aux  genoux  du  pontife  qui ,   touché 
de  leur  situation ,   força   le  père   a 

leur  faire  une  pension.  La  fureur  de 
François  tomba  dès-lors  sur  le  reste 

de    sa  famille;  de  nouvelles  récla- 
mations   furent   adressées    au    pape 

qui,  trop  frappé  de  la  fréquence  de 
ces  plaintes  contre  un   père,  comme 

si  c'étaient    toujours  les  mêmes  plai- 
gnants qui  fussent  revenus  devant  lui, 

s'écria  :  ce  Eh  !  quoi,  toujours  des  en- 
te fanls  dénaturés!  »  il  aurait  presque 

ajouté  :  «  et  qui  veulent  hériter  du 
«  vivant  de  leur  père.  y>  Cependant, 

en  prenant  connaissance  des  faits,  eu 

sachant  surtout  que  le  père  poursui- 
vait les  demandeurs  des  accès  de  sa 

brutale  lubricité,  il  ne  put  s'empê- 
çhcr  de  reconiia^re  que  la  vie  corn- 

ai. 





34o 
CEN 

mune  devait  désormais  être  insuppor- 

tal)le  a  tous;  et  il  ordonna  que  Fran- 

çois paierait  par  an  deux  mille  écus 

à  chacun  des  trois  aînés  pour  qu'ils 

pussent     vivre    indépendants.    L'aî- née des  filles  a  son  tour  se  vit  obligée 

de  réclamer  plus  spécialement  la  pro- 
leclion  pontificale.   Le    saint-père  , 

auquel  sa  demande  ne  parvint  qu'a- 

près beaucoup  de  difficultés,  et  qu'elle 
conjurait  de  l'arracher  à  la  barbarie 
paternelle  et  de  la  marier  ou  de  la 

placer  dans  un  monastère ,  intervint 

encore  et  l'unit  au  sign.  Gabriele,  le 
plus    riche  particulier   de    Gubbio , 

avec  plusieurs  milliers  d'écus  de  dot. 
François  n'osa  désobéir  et  paya.  Heu- 

reux les  trois  derniers  enfants ,  heu- 

reuse surtout  Béatrix ,   si   la  pré- 

voyance du  pontife  les  eût  en  même 

temps  soustraits  aux  détestables  per- 

sécutions que  déjà  l'on  pouvait  pré- 
voir d'un  père  horrible  !  On  eût  dit 

que,  privé  successivement  de  toutes 

ses  proies  ,  François  voulait  s'indem- niser et  se  venger  sur  les  dernières. 
Béatrix,  étroitement  séquestrée,  ne 

recevait  h.  manger  que  de  ses  mains  ; 

a  ses  plaintes  il  répondait  par  des 
coups.  Sur  les  deux  derniers  frères  , 
il  assouvit  sa  lasciveté  sans  frein  j  et 

si  sa  fille  fut  respectée ,  c'est  que  sou 
antipathie  pour  le  sexe  allait  sans  cesse 

croissant  avec  l'âge.    Au  reste,  on  a 
long-temps  répété  que  Béatrix  aussi 
avait  subi  les  immondes  caresses  de 

son  père  5  mais  le  fait  n'a  pas  plus 
été  prouvé  qu'il  n'est  probable.  Le 
viol  des  Cls  est  seul  hors  de  doute; 

et  c'est  précisément  celui  qu'ignorent 
les  chroniques  vulgaires  relatives  aux 
Cenci.  La  raison  en  est  simple  :  le 

plus   jeune  de   tous  mourut  en  bas 
îx^e,   ignorant  même   la  nature   de 

l'attentat.  Beruardino  son  frère  gar- 

da long-temps  le  silence  sur  le  dés- 
honneur auquel  il  avait  été  forcé  de  se 
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prêter  ,  el  n'avoua  que  bien  lard  et 
par  contrainte  une  souillure  dont  on 

apercevait  les  vestiges  j  c'est  aussi 
nar  lui  que  quelques  personnes  con- 

nurent le  crime  consommé  sur  son 

frère.  C'est  donc  au  rang  des  fables 

qu'il  faut  mettre  non  pas  l'afiectatioa 
que    quelquefois    mettait    François 

Cenci  h  se  présenter  nu  devant  Béa- 

trix, mais  tous  les  détails  qu'on  a 
donnés  sur  la  séduction  ou  sur  le  viol 
de  cette  célèbre  Romaine.   Béatrix 

était  captive ,  était  amoureuse  :  un 

beau  prélat,  Guerra ,  était  son  amant. 
Plus  d'une  fois  ,  voulant  briser  sa 

chaîne  ,  elle  invoqua  l'assistance  do 
ses  frères  j  mais  ceux-ci  tremblaient 
toujours  au  nom  do  François.  Deux 
des    frères    (  Christopiie    et   Roch  ) 
avaient  été  assassinés  aux  portes  de 

Rome  ;  et  probablement  ils  ne  calom- 
niaient pas  le  père ,  ceux  qui  le  regar- 
dèrent comme    le    véritable  auteur 

de  ce  double  meurtre  :  car  tout  en 

refusant  de  les  faire  enterrer,  il  dit 

que  pour  lui  le  plus  doux  spectacle 
eût  été  de  voir  toute  sa  famille  périr 

du   même  coup,  et   qu'à  ce  prix  il 
emploierait  volontiers  sa  fortune  a  la 
folie  de  pompeuses  obsèques.  Béatrix 

alors,  avec  l'appui  de  Lucrèce^  tenla 
le  recours   au  pape    :    elle   rédigea 
un  mémoire  touchant  et  circonstancié 

dont  la  conclusion  était  la  même  que 

celle  de  sa  sœur.  La  requête  n'arriva 
point  à  Sa  Sainteté.   Les  deux  fem- 

mes ,   qui   n'obtenaient   aucune   ré- 
ponse, tombèrent  dans  un  état  voisin 

du  désespoir.  Lucrèce,  dont  la  ja- 

lousie ,  portée  au  comble  par  l'aban- don et  la  dégoûtante  manie  de  son 
mari,   était  devenue  de  la  fureur, 
résolut  de  se  débarrasser  a  tout  prix 
du  vieillard.   Béatrix  fit  cause  com- 

mune avec  elle ,  dans  l'espoir  de  jouir 

plus    tôt  de   la   liberté    qu'appelait 
sou  amour  impatient.  Funeste  impa- 
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UcDce ,  car  François ,  décrépit ,  usé , 

traînait  l'existence  et  n'avait  pas  un 
an  à  vivre.  Jacques  et  Guerra  en- 

trèrent dans  cette  conspiration.  11 

ne  s'agissait  plus  que  de  combiner  le 

£lan  par  lequel  elle   se   réaliserait. iC  vieux  Cenci  allait  se  rendre  au 

château  de  La  Pélrella  ,    chez  Co- 
lonne, son  ami.  La  première  idée  des 

quatre  conjurés  fut  de  le  faire  ar- 
rêter ainsi  que  ses  deux  fils,  dans  le 

bois  de  Pélrella,  par  une  douzaine  de 
brigands  5    on    lui  demanderait  une 

somme  exorbitante  ,  et  qu'il  ne  pour- 
rait avoir  sur  lui  ni  même  à  sa  dispo- 

sition j  ou  laisserait  les  deux  fils  aller 

à  Rome  pour  la  chercher    ou  l'em- 

prunter jeta  leur  retour,  lorsqu'ils  se 
présenteraient  avec  moitié  ou  tiers  de 

la  somme  exigée,  on  tuerait  le  cap- 
tif. On  renonça  bientôt  h  cette  com- 

binaison qui  n'offrait  que  des  chances 
douteuses  ou  contraires,  et  il  fut  ré- 

solu que  deux  assassins  seraient  intro- 
duits dans  la  chambre  k  coucher  du 

vieux  Cenci,  qu'un  breuvage  sopori- 
fique livrerait  profondément  endormi 

à  leurs  poignards.  On  leur  promit  à 

chacun  deux  mille  écus.  Un  d'eux 

avait  un   motif  particulier  de  ven- 

geance contre  François ,   ([ul  l'avait fait   condescendre   a   ses    désirs  et 

l'avait  mal  payé.  Le  8  sept.  1598 

avait   été    fixé   d'abord   pour  l'exé- 
cution du  complot;    Lucrèce  la  fit 

remettre   d'un  jour,  afin,  dit-elle, 

d'éviter  un  double  péché  (c'çst  le  8 
que  l'église  solennise  la  Nativité  de 

la  Vierge).  C'est    donc  le  lendemain 
9  que  le  parricide  eut   lieu.  Tout  se 
passa  comme  le  désiraient  ceux  qui 
lueltaieut  en  œuvre  les  deux  bandits. 

Le  vieillard  avala  la  potion  soporifi- 
(jue  que  lui  versèrent  les  deux  dames, 

et  s'endormit  pour  ne  plus  se  réveil- 
ler 5  les  deux  assassins  ,  après  avoir 

on  instant  reculé,   K  la  vue  de  leur 
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victime  qu'ils    trouvaient    par    trop 
lâche    d'immoler  dans  les  bras   du 

sommeil,    ranimés  enfin  par  la    voix 
et  les  menaces  de  Béatrix  enfoncèrent 

dans  les  yeux  du  vieux  Cenci  des  clous 
donnés   par    Lucrèce.    Béatrix    leur 
compta  le  solde  de  la  somme  promise 
dont  déjà  ils  avaient  reçu  le    tiers,  et 
les  fit  évader  sans  que  personne  pût 
se   douter  soit  de  leur  arrivée ,  soit 

de  leur  disparition.  Puis,  de  compa- 
gnie avec  sa  bellc-mèrc  ,    elle    retira 

le  fer  de  la  plaie,  traîna   le  cadavre 

enveloppé  dans  un  drap  a  une  fenê- 
tre qui  donnait  sur  une  auge  a  pour- 

ceaux ,  et  de  la  le  jeta  sur  des  arbres 

pour  faire  croire  que  François,  égaré 

dans   l'obscurité ,   avait   été  victime 

d'un  accident.  De  magnifiques  funé- 
railles attestèrent  la  douleur  des  deux 

dames  ,   et   la  riche   succession   des 

Cenci  fut  partagée  sans  qu'il  s'éle- 
vât d'opposition.  Cepeudant  on  avait 

eu   quelques  soupçons  h  la  cour  de 

Naplcs  (  le  théâtre  du  crime  ,  Rocca 
(Il  Pélrella  ,   était  sous  la  domina- 

tion de   cette  cour),  et  des   com- 
missaires envoyés  sur  les  lieuxlivalent 

recueilli    de    vagues    indices    où    la 

médecine   légale    de  nos   jours    eût 

trouvé  des  preuves  frappantes.  D'au- 

tre part,  le  prélat  Guerra ,  sitôt  qu'il fut   instruit   des   recherches   ordon- 

nées par  le  gouvernement  napolitain, 
voulut  se  défaire  des  deux  assassins, 

Marcio  et  Ollmplo.  Le  dernier  périt 

en  effet  auprès  de  Terni,  mais  l'autre était  dansles  prisons  de  Naples.  Mis  a 

la  question  ,  il  avoua  non  seulement 

ce  qu'on  lui  demandait ,  mais  encore 

sa    participation    a    l'assassinai    du vieux  Cenci.  DéjaBéalrix  et  Lucrèce 
avaient  été   mises   en  arreslation  a 

Rome  ,  dans  leur  palais ,  et  les  deux 

seuls  fils  qui  restaient  de  la  nom- 
breuse famille  Cenci,  Jacques  et  Ber- 

nardine ,  incarcérés  h  Corte-Savellaj 
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de  plus,  la  cour  papale  fit  enlerer 

Marcio  ,  pour  le  confronter  avec  ses 
quatre  coaccusés.  Bcalrix ,  en  le 

voyant,  nia  qu'elle  eût  jamais  connu 
cet  homme  ,  et  par  sa  fermeté  ,  par 

son  éloquence  ,  par  ses  regards  ,  elle 
exerça  sur  çc  handituulel  pouvoirde 

fascination  cju'il  rétracta  ses  aveux  et 
mourut  dans  Tagonle  de  la  torture  sans 

proférer  un  seul  mol  a  sa  cbarge.  Les 

juges  pourtant  ne  crurent  pas  com- 
plèleuienl  a  celle  tardive  palinodie 

et  gardèrent  la  famille  Cenci  au  châ- 

teau Saint-Ange,  jusqu'à  plus  ample 
informé.  Celte  détention  durait  de- 

puis plusieurs  mois,  lorsque  l'assas- 
sin d'Olimpio  fut  pris  à  son  tour  , 

et  raconta  qu'avant  d'avoir  donné  le 
coup  de  la  mort  a  ce  confrère  ,  il 

s'était  insinué  dans  sa  confiance,  et 
que  ses  confidences  coïncidaient  de 
tout  point  avec  les  aveux  de  Marcio. 

La  disparilion  de  Guerra  ,  que  le  Iri- 

imnal  décréta  d'arrestation  des  qu'il 
connut  cet  incident,  confirma  les  soup- 

çons; et  bientôt  Lucrèce,  Jacques , 

Bernardino,  applicpiés  a  la  ([uestion, 
confessèrent  (jue  la  mort  du  vieux 
Ccnci  avait  été  un  meurtre,  et  ce 

meurtre  un  parricide.  Seule,  Béatrix 
soumise  aux  mêmes  épreuves,  résista 

courageusement,  et  le  chef  des  com- 
missaires pontificaux,  Ulysse  Moska- 

tia  était  dans  un  grand  embarras, 

lorsque _,  redoutant  que  les  charmes 

de  la  fille  n'exerçassent  sur  ce  juge 

l'ioflucnce  que  les  écus  romains  du 
père  avaient  eue  sur  d-aUtres ,  Clé- 

ment YIII  mit  la  procédure  en  d'au- 
tres mains.  Interrogée  derechef  par 

la  torture,  Béatrix  se  tut  encore  et 

Lrava  les  douleurs  physiipies  :  mais 

lorsqu'il  fut  (piesliou  d'abattre  sa 
Idngue  et  blonde  chevelure ,  elle  se 
démentit  ,  demanda  que  ses  frères 
çt  Lucrèce  fussent  introduits  eu  sa 

présçnce  ,   et  elle  apprit   de   leur 
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bouche  qu'effectivement  ils  s'étaient 
avoués  coupables,  seuls  coupables: 
«Chère    liéalrix  ,    ajoutèrent- ils, 

«  bientôt,  nous  l'espérons,  bientôt 
«  vous  serez  libre.' — Eh!  quoi,  dit- 

«  elle ,  vous  n'avez  pas  jnieux  aimé 
«  laisser  la  vie  dans  la  question  qgc 

«  mourir    en  public    sous    la   main 
a  du  bourreau!  «  Puis,  ne  voulant 

pas   séparer   son  sort    de  celui  des 

siens,  ou,  comme  l'Europe  d'Horace, 
voulant  mourir  sans  perdre  de  ses 

charmes  (2) .  a  Infâmes,  dit-elle  aux 

«  membres  qui  l'interrogeaient,  dé- 
o  liez-moi:   qu'on  me  lise  la  procé- 
«c  dure,  je  dirai  ce  que  je  veux  dire  ; 

«  ce  que  je  dois  taire  ,  je  le  tairai  !  )> 

Ou  lut,  elle  signa.    Il    ne  restait  '&. 
prononcer    que    sur   la    peine.  Clé- 

ment   YIII    crut    avec    raison  de- 

voir  montrer   de   la   sévérité  5    ce- 

pendant il  balançait  à  confirmer  la 

sentence,  lorsqu'un  gentilhomme  de 
la  famille  Massiml  empoisonna  son 

père.  Alors  le  ponlife  se  crut  obligé 
de  faire  un  exemple,  et  il  couCrma 
la   sentence  des  Cenci  :    les  quatre 

accusés  furent  condamnés  a  être  dé- 

Ciipilés.  Sentence  inique  au  moins  il 

l'égard  du  pins  jeune  des  deux  frères 

contre  lequel  ne  s'élevait  pas  l'ombre 
d'une  preuve  ,  sauf  son  propre  aveu 
dans  la  torture.  Le  mâle  héroïsme  de 

Béatrix  joint  à  sa  faiblesse  toute  fémi- 
nine devant  le  fer  qui  devait  dépouil- 

ler sa  tête  de  son  plus  riche  ornement, 

son  éclalanle  beauté,  l'illustration  al 

l'opulence  de  sa  iamille  ,  la  romanes- 
que horreur   des  faits ,  produisireiit 

sur  le  peu|)le  de  Borne  une  sensa- 
tion prodigieuse.    La   pitié  publique 

protesta,  .contre    la   senlfuce.    Plu- 
sieurs   cardinaux  tt  princes  romains 

(2)  Antcquam  turpio  iiiscirs  iKceiites 
Otcupct  lualab  teiicr.iqiie  succus 
Defluat  j)racl;f,  sjiecioaa  (juxru 

l'ascere  tigres. 
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demandèrent  au  pape  la  révision  du     prélats    et    des    princes    demandé- 

procès  ;    les  premiers  jurisconsultes     rent    que    celle  des   dames   fût    se* 
romains  se  déclarèrent    les    défeu-     crcLe.  Tout  ce  que  l'on  put    obtenir, 
seurs     des     Cenci.     Clément   YIH     ce  fut  que   la  mort  des  coupables  ne 

permit  aux  accusés  un  défenseur  ju-     serait  accompaguée  d'aucun  tourment 
diciaire.   Le  célèbre  Nie.  d'Angeli     inutile,  et  que  Bernardino,  le   plus 
parla  le  premier  avec  la  plus  grande     jeune  des   accusés,   serait  acquitte, 
éloquence,  mais  sans  changer  les  pré-     Seulement  il  fut  statué  que  ,  comme 

reniions  du  pape  qui ,   interrompant     Jacques ,  Lucrèce  et  Béatrix  ,  il  se- 

l'oraleur  s'écria  :  «  Eh  !  quoi ,  nous     rait   conduit   chargé  de  fers  sur  la 

«  aurons  vécu  assez  lon;:;-tcmps   h     place  de  l'exécution  ,  et  qu'il  assiste- 
a  Home  pour  voir  des  enfants  assas-     rait  a  l'horrible  boucherie  (3)  de  sa 
o  siuer  leur    père  ,   et  des  hommes     famille,  supplice  trop  doux  si  le  jeune 
a  assez  impudents  pour  défendre  de     homme   était    coupable  ,   mais    trop 

«    tels  forfaits! — -Non,  dit   Fari-     cruel  s'il  était  innocent.  Il  Tétait ,  et 
a   nacci,  nous  ne  sommes  pas  ici  pour     c'est  encore  Farinacci  qui,   par  sa 
o   ériger  le    crime"  en    vertu  ,  mais     courageuse  éloquence  ,  fit  luire  cette 

«   pour  défendre  l'innocence,  s'il  plaît     preuve   aux   yeux  du  saint-père  ,  et 
u  à  votre  Sainteté    de  nous   enten-     en  arracha  la  commutation  de  l'ar- 
o  dre.   »    Clément   reprit  alors  le     rêl.  Béatrix  ,  a  la  nouvelle  de  cette 

calme  qui  convient   au  juge  ,  écouta     décision  ,    entra    dans   une   violente 

pendant  quatre   heures    l'énergiqne     fureur,  puis   elle  se  résigna;  et,  a 
plaidoirie  de  Farinacci,  qui  peignit  la     partir  de  cet  instant ,  elle  fut  su- 
vie  atroce  du  père,  ses    attentats  sur     blime   de   courage  et  de    piété.   Le 

la  liberté,  la  vie,  l'honneur  de  ses     lendemain  11   septembre  1599,  les 

enfants ,    son   impudence   devant  la     trois  Cenci  reçurent  la  mort  en  pré- 

justice   qu'il    se     vantait    d'acheter     senee  d'une  multitude  innombrable  ; 

comptant ,  le   désespoir  d'une    fille     car  Rome  entière  s'était  en  quelque 

qui  u'avait  de  protecteurs  ni  dans  sa     sorte  donné  rendez-vous  à^ce  spec- 
famille,nidaus  l'autoritésouvcraine  :      iacle  qui  fut  troublé  par  une  foule 
rélo(iueul  avocat  avait  réservé  pour     d'épisodes   funestes.    Les  deux    da- 
sou  aernier  moyen  l'inceste  commis     mes  furent  décapitées,  par  une  es- 
avec  violence  par  le  père  sur  sa  fille,      pèce  de    guillotine   très  -  imparfaite 

Clément  alors,  congédiant  les  juris-     nommée  mamiaja  :  Lucrèce  ,   très- 

consulles,  soumit  derechef  a   l'exa-     grasse  et  qui  se  débattait  par  pudeur 
men  toute  la  procédure  :  on  comptait     sous  la  main  du  bourreau,  eut  la  gorge 
au  moins  sur   une  commutation  de     hachée,  avant  de  recevoirle  coup  fatal  5 

peine,  et  indubitablemCnl  l'acquit-     en  même  temps  des  clameurs  effrayan- 
tement  aurait  été  prononcé  s'il  eùi     tes  s'élevant  du  sein  de  celle  foule 
été  prouvé  que  Béatrix  avait  eu  à 
repousser  les  assauts  paternels.  Mais 
un  troisième  parricide  ,  commis 

encore  dans  les  étals  de  l'Eglise 
par  un  Santacroce  (  sur  sa  mère  ) , 

exaspéra  la  sévère  justice  du  pon- 

tife. U  ordonna  de  presser  l'exé- cution   des   Cenci.    En    vain   des 

(3)  Ce  mot  n'a  rien  de  trop  fort  pour  qui 
lira  les  détails  Uu  su[>i>lice  tels  que  les  donne, 
soit  la  relation  du  Vatican  découverte  par 
l'abbe  Mai ,  soit  Je  manuscrit  que  M.  Je  Fortia 
d'L'ibau  a  trouvé  dans  une  bibliothèque  de 

Rume  ,  et  que  la  société  de»  bildiopliilcs  a  pu- 

blié dans  ses  Mehnges  pour  l'an  i8j2  t-n  italien 

(sous  le  litre  de  A.a  Juiiesla  marie  Ui  Ciucomo  e 
11,'ulrice  Cenci  JratcUi  e  di  Lucrezia  l'elroiii  loro 
mairii;iia,  etc.) ,  vi  en  frsDçais  (uaduçl,  de  ma- 

dame Malartic). 
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italienne,  mobile,  impressiounaMe  et 
passionnée,  seniblaieul  défendre  au 
bourreau  de  continuer  j  des  clievaux 

épouvantés  de  ce  Iracas  se  cabrèrent, 
et  firent  tomber  des  lourdes  voitures 

où  ils  s'étaient  portés  devant,  der- 
rière, sur  le  siège,  sur  les  roues  , 

sur  le  marche-pisd  ,  des  curieux  de 
tout  rang^  de  tout  sexe  et  de  tout 

âge;  beaucoup  d'entre  eux  périrent. 
La  chaleur  causa  de  même  plusieurs 

accidents.  Jacques  fut  abatlu  d'un 
coup  de  massue  de  fer.  Avant  de 

mourir ,  il  rendit  liauteuunl  té- 

moignage à  l'innocence  de  son 
frère  ,  qu'une  injustice  barbare  for- 

çait à  voir  ce  spectacle  épouvantable. 
On  emporta  Bernardino  eu  proie  a 

d'borribles  convulsions  et  en  danger 
de  la  vie.  Le  corps  de  Jacques  fut  dé- 

pecé en  quatre  parties  :  ceux  de  Béa- 
Irix  et  de  Lucrèce  restèrent  le  jour 

entier  exposés  sur  le  pont  Saint-An- 
ge, elles  deux  cadavres  ne  furent  em- 

portés que  le  soir;  Béatrix  fut  enter- 
rée, conformément  à  ses  dernières 

volontés ,  daus  l'église  de  San-Pietro 
in  Monlorio,  auprès  du  maître-autel 
décoré  de  la  Transfiguration  de  Ra- 
phatil.  On  lut  avec  attendrissement 
son  testament,  par  lequel  elle  léguait 
de  quoi  marier  cinquante  jeunes  filles 

iiauvrcs.  La  plus  grande  partie  des 
)iens  des  Cenci  furent  confisqués , 
tant  pour  fournir  aux  frais  de  la 

procédure  que  comme  amende  ho- 
norable. La  fameuse  villa  Borghèse 

(donnée,  en  1605,  ̂ ar  Paul  V 
à  son  neveu  )  provient  de  cette 

spoliation  juridique.  Le  nom  de 

Béatrix  de'  Cenci  a  conservé  long- 
temps parmi  le  peuple  de  Rome  une 

vogue  extraordinaire,  etde  nos  jours 

encore  beaucoup  de  sujets  fidèles  du 

pape  ne  l'appellent  que  la  belle  parri- 
cide. Pour  nous  ,  nous  nous  en  te- 

nons au  jugement  de  l'habilç  pbysio- 
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logiste  Coroua ,  qui  voyait  dans  cette 

jeune  fille  le  type  du  caractère  ita- 
lien  :   sensuelle,    amoureuse,   insi- 

gnifiante daus  les  circonstances  vul- 
gaires de  la  vie,  vienne  un  jour  de 

crise,   voila    la  folle   et   paresseuse 

Ilalienue  (jui  déploie  de  l'énergie  , 
de   la  constance  ,   de   l'exallalion  et 
quehjue  chose  sinon  do  religieux,  du 

moins   de   mystique  et  d'aspirant  à un  idéal  au-dessus  de  riiumain!  Eu 

reiulaul  justice  au  beau  rôle  (|ue  joue 

lîéalrix   h  partir  du  jour   qui  la  vit 
daus  les  fers,  Il  ne  faut  point,  comme 

il  a  surtout  été  de  mode  en  Angle- 

terre pendant  cent  ans,  se  répandre 

en  plaintes  amères  contre  le  pontife 
qui  voulut  son  supplice  (ce  supplice 

n'était    malheureusement    que    trop 
mérité);  il  faut  surtout  absoudre  ce 

juge  de   tout  reproche  d'injustice  et de  cupidité.  Ce  ne  fut,  certes,  point 

pour  acquérir  des  botels  cl   des   ter- 
res que  Clément  VIII  condamna  Béa- 
trix do'  Cenci.  Clément  VIII  fut  un 

pontife  intègre  ,  doux  et  ami  de  l'or- dre. L'impunité  scandaleuse  dont  trop 
souvent  et  vices  et  crimes  jouissaient 

à  Rome  lui  semblait  une  hydre  contre 

laquelle  il  devait  employer  le   fer  et 

le  feu  :  l'aristocratie  sourlout  étalait 

dans  tout  l'état  ecclésiastique  une  au- 
dace sans  frein.  La  mort  des  Cenci 

prouva  que  ni  richesses,  ni  naissance, 

ni  beauté  ne  désarment  l'impasslLle 
justice.    En   ce    sens  du  moins  elle 
fit  du  bien.  Du  reste,   Clément  VIII 

fut  le  premier   a  plaindre  ceux  qu'il 
condamnait  :   il    s'absenta  de  Rome 
le  jour   du    supplice;  trois  coups  de 

canon  lui  annoncèrent  l'iuslant  falal  ; 
et  lorsque    a  celte    minute  solennelle 

il  donna,  suivant  sa  promesse,  l'abso- luticu  plénlère  aux  trois  Cenci ,  peu 

s'en  fallut  qu'il  ne  s'évanouît.  — On 
volt  encore  a  Rome ,   au  palais  Co- 

lonna  ,  un  magnifique  tableau  repré- 
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tentant  Béalrlx  de'  Cenci  marcbant 

à  fa  mori ,  comme  l'on  marcherait 
«a  triomphe  5  son  œil  se  tourne  vers 
le  ciel  avec  un  calme  sublime.  La 

gravure  et  la  lithographie  ont  ré- 

pandu par  toute  l'Europe  des  copies 
de  ce  chef-d'œuvre.  La  plus  belle 
est  due  au  burin  de  Charav;ig_lia.  11 

ne  faut  pourtant  croire  ni  qu'il  soit 
du  Guide  ,  ni  surtout  que  le  Gui- 

de ail  obtenu  de  Clément  VIII  la  per- 
mission d'aller  la  veille  de  Texécution 

peindre  Béalrix;  dans  son  cacliot ,  ni 

que  dans  d'autres  tableaux  il  ail  fait 
de  celte  belle  Romaine  une  \ierge. 

Le  ialon  de  18.'i5  a  présenté  une  au- 
tre toile  fort  remarquable  dont  le 

jojct  est  aubsiBéalrixde'  Cenci:  l'au- 
teur est  M.  Scbopin.  Enfin  le  crime 

et  la  punition  de  la  belle  parricide , 
dont  la  famille  tient  dans  les  fastes 

modernes  la  place  qu'occupe  celle 
de  Thjeste  dans  la  vieille  mytholo- 

gie, a  fourni  deux  pièces  aux  scènes 
anglaise  et  française  :  la  première 
est  due  a  Shelley,  la  seconde  a  M. 

de  Custine  (mai  1833).  Nous  pour- 
rions y  ajouter  le  drame  de  Guido 

Reni ,  ou  les  artistes,  par  MM. 
Bouilly  et  Ant.  Béraud  ,  représenté 
sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  , 

si  les  aventures  de  Béatrix  n'étaient 

en  quelque  sorte  rejelèes  a  l'avanl- 
icène  dans  celle  pièce  ,  ([ui  d'ailleurs 
transforme  le  père  en  oncle,  Béalrix 

eu  une  jeune  fille  pure,  et  n'.iyant 
point  subi  de  viol  ui  commis  de  par- 

ricide ,  la  condamnation^  mort  en 

une  éclatanle  et  miraculeuse  justifica- 

tion, et  enfin  la  cérémonie  du  sup- 
plice en  un  mariage  avec  le  Guide. 

P   OT. 

CEÎVNINI  (Bernard)  ,  orfèvre 

de  Florence ,  passe  pour  avoir  ,  de 
concert  avec  ses  deux  fils ,  Domini- 

que et  Pierre,  introduit  l'art  typo- 
graphique dans  C€ltc  ville.  Dorainiipie 
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grava  les  poinçons  et  fondit  les  carac- 

tères qui  servirent  à  l'impression  du 
Commentnii-e  de  Servius  sur  Vir- 

gile (  J  oy.  Servius  ,  tom.  XLIIj. 

C'c^t  le  seul  ouvrage  sorti  des  presses 

de  Ccnnini  que  l'on  ail  découvert  jus- 

(ju'k  ce  jour.  Pierre  n'est  nommé  dans 
la  souscripliou  que  comme  correc- 

teur.Celle  rare  édition  de  Servius  Oii 

divisée  en  trois  parties.  La  première 
est  datée  du  7  des  ides  de  novembre 

li/  1  5  la  seconde,  du  5  des  ides  de 

janvier ,  parce  qu'alors  l'année  ne 
commençait  qu'à  Pà([uesj  cl  la  troi- 

sième ,  des  noues  d'octobre  1472, 

Les  anciens  bibliographes,  tels  qu'Or- 
landi ,  Maitlàire  et,  ce  qui  est  plus 

surprenant  ,  Manni  (dans  sou  opus- 

cule del  Primo  divolgamento  de' 
libri  in  Firenze  ,  pag.  8),  annon- 

cent que  celte  édition  du  Commen- 
taire de  Servius  cunlicnlle  texte  de 

Virgile.  Celle  erreur,  signalée  par 

Bandini  dans  le  Spécimen  lilte- 
ralurœ  Jlorentinœ ,  II,  190,  et 

par  le  P.  Audiffredi  dans  le  Spéci- 
men edit.  italicarum  ,  258-60  , 

n'en  a  pas  moins  été  reproduite  , 

d'après  le  Dizionar.  di  Bassano  , 
dans  la  traduction  italienne  de  la 

Biographie  universelle  ,  art.  Cetj- 

NiNi.  Elle  est  imprimée  en  carac- 

tères ronds ,  d'une  élégance  et  d'une 
beauté  remarquables.  Suivant  le  P. 
Audiffredi^  la  lolalilé  du  volume  est 
de  185  feuillets  non  chiffrés;  20 

pour  les  Bucoliques  ̂   35  pour  les 

Géorgiques,  cl  1 30  pour  l'ii'/it'^V/tf . Un  exemplaire  vu  par  M.  Brunet 

rcufermailjde  plus,  ciuc[  pages  con- 
tenant le  Iraité  de  JSatura  sylla- 

haruni  (Voy.  le  iManuel  du  lihr.  , 

au  mot  Servius.)  W — s. 

CEO  (doua  Violante  do)  ,  reli- 
gieuse ,  surnommée  la  dixième  muse 

du  Portugal  ,  naquit  à  Lisbonne , 
eu  1001  ,   vécut  à  une    époque   où 
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commençait  la  décadence  de  la  poé- 

sie portugaise,  où  le  goût  était  cor- 
rompu ,  où  le  génie  nalional  ,  com- 

primé par  la  tyrannie  espagnole ,  et 

ne  pouvant  plus  s'élever  aux  idées  de 
gloire  et  de  liberté  ,    dirigeait   son 
essor  vers  les  folles  et  bizarres  con- 

ceptions du  bel-esprit.  Il  n'est  aucun 
des  ouvrages  de  doua  Ceo  qui  ne  por- 

te l'empreinte  de  ce  mauvais  goût. 
Elle  était  fort  jeune  encore  ,  lors- 

qu'elle se  mit  à  cultiver  les  lettres. 
A  dix-huit  ans  ,  elle  donna  une  co- 

médie,  intitulée  Santa  Engracia. 

C'est  a  cet  âge  qu'elle  se  fit  reli- 
gieuse. Elle  continua  ses  travaux  au 

couvent ,  ce  qu'elle  put  faire  long- 
temps encore,  car  elle  parvint  jus- 

qu'à sa  quatre-vingt-douzième  année. 
On  a  d'elle  un  nombre  considérable 
de  poésies  ,  qui  sont  tombées  dans 

l'oubli.    Une   pièce   toute  mystique 

et  d'une    singularité   inconcevable  , 
perlant  le  titre  de  Parnasso  lusita~ 
neo  de  divinos  et  humanos  versos , 

fut  le  fruit  du  dernier  temps  de  sa 
carrière.    Pour    faire    connaître   cet 

£spril  bizarre  ,  nous  rapporterons  uu 
sonnet  (|ue  la  religieuse  adressait  a 

l'une  des  ses  amies,  qui  se  nommait 

Marie-Anne  de  Luua  5  c'est  sur  ce  nom 
que  roule  le  petit  poème  :  «  Muses,  qui, 

«  dans  le  jardin  du  jour  ,  venez  clier- 
«  chérie  Zéphyr  eu  déliant  vos  douces 
a  voix  5  divinités ,  qui ,  en  admirant 
«  la   pensée,    augmentez   les   fleurs 

«  qu'Apollon  cultive,  laissez  ,  laissez 
et  la  compagnie  du  sole^j  car,  exa- 

ct tant  l'envie  du  firmament,  une  lune 
tt  qui  est  un  soleil,  qui  est  un  prodige, 

«  construit  pour  vous  un  jardin  d'har- 
a  raonie  5  et  pour  que  vous  ne  croyiez 

tt  point    qu'un   bonheur     semblable 
«  puisse  payer  un  tribut  à  la  variété, 
a  a  causede  ce  que  celte  purelumière 

tt  tient  de  la  lune,   sachez  que,  par 

tt  une  grilcc  de  la  Divinité,  ce  jardin 
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«  musical  est  rendu  inviolable  par  le 

u  mur  immortel  de  l'éternité.  i>  C'est 
par  de  pareilles  compositions  que 

Violante  do  Ceo  s'est  rendue  si  cé- 
lèbre. Il  faut  convenir  cepeudaut  que 

cette  religieuse  poète  était  douée 

d'une  imagîualion  vive  ,  et  que  ,  si 
elle  eût  su  la  mieux  diriger  ,  elle  eût 

pu  produire  des  ouvrages  estimables. 
La  plupart  de  ses  admirateurs  ont 
enchéri  sur  son  phébus  inintelligible: 
on  en  trouvera  des  exemples  dans 

l'Histoire  littéraire  de  Portugal,  par 
M.  Ferdinand  Denis  qui  va  publier 

une  seconde  édition  plus  étendue  de 

cet  ouvrage.  F-a. 
CEPilALAS  (Constantin), 

auteur  d'une  Anthologie  ,  vivait 
dans  le  X*"  siècle.  11  existait  déjà  ti  ois 

compilations  de  ce  genre  ,  recueillies 

far  Méléagre  ,  Philippe  de  Thessa- onique  et  Agathias  (  Foy.  ce  nom, 

tom.  h").  Céphalas  en  fit  une  qua- 
trième ,  et  ce  fut ,  dit  Schoell ,  une 

heureuse  idée,  puisque  nous  lui  de- 
vons   la    conservation    de    diverses 

pièces  tirées  des  collections  de  IMéléa- 
gre  et  de  Philippe,  qui  ,  sans  cela, 
ne  nous  seraient  pas   parvenues.   En 

composant  son  Anthologie,  Cépha- 
las consulta  le  goût  de  son  siècle  pour 

le  choix  des  pièces  ;    aussi    lira-t-il 
un  plus  grand  nombre  de  morceaox 

du  recueil  d'Agathias   que  des  deux 
autres,  et  il  enrichit  le  sien  des  meil- 

leurs ouvrages  des  poètes  qui  avalent 

fleuri  dans  l'iutervalle.  On  ne  connaît 

qu'un  seul  ancien  manubcril  de  1  Ari- 
thologie  de  Céphalas ,  et  peut-être 

n'en  existe-il  pas  d'autre.   Saumaise 

l'ayant  découvert  dans  la  bibliothèque 

de  Heldelbcrg,  d'où  11  a  passé  avec 
cette  bibliothèque  dans  celle  du  Va- 

tican ,   le    collaliouua  sur   V Antho- 

logie de  Plauudes  ,  de  l'édit.  impri- 
mée par  les    Wechel  à  Francfort , 

eu   1000,  Ce  travail  de   Saumaise 
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élait  trop  utile  pour  que  les  copies 

ne  s'en    mullipliassent    pas  ;   mais, 
comme  il  arrive  presque  toujours , 

chaque  nouveau  Iranscripleur  ajou- 
tait ses  fautes  a  celles  de  sou  devan- 

cier. Ce  fut  d'après  une  de  ces  copies 
inSdèies  que  Jonsius  publia  quelques 
morceaux  de  la  no\i\c\\e  Anthologie, 

Rotterdam  ,  1748  j  et  ensuite  Lcicli 

[Foy.  ce  nom,  lom.  XXIV),  dans  les 

Carmina  sepulchralin-  Le  célèbre 
J.-J.  Relske  eu  inséra  quatre  livres 
dansles  Miscellanea  lipsie/isia  {lom. 

I-IV).  Il  en  donna  trois  autres  sépa- 

rément ,  Leipzig,  1754,  in-8",  sous 
ce    tilre  :    Jiithûiogiœ    grœcca  a 

Constant.  Cçphala  condilœ   libri 
ires.  De  ces  trois  livres  le  dernier 

avait  été  déjlv  publié  par    Jonsius, 
maisles  deux  autres  paraissaient  pour 

la  première  fois.   Cette  édition  faite 
à  la  hâte  et,  comme  les  précédentes  , 

5ur  uue  copie  défectueuse,  s'est  repro- duite en  170G,  a  Oxford,  par  les 

soins  de  Warton ,   qui  retrancha  de 
sou  édition  les  notes  de  Reiske.  Enfin 

BruDck  ayant  acquis  deux  excellenl^is 

copies  de  la  collation  de  Saumaise, 
faites    Tune   par  Guyet   (  Voy.    ce 

nom ,  lom .  XIX)  à  qui  Saumaise  avait 

communiqué  son  travail,  et  l'autre 
par  le  président  Boubier  ,  donna,  le 

fremier ,  une  édition  critique  de 

Anthologie  de  Cépbalas  dans  les 

Analecta  veterum  poetar-  grœco- 

mw, Strasbourg,  177G,  3  vol.  iu-8". 

Elle  a  été  réimprimée  avec  des  cor- 
rections par  Frédér.£;Jacobs,  dans 

l'Anlhologia  grœca,  sive  poetar. 
grfvcorum  lusus ,  Leipzig,  1794. 
Des  douze  volumes  qui  composent  ce 

recueil,  V Anthologie  n'occupe  que 
les  quatre  premiers.  Le  cinquième 

contient  U^index  dont  l'absencp  dans 
J'édit.  de  Brunck  est  un  défaut  senti 

par  tous  les  liellépistes.  Les  sept  au- 

tres qui  fgripçul  ijfl  oqvfag^  J^rMclt- 
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lier  renferment  des  remarques  d'au- 

tant plus  précieuses,  qu'indépendam- 
nient  des  secours  qu'il  avait  reçus 
de  Schneider  et  d'autres  savants  , 

Jacobsa  pu  s'aider,  pour  ce  travail , 

d'une  copie  du  manuscrit  de  {^Antho- 
logie du  Vatican,  faite  pour  mon- 

seigneur Spallelli,  secrëlaire  de  cette 
bibliothèque,  et  acquis  depuis  par  le 

duc  Ernest  de  Gotha.  On  peut  con- 

sulter, pour  plus  de  détails,  les  Mé- 
langes de  Chardon  de  la  Rocbette 

[Voj.  ce  nom  ,  ci-après) ,  qui  pré- 

parait une  édition  de  ["Anthologie, 

et  le  Répertoire  de  la  liltérat.  an- 

cienne ,  par  Schoell.  W — s. 
CEPION    (CORIOLAN    ClVPICO, 

plus    connu   sous    le    nom    latinisé 
de),  historien,   naquit  en  1425, 

a  Trau ,   dans  la   Dalmatie  ,  d'une 
famille  noble.   Entré  jeune  dans  la 

marine  vénitienne  ,  il  parvint  bien- 

tôt aux  premiers  emplols^  Il  com- 
mandait une  galère  de   la   républi- 

que dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
de   1470  a  1474  ,   et  il  se  signala 

principalemeut  a  la  défense  de  Scu- 
tari  (/^oj.  ÛIoGENiGO,  toiu.  XXIX). 

Ceplou  mourut  en  1 4î)3.  Ou  a  de  lui  : 
Gesta  Pétri  Mocetdci  libri  très, 

Venise,   1477,  petit  in-4".   Cette 

édition,  qui  joint  au  mérite  de  la  ra- 
reté celui  d^unc  belle  exécution  ,  a 

élé  décrite  par  Fossidans  le  Catal. 

biblioth.  magliabech.  ,\/o\\.  L'ou- vrage de  Cepion  a  élé  réimprimé  par 
les  soins  de  Basile  Hérold  ,  dans  un 

recueil  de  pièces  relatives  a  la  guerre 
des  Vénitiens  et  des  Turcs ,   Bàle  , 

1544  ,  in-8'J  j  ibid.,  155G,  sous  ce 
titre  :  De  Bello  asiatico,  libri  très, 

Venise,  1594,  in-8"5  et  enfin  dans 
les  Reriwi  venetarum    historia  de 

Pierre  Glusliniaui  {Foj.    ce  nom, 

tom.  XVll).  Il  a  élé  traduit  en  italien 

syusce  titre  :  Délia gucrrade'  Fe- 

noùnni  nçil'  Aiia  ,  libri  ire  ,  Ve- 
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nise,  1579,  in-8°.  Celte  version  a 

été  réimprimée  plusieurs  fois.  L'édî- 
lion  la  plus  récente  est  celle  qu'a donnée  Tabbé  Morelli ,  en  179(5. 

Cepion  nous  apprend  qu'il  composa 
cette  histoire  a  la  demande  d'un  pa- 

rent de  Mocenigo ,  qui  fil  les  frais  dt; 

la  première  édition  ,  et  n'épargna 
rien  pour  la  rendre  un  chef-d'œuvre 
de  typographie  j  elle  est  écrite  avec 
élégance ,  et  elle  contient  des  détails 

précieux.  Foscarini  ,  Délia  lettera- 
tura  veneziana ,  et  après  lui  Daru  , 

Histoire  de  J^enise ,  livre  XL , 
citent  un  autre  ouvrage  de  Cepion  : 

De  lingiue  latinœ  reparatione  ; 

mais  il  est  probable  qu'il  est  resté 

manuscrit,  puisqu'on  ne  le  trouve 
indiqué  dans  aucun  catalogue.  W-s. 

CEPOLA.      Voy.     COEPOLLA, 
tom.  IX. 

CERACCIII  (Joseph),  né  en 

Corse,  vers  17G0,  se  rendit  fort  jeune 

à  Rome,  et  y  étudia  la  sculpture.  Il 
avait  déjli  acquis  quelque  célébrité 

(juand  liouaparte  s'empara  de  l'Ita- 
lie, eu  1790,  a  la  tète  de  l'armée  fran- 

çaise. Ccracchi  se  hâla  d'aller  le  join- 
dre a  Milan,  et  il  lui  proposa  de  laire 

sastatue  en  marbre,  ce  qui  fut  accepté 

avec  empressement.  Lorsque  Bona- 

parte eut  quitté  l'Italie,  Ceracchi 
retourna  à  Rome  ,  et  il  prit  beau- 

coup de  part ,  en  1798  ,  a  l'établis- 
sement d'une  république  dans  cette 

ville.  Obligé  de  fuir  lorsque  les  fran- 

çais s'éloignèrent  ,  il  se  rendit  a  Pa- 
ris ,  en  1799.  Après  t.x  révolu- 

tion du  18  brumaire,  voyant  son 

compatriote  aspirer  de  plus  en  plus 
au  pouvoir  absolu ,  il  résolut  de 

l'assassiner ,  et  lui  demanda  de  nou- 
veau ,  pour  exécuter  ce  projet  plus 

facilement,  la  permission  de  faire  sa 
statue  j  mais  le  consul  eut  quelque 

défiance  et  il  s'y  refusa.  Alors  Ce- 
racchi forma  nu  complot  dans  le  mémo 

CER 

but,  avec  Topino-Lebrun ,  Diana  et 
Demerville.    Tous    les    quatre    fu- 

rent   arrêtés    le    10    octobre  1801 

au  spectacle  de  l'Opéra,  où  l'on  sa- 
vait que  Bonaparte  devait  se  rendre. 

Us  étaient  armés  de  poignards  ,   et 
furent    traduits    devant   le    tribunal 

criminel  qui  les  condamna  h  mort,  le 
30  janvier  1802.   Ce  jugement  fut 

exécuté  sur  la  place  de  Grève.  Ce- 
racchi mourut  avec  courage.  (  Voy. 

Topino-Lecrun  ,  tom.  XLVI.) M— D  j. 

CÉRENVILLE   (Jeanne- 
Eléonore  de),  fille  de  M.  Polier, 

colonel    au    service    d'Hanovre ,    et 
cousine  de  M"'"  de  Montolieu ,  naquit 

à  Alloua,  au  mois  d'août   1738,  et 
passa  les  premières  années  de  son  en- 

fance en  Àlleu)agne.  Amenée  à  Lau- 
sanne avec  sa  famille  ,  aussitôt  après 

la  mort  de  son  père  ,  elle  y  fut  éle- 
vée sous  les  yeux  de  sa  mère  ,  qui 

l'entoura  de  soins  et  lui  donna  tous 
les  maîtres  que  la  Suisse  peut  fournir. 

Al'àgede  vingt-trois  ans,  elle  épousa 

M.  de  Cérenville,  Français  d'origine, 

et   qui ,  naturalisé  Suisse  a  l'époque 
de  sou  mariage  ,  passa  depuis  au  ser- 

vice de  Pologne  ,  en  qualité  de  géné- 

ral aide-de-camp  du  roi.  L'instruction 
de    M"'"    de  Cérenville    parut    une 
chose  étonnante  chez  une  temrae.  On 

peut  dire  qu'il  n'y  avait  rien  qu'elle 
ne  fût  en  état  d'expliquer  avec  clarté, 
particulièrement  en  ce  qui  louche  la 

physi(jue  et  l'histoire  naturelle,  qui 
étaient  ses  goûts  dominants.  Elle  avait 

appris  l'italien  ,  l'anglais,  l'allemand 
et  même  le  latin,   et  lisait  constam- 

ment les  meilleurs  auteurs  français 

et  étrangers    Aimant  peu  le  monde  , 

presque  toujours  malade ,  elle  avait 
réuni      autour     d'elle     une    société 

d'hommes  instruits  avec  lesquels  elle 
passait  les  soirées  les  plus  agréables, 

ne  jouant  guère  qu'aux  échecs  qu'elle 
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aimail  avec  passion.  L'amour  des 
aris  s'alliait  chez  elle  a  celui  des 
sciences  et  des  lettres  ;  elle  cultivait 

avec  un  égal  succès  la  corapositioa 

musicale  et  la  peinture.  Ou  en  a  con- 

servé plusieurs  romances  d'uu  goût 
délicat,  et  des  tableaux  Irès-eslimés. 
Obligée  de  renoncer  aux  couleurs  a 

.l'huile  dont  l'odeur  l'incommodait  , 
elle  imagina  de  suppléer  ,  par  les 

soies  et  par  l'aiguille,  à  sa  palette  et 

à  ses  pinceaux.  Ce  fut  ainsi  qu'elle 
broda  un  portrait  du  roi  de  Pologne, 

frappant  de  ressemblance ,  qui  est 

àVarsovie,et  une  collection  d'oiseaux, 
particulièrement  ceux  de  la  Suisse  , 

qui  étaient  d'une  vérité,  d'un  fini 

admirables  ;  mais  peu  d'années  après 
elle  eut  le  chagrin  de  voir  brûler 

cette  précieuse  collection  dans  l'in- cendie de  sa  maison  de  campagne  de 

Clindy,  espèce  de  petit  musée  rem- 
pli des  objets  qui  faisaient  toutes  ses 

jouissances.  La  sensibilité  ,  la  bonté 

étaient  les  qualités  dominantes  deM'"" 

de  Céreuville.  Elle  conserva  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie  la  candeur  de 

l'enfance  ,  ainsi  que  toute  sa  vivacité, 
toute  l'exaltation  de  ses  sentiments  j 

de  sorte  qu'elle  avança  en  âge  sans 
jamais  vieillir,  peut-être  même  pour- 

rait-on dire  sans  atteindre  à  la  matu- 

rité ,  principalement  pour  tout  ce 

qui  avait  rapport  aux  intérêts  maté- 
riels. Une  quittance  a  faire  ou  a  re- 

cevoir était  la  chose  du  monde  qu'elle 
traitait  avec  le  plus  de  négligence  ;  la 

moindre  mesure  de  prudeCce  lui  sem- 
blait une  injure.  Cependant  larépula- 

iion  de  sagesse  et  d'habileté  en  atîaires 

était  la  seule  qu'elle  ambitionnât  : 
toute  sa  vie  elle  repoussa  les  homma- 

ges que  lui  attiraient  ses  talents  et 

sou  esprit,  recherchant  avec  empres- 
sement toutes  les  occasions  de  se 

montrer  femme  habile  et  expérimen- 

tée ,  surtout  lorsque,  par  suile  d'une 
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maladie  morale  de  M.  de  Cérenville, 

elle  se  vit  dans  la  nécessité  de  pren- 
dre la  direction  des  affaires  domes- 

tiques. De  là  une  multitude  d'entre- 
prises de  toute  espèce,  auxquelles 

elle  se  voua  en  Suisse  avec  ardeur  , 

toutes  commencées  avec  l'espoir  d'ac- quérir une  brillante  fortune  ,  toutes 
la  conduisant  peu  a  peu  a  la  perte  de 

celle  qu'elle  possédait.  Pieuse  sans  ri- 
gorisme ,  elle  supporta  avec  cou- 

rage et  résignation  les  chagrins 
et  les  malheurs  dont  sa  vie  fut 

abreuvée  ,  la  mort  tragique  de  son 

fils  aîné  ,  la  jeunesse  très-orageuse 

du  second  ,  l'état  d'infirmité  déplo- 
rable de  sou  mari,  l'incendie  de  sa 

maison  de  campagne  ,  etc.  L'espoir de  trouver  dis  ressources  dans  ses 

écrits  et  dans  un  travail  assidu  lui  fai- 

sait envisager  cette  dernière  calamité 
comme  facile  à  réparer.  De  1801  a 

1807  ,  elle  publia  successivement  les 

Deux  Flemming  ,  les  Aveux  d'un 
Prisonnier,  Clare  de  TValbourg, 

Clémentine  de  Lindau  et  quelques 

autres  ouvrages  de  ce  genre  ,  traduits 

de  l'allemand  ,  qui  eurent  une  sorte 

de  célébrité  ,  et  qu'où  lit  encore  avec 
plaisir  Ou  a  loué  avec  raison  le  mé- 

rite de  ses  Préfaces ,  bien  plus  agréa- 

bles en  effet  pour  le  style  que  ses  tra- 
ductions qui,  faites  très-rapidement, 

jamais  copiées  ,  rarement  corrigées  , 
subissant  enfin  toute  la  loi  de  la  né- 

cessité ,  étaient  toujours  assez  bonnes 

pourvu  qu'un  libraire  voulût  bien  les 
imprimer  au  plus  vile.  Depuis  samori, 
qui  eut  lieu  a  Paris, le  15marsl807j 

on  a  publié  ,  sous  le  nom  de  M.  de 

La  Verne,  la  Vie  du  comte  de  Po- 
teinkin,  écrite  et  entièrement  termi- 

née dès  17'J'J  par  M""^  de  Céren- 

ville ,  d'après  des  documents  ,  mé- 
moires et  autres  matériaux  que  lui 

avait  communiqués  M.  de  Ségur,  an- 

cien ambassadeur  auprès  de  Callie- 
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rine  II.  La  Verne  ne  fui  réellement 

que  le  réviseui-é  Jiteur  du  manuscrit  ; 

et  ce  fut  par  pure  amitié  pour  l'au- 
teur ,   et  pour  procurer  uu  prix  plus 

avantageux  de  l'ouvrage  ,  qu'il  con- 
sentit   k    lui    prêter    son   nom.    — 

M"°  de  CÉRENViLLE,  filio  de  la  pré- 

cédente,   a   traduit  de   l'anglais   la 

Grotte  de  TVestbury  ,  '1  vol.  in- 
12,  publiée  en  1811  ,  aussi  par  les 
soins  de  M.   do  La  Verne  (  Voy. 

Verne,  tom.  XLVni).    M— g— R. 
CERISIER  (Antoine-IMarie), 

historien  et  publiciste,  naquit  en  1749 
à  CliàtiHon-les-Dombes,  termina  ses 
études  a  Paris  sous  les  auspices  de 

son  oncle ,  professeur  au  collège  des 
Grassins,  et  fut  attaché  comme  secré- 

taire a  l'ambassade  de  France  à  La 
Haye.  Ses  fondions  lui  laissaient  des 

loisirs  dont  il  profita  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  des  prin- 

cipales langues  de  l'Europe  ,  et  pour 
étudier,  dans  ses  -sources,  l'histoire  en- 

core mal  connue  des  Provinces-Unies . 

Dans  toute  la  ferveur  des  idées  d'in- 
dépendance qui    agitaient  alors    les 

esprits,  et  pénétré  d'admiration  pour 
les  efforts  héroïques   d'un  petit  peu- 

ple qui  ̂  le  premier  j   osa  tenter  de 
secouer  le  joug  espagnol,   Cerisier 
voulut  être    son  historien  5  et,  avec 

les   secours    que  s'empressèrent   de lui  fournir  les  savants  hollandais,  il 

parvint  a  composer  un  ouvrage  qui 
est  resté  l'un  des    meilleurs  sur   un 
sujet   du    plus   haut  intérêt.    II    ne 

manquait  certainement  nixle  sagacité 
ni  de  critique,  et  si  sa  philosuplùe  est 
déclamatoire  et  un  peu  ̂ juperlicielle, 

il  faut  s'en  prendre  à  sa  jeunesse  , 

a  l'époque  où  il  écrivait ,  à  la  vie  ai^i- 
lée  des  factions,  enfin  aux  doctrines 

railleuses  et  dissolvantes  qui  envahis- 
saient toutes  les  sciences.  Quant  au 

style  de  Cerisier ,  i!  est  clair ,   ra- 

pide,  souvent  énergique,  mais   in- 
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correct.  Sur  ce  point,  comme  sur 

tous  les  autres ,  il  s'exécute  avec  une 
grande  franchise.    «  Jeune   encore  , 

«   dit-il,  n'ayant  jamais  pensé  h  élu* 
«   dier  les  principes  du  français,  avec 

K   l'idée  ambitieuse  d'écrire  un  jour 

ic   dans  cette  langue  ,  n'ayant  pres- 
«  que  aucune  occasion  de  la  parler, 
«   ne  lisant  guère  ,  depuis  plusieurs 

«  années ,  que  des  livres  écrits  dans 
«  les  idiomes  du  nord  ,  il  a  lallu  les 

«  circonstances  les  plus  singulières 

«   pour  me  pousser  dans  la  carrière 

a  où  je  siés  engagé...»  Les  rédac- 
teurs  du   Hedendaagsche  vadev- 

landsclie  Ictterocjfeningen  ,  jour- 
nal hollandais  justement  estimé,  ont 

exposé  le  plan  de  sou  ouvrage  au  tom. 

VII,  l"-part.,  pag.  170-177.  «Ou 
«   pourra,  disent  les  auteurs  de  1  hs- 
«  prit  des  journaux ^  mettre  M. 
ce   Cerisier  au  nombre  des  savants  et 

«  des  écrivains  distingués  sortis  de 

«  la  province  de  Uresse,  et  qui  sont 

«   déjà  en  plus  grand   nombre  que* 
(c  dans  aucun  autre  pays  de  la  même 

«  étendue  ,    malgré    la    lenteur    et 

«   l'indolence  que  l'on  reproche  or- 
«   dinairemeut  au   plus  grand  nom- 
(c  bre  de  ses  habitants.»   (Février 

1778,  pag.    3—24.)  La  publica- tion   de   cet  écrit    coïncidant   avec 

l'émancipation  des  Etats-Unis  d"'A- 
mérique  ,    Cerisier  leur    dédia    son 
ouvrage  par   une    épîlre   qui  ,   lors 

même  qu'elle    eût   été  rédigée  dans 
des  termes  plus  mesurés,  ne  ])ouvait 

manquer    d'irriter    les    journalistes 
anglais.  Il  répondit  aux  injures  du 

]\lonlhly-Revœw  par  un  petit  écrit 
très-solide  qui  fut  inséré  tout  entier 

dans  la  Gazette  littéraire  de  l' Eu- 
rope ,    tom.,    LXXXVII   (().  Ceri- 

(i)  Imprimé  siiparéiiieat,  Ajuslcrvl.un,  177^, 

iii-i2  de  ô-i  p[>.  C'est  ,  ilil  I.iiljiidc  (  Jouiiml  Jei 
i«iaH«),urisu|)|i\tiiiciit  iiitcfcssoiil  il  une  bisliiire 

iiiléiesïiuili'. 
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sier  travaillait  aussi  en  Hollande  a  la 

rédaction  de  la  Gazelle  de  Leyde.  A 
son  retour  en  France  il  obtint  une 

pension  du  roi ,  et  revint  habiter  son 

pays  natal.  Nommé  par  la  principau- 
té des  Dombes  député  suppléant  aux 

étals-généraux  de  1789,  il  renonça 

à  sa  pension  et  devint  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Gazette  universelle , 

dans  laquelle  il  défendit  avec  autant 
de  courage   que  de  talent  les  seuls 

[irincipes  qui  puissent  assurer  l'al- iance  de  la  monarchie  et  de  la  liberté. 

Ce  journal  commencé  dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre  1790  cessa 

de  paraître  le  lUaoùl  1792  (2).  Ce- 
risier avait  pour  collaborateur  à  cette 

feuille  M.  IMicisaud,  de  l'académie 
française.  Une  des  principales  causes 

de  sa  proscription  après  le  10 

août ,  c'est  qu'il  révéla  dans  ce  jour- 
nal le  jugement  qui  jadis  avait  con- 

damné Carra  aux  galères.  Ses  pres- 
se* furent  brisées  et  sa  propriété  de 

journal  anéantie.  Après  celle  cala- 
slrcpbe  ,  il  quitta  Paris ,  pour  venir 

chercher  un  asile  dans  le  départe- 

lueut  de  l'Ain;  mais ,  poursuivi  par 
les  agents  de  la  terreur,  il  fut  jeté 

dans  un  cachot  d'où  il  ne  sortit 

qu'après  le  9  thermidor.  La  révolu- 
lion  l'avait  ruiné.  Cependaut  il  refusa 
tous  les  moyens  qui  lui  furent  ofierls 

de  réparer  sa  modeste  fortune.  Culti- 
yant  les  lettres  en  philosophe^  en 

sage,  il  puisa  dans  l'étude  la  résigna- 
tion dont  il  avait  besoin  pour  sup- 

porter les  infirmités  d'unCvieillesse 
prématurée.  11  vit  avec  joie  la  res- 

tauration en  181-1,  et  se  hâta  de  venir 

à  Paris  ponr  demander  les  indem- 
nités auxquelles  il  avait  droit ,  mais 

qu'il  n'obtint  pas.  11  voulut  ensuite 
établir  un  journal  à  Lyon  ,  mais  le 

(j)  Celle  gazelle  fut  (.otiiiiiute  depuis  jiar 

Suui'd  sous  le  lilre  Ue  I\'ouf elles  iiolUiijucs ,  et 
cusuita  tous  celui  de  i'iiùlicisle. 
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35i préfet  trouva  que  sou  royalisme  était 

trop  ardent ,  et  le  public  n'eu  vit  que 
le  prospectus.  Honoré  de  ses  com- 

patriotes pour  son  noble  caractère, 

il  mourut  k  Chàtillon,le  1^""  juillet 1828,  à  79  ans.  Ses  écrits  sont  : 

I.  Tableau  de  l'histoire  générale 
des  Provinces-Unies  (Utrecht), 

1777-84,  10  vol.  in-S°.  Cette  his- 

toire, qui  va  jusqu'à  l'année  17ôl, 
est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  plein et  de  mieux  nourri  en  français  dans 

cette  matière.  On  ne  doit  point  y 

chercher,  dit  Yan-Kampeu,  un  grand 
nombre  de  vues  nouvelles  ,  ui  des 

découvertes  propres  à  éclaircir  l'his- 
toire des  siècles  reculés,  comme  on 

en  trouve  dans  Kluit.  L'auteur  s'est 
attaché  à  suivre  principalement  Wa- 

geuaarj  mais,  ajoute  le  même  cri- 

tique, il  est  loin  de  l'égaler  dans  la 
connaissance  des  causes  qui  ont  dé- 

terminé les  événements,  quoiqu'on 
eût  publié  de  son  temps  des  ouvra- 

ges dont  Wagenaar  n'avait  pu  pro- 
fiter. «  On  raconte  ,  dit-il  encore, 

«  que  le  libraire  dut  recourir  k  la 

«  contrainte  par  corps  pour  le  for- 

«  cer  a  livrer  les  dernières  parties 
«  de  son  travail.  JMais  je  n  ajoute 

«  pas  foi  k  cette  auecdole.»  Dans 
tout  ce  jugement,  et  jusque  dans  cette 

espèce  d'impartiale  incrédulité,  perce 
la  prévention  de  Van-Kampen  contre 
un  écrivain  qui  professait  hautement 

alors  des  principes  contraires  au 
stalhoudérat,  et  qui  se  montrait  dis- 

posé k  embrasser  la  caube  de  la 

grande     cl     formidable     révolution 

Îirès  d'envahir  l'Europe.  Or  c'était a  précisément  ce  qui  plaisait  ,  au 
contraire,  k  Mirabeau  5  aussi  dans  les 
notes  de  son  appel  aux  Bataves  , 
notes  dont  on  altribue  une  bonne 

partie  k  feu  M.  Marron ,  ne  man- 

que-t-il  pas  d'allirmer  que  le  ïa- 
hleau  de  l'histoire  des  Provinces- 
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Unies  est  un  ouvrage  vraiment  es- 
timable par  les  principes  et  les  in- 
tentions de  r auteur.  Il  a  été  traduit 

en  Hollandais  parB.  Wild,  UtrecLl, 

1787,  t0vol.in-8°.CeUetraducliun 
est  préférée  àrorlgiual  en  Hollande. 

II.  Histoire  de  lajondation  des  co- 
lonies des  aticienjies  républiques , 

adaptée  à  la  dispute  présente  de  la 

Grande-Bretagne,  avec  ses  colo- 

nies américaines,  ïh.,  1778,  iii-8". 
Cerisier  donna  col  ouvrage  comme 
une  traduction  de  ranglais;  mais  on 

sait  qu'il  en  est  le  véritable  auteur. Ou  trouve  à  la  fin  trois  Lettres  sur 

la  même  lutte  de  l'Angleterre  avec 
ses  colonies  ,  et  les  articles  de  l'u- 

nion d'Utrecht  comparés  aux  ar- 
ticles de  l'union  américaine.  III.  Où- 

servations  impartiales  d'un  vrai 
Hollandais  pour  servir  de  répon- 

se au  discours  d'un  soi-disant 
bon  Hollandais  à  ses  compatrio- 

tes ^  Amsterdam  ,  1778,  in-8°.  Ce 

n^'est  qu'un  pamphlet.  IV.  Pierre 
de  touche  des  écrits  et  des  arai- 

res politiques  ,  ou  Lettres  d'un 
Français  sur  deux  brochures  sé- 

ditieuses,  1779,  iu-8°  de  25  pag. 
V.  Le  politique  hollandais ,  1780- 

85,  4  vol.  iu-8''.  Il  eut  pour  coo- 
pérateur  Crajenschot.  VI.  Xe  des- 

tin de  l'Amérique ,  ou  Dialogues 
pittoresques ,  trad.  fidèlement  de 

l'anglais  ,  Londres  (  Hollande  )  , 

1782,  in-8°.  Ce  n'est  qu'une  tra- 
duction supposée.  VII.  Remarques 

sur  les  erreurs  de  C histd^'a philo- 
sophique  et  politique  de  Raynal , 

par  rapport  aux  affaires  de  V A~ 
mérique  seplenlrionale ,  trad.  de 

l'anglais  do  'liiomas  Paine,  Ams- 
terdam ,  iVS'i  .  iu-8".  Cerisier  a 

laissé  manuscrits  plusieurs  ouvrages 

qu'il  ne  destinait  pas  il  voir  le  jour. 
Erscli  et  M.  ()uérard  l'ont  confondu 
dans    la    France   littéraire     avec 
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l'abbé  Cerisier,  son  oncle,  profeS' 

seur  d'humanités  au  collège  des  Gra.s- 
sins,  dont  ou  a  deui  Odes  latines 
Mir  le  mariage  et  sur  le  sacre  de 

Louis  XYI.        R— V— c  et  W^— s. 
CERMEM  ATI  (Jean  de),  lus- 

lorien  du  XIV  siècle  ,  était  notaire 

et  syndic  k  Milan  dont  il  a  écrit  l'his- toire eu  un  laliu  assez  élégant,  sous 

ce  titre  :  Historia  de  situ ,  ori- 

gine et  cultoribus  Ambrosianœ 

urbis^  ac  de  /llediolanensium  ges- 

tis  sub  imperio  Henri  ci  VIT  Cœ- 
saris ,  ab  anno  1307  ad  annum 
1313.  Le  recueil  où  cet  ouvrage  se 

trouve  le  plus  complet  est  celui  de 
Muratori  intitulé  :  Rerum  itahca- 

rum  scriptores ,  où  il  a  été  inséré, 

t.  IX  ,  avec  des  variantes  et  des  sup- 

pléments tirés  d'un  manuscrit  des 
comtes  de  Capitaneis.  On  y  trouve 

des  particularités  sur  l'Iilsloire  de 
Henri  VII,  qui  ne  sont  point  ailleurs. 
Cerraenati  avait  eu  part  ,  comme 

syndic  de  Milan ,  aux  affaires  dout 

il  traite,  et  il  en  parle  comme  té- 
moin  oculaire.  C.  1 — Y. 

CE  KO  NI  (Joseph),  poète 

né  h  Véroue  vers  1775,  fit  ses  étu- 
des dans  cette  ville  et  y  reçut  des 

leçons  du  célèbre  Césarotli.  Plein 

d'enthousiasme  pour  la  liberté,  il  en 
embrassa  hautement  la  cause ,  dès 

que  l'invasion  des  Français  lui  per- 
mit de  l'aire  éclater  son  ardeur.  Il 

entra  dans  la  carrière  des  armes  et 

devint  capitaine  dans  l'année  cisal- 

pine. Maii ,  lorsqu'il  vit  s'élever  la 
puissance  de  Napoléon  ,  il  ne  put  dis- 

simuler son  raécoutenlemenl,  et  il  le 

manifesta  dans  une  pièce  de  vers 

qu'il  ne  craignit  pas  de  publier  sous 
son  nom,  en  I8i)().  Piongé  aussitôt 

dans  un  cachot,  il  nerecouvra  la  liber- 

té qu'aprè.s  avoir  protesté  de  sa  sou- 
mitsion.  Alors  il  alla  servir  en  Espa- 

gne dans  l'armée  du  maréchal  Sucbet, 

i^ 
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cl  il  y  deviul  chef  de  bataillon.  Ne 

pouvant  renoncer  a  ses  inspirations 

j)oétii(nes,  il  composa  sur  laprisc 
tic  2arrngone  irn  poème  en  vers 

sciolti,  qui  fut  imprimé  h.  Sarragosse 
en  ISl  l,et  dans  lequel,  cH.  la  manière 
des  Italiens,  il  prodigna  de  grands 
éloges  au  maréchal  Sucliet  et  à  tons 

les  Francaii:  i[ni  combattaient  sous 
ses  ordres.  Céroni  retourna  dans  sa 

patrie  en  1<S12,  pour  rétablir  sa 
santé  affaiblie  par  les  travaux  de  la 

j^uerre  et  par  une  longue  captivité. 
11  niournt  a  Vérone  en  1814,  peu 

<le  jours  avant  la  chute  de  Napoléon. 
Ce  |)oète  a  laissé  beaucoup  de  vers 

inédits.  M — DJ. 
CEKVOLE  ouCERVOLLE 

(Abnaxjt  de)  dit  VArcIiiprctre,  fut 

lin  i\{:i  plus  audacieux  partisans  que 

l'on  connaisse.  Mézeraj  et  d'autres 
ont  défiguré  son  uom  qui  est  bieu 

tel  que  nous  l'imprimons.  Le  titre 
iVarc/tipresbytcr  de  F  erniis  ,  que 

D.  Vaisselte  a  traduit  par  a/'cA//>i/-e- 
trc  de  P  czzins  ,  lui  lut  donné  par- 

ce que,  d'après  nu  abus  très-com- 
mun alors,  quui(jue  chevalier  et  ma- 

rié ,  il  possédait  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques. ]Né  dans  le  Périgord  ,  au 

commencement  du  XIV  siècle  , 

d'une  famille  liès-dislingnée,  Cervole 

yiaraît  dans  l'histoire  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  bataille  de  Poiliers, 

donnée  le  18  décembre  135G.  II  y 

fut  blessé  et  fait  prisonnier  avec  le 
roi  Jean.  Sa  rançon  ayant  été  payée 

par  le  roi,  il  reviutCeu  France 

l'année  suivante.  On  avait  conclu 

une  trêve  de  deux  ans  avec  l'An- 

gleterre. Les  troupes  n'étant  point 

payées  se  mirent  'a  piller  les  provin- ces :  de  la  vinrent  ces  terribles  com- 

pagnies auxquelles  ou  donna  le  uom 

de  Routiers.  Ij'Archiprc'lre  ,  a.\a.ul 
réuni  deux  mille  de  ces  brigands,  pas- 

sa le  llliôue  et  se  porta  du  côté  d'O- 
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range.  Le  prince  de  Tarante  ,  gou- 
verneur  de  la  Provence  ,  était  trop 
faible    pour    résister.    Innocent   VI 
tremblait  daus  Avignon.    Ce  poutife 
leva  à  la  hàle  un  corps  de    cjuatre 
mille  hommes.  Mais ,  se  confiant  peu 
daus  ses  forces,  il  traita  avec  Cervole, 

qui  alors  se  trouvait  a  la  tèle  d'une 
troupe    nombreuse.    «  Quand   Vyîr- 

«  chiprc'tre ,  dit  Froissard  ,  et  ses 
«  geus  eurent  robe  tout  le  pays,  le 
«  pape  et  le  clergé  firent  traiter  h 
a  V Archiprctre  :  et  vint  sur  bonne 

«   condition  en  Avignon,  et  la  pln- 
«  part  de  ses  geus  :  et  fut  aussi  révé- 

«   remment  reçu  ,  comme  s'il  eût  été 
«  fils  au  roi  de  France  ,  et  disna  pUi- 
a   sieurs  fols  delezle  pape  et  les  car- 

te  dinaux,   et  lui  furent    pardonnes 

«    tous  ses  péchés,  et  au  départir  on 
tt  lui  livra  quarante  mille  écus  pour 
a   délivrer  h  ses  compagnons.   Si  se 

«   départirent  ses   gens    ça    et    là, 
a   mais    toujours   teuoienl     la  route 
«   du    dit   ArcliiprcLre.   »   Cervolo 

après  avoir  pillé  la  Provence ,  ran- 
çonné le  pape  el  la  cour  pontificale  , 

se  jela  snrla  Bourgogne.  Au  mois  de 
mars  1358,  il  renlra  eu  Provence, 

mais  il  y  fut  moins  heureux.  Ledau- 

pliin,    régent  du  royaume, l'attira  à 
sou  service,  voulant  employer  sa  va- 

leur et  sou  expérience  contre  le  roi 
de  Navarre.  Eu  1359  ,  il  élait  lieu- 

tenant-général   dans    le  lierri   ul   le 
Nivernais.  Après   la  paix   de  Bréli- 

guy,    conclue   le   8    iiiars    13()(>,  il 
rassembla  les  compagnies   licenciées 

et  forma  ce  qu'on  appelait  la  com- 
pagnie blanche,  parce  que  ces  nou- 

veaux routiers  pori  aient  une  croix  blan- 

che sur  l'épaule.  Arnaut,  li  leur  tèle, 
ravagea  les  environs  de  Langres,  de 

Lyon  et  de  Nevers  ;  il  prit  plusieurs 

places,  entre  autres  Cosiie,  la  Mo- 
ihe-Josserand ,  Bleuel,  Donncmarie 
cl  força  le  comie   de   Nevcrs  à   ué- 

23 
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gocler.  Le  traité,  conclu  au  mois  de 
février  13G1 ,  fui  ratilié  par  le   roi 

Jean.  D'autres  routiers   appelés  les 

Tardvenus ,   parce  qu'Us    ne  pou- 
vaieul  plus  que  glaner,  se  réunirent 
au  nombre  de  seize  mille.  Après  avoir 

ravagé  la  Cliampague  et   la  Bourgo- 

gne, ils  s'arrêtèrent  a  trois  lieues  de 
Lyon  ,  pour  y  attendit'  le  comte  de 
La  Marche,  que  le  roi  Jean  avait  char- 

gé de  les  poursuivre.  L\lrchipivlrc', 
fidèle  h  ses  nouveaux  eiigagemeuls, 

commandait  l'avaul-garde  de  l'armée 
royale,  qui  fut  défaite  a  Jjrignay,  le  2 

avril  13G1.  a  Arnaut,  dit  J^'roissart, 
«  fut  bon  chevalier   et  vaillant,  et 

o  moult  excellemment  se  combattit  5 

K   mais  il  fut  entrepris  et  démené  par 

t£   force     d'armes ,    que    moult   lort 
«  fut  blécé  et  navré,    et    retenu  h 

a  prisonnier  lui  et   plusieurs  cheva- 
«  liers   et  escuyers  de  sa  roule,    n 

Cervole  se    lira   promptement    des 
mains,  des  Tardvenusj  car,en  1302, 

il  épousa  Jeanne,  (ille  et  principale 
héritière   de  Jean  III,   seigneur    de 

Chàleauvilain.  L'année  suivante,  il  se 

mita  la  tète  des  aventuriers  que  l'on 
appelait  Bretons,   pour  aller  au  se- 

cours  de    Jean,   sire    de  Joinville, 

comte  de  Vaudemonl,  qui   faisait  la 

guerre  au  duc   de  Lorraine-    Après 

avoir  parcouru  la  Lorraine  et  les  Vos- 

ges, ces  brigands,  au  nombre  de  qua- 
rante   mille ,   marchèrent  sur   Trê- 

ves. Ayant  été  repoussés,  ils  sedirigê- 
rent  sur  Metz.  Jean,  duc  de  Lorrai- 

ne ,  leur  compta  uue  somme  d'argent 

pour  racheter  sou   duclfê',  et  ils  se 
jetèrent  sur  la  Bourgogne  et  la  Cham- 

pagne. Le  roi  Jean  ayant  donné,  eu 
1303,  le   duché    de    Bourgoj^ne  a 

Philippe,  son  quatrième  fils,  1  y^/Y'A/- 
pretre  conduisit  le  jeune  prince  a  la 

lête  de  sou  armée  et  l'aida  à  soumet- 
Ire  les  nobles  qui  refusaient  de  recou- 
uaîlre  le  nouveau  souverain.  Il  servit 
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eusuite  dans  l'armée  que  le  roi  Char- 
les V  envoya  en    Normandie    pour 

ravager    les   domaines    du    roi    de 
Navarre.  Arrivé  près  de  Yernou  ,  il 

proposa  au  général  qui  commandait 
les  Navarrois  une  conférence  que  ce- 

lui-ci refusa,  disant,  selon  Froissart  : 

a.    \J Arcidpretre  est  si  grand  bara- 

«   leur  que  ,  s'il   venoit  jusqu'à  nous 
u  comptant  gaugles  et   bourdes  ,  il 
K   atlviseroit    cl    imagiucroit  uostre 

K   force  et   nos  gens  :  si  nous  pour- 
«  roil  tourner  h  grand  contraire,  si 

«  ïi'ay  cure  de    ses  parlements.  » 
A  la  bataille   de  Cochercl  (  24  mai 

130-i),  entre    Evreux  et    Vernon, 
Cervole    commandait    le    troisième 

corps   de   l'armée   française,   Q\x    se 
trouvaient  les    Bourguignons.    Ber- 

trand  Duguesclin,   général  en  chef, 

rempoita  la  victoire  j  Arnaut  y  eut 

peu  de  part;  et  il  passa  en  Bourgo- 
gne,   puis   il    soumit   le    comté   de 

Monlbéliard,  II  prêta  alors  uue  forte 
somme  au  duc  de  liourgogne  qui  lui 

remit  pour  sûreté  le  fort  de  Vésure. 

Dans  les  différents    ack'S  passés  en- 

tre Philippe  et  Arnaut ,  le  duc  l'ap- 
pelle son    conseiller  et   son    très- 

cher  compère.  UArchipretre,  qui 

eu  1305  occupait  la  place  de  cham- 

bellan auprès  du  roi  Charles  A'  ,  s'of- frit de  conduire  contre  les  Turcs  les 

Routiers  qui   continuaient  a  désoler 
la  France.   Il  se  mit  en  marche  h  la 

tête   de   quarante  mille  brigands,  se 

dirigeant  sur  ûlelz  ,Savcrnc  el  Stras- 

bourg ,  d'où  il  remonta  le  Rhin  ,  ré- 
pandant partout  la  terreur  et  la  dé- 

solation, a.  Je  ne  torme  aucune  pré- 
ce    tenlion  sur  les    provinces   que  je 

ce  parcours,  disail-il  5  je  veux  seule- 
ce   ment,  en  dépit  de  tout   le  monde 
ce  el    tant   (jue  cela  me  conviendra, 
ce  faire  boire  mes    chevaux    dans  le 

ce  Ilhln.   n  La  ville  de  Bàle  mena- 

cée  s'adressa   aux   autres    cantons, 
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oui  lui  cuvoyèreut  des  secours  j  el 

1  ciupeieiir  Charles  IV,  qui  depuis 

près  d'uu  mois  se  lenail  enfermé  a 
ScllZjdans  la  Basse-Alsace_,  eulcu- 

dil  euGu  les  cris  cL  les  pleurs  des  lia- 

bilanls  opprimés.  UAi'cliiprcirc  se 
liâla  de  se  iclcr  avec  ses  baudes  sur 

la  Bourgogne  el  la  Lorraine.  Les 

ducs  de  Erabaut  el  de  Lorraine  s'é- 
laul  réunis  a  GliarlesIV  pour  donner 
là  chasse  a  ces  liordes ,  il  quilla 
leur  commandement  et  revint  en 

Proveuce,  où  il  passa  tranquille- 
ment le  reste  de  sa  carrière  et 

mourut  en  1300,  laissant  deux  en- 

fants, une  fille  et  l'iiilippc  de  Cer- 
vole ,  qui  servit  lidèlement  le  duc 

de  Bourgogne.  Le  comte  de  Zurlau- 
Leu  a  écrit  une  llisLoire  d'Arnaut 

de  Cervole,  dit  l' Archiprc'tre /uné- 
réc  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions ,  1 7r)y ,  tome  XXV, 
et  dans  la  Bibliothèque  militaire 

el  historique  ,  du  même  auteur  , 

Paris,  1700,  3  vol.  in-12.  G — y. 
CERVOXl  (Jean-Bapïiste), 

général  français,  naquit  à  Soveria , 

petit  village  près  de  Corle  eu  Corse. 

Tliomas  Cervoni,  sou  père,  avait  li- 

gure dans  la  guerre  de  l'indépendance 
parmi  les  partisaus  les  plus  dévoués 
de  Paoli.  Après  la  réunion  de  la 
Corse  à  la  France,  en  17C9,  il 

s'exila  volontairement,  et  suivit  Clé- 
ment Paoli  eu  Toscane  avec  un 

grand  nond)re  de  ses  compatriotes. 

Ayant  choisi  la  \  ille  de  Pise  pour  ré- 
sidence, Cervoni  profila  dv  cette  cir- 

conslance  pour  donner  une  honne 
éducation  à  son  lils ,  en  lui  faisant 

étudier  d'abord  les  bcUcs-leltres  et 
plus  tard  les  Instituts  de  Jusliaien  , 

afin  qu'il  suivît  la  carrière  du  bar- 

reau. Mais  ses  projets  n'eurent  pas 
le  succès  qu'il  s'en  élait  promis,  car 
sou  fils  porté  a  l'élude  des  lettres 
avait  de  la  répugnance  pour  celle  du 

droit.  Enlraîné  par  son  caractère 
aventureux ,  il  se  détermina  h  entrer 
dans  la  carrière  des  armes.  Profi- 

lant d'une  absence  momeulanée  de 

sou  père  ,  il  ouvrit  sa  malle  ,  s'em- 
para de  quelque  argeut ,  passa  à  Gè- 

nes pour  s'eugager  dans  les  troupes 
de  la  république,  et  n'ayant  pu  attein- 

dre son  but ,  il  se  rendit  en  France 

où  il  eutra  en  qualité  de  soldat  daus 

le  régiment  royal  Corse.  Revenu  daus 

sa  patrie  après  les  plus  vives  Instances 

de  sou  père,  il  fut  attaché  au  ma- 
réchal-de-camp  Gaslori,"  et,  lorsque 
ce  général  se  vit  obligé  de  quit- 

ter le  pays,  Cervoni  suivit  Saliceli 
nommé  député  à  la  Conveutiou  na- 

tionale, A  Paris  ou  lui  offrit  du  ser- 

vice daus  le  corps  des  commissaires 

des  guerres  j  mais  il  aima  mieux 
être  officier  et  fut  attaché  en  qualité 

d'aide-de-camp  au  maréclial-de-camp 
Jost;ph  Casabianca,  qui  le  conduisit 

en  Corse  (1).  Après  le  soulèvement 
de  la  Corse  contre  la  Convention, 

Ccrvuui  accompagna  Saliceli  au  siège 
de  Toulon  où  il  se  distingua.  Voici 

ce  ([u'écrivait  ce  représeutanl  a  Bar- thélenii  Aréna  le  20  décembre  1793  : 

«  Ton  frcre  Joseph  el  tous  les 
Corses  qui  ont  assisté  au  siège  de 
loulon  oui  combattu  avec  beau- 

coup de  courage  ;  aussi  en  récom- 
pense ils  ont  tous  augmenté  de 

grade.  Bonaparte  a  été  nommé 
général  de  brigade .,  et  ton  frère 
et  Cervoni  chefs  de  brigade.  Je 

m  occupe  sans  repos  des  prépara- 

tifs et  de  rar/netne/it  des  vais- 

seaux destinés  à  l'expédition  de 
Corse    »  Knvoyc  après  la  prise 

de  Toulon  pour  rendre  compte  de  cet 
événement  a  la  Convention  ,  Cervoni 

(i)  Ce  gi'iK-ral  C-is.iliianca  ,  liouiiiie  assez 
médiucie  tl  parent  i'loij;in;  du  pair  de  Fi  uiicc 
[fer-  CiSibiiscA,  daii'j  ce  vol.,  [>.  261),  a  Pic 
assassiiu-  par  su  fiMimic  à  Avignon,  vers  18»?, 

23. 
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fui  nommé  adjiulanl  -  général ,  et 
bientôt  après  général  de  brigade. 

Parti  pour  l'armée  d'Italie,  il  con- 
courut le  2î  germinal  an  IV  (avril 

179G)  h  la  victoire  de  Dcgo  ,  oîi 
Provcra  fut  fait  prisonnier.  A  Lodi 
il  était  du  nombre  des  généraux  qui 

.s'immortalisèrent.  Nomme  en  17!J9 
général  de  division,  il  fil  partie  de 

l'armée  destinée  h  l'invasiou  de 
Borne  5  cl  ,  lorsque  la  république 
romaine  fut  proclamée,  il  se  rendit 

auprès  de  Pie  VI  et  lui  annonça  que 
le  peuple  avait  ciiangé  la  forme  du 
gouvernement   Pie  VI  protesta,  cl 
son  refus  donna  lieu  h  Ions  les  actes 

de  violence  qui  marquèrent  les  der- 

niers temps  du  règne  de  ce  malhen- 
leux  pontife.  En  1800,  Cervoni 

passa  en  Corse  pour  prendre ,  avec 

Saliceti ,  le  commandement  d'une 
expédition  projetée  contre  la  Sar- 

daigue  j  mais  cette  expédition  n'eut 
pas  lieu  ,  h  cause  des  troubles 

excités  dans  l'île  par  des  émis- saires des  consuls  de  Russie  et  de 

Toscane,  qui  dirigèrent  secrètement 
celle  diversion  pour  préserver  les 
états  du  roi  de  Sardaigne.  Appelé 

après  le  18  brumaire  au  comman- 
dement des  déparlements  des  Bou- 

cbes-du-Rhône ,  des  Basses-Alpes, 
des  Alpes  maritimes,  du  Var  et  de 

Vaucliise,  Cervoni  y  rétablit  l'ordre 
el  la  tranquillité,  et  parvi|!t  k  se  faire 
estimer  et  aimer  de  tous  les  liabi- 

lants .  Fatigué  du  repos  auquel  il  se 

voyait  condamné,  et  Jaloux  d'obte- 
nir le  bàlon  demaréclial,  il  sollicita 

l'empereur  pour  avoir  un  commande- 
ment dans  la  grande  armée.  Ayant 

été  nommé,  en  1809,  cbefd'élal- 
niajor  du  maréchal  Lannes ,  dans  la 

campagne  contre  l'Aulriclie,  pres- 
que aussitôt  après  son  arrivée  il  fut 

lue  à  la  bataille  d'Eckmiilil  par  un 
coup  de  canon  qui  le  frappa  à  la  lèle. 
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Ami  et  prolecteur  des  lettres,  Cer- 
voni cultivait  avec  succès  la  poésie 

italienne  el  s'était  familiarisé  avec 
les  plus  brillants  modèles.  Dans  les 

guerres  d'Italie,  il  n'a  jamais  man- 
qué de  témoigner  sa  reconnaissance 

à  toutes  les  porsouucs  qu'il  avait 
connues  dans  sa  jeunesse  j  et  des  ec- 

clésiastiques recommandables  furent 

soustraits  par  son  ordre  à  la  persécu- 
tion. Son  vœu  le  plus  ardent  élail  de 

devenir  maréchal,  el  il  en  aurait  pro- 
bablement reçu  le  bàlou  après  la 

guerre  de  1809;  mais  la  mort  mit 
un  terme  a  son  ambition.  Ou  a  dil 

que  Napoléon  avait  peu  d'al lâche- 
ment pour  lui  ,  cl  l'on  a  lieu  de 

croire  qu'il  connaissait  ses  idées  répu- 

blicaines. Ce  (ju'il  y  a  de  sîir,  c'est 
(|ue  Cervoni  élail  digne  de  figurer 

parmi  nos  plus  brillantes  illustrations 
mililaires.  G — nv. 

C  É  S  A  I  Pi  E  iVHeisterbach  , 

moine  cistercien  du  XIIP'  siècle , 
naquit  dans  le  diocèse  de  Cologne ,. 
vers  l'an  1180.  11  fit  ses  éludes  à 

Cologne,  cl  il  nous  apprend  (pi'il 
était  encore  cufint  (1)  lorsqu'em 
1182  le  cardinal  Henri  vint  prê- 

cher la  croisade  dans  cette  ville. 

Pieusement  crédule,  Césaire  raconte* 

qu'en  1199,  élant  écolier  (2),  il; 
dut  d'être  soudainement  guéri  d'une 
maladie  mortelle  au  soin  que  prit  sa. 

mère  de  l'envelopper  dans  un  linge- 
trempé  de  Teau  du  baptême  d'unc> fille  de  dix  ans  (3).  La  même  année  ,. 

il  conçut  le  projet  d'embrasser  la  vie' 
monastique  après  avoir  entendu  Gé- 

rard, abbé  de  Sainte- Walburge  ,, 

lui  faire  part  d'une  vision  vraimenl' miraculeuse.  Des  moines  travaillaient 

k  la  moisson  dans  une  plaine  cl  sonf- 

(i)  Adltitc  puer  (  Uialogi  ,  lib,  IV,  c;!;).  2,).  ) 

(2)  Adliuc    ic/iolaris   jnirrulus    (ibid.,  lib'.    )i cai>..ii). 

[i)  Mor  in  siithrem  ernji/  et  rowa/iii  (',\i.). 
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fraicul  de  la  chaleur  du  jour,  (juaud 

la  Vierge,  sainte  Anne  et  Marie-Ma- 
deleine vinrent  h.  leur  secours.  Les 

trois  saintes   femmes    essuyèrent  la 
sueur  des  relij^ieux  moissonneurs ,  et, 
pour  les  raflraîchir ,  agitèrent  Tair 

autour  d'eux   (4).    Césaire  renonça 
donc  au  monde  ,  et  entra  au  monas- 

tère d'IIeisterbach ,  dans  le  diocèse 

de  Cologne.  La  vie  d'un  moine  con- 
stamment livré  a  l'étude  et  au  tra- 

vail   est    peu    accidentée.   Tout    ce 

qu'on  sali  de  celle  de  Césaire.  c'est 
<ju'en    1201  il    était   prieur  du  mo- 
uastère  Je  Villiers  en  Brabant  j  qu'il  y 
composa  des  Sermons ,  et  deux  livres 

sur    ce    passage    de   l'Apocalypse   : 
Signurn  inagniini  apparaît  in  cœlo; 

qu'en    1210  ,  il  retourna  dans  son 
premier  monastère,  où  il  futcbargé 
de  la   direction  des  novices  et    des 

fières  ciuners;  qu'alors  il  se  livra  a 
la  composition  de  ses  douze  livres  de 
Dialogues,  ou    récits   de   miracles, 

singulier  et  long  travail  qui  fut  ter- 

mine   en    12235    qu'ensuite,    vers 

122G  ,  il  écrivit ,  par  ordre  de  l'ar- 
cbevèque  de  Cologne  ,  la  Vie  de  saint 

Engelhorl  ,  et  qu'il  mourut  vers  l'an 
12 -50.   On  a  de  lui  :  I.   Homiliœ 
super  domiiiicis   ac  fusils    lotius 
aniii,  sii'c  Fasciculus  nioralitatis, 

Cologne,  llilG,  trois  parties  iD-4°. 
Cette  édition  fut  donnée   par  Jean- 

Audré  Cnppenstein ,  de  l'ordre  des 
frères-prëcbeurs.  Une  épître  de  Cé- 

saire ,    placée   en   tète  du  recueil, 
contient  une  notice  de  50  ouvrages. 
Les  Homélies  sont  pleines  de  miracles 

cités  a  l'appui  des  dogmes  et  de  la 
morale  du  christianisme  :  mais,  avant 

rie  prouver  quelque  chose,  ces  faits 

miraculeux    auraient    besoin    d'être 
prouvés  eux-mêmes.  IL  Dlatogi  da 
rniraculis  ,  doul  la  première  édition 

(  l)  Moimchoiiun  sudoies   leiscrunl      venluni 
nJmotcruiit  (Dialo^i,  lib.  1,  t.   17  ). 
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fut  faite  à  Cologne,   en    liSl,  iu- 

fol.    C'est  par  erreur  que  Lenglet- 
Dufresnoy   cite,    dans  sa  ]\lcthudc. 

pour  étudier  l' histoire,  une  édition 
de  Nuremberg  ,  même  année,  L1.SI, 

in-fol.  Cet  ouvrage,  divisé  eu  douze 
livres  ou  dislinctious ,  fut  réinqirimé 
dans    la   même  ville,   en    1591    et 

150*J,in-8°,  sous  ce  titre  :  Ccvsarii 
Ileislerbachensis    libri   XII    illits- 
Iriuni  lidraculonim  et  hisloriaruni 
memornbilium.  La  dernière  édition 

est  celle  qu'a  donnée  Bertrand  Tis-. 
sicr  ,   dans   sa   Bibliothcca  patruiit 
Cislercensium^  lOGO  et  ann.  suiv., 

8  vol.  iu-fol.   (Voy.  tom.  2).   Les 
Dialogues  de  Césaire  sont  divisés  en 

735  chapitres  5  et  ce  nombre  est  k 

peu  près  celui  des  prodiges   et  des 
miracles  que  le  moine  raconte  comme 

s'étant  accoiiqibs  de  son  temps  dans 
la  Germanie,  et  principalement  dans 

les  couvents  de  Cisterciens  de  l'un  et 

l'antre   sexe.   Dans  un  de   ces  nom- 
breux prodiges  une  femme  déclare, 

en  mourant,  qu'elle  a  eu  commerce 
avec  un  démon  [se  cum  dœnione  in- 
cubo  peccnsse  )  ;   dans  un  autre  ,  la 
saiute  hostie  fait  voile- face  dans  les 

doigts  d'un   mauvais  prèlrc  .    et  lui 
lourne  le  dos;  dans  un  troisième,  le 

soleil  a  été  vu  un  jour  se  briser  cl  se 

partager  en  trois  morceaux  :  par  ces 
échantillons  on  peut  juger  Venierable. 

Césaire  parle  beaucoup  de  sorcelle- 

rie, de  possessions,    d'apparitions, 
de    revenants  ,     d'hérétique^    qu'on 
brûlait  tout  vivants  :  et  il  trouve  (pie 

c'était  leur  rendre  bonne  justice  (jus- 
te   aclum   est   euin  illis).   «  11   ne 

a  règne  d'ailleurs,  dit  M.Daunou  (f)), 
«aucune   méthode    dans  cet    amas 

«  de  narrations.  »   Mais  ces  narra - 

('5}  Vli.st.  lUu-niire  tic  ta  friunc,  Wlll ,  p.  ,,4. 
201  ,  coutieiit  iur  Cùsairo  «l'IlciblLib.iih  une 
snvaiili!  l'I  cuiieuM:  unlica  du  M.  Daiiiiou  ;  vile 
il  fuiii'iii  les  iiialériauN  de  ti't  arliclf. 
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lions  peigucnl  l'espril  du  temps,  el, 
mieux  que  les  livres  historiques,  font 

connaître  quelle  était,  dans  le  XII" 

siècle,  la  grande  infirmité  de  l'esprit 
humain.  Tissier  a  voulu  corriger  ce 

que  les  récits  de  Césaire  ont  de  gro- 

tesque   et  de    trop    ridicule*    mais 

le  soin  inutile  qu'il  a  pris  rend  son 
édition  moins  curieuse  que  les  précé- 

dentes.   III.    De    vita  S.   Erigcl- 
berli  libri  très,   Cologne,    1033, 

in-8°.  On  trouve  aussi  cet  ouvrage 
daus  les  ï^ilœ  Snnctorum  de   Su- 

rins ,   Cologne,    1570  et   1G18,  7 

vol.  in-fol.  11  a  été  encore  reproduit 
par  Gilles   Geleuius  dans   son   livre 
intitulé  :   Vindex  liberlatls  eccle- 

siasticce  et  martyr  sanctus  Engel- 

hertus ,    Cologne,  iii-4°.   C'est  de 
tous  les    écrits  de   Césaire    le  plus 
recommaudablc.    M.   Dauiiou  en  a 

donné  une  fort  bonne  analyse  ,  dont 
nous  citerons  ce  passage  :  «  Césaire 

K  nous  dépeint  l'arcbevéque  de  Co- 
«  logue  armé  des  deux  glaives  ,  ex- 
«   communiant   ou    exterminant    les 

«  rebelles  ,  assurant  ainsi  le  règne 

«   de  la  justice,   recouvrant  les  do- 
it maines  et  les  liets  dérobés  a  sa 

«  métropole,  Tenricliissant  de  plu- 
«  sieurs  autres  biens,   construisant 

«  des     routes ,     des    cbâtcaux ,    de 

«  grands  édifices  j  levant  des  impôts 

a   sur  le  peuple  ,  parce  qu'il  n'était 
«   possible    de    maintenir    la    paix 

«  qu'avec  de  l'argent  j  acbelani,  pen- 
«   dant  la  famine  de  1221,  des  blés 

a   qu'il  distribuait  aux  p(l»ivrcs,  et 
K  surtout  aux   monastères  ;    favori- 
«    sant  les  deux  nouveaux  ordres  des 

«  frères-prêclieurs  et  mineurs,  et  les 
tt   protégeant    au  besoin  contre  les 
tt  résistances  el  les  plaintes  du  clergé 
«  séculier   On  doit  savoir  gré  a 

«  l'auteur  de  n'avoir,  en  général , 
a  ni  exagéré  les  mériles  de  l'arclie- 
«  vêque  ,  ni  trop  dissimulé  les  fautes 
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«  qui  peuvent  lui  être  reprochées. 

ce  C'est  même ,  selon  l'historien  , 

«  parce  que  la  sainlelé  d'Engclbert 
a  n'avait  pas  été  très-éclatanle  pen- 
a  dant  sa  vie,  qu'il  a  fallu  qu'elle  fût 
«  manifestée  par  des  miracles  après 

te  sa  mort.  Ces  prodiges  fournis- 
«  sent  la  matière  du  troisième  livre, 

«  aucjuel  nous  ne  saurions  étendre 

te  l'éloge  dû  aux  deux  premiers,  et 

t<  (ju'oii  pourrait  plutôt  considérer 

tt  comme  le  treizième  de  l'ouvrage 
tt  De  miracnUs  (0).  jj  Parmi  les 

écrits  de  Césaire,  qui  n'ont  point 
été  publiés,  Trithème  et  le  P.  Leloug 

citent  vingt -deux  sermons  sur  le 
psaume  118  ,  Beati  itninaculail  in 
via;  un  livre  sur  les  quinze  psaumes 

appelésg^rfif/uc'/^,  parce  qu'ils  élnieut chantés  sur  les  1  -j  degrés  du  temple} 

huit  ou  neuf  livres  sur  l'Kcclésiasli- 
quo  j  deux  livres  sur  un  texte  de 

l'Apocalypse  •  àcsQiiœslioncsfjuocl- libeticœ.  On  lui  allrii);ie  encore  : 

une  Vie  de  sainte  Elisabeth  de  Scho- 

nauge  j  un  dialogue  De  slntione  sa- 
lis sub  Josue  et  de  rcsressu  solis 

sub  Kzechin,  et  de  obscnratione 
solis  in  Passionc  Chris ti ;  un  écrit 

intitulé  :  Nomina  et  actus  pontifi- 
ciim  Colouiensiurn.  Trithème,  dans 

son  livre  De  scripturibus  eccle- 
siasticis ^  fait  un  grand  éloge  des 

écrits  de  Césaire  d'Heislerbach  (7). 

Cet  éloge,  donné  dans  le  XV''  siècle, 

peut  paraître  aujourd'hui  exagéré; 
mais  Césaire  ,  oublié  dans  presque 
tous  les  dictionnaires  historiques,  ne 

mérite  pas  de  l'èlre  dans  la  Biogm- 
phie  universtlle.  V — VE. 

<:ESA1\I  (le  P.  Antonio), 

philologue,  né  vers  17r)(),  à  "Vé- rone,   embrassa   la    règle  de  saint 

(b)  lUstJiUèr.de  lal'raiice,  XVIlI.p.  199-201. 
(7)  }'ir  in  discipl'iitt  re^u/ari  pra-cpiiiis,  aUjue 

in  cininis  Siripluiis  louga  exereilalioiie  sliidioms  , 
composait  ,  simp/ici  et  apcrto  sermoue  ,  nonniil/a 
opuscii/ii.ijuoruni  lecdo  non  est  sperncntla  {n.  ̂ iu). 
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l'hillppe  de  Ni'ri  ,  dont  les  disciples 
soûl  les  Oralorieus    de  l'Italie,    el cultiva  les  diverses   branches  de  la 

lilléralurc  avec  une  ardeur  (pie  l'âge 
HO  put  ralentir.    Orateur,  critique, 

poète,    biograplic  ,    traducteur,    il 

obtint  des  succès  dans  tous  les  gen- 

res. C'était,  dit  M.  "Valéry,  qui  le 
visita  dans  son  couvent  de  Vérone  , 

en  1820,  un  vieillard  vif ,  ardent, 

agité  ,    un    véritable   Abbate    com- 

plet,  très-obligeant,    bizarre    dans 
son  maintien  el  dans  ses  vêtements , 

cruscantiste  opiniâtre  ;    mais,    mal- 
gré ses  manies  et  son  irritabilité  , 

comptant  de  nombreux  admirateurs 

{Fojage  d'Italie  ,  1 ,  17  i).  Le  P. 
Cesari  mourut  a  Uavenue  ,   au  mois 

d'oct.  1828.  Il  était  meml)re  de  la 

plupart  des  sociétés  littéraires  d'Ita- 
lie. Outre  une  bonne  édition  du  V  o- 

cnbolario  délia  Crùsca  ,  Vérone , 

l8U(i,  G  vol.  in-8°,   h  laquelle  il  eut 

la  plus  grande  part ,  ou  lui  doit  d'ex- 
cellentes] éditions  des  Vite  de'  SS. 

Padri  {c'csi  une  traduction  de  saint 
Jérôme),    Vérone,    1799,    4  vol. 

iu-4"j  du  livre  de  Feo  Belcari  ,  La 
vita  dcl  B.    Qiovanni  Colombini , 

ibid.,    1817,   in-8°;   des   Fiorctti 
di  S.    Francesco  ,    ibid.,    1822  , 

iii-4°,  trois  ouvrages  qui  fout  aulo- 
rité  dans  la  langue  ilalienue.,  et  en- 

fin du   Poème  de  Dante  avec    une 

préface  et  des  notes  remplies  d'érudi- tion.  Parmi   les  traductions   du   P. 

Cesari ,  les  plus  célèbres  sont  celles 

des  Odes  d'Horace  ,  dC  Comédies 

de'rérence,  Vérone,  18l(î,  2  vol. 
10-8",  cf  des    Lettres  df  Cicéron, 

dans  l'édition  des  œuvres   complètes 
de  ce  grand  orateur,  Milan  ,    1820 
et  ann.  suiv.  Quelques  criti(jues  lui 

reprocbèrenl  d'avoir   fait  parler  Ci- céron comme  un  Italien  du   XVIIP 

siècle  ;  mais  dans  la  préface  du  second 
volume   il  défendit  ,   avec  toute   la 
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cbalcur  d'un  jeune  homme  ,  celte 

sinijnlarilé  (jui  d'ailleurs  n'ôte  rien 
au  mérite  de  la  traduction  aussi  fi- 

drlc  qu'élégante.  Ou  connaît  encore 
du  F.  Cesari  :  Alciuie  novellc  , 

Venise,  18(0,  iu-8''.  Elles  sont 
très-estimées.  W — s. 

CES AiUS  (l'abbé    A^'CEL0  )  , 

premier  astronome  de  l'Observafoire 
de  Milan  ,   et   directeur  de  l'Institut 
impérial  et  royal  des  sciences  ,   let- 
treselbeaux-arls,  était  né  vers  1750, 
el  mourut  a  Milan  le  18  avril  1832, 

après  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie.   Les  Ephémérides  astrono- 

miques   de    Milan  ,    qu'il   rédigea    ̂ 
depuis  1775  ,  les  Mémoires  de  la 
Société  italienne,  ceux  de   V Ins- 

titut,    contiennent    de  lui  d'impor- 
tants mémoires   sur  la  conjonction 

inférieure  deFénus  avec  le  Soleil 
le  20  mars  1782,  sur  la  réfraction 

de  la  lune,  etc.  Il  a  fait  une  partie 

des  opérations  Irigonouiétriques  pour 
la  levée  de  la  carte  de  la  Lombardie. 

Son  nom,  associé  a  celui  de  l'Obser- 
vatoire milanais  depuis  sa  fondation  , 

n'a  pas   peu  contribué ,    avec  celui 
d'Oriani,  a  rendre  cet  établissement 

célèbre  en  Europe.   Au  titre  de  sa- 

vant ,  Césa'ris  joignait   encore  celui 
de  littérateur  éclairé.  W — s. 

CETTI  (François),  naturaliste, 

né,  en  1720,  a  Côme,  dans  le  Mi- 
lanais ,  embrassa  jeune  la  règle  de 

saint  Ignace,  et ,  suivant  l'usage  de 
l'institut ,  régenta  dans  divers  collè- 

ges. En  1700,  le  roi  de  Sardaigne, 
voulant  faire  jouir  ses  sujets  de  cette 

île  d'une  instruction  plus  développée, 
demanda  des  jésuites  pour  y  pro- 

fesser les  hautes  sciences,-  et  le  P. 

Celti  y  fut  envoyé  avec  quelques- 
uns  de  ses  confrères.  Il  y  remplit 

avec  succès  la  chaire  de  philosophie 

au  collège  de  Sassari.  Doué  de  l'es- 

prit  d'observation  et    d'une  ardeur 
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infatigable  pour  Télnde,  il  consacra 

SCS  loisirs  a  l'hisloire  naturelle,  et 
le  premier  fit  connaître  celle  de  la 
Sardaigne  dans  les  ouvrages  suivants  : 

1.  /  Quadnipedi  di  Sardegiia, 

Sassari,  1774,  in-8°.  Ce  volume, 

rempli  d'érudition  et  de  recherches 
curieuses^  est  orné  d'une  carte  de 

l'île  et  de  quatre  planches  repré- 
sentant les  animaux  les  .plus  rares. 

A  la  tête  est  une  courte  description 
de  la  Sardaigne.  II.  Gli  ucelli.di 

Snrdegna,  ib.  ,  177(5,  in-S",  avec 
6  pi.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  ou  a 
signalé  quelques  erreurs,  offre  une 
lecture  intéressante.  Cetti  rapporte 

Vju'en  1709  les  saulerelles  étaient 

si  nombreuses  qu'elles  menaçaient  les 
récoltes  d'une  destruction  totale. 

Elles  s'élevèrent  eu  colonnes  serrées, 
à  tel  point  que  le  jour  en  était  obs- 

curci 5  mais  les  corbeaux  attaquèrent 

ces  colonnes,  les  rompirent  et  firent 
un  si  grand  carnage  de  sauterelles 

que  le  pays  fut  préservé  de  la  fa- 
mine. 111.  Àtijlbi  e  pesci  di  Sar- 

degna^'ih.,  1777,in-8°,  avec  5  pi, 
Sonnlnlatiré  de  ce  volume  (piehiues 

descriptions  d'amphibies  qu'il  a  in- iérées  dans  son  édition  des  OZsut'/'fi 
de  Buffon.  Suivant  Cuvier,  Cetti 

liaile  des  poissons  avec  trop  peu 

d'étendue  ,  si  l'on  excepte  ce  qui 
regarde  le  thon  [Histoire  des  pois- 
sona ,  I,  101).  Dans  sou  épître 

dédicatoire,  adressée  à  l'évèipie  d'U- 
selli  et  de  Terralba  (le  I*.  Jos.- 

Marie  l'ilo), Cetti  venge  ̂ clergé  ca- 
tholique du  reproche  de  nuire  au  dé- 

veloppement de  l'agriculture  et  de 
l'industrie,  en  favorisant  le  célibat,  la 

paresse  et  l'ignorance.  «  Pour  répon- 
dre, dit-il,  a  ces  vaines  accusations, 

je  me  contenterai  de  montrer  l'Italie 
à  ces  censeurs,  et  de  leur  demander 

s'ils  lie  s'estimeraient  jkis  hcureiixde 
MMvleur  j)ays  égaler  en  richesses  cet  te 
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contrée,  où  cependaut  dominent  avec 

les  prêtres  catholiques  tous  les  abus 

contre  lesquels  ils  s'élèvent  avec  tant 
de  violence.  Quel  est  le  pays  (|«i 

rcuferine  plus  de  cités  riches  et  po- 
puleuses ?  Quel  est  celui  cpii  présente 

une  plus  grande  masse  de  richesses 
matérielles?  où  les  arts  soient  cultivés 

avec  plus  d'ardeur?  où  il  ait  été  fait 
des  découvertes  plus  nomlireuses  cl 

plus  utiles  il  l'humanité?  ]N'est-ce  pas 
au  clergé  catholique  que  l'on  doit  b renaissance  des  lettres  et  des  arts, 

l'établissement  des  bililiolhèques,  et 
la  fondation  de  la  plus  grande  partie 
des  universités  et  des  académies  ?  » 

IV.  Appendice  alla  Storia  dei 
(juadru])edL  di  Sardegnn  ,  il).  , 

1777,  in  8°  de  G3  pp.  L'auteur  ré- 
pond dans  cet  opuscule  aux  critiques 

dont  son  ouvrage  et  en  particulier  sa 

description  de  la  Sardaigne  avaient 

été  l'objet.  Il  déicnil  le  climat  de  cette 

île  du  reproche  d'insalubrité,  pnis- 
<pi'oa  y  trouve  assez  Irévjuemmcnt 
des  centenaires,  et  il  prouve,  par  la 

comparaison  des  tables  de  mortalité, 

que  l'on  y  vit  aussi  long- temps  que 
dans  les  j;ays  réputés  les  plus  sains. 
Cetti  se  proposait  de  compléter  son 

travail  en  donnant  riiisloirc  dt>syb5- 

siles  et  des  nunàraux;  mais  il  n'eut 
pas  le  loisir  de  la  terminer,  et  mou- 

rut a  Sassari,  virs  1780.  Un  passage 
de  son  histoire  des  oiseaux  (  p.  113) 

fait  conjecturer  (ju'd  avait  le  projet 
de  publier  pour  la  Sardaigne  un 
Alinanach  ccoiioinique  :  «  Un  boa 

«  alnianach ,  dit-il,  est  un  des  livres 
«  les  plus  utiles  :  tout  pays  devrait 
«  avoir  le  sien.  »Azuui(/  .cenoin, 

LYI ,  625  )  ,  pour  composer  sou 
Histoire  naturelle  de  la  Sardai- 

gne, a  beaucoup  prohté  des  ouvrages 
de  Cetti.  Il  ne  fait  souvent  que 

le  traduire  en  rjlirégeani.  Toutes 

fuis   il  ne   lui.   épargne  pas   les  cri- 

7 
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liHiics,  et  inèine  il  s'eu  permet  plu- 
sieurs qui  ne  sont  niiUeraenl  fon- 

iies.  C'est  aiusi ,  par  exemple,  qu'il 

lui  reproche  (l'avoir,  dans  son  liisloire 
des  (piadrupèdes ,  indiqué  les  ani- 

maux par  leurs  noms  sardes  :  «  Ce 

o  «|ui  force,  dit-il,  ceux  (pii  la  lisent 

«  d'éludjer  la  langue  dans  laquelle 
«  le  livre  est  écrit  avant  de  pouvoir 

«  éludier  l'objet  dont  traite  l'au- u  leur.  »  Mais  au  nom  sarde  Cclti 

joint  presque  toujours  la  synonymie 
eu  latin,  en  Italien  et  même  en  fran- 

çais. Il  cite  dans  ses  descriptions 

Linné  et  rapporte  assez  souvent  des 
passages  de  iJuffon,  avec  les  éloges 

([ui  sont  dus  au  plus  éloquent  des  na- 
luralisles.  Les  trois  volumes  de  Cettî 

doivent  être  réunis  j  ils  sont  assez 
rares  en  France.  W — s. 

CEULEN.     P^ojr.  Keulen, lora.  XXII. 

CIIAlîANEL  (Jean),  écrivain 

peu  connu,  mais  dont  on  a  quelques 
ouvrages  rares  et  curieux,  élail  né 
vers  1500,  li  Toulouse.  Il  éludia, 

dit-on,  avec  fruit  les  malbémaliques 

cl  la  langue  française  (Voy.  la  Bio- 
gra/)/iie  touluiisaine)  j  cependant 

on  ne  voit  pas  qu'il  ail  l'ien  écrit  sur 
les  sciences  ,  et  sou  ouvrage  de  gram- 

maire dont  on  parlera  ci-après  est 
une  de  ses  plus  faibles  produclions. 

S'il  est  vrai,  comme  le  dit  Lacroix 
du  Maine,  que  Chabanel  ait  publié  , 
(lès  1581,  un  Recueil  {fœuvres , 
chez  Gervais  ÎMallut,  il  mérite  une 

place  parmi  les  érudils  pécoces. 
Mais  Lacroix  du  IMaine  fait  men- 

lion  de  ce  recueil  sans  l'avoir  vu  : 

0  Je  ne  sais,  dit-il,  si  son  livre  s'in- 
«  titulc  /a  lîcpublique  cliréLicnne. 
K  A  la  seconde  édition  de  ce  mien 

u  livre,  je  m'en  informerai  jiliis 
«.  avant  »(I).  L'ouvrage  que  Lacroix 

(i)  Djus  la   uouicllc  iilil.  du  la   lJiOlio(/tiijuc 
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du  Maine  paraît  avoir  eu  eu  vue  est 
le    Dlifoir   de    la   vie    humaine  , 

traduit   de  l'espagnol   de  Louis   de 
Grenade  (2).  En  1587,  Cbabanel  re- 

toucha la  version   que  Nicol.   Colin 

avait    précédemment     donnée    d'uu autre   traité  du   même    auteur    :    le 
Mémorial  de    la  vie  chrcliciine. 

Ayant  emlrassé  l'état  ecclésiastique, 
il  fut  reçu   docteur  en  ihéoloiric  et 

nomme  recteur  de  la  fameuse  église 
de  la  Daurade,  hToulouse.  Il  mourut 
en  cette  ville,  vers   1015,  dans  un 

âge  peu  avancé.  Outre  les  traductions 
déjà  citées,  on  connaît  de  lui  :  I.  De 

Vantiquité  des  églises  paroissia- 

les ,  et  de  l'i)istitutiondes  recteurs 

et  vicaires  perpétuels,  Toulouse', 
1608,   pet.  in-8°  ;  volume   rare  et 
plein     de    recherches    intéressantes 

pour  l'Jiistoire  ccclésiasticjuc.  IL  Les 
sources  de  l'élégance  française  ̂  

ou  du  droit  et  na'ij" usage  des  prin- 
cipales parties  du  parler  français, 

ibid.,  I0i2,in-I2.  a  Les  efforts,  dit 

«  l'abbé  (joujel,  et  la   bonne  inlen- 
«  lion  de  l'aulenr  sont  plus  a  louer 
(c  que  la  manière  dont  il  a   exécuté 

K  son  dcssciii  ))  [JUblioth. françai- 
se ^  I,  3f)5).  m.  De  V antiquité  de 

JSolre-Dunie    de    la    Daurade    à 

Toulouse ,  et  autres  antiquités  de 
cette  ville ,  illustrées  de  diverses 

observations    et   singularités    re- 

marquables, ib.,  1021,  pet.  in-8". 

Cet  ouvrage  ne  fut   publié   qu'après 
la  mort  de  l'auteur.  IV.  De  l'état 
et  police  de  la  même  église,   ib., 

1623  j    in-8'^.    C'est  une    suite    de 

l'ouvrage   précédent.    V.   Opuscula varia    de  rébus    ecclesiasticis    et 

moralibus ,  Bordeaux,  1620,  in-8". W— s. 

lie  I.  uinlx  <Iii  Maini-,  Rigoley  l'c  Jiivigiiy  a  iic- 

{;li:;ù  (l«  <oiiii>lcler  l'arlicli:  île  Cliahmiel. 
(z)  L'éditiuii  cilt'c  par  Ouveidicr  est  de  i584, 
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CIIABAUD  Ï>E  LA  TOUR 

(le  barou  Ant.-Georgiî-Fjrakçois), 

né   à  Paris   le    15    mars  17«5'/,fils 
d'un   officier  du  génie  qui  professait 
la  religion   proteslanle  (/•^o>-.  Cha- 
BAL'D,  t.  VII),  enlra  dans  la  mê- 

me   carrière    comine    liculcnanl    eu 

(  788  ,'el  passa  l'année  suivante  au 
réi^iment  de  Iloliau  infanterie.  Com- 

me la  plus  grande  partie  de  ses  co- 
religionnaires ,  il  adopta    les  prin- 

cipes de  la  révolution   et   fut  nom- 

mé, en  1791  ,  chef  d'une  légion  de 
la  garde  nationale  de  Nîmes.  Char- 

gé en  1792  d'organiser  les  bataillons 
c!c    volontaires  du    départcmeut   du 

Gard,  qui  allèrent  renforcer  l'armée 
des  Alpes,  il  eut  le  commandement  de 

l'un  de  ces  bataillons  el  revint  a  INî- 
raes  après  avoir  fait  une  campagne. 
La   modération    de  ses  opinions    le 

rendit  bienlôl  suspect  5  il   fut  arrêté 

.comme  fédéraliste  et  réussit  à  s'éva- 
der,  par  le  secours  de  sa  femme  et 

de  sa  sœur,  au  moment  où  il  venait 

d'èlre  condamné  a  mort  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  S'étanl  réfugié 

en  Italie  ,  il  ne  revint  qu'après  le  9 
thermidor.  Nommé  député  au  conseil 

des  Cinq-Cents  en  1 /97  ,  il  s'y  montra 
opposé  au  Directoire  ,  demanda  des 
secours  pour  les  victimes  déportées 
au    18  fructidor,   et  parut  peu  a  la 

tribune  jusqu'à  la  révolution  du    18 
brumaire,  dont  il  fut  un  despluszélés 

partisans.  Comparant  cet  événement 
à  celui  du  Jeu  de  paume  en  1789,  il 

deiiumda  que  le   procès-verbal  de  la 
fameuse    séance  de  Saini-Cloud  (le- 

quel venait  d'être  arrangé  en  consé- 
quence) fût  envoyé  dans  tous  les  dé- 

parlements avec  une  adresse  aux  Fran- 

çais ;    ce  qu'il  n'eul   point  de    peine 
a  obtenir.  Aussitôt  après,  Chabaudde 
La  Tour  fit  partie  de  la  commission 

que  l'on  chargea  de  rédiger  une  nou- 
velle constitution  ,  et  il  devint  mem- 
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bre  du  tribunal.  Il  s'y  prononça  con- 
tre la  clôture  de  la  liste  des  émigrés 

qu'il    jugeait    capables   de   compro-      i 
mettre  la  sûreté  de  l'élat.  Toutes  les 

opinions  qu'il  manifesta  dans   celle 
assemblée  fivrenl  en  faveur  du  pou- 

voir, noiammcnt  le  30  avril  1804, 

lors([u'il  appuya  vivement  la  propo- 
sition de   Curée  pour   mettre  sur  le 

front  de  Bonaparte  la  couronne  impé- 

riale. S'appliquanl  a  réfuter  quelques 
orateurs   qui   avaient  prétendu  que, 

si  l'on  devait   rétablir  la  royauté,  il 

serait   mieux  d'avoir  recours  a  l'an- 

cienne famille  royale,  il  adressa  d'a- 
mers   reproches    aux   partisans   des 

Bourbons  et   soutint   que  le  peuple 
avait  le  droit  de  choisir  son  chef.  Ce 

zèle  ,  que  la  majorité  de  l'assemblée 
partageait,  ne  garantit  point  le  tribu- 

nal de  sa  suppression  ,  que  Napoléon 

ne  tarda  pas  a  prononcer.   Chabaud 
de  La  Tour  fut  nommé  alors  membre 

de  la  Légion -d'Honneur,  et  il  entra 
au  corps-législatif  en  1807.  11  tomba 
néanmoins   dans  une  sorte  de  défa- 

veur,  et  en    1810   on  le   dépouilla 

de  la  portion  de  propriété  du  Jour- 
nal des    Débats    dont    il    jouissait 

depuis    1799  ,     et   qui   jic    lui    fut 

rendue  qu'à  l'époque  de  la  restau- 
ration ,    en    18 M.    Il     était    alors 

membre  du  corps  législatif  el  il  adiié- 

ra  l'un  des  premiers  à    la  déchéance 

de  l'empereur.   Le  roi  le  nomma  un 
des  commissaires  qui  furent  chargés 

de  préparer  la  charte  constilnlion- 
nelle.  Il   lui  conféra  ensuite  le    titre 

de  baron  et  celui  d'officier  de  la  Lé- 

gion-d'Honneur.  Dans  le  cours  de  la 
session,  Chabaud  de  La  Tour  prit  la 

parole  sur  différentes  questions  dans 
les(pielles  il  vota  avec  indépendance, 
entre  autres  contre  rétablissement  de 

la  censure,   l'exporlalion  des  laines 
et  l'introduction  des  fers  étrangers, 

■     enfin  pour  l'admission  des  députés  ap- 
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ipirlcnanl  aux  pays  i[iie  la  France 
tenait  de  rcsiilucr.  Lors  du  retour 

do  Kapuk'ou  eu  1815,  il  se  relira 
à  la  canipagiie  et  ne  reiiiplit  aucune 

fouci ion. 'Après  la  seconde  chute  de 
Trinpire,  il  éleva  la  voix  en  faveur 

de  ses  co-relii;iouuaires,  contre  les 
réactions  du  midi.  Ses  liaisons  avec 

!  M.  Diicazes  l'ayant  fait  élire  par 
le  déparlemeul  du  Gard,  en  1817, 

il  reparut  à  laCbainbredes  députés 

'•  dout  il  fut  nommé  questeur,  el  y 
■  vola  contre  les  lois  d'exception  et 
contre  le  nouveau  système  élec- 

toral ;  mais  ,  tout  en  attestant  les 

faits  consij^nés  dans  la  pétition  de 

M.  iMadier-Monljau  sur  le  gouver- 
ueincul  occulte,  el  eu  demandant 

le  renvoi  de  celle  pétition  au  con- 
seil des  ministres,  il  eu  blâma  la 

forme,  la  hardiesse  cl  la  publicité, 

lîéélu  ,  en  1821 ,  à  la  place  du  gé- 
néral ViguoUe  ,  il  prit  part  à  la  lutte 

de  la  minorité  des  vingt- un  mem- 
bres, et  porta  la  parole  contre  la 

loi  du  sacrilège  et  contre  la  loi 

sur  la  presse ,  quoiqu'il  se  fut  rallié eu  1825  h  la  coterie  des  doctri- 

naires. En  1828,  n'ayant  pas  été 
réélu  ,  il  recul  une  déclaration  si- 

gnée de  plus  de  quatre  cents  élec- 
teurs du  Gard ,  qui  approuvaient  sa 

conduite.  Toutelois,  el  bien  que 
dans  un  de  ses  discours  il  ail  re- 

procbé"  à  la  nation  française  la  mo- 
liililé  de  son  caractère  ,  qui  tend 

toujours  à  changer  les  lois  avant  d'en 
avoir  éprouvé  le  bon  ou  le  m^iuvais 

effet,  on  a  dil  de  lui  qu'il  mettait 
beaucoup  de  mesure  dans  son  dé- 

vouement el  de  finesse  dans  ses  affcc- 

lious  ;  et  enfin  ou  l'a  raugé  parmi  les 
^iroucllcs.  Il  est  certain  que,  mal- 

gré sou  esprit,  sou  amabilité  el  sa 
physionomie  ouverte,  il  a  toujours 
inspiré  peu  de  confiance  aux  partis 
iiu'il  a  suivis.  Chaband  de  La  Tour 
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mourut  à  Paris,  le  20  juillet  1832, 

frappé  d'apoplexie.  M — D  j. CIIAliEAUSSIERE   (La). 

Voy.  Laciiaiieaussu-.re,  au  Supp. 

CIÏAÎÎEUT (Philibert)  ,  l'un 
des  hommes  (jui  ont  le  plus  contri- 

bué aux  progrès  de  l'art  vétérinaire 
eu  France  ,  naquit  a  Lyou,le  (>  jan- 

vier l7o7,  fils  d'uu  maréchal  fer- 
rant, et  reçut  une  éducaliou  fort  in- 

complète. Cepend;iul,  après  avoir 

appris  de  son  père  les  premiers 

principes  de  l'art  dans  lequel  il 
devait  s'illustrer  un  jour  ,  il  vint  a 
Paris  suivre  les  leçons  de  Lafosse  , 

père  du  fameux  hippiàlrej  el  il  fut 
ensuite  allaclié  comme  maréchal  aux 

é(|uipages  du  prince  de  Coudé,  pen- 
dant la  guerre  de  Hanovre.  A  la  paix 

de  17G3,  il  fui  envoyé  professeur  k 

l'école  vétérinaire  récemmenl  éta- 

blie k  Lyon.  Trois  ansaprès,  Bour- 

gelal  le  fit  entrer  k  l'école  d'Al- 
fort.  Enq)loyé  dans  les  hôpitaux  de 
cet  établissement,  ily  remplit  depuis 

avec  le  plus  grand  succès  la  chaire 
de  maréchalerie  ,  et  fui  enfin  récom- 

pense de  son  zèle  par  le  double  titre 

d'inspecteur  des  éludes  el  de  direc- 
teur. A  la  mort  de  Bourgelat ,  il  lui 

succéda  dans  la  place  d'inspecleur- 
géuéral  des  écoles  royales  vétérinai- 

res. Admis  eu  1 783  k  la  société  d'a- 

gricullure,  Chibert  en  fut  l'un  des 
memlires  les  plus  utiles  el  les  plus  la- 

borieux. Il  traversa  la  révolution  sans 

prendre  aucune  part  aux  débats  ora- 

geux de  la  politique  ,  et  fut  néan- 
moins icgardé  comme  suspect  et  in- 

carcéré pendant  plusieurs  mois^  Il 
mourut  a  Alfort ,  le  8  sept,  181  i^ 

k  l'âge  de  77  ans.  li  avait  été  cor- 
respondant de  la  Société  royale  de 

médecine  jusqu'à  la  suppression  de 
ce  corps  savanl,  donl  les  actes  cou- 
lienneiil  un  bon  mémoire  de  Chabert 

sur  la  morve.  Il  était  chevalier  de  la 
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Lcgiou-d'Honncur  et  correspondant 
de  rinstilul.  Le  discours  prononcé 

sur  sa  tombe  par  M.  Huzard,  son  col- 
laborateur et  son  ami  ̂   donne  une 

appréciation  fidèle  des  services  ren- 
dus par  Chabert  h  la  médecine  vé- 

térinaire. Il  a  travaillé  avec  Bour- 

gelat  an  Traite  des  appareils  et 

des  bandages  propres  aux  qua- 

drupèdes ,  Paris,  1770,  in-8°  , 

fig.  ,  et  à  {'Essai  théorique  et  pra- 
tique sur  la  ferrure  ,  Paris  ,  1777, 

in-8°.  On  a  encore  de  lui  :  I,  Du 

claveau.  Cet  opuscule  inséré  dans  le 

Journal  d'agriculture^  fév.  1777, 

a  été  réimprimé  en  1781  ̂   in-4"  de 
7  p.  II.  Traité  du  charbon  ou  an- 

thrax dans  les  animaux ,  inséré 

dans  \c  Journal  d'agriculture,  juin 
et  juillet  1779  j  il  a  clé  publié  sépa- 

rément,  1780,  in-4'',  puis  réim- 

primé ,  avec  des  additions,  dans  l'Ai- 
nianach  vétérinaire  ^  et  enfin  seul, 

Paris,  imprimerie  royale,  1783, 

iu-8°.  HT.  Alnianach  vétérinaire  ^ 
Paris,  1782,  in-12.  MM.  Flandrin 
et  Huzard  ont  eu  part  a  celle  ulile 

pul'licalion.  IV.  Traité  des  mala- 
dies vernnneuses  dans  les  ani- 

maux,  ibid.,  1783,  in-8'',  avec 
deux  pi.  mises  en  couleur  p<7r  Dago- 
ly  j  deux  éditions.  V.  Traité  de  la 
gale  et  des  dartres  des  animaux , 

1T83,  in-8°  5  plusieurs  fois  réim- 
primé. VI.  Instruction  sur  les 

moyens  de  s'assurer  de  l'exis- 
tence de  la  morve  et  d'en  prévenir 

les  effets,  Paris,  17^5,  in-8°  ; 
2-=  édil.  (avec  M.  Huzarcl),  1790  j 

réimprimée  plusieurs  fois.  VII.  In- 
struction sur  la  manière  de  con- 

duire et  de  gouverner  les  vaches 

laitières,  1785,  in-8°5  2''  édit. 
(avec  M.  Huzard)  1797.  VHI.  Du 

sommeil,  179G,  iu-8°-  2"  édit., 
18U0.  IX.  Instruction  sur  la  pé- 

ripneumonie  dans  les  be'tes  à  cor- 
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nés ,  1797,  in-8".  X.  Des  organes 
de  la  digestion  dans  les  ruminants^ 

1797,  in-8o;  deux  édil.  XI.  Des 

moyens    de  rendre    l'art  vétéri- 
naire plus  utile  en  améliorant  le 

sort  de  ceux  qui  l'exercent,  1801, 
in -8°,   avec    Fromage.    XIl.  Des 
lois  sur  la  garantie  des  animaux^ 

1801,  in-8",  avec  le  même.  XUI. 
Traité  élémentaire  et  pratique  sur 

l'engraissement  des    animaux  do- 
mestiques ,   1805  ,  in-12,  avec  le 

même.  Presque  tous  les  ouvrages  de 

Chabert  font  partie  du  recueil  inii- 
tulé  :  Instructions  et  observations 

sur  les  maladies  des  ani/naux  do- 

fnestiques,  etc.,  avec  MM.  Flandrin 

et  Huzard,  Paris,  18 12- (82  i,  0  vol. 

in-8",   fig.  La  Feuille   du  Cultiva- 
teur et  les  Mémoires   de   la  Sociélé 

d'agriculture  de  Paris  contiennent  de  ' 
lui  plusieurs  articles  de  médecine  vé- 

térinaire; et  il  en  a  fourni  d'autres 
au  Supplément  du  cours  d'agricul- 

ture de  Rozicr.  Plusieurs  ouvrages  de 
Chabert  ont  été  traduits  en  allemand, 

en  espagnol  et  en  italien  .'La  plupart 
ont  élé  imprimés  par  ordre  du  gou- 

vernement. C'était  un  homme  lonl-à- 

fait  illétré,   ne  sachant  point  l'ortho- 

graphe,mais  qniii'en  était  pas  moinsun savant  et  habile  vétérinaire.     W — s. 

CHABOT  de  l'Allier  {Geo-r- 
ges-Antotne)  ,  jurisconsulte,   mem- 

bre de  plusieurs  assemblées  législa- 

tives, nacpiit  à  Rlonlluconle  l.'î  avril 
1758.  Après  avoir  achevé  ses  éludes 
a.  Paris,  il  y  fré(picnta  le  barreau,  et 
revint  dans  sa  famille  ii  Tépoque  de 
la  révolution.  Il  en  avait  adopié  les 

principes,  mais  eu  homme  modéré, 
et  il  fut   appelé  successivement  aux 

places   de  procureur-syndic  de  dis- 
trict   et    de    président    du    tribunal 

de   Montlucon.   Nommé,  eu   1792, 

suppléant  h  la   Convention,    il    dut 

s'y  présenter  (pielcpies  mcis  après  la 
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chute    de    Robespierre.     La    corn-  de  Pelai  se  réunirent  pour  décerner 
mission  diargée  de  vérifier  ses  litres  îi  Bonaparte  le  consulat  a  vie...  Plus 

trouva,    parmi    les    più-ces    qui   lui  tard   (1804),  Chabot  appuya  forte- 
avaieut  été  transmises ,  le  mandat  des  ment  la  motion  du  tribun  Curée  pour 

électeurs,  qui  prescrivaient  a  Chabot  l'élévalion  de  Napoléon  à  l'empire  j 
de  se  réunir  aux  amis  de  la  monar-  elCarnot  (Koj^.ccuora,  dans  ce  vol., 

chic  pour  sauver  le  trône,  et  de  s'op-  p.  187)  ayaut   dit  qu'il  y  avait  eu 
poser  h  la  loi  agraire  provoquée  dès  une    arrière-pensée   dans   la   pro[)o- 
lors  par  quelques  journalistes.  Mal-  sition  du  consulat  h  vie.  Chabot  eu 
gré  celte  découverte,    le  rapporteur  convint  :   «  Oui,  lui  dit-il,  je  le  dé- 

couclut   a    l'admission    de    Chabot;  «  rlare    frauchomL'ul  ,    les   proposi- 
mais  il  fut  repoussé  comme  enlaché  «  lions  (jui  vous  sont   faites  aujour- 

ile  royalisme  par  Merliu  de  Thion-  «  d'Iiui  iu'sonl(jue  ledéveloppemenl; 
ville,  Romme  elThuriot  (24  octob.  «  elles   soûl  la    |)ensée  tout  entière 

1794) ,  et  un  décret  annula  son  élec-  '<  de  la  proposiliou  que  je  fis  le  20 
lion.   Ce  décret  fut  rapporté  ([uel-  «  floréal  au    10.  »  Admirateur  sin- 
ques   mois   après   (mars  1795),    et  cère  de  1  homme  extraordinaire  qui 

Chabot  vint  siéger  h  la  Convention,  avait  délivré  la  France  de  l'anar- 
où  il  entra  blenlôl  dans  les  comités  chic.  Chabot  lit  décréter,  le  30  dé- 

et  provoqua  différentes  lois,  Kolam-  cembre  1805,  qu'il  serait  élevé  dans 
nicnl  celle  qui  accordait  aux  créan-  une  des  principales  places  de  Paris 
cier.-i  des  émigrés  un  nouveau  déh'.i  une  colonne  ,  sur  le   modèle  de  la 
f)our  déposer  leurs  titres.  A  la  fin  de  colonne  Irajanne  ,  surmontée  de  la 

a  session  ,  il  accepta  la  place  de  statue  de  l'empereur.  Mais  la  car- 
commissaire  du  Directoire  près  le  rièie  de  Chabot,  couune  tribun,  ne  se 

tribunal  de  Moulluçon.  Député  par  borna  point  aux  actes  que  l'ou  vient 
sou  déparlemenl  au  Conseil  des  An-  de  rapporter.  Il  prit  une  part  sé- 
ciens,  eu  Tan  YII  (1799),  il  y  com-  rieuse  à  la  discussion  du  Code  civil, 

battit  la  loi  sur  l'emprunt  de  cent  et  fit  un  très -grand  nombre  de 
millions  ,  s'éleva  contre  la  liberté  de  rapports  sur  les  points  imporlants 
la  presse  périodique  ,  et  fil  décréter  de  notre  législation.  Le  22  février 

(lu'un  numéro  du  journal  intitulé  /a  1800  ,  il  lut  lait  inspecteur- géiié- 
Pariiieiine  serait  envoyé  au  Direc-  ra!  des  écoles  de  droit  ,  qui  vc- 

toire,  avec  invitation  d'eu  poursuivre  uaient  d'être  réorganitées.  A  la  sup- 
les  rédacteurs.  Après  la  journée  du  pression  du  tribunal,  il  fui  appelé 

IS  brumaire,  Chabot  devint  mem-  au  corps-législatif,  dont  il  cessa 

bre  du  tribunal  ;  il  le  présidait  lors  de  faire  pariie  en  1807,  lorsqu'il 
de  la  communication  du  traité  d'A-  fut  nommé  juge  h  la  cour  de  cassa- 
miens  (10  floréal  an  10 —  0  mai  lion.  Il  avait  adhéré,  comme  Ions 

1802).  Emu  par  celle  heureuse  uou-  ses  collègues,  h  la  déchéance  de 

vclle,  il  en"-agea  l'assemblée  h  saisir  Ronaparle;  et,  dans  les  premiers 
cette  occasion  de  donner  au  premier  mois  de  1815,  il  re(^'ut  le  titre  d'iu- 
consul  un  gage  éclalant  de  la  re-  specleur-général  des  éludes.  Il  pré- 

connaissance  nationale.  Celle  pro-  sida  la  dépulalion  du  dèparleuîent  de' 

position,  accueillie  avec  enlhousias-  l'Allier  au  Champ-de-Mai ,  et  pré- 

ine,  fut  transmise  au  sénat  ;el,  peu  senla  lui- même  a  l'empereur  l'adresse 
de  jours  après,  tous  les  grands  corps     des    électeurs  de   son   dé|)arlemeiil. 
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Cependant  au  second  retour  de  Louis 
XVUI,  il  conserva  tous  ses  emplois. 
Chabot  mourut  a  Paris  le  19  avril 

1810.  Outre  quelques  i?/5cow5  pro- 
noncés aux  écoles  de  droit  et  qui 

ont  été  imprimés,  on  a  de  Cliabol  : 
I.  Coinmentairc  sur  la  loi  des  suc- 

cessions, Paris,  1818,  3  vol.  in-8". 
Celle  édition  est  la  meilleure  d'un 
ouvrage  estimé.  La  première  avait 

paru  sous  ce  lilre  :  Tablcdu  de  la 

législation  ancienne  sur  les  suc- 
cessions, et  de  la  législation  nou- 

velle établie  par  le  Code  ci\.>il , 

Paris,  1801  ,  in-8°.  A  ce  volume, 

l'auleur  eu  ajouta  deux  aulres  inti- 
tulés :  Conunentaire  sur  la  loi  du 

25  germinal  an  11,  relative  aux 

successions,  ibid.,  18U5.  II.  (Ques- 
tions transitoires  sur  le  Code  cU'il, 

Paris,  18U5,  2  vol.  in-4"5  Dijon, 
1820,  3  vol.  in-8^.  Cette  édilion 

est  augmentée  de  noies  de  l'au- 
teur, communiquées  par  son  fils. 

W^s. 

CHABROL  (Mathieu),  babile 

chirurgien,  naquit  h  Limoges,  le  3 
mars  1735.  Après  avoir  terminé 
ses  cours  aux  écoles  de  Montpellier 
et  de  Paris,  il  se  fit  recevoir  docteur, 

et  fut  nommé  chirurgien-n;a]or  de 

l'école  du  génie  a  Mézières  en  17G3. 
Quelques  observations  insérées  dans 

les  journaux  l'ayant  fail  connaître 
avantageusement,  il  fut  agrégé^  en 
177C),  au  collège  de  médecine  de 

Nancy.  La  Socié  lé  roy.]^e  de  médecine 

Je  nomma  l'un  de  ses  correspondants 
en  1785  5  et,  clans  sa  séance  du  2(5 
août  1788,  elle  lui  témoigna,  par 

une  médaille  d'or,  sasatisfaclionponr 

les  Mémoires  qu'il  lui  avait  coranui- 

niqués.  L'année  précédente  ,  l'Aca- 
démie royale  de  chirurgie  lui  avait 

fait  le  uieiiie  honneur.  Au  commen- 

cement de  170-1,  Chabrol  fut  nommé 

chirur'Mcu  en   chef  de    l'armée  des 
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Ardenues  ;  mais  il  n'avait  déjà  plus 
l'activité  si  nécessaire  a  de  telles 

fonctions,  et,  après  les  avoir  exercées 

quelques  mois ,  il  fut  adjoint  k  la 

commission  générale  de  santé  a  Pa- 
ris. La  place  de  médecin  en  chef  de 

l'hôpital  militaire  de  Mé/ières  étant 

venue  h  vaquer  en  1705,  il  l'obtinl 
comme  une  récompense  de  ses  ser- 

vices. II  mourut  en  celte  ville, 

le  12  février  1815.  Ou  a  de  lui, 

dans  les  journaux  de  médecine, 
des  Observations  sur  une  concré- 

tion polypeuse  j  sur  l'emploi  de 
l'agaric  de  chêne  dans  les  hémorra- 

gies ;  sur  l'usage  des  fumigations  dans 
les  maladies  des  voies  lacrymales, 

etc.  j  dans  \' Encyclopédie  ntétlio- 
dique ^  les  articles  Clavicule,  Com- 

motion, Conlre-coup  et  Polype  a  la 
matrice.  Dans  les  Mémoires  de  la 

Société  royale  de  médecine ,  la 

Relation  d'une  opération  césa- 
rienne pratiquée  avec  succès  ,\ï, 

230  ;  Remarques  et  additions,  lU, 
207.  La  BiograpJiie  ardennaisc 
de  BouUiot  contient  une  notice  sur 

Chabrol.  AV— s. 

•  ClIABROUD  (Cn.\RLEs),néà 
Vienne,  dans  leDauphiné  ,  en  1750, 
était  avocat  dans  cette  ville  lorsipie 

la  révolution  commença.  Il  n'en 

adopta  pas  d'abord  les  principes, 
car  il  passail  dans  sa  province  pour 
un  homme  du  gouvernement,  et  ce 

fut  même  par  l'influence  et  par  les 
ordres  du  ministère  ([u'il  parut,  eu 
1780  ,  à  l'assemblée  des  Etals  de 

Ilomansj  et  l'on  y  fut  Irès-élonné  de 
l'entendre  parler  dans  le  sens  de  l'op- 

position révolulionnaire.  Cette  es- 
pèce de  défLCtion  inallcndne  lui  valut 

quelque  popularité  et  le  lit  nommer 

député  aux  Elals-Génèraux.  Dès'les 
premières  séances,  Chabroud  se  joi- 

gnit dans  celte  assemblée  à  la  ma- 
jorité du  lii.rs-é(al,  il  vola    pour  U 
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réunion  des  ordres ,  assista  a  la  fa- 

meuse séance  du  Jeu  de  paume,  en- 

fin il  se  inoulra  l'un  des  parlisaus 
les  plus  prononcés  des  inuovalious. 

C'est  a  ce  litre  sans  doute  qu'on  le 
chargea  du  rapport  sur  les  événe- 

ments des  5  et  G  octobre  1789. 

On  sait  qu'il  y  déploya  toute  son 
éloquence  pour  blanchit^  Mirabeau 
et  le  duc  d  Orléans ,  signalés  comme 

les  principaux  instigateurs  des  allen- 
lals  commis  à  cette  époque  contre  la 
famille  royale,  et  sa  partialité  fut 

telle  ipi'on  l'accusa  hautement  d'avoir 

reçu  une  somnje  d'argent.  Les  jour- 
naux et  les  brocliures  du  temps  lancè- 

rent contre  lui  d'amers  quolibets  (1) 

(i)  Le  plui  singulier  ol  le  plus  virulent  dts 
pumphlrts  qui  furent  publiés  contre  CLabroud 

a  pour  lilru  :  l'uid  et  geôles  de  l' huiinmùle  Cliarlts 
Chabrou:l  ̂   procureur,  aiocat ,  député  à  l\lssern' 

tire  iiulijiiule  ,  blaitc/iùseur  du  héros  d' Oueisant, 
enfin  uii  des  jugei  de  la  ville  de  l'uris  (  avec  cette 
épigraphe  :  VipÈke  clsse  e>'Hs  db  sih-ler). 
A  .iriiiocratopolis,  de  l'tmpritnene  de  la  ci-devuiU 
justite,  a  /'en^e/i^ue  de  la  ci-devant  venté ,  et  se 
Iroute  liiez  les  opprimés,  l'an  2  de  il  démagogie 
1791  ,  iii-8"  do  iï  pages.  L'auteur  parait  avoir bien  connu  la  famille  de  Cbjbroud.  Il  lui  don];e 

pour  grandpèie  un  t.iilliur  du  petit  villnge  de 
Saint-Jean  de  liuurnaj,  a  trois  lieues  de  Vienne 

en  DaupUiîié;  et  pour  père  le  domestique  d'un 
procureur  uimiuie  Vidltt.  Ce  (Jbabroud  devint 

ensuite  clerc  d'un  aulre  procureur  au  [larlement 
de  Grenoble,  et  lui  gagna  sou  étude  en  la  lui 
fjisaut  jouer  aa  passe-dix.  Puis  ,  il  épousa  la  fille 

d'un  troisième  procureur,  nomme  Couturier;  et 
de  ce  mariage  n.cjuit  Charles  Cbabrond.  Celui- 
ci  détint  aussi  procureur  au  parlmieut  ('.772), 

,  et  ne  tarda  [>as ,  s'il  faut  en  croire  son  bio- 
graphe, à  se  faire  une  fortune  par  des  faits  et 

gestes  qu'il  rapporte  ,  et  par  sa  uianièie  de  con- 
duire une  afiaire  :  «  11  l'emljrouiUait  ,  la  dé- 

brouillait,  la  siinpliliait ,  la  compliquait ,  et  la 

chargeait  de  tant  d'incidents  ,  que  juges  it  par- 
lies  lui  demandaient  grâce ,  et  que ,  dans  le 

irai,  l'affaire  n'ayait  été  et  ne  »vuvait  être 
bonne  que  pour  lui.  »  11  avait  e\crté  pendant 

six  ans,  lorsque  ,  en  1777»  il  voulut  se  faii'e 
nxevoir  avocat.  Sun  biographe  prétend  que  le 

barreau  de  (jrenoble  refusait  de  l'admettre  dans 

son  sein,  en  disant  que  «si  l'on  mettait  sa  robe 
ï  la  presse  ,  on  en  verr.iil  sortir  encore  du 
sang  ,  ou  tout  au  moins  les  larmes  de  ses  clients.» 

Mais  il  réussit  à  vaincre  la  ri-sist.inie  de  l'ordre 
U<j  avocats  :  il  fut  reçu,  il  plaida-,  et,  suivant 
ion  bistorien  ,  sa  réputation  eut  à  soullVir  plus 

d'un  échec;  il  fut  menace  d'être  interdit,  et 
le  parlenieiit  venait  de  rendre  centre  lui  nu 

arict  peu  honorable  lorsqu'il  ]iarlit  pour  les 
Kuis  •  Uénéranx.  L'auteur  des  /.k/j  et  gestes 
ajoute  que    le    peuple  de   Grenoble   brùta   son 
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et  on  le  nomma  partout  Cliahroud 
la  blanchisseuse.  Piqué  de  ces  atta- 

ques ,  il  annonça ,  par  un  avis  inséré 

dans  les  journaux  ,  qu'il  prenait  note 
de  tout  et  qu'il  répondrait  h  tout  en 

même  temps  j  mais  cette  réponse  n'a 
pas  paru.  Le  respectable  IMouuier 

qui  avait  présidé  l'assemblée  dans 
ces  journées  déplorables ,  et  (|ui  con- 

naissait mieux  (|ue  personne  la  vérité, 

fut  iudigné  du  rapport  de  Chabroud  j 

et,  sous  le  titre  tï  Appel  à  la  posté- 

rité ,  il  eu  publia  une  réfutation  aussi 
solide  qne  véhémente  qui  resta  sans 
réplique.  Cbabrond  fut ,  sinon  un 
des  orateurs  les  plus  distingués,  du 

moins  un  des  plus  verbeux  de  l'assem- 
blée nationale ,  et  surtout  il  parla 

beaucoup  sur  les  questions  de  juris- 

prudence. Poussant  jusqu'à,  l'exlrè- 
me  toutes  lei  conséquences  des  nou- 

veaux systèmes ,  il  s'opposa  a  toute 

ejjigie ,  en  lui  reprochant  d'avoir  employé, 
«pour  se  faire  noinmcr,  les  cabales  les  pUii 
réprcbcnsibles  et  les  plus  odieuses  ;  »  que  Cba- 

brond ne  tarda  pas  à  envoyer,  dans  le  l>,iu- 
phiiie,  des  écrits  iucendiutirs  oii  il  disait  :  // 
faut  que  ta  liberté  sorte  de  lu  fumée  iptc  produira 

l'iiic^i.die  des  cliiileuux.  —  Ce  fut  Mirabiau  qui  , 
selon  l'auleur,  rédigea  le  rapport  de  Clubroud 
sur  l'alfaire  des  5  et  6  octobre  1780,  rapport 
qui  ne  fu;  fait  (jne  dans  les  se  uicis  du  au  sep- 

tembre et  du  i"-'  octobre  1790.  On  l'attaqua  de 
tous  les  cùlés  :  l'abbe  .Maury  lui  reprocha  d'a- 

voir poursuivi  les  té. noiua  comme  des  accusés; 

de  n'avoir  rien  négligé  |)uur  découvrir  des  con- 
tradictions, ou  des  faussetés  dans  leurs  dé])osi. 

lions;  d'avoir  dit  que  les  tcmoins  n'avairiit 
pas  vu  ce  qu'ils  avaient  cru  voir;  de  n'a- 

voir pas  entendu  ce  qu'ils  déposaient  avoir 
entendu  ;  d'avoir  suivi  ,  dans  l'examen  îles 
faits  ,  une  règle  de  criti(|uo  qui  a  égaré  tant 

d'historiens,  eu  ramenant  loiijours  la  vente 
aux  caractères  de  la  vraisemldance  ;  d'avoir 
conjecture  que  tout  était  conjectural  dans  cette 

procédure  ciiininelle  ;  enl'.'.i  d'avoir,  au  lieu  d'un 
rapport  inparlial,  presmie  un  [ilaidoyer  ou 
plulol  un  panégyrique  en  laveur  des  accu^é>. 
Le  biogia|die  teniiine  aiu^i  aa  curieuse  iiolice  : 

«  Il  n'est  p.is  de  mauvais  calembour j  ,  de  mè- 
«  chantes  plaisantei  ies  qui  n'aient  ele  faites  sur 
II  le  cmnptc  de  Cbabrond.  »  On  lui  dit  un  jour; 
«  Il  èti.it  bien  inutile ,  ô  bl.iiichisseur  Cliabr"iK!, 
«  (jue  vous  piisiitz  tant  de  peine  pour  laver 

«  d'Orléans  et  Jliraj;eau  ,  car  vous  ne  parvieii- 
«  drez  jamais  ;i  les  sécher,  ;i  moins  que  vous  ne 
<i  leur  fassiez  paît  ùe  Notre  cirde  pour  les 

«  ..  .tendre.  »  'Lcl  était  le  style  des  p  i.iqdilels 
du  temps  ;  quod  est  notuudum.  \ — \ê. 
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inlervenlion  du  roi  dans  le  cLoix  des 

juges,  et  demanda  qu'ils  n'eussent  de 
pouvoir  ijue   durant  ([ualre   ans.   Il 

vota    pour   l'instilulion   du   jury    en 
matière  criminelle,  et   voulut  même 

qu'il  lût  établi  pour  les  affaires  ci- 
viles. Cependant  il  eut  le  bon  es- 

piit  de  s'opposer    h   l'éleclion  po- 
pulaire des  magistrats  chargés  de  la 

vindicte   publique.    Il    demanda  en- 

suite que  l'autorité    municipale   fût 
seule  chargée  de   réprimer  les  sédi- 

tions. Nommé  président  au  commen- 

cement d'avril  1791  ,  il  occupait  le 
fauteuil  lorsque  Louis  XVI    vint  h 

l'assemblée  se  plaindre  des  obstacles 

que  la  populace  mettait  a  une  pro- 

menade qu'il  avait  voulu  faire  a  Saiut- 
Cloud.  La   réponse   de    Chabroud  , 

tout  empreinte  qu'elle  était  du  ca- 
ractère  de    l'époque ,   ne    manquait 

pas     d'une     certaine      convenance. 
Après     avoir     dit     au    malheureux 

prince    qu'une     agitation  inquiè- 
te   était    inséparable  des   progrès 

de    la    liberté  ,   il  ajouta     que    le 

peuple  voulait  le  bonheur  du  roi 
de   même    que    le   roi    voulait  le 
bonheur    du   ptuple.  .  .    Quelques 

mois     plus     tard  ,    lorsque    Louis 
XVI  eut   fait   la  vaine    tentative  du 

voyage  de  Vareunes  ,   Chabroud  se 
■    livra  sans   réserve  h   toute    sa  haine 

pour  laroyaulé.  Il  demanda  que  les 
complices  de  la  fuite  du  roi   fussent 

jugés  par  la  haute-cour  nationale,  et 

lit  passer  K  l'ordre  du  j^ur  <ur  la  pro- 
position deI\Ialouet,  tendant  a  pour- 

suivre l'auteur  d'une  alhche  où  l'on 

provoquait    ouvertement    l'abolition de  la  royauté.  Dounant  de  plus  en 

plus  a  ses  discours  nne  direction  ré- 
volutionnaire ,    Chabroud    demanda 

le  30  juillet  1791  que,  pour  extir- 

per tout  ce  qui  pouvait  ai'oir  une 
influence  dangereuse,  il  fût  défendu 

h  l'ancic/ine  noblesse,  sous  le;»   pci- 
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nés  les  plus  sévères ,  de  mentionner 
dansaucuu  acte  les  litres  abolis,  même 

en  les  faisant  précéder  du  mot  ci-de- 
vant. Il   trouva  trop    faible  le  pro- 

jet de  Vernier  contre  l'émigration,  et 

dans  le   même   tumps  il   proposa  'a 
l'assemblée  de  rendre  a  sou  compa- 

triote  Mably    les    mêmes    honneurs 

qu'a  Voltaire.   Chabroud    fit   ensiiile 
supprimer,  pour  le  lilsduroi,  le  titre 

de  dauphin  ;  ce    qui  était   assez  re- 

marquable de  la  part  d'un  représen- 
tant du    Dauphiné.  Revenant  cepen- 

dant a  des  idées  d'ordre  et  de  liiilé, 
il  présenta    a   la  fin    de  la  session 
(28  août  1791),    au  nom  du  comité 

militaire,  un  rapport  assez  raisonna- 
ble pour  la  répression  des  désordres 

qui    se   manifestaient  dans  plusieurs 

corps  de  l'armée^  et,  malgré  l'opposi- 
tion de  Péthion  et  de  Robespierre,  il 

lit  rendre  contre    les  séditieux  une 

loi  assez    convenable.   Plein  de   zèle 

pour  la  constitution,  h  la  rédaclioQ 

de  laquelle  il  avait  beancoup  contri- 
bué, il  fit  décréter  que  le  portrait  de 

Louis  XVI    acceptant  cette  constitu- 
tion serait  placé  dans   la  salle    des 

séances.  Aussitôt  après  la   session, 

Chabroud  fut  nommé  par  le  départe- 

ment de  Seine- et-Oise  l'un  des  juges 
du  tribunal  de  cassation.  Ces  hautes 

fonctions  ne  l'empêchèrent   pas  d'ê- tre dénoncé,  le  23  juillet    1792,  à 

l'aecu^Ueur  public  Robespierre  ,  par 
le  procureur  de  la  commune  Manuel, 

comme  auteur  d'une  brochure  iali- 

tulée    Projet    d'union   des  Fran- 

çais, qui  n'était,  dit  le  dénonciateur, 

qu  une  ruse  Jeuil/antine  ,  c'esl-"a- dire  dans  le  sens  des  Feuillants  (socié- 

té opposée  a  celle  des  Jacobins)  dont 
Chabroud  avait  alors  adopté  les  prin- 

cipes. A  une  pareille  époque,   cette 
dénonciation  pouvait  le  perdre.  Ce- 

pendant elle  fut   iaiis  effet;  et  Cha- 
broud resta  ;i.sse/.  paisible,  peminut 
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lout  le  règne  de  la  terreur,  au  tribu- 

nal de  cassation  où  il  s'efforça  pru- 
demment de  rester  ignoré.  Ces  fonc- 

tions alors  temporaires  ayant  cessé 

en  1797,  il  créa  un  cabinet  de  con- 
sultation, fut  nommé  avocat  a  la  cour 

de  cassation  ,  au  conseil  d'état  et  au 
conseil  des  prises.  La  perle  de  sou 

épouse,  très -belle  et  très -bonne 

femme  ,  fut  pour  lui  un  sujet  d'éter- 
nelle douleur.  Il  abandonna  les  af- 

faires, se  retira  auprès  de  sa  fille 

dans  une  maison  de  campagne,  pro- 
che Paris ,  et  il  y  mourut  de  chagrin  et 

d'ennui  le  !"■  fcv.  1810.  Sous  des 

formes  simples  Chabroud  avait  l'art, 
prescpie  inaperçu,  d'introduire  dans 
ses  plaidoiries  un  peu  de  la  subti- 

lité des  légistes  romains.  Un  de  ses 
clients  lui  ayant  un  jour  demandé 

ce  qu'il  pensait  de  son  affaire  :  «Ah  ! 

JMonsieur,  répondit  Chabroud ,  j'ai 

|)crdu  de  si  bonnes  causes  !  j'en  ai 
^agnéde  si  mauvaises!  «  Hors  de  sou 
cabinet ,  dépouillé  de  sa  robe  et  de  sa 

toc[ue  ,  Chabroud  était  l'homme  du 
monde  le  plus  gai  et  le  plus  aimable. 

—  La  plupart  de  ses  rapporlsa  l'As- 
Acmblée  nalionale  ont  été  imprimés 

séparément ,  notamment  celui  qu'il 
fit  sur  la  procédure  du  Châlclelj  re- 
Jativemeut  a  l'affaire  des  5  et  0  oc- 

iobro  1789,  2  parties  ,  in-8°  (2). M— pj. 

(a)  raiiiii  les  seize  comités  perinaiieiits  de 
l'Assemblée  constiluiiiite  ,  il  y  en  avait  un  dit 
Jes  rechercltes  ,  comme  celui  de  la  commune  de 
Paris.  Chabroud  ,  qui  était  ,  ainsi  que  Voulland, 

grand  lapporleur  de  l'AsiemblêC>  faisait  partie 
hIu  comité  des  rappoils  et  du  comité  miliiaire.  Les 
nicml)res  du  comité  des  recherc/ies  étaient  changés 

tous  les  mois.  C'est  comme  membre  du  comité 
aiiilitaire  que  Chabroud  fit  (24  mai  1791)  un 

long  rapport  sur  l'jffaire  du  ré;^imeut  lloyal. 
Coiiilolb,  dont  tr«mtc- trois  militaires  de  divers 

.grades  avaient  été  cassés  par  arrêt  d'un  conseil 
do  guerre  du  12  juillet  1773,  et  condamnes  à  la 

détcnlioM.  Le  rapporteur  fit  déclarer  cette  sen- 
tence comme  non  uvcnue.  Après  le  fameux  rap- 

l)ort  de  Chabroud  sur  les  affaires  des  6  et  6 

octobre,  son  rapport  du  i3  décembre  1791  sur 
les   massacres  iVVszvi  est  celui  qui  fit  le   plus 
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CHAH-MOURAD,  roi    de 

Bokharah  ,  plus  connu   sous  le   nom 
familier   de  Baghi-Djan  ,  né  vers 
le  milieu  du  XVIIP  siècle  ,  était  fils 

de  l'émir  Daniel,  prince  allié  à  la  race 

des  rois  Ouzbeks  ,  issus  de  Djf  cgh/'ï- 
Khan.    Ces  descendants  ce    famcu'X 

conquérant    tatar    avaiefit   étrange- 
ment dégénéré  de  sa  valeur  et   de  sa 

puissance.  C'est  ainsi  que  les  souve- 

rains de   Bokharah,  héritiers  d'une 
bleu  faible   portion  du  vaste  empire 

de  Djenghiz-Khan  ,   n'étaient  même 
dans  leur  capitale  que  des  rois  escla- 

ves d'un  émir  qui,   sous  leur  nom, 

gouvernait  l'état   avec  l'autorité  ab- 
solue de  nos  anciens  maires  du  pa- 

lais. L'émir  Daniel,  parvenu  à  cette haute  fortune    sous    le  faible  Aboul 

Ghazy-Khan,  la  transmit  en  mourant 

à  l'émir  Massoum ,  l'un  de   ses  fils  , 

mais  il  ne  lui  laissa  qu'une  partie  de 
ses   immenses  richesses.    Massoum  , 

qu'on  peut  mettre  au  nombre  des  per- 
sonnages les  plus  extraordinaires  qui 

aient  paru  dans  l'Orient,  avait  eu, 
comme  Henri  V,  une  jeunesse  très- 
dissolue  et  avait  encouru  une  sévère 

réprimande  du  cadhy  de  Bokharah; 

mais  ,  moins  généreux  que  le  monar- 

que anglais,  il  fit,  dit-on,  périr  ce 
juge  intègre.   A  vingt-cinq   ans  ,    il 

donna  dans  la  réforme  et  prit  l'habit 
des  Fakirs  ou  religieux  mendiants. 

Loin  de  disputer  a  ses  frères  l'autori- 
té dont  il  hérita  un  an  après  ,  il  s'en- 

ferma dans  une  mosquée,  se  plongea 
dans  la  méditation,   refusa  même  sa 

part  des  trésors  de  son  père,  les  re- 
gardant comme  extorqués  par  la  vio- 

lence ,  et  en  ordonna  la  restitution.  Il 

parcourut   la   ville,   une   épée  sus- 

pendue 'a  son  cou  ,  iratdorant  le  par- 

don de  son   père    et    s'offranl    pour 
de  bruit  ;  il   le  rédigea  sur   les   noies   de  VouK 
land  ,    et     lut  vivement    attaqué  ,  ainsi    ijue   c« 

dernier,  dans  les  délibérations  do  la  ville  d'Uzès. V— vp. 
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viclime  expiatoire  des  crimes  et  des 

fautes    qu'avait    pu    commettre    ce 

f  rince.    Un  acte  si  étonnant  d'humi- 
ité  attira  la  foule  sur  ses  pas  ,  le  fit 

regarder  comme  un  prophète,  comme 

un  saint,  et  changea  en  bénédiction  la 

haine  que  son  père  avait  soulevée  par 

la  dureté  de  songouverncnienl.  Mua- 
soum  ou  15aghi-I)jau  retourna  alors 

passer    encore    un    an  dans    sa    re- 

traite, n'y  admettant  que  ses   disci- 

ples et  s'y  occupant  a  composer  des 
traités  de  théologie  fort  estimés   des 
musulmans.    Dans    cet    intervalle  , 

l'arabitiou  de  ses  îrères  avait  excité 
un  mécontentement    général.  Sourd 

aux  instances  des    habitants   qui   le 

suppliaient  de  prendre  les   rênes  du 
gouvernement  ,     il  résista   même  à 

ceux  de  ses  frères  qui  n'avaient  pas 
péri   dans  les   troubles    et  ne  céda 

que  lorsque  ,  après  uue  sédition  qui 

avait  coûté  la  vie  à  plus  de   mille  ci- 
toyens ,    le  roi  Aboul  Ghazy  dont  il 

avait  épousé  la  sœur,  vint  eu  person- 

ne, suivi  d'une  foule  immense,  le  con- 

jurer de  soutenir  l'état  penchant  vers 

sa  ruine.  Baghi-Djau  se  borna  d'a- 
bord adonner  des  conseils  et  n'usa 

de  sou  influence  que  pour  faire  fer- 
mer les  maisons  de  jeu  et  de  débau- 

che,   fort  nombreuses  a  Bokharah. 

Mais   l'invasion    d'un  chef  de    tribu 
sur  le  territoire  de  cette  ville  le  fit 

consentir  à  prendre  le    titre  de  ré- 
gent.   Il  marcha  contre  le  rebelle, 

le  battit ,  et  lui  enleva  une  partie  de 

ses  possessions.    Dès-lors  IVIassoum 
fut  le  véritable  chef  des  Ouzbeks.  Ja- 

mais prince  ne  fut  ap^^^îlé  au  trône 

par  un  vœu  plus   unauime.   Cepen- 
dant ,  malgré  le  nom  de  Chah-Mou- 

rad  (le  roi  désiré),   qui  lui  fut  don- 
né en  1784,  malgré  le  pouvoir  sans 

bornes  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de 
sa   vie,  il  se   contenta    du  titre  de 

régent  et  montra   beaucoup  de   dé- 
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férence  pour  Aboul  Ghazy  ,  quoiqu'il 
le  retînt  prisonnier  dans  son  palais. 

Voulant,  par  ses  institutions,  rappe-, 
1er  toujours  le  cénobite,  et  donnant 

sur  sa  personne  et  dans  sa  famille 

l'exemple    de    la   plus    sévère   éco- 
nomie, il  retendit  a  toutes  les  bran- 

ches    de    l'administration.    La    di- 

minuliou     des     dépenses    de    l'état et    du    fasle    de   la  cour  lui  permit 

de    supprimer  tous     les    impôts,  K 

l'excepiiou  des    douanes,    du    droit 
sur    les    infidèles  et    de  la   taxe  de 

charité  ,  dont  il  n'exempta  pas  même 
les  soldats  qu'il  dédommagea  en  leur 
assii^nant  un  traitement    régulier.  Il 

prohibait  le  monopole  et  ne  perce- 
vait que  les    revenus   des  terres  de 

la    couronne.    La  cinquième    partie 

du  butin  fait  sur  l'ennemi  suffisait  pour 
défrayer  sa  maison;  ne  vivant  que  de 

pain  d'orge,  de  légumes  et  de  viande 
sèche,  et  ne  mangeant  que  dans  des 

plats  de  bois,  il  ne  dépensait  person- 
nellement que  dix  sous  par  jour;  il 

en  donnait  autant  à  son  cuisinier  et 

à  ciiacun  de  ses  deux  domeslicjues , 

et  sa  femme,  qui  était  du  saug  royal, 

n'eu    recevait   que    trente;   mais    il 

lui  alloua  cinq  pièces   d'or  ala  nais- sance de  son  fils  aîné  et  il  doubla  la 

somme  lorsqu'elle  lui  en  eut  donne 
deux  autres.  Pour  ne  pas  les  priver 

des  jouissances  qu'il  affectait  de  mé- 
priser, il    les  logea  dans   un  palais 

avec  leur  mère  ,  tandis  que  lui-même 
habitait  uue   sorte    de  cellule  oii  à 

toute   heure  chacun    était   admis  ia- 
dislincteraent.    A  son    costume  sale 

et  grossier,   il  ajoutait    quelquefois 

une    peau    de    daim  pour  manteau. 
Assis    sur    une   peau  de  chèvre,    il 
donnait   audience   aux   ambassadeurs 

étrangers  et    leur  offrait   son  repas 

frugal.  Ce  fut  par  cette  vie  de  priva- 
tion ,  par  la  pratique  des   plus  dures 

austérités,  que  Chah-Mgurad  s'attira 
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le  respect  el  radiniraliou  des  Oiiz- 

bekî ,  re'unil  leurs  Iribus  jusqu'alors 
ennemies  les  unes  des  autres  et  eu  for- 

ma nnc  grande  nation,  releva  le  troue 
deBokbanili  qui  était  en  décadence,  et 

acquit  enfin  la  seule  puissance  réelle^ 

celle  qui  s'appuie  sur  Tamour  du 

peuple  et  non  sur  le  vain  éclat  d'une 
cour  corrompue.  Ce  prince  pou- 

vait dire  avec  plus  de  vérité  encore 

qne  notre  Louis  Xlf  :  «  J'aime  mieux «  voir  les  courtisans  rire  de  mon 

o  avarice  que  le  peuple  pleurer  de 

«  mes  prodigalités.   »  Il  cliangea  le 
Ealais  des  rois  de  Bokharali  en  chara- 

redejustice  qu'il  présidait  lui-mùmCj 
assisté  de  quarante  mollahs  ou  sa- 

vants. Tous  les  citoyens,  quel  que 

fût  leur  rang  ,  pouvaient  y  être  cités. 

L'accusation  n'y  était  portée  qu'en 
présence  de  l'accusé.  Le  roi  enten- 

dait les  deux  parties.  S'il  ne  s'agis- 
sait que  d'affaires  civiles  ,  il  les  ar- 

rangeait a  l'amiable  j  mais  la  justice criminelle  était  rendue  avec  cette 

promptitude  et  cette  sévérité  qu'a 
prescrites  le  Coran.  Il  était  rigoureu- 

sement défendu  de  fumer  du  taliac,  et 
la  stricte  observation  des  devoirs 

religieux  était  imposée  h  coups  de 

fouet  pour  les  indifférents.  JJe  pa- 

reils moyens,  et  surtout  l'exemple  du 
souverain  ,  réveillùrent  tellement  le 

goût  de  la  dévotion  et  de  la  théolo- 

gie, qne  l'on  comptait  a  Eokbarab 
filus  de  trente  mille  étudiants,  parmi 

esqncls  un  grand  nombre  s'occu- 
paient d'autres  sciences.  Il  est  facile 

de  concevoir  que  des  peupk4  igno- 
rants et  superstitieux  regardassent 

comme  inspiré  de  Dieu  un  prince 

qui,  méprisant  fcs  plaisirs  dumonde^ 
préférait,  a  la  couronne  et  h  la  robe 

royale,  le  manteau  et  le  bâton  d'un 
racine  mendiant.  Celte  idée  qu'ils avaient  du  caractère  sacré  de  kur 

maître    lui    donna    tant    de     force, 
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qu'avec  une  armée  consistant  princi- palement en  cavalerie,  il  soumittout 

le  pnys  entre  l'Aman  et  le  Sihouu 
(l'Ûxus  et  riasarte),  jusqu'à  la 
mer  Caspienne  et  à  la  mer  d'Aral. 
Il  envahit  la  Perse,  conquit  Mérou 
et  une  partie  du  Khoraçanj  mais, 
ayant  échoué  h  diverses  fois  contre 
Meschehd,  il  publia  que  le  saint  imam 
Riza,  qui  y  est  enterré  {Foy.  Riz  a, 
t.  XXXVllI),  lui  était  apparu  en  son- 

ge ,  et  lui  avait  ordonné  de  respecter 
le  territoire  de  celte  ville  sainte* 

ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  revenir tous  les  ans  piller,  ravager  et 
mettre  h  contribution  cette  partie 
du  Klioraçan.  Chah-Mourad  ,  eu 
178y,  fit  la  guerre  au  roi  de  Kaboul 

{Voy.  Tymour-Chah  ,  t.  XLVII) , 
et  remporta  sur  lui  des  avantages 

qu'il  dut  moins  k  ses  armes  qu'à  sa 
politique.  Monté  sur  un  très-pelit 
cheval  et  dans  son  costume  ordi- 

naire ,  il  marchait  toujours  h  la 

lèle  de  ses  troupes ,  qu'il  mainte- 
nait dans  l'obéissance  et  d;ms  la 

prati([ue  des  devoirs  religieux  eu 
allaclianl  h  chaque  division  un  cer- 

tain nombre  de  mollahs.  Tout  por- 

tait le  caractère  de  l'originalité  chez 

ce  prince  singulier,  jusqu'à  la  légen- de de  sou  cachet  :  Le  pouvoir  et  la 

grandeur^  lorsqu'ils  sont  basés 
sur  la  justice^  viennent  de  Dieu  • 
autrement  ils  viennent  du  diable. 

Malgré  son  humilité  déguûlanle,  il 

aimait  que  les  seigneurs  de  sa  cour 
fussent  entourés  de  splendeur  et  de 

magnificence.  Chah-Mourad  avait 

répandu  la  terreur  en  Perse  ,  jusqu'à 
l'époque  où  l'eunuque  Agha  Moham- 

med {/'oj\  Mohammed  {Agha)  , 
tom.  XXIX)  en  devint  le  do- 

minateur. Jlais  ces  deux  hommes 

extraordinaires  n'eurent  jamais  oc- casion de  mesurer  leurs  forces.  Le 
souverain      d»s     Ou/bcks     survécut 
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peu  au  roi  de  Perse  ;  il  mourut 

vers  1798,  après  être  parvenu  au 
but  de  tous  ses  efforts.  —  Sou  fils  , 

Mir  Hayder  Khan  Tourrah ,  de- 
vint roi  de  fait  et  de  nom.  Prince 

pacifique,  maite  pusillanime,  il  ne 

sut  pas  se  faire  respecter  de  ses  voi- 
sins, laissa  démembrer  ses  états  et 

perdit  la  province  de  Balkh.  Il  mou- 

rut en  182G,  et  c'est  le  second  de 

ses  fils  qui  occupe  aujourd'hui  le trône  de  Bokharah.  A — t. 

CIIAII-ROKII  II,  dernier  roi 

de  Perse  de  la  dynastie  des  Afschars 

ouNadirldes,  était  fils  de  Riza-Kouli- 

Mlrza  et  petit-fils  du  fameux  Nadir 
Chah  {Voj.  ce  nom,  tom.  XXX). 

Il  avait  a  peine  quatorze  ans  lors- 
que son  aïeul  fut  égorgé  dans  sa 

tente,  eu  1747,  par  les  chefs  de 

son  armée.  Aly  -  Kouli-Khan  ,  ne- 

veu de  cet  usurpateur  ,  s'empara 

du  trône,  prit  le  nom  d'Adil-Chah , 
et  crut  affermir  sou  pouvoir  en 

faisant  égorger  tous  les  fils  et  pe- 

tits-fils de  son  oncle.  Il  n'épargna 
que  Cliah-Rokh,  soit  par  compassion 

pour  sa  jeunesse,  soit  pour  s'en  faire une  ressource  et  régner  en  son  nom, 
si  les  Persans  ne  voulaient  obéir 

qu'à  un  roi  du  sang  de  Nadir.  Mais 
la  domination  d'Adil-Chah  avait  h 

peine  duré  un  au, lorscju'il  fut  vaincu, 
pris  et  aveuglé  par  son  frère  Ibrahim 

qu'il  avait  envoyé  pour  gouverner 
Ispahan  et  la  Perse  occidentale. 
Cnah-Rolih  fut  alors  tiré  de  sa  pri- 

son et  reconnu  roi  a  JVIeschehd  dans 

le  Khoraçan  (1748).  Ihrahim  le  mé- 
nagea quelque  temps  dans  le  dessein 

de  s'emparer  de  sa  personne  et  des 
trésors  de  INadir  5  mais,  trompé  dans 

son  attente,  il  leva  le  masque,  se  fit 

protlamer  roi  et  marcha  contre  son 
rival.  Trahi  et  livré  par  ses  troupes, 

il  fut  mis  a  mort,  et  son  frère  Adil- 

Chah  ,  prisonnier  et  aveugle,  fut  con- 
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duit  h  Meschehd  où  il  subit  le  mêmn 

sort,  eu  expiation  du  sang  qu'il  j 
avait  fait  répandre.  Chah  -  Rokli 

semblait  n'avoir  plus  'a  craindre  de 
compétiteur.  Petit-lils  de  Chah-Hou- 
caïn  par  sa  mère  ,  il  réunissait  daus 

sa  personne  les  droits  de  la  dy- 
nastie des  Sofys,  et  ceux  que  Ka- 

dir  avait  usurpés  sur  eux.  Sa  jeu- 
nesse ,  sa  beauté  ,  son  caractère 

doux  et  aimable  ,  le  rendaient  cher 

aux  'Persans  qui  fondaient  sur  lui 
toutes  leurs  espéraoces  de  bonheur 

et  de  tranquillité.  Mais  le  fanatis- 
me et  l'auàbitiou  se  réunirent  pour 

le  perdre.  Mirza-Seid  Mohammed, 
dont  le  père,  imam  suprême  de  la 
célèbre  mosquée  de  Meschehd,  avait 

épousé  une  sœur  de  Chah-Houçaïn, 

répandit  le  bruit  que  Chah-ïlokh 
avait  hérité  de  la  haine  de  Nadir 

contre  la  religion  nationale ,  et  lui  fit 
un  crime  de  sa  bienveillance  pour 
les  raarchandschrétiens.  Secondé  par 

les  mollahs  et  par  les  dévots,  il  sur- 

prit le  jeune  monarque,  lui  fit  cre- 
ver les  yeux  et  régua  (juelques  jours 

sous  le  nom  de  Soliman  Chahj  mais 

Yousouf  Aly-Klian  ,  général  des  trou- 

pes de  Chah-Rokh  ,  vengea  sou  maî- 

tre qu'il  n'avait  pu  secourir,  triompha 
de  Soliman  eu  1750,  le  fit  périr, 

replaça  sur  le  trône  le  malheureux 

Chah-Rokh ,  et  prit  le  titre  de  ré- 

gent. Deux  chefs  de  tribus  ,  l'ua 
kourde  ,  l'autre  arabe  ,  s'opposèrent 
à  Yousouf  qui  succomba  sous  leurs 

efforts  réunis.  Mais  une  égale  ambi- 
tion divisa  bientôt  les  deux  alliés j 

ils  se  disputèrent  la  régence  a  main 

armée  j  la  défaite  et  la  mort  du  pre- 
mier la  laissa  au  pouvoir  du  second. 

Esclave  couronné  sous  ces  trois  ty- 
rans, Chah-Rokh  trouva  enfin  un 

libérateur  dans  Ahmed -Dourrany 
qui ,  depuis  sa  tentative  inutile  pour 
venger  la  mort  de  Nadir  dont  il  avait 
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commandé  la  garde  étrangère ,  s'é- 

iall  relire  dans  l'Afgtanistau  sa  pa- 
trie,  avait  pris  le   titre   de    roi  a 

Candabar,  et  fondé,  aux  dépens  de 
la  Perse  et  de  Plude,  une  raonarcliie 

connue,  depuis  le  milieu  du  dernier 
siècle,  sous  le  nom  de  royaume  de 
Kaboul,  sa  nouvelle  capitale,  mais  qui 

est  aujourd'bui  dans  une  complète  dé- 
cadence {f^oy.  Aumed-Chah,  lom. 

I"  et  Tymouf^-Chah,  XLVII).  Ab- 

raed ,  qui  venait  de  conquérir  Hérat 

et  une  partie  du  Kboraçan,  préféra, 

a  la  périlleuse  et  vaine  gloire  de  sub- 

juguer le  reste  de  la  Perse  ,  l'bon- ueur  de  protéger  le   dernier  rejeton 
de  son  ancien  maître.  Il  convoqua  les 

principaux  cbefs  du  Kboraçan  et  les 

obligea  de  prêter  serment  de  fidélité 

à  Cliab-Rokb,  qui  conserva  long-temps 
la  souveraineté  de  celte  province  sous 

l'appui  des  rois  de   Kaboul.    C'est 
tout  ce  qui  lui  resta  des  étals  usur- 

pes et  agrandis  par  son  aïeul.    Il  y 
régna  obscur  et  oublié  j)eudant  que 

les  autres  parties  de  la  Perse  ,   dé- 

cliirées  d'abord  par  ranarcbic  et  les 
guerres  civiles  ,  furent  ensuite  sou- 

mises h  divers  gouvernements.  Mais 

il  n'y  fut  ni  plus  bcureux  ,  ni  plus 

tranquille.    L'ambition    et  la    cupi- 
dité de  ses  Cls  Naser-Allab  et  Na- 

dir-Mirza  qui,  de  son  vivant,  se 

disputèrent  sa    faible    puissance   et 
ses  trésors ,  remplirent  Mescbebd  de 

troubles  et  de  carnage.   Tous  deux 

s'aliénèrent    l'affection    des    musul- 

mans ,  en  dépouillant  la  grCnde  mos- 
quée de  cette  ville  ,  pour  payer  leurs 

soldats ,    l'un  de    la  grille   d'or  qui 
entourait  le  tombeau  de  l'imam  Riza, 

descendant  de  Mahomet  ,  l'autre  de 

la  boule  d'or  qui  surmontait  la  cou- 
pole  de  cet    édifice.    Les   Ouzbeks 

commandés    par    le    célèbre    Cbab- 

Mourad  (  Foy.   ce  nom  ,  ci -des- 
sus )  envahirent   le    Kboraçan ,   en 
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1785  ,   en    retinrent    une    partie  , 

poussèrent  leurs  incursions  jusqu'aux 
portes  de  Mescbclid,   qui   fut  deux 
fois  a  la  veille  de    tomber   en   leur 

pouvoir  ,  et  deux  fois  sauvé  par  le 

prince  Naser-Allah  ,  cl  ils  renouve- lèrent leurs  incursions  tous  les  ans. 

De  plus  grands  malb«urs  étaient  ré- 
servés à  la  vieillesse  de  Chab-Rukii  : 

le  fameux  eunuque  Agha  Mohammed 
[Voy.   Mohammed  {Agha)  ,  tom. 

XXIX),  ayant  réuni  sous  sa  domina-' 
tion  toutes  les  parties  démembrées  de 

la  Perse  ,  songea  d'abord  a  détrôner 
un  prince  sur  lequel  il  croyait  avoir  a 
venger  ses  injures  personnelles  ,   et 

dans  lequel  il  ne  voyait  que  le  petit- 
fils  du  spoliateur  et  du  bourreau  de 
sa  famille.  Mais  les  tijésors  de  ]Nadir, 
dont    Chah-Rokh    avait    sauvé    une 

bonne  partie  au  milieu  des   révolu- 
tions,  tentaient  encore  plus  la  cupi- 

dité de  l'eunuque  cl  furent  le  vérita- 
ble motif  de  son  expéditian  dans  le 

Kboraçan,  en  1790.  A  son  appro- 

che ,  le  prince  îNadir-Mirza ,  aban- 

donnant sou  père  et  sa  patrie,  s'en- 
fuit chez  les   Afghans.    Chah-Rokh 

alla  au-devant  du   conquérant  (ju'il 
s'efforça  de  fléchir  par  ses  lémoigna- 
ges  de  déférence  et  de  soumission  et 

par  ses  présents.    Mais  bientôt   ou 

exigea  l'aveu  de  ses  trésors,  et,  mal- 
gré ses  dénégations  et  ses  serments  , 

il  fut  livré  a  toutes  sortes  de  tortu- 

res qui  le  forcèrent  de   les  déclarer 
successivement.  Le  dernier  tourment 

qu'on  lui  fit  subir   fut  de  placer  sur 
sa  tète  un  cercle  de  pâle  sur  lequel 

ou  versa   du  plomb  fondu.  La  dou- 
leur arraclia  au  malheureux  vieillard 

l'aveu  d'un   énorme  rubis  qui   avail 

autrefois  appartenu    au    Grand-Mo- 

gol ,  Aureug-Zeyb,  et  qui  était  l'ob- 

jet particulier  de   la  convoitise  d'A- glia  Mohammed.  Le  vain(jucur  ayant 
soumis  Mescbebd  et  le  Kboraçan, 
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cmmeua  l'iufortuué  Cliali-Rokli ,  qui 
succombant  à  ses  cliagrius  ,  à  ses  lu- 

firmilés ,  et  peut-être  au  poison  qui 
lui  fui  donné,  raournl  k  Dainegan, 
la  même  année  ,  a  1  âge  de  (53  ans  , 

après  avoir  végété  sur  le  Irùue  près 

d'un  demi-siècle.  Eu  lui  liait  la  do- 
mination et  la  race  des  desccudants 

de  Nadir.  On  ne  sait  ce  que  sont  de- 

venus ses  fds  ,  quoi(ju'uu  imposteur  , 
juif  allemand  de  naissance,  déuias- 
(|ué  par  le  voyageur  Ollivicr,  se  soit 
donné  a  Paris,  en  1799,  comme 

Nadir-Mirza,  l'un  d'eux,  et  qu'il  ait 

réussi  a  y  faire  des  dupes  ,  jusqu'à 

ce  que  la  police  lui  ail  signifié  l'ordre 
de  quitter  la  France.  A — t. 
ClIALIGNY  (Jean),  maître 

fondeur  de  l'artillerie,  né  a  Nancy 
eu  1529  ,  se  rendit  célèbre  dans  sou 

art.  La  fameuse  coulevrine  ,  longue 

de  viugt  -  un  pieds  onze  pouces 

six  lignes,  depuis  la  bouclie  jusqu'au 
bouton  de  la  culasse ,  fui  coulée 
sous  sa  direction.  Louis  XIV,  lors 

de  l'envahissement  de  la  Lorraine, 
en  1070,  fil  conduire  cette  pièce  h 
Dunkerque,  où  elle  existait  encore 

avant  1789.  Ou  en  trouve  la  figure 

dans  V  Histoire  de  la  milice  fran- 

çaise ,  par  le  P.  Daniel,  in-4°,  tom. 
I,  p.  402,  pi.  28.  Jean  Clialiguy 

mourut  h  ISancy  en  1615.  —  Ch.v- 
LiONY  {David)  ,  son  fils  aîné  , 
avait  commencé  le  cheval  de  bronze 

qui  devait  porter  la  statue  du  grand- 
duc  Charles  III ,  haute  de  onze  ou 

douze  pieds  ;  mais  ■O  mourut  eu 
1031,  sans  avoir  achevé  son  travail. 

—  CuALiGNY  [Antoine),  son  frère ^ 
le  termina,  et  il  exécuta  eu  turre 
le  modèle  de  la  statue.  Les  inva- 

sions successives  auxquelles  la  Lor- 
raine fut  en  proie  ne  permirent 

pas  l'achèvement  de  ce  bel  ouvrage. 
Louis  XIV  jugea  aussi  le  cheval  de 

bronze  de  bonne  prise  et  le  fit  con- 
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duire  a  Paris ,  puis  à  Dijon  oii  il  fut 

destiné  a  porter  la  statue  cpii  devait 
être  érigée  au  monarcjue  conquérant. 

«  Il  fut  fait  plus  d'honneur  a  ce  che- 
cc  val  ,  a  son  arrivée  a  Paris ,  dit  le  1 

«    marquis  de  Beauvau,  que  les  Grecs  | 

«  n'en  rendirent   jamais  "a   celui  de 
K  Troie  5     le    roi    ordonnant   lui- 

«  même  qu'on  l'allât  recevoir  avec 
«  trompettes  sonnantes...  (1).)>--Le 
petit  modèle  en  bronze  de  la  statue 
éipiesUe    de    Charles    III   fut   aussi 
exécuté   par  Chaligny.   Il  ornait  la 

galerie  du  château  d'IIaroué  appar- 
tenant au  prince  de  Craon  qui ,  après 

avoir  lu  l'éloge  de  Charles  III ,  pu- 
blié par  Gosier  {J^oy.  ce  nom  ,  au 

Supp.),  fit  présent  a  cet  orateur  de 

la  statue  du  héros  qu'il  avait  célé- 

bré (2).  Ce  chef-d'œuvre  de  Chali- 
guy,  long-temps  placé  sur  un  pié- 

destal   au    milieu   de    la   belle    bi- 

bliothèque de   Gosier,   fut  acheté, 
de    ses  héritiers  ,  par    la    ville   de 

Nancy,  et  il  orne  aujourd'hui  son  mu- 
sée. Antoine  Chaligny  ,  nommé  com- 

missaire-général "des  fontes  de  Tar- 
tillerie   de  France ,    ne  termina  pas 

ses  jours  en  Lorraine.  Dom  Calmet 

dil  qu'il  mourut  le  29  août  1000,  à 
l'âge  de  75  ans  (3).  Il  y   a  ici  une 
erreur  de  personne  j  ces  indications 

sont  applicables  a  la  femme  de  Cha- 

ligny   qui    survécut    long  -  temps   à 
son   mari.  —  Chaligny    {Pierre], 

fils    d'Antoine  ,     coopéra    avec    lui 
à  l'exécution  du  modèle  en  terre  de 
la  statue  de  Charles  III.  Ingénieur  du 

duc  Charles   IV%   il  fut  auobli ,    eu 

1059  ,  à  raison  des  services  ren- 
dus par  sa  fami/le  depuis  plus  de 

(i)  Mémoires  du  uiarqiiU  «le  B. .  .  (Beauvau), 

sans  date  (UoUaiide),  à  la  sphirL-,^etll  iu-ij, 

p.  3JC.  
"* (>  Le  priucc  y  joignit  le  dessin  de  l'ouvrage 

et  uu  Mémoire  liistoiique  d'Antoine  Chaliguy 
relitif  à  sa  composition.  Ou  n'a  pu  retrouver 
ce  travail. 

(3)  litbliotlùquc  de  Loi  rame,  p-  25. 
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deux  cents  ajis.  Il  oblinl  coiniiic 
son  père  le  titre  de  corainlssaire- 
général  des  fontes  de  l'artillerie  de 
l'rauce.  Meu  de  piété  envers  ses 
parents,  il  leur  fit  élever  daus  l'é- 
{;lise  des  Minimes  im  luomiment 
funèbre  dont  on  trouve  la  descrip- 

tion dans  Vlllstoire  des  villes 
vieille  et  neuve  de  Nancy,  par 
l'abbc  LioDDois ,  in-8°.  tom.  2,  p. ',ili.  L'église  et  le  tombeau  n'exis- 

tent plus  aujourd'hui!  — Chaligny 
(  Fra/tçois  de  ) ,  sieur  des  Plai- 

nes, qui  paraît  descendre  de  la  même 
famille,  fit  représenter  au  Théâtre- 
Français  ,  eu  1 722 ,  une  tragédie  de 
Coriolan  qui  n'obtint  aucun  succès. 
L'auteur  mourut  de  la  petite-vérole, 
ranuéesuivante,  kl'âgede  frente-lrois 
ans.  — Chaligny  des  Plaines ,  ne- 

veu du  précédent ,  chanoine  de  Ver- 
dun ,  est  auteur  d'un  recueil  de  vers 

latins  et  français,  imprimé  en  1789. 
Ajaut  émigré,  il  revint  en  France 
sous  le  consulat  et  mourut  eu  1800. 
Par  sou  testament,  il  ordonna  que 
5CS  manuscrits  fussent  déposés  a  la 
Bibliothèque  du  roi  a  Paris,  ce  qui 
a  été  faitj  mais  ses  vœux  n'ont  pas 
élé  remplis  quant  à  la  publication, 

qui  n'aura  probablement  jamais  lieu, ces  manuscrits  consistant  priacipale- 
menl  en  poésies  médiocres.  L— m— x. 
CIIALLAiV  (Antoine-Didier- 

JEAi\-BAPTisTE),  agronome  et  mem- 
bre de  plusieurs  assemblées  législa- 

tives ,  naquit  a  Meulau  X^  10  sep- 
tembre 1751.  Fils  unique  du  pro- 

cureur du  roi  au  bailliage  de  celle 
ville ,  son  père  le  destinait  à  lui  suc- 

céder dans  celle  charge;  mais,  se 
sentant  du  goùl  pour  la  cariière  des 

armes,  il  étudia  d'abord  les  malhé- 
nialiques  et  le  dessin  avec  le  projet 
d'entrer  dans  le  génie.  A  18  ans  il 
Tiroffssail  la  géométrie  au  collège  de 
^uut-de.^^ulx,    De   nouvelles    re- 
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flexions  le  décidèrent  biculôl  a  suivre 

le  parli  que  lui  proposait  son  père  5 
et,  après  avoir  achevé  ses  cours  de 
droit  à  la  faculté  de  Paris,  il  le 

remplaça  dans  son  office  qu'il  exer- 
çait à  l'époque  de  la  révolution. 

Nommé  commandant  de  la  garde  na- 
tionale, puis  maire  de  Weulau,  il 

fut  ensuite  élu  procureur-général- 

syndic  du  département  de  Seiiie-el- 
Oise.  11  déploya  dans  celte  place,  que 
les  circonstances  rendaient  difficile, 

autant  d'activité  que  de  modération  , 

et  parvint ,  en  assurant  l'approvision- 
nement des  marchés ,  a  maintenir 

l'ordre  daus  toutes  les  communes  de 

son  ressort.  Rédacteur  de  l'adresse 
présentée  avant  le  10  août  1792, 

par  le  directoire  de  ce  département 

a  l'Assemblée  législative,  pour  l'in- 
viter à  prendre  des  mesures  efficaces 

afin  de  sauver  le  trône,  il  ne  tarda 

pas  k  se  trouver  en  bulle  à  la  ven- 

geance de  ceux  qu'il  avait  signalés 
.comme  des  factieux.  Après  le  mas- 

sacre des  prisonniers  d'Orléans , 
voyant  son  autorité  méconnue,  il 
donna  sa  démission  et  se  tint  caché. 

Mais,  découvert  en  1793,  il  fut  en- 
fermé comme  suspect  dans  la  maison 

des  Récolels  à  Versailles.  Le  9  ther- 
midor lui  rendit  la  liberté.  Peu  de 

temps  après  il  fut  contraint  d'accep- 
ter la  place  de  président  du  tribu- 
nal criminel  de  sou  département. 

Porté,  dans  l'an  VI  (  1798  ),  par  les 
deux  fractions  du  collège  électoral , 

au  conseil  des  Cinq-Ceuts,  il  ne  s^y 
occupa  que  de  matières  commer- 

ciales et  financières.  C'est  sur  sou 
rapport  ([ue  fui  rendue  la  loi  qui 

règle  l'échéance  des  lellres  de 
chauge,  réclamée  par  tous  les  ué- 
guciauts.  Après  le  18  brumaire,  il 

fui  délégué  par  le  nouveau  gouver- 

ncinenl  dans  les  provinces  de  l'Ouéslj 
et  il  coucountl  avec  le  général  llédou- 
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ville  {Foy.  ce  nom,  auSuppl.), 

a  pacifier  ces  malheureuses  contrées. 

Novniié,  pendant  sou  absence,  mem- 
l)re  h  Tribunal^  il  appuya  la  clôture 
définitive  de  la  liste  des  émigrés , 

ainsi  que  toutes  les  mesures  répara- 
trices proposées  parle  gouvernement. 

11  prituue  part  très- active  h  la  ré- 
daction du  Code  de  commerce ,  et 

vota  pour  les  plans  de  finances  cjui 
furent  adoptés.  En  1802,  il  fut, 
comme  président  du  Tribunat,  chargé 

de  complimenter  Bonaparte  sur  sa 
nomination  au  consulat  h  vie  j  et  il 

parla  vivcmeït,  en  1804  ,  en  faveur 

(le  la  proposition  de  Curée  ,  pour 

l'établissement  de  Tempirc.  L'an- 
née suivante  ,  il  fit  partie  de  la  dé- 

pulalion  envoyée  a  Napoléon  pour  le 
féliciter  sur  le  succès  de  ses  armes; 

et,  le  1*"^  janvier  180G,il  célébra 
les  nouvelles  viciotres  de  l'empereur. 
Elu  membre  du  Corps-législatif  en 
1807,  il  fut  adjoint  a  la  commission 

civile  et  administrative,  et  l'empe- 
reur l'en  nomma  président  en  1812. 

Après  les  événements  de  1814,  Chal- 

lau  rédigea  l'acte  du  3  avril  par 
lequel  le  Corps-législatif  prononça  la 
déchéance  de  Napoléon.  Dans  la  ses- 

sion suivante,  il  vola  pour  tous  les 

projets  ministériels  5  et  comme  rap- 
porteur de  la  commission,  il  fit  pas- 

ser h  l'ordre  du  jour  sur  la  pétition 
du  général  Excelmatfs ,  renvoyé  de- 

vant une  commission  militaire.  Son 

zèle  fut  récompensé  par  \p.  titre  d'of- 

ficier delaLégion-d'llonneur;et,peu 
de  temps  après,  il  reçut  des  lettres 

de  noblesse.  Fidèle  à  la  cause  qu'il 
avait  franchement  embrassée  ,  il  re- 

poussa toutes  les  propositions  qui  lui 

lurent  faites  pendant  les  Cent  jours  , 

et  refusa  d'assister  a  la  cérémonie  du 

Champ -de -Mai.  JN'ayant  pas  été 
réélu  député  par  son  déparlement, 

Challan  ne   fil   point   partie   de    la 
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Chambre   de  1815.  L'un   des  fon- 

dateurs de  la  Société  d'agriculture 
du   département    de  Selne-et-Oise , 
il  était ,    depuis  1803,   membre  de 
celle  de  Paris,   qui,    plus  lard ,  le 

choisit   pour  un  de  ses  secrétaires; 
il   fut   aussi   membre   de  la  Société 

d'encouragement    et  de    la  Société 
d'iiorticulture  ,  etc.  Convaincu  de  la 

nécessité    de   répandre    l'inslruclioa 
dans  les  classes  inférieures  ,   il  con- 

tribua beaucoup  a  fonder  pour  I\Ieu- 

lan  une  école  d'enseignement  mutuel. 
Di'puis   1822,  il  y  prononça,  cha- 

que année,   pour  la  dislrlbutiou  des 

prix^  des  Discours  qui  sont  impri- 
més. Challan  passa  dans  sa  ville  na- 

tale les  dernières  années  d'une    vie 
consacrée  à  rulilité  publique  ,  et  il  y 

mourut  le   31    mars   1831.  N'ayant 
point  eu  d'enfants  de  son  mariage,  il 
avait,  d'accord  avec  sa  femme,  adopté 

ceux    d'un   homme  d'affaires  qui  lui 
avait    donné   pendant   la    révolution 

des  preuves  de  dévoûraent.  Outre  un 
grand   nombre   de  Rapports   et   de 
Mémoires  dans  les  Recueils  de  la 

Société    d^agrlculturc   de  Paris,    et 
de  celle  du  département  de  Scine- 
et-Oise,  etc.,  on  a  do  Challan;  I.  De 
tndoption    considérée    dans    ses 

rapports  avec  la  loi  naturelle  et 

la  politique ,  Paris ,  1 80 1 ,  in-8°  de 
35  pag.  II.  Rapport  sur  les  moyens 

de  concourir  au  projet  de  la  So- 
ciété   d\igricullure    du    départe- 

ment de  la  Seine,   relatif  au  per- 
fectionnement des  charrues ,  ibid,  , 

1802,  in-8°  avec  4  pi.  III.  De  la 
meilleure  distribution  des  proprié- 

tés ,  ib.  180G,  in-8"    lY.  Du  réta- 
blissement de  l'ordre  en  France^ 

1814,  in-80.  V.  Réjlexions  sur  le 
choix   des  députés   (avril  1815), 

ibid. ,  In-S»  de  55  pag.   VI.    Essai 
sur  la  possibilité  de  faire  écrire 
les  aveugles  et  de  leur  faire  lire 
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ce  qu'ils   auraient  écrit,    Paris, 
1821,  iu-8"  avec  1  plauche.  Chal- 

lau  avallélé  conduit  à  s'occuper  de 

cet  objet    par    le  désir  de    perfcc- 

lionuer  l'éducation  de  sou  fils  adop- 

llf,   aveugle  de  naissance.  M.   Sil- 

veslre  a  prononcé  Vcloge  de  Cliallaa 
dans  une  des  séauces   de  la  Société 

d'agriculture  de  Paris  (1).      W — s. 
CIIALLINE  (Paul),  juriscon- 

sulte, l'ui»  des  plus  laborieux  commen- 
tateurs du  droit  coutumier  ,  était  né 

dans  le  XVII*^  siècle,  a  Chartres,  d'une 
famille  honorable.  S'étant  fait  rece- 

voir avocat  au  parlement  de  Paris, 

il  partagea  son  temps  entre  le  bar- 
reau et  le  travail  de  cabinet.  Ou  a  de 

lui  :  I.  Des  Notes  snrle&Instituies 

coutumières    de    Loysel  ,    Paris  , 

1G5G   et  1665,  in-8°.   Elles   sont, 
suivant    Laurière ,  si    superficielles 

et  si  peu  exactes  qu'elles  n'ont  été 

lues  que  parce  qu'on  n'en  avait  pas 
de  meilleures  (  Yoy.  la  Préface  de 
son  édit.  de  Loysel).  II.  Des  Notes 
et  observations  sur  les  Maximes 

générales  du  droit  français ,  par 

Pierre  de  L'IIommcau  ,  ibid.,  1657, 
iu-4".  III.  Méthode  générale  pour 

l'intelligence    des    coutumes    de 

France,  ibid.,  1666,  in-8".  L'au- 
teur, à  la  tèle  de  cet  ouvrage,  se  dit 

ancien  avocat;  on  en  peut  conclure 

qu'il  était  d'un  âge  avancé  5  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort. — Chal- 

LiNE    [Denis]  ,     avocat    au   parle- 

ment ,  a  traduit  les  Satires  de  Ju' 
vénal     en     vers    français ,    Paris  , 
1653,  in-12.  Celte   traduction  est 

précédée  d'un  Discours  sur  les  sa- 
tiriques  anciens   qui  mérite    encore 

d'être  lu  (Voy.  la  Bill. franc.,  de 

(<)  Le  chevalier  Challan  avait  réuni  ses 

opuscules  en  4  vol.  in-8"  el  in-4",  sous  le  titre 
à'OEuvre!  politiques  et  udmiiiistrativcs.  Cet  exem- 

plaire unique  lorinait  le  dernier  article  du  ca- 
talogue de  ses  livres  qui  ftjreul  vendus  à  Pa- 

ris en  iSii.  V— vs. 

l'abbé   Goujel,  III,  29G).  Le  vo- 
lume est  terminé  par  une  Ode  sur  la 

félicité  du  Parnasse  cl  la  dij/icul- 

té  iCy  arriver.  C'est  par  erreur  que 
Dom   Liron   dans   sa    Bibliothèque 

chartraine,   250,    attribue  la  tra- 
duction de  Juvénal  li  Paul  Challiuc. 

—  Challine    (  Charles  )  ,     con- 
seiller et  avocat  du  roi  a  Chartres , 

était  un  bibliophile  distingué  pour  le 

temps:  toute  l'application  de  son  es- 
prit,   dit  le    P.  Jacob,   n'est  que 

dans  l'exercice  de  sa  charge  el  dans 
le  ramas  de  livres  eu  toutes  les  scien- 

ces pour  rendre  sa  bibliothèque  cé- 

lèbre ,  laquelle  a  déj'a  plus  de  trois mille  six  cents  volumes  (  Traité  des 

biblioth.y  689).  On  connaît  de  lui  : 

Lettre    de    consolation    à     M"'^ 
Des  Essarts  sur  la  mort  de  son 

mari,  Chartres,   1623,  in-8";  Pa- 

négyrique de  la  ville  de  Chartres, 

Paris^  1642,in-4°;  et  une  traduc- 
tion franc,  de  la  Bibliographie  po- 

litique  de    Gabr.    Naudé  ,    ibid.  , 

1642,  in-4°.  Celle  traduction,  citée 

par  D.  Liron,  n'a  pas  été  connue  de 
M.  Peignot  (Voy.   son    Répertoire 

bibliographique  ,  415).         W — S 
CilALMEL    (Jean-Louis), 

historien,    né    eu    1756   h  Tours, 
acheva  ses  éludes  a  Paris  cl  se   fit 

recevoir  avocat.  Ayant  quitté  le  bar- 

reau pour  les  finances  ,  il  accompa- 
gna,   en   1785,  à  la  Guadeloupe, 

M.   Foulon  d'Ecolier  ,  iutcudant  de 
cette  colonie.  A  la  révolution,  dont  il 

avait  embrassé  les  principes  ,  il  re- 

vint en  France,  el  fut  élu  secrétaire- 

général  do  son  département  (Indre- 

et-Loire)  eu   1792.  Sa  conduite  mo- 
dérée lui  mérita  bientôt  les  honneurs 

de  la  destitution  ;  et  peu  s'en  tallul 

qu'il  ne   partageât  le  sort  des  sus- 

pecls.  Après  la  chute  de  Robespier- 
re, il  fut  nommé,  parle  nouveau  co- 

mité de  salut  public  ,  chef  du  bureau 
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de  rinslruction  j  mais  il   perdit  cet 
cinploi  sous  le  Directoire  ,  auquel  il 

dut  vouer  dès-lor^s  la  haine  qu'il  ina- uifcsta  dans  la  suite.  De  retour  dans 

sa  ville   natale,  il  y  remplit  diver- 
ses fonctions  administratives  ,  et  fut 

élu,  en  1798,  député  an  conseil  des 

Ciuq-ceuls.    Il  ne    se  signala  dans 

celle  assemblée  que  par  sou  opposi- 

tion au    Directoire ,   qu'il    accusait 
d'exercer  une  inquisition  odieuse  sur 
les   députés ,    et   dont,   en  plusieurs 
circonstances,    il    dénonça  les   actes 

comme  entachés  d'illégalité.  Au  18 
hrumaire,  il  fut  du  petit  nombre  des 

députés  qui  tentèrent  de  défendre  la 
constitution.  Exclus   du  conseil  par 
un    arrêté    des    consuls,    il  revint  à. 

Tours  5  et,  quelque  temps  après,  il 
fut  nommé  bibliothécaire  de  la  ville, 

place  dont  il  se  démit  eu  1810  [Voj. 

Dniiux,  au  Supp.),  pour  entrer  dans 

l'administration   des   droits -réunis. 

TJonaparte  ,  h  son  retour  de  l'île  d'El- 
be, le  nomma  sous-préfet  de  Loches. 

Il  fut  envoyé  par  son  département  a 
la  chambre  des  représentants,  où  il 

garda  le  silence,  et  dès-lors  il  cessa 

d'être  employé.    Chalmel,    dans   le 
cours     d'une    vie     agitée  ,    n'avait 
jamais    abandonné    la     littérature  ; 

il     possédait    l'italien    et   l'anglais; 
et,    sans  être   poète,  il   faisait  des 

vers  qui  ne  manquent  pas  d'élégance. 
Mais  il  s'attacha  surtout  h   l'étude 

de  l'histoire  •  et ,  pendant  qu'il  était 
bibliothécaire,  il  recueillit  des  ma- 

tériaux sur  la  Touraine  ,  qfC  n'avait 
pas  encore  son  historien.   La  rédac- 

tion de  ses  ouvrages. occupa  ses  der- 
nières années,  et  il  mourut  h  Tours,  le 

26  novembre  1820,  a 73  ans.  Hélait 

correspondant    de   l'académie  celti- 
que et  membre   de  quelques  autres 

sociétés  littéraires.    Outre  !a   Tra- 

duction d'une  lettre  de  Galon,  faite 

sur  l'anglais  de  Th.  Gordon ,  ou  a  de 
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lui:  I.  Tahleltes  chronologiques  de 
fhistoire   civile   et  ecclésiastique 

de  Touraine;  suivies   de    mélanges 

historiiiues  relatifs  à  celte  province, 

Paris,  1818,  in-12.  On  trouve  dans 
les  Mélanges  une  dissertation  sur  le 
lieu  où  Cliarles-Marlel  défit  les  Sar- 

rasins, en  732.  Chalmel,  dontles  con- 
jectures   ont    été  confirmées  depuis 

par  le  récit  d'un  Arabe  ,  témoin  ocu- 
laire (1),  prouve  que  celte  bataille 

fut  donnée   dans  les  landes  de  Miré. 

II     Histoire  de  Touraine  depuis 

la  confiuéte   des    Gaules  par  les 

Romains  jusqu'à    l'année    1790, 

ibid.,  1828,  4  vol.  in-8o.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  cinq  parties.  La 

première,  qui  remplit  les  deux  pre- 
miers volumes ,  offre  le  tableau  des 

événements  dont  la  Touraine  a  été  le 

théâtre,  ou  qui  ont  eu  le  plus  d'in- fluence  sur    les    destinées    de    cette 

province.  Le  troisième  volume  con- 

tient l'histoire,  par  ordre  alphabéti- 

que ,  des  villes  ,  des  terres  et  des  fa- 

milles les  plus  considérables  de  Tou- 
raine   (2) ,  la    liste    chronologiijue 

de  ses  gouverneurs  et  de  ses  princi- 

paux magistrats,  et  le  tableau  de  ses 
établissements  ecclésiastiques.  Enfin 

le  quatrième  volume  est  consacré  a  la 
bio>ira|)hie  des  hommes  célèbres  que 

la  Touraine  a  produits  dans  tous  les 

genres.  Déjà,  dans  l'Annuaire  d'Ia- dre-et-Loire  pour    1802,   Chalmel 

avait  fait  insérer  un  petit  Dictionnaire 

biographique   des  hommes   illustres 
de  la  Touraine.  Son  grand  ouvrage  , 

quisansdoulelui  a  coûté  de  nombreu- 

ses recherches  ,  n'a  pas  obtenu  tout 

(i)  Voy.  V Histoire  île  Touraine,  I,  2J9. 
(2)  Chalmel  nous  appiciid,  III,  270,  (jue  dans 

la  houstriplioa  de  l'ouviage  de  hraiiç.  Ki.oaio 
(f-'oy.  conowi.lom.  XV)  il  iies'agil  pas.coimne 
ou  l'a  répété  d'après  les  meilleurs  bilillogra- 
pheb,  de  l'archeveiiuo  de  Tours,  «jui  était  alors 
CércirU  de  Crussol ;  mais  de  Guillaume  Lunlie- 
ve'jiie,  dont  la  maison  fu'.  le  berceau  Ub  riuijiri- 
mcrie  5    Tours. 
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le  succès  qu'il  mérilait.  Oa  peut  en 
trouver  la  cause  dans  le  style  ,  assez 
correct  mais  froid  ,  et  dans  le  peu 

de  soin  avec  lequel  est  traitée  toute 

la  partie  ecclésiastique.  Chalmel  pa- 
raît avoir  senti  lui-même  ce  qui  man- 

quait, sous  ce  rapport,  a  son  ouvra- 

ge ,  puisqu'il  avait  annoncé  les  A?i- 

tiquités  de  l'église  de  Saint-Mar- 

tin^ qu'il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  pu- 
blier. W— s. 

CIIALMERS    ou    CIIAM- 

BERS  (David),  écrivain   écossais, 
né   dans  le   comté   de    Ross ,    vers 

1530,  passa  de  l'université  d'Aber- 
deeu,  où  il  avait  commencé  ses  étu- 

des, à  Bologne,  oiîll  iuivit  les  cours 
du  célèbre  iMarianus  Sorenus.   Re- 

venu eu  Ecosse,  il  fut   nommé  par 
Marie -Sluart   chancelier   du  comté 

de  Ross  ,  employé   à  la  classification 
des  lois  écossaises,  et.  spécialement 

chargé  de  la  publication  des  actes  du 

parlement ,  connus  sous  le  nom  A^ Ac- 
tes noirs.  Peu  de  temps  après,  il  re- 
çut le  titre  de  lord  Ormond,  et  prit 

place  sous  ce  nom  au  parlement  d'E- cosse.   Au   milieu  des    troubles   qui 

préparèrent    la    chute    de     Marie- 
Stnart,    Chalmers  resta   fidèle  à  sa 

souveraine,  malgré  les  tentatives  que 

fit  le  parti  opposé  pour  l'attirer  dans 
ses  rangs  :  aussi  quand  cette  princesse 
eut   définitivement  perdu   sa  cause, 

crut-il  a  propos  de  s'expatrier.  On  le 
vit  successivement  en  Espagne  et  en 
France ,    où     il    fut    présenté    aux 

rois  Philippe  II   et  Charles    IX.  Il 
avait  dès-lors  composé  une  Histoire 

abrégée    d,'S    rois     de    France  , 

d'Angleterre  et  d'Ecosse,  dont  il 

fit  agréer  l'hommage  a  ces  princes. 
Cette  histoire  est  écrite  eu  français. 

Les  loisirs  que  lui  laissait  sa  retraite 

forcée  lui  permirent  de  rédiger  en- 
core deux  autres  ouvrages:  I.  La  re- 

cherche des  singularités  plus  re- 

marquables concernant  les  états 
d'Ecosse.  II.  Discours  de  la  lé- 

gitime succession  des  femmes  aux 

possessions  de  leurs  parents,  et  du 

gouvernement  des  princesses  aux 

empires  et  royaumes.  Les  trois 

ouvrages  ont  été  réunis  en  un  volume 
in-8",  Paris,  1579.  Dempster  et 

d'autres  auteurs  ont  donné  de  grands 

éloges  a  Chalmers ,  pour  qui  l'évê- 
quc  Nicholson  (Scotsh  Librrtry)  se 

montre  plus  sévère.  Ou  trouve  dans 

Mackcnzie  {Scotsh  TFriters,  tom. 

III)  une  analyse  des  écrits  de  Chal- 
mers. P — OT. 

CHALMERS   (George),  écri- 

vain   anglais ,    né    en    Ecosse    vers 

1750 ,  fit  ses  éludes  au  collège  d'Â- 
berdeen ,    étudia  le   droit    h  Edlu- 

bourg,  et  alla  exercer  sa  profession 
d'avocat    dans    les    colonies    anglo- 

américaines.  Lorsque  la  déclaration 

d'indépendance   sépara  ces  contrées 

de  la   métropole  ,  il  revint  eu  Eu- 

rope ,    et  fut   employé  dans  l'admi- nistration du  commerce  et  des  colo- 

nies. Hélait  arrivé  de  place  eu  place 

a  celle  de  premier  commis  du  conseil 

du  commerce,    lurs(|u'il  mourut  en 

1825.   Ou  a  de  lui  beaucoup  d'ou- 
vrages la  plupart    de  circonstance, 

parmi  lesquels  nous  indiquerons  :  I. 

Annales  politiques  des  colonies  à 

présent  nommées  Colonies-Unies, 

depuis  leur  établissement  jusqu'à 
la  paix  de  1703  ,  Londres  ,  1780, 

in-4°.  IL  Evaluation  comparative 

de  la  force  de  la  Grande-Breta- 

gne sous  le  règne  de  George  III 

et  sous  celui  des  quatre  monarques 

qui  l'ont   précédé ,    1782  ,  in-l". 
Cet   ouvrage    qui,     primitivement, 

n'était    qu'un    opuscule,    a    eu    un 

grand    nombre     d'éditions    augmen- 

tées ,  corri^^ées  ,  et  a  fini  par  deve- 

nir un   épais  volume.    La  dermerc 

réimpression  de   1813,   in-8°,   est 
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intitulée  :  Coup  d'ceil  historique 
sur  l'économie  domestique  de  la 

Grande-Bretagne  et  de  l'Irlan- 

de. L'importance  de  l'ouvrage  ,  ou 

plutôt  peut  -  être  l'importance  des 
matières  dont  il  traite,  l'a  fait  tra- 

dnire  en  français  sous  le  titre  à'A- 
nalyse  de  la  force  de  la  Grande- 

Bretagne  ,  Londres  (  Paris),  in-4", 
1789.  IIL  Opinions  sur  plusieurs 

points  intéressants  de  droit  public 

et  de  police  commerciale  auxquels 

donne  lieu  l' indépendance  amé- 
ricaine,  1784,  in-8°.  IV.  La  vie 

de  Daniel  de  Foé ,  1790,  in-8° 

(et  dans  l'édition  de  VHistoire  de 

f  Union ,  par  Foé ,  qu'a  publiée 
Alex.  Chalraers,  ainsi  que  dans  celle 

de  Robinson  Crusoé  par  Stockdale.) 

V.  J^ie  de  Thomas  Ruddiman , 

1791,in-8°.  VL  La  Calédonie, 
ou  Notice  historique  et  topogra- 

phique sur  la  Bretagne  septen- 

trionale ,  1807,  4  vol.  iu-4". 
VIL  Notice  chronologique  sur  le 
commerce  et  la  fohrication  des 
monnaies  dans  la  Grande-Breta- 

gne,  depuis  la  restauration  jus- 

qu'en 1810,  Londres,  1810,  ia-8". 
YIIL  Tableau  clironologique  du 

commerce  et  du  monnayage  de  la 

Grande-Bretagne  ,  depuis  la  res- 

tauration jusqu'en  1810,  ibid., 
1810,  in-8°.IX.  Considérations  sur 
le  commerce,  le  billon  et  la  mon- 

naie^ 1811,in-8°.  X.  Plusieurs  édi- 
tions, parmi  lesquelles  il  faut  placer 

au  premier  rang  sa  Coltoction  de 

traités  entre  la  Grande-Bretagne 

et  d'autres  puissances,  1790^  2  v. 
in-8°^  et  ensuite  celles  des  Traités 
historiques  de  sir  John  Davies ,  1 78G, 

in -8°;  des  Poésies  d^Allan  Ram- 

say,  1800,  2  V.  in-8°,  et  des  O^"!;- 
vrcs  poétiques  de  sir  DaK>id  Liiid- 

saj-,  1.S07  ,  3  vol.  iu-8°.  XL  La 
vie  de  iMarieStuart  (  The  lifo  oj 

CHA 

Maria  quecn  of  Scotland),L,on- 

dres,  1818,  2  vol.  in-4°,  lig. ,  dont 
DOlre  collaborateur  Sévclinges  a  don- 

né une  traduction  abrégée    (  f'^oy. 
ShVELlWCES  ,    au    Suppl.j.       P   OT. 
CIIALMEUS  (Alexandre), 

biographe  et  critique  anglais,  fils 

d'un  imprimeur  instruit  et  qui  a  éta- 
bli la  première  gazette  connue  dans 

Aberdeen,  naquit  en  cette  ville  d'E- 
cosse en  1759.  Après  y  avoir  fait 

ses  études  classiques  et  médicales,  il 

en  sortit  en  1777  pour  n'y  plus  re- 
venir. Destiné  h  la  chirurgie,  il  ve- 

nait d'obtenir  un  emploi  en  Améri- 

que ,  et  allait  s'embarquer  à  Porls- 
raouth  ,  lorsqu'il  changea  de  résolu- 

tion, ayant  déjà,  pour  ainsi  dire, 
un  pied  dans  le  vaisseau  qui  devait 

l'emmener.  Il  vint  alors  a  Londres , 

et  ne  larda  pas  a.  s'engager  parmi  les hommes  de  lettres  dont  les  travaux 

alimentent  la  presse  périodique.  Sou 

esprit  piquant  se  signala  dans  des 

articles  politiques  et  autres,  à  l'é- 
poque si  intéressante  de  la  lutte  en- 

tre la  métropole  anglaise  et  ses  colo- 
nies. Les  premiers  dépositaires  des 

fruits  de  sa  plume  ,  furent  le  Public 
Lcdger^  le  London  Packel  ,  le 

Si- James  et  le  Dlorning-Chruni- 

cle.  La  sûreté  de  son  goût,  la  flexi- 
bilité de  sou  talent  et  la  facilité  de 

son  travail  le  recommandèrent  aux 

principaux  libraires  pour  examiner 
les  manuscrits  qui  leur  étaient  pro- 

posés ,  les  modifier  ou  les  compléter. 

Un  grand  noinbre  de  livres  s'<;nrichi- renl  de  ses  uoliccs  biographiques, 

commentaires  et  autres  illustrations  ; 

et  c'est  ainsi  qu'il  semble  avoir  pré- 
ludé a  la  grande  entreprise  littéraire 

sur  laquelle  repose  surtout  sa  répu- 
tation :  le  Dictionnaire  biogra- 

phique,  commencé  eu  18J2,  ter- 

miné en  1817,  '-Vl  vol.  iu-S".  C'é- 
tait Jusqu'à  un  certain  point  une  édi- 
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tion  nouvelle  d'un  précédent  ouvrage 

composé  de  15  vol.  de  même  format. 

•  Chalmers  y  a  ajouté  trois  mille  neuf 

cent  trente-quatre  notices  5  et  parmi 

celles  qu'il  a  conservées ,  deux  mille 
cent  soixanle-seize  ont  été  écrites  de 

nouveau  ,    et  le    tout    corrigé.    Le 

nombre  total  des  articles  est  de  plus 

de  neuf  mille.  On  y  trouve,  en  géné- 

ral, exactitude,  impartialité,  propor- 
tion. Ce  sont  aussi  la  les  caractères 

de  presque  tous  ses  travaux  ,   dont 

nous  allons  donner  la  liste  :  I.  Con- 

timiation  de  l'Iiisloira    d'Angle^ 

terre^  en  forme  de  lettres,  1793;) 

2vol.5  2<=  édition,  1798;  3%  1803 j 

4%  1821.11.  Glossaire  pour  S hak' 

speare,  1797.  III.  Une  édition  du 

Dictionnaire  anglais  ,    de   James 

Barclay,    1798.   IV.    The  Britisk 

tssayist ,  série  des  essais  d'Addison 
et  autres  écrivains  ,  commençant  avec 

lei^flZ;i7/ar^/(lheTatler),  et'fuiissaiiî avec  V Observateur  ;  avec  des  pré- 

faces historiques  et  biographiques, 

et  un  iudex  général ,  1803,  -15  vol.; 

réimprimé  en  1808.  V.  Une  édition 

de   Shakspearc   avec    une    vie    du 

poète  ̂ît    un  résumé   des   notes    de 

Steeveas.  Celte  édition  ,  ornée  d'es- 

tampes d'après  II.  Fuessly,  est  esti-- 

mée  pour  la  pureté  du  texte  5  elle  a  été 

reproduite  en   1812.  VI.    Vies  de 

Burns  et  de  Beattie ,  en  tête   de 

leurs  ouvrages,    1805.  VII.   Edi- 
tions des  OËuvres  de  Fielding,  10 

vol.  in-8°;  i&  SamuelJohnson,  12 

vol. ,  1806;  de  l'Histoire ,  etc.  de 

Gibbon,  avec  une  vie  de  l'auteur,  12 
vol.    in-8",    1807.    VIII.    Préfaces 

pour  la  collection  des  classiques  de 

PFalker,  45  vol.,  1808.  IX.  OEu- 

vres   de   Bolingbroke  ,    1809,    8 

vol.  in-8°.  X.  Des  préfaces  biogra- 

phiques et  critiques  pour  uue  partie 

des  œuvres  des  poètes  anglais  depuis 

Cbaucer  jusqu'à  Cowper,  1810,  21 
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vol.  in-8°.  XI.  Histoire  des  collè- 

ges   d'Oxford,     1810.    XII.    Le 
faiseur  de  projets  (the  projeclor), 

feuille    périodique,     3    vol.   in-8°, 

1811.    Ces   essais,  insérés    d'abord 
daus  le    Gentleman  s   DIagazine  , 

(1802-1809),    étaient   reproduits 
avec  des  corrections   et  des  change- 

ments.   XIII.      Vie    d'Alexandre 
Cruden,  eu  tête  de  la  6=  édit.  de  sa 
Concordance  {f^oy.    Cruden,    1. 

X),  1812.  XIV.  The  gênerai  bio- 

graphical  Dlctionarj-,   etc.  {Dic- 

tionnaire  ,   etc.,   contenant  l'ex- 
posé historique  et  critique  des  vies 

et  des  écrits  des  hommes  les  plus 
éminents  chez  toutes  les  nations, 

particulièrement   les  nations  an- 
glaise   et  irlandaise ,   depuis    les 

temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours.   Depuis  la  publication  de  cet 

important  ouvrage,  l'auteur  s'était  oc- 

cupé de  le  retoucher  et  de  l'étendre  ; 
mais  il  n'a  pu  aller  plus  loin  que  la 

lettre  D.  XV    Vies  d'Edw.  Po- 
cock ,    célèbre   orientaliste,  par   le 

D.    Twells;  du  docteur    Zachary 
Pearce    et    du    docteur     Thomas 

Newton f  par   eux-mêmes;    et    du 
rév.  Phil.   Skellon,  par  M.   Bur- 

dy,  181G,  2  vol.  in-8".  XVI.  Bio- 

graphie provinciale  (counry    bio- 

graphy),  4  cahiers,  et  une    J^ie  de 
Faley,  1819.  XVII.  Dictionnaire 
de  la  langue  anglaise  ,  abrégé  de 

l'édition  donnée  par  Todd  du  Dic- 

tionnaire de  Johnsou,  1  vol.  iu-8", 

1820;  réimprimé  en  1824.  XVIU. 
ÎS^euvlèmc  édition  de  la  vie  de  Sa- 

muel Johnsou  ,  par  Bosvvel,  1822. 

Chalmers  a  donné  encore    des  édi- 
tions   nouvelles  de  Shakspearc ,  de 

Samuel  Johnson  et  de  Pope.  Ce  lit- 
térateur laborieux  ,  qui  a  dû  passer 

une  grande  partie  de  sa  vie  daus  le 

cabinet,  n'en  était   pas  moins  d'un 
commerce  agréaide  dau$  le  u.ioudf. 
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Marié  en  i  78.3  ,  il  perdit  sa  femme 
en  181G,  et  mourut  le  18  déc. 

1834.  La  Société  royale  et  celle  des 

aniiquaires  le  comptaient  au  nombre 
de  leurs  membres.  L, 

CHALUMEAU  (  Francois- 

Mabie),  agronome,  naquit  le  7  mars 

1741  a  Maulay  ,  dans  l'Auxois. 
Après  avoir  terminé  ses  études  ,  il 
entra  secrétaire  chez  le  duc  de  La- 

val. Dès  17C9,  il  était  en  corres- 

pondance avec  Mercier  ,  et  l'on  trou- 
ve dans  l'An  2410  des  fragments 

d'une  lettre  que  Chalumeau  lui  avait 
écrite  de  Valenciennes.  Ce  fut  peu 

de  temps  après  qu'il  résolut  de  visi- 

ter les  principaux  étals  de  l'Europe 
pour  eu  étudier  les  divers  procédés 

agricoles.  Il  parcourut  successive- 

ment l'Italie  ,  la  Hollande,  l'Allema- 
gne, la  Pologne  et  la  Russie  ,  notant 

avec  soin  tout  ce  qui  avait  trait  à  son 

objet.  Chalumeau  nous  apprend  lui- 

même  (Ma  Chaumière,  I,  02)  qu'il 
était  à  Moscou  en  1775.  Ce  fut  vrai- 

semblablement alors  qu'il  eut  l'hon- 

neur de  voir  l'impératrice  Callieriue, 
et  que,  ravi  du  génie  de  celte  prin- 

cesse ,  il  lui  chaut  a  un  Hymne  que 

personne  n'a  rechanté  [ibid.,  338). 
Eu  quittant  la  Russie,  il  revint  a 

Vienne  j  c'esl  de  cette  ville  qu'il 
écrivit  h  Vcvalcham ,  ministre  du 

khan  desTartares,  qu'il  avait  connu  à 
St-P^lersbourg,  une  longue  lettre  sur 
les  révolutions  du  globe.  De  retour 

en  France  il  s'empressa  de  faire  part 
aux  ministres  des  observations  qu'il 
avait  recueillies  dans  ses  voyages; 

mais  les  nombreux  mémoires  qu'il 
leur  adressa  pendant  liuit  ans  restè- 

rent sans  répouse  ,  el  il  en  lira  la  con- 

séquence qu'on  ne  les  lisait  pas  {ibid., 
132).  Voulant  mettre  à  profit  son 

expérience  ,  il  acheta  dans  le  voi- 
sinage de  Melun  un  terrain  de  mau- 

vaise qualité,  dont  il  dirigea  lui-même 
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l'exploitation  ,  et  il  eut  au  bout  de 
quelques  années  le  plaisir  de  voir  ses 
champs  couverts  de  moissons  aussi 

abondantes  que  ceux  qui  étaient  ré- 

putés les  plus  fertiles.  Il  adopta  les 

principes  de  la  révolution  qui  pru- 
meltait  la  reforme  des  abus,  el  fut  en 

1790  l'un  des  administrateurs  du 
district  deMelun.  La  cour,  intéressée 
a  connaître  les  nouveaux  fonctionnai- 

res ,  fit  prendre  des  renseignements 

sur  les  choix  qui  venaient  d'être  faits dans  les  environs  de  Paris.  Dans  les 
noies  sur  les  administrateurs  de  Me- 

lun ,  Chalumeau  est  désigné  comme 
un  homme  instruit,  mais  sans  carac- 

tère (  papiers  trouvés  dans  far- 
moire  de  fer  ,  3**  part.  ,  pag.  00). 
Il  ne  larda  pas  à  être  remplacé 
dans  ses  fonctions.  En  1792  il 

vendit  le  domaine  qu'il  avait  fécon- 
dé par  SCS  sueurs,  et  acheta  plus 

de  deux  mille  arpents  de  terre  eu 

friche  dans  la  Rreune  ,  l'un  des  plus 
mauvais  cantons  du  département  de 

l'Indre.  Son  projet  était  d'employer  à 
mettre  ce  terrain  en  culture  une 

masse  d'assignats  qui  composait  pres- 
que toute  sa  fortune  j  mais ,  par  suite 

de  leur  dépréciation ,  il  se  trouva 

bientôt  dans  l'impossibilité  de  payer 
ses  ouvriers,  el  il  fut  réduit  a  garder 

lui-même^  avec  sa  fille  âgée  de  treize 
ans,  quelques  vaches  maigres  el  des 
moutons  dont  le  produit  était  alors 
son  unique  ressource.  Il  loml>a  ma- 

lade j  mais  ce  fut  moins,  dit-il,  de 

chagrin  d'avoir  perdu  le  fruit  de toutes  ses  économies ,  que  du  regret 

de  n'avoir  pu  réaliser  les  plans  qu'il 
avait  conçus  dans  l'intérêt  de  la  France 
[Culture  du  département  de  l'In- 

dre ,  203).  Forcé  de  chercher  uu 

emploi  pour  mettre  sa  famille  a  l'abri 
du  besoin  ,  il  obtint  la  place  de  pro- 

fesseur d'histoire  a  l'école  centrale 
de   Chùleauroux.    Cependant    il   ne 

! 
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 ' pouvait  renoncer  a  l'idée  de  rendre 

utiles  au  pays  qu  il  habitait  des  con- 
naissances acquises  par  trente  années 

d'observalious   et   d'expériences.    Il 

proposa  donc,  en  1800,  aux  adminis- 

Iralcurs  du  département  de  l'Indre 
de  créer  h  l'école  centrale  une  chaire 

d'agriculture,    offrant  de  la  remplir 
sans  aucune  indemnité  [ibid. ,  193)  ; 

mais  sa  demande  ne  fut  pas  mieux 

accueillie  (pie    celles  qu'il  avait  au- 
trefois adresse'es  aux  ministres.  A  la 

création  du  lycée  de  Bourges,  il  en 

fut  nommé  procureur-gérant,  et  en 
180!)  11  passa  de  cctle  place  à  celle  de 

professeur  d'histoire  a  l'académie  de 
la  même  ville.  Des  motifs  d'économie 

ayant  fait  supprimer  en  1815  la  fa- 
culté de  Bourges  ,  il  se  retira  dans 

un  modeste  domaine  qu'il  possédait 
a  Saint-Gaulhier  près  de  la  Châtre. 

Il  y  mourut  du  20  au  23  nov.  1818, 

tellement  oublié  que  la  société  d'a- 
griculture de  Paris,  dont  il  était  cor- 

respondant depuis    1809,  conserva 
son  nom  sur  le  tableau  de  ses  mem- 

bres jusqu'en  1820.  On  connaît  de 
cet  agronome  :  I.  Hymne  à  Cathe- 

rine II,    trad.   du  russe  de  War- 

davv ,    1777    in-8°j    réiujpri/né   eu 
1814,    à    Paris,  peudanMe   séjour 

de  l'empereur  Alexandre  dans  cette 
capitale.  II    Ma  Chaumière,  Paris 

et    Melun,   1790,   in- 8".    L'auteur 

annonce  qu'en  prenant  là  plume  il  se 

proposait  d'écrire  un  coir».  mémoire 
sur  les  défrichements;  mais,  «  ajoute- 

t-il,  la  matière  s'est  étcnjue  ,  et  j'ai 
fait  un  livre  sans  le  vouloir  et  sans 

le  savoir.   »    Son  priittipe  est  qu'il 
n'y  a  de  mauvaises  teffes  que  pour 
les  ignorants  et  les  paresseux  ,  mais 

qu'avec  des  labours  profonds  et  des 
engrais  adaptés  a  la  nature  du  sol,  le 

S  lus   mauvais    terrain  devient    pro- 

ucllf.   L'auteur  y  parle  souvent  de 

lui.   C'est   ainsi    qu'a  propos   d'une 
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espèce  de  pierre  mal  dénommée  par 

les   carriers ,  il   ajoute  :    «  C'est   la 
(c  canaille ,  me  disait  Voltaire  ,  qui 

K  fait  les  dictionnaires  ».  Nous  ap- 

prenons par  la  qu'il  avait  eu  des  rela- tions avec    le   patriarche  de  Feruey 

(  pag.   215).   Ailleurs,    parlant    des 

rochers  qu'il  avait  vendus  K   Beau- 
marchais pour  décorer  son  jardin  ,  il 

faille  plus  grand  éloge  de  sa  probité, 
de  sa  délicatesse  et  de  sou  obligeance 

(  pag.  2G9).  Sous  ce  titre  :  Extrait 

de  manuscrits  qui  ne   s'imprime- 
ront point,  il  donne  à  la  fin  du  vol. 

la    lettre  K  Vcvalcham  ,   dont  on  a 

parlé,  et  une  autre  sur  les  canaux  de 

Saint-Denis  ,  de  l'Yvette  et  de  Belle- 

ville.  III.    Catéchisme  de   l'impôt 

pour  les  campagnes^  1790,  ln-8°. 
Cet  opuscule  avait  pour  but  de  ren- 

dre plus  facile  la  perception  des  nou- 

velles    taxes,    IV".    Discours     sur 
le  choix  des  Juges  ,   1791,  in-8°. 
V.  L'Adultère,  drame  en  trois  actes 

et  en  prose,  1792,  in-8°.  Celle  pièce 

n'apointélé  représentée.  VI.  C^u/^/^re 
du  département  de  l'Indre,  suii'ie 
d'un  Traité  de  l'impôt ,  Chàteau- 

roux,  1799,  iu-8'^.  Dans  le  Traité 

de  l'impôt  ,    Chalumeau    cherche  à 

prouver  que  l'impôt  le  plus  écjuilablc 
est  celui  qui  se  paie  en  nature  ,  puis- 

qu'il n'est  établi  que  sur  un  produit 

réel,   cl  que  la   perceplion  n'en  se- 

rait pas  aussi  difficile  qu'on  l'iinaginej il  se  livre,  suivant  son  usige  ,  a  des 

digressions.  En  parlant  des  personnes 

qu'il    voyait   familièrement,   il   cite 
Ûanbenton   et   Bernardin  de   Saint- 

Pierre.  Il  trouve  l'expédition  d'E- 

gypte injuste  ,   impolili([UC  ,  et  con- seille au  directeur  Sieyès  de  rendre 

au  sultan  tous  les  pays  dont  on  s'est 
emparé.   VII.  Instruction  pour  la 
multiplication    des    abeilles   dans 
le  déparlement  de  V Luire  ,  1801, 
iu-S".   VIII.  Première  Lettre  aux 
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curés  du  département  de  l'Indre , 

pour  les  engager  à  donner  à  leurs 

paroissiens  des  conseils  et  des 

exemples  propres  à  les  rendre  bons 

agriculteurs,  Paris,  180i,ia-8°. 
Celte  première  lettre  est  la  seule  qui 

ait  paru.  AV — s, 
CHAMBARLHAC     (  Jean- 

Jacquks-Vital  de),  baron  de  l'Au- 

Lepiu,né  aux  Elables  dans   le  Fo- 

rez en  1754,  d'une   famille  noble, 
entra  sous-lieutenant  eu  1770  dans 

le    régiment    d'Auvergne.    Il  quitta 

le    service   en    1774    et  n'y  rentra 

qu'en  1 7  9 1 ,  pour  prendre  le  comman- 
dement d'un  bataillon  de  volontaires 

de  la  Haute-Loire.  11  se  trouvait, 

en  1792  ,  à  la  tète  de  ce  corps  sous 

les  ordres  de  Kellermann  ,a  l'armée 

des  Alpes,  lorsqu'il  s'empara  des  re- Irancbemenls  du  jMont-Ccuis,  de  deux 

piècesde  canonetde  millesoldatsplé- 
moutais.  Devenu  colonel,  il  fît  sous 

les  ordres  de  Bonaparte  la  glorieuse 

campagne  de  1790  ,  et  il  ne  s'y  dis- 
tingua pas  seulement  par  sa  valeur 

sur  le  champ  de  bataille  j  riiislorlen 
Botta  le  met  au  nombre  des  ofliciers 

français  qui  se  firent  remarquer  par 

leur  générosité,  et  qui ,  loin  de  pren- 
dre part  aux  dévastations  duMilauais, 

s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces. 
Chambarlhac  donna  encore  des  preu- 

ves d'un  grand  courage  a  Arcole,  où 
il  fut  fait    général  de  brigade  sur  le 

champ  de  bataille  par  Bonaparte  lui- 
même.    Commandant    la    ligue    des 

avanl-postes  près    de  Vérone,  sous 

Schérer,  eu    1799,  il  résista  long- 

temps aux  plus    grands    efforts   de 

l'armée  autrichienne,  reçut  des  bles- 

sures graves  et  fut  obligé  de  s'éloigner 
de  l'armée  pour  sa  guérison.    Rap- 

pelé au  commencement  de  la  campa- 
gne de  1800,   il  fut  employé  dans 

les    départements    de    l'Ouest.    Ou trouve  dans  les  Mémoires  du  temps 

I qu'il  eut  beaucoup  de  part  aux  mal- 
heureuses circonstances  qui  précédè- 

rent la  mort   de    Frotté   [Voy.  ce 

nom ,     tom.     XVI  ).     Le   premier 

consul  le  mit  ensuite  a  la  tête  d'uue 
division  de  l'armée  de  réserve,  des- 

tinée a  reconquérir  l'Italie,  et  il  fut 
couGrmé, après  celte  mémorable  cam- 

pagne ,  dans  le  grade  de  général  de 
division.    Il    eut    ensuite    différents 

commandements   à    l'intérieur,  no- 
tamment   a    Mayeuce    et  h  Bruxel- 

les, et  fut  successivement  créé  baroû 

et  commandant  de  la  Légiou-d'IIoa- 
neur.  Eu  1814,  il    fut  un   des  pre- 

miers h  reconnaître  l'autorité  rojfale 
et  reçut    la   croix    de    Saint-Louis. 

S'élant  retiré  du  service   a   cause  de 
sou  âge  et  de   ses    blessures,    il    fut 
nommé  par  le    roi    maire  du  village 

d'Ablon  qu'il  a  habité  dans  le»  der- 
nières années    de  sa    vie.  Il    mou- 

rut a  Paris  le  3  février   1826. 
M— DJ, 

CHAMBERLEN  (Hugues), 

célèbre  accoucheur  anglais  du  der- 

nier siècle,  naquit  au  sein  d'une  fa- mille toute  de  médecins.  Sou  aïeul 

avait  élé  celui  de  Jacques  I''""  ;  son père  et  ses  oncles  avaient  rempli  suc- 
cessivemeut  les  mêmes  fondions  au- 

près de  Charles  I*^"",  de  Charles  II,  de 
Jacques  II  et  de  la  reine  Anne.  Né 
en  10G4  ,  Il  fut  élevé  au  collège  de 

la  Trinité  a  Cambridge  et  prit  ses 

degrés  eu  médecine  comme  maître 
en  1683,  et  comme  docteur  en  1690. 

Dès  cette  époque  il  était  renommé 

parmi  ses  confrères  ,  et  il  avait 

donné  son  nom  anjorceps  de  Cham- 
berlen.  Toutefois  la  gloire  de  celte 

invention  ne  Ini  appartient  ])oiut 

exclusivemenl.  Son  père,  ses  frères 

la  partagent  avec  lui,  et  la  posté- 
rité ne  saurait  décider  a  qui  doit 

en  être  attribué  la  première  idée. 

Hugues  Cbaraberlen  se  rendit  à  Pa- 
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rîj  avec  Tespoir  d'y  vendre  l'inslru- 
Œcnt  que  venait  d'imaginer  sa  fa- 

mille. Il  n'y  réussit  pas  5  mais  reve- 
uant  en  Angleterre  par  la  Hollandc; 
il  fut  plus  lieureux  et  reçut  de  deux 
docteurs  de  ce  pays  une  forte  somme 
pour  prix  de  la  communicalioa  de 
son  procédé.  De  retour  a  Londres, 

Chamberlen  se  livra  a  la  pratique  , 
et  il  acquit  une  fortune  dont  il  fit  bon 

usage.  Il  mourut  le  17  juin  1728, 

dans  sa  maison  de  Coveut  Garden  j  on 
lui  éleva  un  beau  monument  en  mar- 

bre dans  l'abLayc  de  Westminster. 
L'Angleterre  lui  doit  une  traduction 
de  Vylrt  des  accouchements  de 

MauriceaUj  Londres,  1093,  plu- 

sieurs fois  réimprimée.  L'instrument 
qui  porte  son  nom,  perfectionné  par 

Smellie  et  par  d'autres  praticiens , 
est  encore  employé  dans  une  foule  de 
cas  diflSciles.  L'numanité  lui  eût  été 
plus  redevable  si,  par  une  cupidité 

qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  blâ- 
mer, il  n'eût  voulu  tenir  secrète 

ime  découverte  utile  à  la  vie  de  ses 

semblables.  Mais  le  dix-septième 

siècle  ne  s'était  point  fait  d'idées 
si  nettes  et  si  élevées  K  cet  égard ,  et 

n'y  eùt-il  que  l'exemple  du  célèbre 
Roonkuysen,  il  suffirait  pour  établir 

que  Cliamberlen  se  croyait  parfaite- 

ment dans  son  droit,  et  qu'il  pensait user  de  sa  chose  en  ne  concédant 

qu'à  qui  bon  lui  semblait  le  procédé 

et  l'appareil,  que  lui  avait  révélé  ou 
son  {^énie  ou  son  bonheur.  P — ot. 

^CIIAMBON  (Antoine-Bb- 
koit)  était  trésorier  de  France  à 

Uzerche  dans  le  Limousin  lorsque  la 

révolution  commença.  Il  en  adopta 

les  principes,  mais  avec  modération, 
et  fut  nommé  maire  de  sa  commune, 

puis  député  de  la  Corrèze  h  la  Cou- 
venliou  nationale ,  où  il  se  lia  avec 

Gensonné  et  se  montra  l'un  des  hom- 
mes les  plus  prononcés  dans  le  parli 
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de  la  Gironde.  A  la  séance  du  30 

déc,  il  dénonça  le  minisire  Pache  , 

et  quelques  jours  plus  lard,  ayant 
pris  la  défense  de  Roland  ,  il  traita 
ouvertement  Robespierre  de  factieux 

et  fut  a  cette  occasion  provoqué  en 

duel  par  Bourdon  de  l'Oise,  alors  en- 
tièrement dévoué  au  parti  de  la 

Montagne.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI  il  vota  pour  la  mort,  mais  avec 
la  condition  expresse  que  le  juge- 

ment serait  ratifié  par  le  peuple.  Il 

fit  ensuite  tous  ses  efforts  pour  obte- 

nir un  sursis  k  l'exécution,  et  il  osa 
même  prononcer  le  mot  humanité; 

ce  qui  excita  une  sorte  de  fureur 

dans  la  salle  ,  et  lui  attira,  lorsqu'il 
sortit  de  l'assemblée ,  une  nouvelle 
provocation  de  la  part  du  fameux 
Saint-Huruge.  Chambon  fut  ensuite 
un  des  membres  du  comité  de  .sûreté 

générale  ;  mais  il  y  resta  peu  de  temps, 
et  dut,  ainsi  que  les  autres  Girondins, 

céder  la  place  aux  Montagnards.  Dé- 
noncé par  Rovère,  Chabot,  par  le 

féroce  Marat  et  aussi  par  les  qua- 

xanle-huit  sections  de  Paris  qui  de- 
mandèrent son  expulsion  ,  il  ne  parut 

Ïioint  effrayé  d'une  position  si  péril- 
euie,  et  sembla  redoubler  d'éner- 

gie aux  approches  du  31  mai.  Il  fut 
élu  alors  secrétaire  par  les  Girondins 

qui  avaient  encore  dans  l'assemblée 
nne  sorte  de  majorité.  La  veille  de 

cette  journée  funeste,  il  proposa  de 
voter  des  remercîments  à  un  bataillon 

de  la  Butte  des  Moulins,  qui  était 
venu  au  secours  de  la  Gironde,  et 

que  Marat  et  son  parli  accusaient  à 

la  tribune.  Le  lendemain  ,  lorsqu'il 
vit  la  Montagne  triomphante, il  pro- 

posa hautement  h  ses  amis  de  se 
retirer  dans  leurs  départements,  pour 

se  soustraire  a  la  tyrannie.  Décrété 

d'accusation ,  il  se  hùla  de  chercher 
uu  refuge  dans  la  Corrèze.  Mais 
il    fut   déclaré  traître  k  la  patrie; 
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Ja  Convention  le  mit  hors  la  loi  el 

prononçala  confiscalion  de  ses  biens. 
Celte  terrible  proscription  lui  ferma 
aussitôt  toutes  les  portes,  et  il  ne 
trouva  plus  de  refuge  que  dans  une 

grange ,  au  fond  d'uu  village  ignoré. 
Ses  ennemis  l'y  découvrirent,  et  le 
maire  de  Lubersac  écrivit  à  la  Con- 

vention qu'assisté  du  comité  révolu- tionnaire il  avait  délivré  le  sol  de  la 

république  du  monstre  Chamhon 

mis  hors  la  loi,  qui  avait  fait  d'inu- 
tiles efforts  pour  se  défendre,  et  blessé 

gravement  d'un  coup  de  pistolet  un 
des  assaillants.  Aprèsle  9  thermidor, 
la  Convention  accorda  des  secours  et 

une  pension  a  la  veuve  de  ce  député. 

— J.-J.  Chadibon,  qui  n'avait  cer- 
tainement de  commun  que  le  nom 

avec  le  précédent,  fut  condamné  a 
mort  dans  le  mois  de  sept.  1792, 
par  le  tribunal  criminel  de  Paris^ 

pour  le  vol  du  garde-meuble  ,  ainsi 

qu'un  nommé  J.  Douligny.  L'un  et 
l'autre  demandèrent  un  sursis  pour 
faire  des  révélations,  ce  que  l'on  se 
hâta  de  leur  accorder  j  mais  clppuis 

il  ne  fut  plus  question  de  ces  deux 
individus.  M— d  j. 

Cil  A  M  BON  de  La  Tour 

(Jean-Marie),  néa  Uzèsvers  1750, 
était  maire  de  cette  ville,  en  1789  , 

lorsqu'il  fut  nommé  député  du  tiers- 
état  aux  états-généraux.  11  s'y  montra 
dès  le  commencement  partisan  des 

innovations,  et  siégea  constamment  au 

côté  gauche  5  mais  il  ne  parut  pas  une 
seule  fois  à  la  tribune,  et  retourna  aus- 

sitôt après  la  session  dans  le  de'parte- 
meut  du  Gard  qui  l'élut  un  de  ses  dé- 
fiutésà  la  Convention  nationale  dans 

e  mois  de  sept.  1792.  Chambon  ne 

parla  pas  plus  souvent  daus  cette 

assemblée,  mais  il  y  vota  toujours 
avec  le  parti  le  moins  violent.  Dans 

le  procès  de  Louis  XVI,  prévoyant 
sans  doute  les   fijnesles  résultats  de 

] celle  affaire  ,  et  feignant  d'être  m 
lade  ,    il   ne  prit   aucune    part   aux 

discussions  ,  n'assista  a  aucune  des 
séances.    11    s'abstint    ensuite    jus- 

qu'au 9  thermidor  de  toute  partici- 
pation  aux    excès  de  cette    époque. 

Une  réserve  ,   qui  pouvait    être  si 
périlleuse ,  ne  lui  attira  cependant 
aucun  malheur ,   et  il  arriva  sain  el 

sauf  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre. 
Envoyé  alors  daus  les   départements 

méridionaux,  avec  Cadroy  et  Mariet- 

te, il  poursuivit  a  outrance  la  faction 
des  terroristes,  qui  y    était    encore 

très-puissante,  et  qui  parvint  même 

a  s'emparer  de  Toulon ,  après  avoir 
égorgé  le   représentant     Bruuel    el 
massacré     plusieurs    individus   sous 

prétexte  qu'ils  étaient  des    émigrés. ce   Nous  ne    vous   dissimulons    pas, 
tt   écrivaient  ces  commissaires  à  la 

«   ('onvention  nationale  le  29   ven- 
«   tose  an  Ilï    (mars  1795),  que  les 

«  citoyens  de  ce  beau  pays  n'osent 
«   encore    respirer    qu'a   peine ,    et 
te  qu'ils  ne  jouissent  qu'a    demi  des 
«   bienfaits  du  9  thermidor.  La  ter- 
«  reur  marche  a  la   suite  des  nom- 
«  brcux  sectateurs  de  Hobespierre, 

n  qui  ont  inondé  de  sang  ces  dépar- 

«  tcments,  et  qui  s'y  sont  couverts 
«  delous  lescrimes.  Tant  que  laCû^• 

«  venlion    n'aura  point  sévi  contre 
«   eux  d'une   manière   terrible ,  tant 

«  qu'elle  ne  les  aura  point  rais  daus 

«  l'impuissance  de  renouveler  leurs 
«  excès    et  leurs  brigandages,  nous 

«  vous  le  disons  à  regret,  mais  avec 

«  vérité  ,  il  n'y  a  ni  paix  ni  tranqull- 

«  lité  'a  espérer.  »  Les  mêmes  com- 
missaires   rendirent    ensuite  compte 

avec  une  égale  énergie  des    mesures 

qu'ils  avaient  prises   contre  les  ré- 
voltés de  Toulon;  ils  félicitèrent  en 

même  temps  leurs   collègues  sur  la 

victoire  qu'ils  venaient  d'obtenir  con- tre la  même  faction  dans  la  journée 
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du  12  germinal  (avril  1795).  Toiiles 

leurs  opérations  furent  approuvées 
lolcnnelieiuciitpar  des  décrets  ;  mais 

'i  après  le  13  vendémiaire  an  IV  (oci. 

M'  1795),  lorsque  le  parti  des  terro- 

ristes eut  replis  le  dessus  à  la  Con- 

reolion,  Chambon  fut  vivement  ac- 

cusé par  Goiipilleau,  par  Pellisier 

et  par  des  habitants  de  ]\larseille 

pour  avoir  protégé  les  égorgeurs  des 

compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil , 

et  pour  avoir  laissé  égorger  des  pa- 
triotes sous  leurs  yeux  ,  surtout  dans 

les  prisons  d'Âix.  A  la  séauce  du  con- 
seil des  Ginq-Ceuts  du  17  frimaire 

an  IV  (dcc.  (793),  on  lut  une  dé- 
nonciation de  plusieurs  habitants  de 

Marseille  contre  Chambon,  Mariette 

et  Cadroy  {Voy.  Caduoy,  LIX  , 

530)  ;  qui  y  étaient  (pialifiés  de  bour- 
reaux du  Midi.  Ces  députés  tous 

les  trois  présents  se  défendirent  avec 

force  5  ils  furent  aussi  défendus 

par  leurs  collègues  Guériu  et  llon- 

gier,  et  laplaiule  ii'entpas  de  suite. 
Chambon,  qui  venait  de  passer  au 

conseil  des  Cinq-Cents,  continua  d'y 

jiéger  jusqu'au  18  brumaire.  S'étant alors  retiré  dans  sou  département,- 

il  y  mourut  dans  l'obscurité  quel- 
nues  années  plus  tard.      M — d). 

C  lî  A  M  B  O  N  de  3 Ion- 

taux  (INicoLAs)  ,  médecin  et  mai- 
re de  ]*aris  dans  la  révolution  ,  était 

né  à  Brevanues,  village  de  la  Cham- 

pagne, en  1748.  Il  fit  ses  études 

médicales  h  Paris  et  il  exerça  d'abord 

sa  profession  a  Langres,  d'où  il  re- 
vint dans  la  capitale  pour  acijuérir 

de  nouvelles  connaissances.  S'élanL 

mis  il  pratiquer ,  il  acquit  quelque 

réputation  et  fut  agrégé  a  la  Société 

royale  de  médecine ,  puis  nommé 
médecin  en  chef  de  la  Salpêtrière  , 

premier  médecin  des  armées,  et  enfin 

inspecteur-général  des  hôpitaux  nii- 
lilaires.    U    se    trouvait   ainsi  dans 
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une   très-belle  position,   lorsque  la 
révolution  commença.  Il  en   adopta 

cependant   les  priucipes,   et,   pour 

s'occuper  de  politique  ,  il  négligea  sa 

profession.  S'étant  lié  avec  Péthion, 
ce    député  ,  devenu  maire   de  Paris 

en  1791,  le  fit    nommer   adminis- 
trateur des  impositious   et    finances 

de  la  ville.  Il  jouissait  de  cet  emploi, 
fort  lucratif,    à  la  fin    de    17  92, 

quand  Pélhion,  élu  député  à  la  Con- 
vention   nationale,    dut    être    rem- 

placé   dans  la  mairie.    Chambon  fut 

aussitôt  désigné ,  et  il  eut  pour    con- 

current I\IM.  d'Ormesson  et  Lhull- 
lier.  Ce   dernier,  procureur -syndic 
du  département ,  était  porté  par  les 

anarchistes  :  il  ne  put  réunir  la  majo- 

rité j  et  d'Ormesson,  qui  fut  d'abord 
noaiinc  ,  ayaut  donné  sa  démission, 
ou  eu  vint  a  Chambon,  qui  accepta 

sans  trop  savoir  ce  qu'il  faisait^  car tout  devait  alors  lui   faire  craindre 

les  plus  grands  périls,  et  il  n'avait  en 

polilique  ni  assez,  d'expérience  ni  as- 

sez de  sagacité  pour  les  prévoir  et  s'y 
soustraire.  Se  trouvant ,  dès  le  com- 

mencement, aux  prises  avec  le  ter- 
rible conseil  de  la  commune  ,  il  dut 

lui  servir  d'instrument    pour  toutes 
les  Iniquités  de  celte  cruelle  époque. 

Cependant  il  osa  se  déclarer  pour  la 
libre  représentation  de  la  pièce  dite 
l'Ami  des  lois,    et  sa   conduite  fut 

improuvée  par  la  commune.  Il  avait 

été  précédemment  mandé  k  la  barre 

de  la  Convention,  pour  avoir  deman- 

dé a  présenter  une  adresse  relative 

au  rapport  du  décret  concernant  la 
famille    des  Bourbons  j  il  se  justifia 

endécîaraut  qu'il  n'avait  été  que  l'or- 

gane passif  des  sections.  Chambon  re- 

çut ensuite  la  pénible  mission  d'aller 
signifier  à  Louis  XVI,  dans  la  prison 

du  Temple,  qu'Hélait  chargé,  par  les 
ordres  de  la  Convention  ,  de  le  tra- 

duire à  la  barre  de  cette  assemblée. 
al). 
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L'embarras  qui ,  dans  celle  terrible 
circonstance,  se  montra  sur  toulc  la 

personne  du  pauvre  Cbambon,  fit 

croire  qu'il  avait  manqué  de  respect 

au  malbeureux  prince  :  mais  il  s'en 
est  vivement  défendu  plus  tard;  et 
son  caractère  de  modération  et  de 

prudence  ne  permet  pas  de  croire 

qu'il  en  fût  autrement.  On  lui  a  aussi 

reprocbé  d'avoir  prêté  sa  voiture 
pour  conduire  le  monarque  au  sup- 

plice; mais  cette  voiture  ne  lui  ap- 

partenait pas  :  c'était  l'équipage 
commun  de  tous  les  municipaux  ,  et 

personne  ne  pouvait  moins  que  le 

maire  disposer  du  mobilierdela  mai- 
rie. Lorsque  Louis  XVI  fut  mort, 

Cbambon,  sentant  enfin  qu'il  n'était 
lias  à  sa  place,  donna  sa  démission  , 

bien  que  ,  d'après  une  loi  positive, 
tout  démissionnaire  dût  être  con- 

damné h  la  réclusion.  Les  munici- 

paux ,  qui  ne  demandaient  pas  mieux 

que  de  se  débarrasser  d'un  cbef  inu- 
tile ,  acceptèrent  sa  démission  sans 

difficulté  ;  et  Chambou  retourna  a  sa 

prati([ue  médicale,  qu'il  n'aurait  pas 
dû  quitter.  Il  ne  recouvra  point  sa 

réputation  ni  la  belle  clientelle  qu'il 
avait  abandonnée  j  mais  il  vécut  du 

moins  en  paix,  etfutcertainementplus 

Leureux.  C'est  alors  qu'il  se  maria 
avec  une  ci-devant  religieuse. IN'ayanl 
plus  autant  a  faire  dans  l'exercice  de 

son  art,  il  composa  beaucoup  d'ou- 
vrages ,  dont  un  grand  nombre  , 

resté  inédit ,  lie  sera  probablement 
jamais  imprimé.  Ceux  qui  ont  paru 
sont  :  L  Traité  de  V antJirax ,  ou 

de  la  pustule  maligne ,  1781  ,  1 

vol.  in-12.  IL  Moyen  de  rendre 

les  hôpitaux  utiles  à  l'instruction, 
Paris,  1787  ,  1  vol.  in-12.  IIL 
Traité  des  fièvres  malignes,  1787, 
4  vol.  in-12  IV.  Observations  cli- 

niques ,  ouvrage  écrit  en  latin  , 
1789,  1   vol.  in-r.  V.  Maladie:^ 
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des  femmes  ,  1799,  2*  édition  en 
cinq  parties:  Maladies  des  fdleSy 
2  vol.  ;  Maladies  de  la  grossesse^ 
2  vol.  j   Jllaladics  des  femmes  en 

couche ,  2  vol  ;  Maladies  des  en- 
fants,  2  vol.;  Maladies  chroniques  \ 
après  cessation  des  règles  ,  2  vol. 
VI.  Recherches  sur  le  f  row/^,  180G, 

1  yol.  VIL  Traité  de  l'éducation 

des  moutons  y  1810,  2  vol.  in-8°. 
VIII.  Traité  conq?let  des  maladies 
des  hétes  à  laine  pour  faire  suite 
au  Traité  de  léducationdes  mou- 

tons, 1810,  4  vol.  IX.  Traité  de 

la  goutte  essentielle   symptoma- 

tique  anomale^    1814 — 1817,  2 
vol.  X.  Mémoires  sur  différentes 

questions  de  médecine  et  de  chi- 

rurgie ,    1815,    1    vol.  XL   Com- 
paraison des  effets  de  la  vaccine 

avec  ceux  de  la  petite-vérole  ino- 
culée par   la  méthode  des  inci- 

sions,  1821  ,  in-8°.  XII.  Recher- 
ches  Sur  les    diverses    méthodes 

d^ inoculer  la  petite-vérole,  1  vol. 
XIII.  Mémoires  sur  les  artères. 
XIV.  Recherches  sur  la  tormo  du 

pouls.  XV.  Observations  cliniques 
sur  les  cas  rares  des  signes  de  la 

mort  en  général ,  et  du  retour  à 

la  vie,  à  la  suite  d'une  mort  ap- 

parente. XVI.  De  l'insalubrité 
des  eaux  de  la  Seine  clarifiées 

par  les  filtres  à  charbon ,  prises 
en  boisson ,  etc.  ;  des  moyens  de 

leur  rendre  les  qualités  qu  elles 
avaient  perdues.  XVII.  Projet 

d'inspection  pour  les  hôpitaux 
civils ,  2  vol.  XVIII.  Traduction 

du  traité  d' agriculture  de  Colu- 
melle,  avec  des  notes  extraites  des 

écrits  de  Caton ,  Varron^  Pulla- 
dius  f  etc.,  3  vol.  XIX.  Lettres  d 
M.  C    sur  les  calomnies  ré- 

pandues autrefois  contre  moi , 
comme  maire  de  Paris ,  Paris , 

1814,  1  vol.  \vi'^°.  Ciianiboii  a  en- 
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core  douné  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles a  rEucyclopédle  méthodique 

pour  la  jiarlie  médicale,  ainsi  qu'au 
Dictionnaire  d'agriculture  de  Rozicr 
el  aux  Mémoires  de  l'académie   des 
sciences.  Il  mourut  a  Paris  en  1826. 

—  W^  Chambon  de  Montaux  fil 

imprimer  a  Paris,  en   1819,   des 
R<]/le.rions  juovales   et  politiques 

sur  les  avantages  de  la  monar- 

iliia,    1    vol.   in-8°   —  Un   autre 

Chambon  ,  qui   n'a  point   d'article dans    les    Biographies  ,    est   auteur 

d'un  Eloge  historique  de  la  rai- 
son, prononcé  dans  une  académie 

de  province  en  1774  ,  in-1°.  Celle 
facétie ,  dans,le  genre  de  \ Eloge  de 

la  folie  qu'Érasme  avait  publié  deux 
siècles  auparavant,    a  eu  plusieurs 

cdilioiis.  Voltaire  écrivait  a  d'Alera- 
bcrt ,  le  15  juin  1774  :  «  Mon  cher 

»  maître,  le  petit  discours  patrioli- 
«  que  de  M.  Chambon  a  réussi  chez 

o  lous  les  étrangers  :  c'est  le  pre- 

«  micr   éloge   vrai  que  j'aie  jamais 
a  In.  »  M — D  j. 

ClIAMBURE  (Latjrent-Au- 
cusTE  Pelletier  de), né  a  Viteaux  , 

■  petite  ville    de   Bourgogne  ,  le    30 
mars   1789,   était   encore  au  ber- 

ceau lorsque  son  père,  receveur  des 
fermes,  fut  condamné  a  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire.  Il  entra  iort 

jeune  hTÉcole  militaire  et  n'y  acheva 
pas  même  ses  deux  années  de  service; 

car  Napoléon  ayant  eu  besoin  d'offi- 
ciers qu'il  pût  mettre  a  la  tète  de  ses 

nouvelles  recrues,  le  prit  ainsi,  que 

la  plupart  de  ses  camarades,  et  le 

jeta  sur  un  champ  de  bataille.  Cbam- 

bure avait,  à  cette  époque,    dix-huit 

ans,  uneame  ardente,  une  vive  ambi- 
tion et  un  caractère  de  fer.  «Je  par- 

n  viendrai,  se  dil-il  en  sortant  de  Paris, 

a  pujemourrai.»Souextérieurn  était 

pas  alors  en  harmonie  avec  l'e'nergie 
singulière  de  son   esprit  ;  une  laille 
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moyenne,  de  grands  yeux  biens,  une 

peau  très-blanche,  point  de  barbe.  Ce 

n'élaitpasla  ce  qu'il  fallait  pour  débu- 
ter au   milieu   de  ces    vieux  soldats 

rompus    a  toutes  !es  faligues   de   la 

guerre  et  dont  les   lèvres   disparais- 

saient   sous    d'épaisses    moustaches. 
Nous  avons  entendu  Chambure  par- 

ler de  sa  première  campagne  ,    (ju'il 
fit   en  Espagne.  Il  racontait  ses  ex- 

ploits avec  modestie  ,  mais  avec  une 
verve   entraînante.  Tout   ce  qui    eu 

résulta  pour  lui  ,  c'est  que  les  soldais 
ne  trouvèrent  plus  rien  à  dire  sur  ses 
mains  blanches  ni  sur  ses  moustaches 

nnissautes.il  assista  aux  prlncipalcsba- 

laillesel  fut  plusieurs  fois  blessé  griè- 

vement; ce  qui  nelui  fit  pas  quitter  sou 

poste  un    seul  instant.  Une  malheu- 
reuse destinée  s'opposa  cependant  a 

ses  efforts.  Long-  temps  il  ne  put  réus- 

sir a   percer  la  foule  ;   et  il    n'avait 
encore  obtenu  que  la  croix  de  la  Lé- 

gion-d'llonncnr,  lorsqu'il  repassa  les 

Pyrénées  pour  se  rendre  dans  leNord, 

où  il  gagna,  au  prix  de  son   sang,  le 

grade  de  capitaine  .  Mais  tout  cela 

était  peu  de  chose  a  ses  yeux.  Les 

rapides  fortunes  de  ce  temps  avaient 

tourné  toutes  les  le  tes  de  cette  géné- 

ralion  guerrière.  Pour  lui,  le  grade 

de  capitaine  et  la  croix  d'honneur  a 

vingt  ans  ,  c'était  presque  un  désen- chantement :    il  attendait   avec   une 

impatience    fiévreuse    l'occasion    de 
déployer  toute  Péuergie  de  son  arac. 

Cette  occasion  s'offrit  au  siège    de 

Danlzig.  A  la  tête  d'une  compagnie  de 

cent  hommes,  choisis  parmi  les  sol- 

dais les  plus  déterminés,  Chambure 
attira  sur  lui  Pallenllou  des  généraux. 

Quoique  son  grade  ne  lui  donnât  pas 
enlrée  dans  le  conseil  de  guerre  ,  le 

général  Rapp  Py    appela  el  le  con- 
sulta. 11  fut  presque  le  seul  qui  con- 

seilla jusqu'à  la  fin  de  se  maintenir 
contre  des  forces  supérieures.  Avec 
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SCS  ceut  hommes  dévoués  a  la  morl , 

quo  les  Russes   frappés  d'adiniraliou 
appeîaicnl  la  compagnie  infernale  , 
il    tint    sans    cesse    en   baleine    les 

assiégeants.   La  nuit ,   il  faisait   des 

sorties  pour  aller  cliercluT  les  enne- 
mis  jusque  dans  leur  camp.    Après 

avoir  encloué  leurs  canons  et  porté 
ic    [rouble    dans   leur    sommeil  ,    il 

revenait    a    pas    lents  ,    comme    le 

lion  poursuivi,  retrouver  ses  compa- 

gnons d'armes.  Les  ordres   du  jour 
de  ce  temps,  le  Mémorial  de  Sainte- 

Hélène  ,  le  pinceau  d'Horace   Yernet 
et  celui  de  Langlois  ont  assuré  une 
renommée  durable  a  ces  beaux  faits 

d'armes.     Après   la  capitulation    de 
Danlzig  ,  le  capitaine  Cnaml'urc  alla 

rendre  son  épée  au  duc  de  Wurtem- 

berg, qui  l'accueillit  avec  estime.  On 
l'envoya  prisonnier  a  St-Vétersbourg 
où  il  attendit ,  avec  un  profond  déses- 

poir, le  moment  de  retourner  dans  sa 
patrie.  En  18(5,  il  eut  le   bonheur 

d'obtenir   sa  liberté  5   mais  quand  il 
eut  mis  le  pied  sur  le  sol  français  ,  il 
vil  bien  que  le  monde  avait  changé 

d'aspect.  Sou  grand  empereur  sortait 
de  l'île  d'Elbe ,  la  France  ne  dictait 

plus    ses   lois    a    l'Europe.    Ou    le 
présenta  à  Napoléon  qui  lui  adressa 

quelques  mots  d'éloge,  dont  il  con- 
serva le  souvenir  comme  de  la  plus 

précieuse  récompense  de  ses  blessures 
et  de  sa  captivité.   H  lui  confia  le 

commandement  des  voltigeurs  d'un 
corps  francdelaCôle-d'Or.  Ce  poste 
n'était  pas  du  goût  de  Chambure,  cpii 
tenait  ses  yeux  fixés  versles  frontiè- 

res du  nord  5  mais  il   dut  accepter. 

Pendant  qu'il  commandait  ce  corps  in- 
discipliné ,  plusieurs  actes  répréheu- 

sibles  eurent  lieu,  qu'il  ne  put  maîtri- 
ser. Les  soldats  arrêtèrent  deux  offi- 

ciers anglais  et  les  pillèrent.  Cham- 

bure a  prétendu  qu'il  répara  de  son 
mieux  h  leur  égard  celte  violence,  et 
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qu'il  parvint  même  a  leur  faire  ren 
dre  ce  qu'on  leur  avait  dérobé;  mail 
on  l'a  accusé  d'avoir  pris  part  aai; 
actes  véritablement  coupables  de  sei^ 

soldats,  et  surtout  de  s'être  livré  a  dei 
violences  contre  les  royalistes  du  dé- 

partement  du    Doubs  ,    notammcnl 
d'avoir  fait  fusiller  un  paysan  parce 

qu'il  avait  une  cocarde  blanche  a  son 
chapeau.   Mis  en   jugonieut,  il  fui 
d'abord  condanmé  aux  travaux  for* 

ces ,  puis  à  la  peine  de  mort  par  an 

second  jugement.  S'élaut  soustrait  k ces   condamnations,  il  se   réfugia» 
Bruxelles.    Plus    tard    il  purgea  si 

conlumace  et  se  fit  appliquer  l'amnii- 
lie  de  1810.  \\  vécut  alors  h  la  cam- 

pagne, et  ne  revint  h  Paris  qu'aprèsli révolution  de  1830  5  il  écrivit  acellf 

époque  au  maréchal  Soult,  réclamaal 
l'honneur  de  commander  le  ]iremicr 

régiment  qui  irait  au  feu.  Pour  toute 
réponse  le  maréchal  le  créa  colonel 

d'élat-major  ,  olHcier  légionnaire  et 

l'appela  auprès  de  sa  personne  en  qua- 
lité de  premier  officier  d'ordonnance. 

En  1832,  a  la  veille  d'épouser  une 
femme  aimable  et  d'un  nom  connu, 
Chambure  succomba  a  une  attaque  de 

choléra.  Il  avait  publié,  en  182G  et 

1827,   Napoléon  et  ses  contem- 
porains ,  suite  de  gravures  repri- 

sentant  des  traits  d'héroïsme,  de 
clémence,  de   générosité  ,  de  po' 

pularité ,  avec  texte-  12  livraison» 
in-4'^ ,  composées  chacune  de  3  ou 
4  feuilles  de  texte   et  de  plusieun 

pla"nches.  Z. 
CliAMîLLY  (Claude-Char- 
les LoRiHiiiR  d'Estoges  dk),  premier 

valet  de  chambre  du  roi  Louis  XVI, 

ne  cessa  de  donner  a  ce  prince  dcj 

preuves  d'attachement  et  de  fidélité. 
Il  était  auprès  de  lui  à  la  journée 
dite  des  poignards  (2H  fév.  1791); 
cl  le  10  août  1792  il  brava  les  plui 

grands  dangers  pour  pénétrer  auprès 
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de  sa  personne.  Louis  XVI,  lors  de  courte   durée.  Sous  la  miaorilé   de 

sa  franslallon  au  Temple ,  témoigna  Clolaire    III,    pclil-fils    de  Dago- 

le  désir  de  l'avoir  près  de   lui  avec  bert ,  il  fut  en  butte  a  laliaine  d'E- 
Hue;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pu-  broïn  ,    qui  commençait  a  s'emparer 

renl  y  rester  long-temps.  Dès  le  20,  de   l'autorité  royale  ,   et   qui  devint 
un  arrêté  de  la  commune  de   Paris  plus  tard  maire  du  palais.  Ce  iniuis- 

les    en    fit    sortir.     Conduit    a  la  Ire  ambitieux  l'accusa  d'avoir   cous- 

Force ,  Chamilly  fut  mis  eu  liberté  pire   contre  l'éiat;  et,   ayant  appris 
le  2  septembre ,  au  moment  même  qu'il  se  rendait  a  Paris  pour  se  jus- 
où  commençait  le  massacre  des  pri-  lifier,  il  le  fit  assassiner  a  Cbàlous- 

sons,   et  la  populace  voulut  le  por-  sur-Saône,   le   2<S  septembre  ()57. 

ter  en  triomphe.    Le  roi,  dans  sou  Plusieurs  écrivains,    entre  autres  le 

testament,  recommanda  ce  loyal  ser-  vénérable  Bède  ,  attribuent  ce  crime 

vilcur  a  la  générosité  de  la  nation,  à  la  reine   Batilde  ,   qui  avait  alors 

Arrêté  de  nouveau  le  9  février  17  94,  pour  aumônier  Genès  ou  Genis ,  le- 

il   fut   enfermé    dans   la    prison   du  quel   fut   le  successeur  immédiat  du 

Luxembourg  ,  et  périt  sur  l'échafaud  saint  prélat  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 

le  23  juin,  a  l'âge  de  62  ans.  —  qu'Ebroïu  seulenfutcoupable,  et  qu'il 
CnAJiiLLY   (  le  chevalier    de  ) ,   fils  se  servit ,  pour  l'accomplir,  du  nom  et 

du     précédent ,    né    a  Paris  ,     en  de  l'autorité  de  la  reiue.  Chamont  eut 

1759,    entra    sous -lieutenant ,    en  pour  disciple  un  jeune  Anglais  nom- 

1774,  dansRoyal-cavalerie,  et  passa  mé  Wilfrid  ,  qui  fut  ensuite  éiêque 

deux  ans  après  dans  les  cbevau-lé-  d'York ,  et  qui  se  rendit  illustre  par 

gers:   Il  obtint  en  1778  la  survir  sa  piété.  On  regarde  Chamont  comme 

vance  de  la  place  de  premier  valet  de  le    second   fondateur   du    monastère 

chambre  du   roi,    et  il   en   remplit  des  religieuses  de  St-Pierre  de  Lyon, 

les    fonctions   avec  son   père,    dont  S'i]  faut  en  croire   un  testament  qui 

il  partagea  les  périls  dans  toutes  les  lui  estaltribué,  mais  qui  est  évidem- 

journées  désastreuses  de  la  révolu-  ment  une  pièce    suspecte  ,  ce  raonas- 

tion.      Incarcéré     pendant     la   ter-  tère  aurait  été  fondé  dauslc  IIP  siècle, 

eur  a  la  Bourbe  ,  il   y  fut   oublié  par  uu  seigneur  nommé  Albert  ,  qui 

usqu'apiès  le  9  thermidor.  Il  vécut  abjura  le  polythéisme  peu  de  temps 

re 
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depuis  dans  la  plus  profonde  obscu-  après  la  mort  de  saint  Irénée  et  qui 

rite  ;  mais  au  retour  de  Louis  XVllI  consacra  a  Dieu  ses  deux  filles ,  Ra- 

il fut  rétabli  dans  la  place  de  pre-  degonde  et  Aldegonde  (Dutems, 

niier  valet  de  chambre  ,  et  nommé  Clergé  de  JFr.,lY  ,  105).  Ou  n'est 

chevalier  de  Saint-Louis.  Il  est  mort  poiul  d'accord  sur  le  lieu  de  la  sépul- 

en  1827.  W — s.  lure  de  Chamont  ̂ l'évèqueLeidrade, 

CHAMO]VT( Saint) ou Ciivu-  dans  une  lettre  a  Charleraague  ,^rap- 

MOND,  également  appelé  Annemond  porte  qu'il  fut  inhumé  dans  l'église 
ou  Eunemond ,  était  (ils  de  Sigonius,  de  St-Pierre  5  mais,  selon  des  mouu- 

préfetde  Lyon,  et  de  Pétronia.  S'é-  ments  postérieurs  et  la  tradition,  on 

tant  rendu  aParis,  il  s'acquit  la  bien-  le  croit  enterré  dans  l'église  de  St- 

vcillance  de  Dagobert  et  de  ses  deux  Nizier,  d'où  une  partie  de  ses  reli- 

fils.  Vers  l'an  G53,  après  l;i  mort  ques  a  pu  être  transportée  dans  celle 

de  Viventiolus,  on  l'élut  évêque  de  de  Si  -  ?kiie[Rituel  de  Montazel, 

Lyon}    mais  son    épiscopat  fut  de  pag.  15).  Le  meurtrier  de  saiut  Cha- 
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iDont  fut  à  son  tour  assassiné  par  un 

seigneur  franc ,  nommé  Hermanfroi , 

un  jour  de  dimanche  de  l'année  68 1 , au  moment  où  il  allait  k  matines. 

Adon  rapporte,  dans  sa  Chronique, 

qu'il  y  avait  alors  dans  une  petite  île 
de  la  province  de  Lyon(  sans  doute 

l'île  Barbe)  un  homme  auquel  Ebroïn 
avait  fait  crever  les  yeux.  Cet  infor- 

tuné faisait  sa  prière  pendant  que  son 
persécuteur  tombait  sous  les  coups 

d'Hermanfroi.  L'aveugle,  ayant  en- 

tendu le  bruit  d'une  barque,  de- manda aux  rameurs  oîi  ils  allaient  : 

«  Nous  conduisons  Ebroïn  ,  répon- 
«  dit  une  voix  effrayante,  dans  la 

et  chaudière  de  Vulcainj  c'est  là  qu'il 
«  doit  subir  la  peine  de  son  crime.  « 

Ebroïnus  est  quem  ad  V^ulcaniani 
ollam  deferimus;  ibi  eninijacti  siti 
pœnas  Inet.  Voyez  Butler,  trad,  par 

Godescard ,  au  28  septembre  j  Co- 

lonia,^«^  Utt.  de Ly^on^lom.l^'^, 

pag.  356,  369  et  suivantes.  Collom- 
net,  P^ies  des  saints  du  diocèse  de 
Lyon,  pag.  215.  A.  P. 
CHAMPAGÎVE  (Jean  Fran^ 

cois),  littérateur,  né  à  Semur  (Côte- 

(VOr)  le  1*'  juillet  1751  ,  d'une  fa- 
mille de  robe  (1),  commença  ses  étu- 

des en  cette  ville,  et  vint  les  continuer 

à  Paris,  au  collège  de  Louis-le-Grand, 
où  il  fut  ensuite  nommé  professeur 

de  sixième.  Il  y  remplissait  la  chaire 
de  seconde,  lorsque  la  révolution  de 
1789  éclata.  Champagne  avait  pris 

le  petit  collet  et  reçu  le  diaconat  :  il 

adopta,  comme  la  plupart  de  ses  con- 

frères de  l'université  ,  les  principes de   la  Constituante.  Le  22  octobre 

(i)  Son  père  était  notaire,  et  ses  deux  oncles, 
MM.  Voisin,  occupaient  à  Dijon  des  places  éle- 

vées dans  la  magistrature  et  dans  le  clergé  ;  un  de 
ses  frères  est  mort  conseiller  de  préfecture  à 

Lyon,  sous  la  restauration.  C'est  par  erreur  que 
la  Biographie  de»  contemporains  préltnd  que 
Champagne  a  été  éleTé  chez  les  Bénédictins  de 

ist-Maur  et  qu'il  Tut  bénédictin  lui-même.  Celle 
Wreur  a  été  copiée  par  la  Biographie  Boisjolin. 
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1790,  il  adressa  à  celte  assemblée, 
de  concert  avec  MM.  GuérouU  frères 

(  P^.  ce  nom  ,  au  Siipp.)  ,  un  plan  d'é- 
ducation et  d'enseignement  uallonal 

qui  fut  renvoyé,  avec  éloge,  au  comité 
de  constitution.  En  1791,  lorsque 
la  constitution  civile  du  clergé  fut 

promulguée,  l'abbé  Bérardier,  prin- 
cipal du  collège  de  Louis-le-Grand, 

refusa  de  prêter  le  serment  imposé 

aux  ecclésiasllcjues,  et  donna  sa  dé- 
mission. Champagne,  qui  avait  cru 

devoir  le  prêter,  fut  désigné,  parle 

choix  de  ses  collègues ,  pour  rem- 
placer ce  vénérable  prêtre  ,  qui  a 

laissé  dans  l'ancienne  université  des 
souvenirs  honorables.  Cependant  la 
révolution  se  précipitait  vers  ses  plus 

funestes  conséquences  j  et  le  nouveau 

principal  ne  tarda  pas  a  s'apercevoir 

3ue  les  fonctions  qu'il  avait  acceptées evaient  ne  lui  procurer  que  des  em- 
barras et  des  dangers  personnels.  II 

n^en  demeura  pas  moins  fidèle  a  ses 
devoirs,  et  accepta  avec  dévouement 
la  mission  de  sauver  de  sa  ruine  la 

maison  dont  il  était  le  chef.  Par  là, 

comme  on  l'a  dit,  il  devait  conserver 

le  fou  sacré  de  l'instruction  uni- versitaire en  France.  Le  collège  de 

Louis-le-Grand  ,  qui  ne  portait  plus 

que  le  nom  de  collège  des  Bour- 

siers., qu'il  devail  encore  changer  en 
1 793  pour  celui  de  collège  Egalité, 

n'avait  jamais  eu  de  pensionnaires 
payants.  Les  anciennes  dotations  qui 

subvenaient  a  l'entretien  des  bour- 
siers avaient  été  saisies.  Ni  1  As- 

semblée Législative,  ni  la  Convention 

n'avaient  fait  aucun  fonds  pour  rem- 
placer ces  revenus.  Tous  les  autres 

collèges  avaient  élé  fermés;  celui  que 

dirigeait  Champagne  subsistait  seul; 

mais  la  plus  grande  partie  des  bâti- 
ments avait  été  convertie  en  prison  : 

une  seule  cour  et  ses  dépendances, 

sur  la  rue  Saint-Jac((iies,  conlimièrenl 
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d'élre  l'asile  des  études.  Là,  entouré 
de  Luit  boursiers  et  de  professeurs 

dont  le  nombre  surpassait  celui  de 

leurs  disciples,  Champagne  persista  a 
tenir  collège  ,  nourrissant  ses  élèves, 

3u'il  appelait  ses  enfants,  au  moyeu 
e  ses  ressources  personnelles  et  de 

secours  faibles  et  précaires  qu'à  force de  sollicitations  il  obtenait  tantôt  du 

ministère  de  Tintérieur^  tantôt  de  la 

commune  de  Paris ,  tantôt  de  la  sec- 
tion du  Panthéon.  Chaque  jour  des 

agents  de   l'autorilé  se  présentaient 

our  achever  la  spoliation  de  l'éta- 
lissement.  Mais  Champagne  «  dé- 

«  ploya  ,  pour  sauver  la  maison  con- 
ct  fiée  a  ses  soins,  plus  de  ruses  et 

«  de  stratagèmes  qu'on  en  imaginait 
M  pour  la  détruire  (2).  »  Enfin  des 
Jours  meilleurs  arrivèrent.  Grâce  à  la 

protection  de  François  de  Neufchâ- 
leau  ,  ministre  de  l'intérieur  sous  le 
Directoire,  il  fut  permis  à  Champa- 

gne  de  relever  l'ancien    collège  de 
Louis-Ie-Grand,  sous  le  nom  de  col- 

lège de  Paris,  division  du  Prylauée 

(1797).    Cependant   on   peut  juger 
de  la  direction  que  le  pouvoir  voulait 

alors  imprimer  aux  études  parle  pas- 

sage suivant  d'un  discours  que  pronon- 
ça cet  instituteur  dans  une  dislribuliou 

de  prix ,  que  présidait  Quinette ,    mi- 

nistre de  l'intérieur  :  «  Quelle  diffé- 
u  rence ,   jeunes  républicains,    en- 
«   tre  celte  grande  intention  et  celle 

«   que  se  proposait  autrefois  le  despo- 

«   lisme,  lorsqu'il  distribuait  des  prix 
«  à  la  jeunesse!  quelques  couronnes 

«  d'un  jour,   quelques  vanités  salis- 
«  faites  ,  le  despotisme  n'en  deman- 

«  dait  pas  davantage.  S'il  favorisait 
«t  quelques  arts ,  c'étaient  ceux  qui 
K  mendiaient  sa  protection  orgueil- 
«  leusej  mais  ceux  qui  auraient  ap- 

«  pris  h  l'homme    son  indépendance 
«   et  sa    dignité  étaient   habilement 

(2J  Niiiice  sur  Cbaiiniagne,  j)ar  iM,  Dacier. 
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«   éloignés  de  l'éducation.  Il  en  ban- 
«   nissail    l'élude   philosophique  de 
«  l'histoire:  c'est  que  la   jeunesse  y 
a    eût  bientôt    reconnu  les  usurpa- 

o  lions  de  la  tyrannie.  Il  en  écartait 

«   soigneusement    l'élude   des  droits 
a  de  l'homme  :  que  seraient  devenus 

a  les  tyrans  ,  s'ils  eussent  laissé  pro- 

«  clamer  les  principes  sacrés  de  l'é- «  galité?  »  Biais  le  moment  vint  où 

une  autre  direction  fut  donnée  aux  étu- 

des. Sous  le  consulat  on  rendit  àl'éla- blissement  ses  biens  non  vendus ,  et 

bientôt  sa  prospérité  fut  telle  qu'il  put 
faire  l'acquisition  du  château  de  Van- 
vres,  maison  de  plaisance  qui  avait  ap- 

partenu à  M""  de  Condé,  où  les  élè- 
ves allaient  passer  les  jours  de  congé. 

Le  gouvernement  d'alors  créa  d'au- 

tres prylanées  h  Compiègne  et'a  Sl.- 
Cyr,  à  l'instar  de  celui  de    Paris  qui 
fournit  la  plupart  des  maîtres  et  les 

premiers  élèves.  Bonaparte,  premier 

consul,  en  visitant  le  prytanéc  de  Pa- 
ris ,  autorisa  Champagne  à  recevoir 

des  pensionnaires  payants;  et  bien- 
tôt il  eut  près  de  cinq  cents  élèves. 

Peu  de  temps  après  la  création  de 

la  Légion -d'Honneur,   Bonaparte, 

devenu    emnereur,  en   conféra  lui- 
même   la   (îecoralion   à   Champagne 

dans  une  fête  donnée  à  l'Hôlel-de- 
Ville.  Fondant  alors  une  dynastie,  il 
voulut  une  université  monarchique  : 

le  Prylauée  ,  devenu   lycée  impérial , 

cessa  d'être  nn  établissement  privilé- 

gié,  el,  désormais  compris  dans  la 
vaste  hiérarchie  universitaire  ,  il  fut 

soumis  à  l'administration  du  grand- 
maître  Foulanes.  Pendant  la  terreur, 

Champagne,   à  qui  un  ami  près  de 

périr    sur    l'échafaud  ,    le    girondin 
Tondu-Lebrun    (  T^oj^.    ce     nom  , 
tom.  XLVI),  légua  sa  veuve  el  six 
enfants,  avait  cru  devoir  épouser  leur 

mère  ,  pour  assurer  un   père  à  tant 

d'orphelins.  On  affectait  alors  de  lui 
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faire  uu  crime  de  cette  démarche  : 

on  ne  lui  savait  pas  gré  d'avoir  doté 
celte  nombreuse  famille.  Champague 

ne  fit  rieu  pour  conjurer  l'orage  :  on 
n'était  pas  encore  au  temps  des  pali- 

nodies ,   si  fréquentes  depuis.  Trop 

plein  d'expérierce  pour  ne   pas  de- 
viner les  sentiments  de  ses  ennemis, 

il  pressentit  dès  lors  qu'à  leurs  yeux 
ses  inappréciables  services  universi- 

taires pondant  les  mauvais  jours  ne 

tarderaient  pas  a  devenir  presque  des 

torts   poliliques.   Après  avoir  admi- 
nistré encore  pendant  deux  ans  le  ly- 

cée impérial,  avec  le  titre  nouveau 
de  proviseur  ,  il  demanda  sa  retraite, 

laissant  a  son   successeur,   de  Ser- 
maud,  un  établissement   sans  doute 

llorissani  ,    mais   qui  réclamait   une 

main  plus  jeune.  Sa  santé  d'ailleurs 
commençait  h  décliner-  et  depuis  le 

1""  juillet  1810  ,  époque  où  il  quitta 
l'établissement  auquel  il  était  attaché 

depuis   38    ans,  jusqu'au   14   sept. 
1813,  jour  de  sa  mort,  il  ne  traîna 

plusqu'nne  vie  languissante.  Le  tra- 
vail l'avait  vieilli  avant  l'âge  5    car  il 

avait  a  peine    02   ans.    Champagne 

était  membre  de  l'Institut  depuis  le 
mois  de  novembre  1797.  La  TradiiC' 

lion  de  la  politique  d' Aristote ^  pu- 
bliée cette  mcrae  année,  2  vol.in-4'' 

et  in-8'^,  lui  en  avait  ouvert  les  por- 
tes. Onla  trouve  honorablement  men- 

tionnée dans  le  rapport  sur  les  pro- 
grès des  sciences  depuis  1789,  pré- 
senté a  Napoléon    le  20  février  18(0. 

Voicile  jugement  qu'en  porteM.  Qua- 
Iremère    de    Quincy  ,   dans  uu  dis- 

cours prononcé  au  nom  de  l'Institut, 
aux  funérailles  de  Champagne.  «  Le 

«  cours  do  jiolitique  pratique  auquel 
K   la  révolution  avait  forcé  M.  Cham- 

«  pagne  d'assister  lui  révéla,  mieux 
«  que  n'avaient    pu  faire    tous  les 
a  commentaires  antérieurs,  une  mul- 
K  titude   de    faits    instructifs    pour 
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«  l'intelligence   de  son   auteur.  Les 
tt    mêmes  causes  avaient  aussi  repro- 

«   duit  dans  notre  langue  plus  d'une  lo- 
«  culion  etplus  d'une  expression aoa- 

«  logues  a  celles  d'Aristote.  Il  crut «   devoir  saisir  ces  ressemblances.  Le 

«   temps  seul  apprend  à  distinguer  ce 

«  qui ,  dans  les  chaugements  que  su- 
«  bissent  les  institutions  et  les  laa- 

«  gués,  est  durable,  etc.  »  Ce  néo- 

logisme n'était  pas  le  seul   reproche 

qu'on  pût  faire  a  la  traduction  d'A- 
ristote. Plusieurs  passages  pouvaient 

être  mieux   entendus ,  ou  du   moinî 

mieux  éclaircis;  et  les  notes  présen- 

tent quelques  anachronismcs  ,    quel- 
ques   erreurs  géographiques.     Mais 

quand  on  se  reporte  au  temps  où  fut 
faite  cette  traduction,   quand    on  se 

rappelle  combien,  a  très  peu  d'excep- 
tions ,  les  professeurs  de  l'ancienne université  étaient  faibles  en  grec ,  on 

ne  peut  se  dispenser  de  rendre  toute 

justice  au  traducteur  d'Aristote.  Lui- 
même  sentait  mieux  qu'aucun  autre 

que  son  travail  avait  besoin   d'être 
revisé  ;  car  la  mort  l'a  surpris  au 
moment  où  il   s'en  occupait.   Ou  a 
encore  de  Champagne  :  I.  plusieurs 

25/^cow7'5 prononcés  del79r)K1801, 
dans    des  solennités    classiques.    II. 

Telles  sur  l'organisation  de  l'ins- 
truction publique  dans   les  écoles 

destinées  à  l'enseignement  de  la 

jeunesse,  1800,  in-8°.   III.   No- 
tice des  travaux  de  la  classe  des 

sciences    morales    et   politiques  , 

pendant  le   dernier  trimestre  de 
l'an  IX.  IV.  La  mer  libre  et  la  mer 

fi'imée  ,  ou  exposition  et  analyse  du 
traité    de    Grotius  ,    intitulé   3Iare 

liberum ,  et  de  la  réponse  de  Sel- 

den  ayant  pour  titre  :  La    merj'er- 
mée  {Mare  clr^usum),  1805,  in-S". 
En  mettant  par  sa  traduction  ces  Irai- 

lés  a  la  portée  d'un  grand   nombre 
de  lecteurs  ,  Champagne   fit  un  ou- 
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vrage  que  les  événements  d'alors  ren- 
'daienl  de  circonstance.  Ou  peut  voir 
au  t.  V  des  Mémoires  de  l'Académie 

des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  une 
notice  de  Dacier  sur  cet  académi- 

cien. H  est  question,  dit-on,  de  don- 
ner le  nom  de  Champagne  à  une  rue 

voisine  du  collège  deLouis-le-Grand. 

Ce  projet  ne  peut  manquer  d'être  ap- 
plaudi des  nombreuses  générations 

d'élèves,  aujourd'hui  hommes  mûrs, 

qui,  sanscc  zélé  directeur,  n'auraient 
ftas  eu  le  bienfait  d'une  éducation  so- 
ide  ,  pendant  la  tourmente  révolu- 

tionnaire. D — B — R. 

CHAMP AGNEY  (  Frédéric 

Pebrenot  de) ,  connu  surtout  par  la 

part  qu'il  prit  aux  troubles  des  Pays- 
Bas ,  était  le  plus  jeune  des  enfants 
du  chancelier  de  Granvelle.  ]Sé  vers 

1530,  en  Espagne,  il  était  encore 
au  collège  h  la  mort  de  son  père  qui 

l'avantagea  sur  sou  testament  ,  en 
considération ,  y  est-il  dit ,  de  la 
douceur  de  son  caractère  et  de  son 

application  à  l'étude.  Frédéric  ne  tar- 
da pas  a  démentir  les  prévisions  de  la 

tendresse  paternelle.  Vain  et  pré- 

somptueux, il  supportait  avec  impa- 
tience les  remontrances  du  cardinal 

son  frère ,  qui  cherchait  à  le  diriger 

vers  la  carrière  diplomatique.  Il  alla 
de  lui-même  offrir  ses  services  a  Phi- 

lippe U,  qui  lui  donna  le  titre  de 
son  màiir e  (TUolel  (dapifer),  et  une 

pension  de  huit  cents  francs.  Il  obtint 

plus  tard  une  compagnie  de  cavalerie, 

et  il  servit  en  Allemagne  et  eu  Flan- 
dres avec  assez  de  distinction  pour 

mériter  l'esiime  du  duc  d'Albe ,  qui 
lui  fit  épouser  une  très-riche  veuve  , 
Constance  de  Berchem.  INommé  gou- 

verneur d'Anvers,  et  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi ,  il  fut  fait  ensuite 
chef  du  couseil  des  finances  de  Flan- 

dres. La  reconnaissance  qu'il  devait 
K  son  souverain   ne   l'empêcha  pas 
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d'embrasser  le  parti  des  seigneurs ,  et 
l'un  des  premiers  il  signa  le  fameux 

traité  d'Union,  qui  finit  par  ame- 
ner le  renversement  de  la  puissance 

espagnole  dans  les  Pays-Bas  (f^.Fr. 
de  Brederode  ,  t.  V  ).  Il  aurait  sans 

doute  payé  cette  conduite  de  sa  vie 
sans  la  faveur  dont  Granvelle  jouis- 

sait près  de  la  gouvernante  ;  mais 

elle  se  contenta  de  lui  donner  l'ordre 
de  se  retirer  en  Franche  -Comté. 

Frédéric  obéit  ,  et  sa  soumission  lit 
oublier  ses  torts.  Eu  1573,  il  fui 

nommé  chevalier  d'iionneur  au  par- 
lement de  Dôle,  et  il  mourut  en 

1595  ,  laissant  pour  héritière  sa  fille 
unique  Hélène  Perrenot,qui  porta 
les  biens  des  Granvelle  dans  la  maison 

de  la  Baume-Saint-Amour.  La  cor- 

respondance de  Champagney  a  été 
recueillie  en  4  vol.  in-(ol.  :  clic  fait 

partie  de  la  collection  des  Mémoires 

de  Granvelle,  conservée  à  la  biblio- 

thèque de  Besancon.  W — s. 

CIIAMPAGNY  (Jean -Bap- 
tiste NoMpiiRE  de),  duc  de  Cadorc, 

né  à  Pvoanne  eu  Forez  le  4  août 

1756,  ne  peut  être  mis  au  nombre 

des  hommes  d'état,  quoiqu'il  ait  été 
assez  long-temps  en  possession  des 
plus  hautes  fonctions  diplomatiques 
et  administratives.  Il  fut  un  de  ces 

ministres  probes,  aptes  h  l'expédi- 
tion des  affaires ,  mais  sans  idées  k 

cwx,  et  surtout  fort  souples,  dont  Na- 

poléon aimait  à  s'entourer,  parce  qu'il 
savait  pouvoir  compter  sur  leur  loyau- 

té ,  et  qu'il  croyait  voir  une  sorte 
de  légitimation  de  sa  puissance  dans 

le  concours  d'hommes  purs  de  tout 
excès  révoluliounaire.  Lssu  d'une  fa- 

mille noble  et  sans  fortune,  Cham- 

pagny  lut  placé  au  collège  de  la  Flè- 

che, puis  à  l'école  militaire  de  Paris. 

Compris  au  bout  de  trois  aus  d'études 
dans  uue promotion  de  gardes-mari- 

nes,   il  alla  rejoindre  son  corps   k 
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Brest  (1774),  et  fit  ses  deux  premiè- 
res campagnes  sur  la  frégate  la 

Flore,  qui  avait  mission  de  noti- 
fier dans  le  Levant  ,  et  aux  puis- 

sances barbaresques,  l'avènement  de 
Louis  XVL  A  son  retour,  Cbampa- 

gny  subit  les  examens  d'usage  avec 
im  tel  éclat  qu'il  fut  nommé  en- 

seigne de  vaisseau  au  détriment  de 

quatre-vingts  de  ses  camarades,  plus 
anciens  que  lui.  Employé  dans  la 

guerre  d'Amérique,  il  prit  part  aux 
combats  d'Ouessant,  de  la  Grenade, 
enfin  aux  deux  actions  dans  la  der- 

nière desquelles  le  contre-amiral  de 
Grasse  éprouva  un  écbec  si  funeste  à 

notre  marine.  Champagny  pensa  per- 
dre la  vie  dans  ce  combat,  qui  lui 

valut  l'honneur  d'cire  signalé  par 
le  comte  de  Vaugiraud  comme  un  of- 

ficier d'un  rare  mérite.  Il  était  à 

bord  de  l' Annibal  au  moment  où  , 
dans  la  baie  du  fort  royal ,  le  bra- 

ve chef  d'escadre  La  Motte-Picquet 
cn!ïao:ea  le  combat  contre  neuf  vais- 

seaux  anglais,  et  sortit  glorieusement 
de  celte  téméraire  entreprise.  En 
1779,  monté  sur  le  Fier,  de  74, 

Champagny  fut  exposé  à  tous  les  dan- 
gers de  la  tempête,  et,  pendant  un 

mois  entier,  a  toutes  les  souffrances 
de  la  vie  maritime  dans  ce  navire  dé- 

mâté, ras  comme  un  ponton  ,  sans 
vivres  ,  sans  eau,  et  perdu  au  milieu 

de  l'Atlantique.  Sa  dernière  campa- 

gne fut  à  la  côte  d'Afrique,  où  il 
était  chargé  de  fonder  un  établisse- 

ment et  d'élever  un  fort.  A  vingt-six 
ans  il  était  chevalier  de  Sl-Louiset 

major  de  vaisseau,  lorsque  la  convo- 
cation des  étais  -  généraux  le  fit 

assister  k  des  tempêtes  bien  autre- 

ment terribles  que  celles  de  l'Océan. 
Il  se  trouvait  alors  dans  sa  province  : 

quelques  discours  qu'il  prononça  dans 
l'assemblée  électorale  attirèrent  sur 

lui  les  regards,  et  la  noblesse  duFo- 
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rez  le  nomma  député.  Il  arriva  aux 

états-généraux  plein   de   cet    esprit 

d'opposition  a  la  cour    qui ,  dès  l'a- 
bord, établit  une  scission  entre  la  no- 
blesse en  possession  des   faveurs  de 

Versailles  ella  noblesse  de  province. 
Le  hasard  fit  asseoir  Champagny^ 

dans  la  chambre  de  son  ordre,  h  côté 

de    Uuval   d'Espréménil  j   et   ([uand 
celui-ci   avait   exprimé  ses  opinions 

avec  toute  l'impétuosité  de    son   ca- 
ractère, c'était  un  contraste  curieux 

d'entendre  le  député  du  Forez  réfu- 
ter ce  fougueux   adversaire  avec  un 

doux  organe  et  le  maintien  le  plus  ré- 

servé. Champagny  vota  avec  la  mi- 
norité de  la  noblesse  pour   la  délibé- 
ration des  trois  ordres  en  commun, 

et  il  fut  un  des  premiers  a  se  réunir 
au  tiers-état.  Mais  il  ne  tarda  pas  a 

voir  se  dissiper  l'illusion  qu'il  s'était faite  sur  la  possibilité  de  concilier  avec 
l'honneur  ella  sûreté  du  trône  des 

réformes  équitables  en  tliéorie,  mais 

improvisées  sans  ordre  et  çans  plan 

par   une  majorité  composée  d'hom- mes hostiles  ou  sans  expérience.  Ce- 
pendant il  continua  de  prendre  part 

aux  délibérations:  la  nature  lui  avait 

refusé  le  talent  oratoire;  mais  il  se  fit 

remarquer  dans  le  comité  de  la  ma- 
rine,  dont  il  fut    presque    constam- 

ment le  rapporteur):  el  il  présenta  en 
cette   qualité    une    partie    des    lois 

qui  régissent  encore  cette  branche 

de    l'administration   publique.     Une 
fois  seulement  il  fut  mêlé  aux  orages 

qui  soulevaient  tant  de  passions  dans 

l'assemblée.  Une  révolte  ayant  éclaté 
a  Toulon  contre    le    comte   Albert 

de    Rioms  ,  commandant   du    port, 

ceux  même  qui  l'avaient  excitée   ne 
manquèrent  pas,  selon  la  tactique  de 

tous  les    anarchistes,    d'accuser  en- 

suite cet  ofiicier  :  on  lui  imputait  d'a- voir insulté   la  cocarde  nationale  et 

voulu  faire  massacrer  le  peuple.  L'ai- 





i 

CHA. 

faire  ayant  été  portée  k  l'assemblée  le 
15   janvier  1790,  Cliampaguy   dut 

en   faire  le   rapport  au   nom  du  co- 
mité de  marine.   Son  discours,  très- 

liabileaient  conçu  ,   fut  vivement  ap- 

plaudi, et  l'impression  eu  fut  deraau- 

déej  mais  l'auteur  lui-même  s'y  op- 
posa «  parce  que,  dit-il,   il    n'avait 

ce   rien  écrit  et  qu'il  valait  mieux  ef- «  facer  les  traces  de  cette  fàclieuse 

«  affaire.  »  Le  lendemain  la  discus- 

sion continua.  Quinze  rédactions  dif- 
férentes furent  opposées  au  projet  de 

décret  proposé  par  Champagny,  et 

qui  tendait  à  approuver  k  conduite 
du   comte   de   Rioms.    Robespierre 

surtout   combattit  la  proposition  du 

rapporteur,  qui  avait  pour  elle  l'appui du  côté  droit.  La  discussion  aboutit 

a  une  décision  mixte,  également  fa- 
vorable au  comte  de  Rioms  et  à  la 

municipalité  toulonnaise  qui  l'avait 
accusé.  Le  1G  février  suivant,  Cham- 

pagny  fut  élu  iecrétuirc  sous  la  pré- 

sidence de  l'évêque  d'Autun(Talley- 
rand),  avec  lequel  plus  lard  il  devait 
remplir  de  bien  hautes  fondions.  Il 
fut  du  nombre  des  genlilsliommes  qui 

des  premiers  abjurèrent  la  noblesse  , 
comme  une  vieillerie  féodale  ;  mais, 

quinze  ans  après,  le  duc  de  Cadore 
devait  donner    un    cruel  démenti  a 

M.  Nompère  (ci-devant  de  Champa- 

guy),car  c'est  ainsi  qu'il  fut  alors  dési- 
gné dans  les  procès-verbaux  des  séan- 
ces. Le  3  juillet  1790  il  demanda  que 

M.  Albert  de  Rioms  fût  admis  a  la 

fédération    qui    se    préparait    pour 

le  14  juillet,  afin  d'y  prêter  le  ser- 
ment civique.  Cette  proposition,  qui 

avait    pour    l'armée    navale  uu    but 
politique  d'utilité,  rencontra  encore 

l'ojjposition  de    Robespierre ,    bien 
quelle  fût  exprimée  par  Champagny 

dans  le  langage  exagéré  de  l'époque. 
Cependant  elle   fut    adoptée  à  une 
grande  majorité.  Le   10  août  il  fit 
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passer  avec  applaudissemens  et  sans 
discussion  les  dix   premiers  articles 

d'un  projet  de  loi  qui  adoucissait  les 
rigueurs  du  code  pénal  maritime.  Le 
19,  il  présenta  la  suite  de  ce  projet,  et 
eut  une  troisième  fois  pour  adversaire 

Robespierre  qui  attaqua  «  la  dispro- 
«  portion  entre  les  peines  portées  cou- 
u  tre  les  matelots  et  celles  contre  les 

«  officiers.  »  Dafis  un  article,  Cham- 

pagny proposait  que  tout  officier  qui 
se  serait   caché  pendant  le   combat 
lût  remercié  du  service,  cassé,  et  dé- 

claré infâme.  Un  membre  (  La  Tou- 

che) ayant  demandé  la  peine  de  mort, 

u.  Je  suii  officier  marinier  ,  s'écria 
tt   Champagny,   je    ne   défends  pas 

u  l'article,  et  je  souscris  à  tout  ce 

a   qu'il  plaira  a  l'assemblée  de  déler- 
«  miuer.   »  L'article  fut  adopté  sans 
amendement,  ainsi queles trente-sept 

autres  qui  complétaient  les  soixante 
articles  de  ce  code.   Le  24  octobre 

Champagny  lit    passer  un  projet  de 
décret  sur  la  forme  du  pavillon  na- 

tional.    «  Votre    comité    militaire, 

«  dit-il,  a  voulu  satisfaire  a  l'em- 

«  pressement  qu'ont  les  marins  d'ar- 
tt  Lorer  sur  les  mers  ce  signe  de  no- 

ce  tre    liberté.  »    Une  révolte  ayant 
éclaté  à  Brest  parmi  les  matelots  de 

l'escadre ,  au  sujet  de  quelques  arti- 
cles du  nouveau  code  pénal,  Cham- 

pagny, au   milieu   des  murmures  de 
la  droite  et  des  applaudissements  de 

la  gauche,  proposa   de  renvoyer   au 
comité   de   marine    les   articles    qui 
avaient  occasioné    les    réclamations 

de  l'escadre.  Le  lendemain,  en  effet, 
il    présenta    ces     articles    modifiés, 
adoucis,  et  ils  furent  adoptés.  Le  12 

janvier  1791,  il  fit  sur  l'organisa- 
tion de  la  marine    nationale  un  rap- 

port dans  lequel  il  s'exprimait  ainsi, 

;iu  sujet  de  la  distinction  jusiiu'alors si  fortement  établie  entre  la  marine 
militaire   et    la   marine  marchanda: 
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K  II   faut  d'abord   être   homme  de 

«  mer  ,  dit-il,  pour  devenir  militaire 
«   marin.    La  marine  du   commerce 

«  forme  des  marins.  Elle  est  donc 

«   par  cela  même  l'école  de  la  marine 
«   militaire,  et  la  marine   militaire 

K  doit  L'Ire  l'élile  de  la  marine  mar- 

a  chande:  c'est  cette  double  vue  qui 
«  a  tracé  le  plan  que  le  comité  vous 

K   propose.   »    Mais,  relativement  a 

l'application  de  cette  théorie,  un  dis- 
sentiment    s'éleva      bientôt      entre 

Cliampagny    et    le    comité    de  ma- 
rine   qui,   contrairement  a   tous   les 

principes  militaires,  voulait  ne  met- 
tre aucune  borne  h  l'admission  des 

marins  du   commerce  comme    aspi- 
rants dans  la  marine  mililaire.  «  Eu 

ce    repoussant  la  confusion  (entre  les 

et  deux     marines),    dil-il   dans     la 

«  séance  du  1-1  avril,  je  ne  suis  pas 

«  non    plus  de   l'avis   de  ceux  qui 
«   veulent  mettre  entre  elles  une  bar- 
(c  rière  insurmontable.    La   marine 

tt  militaire  n'aura  jamais  tous  les  ta- 
ct leutsj  le  commerce  a  formé  et  for- 

it   mera  encore  de  grands  hommes} 
te   il  faut  lui  donner    un  accès  facile 

et  dans  la  marine  militaire.  La  ma- 
«  rine  commerçante  cherche  la  for- 

ce tune,  et  la  marine  militaire  Thon- 

tt  neur.  Quel  est  alors  l'intérêt  de 
te   l'élat  ?  de  choisir  les  hommes  les 
et  plus  propres  a  son  service  ;  et  non 
«t  pas ,  comme  on  le  propose,  de  le 
a  faire  a  tour  de  rôle.  »  Champaguy 

proposait  de  limiter  le  nombre  des 

aspirants,    de  ne  donner  qu'au  con- 
cours ce  grade  ,  ainsi  que  celui  d'en- 

seigne, et  d'admellre  à  ce  concours 
les  capitaines  de  commerce,  etc.  Ces 

propositions   furent   vivement  discu- 
tées pendant  trois  jours j  elles  exci- 

tèrent   un   violent  orage:    Textrème 

gauche  prétendait  que  la  proposilion 

de  Cliampagny  choquait  les  principes 

de  l'égalité.    La  séance  se   termina 
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par  un  renvoi  au  comité  de  la  ma- , 
rine  qui,    dans  la  séance   du    19, 

proposa  relativement  aux  aspirants, 
dont  le   nombre  était  limité  h  (rois 

cents  ,   des  dispositions  qui  se  con- 
ciliaient  avec   le   projet  de  Cham- 

paguy. Le  21   juillet,   ce  dernier  fit 
passer,  au  nom  du  comité  ,  un  pro- 

jet sur  les  écoles  de   mathématiques 

et    d'hydrographie    de    la    maiiue, 
et  sur  les  examens  pour  les  aspirants 
et  les  enseignes.  Quelques  jours  après 

il  fut  chargé,  par  les  comités  réunis 
des   recherches ,  des    colonies  et  de 

la   marine,  de  proposer  les  mesures 

nécessaires    pour    réprimer    la    ré- 
bellion   des    régiments  de   la  Mar- 

tinique,   de    la   Guadeloupe   et    du 

Port-au-Prince,  qui    avaient  troublé 
la    tranquillité   de   ces  colonies.    De 
retour  dans  sa   ville   natale,  lorsque 

l'Assemblée  Nationale  fit  place  a  la 
Législative,  Champaguy  fut  élu  com- 

mandant de  la  garde   nationale    de 

Roanne  et  membre  de  l'administra-- 
tiou  départementale.  Pendant  la  ter- 

reur il  se  démit ,    et  fut    tiré  de  sa 

retraite    pour  être   conduit  en  pri- 
son. Rendu  à  la  liberté  après  ie   t) 

thermidor,  il  fut  pendant  quelques 

mois  appelé  a  faire  partie  du  direc- 
toire  du   département  de  la  Loire^ 

mais  il  renonça  bientôt  aces  fonctions. 

Il  vécut  daus  ses  propriétés  jusqu'au 
moment  où  Bonaparte  s'cmpaia   du 

pouvoir,    et  cherclia  a    s'ciiviromier 
des  hommes  qui  s'étaient  fait  remar- 

quer daus   les  adalres   puMiqucs  au 
commencement  de  la  révolution  ,   et 

que  la  terreur  en  avciit    écartes.  Dès 
le  25  brumaire  un  arrêté   des  con- 

suls   appela     Champaguy    au    sein 

d'une   commission  chargée  ,  sous  la 

présidence  de  l'amiral Bruix, d'exami- 
ner les  moyens  de   rendre  la  marine 

française  florissante.    Quelques  jours 

après,  une  note  ofScielle  insérée    au 
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Moniteur  signalait   l'ancien  député 
du  Forez  «  comme  un   des  membres 

a  de   l'Assemblée    constituante   qui 

«  s'étaient  fait  le  plus  remarquer  par 
«  la  sagesse  de  leurs  opinions,  quoi- 

«   qu'il  pailàt  rarement.  3)  Ou  sait 
quel  était  à  celte  époque  le  poids  de 
ces  notes  qui  partaient  du  cabinet 
consulaire.    Une  des   questions   que 

Cliampagny   fut   spécialement   cbar- 

gé  d'examiner,  était  celle  de  savoir 
s'il  convenait  de   rétablir  en  France 
un  conseil  de   l'amirauté.    Lors   de 

la  création  du  conseil  d'état,  il  y  fut 
compris  dans  le  comité  de   marine. 
Chargé  avec  Fourcroy  et  Cbaptal  de 

soutenir   devant   le   corps -législatif 
la  discussion  du  projet  de  loi  relatif 
aux  communications  entre  le  pouvoir 

et  les  autorités  législatives  ,  il   ter- 

mina ainsi  la  réponse  aux  vive^  ob- 
jections   du    tribun    Tbiessé  :    «  Au 

«   corps  -  législatif  ,    dit -il,    sont 
u  des  talents   exercés  ,   qui  se  sont 

«  distingués   au    milieu  de  la  tour- 
o  mente   révolutionnaire  5  au  tribu- 
«  nat  sont  de  jeunes  talents  quibrii- 
a  lent  de  se  distinguer  à  leur  tour; 
a  la   est  le   besoin  de  parler,    par 

«  l'impossibilité   d'agir.  Cependant, 

«  que  les  amis  de  la  liberté  ne   s'a- 

«  larment  pas  de  l'espèce  d'efferves- 
a  cence    qui  s'est  manifestée  :  l'agi- 

te talion   est  nécessaire    au  mouve- 

a  ment  du   corps    politique  j  et,  si 

a  jamais    cette    agitation   annonçait 

«  quelque  tempête  ,  le  corps-législa- 
«   lif  saurait  opposer  une  digue  puis- 
«  saule  au  torrent  qui  menacerait  de 

a  tout  renverser.  »  Il  était  impossible 

de  faire  pressentir  d'une  manière  plus 
claire  le   coup  d'état  que  Bonaparte 
méditait  dès-lors  contre  le  tribunal. 

Dans  la  séance  du  21  pluviôse,  char- 

gé de  présenter  au  corps-législalif  le 
tableau  des  votes  sur  la  coustiluliou 

de  l'an  VIII,  Champagny  lit  encore 
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entendre  cette  autre  alloculiou  si- 

gnificative. «  Vous  attribuerez  celte 
u  unanimité  (des  voles  eu  faveur  de 

K  la  constitution)  a  ce  besoin  de  se 

a  rapprocher  et  de  s'unir^  qu'éprou- 
«  vent  les  Français  après  de  si  lou- 

«  gués  discordes  civiles  ;  vous  l'al- 
«  tribuerez  a  ce  besoin  de  Iranquil- 
«  lité,  devenu  le  plus  impérieux  de 
«  tous  après  de  si  violents  orages  j 

«  vous  l'allribuercz  h  l'espérance  de 

et  la  voir  naîlie  d'un  gouveruenient 
«  fortement  organisé...  Que  ce  vote 

a  national  soit  connu  de  l'étranger, 

«  qui  apprendra  que  le  gouverne- 
«  ment  actuel  existe  par  la  volonté 
K  de  trente  millions  de  Français  j  que 

a  c'est  en  leur  nom  qu'il  offre  la  paix 5 

«  que  c'est  avec  leur  moyen  qu'il 
«  poursuivra  la  guerre  ,    si  la  paix 
«  est  refusée   Mais  surtout  que 

K  de  ce  vœu  universellement  con- 

«  nu,  il  résulte  l'intime  conviction 
«  de  celle  vérité  consolante  plus 

<i  énoncée  que  sentie ,  de  celte  vé- 
«  rilé  ,  base  des  expériences  des 

ce  gouvernés  et  des  faules  des  gou- 
«  vernanls  :  que  la  révolution  est 

«  etijîn  terminée.  »  De  telles  insi- 

nuations de  la  part  d'un  orateur  du 
gouvernement  étaient  assurémeni  con- 

certées avec  le  premier  consul ,  qui 

déjà  songeait  a  monter  plus  liaut. 

Ou  ne  peut  douter  que  Cliampa- 
gny ne  fût  dans  la  confidence  de 

ces  projets.  Ce  gentilhomme  ex- 
constiluaut,  qui  avait  reuié  ses  par- 

chemins ,  précédait  ainsi  tous  les 
nobles  qui ,  deux  ou  trois  ans  plus 

tard  ,  firent  foule  dans  les  anti- 
chambres impériales.  Le  17  venlose, 

il  porta  au  tribunal  la  proclama- 

tion et  l'arrèlé  des  consuls,  relati- 
vement aux  préparatils  de  guerre 

avec  l'Angleterre,  qui  avait  refusé 
les  ouvertures  de  paix  faites  par  le 

premier    consul.    Son  discours  olirit 
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le  premier  emploi  de  ces  expressions 

figurées,  de  ces  formules  d'un  enlhou- 
siasme  de    commande  qui  caraclëri- 

sèrenl  depuis  l'éloquence  des  thurifé- 
raires du  grand  homme.  La  suite  des 

discours  de  Champagny  est  la  vraie 

poétique  de  ce  nouveau  genre  ora- toire.  «  Pour    la   dernière   fois  la 

ce   trompette  guerrière  se  fait  euten- 
«  dre,  s'écriait-il  de  toute  la  portée 
«   de  son  faible  organe  j  elle  ne  pro- 
«  clame  pas  le  carnage,  elle  appelle 

«  la  paix.  L'humanité  sourit    à  ses 
K   accents  :    l'humanité  ,    qui ,    glo- 
«  rieuse    d'avoir  repris  en   France 
«  son  empire  trop  long-temps  mé- 
«  connU;  veut   porter    au  dehors  la 

«   paix  qu'elle  vient  d'élablir  au  de- «  dans.    Ses  vœux  seront    exaucés  5 

«  le  génie  de  la  guerre,  que  dis-je! 
«  le  génie  de  la  victoire  deviendra 

a  l'ange  de  la  paix,  réparateur  des 
«c   maux  de  la  guerre  et  de  la  révo- 
«  lution,  et  restaurateur  de  la  pros- 

«  périlé  publique.  »  C'est  ainsi  que 
Champagny  se  montrait  en   toute  oc- 

casion l'homme   du  despote  naissant. 
Ce  dévouement  absolu  lui  valut  plu- 

sieurs missions  de  confiance,  entre  au- 

tres, lors  de  la  conspiration  de  l'an 
VIII,  le  soiu  d'examiner  avec  Chap- 
tal  et  Emmery,  ses  collègues,  les 

pièces  relatives  a  la  contre-police  , 
c'est-a-dire  a  la  police  royaliste  or- 

ganisée a  Paris  ,   et  qui  correspon- 
dait  avec    la    Vendée    et    la    Nor- 

mandie (1).  Le  !'■''  frimaire  an  IX, 
a   l'ouverture   du    corps -législatif , 
Champagny  portant  la  parole  au  nom 
du  gouvernement    lit  remarquer   la 
solennité  de  cette  réunion,  et  vanta 

l'heureux  accord  de  touslespouvoirs. 
Pour  qui  se  reporte  aux  circonstan- 

(i)  Ces  pièces  saisies  chez  M.  Hytle  de  Neu- 
viUe,  alor:>  commissaire  du  roi  à  l'aiis,  fujeiic 
impriiuées  \  riiupriuiorie  nalioiule.par  oiJre  du 
gouverneineiil ,  sous  le  litre  de  Cumpirarion  ««• 
WiKse,  1  vol.  iu-S",  au  IX  (lïoi). 
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ces  d'alorSjC'était,  en  d'autres  lèrmes, 
annoncer  l'asservissement  des  corps 
délibérants.  Les  récompenses  ne  se 

firent  pas  attendre.    Par   arrêté  du 
1*""  messidor  an    IX  (juillet  1801), 

l'ancien  député   du  Forez  fut  nom- 
mé ambassadeur    de    la  république 

française  a  Vienne.  Il  y  arriva  le  19 

septembre,  et  fut  accueilli  par  l'em- pereur et  sa  cour  avec  des  honneurs 
et  une  bienveillance  que  le  gouverne- 

ment consulaire   ne  manqua  pas  du 

mentionner  avec  beaucoup  d'emphase 
dans  son  Moniteur  (8  brum.  an  X). 

Champagny  avait   été    précédé  dans 
celle  ambassade  par  Bernadotle.  Un 

langage  brusque  ,  des   formes  mili- 
taires, avaient   rendu  la  mission  de 

ce  dernier  peu  agréable  à  la  cour  de 
Vienne.  Le  successeur  sut  par  la  no- 

blesse et  la  douceur  de  ses  formes, 

par  la  réserve  de  sa  conduite,  faire 
disparaître    la  froideur  qui   existait 

entre  l'empereur  François II  et  laré- 
publique    française.  Sa    qualité   de 
gentilhomme   rendit  plus   facile    sa 
mission  ,    qui   fut   toute   pacifique  : 
pendant  trois   ans,   il   concourut  a 
détourner   les   maux  de  la  guerre, 

Uue   fête   que  Champagny  donna  à 

Vienne,  le  28  janvier  1804,  fut  ho- 
norée de  la  présence  des  archiducs 

et  de  toute  la  cour  impériale.  Au  mi- 
lieu de  la  table  \\  laquelle  ces  prin- 
ces dînèrent  était  placée  une  slalue 

de  Joseph  II  avec  toutes   les  armoi- 
ries  de   la  maison   d'Autriche.    De 

pareilles  attentions,  de  tels  symboles 
étalés  dans  un   banquet    donné  par 
un  minisire  de  France,  aimonçaient 
la  chute  de  la  republique  :  quatre  ou 

cinq  ans  auparavant  une  fêle  de  cette 

nature  aurait   exposé  l'ambassadeur 
qui  l'aurait  donnée  a  la  plus  prompte 
aestilution.  Bientôt  Champagny  eut 

à  faire  reconnaître  Napoléon  empe- 

reur par  la  cour  de  A'ienne,  qui  n'op- 
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posa  aucune  difficulté.  Uu  souvenir 
loul  différent  se  rattache  a  celte  am- 

bassade. Le  duc   de   Berri  était  a 

Vienne  :  le  gouvernement  autrichien^ 

qui  était  à  genoux  devant  la  nouvel- 
le idole  impériale ,  fil   demander   h 

Champagny  si  la  présence  de  ce  prin- 
ce  serait   désagréable  a  Napoléon. 

L'ambassadeur,  en   homme  droit  et 
adroit,   répondit  (|ue  comme  parli- 
culier  il  portait  un  profond   respect 

h  tous   les.  membres   d'une  famille  . 
qui  avait  régné  eu  France  ,  mais  que, 

comme  ambassadeur  ,   il   n'avait  au- 

cune iuslruclion  pour  rec'amer  l'ex- 
puliion  du  duc  de  Berri.  Napoléon 

ne    désapprouva  pas  la  conduite  de 

son  représentant.  Plus  lard,  aux  Tui- 
leries ,  le  duc  de  Berri  exprima  k 

ce  dernier  la  reconnaissance  qu'il  eu 
avait  conservée.  Le  premier  acte  do 

Cliampagny,    en  arrivant  a  Vienne, 
avait  été  de  prescrire  aux  personnes 

de  la  légation  de  ne  point  s'occuper  de 
politique  et  surtout  de  ne  pas  affecler 

des  sentiments  républicains.    L'em- 
pereur François  II  affecliounait  sin- 

gulièrement ce  minisire  dont  les  for- 
mes douces  et  modestes  sympathi- 

saient avec  les  siennes.  Ce  monarque, 

instruit  et  religieux,  aimait  d'ailleurs 
a  s'entretenir  de  matières  scientifi- 

ques avec  un  diplomate  très -savant 
Ini-même,  mais  exempt  de  toute  pré- 

tention à  la  philosophie.  Cbampagny 
avait  emmené  sa  femme  a  Vienne^ 

où  elle  lui  donna  un  fils  le  21  sept. 

1804.  François  II  voulut  le  tenir  sur 
les  fouis  de   baptême.   Champagny 

était  encore   h  Vienne  lorsque  Na- 

poléon le  nomma  ministre  de  l'infé- 
rieur   (août  180-i),   en  remplace- 

ment  de   Chaplal   dont  l'esprit   in- 
dépendant déplaisait   au  maître.  Le 

nouveau    minisire    se    montra    sur- 
tout bienveillant,  et   il   eut  le   bon 

esprit  de   continuer   l'exécullnn  des 
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plans  de  son  prédécesseur,  pour  l'em- 
bellissemenl  de  Paris,  l'amélioratiou 

des   hôpitaux,   de  l'agriculture,    du 
commerce    {J-^oy,   Chaptal  ,  •  dans 
ce  vol.).  Il  donna  aussi  des  soins  par- 

ticuliers h  la  réforme  morale  et  litté- 

raire des  théâtres ,  a  l'organisation 
des  Monts -de -Piété,  h  l'établisse- 

ment des  haras  qui  date  tout  entier 
de  son  ministère.  Le  31  décembre  il 

présenta  uu  exposé  de  la  situation  de 

l'empire,  dans  lequel  il  félicitait  le 

gouvernement  d'être  revenu  aux  idées 
monarchiques   cl   religieuses  (2).   11 
décrivait  ainsi  la  manière  dont  venait 

d'être  accueilli   en   France   le  pape 
Pie    VII,    contre    lequel   trois   ans 

plus  tard  il  devait  lancer  les   notes 

diplomatiques  les  plus  acerbes:  «  Des 

«   rives  du  Pô  jusqu'aux  bords  de  la 

te   Seine,    partout  il    a    été   l'objet 
«   d'un  hommage  religieux,  que  lui  a 
«   rendu  avec  amour  et  respect  cette 

«   immense   majorité    qui ,    fidèle  K 
te  raiili([ue  doctrine  ,  voit  un  père 
te   commun  et  le  centre  de  la  com- 

te raune    croyance    dans    celui   que 

«   toute  l'Europe  révère  ,  comme  un 
te  souverain  élevé  au   trône  par  sa 

a  piété    et    ses    vertus.    3>    Parlant 
ensuite   de  la  promotion  encore  ré- 

cente de  Napoléon   au   trône  impé- 
rial ,   Champagny  continuait   ainsi  : 

et  On  avait  éprouvé    que  le  pouvoir 

te  partagé  était    sans  accord  et  sans 
tt   force  5   on  avait  senli  que  ,  confié 

te  pour  un  temps ,  il  u'élail  que  pré- 

(2)  Va  pareil  eji>osé  conlimia  tli-tre  iirrsenlé 
tous  les  ans  au  coriis-lùgislalif  et  au  si-uat  par 
orJi-e  (le  Napolrou.  Tous  ces  ejipo^és  de  la  si- 
luiilioii  de  l'empire,  fails  au  iioui  du  gouvenic- 
nl^■nt ,  iiiiuriuiés  uoii-st^u!enieiil  dans  If  Dlouileiir 

rt  dans  les  joui  ii;iiix  ,  mais  aivsi  si-paréuiciil 
iii  .'t"  tt  in-8",  uieriir.-..iciil  il'rlrc  icunis  ru  toips 
(l'ouvrage;  ils  offient  \<:  tal)lea((  di;  la  p(4ili«pnj 
de  Napoléon  dans  -■^cs  jihasis  anauilles,  cl  ili 

(étaient  moins  prc-scntcs  ccniiue  des  cmiptes- 
n-iidiis  (|ue  le  pouvoir  devait  à  la  uatioii,  (lue 

luiinne  des  aveili-st  in.i.:s  plus  ou  moins  siii- 

c'-res.  plus  ou  moins  vr.ns,  iIoihk';;  ai;x  laliinels. 
del'i:iiope.  V— v^-- 
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^a  Caire,  et  ne  permettait  ui  les  lougs 
«  travaux  ni  les  longues  penséesj  que, 

«  confié  pour  la  vied'un  seul  liomme  , 
«  il  s'affaiblissait  avec  lui,  etnelais- 
tt  sait  après  lui  que  des    chances  de 

«  discorde  et  d' anarchie:  on  a  re- 

o  connu  enfin  qu'il  n'y  avait,  pour  les 
»  grandes  nations  ,  de  salut  que  dans 
«  le  pouvoir  héréditaire  j  que   seul 

a  il  assurait  la  vie  politique  ,  et  era- 
*  brassait  dans  sa  durée  les  généra- 
«  tions  et  les  siècles.  Le  sénat  a  été, 

«  comme    il  devait  l'être,  l'orgaue 
a  de  l'inquiétude  commune:  bientôt 
«  a  éclaté  ce  vœu  d'hérédité  qui  était 
«  dans  tous  les  ccQirs  vraiment  Fran- 

ce çais  :  il  a    çte  proclamé  par  les 
«  collèges  électoraux,  par  les  armées, 

ec  Le  conseil  d'état ,  les  magistrats, 
«   les  hommes  les  plus  éclairés  ont 
«  été  consultés,  et  leur    réponse  a 

«   été  unanime...  Napoléon  a   voulu 
«  rendre    a   la  France   ses    formes 

et  antiques ,  rappeler  parmi  nous  ces 
«   institutions  que  la  Divinité  semble 
Cl  avoir    inspirées,    et  imprimer  au 
ce  commencement  de    son    règne    le 

«  sceau  de  la   religion  même....   » 

Nous   devons   le    dire    avec   impar- 

tialité ,  si  Champagny  dans   ses  dis- 
cours  officiels  professait  des  senti- 

ments religieux  ,  alors  si  rares  par- 

mi les  hommes   d'état ,  il  était  a  cet 

égard  d'aussi  bonne  foi  que  dans  son 
dévouement  et  son  admiration  pour 

Napoléon.    En   passant  ainsi    toutes 
les  bornes  dans  son  adulation  pour 

le  despote  impérial,  il  manqua  de 
mesure  et  de  lumières,  mais  non  pas 

de  conscience  j  enfin  c'est  à  bon  droit 
que    les  Mémoires  de   Bourrienne 

mettent  Champagny  a  la  tête  de  ces 

honnêtes  gens  dont  les  conseils  ob- 
séquieux perdirent  Napoléon.    Vers 

cette   époque    il   fut   successivement 

nommé  comte  de  l'empire  et  grand- 
offioier  de  la  Lésloa-d'Honneur.  Il 
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accompagna  son  maître  a  Milan  et  1 
assista   a   son   couronnement  comme    * 

roi  d'Italie.   A  sou   retour  il  reprit 
avec   une  activité  nouvelle  ses  tra- 

vaux administratifs;  et  son  rapport 
du    29    mars    1805,    sur    le   port 

de  Nice  ,  prouve  que  sa  visite  dans 

les    provinces    franco-italiennes    ne 
fut  pas    sans    utilité.    Au    mois  de 

sept,  suivant,  a  l'occasion  de  la  rup- 
ture avec  l'Aulriche ,  il  fit  un  rapport 

sur  l'organisation  des  gardes    natio- 

nales dans  tout  l'empire.  «  Les  me- «  naces  des  ennemis  de  la   France, 

K  disait-il   à  Napoléon,    ont   excité 
a  dans   tous    les   cœurs   français  uu 

a  mouvement  d'indignation  univer- 
«  selle  :  elles   ont  réveillé  avec  une 

«  nouvelle  énergie  leur  attachement 
ce   a  votre   auguste   personne ,    leur 

«   dévouement  à  la  patrie   n  Le 

ministre  faisait  ensuite  uu  rappro- 
chement entre  celle  levée  extraor- 

dinaire et  le  temps  oià  nos  rois  con- 

voquaient l'arrière-ban.  «  Et  pour- 
ce  (juoi ,  s'écriait-il,  le  prince  et 
ce  la  patrie  demanderaient-ils  moins 

te  aujourd'hui  qu'a  d'autres  épo- 
te  ques,  a  l'affection  des  Français? 
ce  Pourquoi  la  reconnaissance  pour 

te  des  biens  réels  n'opèrerait-elle  pas 
ce  autant  que  put  opérer  uu  enlhou- 

ce  siasrae  qui  n'en  était  que  l'es- 
«  poir  1 ... 3)  Pour  apprécier  ces  paro- 

les a  leur  juste  valeur ,  il  faut  se  rap- 
peler combien,  dans  la  classe  éclairée 

de  la  nation,  celte  continuité  de  guer- 
res et  de  sacrifices  commençait  a 

rendre  impopulaire  le  gouvernement 

impérial.  Quelques  jours  après,  Cham- 

pagny renchérit  encore  sur  ces  ex- 

pressions louangeuses  dcsns  l'envoi 
qu'il  fit  aux  préfets  du  discours  que 
Napoléon  avait  adressé  au  sénat  eu 

partant  pour  l'armée,  ce  L'empereur, 
ce  dit -il  ,  se  met  a  la  tête  de  nos 
te   troupes   Quel  sacrifice  peut 
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«  coûter  pour  iiniler  cel  exemple 
«  de  dévouement  ?  Que  ceux  qui 

«^  n'auront  pas  le  hunlicur  de  jiar- 
«  tager  ses  dangers  concourent  au 

a  moins  à  sa  gloire  par  une  obéis- 
«  sauce    empressée    aux  ordres   du 
«  gouvernement     n    Le    même 

jour    il   adressait    encore   aux    pré- 
fets des  instructions  relatives    à  une 

levée    d'hommes  'exlraordiuùirej    et 

l'on    peut  regarder  cette  œuvre  mi- 
nistérielle comme  le  type  de  ces  sau- 

vages iirmans  qui,  depuis  lors,  ne  ces- 
sèrent  de  décimer  la  jeunesse  fran- 

çaise et    de    désoler  les     familles. 

«  Joignez  ,  disait    Clxampagny,    les 

«  moyens  de  persuasiou  à  l'emploi 
a   de  votre  autorité  5  appelez,  pressez 
«  ceux    que  la  loi  appelle  (le  décret 

«   au  contraire  était   illégal,  ou  at- 

«  tribtiait  à  l'an  XIII  la  conscription 
«   de  l'an  XIV)  ;  encouragez  le  zèle 
«   de   ceux   qui  se  montrent  prêts  a 

«  obéir,  déployez  contre  les  autres 
«  toutes    les    rigueurs....  Celui  qui 
Œ  a   toujours    maîlri.ié  la   victoire  , 

«  dont  le  génie  est  aussi  puissant  (jue 
«  sa  volonté  est  ferme  et  iuébranla- 

«c  ble,  dont  la  pensée  embrasse   tou- 
a  tes  les  combinaisons  des  temps,  des 

«t  lieux,    des    hommes,  qui    vous    a 
«  sauvés  des  maux  du  dedans  et  des 

«  périls  du  dehors,  et  sous    l'égide 
«  duquel  vous  avez  placé  vos  des- 

tt   linées,  votre  empereur,  l'homme 
Œ  du    siècle  et  de  la  nation  ,  guide 

tt  lui-même     vos    phalanges.     Quel 

«  Français  n'est  pas  jaloux   de  par- 
«  tager  ècs  dangers  et  sa  gloire?... 

«t  \'ons.  Monsieur,  vous  avez  ajnsli- 

«   fier  le  choix  dont  l'empereur  vous 
«  a  hon')ré,  et  c'est  en  iiàlant  la  m;'r- 
«   chede  la  conscription  que  vous  ac- 
«   querrez   le    plus   de  droits  a  son 
a   suffrage  el  a  sa  bienveillance. Vol  re 

tt  zèle  sera  jugé  par  les  résultats. .,  » 
Ce  langage  était  assez  significatif  j  et 
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l'on  voudrait  qu'il  n'eût  pas  été  tenu 
par  un  homme  si  plein  de  douceur  et  j 

d'aménité  clans  ses  relations  privées,  j 
Sous  son  administration  (et  ce  souvenir  1 

estplus  douxa  rappeler)  eut  lieu  1  ex-  ' 

position    des  produits  de  l'industrie  > 
de    J808,    a   la([uolle   il   chercha  a 
donner  un  nouvel  éclat.  Ce  fut  dans 

cette  vue    qu'il  adressa  aux  préfets, 
le  15    février    1800,  une  circulaire 

qui  annonçait    d'ailleurs    que    cette 
exposition    devait    faire    partie    des 
fêtes  consacrées  h  célébrer  les  triom-  j 

plies    de    la   grande    armée.    Alors  ■ 
aussi    la   construction  de  la  rue  de  ̂ 

Rivoli  fut  commencée,  le  projet  de' 
la    lîourse   de   Paris    fut  discuté   et 

arrêté,  ainsi  que   les  travaux  de  la 
Madeleine  qui ,  selon  les  vues  gigan- 

tesques de  Napoléon,  allait  devenir 

le  Temple  de  la   Gloiie.    L'église 
de  Sainte-Geneviève  rendue  au  culte 

catholique     fut    consacrée  a  la  .sé- 

pulture  des   grands  hommes.  Com- 
me si  le  passage   de  la  république  à 

l'empire    eût    changé  la  nature    des 
titres    d'admission    a   cette     sépul- 

ture nationale,  Champagny,  dans  son 

rapport  a  ce  sujet ,  s'occupa  moins des  grands  citoyens  que    des  grands 

dignitaires  (19  février  180G).  «  Vo- 
«  Ire  majesté  a  voulu,  dit-il,  rendre 
«  à  la  religion    les   mausolées    que 

«   la  religion  fonda.  Qu'auprès  d'eux 
«  s'élèvent  des  mausolées  nouveaux 

«  propres  a  rappeler  de  plus  grands 

«    souvenirs...    l'elle    est,    sire,    fa 
«    non\clle   destination     dcnnée    au 

«    Paiilliéou;    Icj     grands     digni- 
:<    t  aires  ,    les  grands  ojjîciers  de 

«    l'empire  ,  de  la  conruniie  et  de. 

ce   la  l^égion-d' IToiineiu-,  les  géiié- 
cc   raux  et  les  sénateurs   vous  parais- 
K   sent  avoir  des  droits  a  celle  noble 

«    sépultiue.    5)  Le    iiême  jour  il  fiL 

décréter  ijue  l'église  de  Saial -Denis 
serait  rendue  a  la  sépulture  des  sou- 

aG. 
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verains.  En  parlant  di»  chapellefi 

expiatoires  pour  cliacunes  des  trois 

races,  il  disait  :  «  Ce  spectacle  ap- 
«  prendra  aux  souverains  ce  que 

(c  J'Iiisloire  leur  enseigne  k  chaque 
«  instant  ,  que  le  courage  ,  les  ver- 

te tus  et  le  bien  qu'ils  lunt  h  leurs 
«  peuples  fondent  les  dynasties  , 

(c  qui  finissent  sous  des  princes  fai- 
te blés,  incertains  et  ignorants.  » 

Mais  toujours  fidèle  a  son  systèuie  de 

fiattcric  le  ministre  ajoutait  :  a  Au- 

«  cunc  des  trois  races  n'eut  de  fon- 
«  dateur  plus  illustre ,  qui ,  en  moins 

<f  de  temps,  répara  plus  de  maux,  fit 
«  plus  eijiti  plus  aimé  de  son  peu- 

«  pic  y  que  celui  de  la  dynastie 
(c  impériale,  jj  Quinze  jours  après 

t:e  rapport  (  5  mars  ISOO  )  ,  Cliani- 
pai^ny  parut  encore  une  fols  a  la 

tribune  du  corps-légiblatif  pour  y 
exposer  de  nouveau  la  situation  de 

l'empire.  Tout  avait  prospéré  ,  tout 
s'était  amélioré  depuis  le  tableau 
présenté  en  1804.  Ici  le  ministre 

déploya  de  plus  belle  toutes  les  cou- 
leurs de  sa  faconde  louangeuse  j  ce 

n'était  plus  seulement  de  l'enthou- 

siasme ,  c'était  de  Tadoralion  pour 
le  nouveau  César  :  k  Je  n'cntrepren- 
«  drai  point,  dit-il,  de  vous  dire 
«  des  choses  vraiment  admirables 

o  qui  ne  peuvent  être  dignement 

«  racontées  que  par  celui  qui  les 
«  a  faites  j  ces  choses  que  nous 

«  savons  tous,  que  nous  appren- 
«  drons  k  nos  enfants ,  au  mo- 

«  ment  où  ils  commenceront  k  pou- 
«  voir  nous  entendre,  que  nos  ne- 

ce  veux  se  diront  avec  orgueil,  et  qui 
«  fondent  k  jamais  la  gloire  de  la  na- 
«  lion  presque  aussi  élevée  que  son 
«  incomparable  chef.  Ministre  de 

«  Tempereur,  je  trompe  ses  intentions 
ic  en  tenant  ce  langage  5  mais  je  suis 

«Français,  heureux  de  l'être^  et  je 
«  ne  puis  parler  froidement  de  celui 

CHA. 
«  qui  fait  la  gloire  et  la  prospérité  de 

«  mon  pays,  d  Plus  loin  il  ajoutait 

que  l'empereur  voyait  tout,  savait 
tout,  semblable  k  cet  le  âme  invisible 

qui  gouverne  le  monde  et  qu'on  ne 
connaît  que  par  sa  puissance  et  ses 
bienfaits   Eu    octobre    180G, 

lors  de  la  rupture  avec  la  Prusse, 

Cbampagny  adressa  aux  préfets  une 
circulaire,  pour  les  engager  l\  mettre 
un  nouveau  zèle  dans  la  levée  de  la 

conscription  sur  laquelle  on  anticipait 

encore  d'une  année.  Après  le  traité 
de  Tilsitt,  il  remit  le  porte-feuille 

de  l'intérieur,  pour  prendre  celui  des 
relations  extérieures,  que  Napoléon 

venait  de  retirera  M.  dcTalleyrand. 

Nous  n'avons  pas  a  nous  expliquer  ici 
sur  les  motifs  de  la  disgrâce  de  ce 

dernier  ;  seulement  nous  dirons  que 

l'empereur,  en  faisant  choix  de  Cbam- 

pagny, n'avait  pas  a  craindre  de  le 
trouver  impliqué  dans  des  affaires . 

d'argent  d'une  nalure  trop  déli- 

cate. Il  n'était  pas  moins  tûr  d'a- 
voir en  lui  un  ministre  aveuglé- 
ment soumis  k  ses  volontés.  En  ef- 

fet, tous  les  actes  diplomatiques  du 
ministère  de  Champaguy  portent  un 

caractère  de  violence  qui  n'apparte- 
nait nullement  k  ses  dispositions  per- 

sonnelles, mais  qui  était  éminem- 

ment l'expression  du  despotisme  in- 
flexible de  son  maître.  Le  21  oct. 

1807,  au  moment  où  le  fameux  traité 

de  Fontaineblean ,  qui  précéda  et 

prépara  l'invasion  de  l'Espagne  et 
du  Portugal  ,  venait  d'être  signé 
(P^oy.  CuABLES  IV,  dans  ce  vol.), 
il  présenta  k  Napoléon  un  rapport 

sur  l'occupation  de  ce  dernier  p3ys 
par  les  troupes  françaises.  «  Prenant, 
«  disait-il ,  avec  la  cour  de  Lon- 

«  dres  des  engagements  réels  et 
u  utiles  aux  Anglais;  avec  la  Fran- 

«  ce  des  engagements  vagues  et  si- 
te mules,  le  Portugal  attend  les  se« 





ir-- 
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«  cours      et  les  conseils   de  l'Au- 
V  gleterre,  clierclie  à    éloigner   les 

«  menaces  du   conliuenl  et,  s'huuii- 

«  liant  devant  l'une  et  l'autre  ,  re- 
>i  met  eu  aveugle  au  sort  des  évè- 

«  neraeuts  les  intérêts,   ̂ ut  -  être 

«  même  l'existence  d'une  nation  qui 
«  lui  demande    tout   entière    de  ne 

«   pas  la  livrer  k  une  puissance  si  fu- 

ie ne.-ite  a  ses   alliés.  L'époque  que 
«  V.  M.  avait  fixée  pour  la  déter- 

«  minalion  qu'elle  attendait,    cette 

«  époque   qu'elle  avait  bien    voulu 
«  reculer  d'un  mois,  est  arrivée.  Le 

«  Portugal  a   prononcé   lui-même 
t<   sur  son  sort,  etc.  »  Ainsi  se  dé- 

voilaient les  projets  d'ambition  que 
masquait,  faiblement  ce   langage  de 

déception  et  de  duplicité.    Le  rap- 

port  du   2    janvier    1808    ne  ren- 

ferme pas  des  expressions  moins  vi- 
rulentes   sur    la    mauvaise  foi  de 

la  cour  de   Portugal  ,    et  les  vils 

artifices  dont  elle   a  usé.  A  la  tin 

du  rapport  ou  trouvait  ces  expres- 
sions qui  manifestaient  la  pensée  du 

maître,  pour  reuvahissemenl  de  l'Es- 

pagne :  a  Toute  la  presqu'île  mérite 

«   donc  de  fixer  particulièrement  l'al- 
«   lenlionde  V.  M.  J'ai  cru  devoir 
M  lui  exposer   cet   état  des  clioses: 
u  sa   sagesse  lui  dictera  les  mesures 

«  qu'elle  peut  exiger,  n  Aiais,  outre 
les  affaires  d'Espagne  et  de  Portugal , 
bien   d'autres    iniquités    diplomali- 
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qucs  devaient  signaler  le  ministère 

de  Champagny.  Lé  pape  Pie  -VU 

ayant  refusé  d'accéder  aux  mesures 

que  proposait  Napoléon  ,  pour  fer- 

mer l'Italie  aux  Anglais,  ce  minis- 
ire adressa  ,  le  13  avril  1808,  a  son 

légat  à  Paris,  lecardiual  Caprara,  une 

note  dont  les  doctrines  auli-cathoU- 

ques  coulrasleul  singulièrement  avec 

les  Larangues  religieuses  que  Clum- 

pagny  avait  prononcées  (pielques  an- 
nées raiparavaut ,  alors  ([ue  son  iiBÎ- 

tre  ne  songeait  qu'à  honorer  le  sou- 
verain-pontife. Cl  L'empereur,  disail- 

«   il  ,  ne  saurait  reconnaître  que  les 

ic  prélats  ne    soient  point  sujets  du 
ce   souverain  sur  le  domaine   duquel 
«  Us    sont   nés.    >>    Ici   le    ministre 

énonçait  les  propositions  de  Napo- 

léon ,  puis  il  ajoutait  :  «   Si  le  Saint- 

«  Père  s'y  refuse,  il  annonce  par  cette 
«   détermination  qu'il  ne  veut  aucun 
ce  arrangement,   aucune    paix     avec 

«  l'empereur,    et  qu'il  lui  déclare  la 
«  guerre...  Le  premier  résultat  de  la 

«   guerre  est  la  conquête  ;  et  le  prc- 
(c   mier  résultat  de  la  conquête  est  le 

K  cbangemenl de  gouvernement  j  car, 

«    si  l'empereur  est  forcé  d'entrer  en 

«   guerre  avec  Rome,  ne  l'esl-il  pas 
«   encore  d'en  faire  sa  conquête,  d'eu 

«  changer  le  gouvernement,  d'en  éla- 
«   blir  un  autre    qui  fasse  cause  com- 

u  muue  avec  les  royaumes  d'Italie  et 
«   de  Naples  contre  les  ennemis  com- 

«   rauns?....  Les  cbangemenls  deve- 
«   nus  nécessaires,   si   le  S. -P.  per 
ce  sisle  dans  sou  refus  ,  ne  lui  feront 

ce  pour  cela   perdre    aucun  de    ses 

«   droits  spirituels;  car  il  continuera 

ce   d'être  cvêquo  de    Kome,  commo 

ce  l'ont  été  ses  prédécesseurs  pendant 
ce  les  buit  premiers  siècles   et  sous 

ce   Charlemaguc.  »  Le  cardinal    Ca- 

prara ayant  répondu  par  un  refus, 
autre  note  de  Champagny,  datée  du  U 

avril ,  qui  déclare  que  f  intention  de 

l'empereur  est ,  si  S.  S.  refuse  d'ou- trer daus  laligue  ofiensive  et  défensive 

proposée,  ̂ enlever  son  lemporet. 

Le  pape  persista-,  Rome  occupée  par 

les  Français  fui  réunie  au  grand  em- 

pire ,  et  le  pape  conduit  prisonnier  ii 

Savoue,  puis  à  Fontainebleau.   Ce- 

pendaut  l'affaiie  d'Espagne  était  en- 

"^agc'ej  ISapoléon  ne  son^jeail  h  ric-u 
moins  qu'a  euvaliii  ce  royaume  ,  pour 
Y     subslilucr    ta     ilynaslie    Ii     celle 

(U's  \>uniboiis.  Q"c  pciioinullfmeijs 
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Chainpagny  ait  approuvé  ou  non  ces 

projets,  tous  ses  actes  officiels  suut 

la  pour  prouver  avec   qc.el  dévoue- 
ment  il  les  a  secondés.  Le  rapport 

qu'il  adressa,  le   24  avril,  a  Napo- 
léon est  une  pièce  vraiment  liislori- 

que  et  bien  peu  houoral)le  pour  ton 

auteur,  soit  qu'il  ait  élé  de  bonne 

foi  dans  une  politique  toute  d'excès  et 
de  violence ,  soit  cpi'il  n'ait  été  ([ue  le 

rédacteur  docile  des  pensées  qu'il  ne 

partageait   pas.  L'Espagne  selon  lai 
avait  été   long-temps  coupable    en- 

vers la  France  5  il  rappelait  a  l'appui de  cette  accusation  les  troubles  de  la 

Ligue  et   les  désordres  de  la  Fronde 

fomentés  par  le  cabinet  de  Madrid. 

a   La  dynastie  qui  gouverne  l'Espa- 
ce gne,  conlinuaitle  ministre,  par  ses 

«  affections,  ses  souvenirs,  ses  crain- 

«  tes,  sera  toujours  l'ennemie  cacbée 

«  de  la   France,    ennemie  d'autant 

«  plus   perfide  qu'elle    se   présente 
«   comme  amie,  cédant  tout  a  la  Fran- 

ce  ce  victorieuse,  prête  h  l'accabler  du «  moment  où  sa  destinée  deviendra 

«  Incertaine    La     puissance    de 

«  Louis  XIV  ne  commença  h  s'éle- 
«  ver  que  lorsque,  après  avoir  vaincu 

a  l'Espagne,  il  forma  avec  la  maison 
«  alors  régnante  dans  ce  royaume 

«  une  alliance  qui ,  dans  la  suite  ,  fit 

a  passer  la  couronne  sur  la  tête  de 

«  son   petit-fils      C'est   l'ouvra- 

«  ge  de  Louis  XIV  qu'il  fautrecom- 

«  mencer...  Ilfaul  pourl'inlérêl  de 

«  l'Espagne,  comme  pour  celui  de  la 
«  France,  qu'une  main  ferme  et  vigi- 
«  laiite  vienne  rétablir  l'ordre  dans 
K  son  administration,  dont  le  désor- 
a  dre  a  avili  son  gouvernement,  et 

«  prévenir  la  ruine  vers  laquelle 

«  elle  marche  a  grands  pas...  L'Es- 

«  pagne  d'ailleurs  s'est  réellement 
«  mise  en  guerre  avec  V,  M.  :  ses 

«  intelligences  avec  l'Angleterre 
«  étaient  un  pacte   nostue,   etc.  ji 
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Il  fallait  avoir   entendu   Cbampagnj 

lui-même,  dans  son  rapport  sur  la  si- 

tuation de  l'empire  prononcé  devant 
lii   corps-législatif  au  mois  de  mars 

I  ,S0(> ,  renJre,  à  la  face  de  l'Europe, 
le    témoignage    le    plus  éclatant  de 

la  bonne  foi,  de  la  constante  amitié 

et  de  l'énergie  du  peuple   espagnol, 

pour    reconnaître     que     les     temps 
étaient  bien  changés  depuis  cette  épo- 

que, et  que  l'hommequi,  deux  ans  au- 
paravant ,  avait  donné  à  celte  nation 

estimable  les  éloges  qu'elle  méritait, 

n'était    plus    alors   que   l'instrument 

passif  des   projets  de  l'ambition  de son  maître.  Bientôt  le  despote  et  son 
ministre    se    rendirent    a    Bayonne. 

Champagny  y  fut  chargé  de   toutes 
les  négociations  avec  les   agents  dé 
Charles  IV  et  de  Ferdinand.  On  peut 

lire,   dans    Y  Exposé    de  Cévallos, 

quelle  fut  alors  la  conduite  du  mi- 
nistre   français.  Champagny  a  tou- 

jours   prétendu    que   ses    conféren- ces avec  le    chanoine  Escoiquilz    et 

Cévallos    avaient    élé   inexactement 

racontées  par  ce  dernier.  Toujours 

il   a  soutenu    qu'il    était    faux    que 

Napoléon    se   fût  ménagé,    de  con- nivence  avec  lui   (  Champagny  ],  le 

moyen    d'entendre    sans     être   vu  ; 

mais  que  l'impétuosité  naturelle  de 
l'empereur,   lassée   de   la  longueur 
de  la  séance  ,  l'avait  porté  a  entrer  ; 

et  qu'il  ne  fut   pas  moins  étonné  de 
celte  apparition  que  Cévallos.  Quoi 

qu'il  ensoil,  l'usurpation  du   trône 
castillan  ne  s'effectuait  pas  avec  au- 

tant   de  facilité    que    l'avait   prédit 
la    flatterie  ministérielle.    Champa- 

gny, qui  venait  d'être    créé  duc  de 
Cadore,   se  présenta  le    1"  septem- 

bre au  sénat ,  pour  invoquer  l'inter- 
vention des  armes,  afin  d'achever  ce 

que  la  diplomatie  avait  si  perfidement 
commencé.  Il  déposa  sur  le  bureau  les 

différents   traités   relatifs  à  l'Espa- 





f;nc  et  la  constitulioa  adoptée  par 
ajnnte  espagnole.  Parmi  ces  pièces 

^lait  encore  un  rapporlh  l'euipeieur 

dans  lequel  Cliampa^uy  s'exprimait 
ainsi  :  «  V.  M.  permellra-l-elle  que 

«  l'Anglelerre  puisse  dire  :  L'Espa- 
«  gne  est  une  de  mes  provinces  ̂  
«  mon  pavillon  chassé  de  la  Balli- 

«  que,  des  mers  du  Nord ,  du  Le- 
«  vaut  et  mente  des  mers  de  Per- 

«  se ,    domine   aux  portes   de  la 
«  France?   Non  jamais,  sire  j 

«  pour  prévenir  tant  de  lionle,  de 
«  malheurs,  deux  millions  de  braves 

«  sont  prêts,  s'il  le  faut,  K  franchir 
«   les  Pyrénées,  elles  Anglais  seront 

(c  chassés  de  la  presqu'île   »  De- 
'"^K-         P^^*  ̂^  P^'*  ̂ ^  Tilsitt,  des  négocia- 
îs^fc*        lions  actives   avaient  lieu    entre   la 

France    et   la   Prusse ,    qui    tâchait 

d'obtenir  quelque  adoucissement  à  la 
rigueur  de  ce  traité.  Daru  envoyé  en 

Allemagne   pour  régler   ces  contes- 
tations  avec    les  commissaires  prus- 

siens ,  Daru  ,  si  fameux  par  ses  im- 

pitoyables    exigences     envers     l'é- 
tranger, se  contentait  d'une  contribu- 

tion de  trente-cinq  millions.  Le  char- 

gé d'affaires  de  France  y  consentait  ; 
mais  Champagny  refusa  de  ratifier 

cette  concession.  Il  exigeait  cent  cin- 

quante-quatre raillions...  Aux  récla- 
maiions  du  roi  de  Prusse  il  répondit 

par  des  notes  menaçantes.  Toutefois 
la  contribution   fut   réduite   a  cent 

quarante   millions   au   moyen  de  la 

cession  des  places  de  Glogau,  Cus- 
trin  et  Stetlin  j  puis  de  sept  routes 

militaires  entre  ces  places ,  Varso- 

vie,   la   Saxe ,    Dantzig   el   Magde- 
bourg(3).  Cette  convention  fut  signée 

le  8  septembre  1808,  entre  Cham- 
pagny et   le    prince     Guillaume   de 

Prusse j    et    elle   terminait,    dit    le 
Moniteur  en  annonçant  la  nouvelle, 

(3)  Miimuires  d'un  hommo  d'ttat. 
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tous  les  différends  entre  la  France  et 

la  Prusse.  C'était  la  réconciliation  du 

lion  avec  la  brebis.  Vers  ce  lemps-la 

le  duc  de  Cadorc  accompagna  l'em-, 
percur  a  Erfurl,  et  il  y  fui  décoré  de 
l'ordre  de  Saint- André   de  Russie 

(13  oct.   1808).  Au  mois  de  mars 
1809  ,   la  guerre  étant   imminente 

entre  la  France  et  l'Autriche,  il  eut 
avec    l'ambassadeur    Metlernich  un 
entretien  dans  lequel ,  affectant  toute 

la  hauteur  que  Napoléon  commandait 

à  ses  diplomates ,  il  se  plaignit  amè- 
rement de    la    conduite   du  cabinet 

autrichien:  a  Est-ce  en  faisant  im- 

«   primer  avec  affectation  les  libel- 
«   les  des  insurgés ,  lui  dit-il ,  est-ce 

«  en  quittant  Madrid  que  votre  cbar- 

«  gé  d'affaires  dans  cette  capitale  a 

«   prouvé  l'ordre  qu'il  avait  d'être 
«  l'ami  du  roi  Joseph?  Au  surplus, 
«   que  prétendaient  la  France  et  la 
ce  Russie  en  vous  demandant  cette 

(c  reconnaissance  ?  Faciliter  la  paix 

«  avec   l'Angleterre  ,   ne  laisser  a 
«  cette  puissance  aucune  chance  de 
ce   troubler  le  continent,  et  par  là  la 

ce  porter  à  la  paix  dont  tout  le  mon- 
cc   de  a  besoin.  Vous  êtes  venus  k  la 

ce   traverse  j  vous  avez  pris  le  lan- 
ce gage   et  embrassé  la  défense   de 

ce  l'Angleterre  5  vous  avez  dit  au  pu- 
ce blic  que  vous  armiez  ;  vos  gazet- 

ee    tes ,  qui  sont  d'une  si  grande  cir- 
ce   conspection,  ont  été  pires  que  les 
ce  plus  mauvais  libelles  de  Londres  j 

ce   la  paix  avec  l'Angleterre  n'a  pas 
ce   eu  lieu  j  l'Angleterre  triomphe  a 
ce   Constautiuople  de  vous  voir  courir 

ce   a  la  guerre  :  qu'en  espérez-vous  ?  » 
L'ambassadeur  autrichien,   déjà  pré- 

occupé des  pensées  et  des  plans  qui 

plus  tard  amenèrent  les  événements 
de  1814  ,  se  garda  bien  de  dire  sou 
secret  :  il  se  retrancha  dans  des  am- 

biguilés  diplomatiques,   et  laissa  au 
duc  de  Cadore  une  victoire  (jui  ne 
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devait  pas  être  sans  revanche  (4). Le 

12  avril  suivant,  il  adressa  a  î^apo- 
léon   un  nouveau,  rapport ,   tendant 

a  faire  déclarer  la  guerre  a  l'Autri- 
che.   «Les  états  autrichiens ,  disait 

«   le  rainislrc,  ont  fourmillé  déli- 

ce  belles  contre  la  France  :  les  ga- 
«  zeltes  de  ce  pays  ont  répaudu  de 
«  fausses  nouvelles  sur  les  affaires 

«  d'Espagne*  leurs  auteurs  ont  pu- 
te blié  une  relation  de  Tenlière  dé- 

«   faite  des  Français  a  Roncevaux  , 
«  regrettant  sans  doute  que  le  règne 

«   de  V.  M.  ne  présentât  que  les  pro- 
«  diges  de  Charlemagne  et  non  ses 

(c  fabuleux  désastres   L'admira- 
i(   lion  pour  la  prévoyance  de  Y.  M. , 

«   qui  permet  de  soutenir  une  nou- 
«  velle  guerre  sans  ajouter  aux  char- 

tf  ges  de  l'état,  est  vivement  senlie 
«   par  ce  peuple  sensible,  recounals- 
cc  saut,  admirateur  de  tout  ce  qui 

K   est  grand ,  défenseur  de  ce  qui  est 

«  juste  ,   passionné   pour  la   gloire 
«   militaire...  »  Deux  jours  après,  le 
duc  de  Cadore  communiqua  au  sénat 
les  résultats  de   sou  enlrelicn  avec 

Metternich,  ainsi  que  divers  autres 
documents  5  et  la  séance  se  termina 

par  une  levée  de  quarante  mille  con- 
scrits. Il  se  rendit  eu  Allemagne  du- 

rant la  campagne  de  ISOOj  rejoignit 

Napoléon  après  la  bataille  d'Essling, 
se  tint  près  de  lui  a  Wagram ,  bi- 

vouaqua   k  ses   côtés ,    et    travailla 
avec  lui  le  jour  même  du  combat  dans 
une  lente  élevée   a  la  hâte    sur    le 

sol  encore  jonché  de  cadavres.  L'Au- 
triche  demanda  la  paix;  un  armis- 

tice fut   conclu,  et  des  négociations 

s'ouvrirent  pour  une  pacification  dé- 
finitive.   Uu    point   surtout    donnait 

lieu  a  d'assez  longues  contestations  : 
c'était   une   contribution    de    guerre 

(4)  On  a  pi'étendu  que,  dans  ce  ducument  offi- 
ciel ,  la  conversation  entr4  les  deux  diplomates 

«'.Trait  pas  élé  «xaeleinent  frosentc;;. 

cha: 

de  cent  millions  qu'exigeait  l'empe- 
reur.  L'attentat   du  jeune   étudiant ♦  A 

qui  voulut  assassiner  Napoléon,  dans 
une  revue  a  Schœubrunn,  fit  fléchir, 
cette  volonté  de  fer,  en  lui  prouvant 

rinimillé  profonde  (jue  lui  portaient 

les popidalions  allemandes.  De  retour 
dans  sa  résidence,  et  encore  tout  ému 

du  danger  qu'il  avait   couru,  Napo- 
léon fit  retirer  tout  le  monde  excepté 

sou  ministre  desrclalions extérieures: 

K   M.  de  Champagny  ,  lui   dit-il,  je 
a  vous    autorise    a    transiger   pour 

«   soixante-quinze  millions.  Pour  le 

«   reste,  je  m'en  rapporte  a  vous.  Que 
«  la  paix  soit  signée  dans  les  vingt- 
«  quatre  heures.  »   Le  ministre  se 
rendit  aussitôt   a  Vienne,  réunit  les 

cuiiimissaires  autrichiens  k  six  heures' 
du  soir,  et  à   deux  heurt-s  du   malin 
le    traité   élait   signé.  Trois  heures 

après  11  élait  dans  les  mains  de  l'em- 
pereur, qui  sut  gré  surtout  h.  Cham- 

pagny d'avoir  obleuu  quatre-vingt- 
cinq  millions  au  lieu    de  soixante- 
quinze.    Quel    que  soit  le  jugement 

qu'on  puisse  porter  d'un  dévouement 

si  impitoyable,  l'auleur  du  traité  de 
Vienne  (car  ce  Irailé  élait  tout  entier 

l'œuvre    de  Chamj)agny)  fut  comblé 
d'honneurs.    Les  dignités  de   grand 
chancelier  de  l'ordre  de  la  Réunion, 

de  grand'-croix  di;  Weslphalie  ,  de 

grand'-croix  de  Saiul-Léopold ,   lui 
furent  conférées  h-la-fois  par  les  deux 

eiupereurs  et  par  le  roi  Jérôme.  Lors 
du  divorce  de  Napoléon,  Champagny 

fut  chargé  de  plusieurs  missions  de 
confiance  auprès  de  Joséphine  j  et  il 
mit  dans  ces  relations  toutes  les  for- 

mes qui  pouvaient  les  rendre  moins 

pénibles.  Il  fut  du  nombre  des  con- 
seillers luiprcvoyanis  qui  contribuè- 

rent le  plus  au  mariage  de  son  sou- 

verain avec  une  ai  chlduchesse  d'Au- triche. —  Lu  1809  ,  en  1810  et  en 

1811,  le  duo  de  Cadore  adressa  au 
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S^néral  ArmsU'ODg ,  plénipotentiaire 
Cl  Elals-Unis  ,  des  notes  tiès-pres- 

nnles  et  même  pleines  de  hauteur, 

pour  engager  celle  puissance  a  con- 
courir aux  vues  de  Napoléon,  afin  de 

ruiner  le  commerce   anglais.    Nous 

avons  sous  les  yeux,  entre  autres  docu- 
ments, une  Itllre  dont  le  Iml  était 

de  faire  connaître  a  ce  ministre  amé- 

ricain «  les  principes  invariables  qui 

ont  dirigé  et  qui  dirigeront  toujours 

l'empereur.   »   a  Que  l'Angielerre , 
«  ajoutait  Champaguy,   rapporte  sa 
tf  déclaration  du  blocus  de  la  Fran- 

«  ce ,  la  France  rapportera  son  dé- 

K  crel  du   blocus  oe   l'Angleterre. 
«  Que  rAugleterre  rapporte  les  or- 
«  dres  du   conseil  du  1 1   novembre 

«    1807,    le  décret  de  Milan  tom- 
«  bera  de  lui-même  :  le  commerce 

«  américain  aura  repris  toute  sa  li- 
a   berlé ,  et  il  sera  sûr  de  trouver 

«  faveur  et  protection  dans  les  ports 

«   de  France  ;  mais  c'est  aux  Etats- 
«  Unis  à  amener  par  leur  fermeté  ces 
«  heureux  résultats,  j)  (5)  Eu  1810, 

.  (5)  A  celte  époque  se  rapporte  im  docu- 
ment inédit  et  singulier.  Bruguiùre  du  Gard 

(  f 0/.  BnuiiOitEK,  L!X  ,  348),  fondateur  et 

directeur  do  V^cade'mie  de  tC'^islatioii ,  écri- 
vit, le  8  février  1809,  la  lettre  suivante: 

A  sa  Majesté  l'Empereur  et  Ilot,  protecteur  Je 
la  conféJcrution  du  liliin.  «  Sire  ,  —  il  est  du 
au  sieur  Cazeau  environ  quator/Lc  millions, 

[ur  suite  des  .services  qu'il  a  rendus  ;\  la 
liberté  américaine,  scui  la  garantie  du  gou- 
reniement  français.  Le  couvris  des  litats-nnis  a 
reconnu  le  sieur  Cazeau  pour  son  créancier. 
—  Je  me  suis  appliqué  à  pouvoir  mettre  cette 
créance  à  la  disposition  de  votre  Majesté  ;  et 

je  l'ai  acquise  pour  remplir  ce  but.  —  J'ose, 
Sire,  déposer  le  résultat  de  cette  créance  aux 
pieds  de  voire  M.ijesté  eu  loulc  propriété  ,  à 
la  charge  ,  queje  nie  permets  do  proposer,  de 
ma  payer  comptant  une  somme  de  quatre  cent 
mille  francs  ,  plus  celle  de  dix  millions  .iprès  le 

paiement  qui  aura  été  fait  par  le  gouverne- 
ment américain  ,  sur  la  demande  directe  et  à 

la  diligence  du  gouveniemeiit  français;  la- 
quelle somine  de  dix  millions,  ijui  devra  dimi- 

nuer propbYtionnclloment  en  cas  d'erreurs  de 
compte  eldercjit  motivé  d'aucuns  de  ses  ar- 

ticles, me  sera  payie  en  cipiîanx  de  ventes  sur 
\olre  trésor  public  ,  sans  autre  liquidation 
préalable,  et  à  dater  du  jour  du  puieim  ut  par 
les  Utals-L'nis,  alin  d'en  éviter  à  voire  trésor 
public   le   rcuibourccinen:    en  cûpilal  ;    et  à  la 
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lorsque  Bernadotte,  nommé  prince 

royal  de  Suède,  résigna  sou    titre  de 

prince  de  Ponle-Corvo  comme  incom- 
patible avec  son  nouveau  rang,  Napo- 

léon, irrité^  fit  appeler  le  duc  de  Ca- 

dore  :  tt  Qu'est-ce  que  cela,  lui  dit-il 
«   avec    emportement,    que    veut-il 

«  donc    Bernadotte?    Qu'esl-ce  que 
(c  cette  manie  d'être  Suédois.^Combicn 
i<   sont-ils  donc  ces  Suédois?  Je  veux 

«   en  finir  et  ne  plus  entendre  parler 
«   de  cela.  M.  de  Champaguy  ,  vous 
«  écrirez  dans  ce  sens.  »  Deux  jours 

après  Napoléon  demanda   au  duc  de 
Cadore  s'il  avait  écrit,  te   Oui,  sire. 
«  — Mais  avez  vous  bien  écrit  tout 

«    ce  que  je  voulais? — Je   le    crois, 
«   sire. — Eh  bien  !  voyons  la  dépè-. 

«  che.   »    Puis  l'ayant   lue  :    «    Ce 

«  n'est  pas    cela!  s'écria-l-il,   c'est 
«  trop  doux,  je  vous  ai   dit  que   je 
«   voulais  en   finir  avec  ces   deux  ou 

«  trois  millions  de  Suédois...  »  On 

a  vu  par  ce  qui  précède  que  Cham- 

pagny  ne  se  niellait  pas  souvent  dans 
le  cas  de  recevoir  de  semblables  nier" 
curiales.  Le  9  juillet  1810,  il  exposa 

dans  un  rapport  les  motifs  d'urgence 
qui  nécessitaient  à   ses  yeux  la  réu- 

nion de  la  Hollande  a  l'einpirc  fran- 
çais. Celte  réunion,  selon  lui,  était  la 

suite  nécessaire  de  la  réunion  de  la 

îklgiquc.  «  Elle  complète  ,   disait-il 

«  en  Icrmiuanl,  l'empire  de  V.  M.,  et 
t(  Texéculion  de  son  système  de  politi- 

tc   que  et  de  comiuercc  ;  c'csl  un  prê- 
te mier  pas  ,  mais  un  pas  nécessaire 

thavgc  encore  d'ordonner  l'enre^islrcnient  , 
sans  frais  de  mon  contrat  d'acquisition,  et  de 
celui  qui  devra  intervenir  entre  le  gouverne- 

ment français  et  moi ,  ainsi  que  le  veut  la  loi 

relative  a'u:i  droits  d'enrcgistrcaieiit  ,  pour 

l'attpiisition  des  propriélés  et  créances  chez  l'c- 
tranger. —  Je  suis,  Sire,  c'c.  ̂ -gnc  HhuoniiiBb.  » 
    Quel    fut    le    riauUat    de    celle    lettre    dont 

l'original  autographe  est  entre  nirs  m, uns  ?  je 
l'ignore  :  mais  il  est  bien  permis  du  croire  que 
r.ruguiire  du  Gard  ne  rciut  ni  les  aunlre  cent 

mille  fiun.s ,  ni  l^s  dix  millions  (\M'i\  ileniandait. 
Ouant  h  la  créance  elleniéim-,  qu'est-ellc  dc- 
vrmiv  .'  '  — ^'  8. 
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a  vers  la  restauration  de  la  marine;  enfin  sénateur.   En  partant  pour  U' 

a  enfin  c'est  le  coup  le  plus  sensible  fatale    campagne    de    Russie  ,   pour 

«   queV.  M.puisseporterarAngle-.  celle    de    Saxe  (1813),    et    pour 

«  terre,   »  C'est  ainsi  que  ce  minis-  cJle  de   1814  ,  l'empereur  lui  con- 
tre  se  montrait  toujours  plus   em-  fera  le   titre  de   minisire  secrétaire  , 

presse  de  caresser  l'amljilion  de  son  d'élat  de  la  re'gence.    Les  troupes 

maître,  et ,  selon  les  expressions  d'un  alliées  arrivèrent  devant  Paris.  Pri- 

biographe,    «  s'élevait    au   premier  vée    de    toute    communication    avee 

«  rang  parmi   les  conseillers    corn-  l'empereur^  Marie-Louise  tint  con. 

«  plaisants    dont    toute    la    prévo-  scil  sur  la  proposition  qui  lui  était  faite 

«  yance  consistait  h  deviner  les  fan-  de  quitter  la  capitale  {Fojr.  Cambat 

«  talsics  comme  les  pensées  du  rao-  cÉniiS;  dans  ce  vol.,  p.  15).  Le  duc  de 

«  narque  5  à  qui  l'histoire  reprochera  Cadore  combattit  cet  avis.^  Le  dé- 

«  d'avoir    alimenté  et  stimulé ,    par  part  fut  décidé,  l'impératrice  et  ses 

«  l'abus  des  louanges  et  les  excès  de  ministres  se  rendirent  k  Blois.  Cette 

ce  l'adulation,    la  soif  des  guerres  et  princesse   le  chargea  d'aller  porter 

lez  un  prince  natu-  une  lettre    a  l'empereur   son  père  : 
te  des  conquêtes  chez  un  p 

«  rellement  trop  belliqueux.  »  C'est 

encore  Champagny  qui  s'exprimait' 
ainsi  dans  sou  rapport  sur  la  réunion 
du  Valais  à  la  France:  «Il  est  de  mon 

a  devoir  de  le  dire  a  V.  M.,  elle  ne 

«  peut  espérer  de  ramener  ses  en- 
«  uemis  à  des  idées  plus  modérées 
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dernière  et  infructueuse  tentative.  Le 

duc  de  Cadore  ne  fit  pas  sans  dan- 

ger, a  travers  un  pays  infesté  d'en- 
nemis ,  la  route  de  Blois  a  Chan- 

ceaux,  où  le  monarque  autrichien  était 

attendu.  Aussitôt  son  arrivée, l'envoyé 
de  Marie-Louise   fut   accueilli  avec 

«   que  par  la   persévérance  dans   le  toutes  sortes   d'égards.  François  II 

«  système  qu'elle  a    adopté.    »    Le  lui  renouvela  les  té  noignages  de  l'a- 

ducde  Cadore,  qui  ne  prévoyait  pas  mitié  qu'il  lui  avait   vouée  pendant 

que  ce  système   perdrait  Napoléon,  son  ambassade  a  Vienne.  Toutefois, 

se  flattait  sans  doute  que  tant  d'adu-  après  être  resté  plusieurs  heures  avec 

lations  et  de  dévouement  le  préserve-  l'empereur,  Champagny  ne  put  ohte- 

raient  d'une  disgrâce.  11  se  trompa,  nir  autre  chose  que  de  belles  pro- 

En    1811,  le   porte-feuille  des  af-  testations  :  François  se  retranchait 

faires  étrangères  lui  fut  retiré,  parce  toujours  derrière  l'engagement  qu'il 

qu'il  n'avait  pas  su  donner  a  ses  né-  avait  pris  avec  ses  alliés  d'approuver 

gociations  avec  M.    de  Romanzow,  tout  ce  qu'ils  feraient.    Le  duc  do 

ministre  plénipotentiaire  de  Russie ,  Cadore  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  es- 
une  direction  conforme  aux  vues  de  pérant  que  la  nuit  aurait^^pu  faire 

Napoléon. L' empereur Alexandrecon-  réfléchir  l'empereur  sur  la  position 

sentait  bien  a  maintenir  la  paix,  mais  critiijue   dans  laquelle  allait  se  treu- 

il refusait  de  s'engager  à  fermer  strie-  ver  sa  fille ,  il  vint  le  trouver  le  len- 

tement ses  ports  aux  Anglais.  Toute-  demain  matin  ;  mais  cette  seconde  en- 

foisNapoléou  ne  voulut  pas  que  la  re-  trevue  fut  aussi  infructueuse  que  la 

traite  du  duc  de  Cadore  eût  l'air  d'une  première;  et  tout  ce  qu'il  rapporta 

disgrâce;   aussi   l'ex-ministre  fut -il  de  sa  mission  fut  un  passe-port  de 

peu  de  jours  après  nommé  intendant-  sûreté  pour  l'impératrice  qu'd  rejoi- 
général  de  la  couronne  ,  puis  grand-  gnit  à  Orléans.   Il  adhéra  le    14  a 

maître   de  l'ordre  de  la  Réunion  ;  la  déchéance  de  Napoléon ,  qui  lui 
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dotana  "une  dernière  marque  de  con- 
fiioct  eu  le  chargeant,  dans  son  in- 

térêt, de  réclamations  pécuniaires  qui 

■'cirent  d'ailleurs  aucune  suite. 
Louis  XVIII  appela  le  14  juiu  a  la 

chambre  des  pairs  le  duc  de  Ca- 
dorc,  qui  au  retour  de  Napoléon^ 

en  1815  ,  n'en  reprit  pas  moins  l'in- 
lendancc-générale  des  domaines  de 
la  couronne ,  et  accepta  la  pairie 
impériale.  Au  second  retour  du  roi, 

il  rentra  dans  la  vie  privée.  Une  or- 
donnance de  1819  le  rappela  dans 

]&  chambre  haute,  où  il  continua  de 

«léger  après  la  révolution  de  1830. 
Très  asshlu  aux  séances  il  paraissait 
rarement  k  la  tribune  et  yolait  habi- 

tuellement avec  les  hommes  du  cen- 

tre droit.  Entouré  d'une  famille 
nombreuse  et  de   fils    assez   jeunes 

{»our  que  leur  éducation  occupât  ses 
oifirs ,  il  finit  en  paix  son  heureuse 
carrière  le  3  juillet  1834.  Son  éloge 

a  été  prononcé  sur  son  cercueil,  au 

cimetière  du  Mont-Parnasse ,  par  un 
ancien  officier  de  marine  ,  M.  F.  Vi- 

dal de  Liugendes.  D — R — R. 
CIÏAMPCOURT (André  de) , 

né  vers  1770^  d'une  famille  noble  , 
embrassa  jeune  la  carrière  des  armes, 
et  fut ,  a  la  révolution  ,  du  nombre 

des  officiers  qui  rejoignirent  l'armée 
desjîrinces  en  Allemagne.  De  retour 
en  France,  ayant  eu  le  bonheur  de 
recouvrer  une  partie  de  sa  fortune  , 
il  chercha  dans  la  culture  des  lettres 

moins  une  occupation  qu'un  délasse- 
ment. Nommé  chevalier  de  Saint- 

Louis  a  la  restauration  ,  il  mourut  a 

Paris,  en  îeptembre  1823  ,  daus  un 
âge  peu  avancé.  On  cite  de  lui  :  I. 
Pièces  fugitives  et  légères ,  ou 

Mélanges  d'historiettes  et  d'anecdotes 
re'centes  ,  Paris  1820,  in-18  de  192 

pag.  II.  Histoire  morale  de  l'Elé- 
phant,  ibid.  ,  1821  ,  in-18  de  158 

pag.   111.    Poésies  légères,   ibid. 
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1822  ,  in-18  de  204  pag.  non  conj- 
pris  les  préliminaires,  dédiées  a  M.  le 
duc  de  Cereste.  Ces  trois  volumes 

sont  fort  rares  n'ayant  été  tirés  qu  a 
un  petit  nombre  d'exemplaires  pour 
être  distribués  en  présent.  W — -s. 
ClIAMl*FEU(le  comte  de), 

né  dons  la  province  du  Bourbonnais, 
en  176G,  fut  dès  sa  jeunesse  destiné 

à  la  profession  des  armes  et  fit  ses 

études  a  Técole  militaire  d'Effiat , 
d'oii  il  sortit  pour  entrer  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  Royal- 
Guienne-Cavalerie.  Il  émigra  çn 

1791  avec  la  plupart  des  officiers 
de  ce  corps,  et  fil  la  campagne  de 

l'année  suivante  dans  l'armée  des 

princes.  Forcé  de  rester  eu  Allema- 

gne pendant  quelques  années ,  il  s'y occupa  de  littérature  et  surtout  de 

l'étude  des  langues.  C'est  ainsi  qu'il 
fit  une  bonne  traduction  de  l'His- 

toire de  la  guerre  de  trente  ans, 

par  Schiller,  qu'il  a  publiée  à  Paris 
en  1803,  sous  le  voile  de  l'aucnymc, 
2  vol.  ln-8°.  Champfeu  a  traduit 

aussi  de  l'historien  Moncadar^* or/Je- 
dition  des  Catalans  d  ms  le  Bas- 

Empire.  Il  avait  écrit  des  pièces  de 

théâtre  et  des  poésies  qui  n'ont  pas 
été  imprimées,  si  ce  n'est  une  ode 
intitulée  les  Cent  jours ,  compo- 

sée en  1815,  et  imprimée  k  Paris  en 

1825.  Le  comte  de  Champfeu,  re- 

venu en  France  dès  (jue  le  gouver- 
nement impérial  eu  eut  ouvert  les 

portes  aux  émigrés,  obtint,  sous  le 

règne  de  Charles  X  ,  l'emploi  d'ins- 
pecteur-géuéral  des  services  de  la 
maison  du  roi,  et  fut  créé  chevalier 
de  Saint-Louis  eu  1814.  Il  mourut 
à  Moulins  dans  le  mois  de  décembre 

1828.  M— DJ. 

CHAMP1GNY(Jean,  cheva- 
lier de),  littérateur,  était  fils  de  Jac- 

ques-Charles Bochard  de  Charapigny 

gouverneur   des   îles  Sous-le-Veut , 



m 



4l2 
CHA CHA 

<0 

et  sous -chef    d'escadre   en    1754. 

Destiné  par  sa  naissance  a  la  profes- 
sion des  armes  ,    après  avoir  aciievé 

ses  études,  il  entra  dans  un  régiment , 

fit  plusieurs  campagnes  et  recul,  en 

1747,  le  brevet  de  colonel  d'iufanle- 
rie.  Compris  dans  la  réforme  qui  eut 

lieu  à  la  paix  de  17G3,  on  peut  con- 

jecturer   qu'il   fut   attaché   quelque 
temps  à  l'ambassade   d'Angleterre; 
il  est  certain  du  moins   qu'il  était  h 
Londres   eu  17G4.  Il  visita  depuis 

les;  principaux  états  de   l'Europe,  et 
dut  séjourner  à  la  cour  de    Russie, 

puisqu'il  se  flatte  d'avoir  été  admis  a 
l'intimité  de  l'impératrice  Catherine. 
Il    habitait    Amsterdam ,  eu  1776, 

occupé  de  travaux  littéraires  5   (l   il 

est  probable  qu'il  y  mourut  vers  1/87, 
âge  d'environ  70  ans.  Il  a  traduit  de 
l'allemand  :  La   maître  et  le  servi- 

teur, ou  les  devoirs  réciproques  d'un 
souverain    et  de   son  ministre,  par 

Fréd.-Ch.  Moser  (  l^oy.  ce  nom , 

t.  XXX),  Hambourg,  17Gl,in-8°. 
Une  autre  traduction  française  de  cet 

ouvrage  venait  de  paraître  à  Francfort 

avec  des  additions.  Tout  en  s'appro- 

prianl  le  travail  de  son   rival ,   qu'il 
donne    en    forme   de    supplément, 

Champigny  ne  lui  épargne  pas  les  cri- 

tiques.— De  l'anglais  :  Examen  du 
ministère  de  M.  Pitt,  avec  des  no- 

tes intéressantes,  La  Haye,  1704', 
iu-8"^.  Cette  traduction  est  dédiée  au 

roi  de  Prusse,  par  une  épître  datée 

de  Londres,  le  2  janvier. — De  l'alle- 
mand :  E' Histoire  des  rois  de  Da- 

nemark ,  de    la  maison   d'Olden- 
bourg,   par    Jean-Henri  Schlegel, 

Amsterdam,  177G-78  ,  3  vol.in4°. 

L'original  finit  à  1729;  mais  la  tra- 
duction, qui  ne  paraît  pas  avoir  été 

terminée,  s'arrête  a  l'année   1022. 

On  doit  encore  "a  Clianipiguy  :  I.  Rè- 
Jlexions  sur  le  gouvernement  des 

femmes,  Londres,  1770,  iu-8°.  Cet 

ouvrage ,  par  si  singularité,  se  fail  re*  ! 

chercher  des  curieax  j  c'est  l'éloge  da  ! 
toutes  les  femmes  qui  ont  occupé  le 

trône ,  depuis  Sémiramis  jusqu'à  Cit tlierine  la  Grande.  Il  est  dédié  à  cellç 

princesse  par  une  épître  qui   se  1er-,  \ 
mine  ainsi  :  «  Je  suis   presque  cer» 

<c  tain  que  V.  M.  I.  le  recevra  avec 

«   bonté,  puisqu'elle  connaît  les  jcn- 
«  liments  de  mon  cœur,  dont  j'espère 

«   qu'elle  ne  dédaignera  pas  les  hom» 
ce   mages.  »   II.  Lettres  anglaises, 

St-Pétersbourg,  MlA-l^o,  2  v.  in-S". 
Ces  volumes,  très-rares  en  France, 
sont  annoncés  comme  une  continua- 

tion du  roman  de  Clarisse  Harlowe 

(  Voy.  le  Dict.  des  Anonymes,  2' 

édit.,  n°  5528).  III.  L' état  présent 
de  la  luouisiane ,  La  Haye,  1776, 

in-8".    IV.    Histoire    abrégée  de 

Suède ,  depuis  les  rois  de  la  mai- 
son J-Vasa  ,  Amsterdam  ,  de  1776, 

în-4°.  V.  Nouvelle  histoire  d Ati' 

gleterre  ,    depuis  l'origine  la  plus 
recalée  de  ce  royaume  jusqu'à  l'an- née   1780,    ibid.,   1777,  2    vol. 

in -4".    Cette     histoire    était    pro- 
mise  en   15  volumes,  qui  devaient 

être   ornés  au  moins   de   120   por- 
traits. Le  second,  qui  liuit  en  1154, 

peut ,  de  l'aveu  de  l'auteur,  être  ̂ -e- 
gardé  comme  une  espèce  de  IraduCf, 
lion  de  V Histoire  de  Henri  II,  par 
Littlcton.  W  —  s.. 
CHAMPION  de  Nilon 

(Cuarles-Francois),  né  h  Rennes 

le  I"  février  \1'1\  ,  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  fut  profès 

des  quatre  vœux  qu'il  prononça  le 
2  fév.  1757.  Il  résidait  au  collège 

de  la  Flèche,  où  il  professait  la  lliéo- 
lugie  ,  lors  de  la  dissolution  de  la 
Société,  et,  quand  elle  fut  éteinte, 
il  se  retira  K  Orléans.  Il  y  exerçait  le 

ministère  dans  la  paroisse  St-Vin- 
cenl,  se  livrant  h  la  prédicaliou  et  en 
mèuie  temps  à  des  Iravaux  littéraires. 
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A  l'épofjiie  (le  la  révolution  ,  il  refusa 
le  serment,  mais  il  ne  quiita  point  la 

France,  et  fut  rccueillipar  desperson- 
nes pieuses,  chez  lesquelles  il  mourut 

vers  1791.  On  dit  que  ses  hôtes, 
craignant  de  se  compromettre,  daus 

uu  temps  où  c'était  un  crime  de  don- 

ner l'hospitalité  h  uu  prêtre,  n'osè- 
rent faire,  h  la  municipalité  ,  la  dé- 

claration de  sa  mort,  et  qu'ils  expo- 
sèrent son  corps  la  nuit  dans  la  rue. 

Ou  connaît  du  P.  Cliampiun  de  JNi- 

loji  :  I.  Ciilique  posthume  d'un  ou- 
vrage  de  f^oltaire  (les  Commen- 

taires sur  Corneille)  1772,  in-S° 
de  27  pages.  II.  JlJanucl  de  morale, 

Paris,  1771,in-12.1II.  7ùy/e.r/o/i^ 
impartiales  sur  les  obscnfations 
critiques  de  Clément ,  adressées  à 

lui-même  ,  Orléans  et  Paris  ,  1772, 
In- 12,  IV.  Morceaux  choisis  des 

prophètes  mis  en  français,  1777, 

2  vol.  in-12  5  excellent  ouvrage 
réimprimé  en  1828  avec  une  notice 

sur  l'auteur.  V.  hes  amusements  ly- 
riques a  un  amateur  ,  1778,  in-8*^ 

de  72  pag.  VI.  Catéchisme  prati- 

que, 1783,  in-12,  fort  estimé.  VII. 
Nouvelles  histoires  et  paraboles 

(pour  servir  de  suite  a  celles  du  P. 

Bonaventure  Giraudcau),  1780,  in- 

12.  VIII.  Enfin  plusieurs  petites  piè- 
ces, jouées  sur  le  théâtre  du  collège 

deLouis-le-Grand  ,  telles  que Z)/o- 

gène  ,  opéra  dont  il  fit  aussi  la  mu- 

sique j  l'Homme  de  verre,  etc.  Ces 
fièces  sont  peut-être  contenues  dans 
es  Amusements  lyriques, — Cham- 

pion DE  PoKTALiER  (  Francois)  , 

frère  du  précédent ,  né  a  Re/incs  ,  le 
21  oct.  1731  ,  entra  aussi  dans  la 

Compagnie  de  Jésus,  où  il  fut  éga- 

lement profès  des  quatre  vœux,  qu'il 
prononça  le  19  sept.  1752.  Il  était, 

ainsi  que  son  frère,  dans  cette  caté- 
gorie de  la  société,  appelée  les  éco- 
liers approuvés  ,   et  il  résidait  au 
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collège  de  Paris.  Incjuiété,  lors  de  la 

persécution  suscitée  aux  Jésuites,  il 

se  retira  pendant  quelque  temps  a  Or- 

léans, ainsique  l'abbé  de  Nilon.  Il  re- 
tourna ensuilc  dans  sa  patrie,  où  il 

passa  le  reste  de  sa  vie  dans  des  exer- 
cices de  piété,  et  occupé  de  travaux 

littéraires.  Il  mourut  k  Prennes,  le  10 

sept.  1812.  On  a  de  lui  :  I.  F'a- 
riétés  d'un  philosophe  provincial, 
par  iM.Ch...  le  jeune,  Paris,  1769, 

in-12,  ouvrage  estimé.  II.  Le  tré- 
sor du  chrétien  ,  1778,  3  vol,  iu- 

12^  nouvelle  édit. ,  1828,  3  vol.  in- 

12.  Cclexcelleut  livre  de  pie'té  était 
dédié  a  M""=  Louise  de  Frauce.  III. 

La  retraite  d' après  les  exercices 
de  Saint-Ignace  ,  in-12,  IV.  Le 
Théologien  philosophe,  1786,  2 
vol,  in-8''.  V.  Traité  du  saint 

nom  de  Jésus j  Orléans,  1787, 

iu-12.    VI.    Nouvelles   paraboles 

fondées  sur  des  fictions,  2  vol. 
in-12.  VII.  Nouvelles  lectures  de 

piété  convenables  à  tous  les  étatSy 

Rennes,  1801 ,  4  vol.  in-12.  L'é- diliou  est  sur  un  papier  commun  j 

mais  c'est  un  ouvrage  excellent.  C'est 
une  suite  de  traités  sur  les  plua  beaux 

sujets;  le  style  en  est  tout  à-la-fois 
soigné  et  onctueux.  A  la  fin  du  qua- 

trième vol.  ,  est  un  traité  de  la  dé- 
votion au  saint  nom  de  Jésus,  vrai- 

semblemeiit  le  même  qu'il  publia  a 
Orléans  en  1787.  L'abbé  Champion 
est  encore  auteur  d'un  petit  livre  sur 
les  enfants  de  chœur  et  du  Porte- 

feidllc  d'un  jeune  philosophe. 
V'.y.  i Ami  de  la  religion^  n"  1428, 
et  les  notices  sur  les  écrivains  de 

la  Bretagne,  par  M.  Kerdanet,  pag. 
400  et  4ii2.  B— D— E. 

i:ii  AMPIOi\  du  Jura 

(PiEUR?:  Félix),  député  par  ce  dé- 

partement a  l'assemblée  législative, 
était  né  vers  1740  à  Charuoz,  bail- 
liat^c  de    Saint-Claude.    Ses   éludes 
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terminées,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique et  fut  pourvu  de  la  cure  de 

V.obles.  Al'époijue  de  la  révolution, 
il  eu  adopta  les  principes  avec  en- 

thousiasme ,  fut  uoiiimé  président  du 

district  d'Orgelet  j  et,  encelte  qualité, écrivit  a  rAsscmblée  Constiluaule 

ime  lettre  par  laquelle  il  acilicrail  cà  la 
vente  des  biens  du  clergé.  Devenu 

membre  de  l'Assemblée  Législative  , 
il  prit  part  h  la  discussiou  du  céré- 

monial qu'il  conviendrait  d'observer, 
lorsque  le  roi  se  rendrait  an  milieu 
des  représentants  de  la  nation  :  «Les 

M  fondateurs  de  la  liberté,  dit-il ,  ne 

«  sont  pas  des  esclaves...  C'est  la 
cf  nation  qui  est  houorée  dans  la  per- 

ce sonne  de  son  représentant  Lérédl- 
a  taire.  )>  Il  vota  pour  le  maintien 
des  mots  slve  et  majesté;  mais, 

voyant  les  esprits  s'échauffer,  il  finit 
par  demander  l'ajournement  de  la 
discussion  à  deux  mois  (  0  octobre 
1791).  Le  curé  de  Vobles  garda  le 

silence  pcndaut  le  reste  de  la  sessionj 
mais  il  vota  constamment  avec  les 

défenseurs  de  la  monarchie.  De  re- 

tour dans  son  département,  il  se  tint 

à  I  écart  pendant  les  années  désas- 
treuses qui  suivirent  la  chute  du 

trône.  En  l'an  Y  (27  juin  1797),  il 
fut  nommé  commissaire  du  Directoire 

près  de  l'administration  du  Jura. 
Dans  celte  place,  il  rendit  des  ser- 

vices impurlants,  pariiculièremeut  h 

ses  anciens  confrères,  poursuivis  en- 
core h  celte  époque  avec  une  extrême 

rigueur.  Destitué  [)ar  le  Directoire, 

au  mois  de  juillet  1799,  il  fut  réta- 
bli dans  SCS  fonctions  quelques  jours 

après  le  18  brumaire, "et,  a  la  création 
des  conseils  de  préfecture  ,  il  fut 
nommé  membre  de  celui  du  Jura.  Cham- 

pion mourut  d'apoplexie  à  Lons-le- 
Saulnier,  le  9  aoùL  1804,  âgé  d'en- 

viron soixante  ans.  —  Champion  du 

Jura  {Fvniicois-Xavier)^  frère  ca- 

par  sou  déparlemenlau  coq-  [ 
Lnciens  j  en  l'an  V(1796), 

det  du  précédent  avec  lequel  tous  les 

biographes  l'ont  confondu,  était  avo- cat. Elu  p 

seil  des  Ai.v.^..o  j 

il  s'y  fit  remarquer  par  son  extrême modération.  Dans  la  session  suivante 

il  parla  contre  la  loi  sur  les  passe- 

ports, et  vota  pour  le  rejet  d'une  pro- 
posiliondu  Directoire, tendant  kéla- 
blir  sur  les  bacs  un  droit  au  profit  da 

fisc.  H  défendit  ensuite  comme  rap- 

porteur le  projet  de  loi  sur  les  taxes 
accordées  aux  rcceveurs-générauij 
mais  tous  ses  efforts  ne  purent  le  faire 

adopter.  Le  1 4  messidor  an  \1(2  juil- 

let 1798),  il  fitapprouver  une  propo- 

sition relative  k  l'ancienne  régie  de» 
douanes.  Le  9  vendémiaire  an  VU 

(30  septembre),  il  attaqua  le  projet  l 
de  loi  sur  les  expropriations  forcées; 
le  12  pluviôse  (31  janvier  1799),  il 

signala  plusieurs  dispositions  vicieu- 
ses du  régime  hypothécaire;  et  le 

1*"^  floréal(20  avril),  il  fut  élu  se- 
crétaire  du  conseil.  Après  le  18  bru- 

maire, désigné  par  le  sénat  pour  faire 

partie  du  nouveau  corps-législatif,  il 
en  sortit  en  1805,  et  fut  nommé  juge 

à  la  cour  d'appel  de  Lyon ,  où  il 
mourut  en  1808.  W — s. 

C1IA3ÏPOLLIOIV(Jean- 

Fbançois),  savant  célèbre,  naquit  le 
23  décembre  1791  ,  à  Figeac  (dé- 

partement du  Lot).  Sou  éducation 
lut  commencée  par  un  ecclésiastique, 

puis  il  fut  reçu  comme  élève  impérial 
au  lycée  deGrenoble,  oùil  termina  ses 

éludes  n'ayant  encore  que  quinze  ans.' 
Amené  à  Paris,  en  18(î7,  par  sea 

frère  aîné  ,  il  eut  le  bonheur  de  trou- 

ver en  lui  p!us  qu'un  protecteur.  Il 
en  reçut  la  direction  la  plus  conve- 

nable au  raraclère  de  son  esprit .  et 

se  voua  presque  cxclusiveinenl  a  l'é- 
tude des' langues  orientales  et  aui 

antiquités.  11  suivit  les  cours  de 
MM.    de  Sacy   et   Langlès,   étudia 
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«urtout  l'idiome  copie,  et  se  pénétra 
fortement  de  l'idée  que  dans  cet 
idiome  devaient  se  retrouver  les  dé- 

bris de  l'ancienne  langue  égyptienne. 

Nommé,  eu  1809,  prol'esseur-adjoint 
d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de 

l'académie  de  Grenoble,  il  s'occupa, 
dès  cet  instant  ,  de  recueillir  et  de 

coordonner  les  matériaux  d'un  grand 

ouvrage  sur  l'Egypte.  L'histoire  ,  la 
langue  ,  la  religion,  le  gouvernement, 
les  mœurs ,  toute  la  civilisation  de 

cette  antique  contrée  devaient  être 

assujétis  à  un  examen  et  à  un  con- 
trôle tout  nouveaux,  immense  tâche 

pour  un  homme.  Guidé  par  de  sages 
avis,  peut-être  aussi  par  la  nature 
des  choses  ,  il  eut  le  non  esprit  de 

commencer  par  spécialiser  son  tra- 
vail en  se  bornant  a  la  géographie, 

dui  dans  son  point  de  vue  devenait 
de  la  linguistique,  et  eu  cherchant 
h  rétablir,  au  lieu  des  noms  vulgaires 

qui  nous  ont  été  transmis  par  les 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  les 

noms  originaires  conservés  dans  les 

manuscrits  coptes,  soit  tliébaius  ,  suit 

memphitiques,  et  très-souvent  aussi 

reproduits  par  les  appellations  ara- 

bes encore  en  usage  aujourd'hui.  Ce 
portique  de  l'édifice  qu'il  se  propo- 

sait d'élever  n'était  pas  encore 

terminé  lorsqu'en  1812,  après  la 
mort  de  Dubois-Fontanelle,  il  devint 

professeur  en  titre.  Dès  l'année  pré- 
cédente cependant  il  avait  fixé  l'at- 

tention de  quelques  savants  par  une 
introduction  destinée  a  faire  sentir 

Timportauce  de  la  géographie  pha- 
raonique et  a  donner  le  spécimen  du 

travail  qu'il  méditait.  Les  nombreux 
manuscrits  copies  de  la  bibliothèque 

du  roi  passèieut  eu  grande  partie 

sous  ses  yeux  pendant  les  intervalles 

de  loisir  que  lui  laissaient  les  vacan- 

ces j  etentin,  en  18  ii,  a  l'époque  où 
l'enuemi  envahissait   la  France  ,    il 

CHA 

4i5 

prit  eu  quelque  sorte,  lui,  posses- 
sion du  pays  des  Sésoslris  par  son 

EgYpLe  sous  les  Pharaons ,  etc, 
A  partir  de  celte  époque,  le  grand 

ou VI  âge  de  la  commisjon  d'Egypte devint  sou  manuel  ;  en  le  feuille- 

tant ,  en  le  méditant,  il  eu  vint  bien 

vite  a  ce  point  mystéri.rux  fonda- 

mealal,  l'ècrilure.  Quoi!  la  scien- 
ce, par  une  espèce  de  divination  ,  a 

presque,  a  l'aide  des  monuments,  re- 
conslilué  l'antique  Egypte,  cette  vé- 

nérable Egypte  primordiale ,  anté- 
rieure aux  Fiolémées,  aux  Cambysc, 

mais  elle  n'a  fait  que  de  la  divination  ! 
et  cela  en  présence  de  tous  les  élé- 

ments de  lasciencela  plus  positive!  à 

ses  doctes  résultats  manque  uue  au- 
torité ,  la  seule  qui  puisse  donner  aux 

hypothèses  le  caractère  de  la  véri- 

té ,  le  témoignage  de  l'Egypte  elle- 
même  !  Mais  ici  les  témoignages  n'ont 
pas  été  engloutis  par  une  éruption 
du  Vésuve,  iris  en  cendres  par  un 

incendie  ,  submergés  par  un  cjitaclys- 

me ,  eliacés  par  le  grattoir  d'un  pa- 
limpseste. Ils  existent.  Temples  elby; 

pogées  ,  palais  et  lombcaux  ,  statues 
et  momie;!,  pyramides,  obélisques, 

pylônes,  ustensiles,  simples^vases  , 

tout  est  couvert  d'inscriptions.  Pas 

une  nation  plus  que  les  Egyptiens  n'a 
voulu  doter  d'éternité  ses  a.'males,  ses 
croyances,  ses  actes  Journaliers,  ses 

mœurs,  et  s'incruster  à  d'inaltérables 

monuments  par  d'indélébiles  légendesj 

pas  une  n'a  moins  instruit  la  postérité 
sur  son  compte.  Car  ses  insciiptions 
sont  une  lettre  morte;  ses  légendes, 

on  ne  sait  [i.is  les  lire.  L'antiquaire, 
eu  présence  de  tant  dopages  sculptées 

et  peintes  sur  marbre,  sur  bois,  sur 

papyrus,  éprouve  ;l  chaque  instant  le 
supplice  de  Tantale.  Ce  siipplice  fut 
insupportable  à  Chauqjoliion.  Il  se 
mit  à  lire  loulceque  Dupuis,Kircher 

et  tant  d'autres  ont  écrit  de  deraison- 

i 
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nable  sur  les  hiéroglyplies  :  il  étudia 

Zoéga  5  il  retourna  daus  tous  les  sens 

Horapollon;  il  médita  profondémeut 

sur   la  nature  de  l'écriture  kyiiolo- 
gique  ,   sur  toutes    les  modificalions 
auKquelles  elle  peut  se  prêter,  sur  les 

phénomènes  et  les  caractères  qu'elle offre   dans  ses  divers  états,  sur    ses 

qualités  et  ses  impuissances,  sur    ce 

qui  la  distingue  de  l'écriture  vraie  et 

sur  ce  qui    l'en  rapproche ,    sur  les 
transitions  possibles  de  l'uneaTautrej 
il  s'éclaira  de  quelques  notions  com- 

paratives  empruntées  a  la  langue  et 

à  l'écriture  des  Chinois  j   surtout  il 
eut  sans  cesse  les  yeux    fixés  sur  ces 

signes  que  vingt  siècles  ont  contem- 
plés sans  les  comprendre,  et  dont  les 

planches  de  la    première   partie  du 

grand  recueil  de  la  commission  d'E- 
gypte sont  bariolées.  Mais  comment 

s^orienter  dans  ce  dédale,  lorsque  tout 
le  monde  tenait  pour  certain  que  les 

hiéroglyphes  peignaient  toujours  des 
idées  et  non  des  sons,  et  se  divisaient, 

quant  au   sens ,  en  kyriologiqucs  et 

tropiques,  quant  a  la  forme  en  purs 
et  linéaires?  On  avait  aussi  de  vagues 

notions  sur   le  nombre  des  systèmes 

graphiques  ,  que  l'on  croyait  être  de 
troisj  et  l'on  avait  distingué  les  ma- 

nuscrits en  deux  classes,  l'une  à  ca- 
ractères représentant  des  objets  na- 

turels, et    procédant  indifféremment 

par  des  lignes  horizontales  soit  de  gau- 
che a  droite,  soit  de  droite  à  gauche, 

ou  par  des  verticales^  l'autre  se  com- 
posant de  lignes,  de  traits  ,  de  cour- 

bes plus  ou  moins  bizarrement  agen- 
cés   et  allant    toujours   de   droite  a 

gauche.    Les  uns  voyaient  dans  cette 

2*  écriture   l'hiératique   ou  sacerdo- 
tale des  anciens  Egyptiens, les  autres 

voulaient  que  ce  fût  l'épistolographi- 

que.  Le  fait  est  que  l'on  ne  savait 
pas  distinguer  répislolographique  et 

l'hiératique,  et  que  même  toutes  deux 
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étaient  souvent  confondues  avec  l'li!é« 
roglyphique  linéaire.  ChampoUion  ce 

fit  qu'un  pas  bien  faible    eu  se  ran- 
geant   du    côté    de    ceux    pour   qui 

cette  deuxième  écriture  était  l'hiéra- 

tique et  en  émettant  l'idée,  au  reste 

fort  juste ,  que  l'hiératique  était  une 
tacliygraphie     de    l'hiéroglypliique. 
Mais    vingt    découvertes  semblables 

n'eussent  pas  donné  le  premier  indi- 
ce d'uue    clé  des   hiéroglyphes.  En- 
fin la  fameuse  inscription  de  Rosette 

en  trois  langues   vint  lever  pour  lui 
un  coin   du  voile.    Déjà    parmi  les 

philologues  qui  s'étaient  exercés  sur ce    monument,    Akeiblad    (  Voy. 

ce  nom,    LVl,    1 U)  )   s'était    dis- 
tingué en  reconnaissant  dans  le  texte 

hiéroglyphique   des  signes  qui   fai- 
saient fondions  de  lettres.  Champol- 

lion ,  en  reprenant  attentivement  les 

dix  noms  propres  de  l'écriture  inter- médiaire du  texte  de  Rose!  te,  constata 

la  vérité  de  l'assertion  qu'avait  émise 
l'antiquaire  suédois.  Mais,  d'une  part, 

il  n'en    tira  pas  immédiatement  une 
conséquencesi tranchante,  etilse  con- 

tenta de  poser  en  principe  que,  dans 

certain  système  d'écriture  égyptienne, 
des   signes    idéographiques     se    dé- 

pouillent momenlaném'.at  de  ce  ca- 
ractère pour  devenir  signes  phonéti- 

ques, et  forment  ainsi  a  coté  des  élé- 
ments idéographiques  purs  une  série 

auxiliaire    de   signes   aptes  a  rendre 

soit  les  noms  propres ,  soit  les  mots 
étrangers  a  la   langue    égyptienne; 

de   l'autre,    au  lieu   de  se  borner  à 
prendre  comme  fait  la    signification 
phonétique    de  tel  ou  Ici  caractère, 

il  se  demanda  quelle  relation  unis- 
sait  le  caractère   et   le   sou ,   et   il 

soupçonna,  ce  que  toutes  les  explora- 
liens  subsénuentes   démontrèrent  de 

la  manière  la  plus   éclatante,   que  le 

signe   lour-;i-lour   idéographique  et 

phonétique  exprimait  plionctiquemeul 
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le  son  initial  de  l'objet  qu'idéogra- 
Ebiqueineiil  il  représentait.  Ainsi  la 

ouche  (en  copte  ro)  est  phonétique- 
ment un  Rj  syrinx  se  dit  sehi  et 

une  syrinx  équivaut  a  un  S  •  par 
une  palère  berbc ,  se  représente  le 

B.  Ce  principe  était  fécond:  il  en 
résultait  entre  autres  faits  curieux 

que  deux,  quatre,  dix  objets  dilTe'- 
reuls  pouvaient  avoir  la  même  va- 

leur phonétique  :  il  suffisait  pour  ce- 

la qu'en  vieil  égyptien  les  noms  des 
deux  objets  comuiençassent  par  le 
même  son.  Telle  est  eu  effet  la  vé- 

rité': la  lettre  T,  par  exemple,  se 
désigne  également  par  une  main , 
tôt,  ou  par  un  niveau  de  maçon, 
toro.  Dès  lors  Champollion  se  mit 

à  dresser  un  alphabet.  Il  lui  suffit 
du  texte  intermédiaire  de  la  pierre 

de  Rosette  (confirmé  par  le  socle 

d'un  obélisque  transporté  de  Philé 

h  Londres  par  Belzoni) ,' et  d'un  pa- 
pyrus contenant  un  acte  public  du 

règne  dePtoléniéeEvergèle  II,  pour 

retrouver  l'équivalent  de  vingt-une 

lettres  de  l'alphabet  grec.  Mais  déjà 
il  avait  bien  plus  de  vingt-un  ca- 

ractères, à  cause  des  homophones 

(signes  exprimant  le  même  son)  j  et 

il  prévoya't  que  son  alphabet  s'aug- menterait considérablement  non  pas 

en  sons  ,  mais  en  homophones.  C'est 
ce  que  voulait  impérieusement  la  na- 

ture des  choses  et  ce  qui  se  réalisa. Du 

reste  les  sons  de  l'alphabet  phonéti- 
que étaient  de  tous  les  genres,  voyel- 
les, consonnes ,  groupes  syllabiques. 

Ayant  ainsi  trouvé  la  piste,  Champol- 
lion se  mita  chercher,  de  monuments 

en  raonumcnls,  d'inscriptions  en  ins- 
criptions, les  noms  propres  afindeles 

épeler  :  bien  rarement ,  il  est  vrai , 
ces  noms  se  trouvent^  comme  dans  la 

pierre  de  Rosette  et  l'obélisque  de 

Philc,  accompagnés  d'une  traduction 
grecque  parallèle  qui  dise  où  les  cher- 
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cherj  mais  celte  absence  est  plus  que 

compensée  par  les  cartouches  qui  en- 
cadrent les  noms  des  dieux  et  des  rois 

et  les  désignent  ainsi  à  l'attention 
la  plus  distraite.  En  multipliant 
ses  lectures,  cl  en  rassemblant  des 

homophones,  l'habile  Interprète  des 
écritures  égyptiennes  en  vint  à  re- 

connaître, sous  la  foule  des  homopho- 

nes,  trois  systèmes  distincts  d'écri- 
ture, bien  plus  nettement  qu'on  ne 

l'avait  fait  jusqu'alors.  Ces  trois  sys- 
tèmes caractérisés  chacun  par  leur 

forme,  et  chacun  réservé  pour  un 

usage  particulier,  avaient  déjà  reçu 

les  noms  d'hiéroglyphique  (  ou 
sacré),  d'hiératique  (ou  sacerdotal), 
de  démotique  (ou  vulgaire)  :  les  an- 

ciens avaient  connu  le  dernier  sous 

le  nom  d'épistolographique.  L'hiéro- 
glyphique était  en  quelque  sorte  pro- 

fire  aux  dieux  célestes  ou  terrestres  j 
es  prêtres  avaient  le  privilégie  du 

hiératique  5  au  peuple  était  abandonué 
le  déinotique.  Les  édifices  publics  , 

temples  et  palais,  étaient  couverts 

d'hiéroglyphes  souvent  peints  et  ca- 
lories avec  le  plus  grand  soin.  Eu 

hiératique  étaient  tracés  les  rituels 
tant  sacré  que  funéraire,  les  traités 

de  religion  et  de  sciences ,  les  hym- 
nes des  dieux  et  les  louanges  des  rois, 

les  correspondances  privées,  les  actes 

privés  ou  publics  qui  réglaient  l'in- térieur des  familles.  Tout  le  rcsto 

était  écrit  en  démoliquc.  L'écriture 
hiéroglyphique  ,  effectivement  divi- 

sible en  pure  (ou  ombrée)  et  linéai- 

re, se  compose  d'une  foule  d'objets 
naturels  ou  artificiels  représentés 

tels  qu'on  les  aperçoit.  Dans  l'écri- 
ture hiératique  subsistent  seulemenl 

les  deux  ou  trois  lignes  principales 

de  l'objet  qu'on  veut  icndre,  ou  bien 

un  simple  contour.  C'est,  il  l'avait  dit, 

une  tachygraphie  de  l'hiéroglyphi- 
que.  Dans  la  démolique,  les  traits 

a? 
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sont  plus  déformés,  plusméconnaissa- 
blés  encore  5  impossible  de  se  douter 

que  la  peinture  ,  que  le  dcssiu   aient 
été  le  point  de  départ  de  cette   écri- 

ture. L'hiéroglyphique  linéaire  pré- 
sente heaucoup  de  ressemblance  avec 

l'hiératique,  et  il  serait  fjcile  de  les 

confondre.  C'est  dausla  hiéroglyphi- 
que que  se  trouve  le  plus  grand  uoni- 

bre  d'homopliones  5  mais  c'est  dans 
l'hiératique  qu'affluent  les  plus  gran- 

des sous- variélésd'écrilures. Ou  ne  s'en 

étonnera  passil'ou  songe  ala multitu- 
de délivres^  d'actes  et  d'inscriptions 

pour  lesquels  fut  employé  ce  carac- 

tère   de  l'époque  pharaonique   à    la 

décadence  de  l'empire  romain.  Très- 
rarement   dans    l'hiéroglyphique    les 
signes  deviennent  phonétiques  ;  très- 
rarement    au    contraire  ils    restent 

idéographiques    dans  la  démolique  : 

l'hiéralique  offre  sous  ce  rapport  un 
milieu    entre  la  démotique    et  l'hié- 

roglyphique. C'est  la  dire  bien  net- 
tement   que  les   trois    systèmes    se 

sous-divisent   relativement    k    l'idée 
en    idéographique    et     phonétique  : 
toutefois  il  ebt  essentiel  de  fioler  que 
lès   idéographiques     hiératiques     ne 

deviennent    pas  eux-mêmes  p^ionéli- 
ques,  et  que, dans  le  cas  où  ils  devraient 
le  devenir,  ils  sont  remplacés  par  des 
phonétiques démoliqaes.  Ce  n  est  pas 

tout  :  en  t:>iit  qu'iJéograpliiqup,  cha- 
que signe  hiéroglyphique,  hiératique 

ou  démolique,  se  subdivise  ultérieu- 
rement en  kyriologique  ou  figuratif, 

et  allégorique.  Le  soleil  pour  expri- 
mer le  soleil,    un   lion   pour  dire  un 

lion,  est  kyriologique:  mais  un  roseau 

et  une  palelle  pour  désigner   l'écri- 
ture,    une    cassolette    et     quelques 

grains  d'encens  pour  l'adoration  ,  sont 
des   hiéroglyphes    symboliques  ;    la 

partie  antéiicure  d'un  lion  pour  indi- 
quer la  force  est    un    hiéroglyphique 

tropique;  le  scarabée  pour  exprimer 
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virilité  ou  palernilé  ,  le  vautour  pour 

dire  femme  ou  mère,  voila  des  hiéro- 

glyphes    énigmali(jucs  5 — énigmati- 
ques,    tropiques    el   symboliques  se 
réunissent     dans     la     déuominalioa 

commune  d'allégorique  qui  s'oppose 
k  kyriologique  ;  et  a  leur  to.ir  kyrio- 

logique,  allégorique,  absorbés  dans 
une  idée  comaume  idéographique,  ont 

pour  pendant  le  pho.iélii[ue.  Du  reste, 

souvent  les   trois    systèmes   sont   sl- 
rauUanément  employés  sur  un  même 

monument.  La  découver  le  de  Chanipol- 

lion  en  tùt-elle  restée   Ik ,    c'eût  été 
déjà  un  grand  service    rendu    k  la 
science.    Grâce   k  elle    ou  devait  re- 

connaître le  sujet  et  souvent  le  con- 

tenu  tout  entier   d'une  assez  grande 
quantité   d'inscrlplions    hiéroglyphi- 

ques. Mais,  pour  le  laborieux  archéo- 

logue ,  c'eût  été  un  désespoir  que  de 
ne   pas  aller  plus  loin.    Coutiucant 
opiniatrénieut  ses  travaux  ,  et  chaque 

jour   s'enrichlssaul  de    quelcjne    fait 
nouveau  qui    augmentait  soit  la  cer- 

titude, soit  le  prix  de  l'instrument 
qu'il  avait  révélé   au  monde  savant, 
il   en    vint   k    ce   résultat   iiiattendu 

que  l'emploi  de  l'écriture  phonétique 

en  Egypte  avait  précédé  l'établisse- ment des  Grecs  dans  celte  contrée: 

il  l'énouca    d'abord  sous   forme   de 

doute,   el  bientôt  il   l'affirma.  Ce- 
pendant  la   nature    de   ses    travaux 

ramenait  plus  fréquemment  k  Paris. 

Jusqu'en    1821  ,   il     avait    presque 
constamment  séjourné    k  Grenoble; 

el  de  temps  k  autre    il  lisait  k  Taca- 
déniie  des   arts  et    des    sciences   de 
cette  ville   des  mémoires  relatifs   k 

l'histoire.  Eu  1821 ,   il  avait  été  ad- 
mis  k    lire,    devant  l'académie    des 

Liscriniions  de  Paris,  ses  Obscrva- 
lioits   sur  les  manuscrits  et  papyrus 

égyptiens  de  la  secor.de  classe.    En 
îo22,  il   proclama  sa  découverte  en 

développant  devant  le  même  corps 
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iâvanl  les  principes  ef  les  applica- 

tions qui  viennent  d'être  présentés en  raccourci.  Peut-être  eùl-il  été 

Capable  l'année  précédente  ,  s'il  l'eût 
voulu,  de  débuter  par  celte  lecture 

à  rinslitut.  Mais  soit  qu'il  eût  senti le  besoin  de  mûrir  des  idées  encore 

nouvelles  dans  son  esprit ,  soit  qu'il 
eût  cru  mieux  de  familiariser  graduel- 

lement les  doctes  membres  avec  son 

nom  ,  il  avait  réservé  pour  sa  secon- 

de apparition  l'annonce  qui  devait 
produire  tant  de  sensations  diverses 

ans  le  monde  savant.  Ajoutons  que 
âr  un  artifice,  certes  Lien  légitime 

é  nos  Jours,  il  avait  sacrifié  au  prin- 

cipe : 
Travaillez  vos  succès  et  surtout  vos  ouvrages. 

Son  frère  avait  aplani  beaucoup 

d'obstacles  devant  SCS  pas.  Le  bruit 
d'une  grande  découverte  avait  été 
semé  avec  mystère,  avec  adresse,  de 
manière  à  éveiller  la  curiosité  ,  sans 

mettre  de  plagiaires  sur  la  voie.  Le  vé- 

nérable secrétaire  perpéluel  de  l'aca- 
démie (Dacier)  souriait  aux  travaux  du 

professeur  de  Grenoble.  D'autres 
membres  et  surtout  l'illustre  orienla- 
lisle,  son  maître^  souhaitait nt  laréîîs- 
site  de  ses  ciforts.  Avecde  telles  dis- 

positions de  la  part  du  public  et  des 

juges  capables  d'influer  sur  l'opinion, 
des  résultats  qui,  comme  ceux  avec  les- 

quels arrivait  ChampoUion  ,  réunis- 

saient la  vérité ,  l'inaltendu,  l'im- 

portance, ne  pouvaient  manquer  d'a- 
voir un  plein  succès.  Ils  l'eurent. 

Les  feuilles  savantes  s'empressèrent 
de  reproduire  l'analyse  du  système 
pdr  ChampoUion  lui-même.  M.  de 

Sacy,  dans  le  Journal  des  savants,  ren- 
dit un  hommage  éclatant  à  cette  belle 

découverte.  M.  Dacier  trouva  bon  que 

cette  première  exposition  des  princi- 

pes de  l'écriture  hiéroglyphe  fût  pu- Lliée  sous  forme  de  LetLic  au  Secré- 

taire pcrpéliirl  de  r  Académie  des 
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inscriptions.  Louis  XVIII  ,  k  qui  le 

jeune  archéologue  fut  présenté,  lui 

donna  une  tabatière  d'or,  et  voulut 
que  sa  Lettre  à  M.  Dacier  sortît  des 

presses  de  l'imprimerie  royale.  L'ex- 
ploration scientifique  de  l'Egypte 

par  le  petit  bataillon  d'archéologues, 
de  naturalistes  et  de  dessinateurs  que 

Bonaparte  avait  conduits  à  sa  suite 
dans  celle  région,  figura  parmi  les 
titres  de  gloire  de  ce  grand  homme: 

Louis  XV^III  voulut  au  moins  ri- 
valiser sous  ce  rapport.  Bonaparte 

n'avait  que  tenlé  d'ouvrir  la  voie; 
sous  Louis  XVIII  on  la  parcourait. 

Au  génie  de  Bonaparte  la  tenlativej 
au  bonheur  de  Louis  XVIII  le  suc- 

cès. Les  applaudissements  pourtant 

ne  furent  pas  unanimes:  certains  sa- 
vants se  crurent  en  quelque  sorte 

volés  par  ChampoUion  ,  qui  certes 

avait  moins  loug-tcmps  qu  eux  pâli 

sur  les  hiéroglyphes,  mais  dont  l'es- 
prit lucide  et  logique  avait  si  vite 

trouvé  le  secret.  Alors  ils  cherchè- 

rent a  jeter  des  nuages  sur  son  suc- 
cès ,  tantôt  lui  niant  ses  principes  , 

tantôt  osant  lui  contester  le  mérite 

de  l'invenlion  ,  parfois  fatiguant  les 
savants  de  prétendues  découvertes,  ou 

puériles  ou  imaginaires,  par  lesquelles 

ils  espéraient  faire  diversion  a  l'admî- 
ralion  générale,  étala  suiledesquelles 

ils  glissaient,  eux  aussi,  des  alpha- 
bets phonétiques  malheureusement  un 

peu  lard-venus.  A  la  tête  de  ces  mal- 

contents fut  Young,  qui  n'eut  point 
d'autre  but  en  publiant  son  Exposé 
de  (ptelques  découvertes  récentes 
concernant  la  littérature  liiéro- 

^lyj)liiquc.  et  les  antiquités  égyp- 
tiennes, oiise  trouver  alphabet  ori~ 

filial  de  l'auteur,  augmenté  par 
M.  ChampoUion  {avec  cinq  ma- 

nuscrits grecs  et  égyptiens  iné- 

dits) ,hoadrcs,  182;),  in- 8".  Ces 
mots  iicgligcinmenl  jetés  a  la  fia  de 

a7. 
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la  phrase,  augmenté  par  M. Cham- 
/jollion,  indiquent    assez  la   préten- 

tion   (lu   docteur  ;    et    le    millésiriie 

(1823)  en  fait  justice.  Il  est  trop 

clair  qu'instruit  par  la  Lettre  a  M. 
Dacier   il   s'évertue    a    faire    croire 

que   long-temps  auparavant  il  avait 
obtenu    des  résultais    analogues*  et 
ces  résultats  inspirés  par  la  Lettre, 

il  faut  pourtant  qu'il  y  arrive  par  une 
voie  un  peu  différente  de  son  adver- 

saire. Voici  coin  nient   il    s'y  prend  : 
les  liiéroglyplies  idéographi([ues  de- 

viennent phonétiques,  mais  seulement 

lorsqu'un   signe  particulier  les  dis- 
tingue  et  dit    qu'ils    cessent  d'être 

idéographiques;    dans  ce  cas  le  son 

de  l'objet  Idéographiqueraent  repré- 
senté   devient     élément    syllabique. 

Ainsi  chez  nous  une  hie  et  une  main 

se  liraient  hymen.   L'écriture  hié- 
roglyphique   devient  ainsi  une  col- 

lection  de   rébus.    Champollion  ré- 
futa péremptoirement  ce  système  ,  et 

démontra  non  seulement  que  les  expli- 

cations d'ioung  étaient  en   général 

forcées  ,  bizarres,  et  qu'eu  adoptant 
sou  principe  pour  base  du  déchiffre- 

ment des  hiéroglyphes ,  on  s'égarait 
dans  une  fausse  route ,  mais  encore 

qu'en  dépit  de  quelques  points   sur 
lesquels  il  se  rencontrait  avec  le  doc- 

teur, sa  manière  de  procéder  était  es- 

sentiellement   différente.     D'autres 
sentiments     peut-être    guidaient    le 
comte  russe  Goulianof,    qui  vers  le 
même  temps  crut  avoir  trouvé  la  clé 

des  hiéroglyphes  dans  ce  qu'il   ap- 
pela l'acrologisme.  Suivant  ce    sys- 

tème, uu  objet  quelconque  peut  hié- 
roglyphiquement   désigner  un   autre 
objet,  uu  fait,  une  abstraction,  dont 

l'appellation    égyptienne   commence- 
rait par  la  même  lettre  que  1  hiéro- 

glyphe.  Ainsi,  selon   M.  Goulianof, 
un   procédé  analogue    peindrait    en 
France  un  chou  pour  un  cheval  ,  un 
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porc  pour  un  pain ,  un  rat   pour  uu  I 

roi.  Ainsi  dans  les  hiéroglyphes  d'Ho- 
rapoUon  ,  la  colombe  désigne  la  cru- 

auté. C'est  ici  le  lieu  de  dire    que 
l'ouvrage    d'Horapollon    joue    daos 
le  système  de  M.   Goulianof  un  rôle 

immense. Rlaproth  se  chargea  d'expo- 
ser ce  système.  Champollion  luirénoa- 

dit  dans  le  BuUellnuiiii>.^  section  des 
sciences  liistoriques  ̂   de  1827,  et 

fit  voir  que  les  principes    du   comte 

russe     ne   recevaient    d'applicatioo 

que  huit   fois,  et  tantôt  h  l'aide  de 
changements    de  lettres,  tantôt  dans 

des  mots  composés  ou    dont  le  sens 

n'était  pas  précis  ou  qui  même  n'a- 
vaient jamais  existé   que  dans  la  fé- 
conde imagination  de  Kircher.  Hora- 

pollon  du  reste  n'est,  selon  Champol- 

lion, qu'un   guide   propre  a    égaier 
ceux  qui  se  confient  a    lui.  Ses  pré- 

tendus hiéroglyphes  sont  des  anagly- 

phes,  c'est-k-dirL'  un  genre   de  pein- 
ture allégorique  très-distincte  et  des 

hiéroglyphes  phonétiques  et  des  hié- 

roglyphes idéographiques  ;   et  c'est 
surtout  au  trop   d'attention  accordé 
à   cet  auteur  et   à  la  prévention  où 

l'on     était    que     ses     hiéroglyphes 
étaient  les  seuls,   les    vrais  hiérogly- 

phes, que  sont  dues  les  rêveries  de 

tant  d'hommes  habiles  sur  ce  sujet. 

Cette  idée  ,  Champollion  l'avait  émi- 
se dès  1824;  el  W.  de  Sacy  la  crut 

fondée   en  partie.  C'est    donc  juste- 
ment dans  ce  que  l'archéologue  fran- 

çais   regardait  comme  complètement 

étranger  à    l'écriture     hiéroglyphi- 

que  que  le  seigneur  moscovite  e'iait 
allé  chercher    l'explication   qu'il  op- 

posait h  la  sienne.  Uu  Italien  aussi 
vint  faire  ses  objections  ,  mais   sans 

proposer  un  système  à  la  place  de 

ce  qu'il  croyait  détruire.  «  Eh  !  quoi, 
disait  Dominique   Valeriani  (Anlhol. 

de  Florence,  n°   XXX),  vous  pré- 
tendez  lire   ce    que   les  inventeurs 
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des  hiéroglyphes  eux  -  mêmes  ne 
lisaient  pas!  vous  trouvez  sur  les 
moaumeiUs  les  noms  et  les  titres  de 

personnages  qui  ont  vécu  des  siècles 

après  le  monument  !  vous  déciiif- 

ffrez  le  tout  en  une  langue  qui  n'est 
pas  celle  du  pays  et  du  temps! 

vous  admettez  une  orthographe  ir- 
régulière, capricieuse,  étrangère  à 

la  langue  grecque  pour  adapter  vos 
mots  aux  noms  grecs  que  vous 
voulez  retrouver  dans  vos  lectu- 

res! etc.,  etc.»  Nous  ne  rappor- 

tons ces  arguments  auxquels  répon- 
dre était  facile  même  pour  un  hom- 
me inférieur  li  Champollion,  que 

fiour  faire  voir  combien  les  plus  bêl- 

es inventions  éprouvent  d'obstacles , 
puisque  notre  antiquaire,  si  favorisé 

par  un  concours  de  circonstances  heu- 
reuses, si  bien  élayé  par  des  protec- 

teurs puissants,  si  riche  de  sa  perspi- 

cacité, si  vrai  dans  tout  ce  qu'il  avait 
avancé,  trouvait  encore  des  contra- 

dicteurs. Un  Français  même,  A.-L.- 
C.  Coquorel ,  se  mit  au  nombre  de 

ceux-ci  et  publia  une  Critique  du 
syslème  hiéroglyphique  ,  et,  chose 

remarquable,  un  Belge'  se  chargea 
de  le  réfuter  (dans  le  Recensent  ook 

dcr  recensenten  d'oc-obre  1825). 
Le  besoin  de  grouper  ces  faits  de 
même  nature  nous  a  fait  anticiper 

sur  les  dates.  Champollion  ,  en  sur- 

veillant l'impression  de  sa  Lettre  , 
étendait  ses  études  et  acquérait  des 

notions  bien  plus  vastes  et  plus  nettes 

qu'il  n'eût  osé  l'espérer.  En  1822, 
il  définissait  encore  les  signes  phoné- 

tiques une  série  auxiliaire  de  carac- 
tères faisant  fondions  de  lettres  pour 

les  noms  propres.  Il  alla  bientôt  plus 
loin.  Et  enlin  ,  en  1824,  il  osait 

imprimer  que  les  hiéroglyphes  phoné- 
tiques étaient  la  partie  essentielle,  né- 

cessaire ,  inséparable  ,  de  l'écrilure 
hiéroglypliicpic ,  en  un   mot  ,  étaient 
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l'àulc  de  ce  système.  Cette  vérité 
fondamentale  est  ce  qui  caractérise 

sonP/-(;''c/sdusystèraehiéroglyphi([ue 
des  anciens  Egyptiens,  où  il  prouve 

sommairement,  mais  d'une  manière  ir- 

réfragable, quatre  propositions  d'une 
immense  portée  :  1"  l'alphabet  pho- 

nétique s'applique  aux  légendes  roya- 
les hiéroglyphiques  de  toutes  les  épo- 

ques ;  2"  la  décuuverle  de  l'alphabet 
phonétique  est  la  véritable  clé  de 

tout  le  système  hiéroglyphique  j  3° 

les  anciens  Egyptiens  l'employèrent 
à  toutes  les  épiKpies  pour  représenter 

alphabétiquement  les  sons  des  mots  de 

leur  langue  parlée  ;  4^  toutes  les  in- 
scriptions iiiéioglyphiques  sont  en 

très-grande  partie  composées  de  sons 

purement  alphabétiques  et  tels  qu'ils 
oulétédéterminéspar  l'auteur. — Ln- 
médialemenl  après  avoir  exbevé  cet 

ouvrage,  Champollion  se  rendit  au 
beau  Musée  égyptien  de  Turin  ,  tout 

récemment  formé  a  l'aide  de  vingt 
ans  de  travaux  par  le  consul  Dro- 
vetti.  La  recommandation  du  duc 

de  Blacas  lui  ouvrit  l'entrée  de  ce 

vaste  dépôt  que  déjà  des  académi- 
ciens de  Turin  avaient  exploré  ,  mais 

qui  attendait  le  coup  d^œil  d'un maître  plus  exercé.  Champollion 

commença  par  examiner  les  monu- 
ments,  momies,  tombeaux,  in- 

scriptions ,  statuettes  ,  figurines  , 

vases.  Il  y  puisa  des  lumières 

nouvelles  sur  l'histoire  de  l'art  en 

Egypte  ;  mais  surtout  il  y  chercha 

des  vestiges  de  l'Iiisloire  des  XYII*" 
et  XVlir  dynaslu-s:  il  les  y  trouva, 
et  les  légendes  de  rois,  de  reines  ,  de 

princes  lui  donnèrent  l'occasion  de vérifier  pour  ces  deux  intervalles  , 

qui  embrassent  qualresiècles,  du  dix- 
neuvième  au  quinzième  avant  J.-C, 

les  listes  d'Eusèbe  et  du  Syucelle. 
L'hiver  venu  ,  il  se  consacra  au 

papyrus  ,   aux   manuscrits.   Il  avait 
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dlivlsé  ce  qu'on  lui  montrait  en  deux 
lots    :    les    uns    remarqunblcs    par 
leur    blancheur ,    leur    grandeur  , 
leur  conservation  j  lesautres  noircis, 

rompus,  pisés  en  carrés,  sans  pein- 
ture, véritables  bouquins  enveloppés 

dans  des  paquets  de  toile.  Les  pre- 
miers   étaient   au   nombre   de    cent 

soixante -onze    dont    quarante- sept 

étaient   déroulés.  Oiielt|ues-uns  of- 

fraient   des  particularités    assez   re- 
marquables;   deux,    entre    autres, 

avaient    fourni  a  sou    frère  le  sujet 

d'une  notice  lue  le  .'^5  juin  a  l'acadé- 
mie des  Inscriptions;  eldeux  autres, 

étaient,  l'un  un  acte  du  règne  de  Da- 
rius, l'autre  une  série  de  quittances 

pour  une  redevance  annuelle    de.  l'an 
31k  l'an  38  du  Pharaon  Psammilik 

I*-"'".  Ainsi  les  papyrus  renionlaicut  h 

l'époque  pharaonique  !  Mais  le  reste 
était  presque  insignifiant;    et   lors- 

qu'il se  mit  a  lire  cette  multitude  de 
vieilles  écritures,  il  fut  désagréable- 

ment surpris  de  n'y  trouver  que  des 
fragments   du    rituel    funéraire  im- 

primé danslaDescriplion  de  l'Egypte. 
La  comparaison  de  ces  exlrailsétait, 

il  est  vrai,  de  quelque  avanl^age  :  eu 

les  lisant ,  il  ajoutait  k  sa  liste  d'ho- 
mophones et   se   mettait  au  fait  de 

toutes  les  inodiGcations  graphiques. 

Il  eut  aussi  le  plaisir  de   trouver  un 
grand  rituel  funéraire  complet ,  plus 

gigantesque   et  plus  riche  que  celui 

de  la  commission  d'Egypte.  Ce  der- 
nier n'avait  que  vingt  deux    pieds  de 

long.  Celuide  Turin  en  a  soixante  et 
ipet  a  même  de  classer  les  lambeaux 

de  tous  les  autres;  l'écriture    en   est 
magnifique  ,  cliaque  division  porte  un 
intitulé  a    part.  Mais   tout  cela  était 

bien  peu  en  comparaison  de  ce  qu'il 
s'était  flatté  de  voir.  Dans  son  déses- 

poir  il   jette   un  coup  d'oeil  sur  les 
bouquins,  comptant  bien  y  lire  en- 

core le  sempiternel  rituel  les  ;  noms 
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et  prénoms   du   grand  Sésoslris  k 

frappent  d'abord;  bientôt  il  les  re« 
trouve  jusqu'à  huit  ou  dix  fois  daoi le  manuscrit.  Enfin  il  rapproche  U| 

cinquante  morceaux  de  cette  pièce, 

et  il  possède  ou  un  acte  public    da 

temps  de  Sésostris,  ou  un  récit  histo- 
rique du  règne  de  ce  grand  roi.  Un 

autre  paquet  lui  présente    des  résul- 
tats  analogues:  les  légendes  royalei 

y  abondent,  avec  les  dates  des  règqçjj 

il  y  Ht  les  noms  d'Araénophis  II,  do 
IMiphrès,  son  troisième  prédécesseur, 

d'Armaïs,     sixième  successeur  d'A- 

ménophis  II ,  de  Ramsèsj,  deuxièros    '^. successeur  d'Armaïs,  tous  souveraiui 

de  la  XVIII''  dynastie.  Sur  plusiçun 

de    ces  lambeaux  ,  qui  au  lieu  d'être  '  't roulés  étaient  plies  comme  les  feuil-    ] 
les  de  nos   livres,  il    trouve   encore 
des  scènes  curieuses  de  la  vie  civile 

et   industrielle;  des  grainetiers,  de» 

constructeurs  de   barque,   des  chas- 
seurs, des  musiciens  ,  des  danseurs , 

un  cuisinier  au  milieu  de  son  laborar 

toire  gastronomique  et  de  ses  ustea-. 
siles;il  voit  un  grand  vaisseau  avec 
ses  voiles ,   ses   agrès ,  ses  mousses 

au  haut  des  mâts  (les  Egyptiens  n'eu- 
rent donc  pas  toujours  cette  horreur 

de  la   mer   que  leur  attribue  l'anti- 
quité) ;  il  distingue  enfin  un  plan  la- 

vé de  la  cinquième  catacombe  royale 

de   Bibau-et-iMolouk    (ce  plan   pré- 

sente les  plus  grandes    conformilçî 
avec  le  plan   moderne  donné  par  la 

commission    d'Egypte).   Tandis   que 
ces   bonnes  fortunes   le    tiennent  eq 

veine  ,  il  apprend  par  hasard  qu'il  y 
a  d'autres  fragments  dans  les  combles, 

fragments   qu'on  croirait    lacérés  à 
plaisir  et  qui  ont  semblé  ne  pas  mé- 

riter un    meilleur   gîte.    A  son  in- 
stante prière  on  les  lire  des  caisses, 

on  les  amoncelé  sur  une  grande  ta- 

ble de  dix  pieds  de  long    qu'ils  cou- 
vrent a  six  pieds  de  hauteur.  En  vaio 
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il  veul  se  flaller.  que  ce  sont  la  les  dé- 
bris de  ciuq  cents  lituels.  Chaque  pièce 

qu'il  visile  est  piquante,  instructive, 
inappréciable.   Ce  sout  des  modèles 

de  calligraphie.  Les  ornements  inté- 
rieurs sont  adiniralles,  pas  un  nom 

n'est  postérieur  au  XIX"  .siècle  avant 
J.-C.  Ou  cruirail  que  les   archives 
de  tout  un  temple  ont  été  dévalisées. 
Celle  table  de  désolation  est  le   co- 

lumbarium de  rhistoire.  Ou  y  trouve 
de    loul,    et   entre   mille  curiosités 

qu'on  ne  peut  énumérer  ici,  un  vrai 
tableau    clirouologi([ue ,     un    canon 
royal  de  plus  de  cent  noms  et  dont  la 
forme    rappelle  celui  de  Manélliun; 
des     grotesques ,    des     caricatures , 
enfin  des  obscénités  qui  contrastent 
siugulièfement    avec    cet  esprit    de 

gravité,    de  profonde    sagesse,   qui 

lui,    dil-ou,    celui    de  la  caste    sa- 

cerdotale, à   moins  que  l'on  ne  voie, 
dans  ces  joyeusetés   priapiques,  des 
corps  de   délit  saisis  et  mis  par    les 

autorités   du   temps  au  huis-clos  du 

temjilc.  De  la  capitale  des  états  sar- 
des, Champollion  passa,  en   1825, 

dans  celle   du  monde  chrétien  et  y 
rendit    visite  aux    btlles    antiquités 

égyptiennes  de   la    bibliuthèciue   du 
Vatican.  Rome  sut    euhu  déchifli'cr 
ces  inscriptions  seméesde  toulesparts 

sur  les  tombeaux  ,  sur  les  indestruc- 

tibles   obélisques,  sur   les  frêles  pa- 
pyrus, sur   les    momies  qui    furent 

des    hommes,    sur  les  scarabées  qui 

furent   des    dieux:    les    spliiux    lui 

étaient  venus  du  Nil,  l'Œdipe  lui  vint 
des  bords  de    la  Seine.  Champollion 

communiquait  ses  procédés,   ses  ré- 
sulials  avec  la  plus  grande  affabilité. 
Un  cercle  de  diplomates  éclairés  et  de 
littérateurs  se  réunissait  chez  Tani- 

bassadeur  poilugais  (comte  do  Fun- 
chal) ,  pour  Téconter.  Avant  dépar- 

tir, il  dressa  le  Catalogue  de  ces  au- 

liquilés  qu'il  interprétait  elcouunen- 
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lait    si    éloquemment;  puis,    après 
avoir  été  nçu  en  audience  du  pape  , 

il  cjuitta  Rome   le   17   juin.  Revenu 

a  Paris ,  il  y  reçut  du  successeur  de 
Louis  XVIII  la  croix  de  la  Léglon- 

d'Houneur  et    y  trouva    rassemblés, 
par  les  ordres  du  gouvernement,  les 

éléments  d'un  INlusée  rival  de  celui 
de  Turin  et  de    la  collection  égyp- 

tienne du  Vatican.  Lui  seul  pouvait 

classer  ces   trésors:   c'est  lui  qui  eu 
lut  chargé  eu   qualité  de   directeur  ! 
Tous  les  vrais  savants  rendront  hom- 

mage a  l'idée  qui  le  dirigea   dans  cet 

arrangement.  «  Il  ne  s'agit  point  au- 
jourd'hui, lans  un  Musée  égyptien,  se 

dit-il ,  d'étudier  la  statuaire  ,  la  pein- 

ture, l'architecture  ,  1  industrie  pré- 

férabltineut  à  tout  le  reste  :   il  s'agit 
de  coa)prendre  la  civilisation  égyp- 
liaijue  tout  entière.  Le  classificaleur 
ne   tiendra    donc     nul    compte     des 

formes   ou  des  proportions  des  mo- 

numents, nul  compte  aussi    des  ma- 
tières  dont  ils  sont    formés  j    il   ne 

verra  que  les  sujets  auxquels  se  rap-' 
portent  les  monuments.   De   la  trois 

parties:   la  1"=  religieuse,  la  2*  ci- 
vile   et  politique,   la  3^    funéraire. 

L'abondance  des   monuments  a   fait 
donner  deux  salles  à  la   dernière  ;  la 

salle   des   dieux  ,    la   salle   des    rois 

complètent  l'ensemble.  Pans  celle-ci 
se  trouvent  ,   malgré  sou  nom  ,  des 
statuettes  et  figurines  deprèlres,  de 

sinijdes  particuliers,  des  instruments 
du  culte,  des  parures,   des  bijoux, 
des   ustensiles.    Le  Musé=  égyptien, 

alors    Musée    Charles    X  ,    fut    ou- 

vert au  public  le  2r>  décembre  1827. 

Tout  en  s'occupanl  de  ce  classement, 
Champollion    utilisait    ses    calques, 

ses  dessins,  en  publiant  les  premières 
livraisons  de  son  Panlhéou  égyptien, 

où  devaient  se  presser  les  images  di- 
vines disséminées  à  Rome ,  h  Turin,  à 

Paris  et  K  Londres.  Déjà  se  formaient 
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autour  de  lui  de  jeunes  élèves  ,    ad- 
mirateurs passionnés  de  ses   travaux 

et  brûlant  de  marcher  sur  ses  tra- 

ces. En  Italie  une  généreuse  émula- 
tion animait    de  même  des  hommes 

d'élite.    Cette   fraternité    de   nobles 
vœux  Ht  concevoir  a  Cbampollion  et 

accueillir  ,    par    les   gouvernements 

français  et  toscan,  la   pensée     d'un 
voyage  scientifique  en  Egypte  pour 

explorer  de  nouveau  la   région  sou- 
vent mal  vue  ou  mal  comprise    par 

les  savants  de  la  première  expédition, 

d'ailleurs  bien   loin  alors   de  réunir 
toutes  les  connaissances  préalables  , 

tout    l'amour  ,     toute  l'impartialité 
que    possédaient    leurs   successeuri. 
Champolliou  se  rendit    en   Provence 

avec  ïept  jeunes  artistes  ou  littéra- 
teurs dignes  de   le    comprendre,  et 

bientôt  se   réunit   k  la  commission 

qu'envoyait  le  grand-duc  deToscane, 
et  qui ,    formée  de   cinq    personnes, 

avait  k  sa  tète  l'orientaliste  Rosel- 

liri.    Au  moment    de  s'embarquer, 

*  Cbampollion  ,    en  examinant  la  col- 
lection égyptienne   de  M.    Sallier,y 

distingua  un  rouleau  de  papyrus  qui 

contenait   l'histoire    des  campagnes 
de  Sésostris  avec  des  détails  circon- 

stanciés sur   ses   conquêtes,    sur  les 
villes  soumises,   sur  la  force  et    la 

composition    de  son  armée,  et  dont 

l'auteur    finissait    par    décliner  son 

nom,  ses  titres,  et  dire  qu'il  écrivait dans  la  neuvième  année  de  Sésostris- 

Ramsès,  roi   des  rois _,  lion  dans   les 

combats  ,  le  bras  k  qui  Dieu  a  donné 

la  force.  La  frégate  CEglc^  qui  por- 

tait nos  treize  voyageurs   et  l'équi- 
page, fit  voile  du  port  de  Toulon  le 

31   juillet   1828,    et  arriva   le  18 
août  devant  Alexandrie.  Tous  furent 

gracieusement  accueillis  parles  con- 
suls européens.  Champolliou   et    ses 

amis  reçurent  deux  fois  audience  de 

Mohammed-Ali  qui  fut  très-aimable. 
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surtout  'a  la  seconde  conférence  ,  el 
qui  seconda  de  tout  son   pouvoir  les 
désirs  des  visiteurs   de  cette  vieille 

terre  d'Egypte.  On  se  mit  en  route. 
Deux  muchs,  l'Isis  et  l'Athyr,  por- 

taient les  deux  petites  caravanes  sur 
les  flots  du  ÎNil.  Le  10  septembre  on 

était  k  Sais,  où  Cbampollion   recon- 

nut   trois   nécropoles  dont  une  im- 
mense ,  et  où  Rosetli  lui  fit  présent 

d'un  énorme  sarcophage    en    basalte 

vert  qu'ilnc  put  emporter.  Au  Caire, 
tout    en     admirant    la   mos([uée  de 
Touloum  et  la    citadelle    où    est  le 

puits  de  Joseph  ,    il  distingua  dans 
celle-ci  beaucoup  de  blocs  de  grès  a 
légendes  royales.  Le    23    octobre, 

k   Beui-Hassan,  tandis  que  les  jeunes 

dessinateurs    de    l'expédilioi'    reve- 
naient diîant  que  toutes  les    peintu- 

res étaient  effacées  ,  il  eut  l'idée  de 
passer  sur  la  poussière  qui   couvrait 

ces  fresques  l'éponge  légèrement  im- 
bibéed'eau;  elkrinslant  les  peintures 

reparurent    dans    tout  l'éclat  de  la 
fraîcheur  qu'elles  avaient  euC'  il  y  a trois  mille  ans.  11  faut  voir  dans  ses 

lettres  avec  quel  feu  il  proclame  l'ad- 
mirable éponge  la  plus  belle  conquête 

de  l'industrie  humaine.    Dans  cette 
occasion  elle  découvrit   aux  curieux 

voyageurs   une   variété  immense   de 
scènes  civiles  et  domestiques ,  parmi 

lesquelles  une  de  la  vie  militaire  ,  ce 

qui  jusqu'alors  était  snns  exemple,  et 
une  foule  de  petits  tableaux  fins  et 

délicats  comme  des  gouaches.  Cbam- 

pollion remar([ua  aussi,  parmi  beau- 

coup d'élégantes  colonnes,  des  fùls  k 

base  et  sans  base  qu'il  eut  l'idée  de 
prendre  pour  le  type  des  colonnes  do- 

riques j  et  pourtant  ces  monuments 
datent  au  moins  du  IX*  siècle  avant 
J.-C.  Les  monuments  de  Silsilis  lui 

offrirent, entre  autres  irerveil les,  trois 

chapelles  dans  lo  roc,  de  la  plus  belle 

époque   pharaonique  .    une  suite    de 
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tombeaux  qui  remontent  aux  premiers 

souverains  de  la  XYIII*^  dynastie,  un 
spéos  rempli  d  admirables  matériaux 

pour  l'histoire,  principalement  pour 
celle  de  Sésoslris.  Ediou  ,  dans  deux 

temples  du  temps  des  Ptolémées  et 

d'un  goût  détestable,  lui  fournit  beau- 
coup de  notions  mythologif[ues  sculp- 

tées et  peintes  sur  ses  bas-reliefs. 

D'Elilhia,  dont  les  peintures  lui  don- nèrent des  reusei2;nemenls  sur  la  vie 

agricole  et  dont  le  grand  temple,  au- 

jourd'hui magasiu  a  coton  du  pacha,  lui sembleavoirélécoramcncé  sous  Claude 

et  fini  sous  Caracalla ,  il  se  rendit 

aux  ruines  de  Thèbes.  11  augmenta 

beaucoup  ses  uoles  mythologiques  à 

Louxor,  et  reconnut  dans  le  déchif- 

frement des  peintures  et  des  légen- 

des des  hypogées  de  Biban-el-Mo- 

louk,  que  réellement  l'Egypte  an- 

cienne croyait  a  l'autre  vie ,  ainsi 
qu'aux  peines  et  aux  récompenses,  et 

que  l'ame  coupable  passait  par  soixan- 

te-quinze cercles  où  elle  soufl'rait 
d'épouvantables  supplices  qui  out 
donné  aux  observateurs  la  plus  noire 

idée  des  mœurs  égyptiennes,  parce 

«[ue  l'on  a  trop  vite  cru  que  ces  peines 
étaient  des  châtiments  judiciaires. 

Une  autre  observation  curieuse  ([u'il 
fit  aussi  dans  ces  ruines^  c'est  (jue  les 
Egyptiens  connurent  quatre  races 
humaines  et  les  figurèrent  dans  leurs 

peintures,  eux  d'abord  (Rot-eu-ne- 
llome),  les  Nègres  (INahasi),  et 

deux  classes  d'hommes  qui  évidem- 
ment sont  les  Asiatiques  et  les  Eu- 

ropéens. 11  est  remarquable  que  ces 
Européens  sont  représentés  comme 
des  sauvages.  ChampoUion  termina 

son  voyage  par  un  examen  appro- 
fondi de  rOsymaiideum,  puis  revint 

en  France  h  la  fin  do  1829,  avec 
uue  collection  immense  de  notes  et 

de  dessins.  Use  proposait  de  repren- 
dre le  Panlhéou  égyptien  pour  lequel 
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il  avait  des  matériaux  sans  fin ,  et 

de  publier  les  monuments  de  l'E- 
gypte et  de  la  Nubie  avec  son  collè- 

gue Rosellini.  L'académie  des  In- 
scriptions venait  de  l'admettre  daus sou  sein  le  7  mai  1830.  On  avait 

créé  pour  lui  une  chaire  d'antiquités 
égyptiennes  au  collège  de  France 

et  l'on  attendait  impatiemment  tju'il 

vînt  la  remplir  ,  lorsqu'une  ma- 
ladie dont  il  avait  puisé  le  germe 

dans  les  sables  de  l'Egypte  jeta  l'a- 
larme dans  sa  famille.  Forcé  d'aller 

dans  sa  ville  natale  pour  se  rétablir, 
il  sembla  effectivement  y  recouvrer 

la  santé.  Mais  une  iitlaque  d'apo- 
plexie le  frappa  au  milieu  de  sa  con- 

valescence; et  il  expira  le  30  mars 

1831,  avant  d'avoir  accompli  sa 
quarantième  année.  Le  gouverne- 

ment ordonna  que  sa  statue  serait 
placée  dans  la  ville  de  Figeac  ;  et 

une  pension  de  trois  mille  francs  fut 

votée  k  sa  veuve  par  les  deux  Cham- 
bres.— On  doit  h  ChampoUion:  I. 

Discours  d'ouverture  du  cours 
d^ histoire  de  V académie  de  Gre- 

noble, Grenoble,  1810,  in-4o.  IL 
Observations  sur  le  catalogue  des 

manuscrits  coptes  du  Jilusée  Bor- 

gia  à  f-^elletri ,  par  G.  Zoéga, 

Paris,  1811  ,  in-8".  III.  L'Egyp- 
te sous  les  Pharaons ,  ou  Recher- 

ches sur  la  géographie,  la  reli- 
gion ,  la  langue,  les  écritures  et 

t histoire  de  l'Egypte  ,  avant  l'in- 
vasion de  Cambyse ,  Grenoble  et 

Paris,  1814,  2  vol.  in-8"  {Vl/ttro- 
duction  avait  paru  a  part  eu  1811 

a  Paris;  tirée  à  cinquante  exemplai- 
res seulement  pour  être  distribuée  en 

dons).  Malgré  le  litre  ,  ces  deux  vo- 
lumes ne  contiennent  presque  que 

la  géographie,  et  celle  géographie 

n'est  guère  qu'une  synonymie  de  noms 
géographiques.  Elle  est  au  reste  très- 
utile,  neuve,  fort   souvent  exacte  et 
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appuyée  d'une  foule  d'Indications  de uianuscrils  copies   et  quelquefois  de 
cilalious.  IV.  Lettres  sur  les  odes 

gnostigties  attribuées  à  Salomon  , 

Paris,     1815,in-8°.   A^  Lettre   à 
M.  Dacicr,   secrétaire  perpétuel 

de  l'académie  des  Insc.  ,  relative 

à    l'alphabet    des     hiéroglyphes 
phonétiques    employés      par    les 
anciens  Egyptiens    pour  inscrire 
sur  les  monuments  ,    les  titres,  les 
noms  et  les  surnoms  des  souverains 

grecs   et    romains,    Paris,  1822, 

grand   in-8° ,   4    pi.  lilliograpliiées. 

Celte  Lettre  n'est  que  le  mémuire  lu 

par  CLainpollion  a  l'Iuslitut  pour  an- 
noncer     sa   découverte     et     modi- 

difié   dans  sa  forme  :  il  y  expose  ses 

procédés,    ses    premiers    résultais, 

son  alpLa'ii  t  équivalant  h  viugl-un 
sons   de  la  langue    grecque    et  ses 

espérances   pour  l'avenir.    Dans  cet 
ouvrae;e   se    trouve   déjà  énoncé   le 

principe  qui   lui   est   propre,  que  le 
signe  phonétique  représente  le  son 

initial  de  l'objet  figuré  par  l'hiéro- 

glyphe j  mais    il   n'aperçoit    encore 
dans  tous  les  signes  de  son  alplviibct 

phonétique  que  des  caractères  auxi- 

liaires, et  il  n'a  déchiffré  dans  les  lé- 
gendes que  les  noms  contemporains 

des  princes  Lagides  ou  postérieurs  a 
leur  chute.    VI.    Précis  du  systè- 

me   hiéroglyphique    des   anciens 

Egyptiens,  ou  Recherches  sur  les 

cléments  pre/niers  de    cette  écri- 
ture sacrée,  sur  leurs  diverses  com- 

binaisons et  sur  le  rapport  de  ce 

système  avec  les  autres  méthodes 

graphiques    égyptienruis,     1     vol. 
plus     1     vol.    de   plauches,    Paris, 

1824,  in  8°.   Les  idées  de  l'auteur 
se  sont éiendups,  se   sont  fixées.  Il  a 

vu   que   les  signes    phonétiijues  re- 

raonlentnon  piis  aux  i'iolémées  ou  a 
l'arrivée  des  Grecs  en  Egypte,  mais 

jusqu'à  des  épO(pies  immémoriales  , 
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et  sont  non  pas  auxiliaires  mais  essen« 

tiels  et  usuels.  L'horizon  qu'il  ciu- 
Lrasse    s'est  de    même   élargi  :   ce 

n'est  plus  seulement   des  signes,  en 

tant  que  phonétiques,  qu'il  s'occupe  , 
Juge,   il    trace  tout  le    système  des 

écrilurcs  égyptiennes.  Tout  pourtant 

n'est    pas     encore    coulé     a     fond. 
Mais  les  vérités  neuves  et  inattendues 

abondent,  et  rien  ne  manque  quant 

aux  preuves.  On  peut  croire  que  re- 
doutant les  plagiats  auxquels  expose 

souvent     la    moindre     indiscrétion, 

Champollion  se    hâta  de  publier  ses 
nouveaux    résultats    sans     attendre 

leur  complet  développement,  de  peur 

que  quelque    autre    ne   lui   ravît  la 

priorité  sans  avoir  pris  d'aulre  soin 

que  celui  d'écouter.  Le  premier  cha- 
pitre du  livre  est   consacré  a  réfuter 

VExposé  de  quelques  découvertes 

d'Young.   VIL    Lettres    à   M.  le 

duc   de  Blacas  d'Aulps,  relatives 
au    Musée    royal    égyptien    de 

Turin,  1"  Lettre  (et  la  seule), Paris, 

1824,  in-8°,  3  pi.  Celte  lettre  est 
de  la   plus   haute  importance    pour 
l'histoire  et  la     chronologie   égyp- 

tieimcs.  Elle  rectifie  surtout  les  no- 

tions erronées    ou  superficielles  eu 

vogue    depuis    long-temps   sur    les 

dynasties   17,  18    et    19,    de    l'an- cienne Egypte.     VIII.     Catalogue 
des    monuments  égyptiens    de  la 

bibliothèque  du  Vatican,  1825, 

gr.  in-4°,  3  pi.  ,imprimépar  ordre  du 

pape  en  italien,  traduction  de  l'abbe 
Mai.  Nous  ignorons  si  l'origiual  fran- 

çais a  jamaisélé  imprimé.  Maisquine 

se  plairait  avoir  l'illustre  et  vieux  lec- 
teur des  palimpsestes  donner  la  main  au 

jeune  lecteur  des  hiéroglyphes.  IX. 

Notice     descriptive     des      monu- 

ments égyptiens  du  Musée  Char- 
les X,  Paris,  1827.  X.   Panthéon 

égyptien,  Paris,  1827  ,  quatorze  li- 
vraisons, maguifi(iucs  planches  dc.ssi- 

If: 
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gççs  «?t  coloriées  d'après  les  monu- 
ments et   presque   tontes   représen- 

tant   des  sujets    iiicdils.    A    chaque 

image  divine  est  jointe  une  légende. 
Les  textes  qui    accompagnent     les 
gravures  disent  brièvement  le  nom,  !a 

fonction,  les  iiiiignes,  enfin  la   lé- 
gende du  personnage  divin  figuré  sur 

cette  planche.   XI.    Quatorze   let- 

tres pcrites  d'Egypte  pendant  le 
voyage   scientijique  des  commis- 

sions J'rancaise  et   toscane  j  dans 
cette   contrée.  Il  faut  y  joindre  les 
huit  lettres  de  M.  Ch.  Lenormant, 
adressées  au  rédacteur  du  Globe    et 

insérées  dans  ce  journal  semi-périodi- 

que n^»  101, 109, 118, 121,123 
de  1828  (ou  t.  VI),  et  u°^10,  14, 
21  de  1829  (t.  VU).  XII.  Les  Mo- 

T).uments  de  l'Egypte  et  de  la  Nu- 
bie, ou  /  monunioiti  dell'Egitto  e 

délia  Nubia^  2  éditions  (l'une  fran- 

çaise et  l'autre  italienne  ) ,  en  collabo- 
ration avec   Rosellini.    Champollion 

n'en  a  vu  paraître  que  le  prospectus. 
Mais  une  partie  de  ce  qui  doit  être 

publié  sera  sans  nul    doute  de  son 

cboix  ou  de  sa  main.  L'ouvrage  de- 
vait se    composer  de   quatre  xcents 

planches  et  dix  volumes  de  texte  ré- 
partis en  quarante  livraisons.  Les  au- 

teurs se  proposaient  de   suivre  pied 

à  pied  l'Egypte  dans  tous  ses  rapports 
avec  l'histoire,  la  religion,    les  usa- 

ge^ civils  et  domestiques.  Il  est  inu- 
tile   de   dire  que    les  porle-feiiilles 

remplis  pendant  le  voyage  scientifi- 

que de  1828  et    1829  étaient  l'élé- 
ment  essentiel   de  cette  grande  pu- 

blication. On  peut  encore  citer  de 

Champollion  :   1"  Analyse  du  mé- 
moire sur  la  découverte  phonéti- 

que {  Journ.  des  Sav.,    1822,  p. 

620-628)j  2°  Repense  aux  obser- 
vations de  f^aleriani  relative  à  la 

découverte     de    l'alphabet  pho- 
nétique (  Revue  encyclopédique , 
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t.  XXI,  année  1823,  p.  225);  3p 
Analyse  critique  de  la  lettre  de 
M.  Klaproth  sur  la  découverte 

des  hiérogl)  i>hes  acrologiques  de 

]}/.  de  GoulianoJ' {Bulletin  univ.., 
sect.  des  sciences  hislor. ,  1827); 

4°  Sur  l'obélisque  égyptien  de 
ri  le  de  Phila  {Revue  encyclop.  , 

XIII ,  5 1 2)  ;  5"  Lettre  sur  le  Zo- 
diaque de  Denderah{Revue ency- 

clopédique, XV,  232);  G°  Sur 

des  recherches  pour  Si^rvir  à  l'his- 
toire d'Egypte  par  Letronne  , 

{Revue  encyclopédique ,  XVIII , 

572,  etc.).  De  plus,  Champollion 
avait  lu  a  l'académie  des  arts  et  des 
sciences  de  Grenoble,  en  1819,  deux 

Mémoires ,  l'un  sur  le  Bouddhis- 

me ,  l'autre  sur  la  manière  d'écrire 
l'histoire,  et  à  l'académie  des  Ins- 

criptions, outre  le  IlJémoire  sur 

l'alphabet  phonétique,  deux  autres 
Mémoires,  VuQ  sur  les  manuscrits 

hiératiques  en  1821  ,  l'auUe  sur  la 
notation  graphique  des  Egyptiens 

en  1828,  lors  de  sa  réception  dan» 

ce  corps.  -Enfin  il  a  laissé  en  manu- 
scrit un  Dictionnaire  et  une  Gram- 

maire égyptienne  dont  la  publication 
a  été  promise.  P — OT. 

CIIAMPROIVNIÈRE  (  N. 

Lucas),  propriétaire  riche  ,  demeu- 
rait à  Braiu  _,  dans  le  comté  Nan- 

tais ,  lorsque  quinze  cents  ])aysans  se 

portèrent  chez  lui  au  commencement 
de  1793,  et  le  choisirent  pour  leur 
chef.  Sous  son  commandement  ce 

corps  de  troupes  alla  s'emparer  du 
posle  du  Pellerin  ,  dont  le  village  fut 

pillé.  Deux  pièces  de  canon  prises 
surun  navire,  lors  de  cette  expédition, 

furent  couduites  au  Porl-Saint-Père. 

On  s'empara  également  d'une  barque 
qui  descendait  !a  Loir'.,,  et  des  ga- 

zettes qui  s'y  trouvèrent  intruisirent 
les  chefs  de  ce  rat,oL'ml.lenieut  de  la 

défection  do  Dumourieï  ;  ils  crHrent 
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alors  que  c'en  était  fait  de  la  républi-     oblong  avec  cartes,  en  société  ave« 
que.  Lucas  Cbampronuière  continua     Herliin.  Ce  tableau  indique  la  popu- 
de  servir  parmi  les  Vendéens,  devint     lalion,  la  surface  et  le   nombre  des 

un  des  principaux  officiers  de  La  Ca-     communes  par  cbaque  justice  de  paix 

ibelinière,  puis  s'attacha  a  Charclle.      et  arrondissement  communal  5    il  est 

Un  jour  ce  général,  qui  avait  la  plus     suivi   d'un  résumé     général   en  une 

grande  confiance  en  lui,  parlait  de     scide  carte  et  d'une  table  alpliabéli- 
l'Angleterrc  ;  Cliampronnière  lui  té-     (jne.  Cet  ouvrage  ,  ainsi  que  celui  qui 
luoigna  des  doutes   sur  la  sincérité     suit,  a  été  le  modèle  de  quantité  de 

des  intentions   du  gouvernement  de     compilations  modernes  a  titres  analo- 

ce  pays,  relativement  aux  Bourbons:      gués,  et  qui   le  passent  en   exactilu- 
«  Je  crois  peu  au  désintéressement     de  ,  en  détails  attrayants  et  en  élé- 
tt   des  Anglais,  répondit  Charette;     gance  de  gravure,  sans  toutefois  être 

«  mais  je  saurai  jouer  Pitt ,  comme     très-remarquables  sous  tous  ces  rap- 

«  j'ai  joué  la  Convention.  »  Cbam-     ports.  II.  Nouvel  atlas  de  la  Fran- 
pronnière  a  survécu  aux  deux  rebtau-     ce  daùsce  par  départements ,  ar- 
rations,  et  il  est  mort  peu  avant  la  ré-     rondissements  communaux  et  can- 
volulion  de   1830,  laissant  des  mé-     fo«5,  etc.,    etc.,  Paris,  1802,    102 
moires  inédits  très-curieux  sur  Cba-     cartes  enluminées  portées   depuis  à 

relie   cl  sur  sa  fameuse    campagne      l  10.  Les  cartes  sont  les  mêmes  que 

d'hiver,  F — t — e.  celles  de  l'ouvrage  précédent.   Qucl- 

CHANFAILLY  l'Orphelin,  ques  centaines  d'exemplaires  de  cel- 
ecclésiastiquc  d'Alencon  ,  y  mourut  les-ci  ont  été  annexées  comme  allas 
au  commencement  du  dix-huitième  spécial  aux  tomes  II  et  III  du  Ma- 
siècle.  Il  est  auteur  des  Antiquités  tiuel  des  nouvelles  justices  de  paix  ̂  

de  la  ville  d'Alencon,  1  vol.  in-1(),  1802,  in-8o;  tomes  qui  eux-mêmes 

ouvrage  bien  inférieur,  pour  l'éten-  ont  été  publiés  a  part  sous  le  titre 
due,  l'exaclilude  et  l'importance,  aux  AeGéograp/ùe  de  la  France,  d  a- 
savants  Mémoires  d'Odolant->Des-  près  la  division  actuelle  de  son 

nos,  el  même  K  V Histoire  d'Alen-  territoire.  L'ouvrage  complet  a  été 
çon,  ouvrage  anonyme  de  Pabbé  reproduit  avec  corrections  en  1818, 

J.-J.  Gautier.  D — u — s.        en  quatre-vingt-six  caries  (conforraé- 
ClIANLAIRE  (PiERRE-G.  ),  ment  aux  traités  de  Paris).  Enfin 

cartographe,  né  a  Vassi  (H. -Marne),  les  cartes  de  cet  allas  se  trouvent 

eu  1758,  passa  la  plus  grande  par-  aussi  jointes  à  la  Description  to- 

lie  de  sa  vie  a  l'administration  gêné-  pographique  et  statistique  de  la. 
raie  des  eaux  cl  forêts  et  au  bureau  France,  l'aris,  1810,  2  vol.  in-4°, 

lopographi([ue  du  cadastre.  11  mou-  de  Pcuchel.  L'échelle  des  caries  est 

rut  en  1817.  Sa  position  administra-  d'une  ligne  pour  trois  cents  toises, 
live  luipermit  de  publier  beaucoup  de  Toutes  sont  la  réduction  exacte  de 

cartes  et  d'ouvrages  tenant  de  près  la  grande  carte  de  France  de  Cas- 

a  la  géographie  et  à  la  statistique,  sini  en  cent  quatre-vingts  feuilles.  III. 
Ce  sont  entre  autres  :  I.  Tableau  yltlas  de  la  partie  méridionale  de 

général  de  la  nouvelle  division  de  i Europe,  ISOl  ,  ciuquaule-quatre 
la  France  en  départements,  ar-  feuilles;  parmi  lesquelles  seize  pour 
rondissements  communaux  et  jus-  la  France  de  Napoléon  cl  le  royaume 

ticesdcpaix,    Paris,   1802,   in- i  "     d'Italie,  cinq  pour  le  reste  de  l'Italie, 
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douze  pour  l'Allemagne,  quinze  pour 

la  Turquie  d'Europe  ,  neuf  pour  la 
pénlusule  Hispani([ue,  et  une  carie 

d'ensemble  (plusieurs  de  ces  feuilles 
font  double  emploi).  Les  quinze  feuil- 

les de  Turquie  élaicnt  alors  la  plus 

grande  carte  qu'on  possédât  de  celte 
partie  de  l'empire  ottoman.  IV. 
Carie  du  thcdtre  de  la  guerre  en 

Orient,  3  gr.  feuilles.  V.  Carie 

d'Egypte  avec  la  carie  particu- lière du  Delta.  VI.  Cours  du 

Rhin  de  Mayence  a  Wesel,  en  treize 

feuilles.  VII.  Carte  de  la  Belgi- 

que, d'après  Ferraris,  eu  société  avec 
Capitaine,  son  collaborateur,  pour 
les  douze  feuilles  de  la  carte  d  Ita- 

lie qui  fait  partie  du  n"  III. P-OT. 

CHANSOÎVIVETTE.  Foy. 

Caktiuiscula  ,  dans  ce  vol.,  pag. 
122. 

CIIAIVTONAY  ou  CIÏAN- 

TOIVNAY    (  Thomas    Perrenot 

de),  babile  négociateur ,    né   le  22 

mai  1514  ,  a  Besancon  ,  était  l'aîné 
des  enfants  du  chancelier  de  Graa- 

velle.  La  haute  faveur  dont  son  père 

jouissait  près  de  Charles-Quiijl   ne 
pouvait  manquer  de  lui  procurer  un 

rapide  avancement.  Créé  gentilhom- 
me de  la  chambre  ,  puis  chevalier  de 

l'ordre  d'Alcantara,  il  fut  employé 

d'abord  en  Allemagne  et  eu  Angle- 
terre,   et    sut   mériter   la   confiance 

de    son   souverain.   Au    mariage   de 

Philippe  II  avec  ]\Iarie,  reine  d'An- 
gleterre,   Chautonuay  eut  l'honneur 

de    représenter    le   roi    d'Espagne. 
L'ambassade    de    France    était  déjà 
regardée     à   celte    époque    comme 

l'une   des  plus  imporlantes.    Clian- 
lonnay  y  fut  envoyé  en  15G0  pour 
espionner    ou    surveiller    Catherine 

de   Médicis,  dont  la    politique   in- 
quiétait  le    cabinet  espagnol.   Cette 

princesse ,  jalouse  de  ressaisir  l'iu- 
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lluence  qu'elle  avait  perdue ,  favo- 
risait alors  les  protestants  pour  les 

opposer  aux  Guises.  Lorsqu'en  15G2 
le  conseil  d'Espagne  eut  décidé  que 
les  chefs  du  parti  protestant  seraient 

éloignés   de  la  cour,    l'ambassadeur 
dut  faire  connaître  a  la  reine  cette 

résolution.'  Catherine  avertie  n'avait 

eu  que  le  temps  d'inviter  Coligny  et 
ses  frères  a  quitter  momentanément 

Paris.  Lorsque  Chanlonnay  se  pré- 
senta devant  elle  pour  lui  signifier  la 

volonté  du  cabinet  espagnol,  la  rei- 

ne indignée    lui    répondit   a   qu'ap- 
«  paremmeut  on  avait  oublié  en  Es- 

«  pagne  que  son  fils  et  elle  ne  de- 
"  valent  compte  à  personne  des  rai- 
«  sons    qui  leur    faiiaieut  admettre 
K  dans   leur  conseil  ou  en   éloigner 

«  ([ui  bon  leur  semblait.  »  Mais  elle 
sollicila  valncmcutle  rappel  de  Chan- 

lonnay :  il  fut  maintenu  près  de  deux 
ans   encore    dans   cette   ambassade  , 

dont  il  était  fatigué  lui-même;  «  car, 

«  outre  qu'il  y  dépeusoit  largement 
«  de  son  bien ,  il  voyoit  clairement 

(c  qu'il  n'éloit  plus  pour  faire  chose 
«  qui  pût  plaire  à  ceux  qui  gouver- 
tt  noient  (i).  »    Il  obtint  en   15GÎ 

la  capitainerie  de  Besancon  ,  et  fui 

nommé,  l'année  suivante,  ambassa- 
deur près  de  Maxlmilien  II.   Chan- 

lonnay jouissait  a  cette  cour  d'une 
telle   considération   que   l'empereur 

le  choisit  pour  parrain  d'un  de  ses 
enfants.  Lors  de  son  rappel,  il  ob- 

tint  la    permission  de  se   retirer  a 
Anvers^    et  il  y  mourul  eu   1575. 
Son  corps  fut  transporté  a  Besancon 

pour  y  être  inhume   dans  le  caveau 
de   sa    famille,    u  Chanlonnay  ,    dil 

Auquelil  ,  était  habile  homme,  mais 

vain  ,  présomptueux  et  hautain  :  sim- 
ple cependant  quand  il  le  fallait  cl 

(i)  I.eitip  de  Sarroii ,  iecréuiie  «le  Chanlou. 
nny,  (Cy.  i06<. 
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sachant  prendre  les  hommes  par  leur 
faible.  »  (  Esprit  de  la  Ligne  ,1.) 

Il  avait,  en  1549,  épousé  Hélène  de 

Brédcrode,  d'une  des  premières  fa- 
milles de  Flandre.  Son  mariage  fut 

célébré  par  des  fèlcs  ma;;ni(i(|ues 
dont  la  description  est  imprimée  {2). 

De  quatre  fils ,  nés  de  ce  ma- 

tiage ,  l'aîné  fut  tué  dans  un  combat 
naval ,  près  de  Berg-op-zoom  ,  eu 
1574;  un  autre  périt  eu  1588  avec 
un  des  bâtiments  de  la  fameuse  Arma- 

da 5  un  autre  mourut  a  Naples ,  sans 

avoir  été  marié  •  le  deruier  enfin  , 
François  Perrenot,  comte  de  Cante- 
croix  ,  mort  en  1607,  sans  postérité 
légitime,  transmit  sa  fortune  a  sou 

neveu  Thomas-François  d'Oiselet, sous  la  coudition  de  relever  le  nom 

et  les  aimes  de  Granvelle.  Le  recueil 

connu  sous  le  nom  de  Mémoires  de 

(?o«(^6f  renferme  (II,  1 — 210)  un 
assez  grand  nombre  de  lettres  écrites 

par  Clianlonnay,  pendant  son  ambas- 
sade en  France.  Elles  ont  été  tirées, 

par  Lenglet-Dulresnoy ,  d'un  ma- 

nuscrit in-i"ol.  appartenant  à  l'abbé 
de  Rothelin  ,  et  (pii  se  trouve  au- 

jourd'hui a  la  Bibliothèque  royale. 
Les  Mémoires  et  lettres  de  l'am- 

bassade de  Chantonnay  en  Allema- 

gne, 15G5 — 71 ,  forment  9  volumes 
in-fol.  ,  conservés  à  la  bibliothèque 
de  Besancon.  W — s. 

CIIAIVVALOIV  (  Jean -Bap- 
tiste-Thibaut  DE  ) ,  intendant  de 

Cayenne ,  était  né  vers  1725,  à  la 

Martinique  ,  d'une  famille  origi- 
naire de  Bordeaux.  Amené  jeune  en 

France  ,  il  fil  ses  études  \\  Paris,  et , 
sous  la  direction  de  Réaumur  et  de 

Jussieu  ,  acijuit  des  connaissances 

très-étendues  en  physique  et  en  his- 
toire naturelle.   11  repartit  en  1751 

(2)  Mémoires  pour  serrir  ù  i'/tist,  du  tard,  dt 
Granvelle,  I,  i8;'. 
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pour  la  Martinique,  chargé  de  dres» 
série  tableau  de  cette  colonie,  et 
muni  de  tous  les  instruments  néces- 

saires pour  des  observations.  Admis 

au  conseil  supérieur  de  l'île,  Chan- 
valon  profita  de  l'aulorilé  que  lui 
donnait  cette  place  pour  obtenir  des 
chefs  de  paroisses  et  des  principaux 

planteurs  tous  les  renseignements  dont 

il  avait  besoin  ;  il  parcourut  en  même 
temps  !a  colonie  dans  tous  les  sens, 

recueillant  des  plantes  et  des  échan- 
tillons de  minéraux  ,  el  notant  avec 

exactitude  tout  ce  qu'il  trouvait  de 
remarquable.  Mais  le  terrible  oura- 

gan du  12  septembre  175G,  dont  les 
effets  furent  si  funestes  à  la  Martini- 

que, détruisit  ou  dispersa  toutes  ses 
collections  et  ses  notes  j  el  sans  la 

précaution  qu'il  avait  eue  d'adresser 
des  copies  de  ses  mémoires  à  Jussieu, 
le  résultat  de  ses  travaux  depuis  cinq 

ans  aurait  été  perdu  pour  lui  comme 

pour  la  science.  Il  se  rembarqua  dans 

les  premiers  mois  de  1757  pour  re- 

passer en  France.  C'était  l'époque 
de  la  guerre  avec  les  Anglais.  Le 

bâtiment  qu'il  montait ,  capluré  par 
un  corsaire,  fut  conduit  dans  un  des 

ports  de  l'Angleterre,  où  il  resta 
quelque  temps  prisonnier.  De  retour 

a  Paris,  il  s'empressa  de  communi- 
quer a  l'académie  des  Sciences  les 

observations  qu'il  avait  faites  a  la 

Martinique  5  et  il  obtint  l'autorisa- 
tion de  les  publier  sous  le  privilège 

de  cette  compagnie.  Le  duc  de  Choi- 

seul,  qui  s'occupait  alors  des  moyens 
de  réparer  le  tort  que  la  perte  du 
Canada  faisait  au  commerce,  nomma 

le  chevalier  Tnrgot  {f'^oy.  ce  nom, 
t.  XLVII),  gouverneur  de  la  Guia- 
ne,  a  laquelle  il  restitua  le  nom  pom- 

peux de  France  écpiinoxiale,  et  plaça 
sous  ses  ordres  Chanvalou  ,  avec  le 

titre  d'intendant  de  Cayenne.  Chan- 

valou ne  larda  pas  il  s'apercevoir  que 
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les  plans  adoptés  pour  la  colonisation 
de  la  Guiaue  élaicnt  inniraticabies  , 

et,  n'ayant  pu  réussir  à  les  faire  mo- 
difier, sollicita  son  rappel, cjiii  lui  lut 

accordé  en  1705.  Accusé  bieulàl 

après  par  Turgot ,  d'avoir  ,  par  sa 
négligence  et  sa  mauvaise  administra- 

lion,  opéré  la  ruine  de  cette  colonie, 
11  fut  mis  a  la  Bastille  le  21  février 

17G7.  Une  commission  nommée  pour 

examiner  sa  conduite  l'ayant  déclaré 
coupable  de  malversations ,  il  fut 
condamné  a  une  détention  perpétuelle 

au  mont  Saint-AIicbel;  et  le  même 

arrêt  ordonna  que  ses  biens  seraient 

séquestrés  et  leurs  revenus  em- 

ployés a  dédommager  les  habitants  de 

Cayenue  des  pertes  qu'ils  avaient 
éprouvées.  Cbanvalon  se  pourvut 

contre  ce  jugement ,  et,  ayant  eu  le 
bonheur  de  prouver  son  innocence, 
fut  réintétrre  dans  ses  biens  en  1770. 

Il  obtint  en  outre  ,  avec  une  indem- 
nité de  cent  mille  livres ,  le  titre  de 

comrai->sairegéuéral  des  colonies  et 

une  gratification  annuelle  de  dix  mille 
livres.  Mais  le  chagrin  avait  altéré 

sa  santé  au  point  de  le  rendre  inca- 

f>able  de  toute  application.  Il'>s'éta- )lil  a  Ponlorson,  et  il  y  mourut  en 

1785,  âgé  d'environ  soixante  ans. 
Il  était  membre  de  l'académie  de 
Bordeaux,  où  il  lut  en  1749  ua 
Discours  sur  la  cause  de  la  mue  de 

la  voix;  et  depuis  1754  corres- 

pondant de  celle  des  Sciences.  Ou  a 
de  lui  :  J^oyage  à  la  Martinique , 

Paris,  1703,  in-4",  avec  une  carie. 

Cet  ouvrage  contient  l'histoire  de 
cette  colonie,  des  remarques  sur  les 
mœurs  de  ses  habitants ,  sur  les  lois 

qui  les  régissaient  et  les  améliora- 

tions dout  elles  paraissaient  suscep- 

tibles, et  enfin  les  observations  mé- 
téorologiques et  barométriques  laites 

par  Cbanvalon  pendant  les  six  der- 
niers mois  de  1751.  Dans  sa  pré- 
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face,    l'auteur     annonce    une   Des- 
cription At;s   plantes ,  des   insectes, 

des  poissons  et  des  oiseaux  qu  il  avait 
observés   dans  ses  voyages,   et   une 

Histoire    générale  des   Antilles. 

On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  eu 
le     loisir    d'exécuter    sa    promesse. 

W— s. 
CIlAPELON.( l'abbé  Jeax), 

poète,  naquit  'a  Sl-Elienne-en-Forez vers    1040.    Son   père,   qui  y   était 

coutelier,  lui  Ht  faire  de  bonnes  étu- 
des k  îMonlbrisou  ,    chtz  les  Orato- 

riens  :  il   joignit  a  des  connaissances 
solides  le  talent  de  la  musique  et  du 

chanl.  Ce  fut  vers  l'âge  de  vingt  ans, 

qu'engagé  dans  les  ordres  ecclésias- 

tiques, il  entreprit  le  voyage  d'Ita- 
lie ,   autant  pour   satisfaire   le  goût 

qui  l'er.traînait  vers  les   beaux-arts 
que  pour  accomplir  une   œuvre  de 
piété.   A    son  retour,    il   ful^  admis 
dans    la    Société  de  Saint-Elieniie. 

Quelque  temps  après  ,   il  se  rendit 

à  Paris,  où  il   se   forma    dans  l'art 

des  vers  ,  qu'il  aimait  passionément 
et  qu'il  reviut  cultiver  dans  sa  ville 
natale.  A  ce  sujet,  il  eut  a  soutenir 

quelques   querelles   avec   un   officier 
de  maréchaussée  qui  ,  par  sa  bruta- 

lité et  se;;  vexations ,  était  la  terreur 

du  pays.  La  dévotion  ne  larda  guère 
h  enlever  Chapelon  au  commerce  des 

muses,   avec   lesquelles   toutefois   il 
se  réconcilia   en    1094,   époque  de 

famine   et   de   maladies  contagieuses 

qui  continuaient  d'affliger  la  ville  de 
Saiut-Etieune.  Cliapelou  fut  le  Jéré- 
mie   (L-   ces  calamités,  aux([uelles  il 

survécut  peu  de   mois  :  il  mourut  le 
9  octobre  1095.  La  plupart  de  ses 

poésies  avaient  été  publiées  séparé- 
ment de  son  vivant  et  par  lui-même  j 

mais  elles  ne   furent  recueillies  que 

fort   long- temps   après   la    mort    de 

l'auteur   par  les   soins   d'un  prêtre, 
son  compalrlole  (E,  C),  qui  les  fit 
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imprimer  a  Saiiil-Élienne,    dans  le 

cours  de    1779,    en   1  vol    ia-8% 

sous  le  titre  de  Collection  complète 

des  œuvres  de  messire  Jean  Cha- 

pe Ion ,  prêtre-sociétaire  deSaint- 

É tienne.    Ce  volume  contient  :  1° 

22  INoëls  en  vers  français  fort  mé- 

diocres ;    2°    10    autres   INoëls   en 

patois  forésienj    S»    de  petits  poè- 
mes, des   chansons    et    des    poésies 

diverses  également  en  patois.  —  An- 
toine   Chapelon,    dit   Blamon,  et 

Jacques  Chapelon,  père  et  grand- 

père  de  l'abbé  Chapelon ,    avaient 
aussi    composé    en     patois    forésien 

quelques  pièces  de  vers  que  l'éditeur de  1779  a  fait  imprimer  a  la  fin  de 

son  volume.  Ces  poésies  sont  curieu- 

ses et  peuvent  se  réunir  en  collection 

au  Recueil  de  Noels  anciens,  en  pa- 

tois de  Besançon ,  de  François  Gau- 

tier, et  aux  spirituels  ISoëls  bourgui- 

gnons de    La  Monnoye ,    les   chefs- 

d'œuvre  du  geure.  D — b — s. 

CIIAPMAN  (Jean),  savant  an- 

Mais,    naquit   a  Stralfield-Say,   en 

1704  ,  et  après  avoir  fini  ses  études 

au  collège  de  Cambridge  et  pris  ses 

degrés  en  1727    et    1731  ̂   devint 

recteur    de  Mersham    et  d'Alderton 

(1 737),chapelain  del'archevêque  Pot- 
ier (1740),  archidiacre  de  Sudbury, 

et  trésorier  a  Clilchesler.  Comme  il 

était  élève  d'Eton  et  qu'il  avait  été 
reçu   docteur  a  Oxford ,    il  se  mit 

sur  les  rangs  pour  la  place  de  pré- 
vôt à  ce  collège:  une  faible  majorité 

donna  le  posie  qu'il  ambillounalt  au 
docteur  George.    Depuis    ce    temps 

Cliapmau    se    vit    en  quelque^  sorte 

fermer  les  portes  des  universités.  Ses 
démêlés  littéraires  avec  Widdletou  le 

firent  haïr  de  la  coterie  de  ce  savant, 

et  la  mort  de  Potier  acheva  de  rui- 

ner l'espoir   qu'il  avait  de  parvenir 

au  moins  à  quelqu'une    des  dignités 

secondaires   d'Elon.  Il  se   présenta 
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même  vainement  pour  la   place  de 

precentor  a   Lincoln.    Nommé   en 
1760,  par  un  arrêté  de  lordHenley, 
il  vit  une  pétition  a  la  chambre  des 
communes  réclamer  contre  cette  no- 

mination qui  fut  annulée.    On  accu- 

saitCbapman  d'acliousau  moinslndé- 
licales  ,   et  malheurensemenl  il  paraît 

qu'on  avait  raison.  Lord  Campdeu,  un 
de  ses  anciens  élèves,  lui  fit  bien  dire     ' 

de  ne  pas  s'iuquléler  et  que  le  lende- main il  le  rendrait  blanc  comme  neige, 

mais  cette  juslilicatiou  ne  vint  pas. 

Le  récit  donné  par  Burns  de  cet  épi- 

sode dans  son  ouvrage  des  Lois  ecclé- 

siastiques (  1.1")  sembla    partial  à 
Chapmau  qui  envoya  ses  réclamations 
au  docte  auteur  :  Burns  se  contenta 

de  répondre   franchement  qu'il   l'a- vait cru  fautif,  et  que ,  dans  sa  pro- 
chaine édition,  il  se  ferait  un  devoir 

d'insérer  ses  explications,   Chapman 
mourut  le  14  oct.  1784.  —  On  a  de 

lui  :  I.  Examen  des  objections  d'un 
écrivain  anonyme  contre  le  livre 

de  Daniel,  Cambridge,  1728,  in-8°. 
L'anonyme   était  Collins.    Chapman, 
malgré  sa  jeunesse,  montra  beaucoup 

de  vigueur  L'td'érudilion  dans  la  réfu- 
tation desblasphèmes  de  cet  incrédule; 

et    ce  début  dans  la  polémique  reli- 

gieuse fît  quelq\ie  sensation.  U.  Re- 

marques sur  la  lettre  du  Dr  Mid- 
dleton  au  Dr  ÏVaterland,    1731. 

Cet  opuscule  dans  lequel  Chapman  se 
fait  le  défenseur  de  Walerlaud  a  eu 

trois  éditions.  IlL  Dissertation  sur 

les  Académiques    de   Cicéron  (en 

latin),  adressée  au  D.  Tunslall  et  im- 
primée a  la  suite  de  la  lettre  de  ce 

dernier  a  Middlcton   sur    l'aulheiill- 
cité   de  quehjues  épîlres  de  Cicéion. 

Chapman  soulicul,  par   des    raisons 
très-plausibles,  que  Cicéron  adonné 

deux  édilions  dill'érenles  des  Acadé- 
miques ;    idée   ingénieuse    dont  nul 

n'avait  été  frappé  avant  lui  el  dont 
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Ross ,  clans  sou  éd!lion  des  épilres 

familières  ,  s'est  déclaré  partisan. 
IV.  Lettre  sur  les  anciens  carac- 

tères numéraux  des  levions  ro- 

maines,  placée  eu  guise  d'appen- dice à  la  suite  des  observalious  de 
Tunstall  sur  les  lettres  de  Cicéron  a 

Brutusetde  BrutusK  Cicéron,  1744. 
V  et  VI.  Deux  Traités  sur  Phlé- 

gon.  Il  y  répond  au  docteur  Sykes  , 

lequel  prcteud  que  l'éclipsé  de  soleil 
mentionnée  par  cet  écrivain  u'esl  pas 
celle  qui  coïncida,  suivant  les  livres 
saints  ,  avec  la  mort  du  Sauveur. 

VII.  Cinq  Sermons.  VIII.  Une 

bonne  édition  à'Eusèbe,  2  vol.  iu- 
8",  1730  et  1741.  Il  v  défend  le 
cl:ristianisnie  contre  les  objectious  de 

Morj;;au  et  de  Tindall.  Cliapinan  as- 
sista Pearce  dans  sou  édition  du  De 

Olficiis  de  Cicéron.  P — ox. 

'CIIAPAIAN  (Thomas),  phi- lologue anglais ,  né  à  Billingliam  en 

1717,  fut  nommé  principal  du  col- 
lège de  Sainte -I^Iadeleinc  a  Cam- 

bridge, après  y  avoir  protessé  les 
langues  anciennes  avec  beaucoup  de 
distinction.  A  ce  litre,  il  joignit 

ceux  de  recteur  de  Kirby  et  de  clja- 
fielain  ordinaire  du  roi ,  et  mourut 
c  y  juin  17G0.  On  a  de  lui  V Essai 

sur  le  sénat  romain,  Cambridge  , 

1750,  iu-8°5  traduit  en  français 
par  Larcher,  Paris,  17G5,  in- 12. 

Sous  un  titre  trop  modeste,  c'est 
le  traité  le  plus  complet  que  nous 

ayions  sur  ce  sujet  important.  Dans 

sa  préface ,  Larcher  dit  que  Chap- 
man  est  célèbre  par  un  grand  nom- 

bre de  bons  ouvrages  ;  mais  c'est 
une  erreur,  il  n'a  publié  d'ouvrage 
important  que  celui  dont  nous  fai- 

sons mention  ici.  Larcher  l'a  sans 
doute  confondu  avec  un  de  ses  ho- 

monymes. W — s. 

Cil APMAN (George),  chef  d'in- 
jlilulion  eu  Ewsse,  était  natif  d'Al- 

LX. 
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/,33 vah(BauS).  Né  en  1723,  il  n'avait 
pas  encore  fini  ses   cours  académi- 

ques,  lorsque,    vers    1739,    il  fut 

chargé  d'une  éducation  particulière. 
Quelque  temps  après   il  fut    nommé 

maître  d'école  d'Alvah,  prit  en  finis- 
sant ses  cours  (1741)     le   degré  de 

maîlre-ès-arls,  devint  professeur-ad- 

joint, d'abord  h  l'école  de  grammaire 
de  Dalkeilh,  ensuite  à  celle  deDum- 
fries  (1747),  et  enfin,  a  la  mort  de 
Trotter,    recteur  de  cette  dernière 

institution,  obtint  lui-même  la  place 
de   chef.  Il  la  remplit  vingt-quatre 

ans  avec  succès  et  n'y  renonça,  en 
17  74,   que    pour    se    consacrer   à 

l'éducation  de   quelques  élèves  dans 
sa  propre  maison.  Cliapmau  se  retira, 

eu  1801,  à  sa  ferme  d'Iuchdrewer, 
et  peu  de  temps  après  h  Edimbourg, 

où  il  surveilla  l'imprimerie  d'un  de 
ses  parents.  H  donnait  encore  ,  mal- 

gré son  âge  avancé  ,  des  leçons  de 
langues   anciennes  à  des   élèves    de 

l'université ,  lorsqu'il  mourut  le  22 
fév.    180G.  Ses  ouvrages   sont  :  I. 

Traité  d' éducation  (1773  ,  in- 8*^), 
production  classique  ,  dont   on  an- 

nonçait il  y  a  quelque  temps  la  G" 
éd.  II.  De  l'éducation  des  classes 
inférieures    du    peuple ,    et    des 

maures   d'école  de  paroisse.  III. 

Avantages  de  l'éducation  classi- 
que ,  etc.   IV.  Abrégé  des  Rudi- 

7nents  de  la  langue  latine  de  Rud- 
diman.  V.  Collegiuni  Bengalciise , 

poème  latin  eu  vers  saphiques  (ac- 

compagné  d'une  traduction   eu   an- 
glais et  d'uue  dissertation).  Ce  mor- 

ceau qu'il  composa  dans  sa  82"  an- 
née ,   témoigne  d'un  vrai   talent  et 

d'une  vigueur  d'esprit  rare  chez  les 
octogénaires.  On  a  publié  en  1808  , 

in-8o,  une  Esquisse  de  la  vie  de 
George   Chapman,    et  annoncé  le 

projet  de  donner  une  édition  de  ses 
a-uvrcs.  P— or. 
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CIÏAPPE    (Ignace -Urbain- 

Jean),  frère  aîné  de  l'iuvcnleur  du 
télégraphe   (Ko/.  Claude   Chappe, 

tom.   YIII),    naquit,  eu   17 GO,   a. 
E-Ouen  où  sou  père  remplissait  uu  eui 

ploi  supérieur  daus  radmiuistraliou 

des  domaines.  Après  avoir  étudié  le 
droit,   il  ac([iiit   uiic  place  dans  les 

finances  qu'il  perdit  a  la  révolution , 

6e  qui  ue  l'emiièclia  pas  d'eu  adop- 
ter les  principes.  Il  fut  élu  procureur- 

syndic  de  la  ville  du  Mans ,  et  peu 

de  temps  après ,  député  de  la  Sarllic 
à  rassemblée  législative.  Les  frères 

Chappe,  ayant  obtenu,  vers  la  lin  de 

1791,  l'autorisation  de  renouveler 
leurs    expériences  ,    placèrent     d  a- 
bord  leur  machine  sur  un  des  pavil- 

lons de  la  barrière  de  l'Etoile  5  mais 
elle  fut  renversée  et  brisée  pendant 

la  nuit.  Six  mois  après,  ils  en  élevè- 
rent une    autre    a   Ménil-RIontanl  , 

daus    le    parc   de    Saint  -  Fargeau. 
Celte  fois  la  populace  plus  aveugle 

encore  y  mit  le  feu.  Ils  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  leurs  essais  j  et  , 

lorsqu'ils    eurent    arrêté    déliaitive- 
meul  la  forme  du  télégraphe  ,  ils  le 

présentèrent  a  l'assemblée  nationale, 
dans   la  séance    du  2'2  in<.rs   l'^U2. 
Les  événements  qui  suivirent  relar- 

dèreut  les  rapports  qu'ils  sollicitaient 
sur  l'utilité  de  leur  découverte  5   et 
ce   ne   fut    ipie  le   4    avril    1793  , 

qu'ils  furent  autorisés  a  faire   con- 

struire trois  postes  d'essai.  Tous  les 
résultats  ayant  confirmé  le  mérite  de 
leur  invention,   une  première  ligne 

télégraphicjue  ,    établie   de    Paris    à 
Lille  ,  fut  terminée  a  la  fin  de  179i. 

Elle  fut  prolongée  jusqu'à  Dunker- 

que  en  1798,  puis  jusqu'à  Bruxel- 
les ,    et    enlin   Auvers    et   Amster- 

dam.  Une   seconde  ligne  ,   celle  de 

Paris  a  Strasbourg,  fut  exécutée  en 

17  97.  Plus  lard,  elle  fut  prolongée 

usqu'à  Iluningue  ,  el  en  1813,  aux 
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approches  de  l'invasion,  un  embrau- cliement  fut  établi  de  Metz  à  Mayen- 

ce.    Une   3*^  ligne  fut  construite  en 

1798  de  Paris  à  Brest ,  et  une  4'"  eu 
1799  de   Paris  à  Lyon,  continuée 

eu  1805    jusqu'à  Turin    et   Milau  , 

et  en  1809  jusi[u'à  Venise.  Eu  1814 

la  partie  de  celte  ligue,  qui  s'éteiidail de  Lyon  à  Venise  a  été  supprimée  ; 
mais  elle  a  été  remplacée  par  celle 

de  Lyon  à  Toulon.  Enfiu  ,  une  5*^  li- 
gne de  Paris  à  Bayonne  est  en  acti- 
vité depuis  1823.  En  1808,  Abra- 
ham Cbappe,  uu  des  quatre  frères  de 

l'inventeur,  fut  allaclié  à  l'élal-ma- 

jor -général  de  l'empereur^  pour  éta- 
blir une  télégraphie  militaire  mobile, 

projet  auquel  il  ne  fut  pas  donné  assez 

de    suite.   Chjppe   l'aîné    el   Pierre 

Chappe  a\ aient  été   nommés  admi- nistrateurs des  ligues   télégraphiques 

au'c  leur  frère  Claude  ;  à  la  mort  de 

celui-ci ,  arri\ée  en   180.),  les  deux 

premiers  restèrent   seuls  chargés  de 

ces  fonctions  :    Cbappe  l'aîné  reçut 
en   1813   la  croix   de  l'ordre  de  la 
Réunion,  et  en    1814   celle  de  la 

Léaiou-d'Houueur.  Eu  1823  on  le 
mil    à   la   retraite  ainsi   que  i  lerre 

Ch.ippe.    el    ou    les    remplaça    par 
leurs  deux  frères  llené  et  Abraham, 

qui  avaient  pris  la  part  la  plus  active 

aux  premières    recherches   de   l'iu- 
vcnteiir.    Chappe  l'aîué    mourul   eu 
1828.    Il   a\ail    publié    :    Histoire 
lie  la  télégraphie^   Paris,    1824, 

2  vol.  iii-8'^,  dont  uu  de  pi.  Daus 

ce  curieux  ouvrage  ,  l'auteur  traite 
des  diverses  tentatives  faites  par  les 

anciens  ,  pour  pane:. ira  transmettre 
rapidement  des  annonces  à  de  grandes 
dislances  j    du   télégraphe    français, 

dcj    obstacles     que    les     invi  iileurs 

éprouvèrent   pour  le  faire  adopter; 
et    enfin     des      télégraphes     établis 

postérieurement    eu  Allei:iague  ,    en 
Suède,  eu  Angleterre,  en  Uussie  , 
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en  Turquie  et  ea  Egypte,  ainsi  que 
des  différeuls  écrits  publiés  sur  celle 
découverle.  W  —  s. 

CilAPPELOW  (Léonakd)  , 

orienlalisle  anglais ,  naquit  eu  1083, 

finit  ses  éludes  au  collège  Saint-Jean 
(Cambridge),  où  il  prit  ses  degrés 

en  1712,  devint,  en  1717  mem- 

bre du  collège  lors  de  l'exclusion 
de  Tomkinsou  comme  non  -  con- 

formiste, et  en  1720,  successeur 

du  savant  Simon  Ocklcy  dans  la  chai- 
re de  langue  arabe.  Il  en  remplit  les 

fonctions  près  d'un  demiiiècle  a  la 
grande  satisfaction  des  jeunes  adep- 

tes,et  mourut  le  14  janvier  1/G8.  Il 

avait  brigué,  en  1735,  la  maîliise 

dii  collège  Saint -Jean  qu'il  fut  sur 

le  point  il'emporter.  Ses  ouvrages 
sont  :  I,  une  édition  du  De  legibiis 

Ilebrœonmi  riLiialibus  de  Spencer, 

Cambridge,  1727,  2  vol.  in-fol., 

avec  beaucoup  d'additions  et  de  rec- 
titicalions  laissées  par  Spencer  lui- 
même  eu  notes  qui  furent  remi->es 

par  son  légataire  Tenison  li  l'université 
de  Cambridge  et  par  celle-ci  à  Ciia[)- 

pelow.  II.  Kletiienta  liiigiiœ  ara- 
bicœ ,  Camb.  ,  1730,  tirés  surtout 

d'Erpenius.  III.  Cotnmenlsiri'  sur 
le  livra  de  Job  (avec  le  texte  hébreu 

et  la  traduction  en  anglais,  accom- 

pagnes d'une  paraphrase  qui  va  du 
3'=  verset  du  ch.  III,  où  probable- 

ment commencent  les  vers,  au  ch. 

XLII, verset  7,  où  vraisemblablement 

ils  finissent),  Camb.  ,  1752,  2  vol. 
in -4°.  Ce  travail  curieux  anuonce 

aataut  de  critique  lilléraire  (jue  d'é- 
rudition. Si  l'idée  de  Chappelow  sur 

Job,  qu'il  croit  avoir  lul-mèuie  com- 
posé sur  ses  malheurs  un  poème  dont 

l'ouvrage  hébreu  ne  serait  qu'une  imi- 
tation plus  ou  moins  habilement  en- 
cadrée dans  un  récit,  est  trop  hardie, 

personne  du  moins  ne  nie  que  ses  opi- 
nions et  ses  remarques  ne  soient  justes 
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et  spirituelles,  IV.  Traduction  en. 

vers  anglais  du  P^oj^ageur  à' Ahou- 
Ismaïl  Tograï.  Ce  poème  arabe 
avait  déjà  été  rendu  en  latin  par 

Pocock  et  publié  en  16G1  ,  avec  la 

version  latine  et  des  notes  qui  se  re- 

trouveut  dans  l'édition  de  Chappe- 
low avec  des  notes  supplémentaires 

écrites  par  lui-même  pour  l'éclaircis- 
seiiieiil  du  texte.  Les  vers  anglais  de 

l'orientaliste  traducteur  sont  ïambi- 
ques  et  cal(|ués  sur  les  mètres  arabes. 

V.  Une  réimpression  des  Six  as- 
semblées publiées  en  arabe  et  en 

latin  par  Schultens,  1707,  in-S". 
Aux  notes  dunnces  par  ce  premier 

éditeur  sur  ce  piquant  recueil  de 

prose  et  de  poésie  extrait  du  grand 
ouvrage  de  Harirl ,  Chappelow  en 

a  joint  de  nouvelles  qui  ne  déparent 

point  les  anciennes.  P — OT. 
ClIAPPEVILLE  (Pierre- 

CLL.^îE^T  de),  ancien  capitaine  dans 

le  régiment  de  Vexiu  ,  uvail  au  mi- 

lieu du  dix -huitième  siècle.  C'est 
sous  sou  nom  (jue  la  plupart  des 

bibliographes  aiuiouceul  le  Nou- 
i'eau  traité  de  vénerie  et  de  fau- 

connerie  ^  Paris,  1750,  in-8°.  Le 

privilège  pour  l'impression  étant  de 
il  Ai,  on  peut  conjecturer  qu'il  eu 
existe  des  exemplaires  sous  celte 
date.  Dans  le  corps  du  privilège  , 

Cliappeville  est  indiqué  comme  l'au- 
teur de  l'ouvrage  5  cependant  il  avoue 

dans  la  préface  que  c'est  le  fruit  de 

quarante  années  d'observations  d'An- toine Guaffel  ,s«eur  de  La  Brifardière, 

genlllhoinrae  de  la  vénerie  du  roi ,  et 
mort  laissant  sou  travail  manuscrit. 

Chappeville  n'en  est  donc  que  l'édi- 
teur. Ce  volume,  orné  d'un  grand 

nombre  de  gravures  en  bois,  n'est 
pas  commun.  Rich.  Lallemand  en 

donne  la  description  dans  la  Biblîo- 
thèqua  thérealicograp/iique ,  149, 

où   il  eu  parle  d'uue  manière  Irès- 
2$. 
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avantageuse.  A  la  siiile  de  Guaffet, 
ou  doit  trouver,  suivant  Lallemand  , 

un  petit  Traité  de  la  chasse  au  fu- 

sil i\m  est  très-bon;  mais  qui  n'est 
point  indiqué  dans  la  taLle  des  ma- 

tières ,  et  qui  manque  dans  beaucoup 

d'exemplaires.  W — s. 
CIIAPPOT  (Mathieu-Fran- 

çois), médecin,  naquit  au  Puy  en 
Yelay  vers  1720.   Après  avoir  reçu 
le  bonnet  de  docteur  a  Montpellier, 

il  revint  dans  sa  patrie  ,  où  une  élo- 

cutiou  facile  et  beaucoup  d'esprit  na- 
turel semblaient  lui  assurer  des  suc- 

cès dans  sa  profession.  Mais  né  avec 

une  sorte  d'originalité  de  caractère 
qui  ne  lui  permettait  pas  toujours  de 
résister  au  penchant  de  dire  un  mot 

piquant,  même  aux  malades  confiés  à 

ses  soins ,   sujet  d'ailleurs  h  d'assez 
fréquents  accès  de  goutte  qui  le  rete- 

naient cbez  lui,  il  vit  successivement 
diminuer    le    nombre    de    ceux    qui 
avaient  recours  à  son  ministère.  Ces 

conjonctures  et  les  désagréments  insé- 

parables de  plusieurs  procès  le  dé- 
terminèrent a  consacrer  les  inter- 

valles de  calme  que  lui  laissaient  ses 

accès  de  goutte  a  faire  des  reclierches 

relatives  a  son  art.  Muni  d'un  ma»- 
uuscrit  fruit  de  ses  veilles,   il  partit 

du  Puy  pour  Toulouse,  et  y  publia  : 
Système  de  la  nature  sur  le  virus 

écrOuelleux ^  ou  Médecine  empy- 

rique,  tome  1^"",  Toulouse,  1779, 
in-8°.  De  retour  au  Puy,  il  songea  à 

composer  le  second  volume  de   cet 
ouvrage;  et,  quelques  années  après  , 
il  partit  pour  Paris,  dans  le  dessein 

de  l'y  faire  imprimer.  Mais  la  mort 
le  surprit  avant  que  son  manuscrit 

eût    été    remis  à  l'imprimeur.    Un 

de  ses  amis  ,  à  qui  il  l'avait  confié  et 
qui  s'occupait  de  le  faire  transcrire, 
fut  enveloppé  dans  les  massacres  de 

septembre  1792,  et  tout  fut  pillé, 

jusqu'au  manuscrit.  Chappot  mourut 
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a  Paris,  le  3 1  juillet  179 1 .  A— n— D. 
CIIAPPROXNAYE    (  Jean 

Chenel,  sieur  de  la)  ,  gentilhomme 
breton ,   né   vers  la  fin  du  seizième 

siècle,  descendait  de  Jean  de  Reau- 
maiioir,  si  célèbre  par  le  combat  des 

trente  [f^oy.  Beaumanoir  ,  tom. 

III  ),  et  se  flattait  d'avoir  succédé  à 

son  courage  ainsi  qu'à  ses  armes.  Na- 
turellement enclin  à  la  mélancolie, 

la  vue  des  désordres  publics  lui  cau- 

sait un  vif  chagrin  et  des  accès  d'hu- 
meur qu'il  ne  pouvait  pas  toujours 

réprimer.  Après  avoir  visité  pour  se 

distraire  une  partie  de  l'Europe  ,  il 

se  rendit  a  Malte  dans  l'espoir  d'y 
trouver  l'occasion  de  faire  quelques 
courses  contre  les  Turcs,    Trompé 

dans  cette  attente,  il  revint  en  Si- 
cile  (1)    et,    dans   ses  promenades 

solitaires  au  pied  de  PEtna,   fit  la 

rencontre  d'un  ermite  qui  lui  prédit 

que  la  France  périrait  si  l'on  n'abo- 
lissait le  duel.  Il  s'occupa  donc  des 

moyens  d'empêcher  cette  prédiction 
de  s'accomplir,    et  il  crut  en   avoir 
trouvé  un  dans  l'établissement  d'un  or- 

dre de  chevalerie  dont  tous  les  mem- 

bres ,  bons  gentilshommes,  braves  et 
adroits  aux  armes,  feraient  vœu  de 

ne  jamais  accepter  de  cartel  et  de 

poursuivre  les  duellistes  connus.   A 
son  retour  en  France ,  il  fil  imprimer 
à  Nantes,  en  IGli,  les  Statuts  (2) 

de  ce  nouvel  ordre,  et  se  rendit  en- 
suite a  Paris  pour  supplier  le  roi  de 

s'en  déclarer  le  chef.  Il  reçut  verba- 
lement de  Louis  XIII ,  avec  le  titre 

de  chevalier  de  la  Madeleine ,  l'au- 
torisation de  porter  la  marque  dis- 

linctive  de  Pordredont  LaChappron- 

naye  paraît  avoir  été  le  seul  mem- 
(i)  La  rencontre  de  La  Choppronnnye  ave; 

l'ermUe  n'eut  vraiseinblableinent  pas  lieu  en 
Sicile,  comme  on  le  vcira  plus  bas;  mais,  pour 
donner  une  idée  de  ce  livre  singulier,  il  a 
bien  fallu  se  conformer  à  sou  récit. 

(2)  On  les  trouve  it  la  suite  des  rérélalions 

<le  l'iiiuite. 
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bre.  C'était  une  croix  d'or  émaillée 

de  rouge  ,  représentant  d'un  côté 
l'efligie  de  saint  Louis  et  de  l'autre 
celle  de  sainte  Madeleine  :  «  J'offre, 
«  disait-il  au  roi ,  le  combat  contre 
a  celui  qui  voudra  tenir  le  parti  du 
«  duel  (seul  à  seul,  les  armes  a  la 

a  maiu  ,  en  la  place  qu'il  vous  plaira 
«  nous  ordonner),  afin  de  maintenir 
o  que  le  duel  est  une  action  indigne 

a  d'un  homme  de  bien  et  d'honneur, 
«  d'un  fidèle  français  et  d'un  homme 

a  de  courage,  »  Les  détails  qu'on 
vient  de  lire ,  et  qui  suffisent  pour 

faireapprécierLaChappronnaye,sont 

extraits  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié sous  ce  titre  :  Les  révélations  de 

l'ermite  sur  l'état  de  la  France ^ 

Paris,  lG17,in-8°,  fig. ,  rare.  Il 

nous  apprend  qu'il  avait  communiqué 
son  manuscrit  a  l'évêque  de  Bayoune, 

à  l'archevêque  de  'Tours  et  a  M. 
d'Amboise  ,  maître  des  requêtes,  qui 
voulut  y  faire  des  corrections  ;  mais 

il  s'y  opposa,  aimant  mieux  atten- 
dre a  une  autre  saison  :  «  Celle  his- 

«  toire,  dil-il,  est  véritable^  encore 

«  qu'elle  soit  extraordinaire;  il  n'y 
a  a  de  changé  que  les  lieux ,  le  temps 
a  et  les  personnes  h  qui  ces  choses 
«  sont  arrivées 3  et  la  forme  comme 

tt  ca  été  est  un  peu  déguisée  pour  ne 
«  faire  connaîlre  celui  qui  a  eu  ces 
«  révélations.  »  W — s. 

CIIAPPUIZY  (Jean-Étien- 
ne),  littérateur,  naquit  à  Genève  vers 

1749.  Son  véritable  nom  était  Chap- 
puis  5  mais  il  le  modifia  dans  la  suite, 

prétendant  qu'il  ne  faisait  cpie  se  con- 
former h  la  manière  de  l'écrire  de 

ses  ancêtres.  Sa  première  éducalion 

fut  peu  soignée.  A  sa  sortie  de  l'é- 
cole ,  il  fut  mis  en  apprentissage  chez 

un  horloger  j  mais  il  s'ennuya  bientôt 
d'un  état  sédentaire,  et  il  l'aban- 

donna pour  une  place  de  commis 
dans  les  douanes  en  Savoie.  De  son 
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propre   aveu,   ses  passions   étaient 
très-vives  5  et  sa  mère  avait  eu  beau- 

coup   de  peine  a  l'empêcher   de  se 
marier  avant  sa  majorité.  Dès  qu'il 
fut  majeur,   il  épousa  une  Bernoise 

qu'il  avait  connue  chez  une  de   ses 
tantes,   a    Carra,     jolie    campagne 

peu     éloigné    de    Genève.    Quelque 

temps  après,  il  s'établit  avec   toute sa  famille  chez  celle  tante,  et  il  y 

vécut  assez   tranquillement  pendant 

plusieurs  années;  mais  avec  un  hom- 
me de    son  caractère ,    cet  élat   de 

calme    ne   pouvait    pas    durer.  Des 

discussions  de  jour  eu  jour  plus  fré- 
quentes ,   el    dans  lesquelles,    quoi 

qu'en  dise  Chappuizy,  la  raison  n'é- 
tait ])as  constamment  de  son  côté,  le 

décidèrent  a   quitter   Carra  ;    et    il 

vint,  au  mois  de  février  1778,  habiter 

Pressingcs    dans  le   pays  de  Vaud. 

Peu  de  temps  après  son  mariage  ,  sa 
tante  lui  avait  lail  un  billet  de  3,000 
livres  en  reconnaissance  de  ses  bons 

procédés  pour  elle.  Cette  somme  ne 

lui  était  point  duc,  Chappuizy  le  sa- 

vait bien  ;  mais  il  n'en  eut  pas  moins 

l'indignité  de  demander  le  rembour- 
sement du  billet.  La  tante  refusa  de 

payer.  Il  la  poursuivit  alors  devant 
les    tribunaux  ;    et   la    sentence   des 

premiers  juges  qui  le  déboulait  de  sa 

demande  ,  en  le  condamnant  aux  dé- 
pens, fut,  sur  appel,  confirmée  par 

le    conseil   des  l^eux- Cents.    Celte 

conduite ,  qu'il    a  depuis  essayé  de 
justifier  ,    souleva  contre    lui    tonte 
la    ville    de    Genève  j    et    si,    dans 

les  premiers  moments ,  il  eût  osé  s'y remontrer,    il   aurait   couru    risque 

d'être    maltraité    par    la    populace. 

Des  amis,  s'd  pouvait  lui  en  rester, 

lui  conseillèrent  de  s'éloigner  et  de 
laisser  au  temps  le  soin  de  calmer  les 

esprits.  Après  avoir  habité  quelques 
mois   le  village   de  Clans,   il  entra 
commis  chez  un  avocat  a  Morez,  dont 
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il  se  chargea  de  copier  les  consulla- 
tions  et  de  tenir  les  écritures.  C'est 

à  celte  époque,  comme  il  nous  l'ap- 
fjrend  lui-même,  qu'il  composa,  sous 
e  titre  à^ Opinions ,  son  premier  ou- 

vrage- Il  le  supprima  par  la  suite, 
mais  on  en  trouve  quelques  fragments 

dans  les  Fruits  de  l'ad^'crsiié.  Per- 

suadé que  trois  ans  d'absence  avaient 
effacé  la  fâcheuse  impression  de  son 
procès  contre  sa  tante,  il  revint  a 
Genève  en  1782,  et  se  fit  agréer 
comme  associé  dans  une  maison  de 

commerce,  ftlals  le  mépris  qu'on  af- fectait de  lui  montrer  dans  toutes  les 

occasions  lui  prouva  bientôt  que  sa 

conduite  n'était  point  oubliée.  Il 
essava  cependant  de  se  réhabiliter 

dans  l'esprit  des  citoyens,  en  pu- 
bliant a  l'occasion  dts  troubles  un 

pamphlet  ,  intitulé  Genève  ver- 
tueuse et  non  corrompue,  in- 8". 

Repoussé ,  dédaigné  par  tous  les  par- 
tis ,  il  sentit  enfin  la  nécessité  de 

s'expatrier.  Il  fit ,  avant  son  départ 
(1785),  prononcer  son  divorce,  par 

le  motif  qu'il  différait  de  goi'its 
avec  sa  femme ,  aux  vertus  de  la- 

quelle il  rend  d'ailleurs  un  juste 
hommage.  Après  avoir  résidé  quel- 

que temps  en  Hollande,  il  revint  en 
France,  en  1788,  avec  le  baron 

de  Capellen  ,  qui  se  l'était  attaché 
comme  secrétaire.  C'est  une  chose 
remarquable  et  qui  lui  fait  honneur, 

que  Chappuizy  n'ait  joué  aucun  rôle 
dans  la  révolution  française,  h  la- 

quelle tant  d'étrangers  ont  pris  une 
part  si  funeste.  Il  habitait  Sèvres  en 

1799,  et  il  avait  alors  cinquante 

ans  j  mais  ou  n'a  pu  découvrir  la  date 
de  sa  mort.  Outre  les  opuscules  déjà. 
cités  ,  on  a  de  lui  :  I.  Les  Fruits  de 

l'adversité^  ou  Mémoires  de  J.-E. 
Chappuizy,  Amsterdam,  1787  ,  2 

Tol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
on  a  dû   puiser  des  renseignements 
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pour  la  rédaction  de  cet  article,  ne 

manque  pas  d'intérêt  j  mais  on  ne 

peut  s'en  rapporter  a  ce  que  dit  l'au- 
teur pour  atténuer  ses  torts.  II.  Lei 

Entretiens  paternels.  On  en  trouve 
un  assez  long  extrait  dans  VEspril 
des  fournaux ,  avril  1788;  mais 

l'ouvrage  est  resté  manuscrit.  III. 
OEuvre  patriotifji/c,  ou  Projet  de 
constitution  pour  Genève ,  Paris, 

1790,  in-8"  de  01  p.  IV.  Les  Soi- 

rées d'un  solitaire,  ou  Considéra- 
tions sur  les  principes  constitutifs 

des  états,  ibid.,  1797,  in-8°.  Dans 

la  préface,  l'auteur  avertit  que  cet 
ouvrage  était  composé  depuis  1791, 

mais  que  des  circonstances  en  ont 
retardé  la  publication.  On  attribue 

a  Chappuizy  la  traduction  des  Mé' 
vioires  de  Capellen;  cependant  il 

déclare  lui-même,  p.  197  ,  qu'il  n'a 
fait  qu'en  retoucher  le  style  et  sur- 

veiller l'impression.  ( /^oj".  Capel- 
len y  dans  ce  vol.,  p.  129).  W — s. 
CIIAPTAL  (Jeai^-Antoine), 

célèbre  chimiste,  né  le  4  juin  1750, 

à Nogaret (départ,  de  la  Lozère),  fils 

d'un  pharmacien,  commença  ses  pre- 
mières études  àMende  et  alla  les  ter- 

miner à  Rhodcz  chez  les  doctrinaires. 

Quelques  livres  de  médecine  et  d'his- 
toire naturelle  qu'il  lut  a  la  maison 

paternelle  décidèrent  de  sa  vocation. 
Il  se  renditàWonlpelller,  la  Salerue 

du  Midi,  pour  y  prendre  ses  degrés 

sous  les  auspices  de  son  oncle,  méde- 
cin renommé  ,  qui  avait  pour  lui  une 

tendre  affection  et  lui  légua  par  la 
suite  une  fortune  considérable.  Avec 

les  études  purement  médicales , 

Chaplal  fil  marcher  de  front  celles  de 
l'histoire  naturelle  et  de  la  chimie. 
Reçu  docteur  en  1777,  il  eut  le  plaisir 
de  voirsa  ihèserelaliveaux caractères 

qui  différencient  les  sciences  les  unes 

d'avec  les  autres,  jouir  de  l'honneur 
insolite  de  deux  nouvelles  éditions. 
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Cbaptal  se  rendit  alors  a  Paris  pour  hule   a   l'atelier   du    fabricant.   Ces 
s'y  perfectionner  dans  tous  les  ̂ ^nres  iJces  qui  soûl  aujourdMiui  si  familiè- 
de  counaissances  5    mais   s'atlachaiil  res ,    mais  fjn'alors  partageaient  peu 

surtout  aux  sciences  chimiques,   avec  d'hommes,  il  ne  se  l)orna  pas  a  les 
une  prédilection  (|u'd  conserva  toute  exposer,  à  les  rendre  plausibles  par 
sa  vie.  Aucoursde  Sage  ala  Monuale  des  expériences  nettes,  décisives  et 

qu'il  suivait  assidûment ,  il  vil  fré- 
quemmeul  son  compatriote  JouLert. 

Devenu  trésorier -général  des  Etats 

de  Languedoc,  celui-ci  fit  instituera 
Montpellier  par  les  Elats  une  chaire 

de  chimie  en  1781  ,  et  par  sa  pro- 
tection réunie  h  celle  de  l'archevê- 

que de  Narhonne,  Chapta!  y  fut 

nommé.  Il  quitta  Paris  après  un  sé- 
jour de  quatre  ans  et  débuta  dans 

la  carrière  de  l'enseignement  avec 
une  facilité,  une  lucidité  qui  popula- 

vanées  ,  il  vouiul  que  des  preuves 
matérielles  démontrassent  que  lenter 

des  fabrications  nouvelles  d'après  les 

découvertes  de  la  science ,  ce  n'est 
pas  aventurer  ses  fouds.  300,000 
francs  laissés  par  son  oncle  le  mirent 
h  même  de  former  a  Montpellier  ua 

établissement  de  produits  chimiques 

qui  chronologiquement  fut  un  des 
premiers  de  ce  genre  et  qui  pour  la 

première  lois  donna  au  commerce 

français  l'acide  sulfurique  ,  l'alun  ar- 
risèrent  bientôt  dans  le   sud    de  la  liiiciel  et   la  soude   factice  que  jus- 

France  une  étude  abandonnée  jadis  ([u'alors  on  tirait  de  l'étranger.  Ces 
aux  adeptes  de  l'art  pharmaceutique  essais  bien  imparfaits  encore   firent 
et  de  la  médecine.  C'est  qu'effective-  du  bruit.    Les  Etats  du    Languedoc 

ment  Chaptal  n'avait  point,  pour  la  n'administraient    plus    les    manufac- 

littérature  et  les  arts,  celte  pédau-  tures ,  l'agriculture  et  le  commerce 
lesque    antipathie    qu'aiïectent    tant  que    par    ses    avis.    En    1787,    ils 
desavants,   et  que  lié  pendant  sou  obtinrent    pour    lui    le    cordon    de 

séjour  à  Paris  avec  les   Font  ânes  ,  Saint-Michel   et  des  lettres  de  no- 

ies Roucher,  les  Cabanis,   il  avait  blesse.   L'Espagne,    si  peu    sympa- 

contraclé   près   d'eux  l'halvlude  de  thique  pour  les  innovations  en  quel- 
ce  langage  élégant,  pur,  clair,  eon-  que  genre  que  se  soit,   le  disputait 
cîs ,  sans  enflure  et  sans  veibosité,  à  sou  pays,   et  le  roi  lui  fit    offrir 

si  convenable  pour  l'exposition    des  une  subvention  annuelle   de  36,000 

vérités  scientifiques,  et  si  bien  eusei-  francs  pour  qu'il  transportât  ses  cta- 
gné  par  l'exemple   de  Condillac.  Ce  blissemenls   dans  la    Péninsule.    De 

qui,  plus  que  tout  le  reste,  caraclé-  l'antre  côté  de   l'Atlantique,    Wa- 

rîse  le  talent  de  Chaptal,    c'est    la  shinglon    lui     écrivit    jusqu'à    trois 

tendance  qu'il  avail  à  faire  desceu-  fois    pour    le    press^er    de   s'établir 
dre  sans  cesse  les  vérités  théoriques  en  Amériipic.    Sur    ces    entrefaites 

dans    le    domaine   des    applications  la  révolution  française  avail  éclaté , 

usuelles.    Pour  lui  la  science,    de-  et   Chaptal    s'cu    était    montré   fort 
venue  directrice  de  l'industrie  humai-  enthousiaste,   surtout  dans  l'cmeule 

ne,  n'avait  de  prix  qu'autant  qu'elle  à    la  suite    de    laquelle  le    peuple 

l'abrégeait  ou  la  facilitait  dans  cba-  de  Montpellier    s'empara  de  la  ci- 
que   travail,   l'élendail   a  des  objets  tadelle   en   1791.   Jamais   ponrlaat 
nouveaux,   et  la  rendait  féconde  en  il     n'appuya    les    eicès    de    la    d  - 
produits.  A  ses   yeux  le  laboratoire  magogie  qui   bouleversa    bientôt    ta 

du  chimiste  ne  servait  que  de  vesti-  France  j   et   en   1793  il  fut  incar- 
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céré    sur   la   banale    accusation   de 

fédéralisme.  Le  coinilé  de  salut  pu- 

blic l'eu  fît  sortir  et  l'appela  daus 
la  capitale  pour  le  consulter  sur  la 
fabrication  de   la  poudre  a  canon , 
dont  la  consommation  commençait  à 

devenir  prodigieuse  et  dont  jusi|u'a 
cette    époque   la    matière    première 

avait  été  presque  exclusivement  four- 

nie par  l'Inde.  Les  explications  lu- 
mineuses et  les  promesses  de  Chaptal 

lé  firent  placer  a  la  tète  des  ateliers 
de   Grenelle   pour   y   fabriquer   en 

grand  le  salpêtre  bientôt  convertible 

eu   poudre.    La    simplification   qu'il 
apporta  dans  les  procèdes  fut  telle 

qu'il  en  vint  K  fouruir  par  jour  tren- 
te-cinq milliers  de  ce  terrible  pro- 

duit dont   on  avait  pu  craindre  un 
instant  de    manquer.    On    vit  alors 
la  France  en  fabriquer  au  delà  de 

quinze  millions  de  livres  en  un  an. 

Aussi  peul-on  dire  sans  exagération 
que   comme  Monge  et   BerthoUet  , 

comme  Périer  et  Fourcroy,  le  chi- 
miste deMoutpellier  fut  alors  un  des 

hommes   qui    contribuèrent   le   plus 

efficacement    a  préserver   le    terri- 

toire de   l'invasion.   Quelque  temps 
après  s'ouvrit  l'Ecole  polytechnique. 

Chaptal   fut   chargé    d'y    professer 
la  chimie  ve'gétale.  Le  0    thermidor 
lui   fournil  l'occasion  de   revenir   à 

Montpellier  :    il  eut  la   mission   d'y 
réorganiser  l'école  de   médecine,  et 
parut    de  nouveau  dans    sa  chaire 

de  chimie,   que  rétablissait   un  ar- 
rêté du  Directoire.  Il  était  en  même 

temps   l'un  des   administrateurs   du 
département  de  l'Hérault.  En  1798, 

l'Institut  qu-i,  dès  sa  fondation,  l'a- 
vait  compté   parmi    ses    associés   le 

nomma   membre    ordinaire  pour  la 
section  de  chimie,  classe  des  scien- 

ces physiques  et  mathématiques.  La 
même  année  ,  il  fut  rapporteur  du 

concours  résultant  de  la  première  ex- 
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position  des   produits  de  l'induslrie 
française^    et  s'il  n'eut  point  de  mé- 

daille, c'est  qu'il   ne   voulut  pas   se 
la  décerner  lui-même.  Dès  ce  temps 

néanmoins  ,   se  sentant  par  la  force 
des  choses  fixé  dans  la  capitale,  il 

avait   fondé  près    de  cette    ville  (  k 

Neuilly)    des    manuFaclures    analo- 

gues a  celle  qu'il  possédait  et  qu'il 
garda  près  de  Montpellier.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire  il  fut  ap- 

pelé au  conseil  d'élat  tout  récemment 
institué  par  le  premier  consul.  Gliar- 

gé   de   faire    un    plan    d'instruction 
nationale,  il  proposa   une  suite  de 

mesures    pour    améliorer    et    com- 
pléter le  système  des  études  ,  depuis 

l'enseignement  primairejusqu'à  ren- 
seignement   spécial  aux  applications 

scientifiques  les  plus  élevées  ;  il  insis- 
tait de  préférence  sur  les  institutions 

qui  devaient   répandre  le  goût  et  la 
connaissance  des  arts.  Plusieurs  des 

établissements     dont    il    proclamait 

ainsi  l'avantage  ou  la  nécessité  furent 
effectivement  fondés,  et  ont  produit 

les  résultats  qu'il  attendait.  La  re- 
traite   de   Lucien   Bonaparte    ayant 

laissé  vacant,   en  1800,  le  porte- 

feuille de    l'iutérieur  ,    Chaptal    en 

fut  chargé    d'abord    par     intérim , 
puis  définitivement.  Jamais  ce  vaste 
ministère  ne  fut  dirigé  dans  un  sens 

plus  incontestablement  utile  au  bien- être  et  a  la  richesse  de  la  France. 

Tout  sans  doute  ne  l'ut  pas  dû  exclu- 
sivement K  Chaptal  :  il  recevait  cette 

impulsion  bienfaisfeiute    du    premier 

consul,  mais  peut-être  aussi  avait-il 
contribué   a    lui    faire    comprendre 

qu'une  France  heureuse  et  riche  était 
la  première  condition  de  toute  puis- 

sance,   de  toute  gloire.   Les  manu- 
factures et  le  commerce  ,  on  le  de- 

vine, eurent  la  principale  part  aux 
améliorations.  Il    en  satisfit  les   be- 

soins ,  ildouua   des  organes  h  leurs 
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désirs.  Il  rétablit  et  multiplia  les 

Bourses  et  les  Chambres  de  commer- 

ce, il  en  régla  la  législation.  Les 

chambres  consultatives  d'art  et  de 
manufactures,  intermédiaires  si  utiles 

entre  les  négociants  et  le  gouverne- 
ment, lui  durent  leur  existence  et  leur 

organisation.  La  première  école  spé- 

ciale d'arts  et  métiers  que  la  France 
ait  vue  ouverte  à  renseignement  mé- 

thodique de  l'industrie  fut  encore 
une  de  ses  créations  :  c'est  celle  de 

Compiègue  transférée  depuis  à  Chù- 
lons.  Leconservatoire  des  arts  et  mé- 

tiers devint  un  grand  Musée  en  même 

temps  qu'une  grande  école  :  les  col- 
lections en  furent  classées  et  aug- 
mentées. Il  fit  rédiger  par  M.  Costaz 

la  loi  bientôt  adoptée  du  22  germi- 
nal an  XI  sur  la  police  paternelle 

des  ateliers  et  les  rapports  entre  les 
maîtres  et  les  ouvriers  (1).  Le  décret 
du  9  frim.  an  XII,  sur  les  livrets  des 

ouvriers^  fut  le  complément  de  cette 

loi.  Pour  encourager  l'industrie  qui 

ne  demandait  qu'a  s'élancer  dans  des 
voies  nouvelles  avec  cette  ardeur 

quij  quelques  années  plus  tôt,  avait 
jeté  la  France  entière  dans  la  voie 

politique  ,  il  fit  publier  tous  les  pro- 
cédés utiles  qui  étaient  encore  peu 

connus; il  attira  de  l'Angleterre  des 
artistes  qui  nous  apportèrent  le  se- 

cret de  vingt  mécaniques  ingénieuses 

ou  perfectionnées  ;  il  applaudit  aux 
découvertes,  il  établit  des  concours, 

il  proposa  des  prix.  Il  voulut  aussi 

(|ue  l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie nationale  fût  périodique  ,  et 

il  fixa  l'intervalle  qui  devait  les  sé- 
parer à  cinq  ans.  La  naturalisation 

eu  France  du  rouge  d'Andrinople  et 

(i)  1\I.  le  baron  Costai  est  nussi  l'auleur  des 
rcslemciUs  de  l'école  spéci.ilo  des  arts  et  mé- 

tiers de  Coinpicgne  ,  .illriliués  ;i  Ch.iplal ,  uni- 

quement parée  c|u'il  est  d'usage  d'atiribuer  au 
ministre  tout  ce  qui  se  fait  dans  sou  ministère 

^ous  ses  auspices ,  d'après  ses  vues  générales 
et  avec  sou  approbation. 
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de  la  teinture  du   coton  par  celte 

substance,  la  culture  du  pastel  et  sa 

substitution  a  l'indigo  ,  le  remplace- 

ment des  pouzzolanes  d'Italie  par  les 
terres  ocreuses,  furent  les  fruits  prin- 

cipaux de  tant  de  soins.  Il  donna  la 

plus  grande  extension  au  procédé  de 

Eerthollel  pour  le  blanchiment.  C'est sous  son  ministèreque  se  constitua  la 

société  d'encouragement   pour  l'in- 
dustrie nationale.    Il    s'empressa  de 

l'approuver,  de  la  proléger ,  de  la  do- 
ter d'une  subvention,  de  favoriser  la 

publication  de  son  Bulletin.  Les  mi- 
nes ,  usines  ,  salines ,  les  tourbes,  les 

approvisionnements  et  subsistances , 
la  circulation    des  grains,  toutes  les 

exploilalions  qui    fournissent  ou  des 

matières  premières  à  l'industrie  ou 

les  éléments  les  plus  essentiels  a  l'a- 
limentation ,  excitèrent  aussi  sa  sol- 

licitude. L'année  suivanle(8  frimaire 

au  XI) ,    il    prescrivit  l'adoption  du 

système  moderne  des  poids  et  mesu- 
res   {Voy.   Gattey,  au    Supp.). 

L'agriculture   ne   fut   pas    négligée. 

Parmi  les  mesures  prises  par  Chap- 

tal    en    sa    faveur,     mérite    d'être 

surtout  remarqué  l'établissement  de 

la  pépinière  du  Luxembourg  :   elle 

était  destinée    a  fournir    des   expé- 

riences comparatives     sur  les  pro- 

priétés des  divers  vignobles  et  plants 

de  vignes  :  Bosc  fut  mis  a  la  tête  de 

cet  étabbssement,  cl  ce  n'est  la  faute 
ni  de  Bosc  ni  de  Chaptal  si  cette  utile 

fondation  est  aujourd'hui  tombée  en 
désuélude.    Le  commerce  a  surtout 

besoin  de  roules  et  de  canaux  :  sous 

Chaptal  commença  cette  restauration 

des  voies  publiques,  un  des  plus  beaux 

titres  du  gouvernement  de  Napoléon 
a  la  reconnaissance  de  la  France.  Il 

est  vrai  que  pour  ces  rapides  expé- 

ditions, où  le  conquérant,  le  futur  em- 

pereur voulait  apparaître  avec  la  cé- 

lérité  de  la  foudre    pour  être  écra- 
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sant  comme  elle  ,  il  fallait  des  routes     mençait  le  Musée  Napoléon  et  pre- 
solides,  cl  surtout    des    Via  Appia     naît  les  premières   mesures  pour  la 

qui  résistassent  au  passage  des  armées,     création  vraimenl  fcericiiie  des  ruej 

a  la  circulation  de    l'artillerie.  Mais     de  Rivoli ,  de  Casliglione  ,  du  Mont- 
ce  ([ui,  dauslcs  idées  du  premier  cou-     Tliabor.  La  sauté  publi(jue  fut  aussi 

sul,  était  créé  surtout  pour  seconder     un  des  objets  auxquels  Chaptal  don- 
l'aclivilé  militaire  devait  aussi  servir     na  de  grands  soins.  Les  lois  des  19 

le  commerce  5  et  ce  n'est  pas  a  Chap-     vent,  et  21  gcrm.  an  XI,  expliquées 

tal  que  ce  résultat  pouvait  échapper,      par  décrets  subséquents  et  commen- 

cent roules,  presque  iiiipraticablcs     tées  par  des  instruclious,  régularisé-     \ 
avant  son  ministère,  furent  rendues     rent  Texercice  delà  médecine  et  delà 

viables  :  ces  trois  roules  magnifiques     pharmacie.  Il  renouvela  l'école  et  la 
qui  coupent  les  Alpes  au  Simplon,     société  de  médecine;  il  organisa  des 

au  Mont-Cenis  ,    au  Monl-Genèvre  ,     cours  d'accouchement,  spécialement 

furent  commencées  et  achevées  sous     à  l'hospice  delà  Malernilé  ,  pour  des 

Inij  il  en  entama  deux  autres,  l'une     élèves-sages-femmcs  qui  furent  appe- 

de  Marseille  à  Gènes   par  le  revers     lées  de  tous  les  départements,  et  dont 

des  Alpes  maritimes;  l'autre  de  Bin-     il  voulut  que  rémulalion  lïit  cnlref^ 

gen   a    Cobleutz    sur  les   bords   es-     nue  par  des  concours  et  des  prix.  U 

carpes    du  Rhin.  Non    moins    actif     provoqua  le  décret  qui  régit  encore 

pour  les  communications  fluviatiles,     la    police    des    inhumations,    régla 

Chaptal  répara    les  anciens  canaux     l'exploitaliou  des  eaux  minérales;  ef, 
dont  les  ouvrages  d'art  étaient  tom-     entre    autres  moyens  pour  proj)ager 
bés  en  ruine   depuis   la    révolution,     la  découverte  a   peine    annoncée   de 

prolougea  le  canal  du  Languedoc  en-     la  vaccine  ,  il  créa  la  société  de  vac- 

treMorlague  et  Beaucaire,  reprit  les     eine,quiaeu   plus    de  résistance  a 

travaux  du  canal  de    Saint-Quentin  ,     vaincre,  pour  avoir  le  droit  de  faire 

comraeuca    le    canal    du   Rhcme   au      le  bien,  que  l'on  n'en  rencontre  d'or- 

Rhin    (  Voy.   Bertrand  ,   LVIII  ,      dinaire  pour  accomplir  le  mal.  Por- 

160,  et  Lachicue,  au  Sapp.);    et     tant  ensuite   ses  vues  sur  les  plaies 

pour    Paris  le  canal    de    dérivation     les     plus    hideuses    de    l'humanité, 

par  lequel  les  eaux  de  l'Ourcq  de-     Chaplal   réorganisa    les    Mouts-de- 
vaienl  alimenter  les  fontaines  de  cette     Piélé  ,  commença  la  réforme  des  pn- 

capitale  (2).  En  même  temps  il  je-     sous  en  y  introduisant  les  ateliers  de 

tait  sur  la  Seine,  sur  le  Rhôue  et     travail,  ordonna  des  mesures  pour  les 

sur  les  principaux  fleuves  des  ponts     disiributions  de  secours  à  domicile, 

élégants,   hardis.   Il  organisait  les     prit  des  arrêtés  répressifs  du  vagabon- 

Iravaux    attendus    depuis    un    siècle     dageetdela   mendicité  ,  changea  la 

pour  rachèvement  du  Louvre,  coin-     face  des  élablissements    de  charité, 
      dénaturés  ou  réduits  a  la  détresse  par 

(2)  Ce  u-r.t  „i  la  faute  de  chapioi  ni  elle  du     j^    révoluliou,    Dcs   parts   dans  les gouvernemeiit  qui    la    cntrspns  ,     si    Icxcou-  i     •         i  •  i  »  < 

tion  si  mos(iui[ie   du  canal  de  l'Ourcfi  n'a  pas  produits  dcS  OClrOlS  ,   dCS   qUCtcS  étû- 
Ijeimis    d'obleuii-   lu   moitié  dcB    r«uUats    que  j^j-        •     y^  g,        Jg    jj.^jj^    ̂ cCOr- Ion  sciait  proposrs  ,  si  la  navigation  eu  est  a  i    •     i  TV 
peu   près    nulle,   et  si,   après    avoir   i-Xi'    coin-  dé    par   la  loi  du    4    VCntOSe    aU    IX  , 

i:;:"h2ilt^:rtl:^pa?rs':i::r^i;l:.':u^;^;     a  tout  citoyen  de  leur  céder  des  do- 
d'autre    .^vant.ige   <|u^    quelques      «"aux    il'eau,        niaïUCS     OU.  dcS    rCIlteS  ,     leUT    COnStl- Icstiuels  luÙMiB  ils  soiil  ol>lii;i's  de   pajerii   une       ,     »  .  i    •      „:_     .   !.. 

compagnie  qui  en  *  été  mise  en  possession.  lUcrCUt    UU     nOUVCail   patrUnOlDe  J   ICS 
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lœars  de  charilé  reparurent  dans  ces 
enceintes  de  douleurs  et  de  mort  ; 

l'adminislratiou ,  la  comptabilité  y 
furent  soumises  K  des  règles  en  har- 

monie avec  les  idées  plus  nelles , 

plus  simples  qu'on  s'était  faites  d'o- 
pérations jadis  mystérieuses  et  li- 

vrées a  la  cupidité  ou  k  l'intrigue; 
des  commissions  gratuites  les  surveil- 

lèrent ou  les  régirent  ;  on  vil  dans 

toutes  les  grandes  villes  des  établis- 

sements spéciaux  affectés  soit  aux  ma- 

ladies spéciales,  soit  à  des  classes  partie 
culières  de  malades  j  les  lits  oîi  étaient 

entassés  deux ,  trois  et  même  quatre 

fersonnes   furent    dédoublés  ;   enfiu 

es  enJauts- trouvés,   les    orphelins, 

dans  l'admission  desquels,  au  reste,  il 
s'occupa  de  prévenir  des  abus  trop 
multipliés ,    furent     transférés  à  la 

campagne  ,   et  plus  tard  mis  réel- 
lement en  apprentissage ,  conformé- 

ment aux  vues  sages,  mais  malheu- 

reusement négligées,  des  anciens  fon- 
dateurs. Toutes  ces  mesures  réunies, 

et    principalement     les    dernières  , 

amenèrent    une    diminution   a  peine 

croyable  dans  le  chiffre  de   la  mor- 
talité aux  hospices.  Cette  gloire  sans 

doute  était  chère  au  cœur    de  Chap- 

lal:  car  lorsqu'un  don  de  cinq  mille 
livres  sterling  fut  accordé  par  le  par- 

lement    d'Angleterre     au     docteur 

Smith,  inventeur   d'un  procédé  pour 
la  désinfection  des  hôpitaux,  il  récla- 

ma, dans  un  rapport  adressé  au  con- 
sul,  la  priorité  de  la  découverte  en 

faveur  d'un  compatriote,   Guiton  de 
Morveau.    Nommé   ministre   le    !*■' 
pluviôse  an   IX ,    Chaptal   quitta  le 

porte -feuille  h  la  fin    de   l'an   XII 

(  1804  ) ,    c'est-a-dire  très-peu  de 
temps  après  que  Bonaparte  eut  chan- 

gé son  titre  de  consul  en  celui  d'em- 
pereur. Il  est  resté  un  nuage  sur   la 

cause  de  celte  demi-disgrâce, at 11  ibuée 
dans  le  temps  à  ce  que  Chaplal  avait 
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refusé  d'établir,  dans  un  rapport,  que 

le  sucre  de  betterave  l'emportait  sur 
celui  de  canne.  Qu'une  discussion  sur 
ce  point  ait  eu  lieu  ou  nou  entre  Na- 

poléon et  son  niinisl're,  il  e>t  de  fait 
qu'elle  put  tout  au  plus  servir  de  mo- 

tif a  quelque  boutade.  Il  est  plus  pro- 

bable que  Chaplal  conservait  un  mé- 
contentement secret   a  propos  de  la 

brusipie  et  péremptoire  manière  dont 
son  maître  avait  jugé  h  propos  de  le 

désenchanter  sur  le  compte  d'une  ao 
trice  fameuse  (  V .  Bourgoin  .  LIX  , 

1 24  )  j  et  il  est  bien  déplorable  ,  ou 

doit  en  convenir,  qu'il  faille  attribuer 
un  tel  résultat  a  une  pareille  cause. 

Peul-êlre  aussi  que  les  vues  en  même 
temps     guerrières     et     despotiques 

de  celui  qui  aspirait  a  être  de    toutes 
manières  un    César,  attirèrent  de  sa 

pari  une    désapprobation    trop  peu 

ménagée.  Quoi  qu'il  en  soil,  Chaptal se  consola  de  ce    revers  de  fortune 

en.  retournant  k  ses  éludes  favorites  , 

en  reprenant   par  lui-même  la  sur- 
veillance de  sa    maison   de   produits 

chimiques  ,    en  rédigeant  ce  que  lui 

avaient  appris  ses  nombreuses  expé- 
riences ,  et  en  en  livrant  le  fruit ,  tan- 

tôt a  l'Institut,    dans  de  savants  mé- 
moires,   tantôt  au   public,    dans  des 

Traités  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  les manuels  des  fabricants  ou  des  classes 

auxquelles  ils  s'adressent.  En  1805, 
il  fut  nommé  graud-ufïîcier  de  la  Lé- 

gion-d'IIonneur  et  membre  du  sénat. 

Il  eut  peu  d'occasions  de  parler  dans 
celle  assemblée   muette.    Toutefois, 

en  180(5,  lorsque  tous  les  corps  de 

l'état  votèrent  la  statue  de  la  plac« 
Vendôme  en  mémoire  de  la    bataille 

d'AusIerlilz  (^''.Cuabot  de  C Allier^ 
ci-dessus  pag.  305  ) ,   on   remarqua 
dans  le  vote  de  Chaptal  ces  paroles 

qui  semblèrent  presque  une  leçon  au 
conquérant  :  «  Les  arcs  de  triomphe, 

Il  les  statues ,  les  chefs-d'œuvre  que 
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«  l'art  exécute  sur  le  marbre  et  sur 

K  l'airain  ne  sont  point ,  disait  Pline 
«  à  Trajan^  les  monuments  les  plus 
te  durables  de  la  gloire  des  bons 

ce  princes.  Quelques  générations  se 

a  sont  k  peine  écoulées ,  et  l'herbe 
«  a  couvert  celte  colonne  élevée 

ce  dans  les  plaines  d'Ivry,  a  la  mé- 
tt  moire  d'un  monarque  vainqueur 
«  des  discordes  civiles  et  des  guer- 

ct  res  étrangères  ;  sa  statue  ne  frappe 
ce  plus  uos  regards  au  sein  de  nos 

ce  cités....  ,  tandis  que  le  vœu  qu'il 
ce  forma  pour  la  félicité  du  laboureur 
te  restera  éternellement  gravé  dans 

«  le  cœur  reconnaissant  du  peuple 
ce  français.  »  Il  fut  moins  clair  lors- 

que, dans  un  discours  prononcé  a 

l'occasion  du  mariage  d'Eugène 
Beaubaruais  ,  après  l'éloge  obligé 
des  qualités  guerrières  de  S.  M. 
Tempereur  et  roi,  il  ajouta  que  la 
grande  amc  du  héros  ne  connaissait 

plus  d'autres  jouissances  que  celles 
de  la  paix ,  et  qu'il  se  délassait 

des  fatigues  de  la  guerre  par  l'exer- cice de  toutes  les  vertus  sociales. 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  autant  de  mo- 
de qu'aujourd'hui  de  montrer  Bona- 

parte comme  un  pacifique  et  bon 
prince,  toujours  forcé  à  la  guerre 
par  ses  intraitables  ennemis  ,  S.  M. 

prit  très-bien  ces  conseils  indirects, 

créa  Chaplal  comte  de  l'empire  et 
lui  permit  d'ériger  sa  belle  terre  de 
Chanteloiip  en  majorât,  ce  qui  fut 

fait  sur-le-champ.  Plus  lard  il  devint 
trésorier  du  sénat.  En  août  1811  , 
il  fut  nommé  conseiller  de  la  société 

maternelle  a  la  tête  de  laquelle  Bo- 
naparte avait  nominalement  placé 

sa  mère.  Le  3  avril  1813  ,  il  joignit 

a  ses  autres  décorations  la  "rand'- 
croix  de  la  Réunion.  Cependant  le 
temps  arrivait  auquel  il  fallait  se 

grouper  sans  arrière-pensée  ,  sans  re- 

proches amers  auloui'  de  rempcreur. 
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ou  le  voir  périr.  Chaptal  fut  pour  lo 

premier  parti  :  le    15nov.  1813,  il 

fit  au  sénat  le  rapport  sur  le  sénatus- 

consulte  qui  permettait  a  l'empereur 
de  nommerseul  et  sans  présentation  de 

candidats  le  président  du  corps  légis- 

latif' le   2  décembre  il  alla  en  qua- 
lité  de    commissaire  extraordinaire 

dans  la  dix-neuvième   division  mili- 

taire (Lyon)   pour    essayer  d'y  sou- 
tenir le  pouvoir  chancelant  de  Bona- 

parle,  et  il  y  fil  preuve  d'un  dévoue- 
ment infructueux  autant  que  siucère. 

L'approche  des  Autrichiens  le  força  de 
quitter  un  poste  désormais  intenable. 
t)e  Clcrmont-Ferrand,  qui  fut  le  lieu 
de  sa  retraite,  11  se  rendit  a  Paris  si- 

lot  qu'il  fut  instruit  des  événements 
du  31  mars,  et  il  donna  sou  adhé- 

sion h  tous  les  actes  du  sénat.  Louis 

XVIII  cependant  ne  le  comprit  point 

dans  sa  liste  des  pairs.  Le  retour  de 
Bonaparte  en    1815  vint    derechef 
arracher   Chaplal    a  la   vie  privée. 

Il  fut  nommé  directeur- général  du 
commerce    et    des    manufactures  le 

31  mars,  et,  en  celte  qualité  ,  il  si- 
gna Padresse  où  les  ministres  se  dé- 

clarèrent  énergiquement  contre  les 
Bourbons.  Le   18  avril,  il  échan- 

geait ce   litre  contre  celui  de   mi- 
nistre 5   et   le  2   juin    il  y  joignit 

celui  de  pair  impérial.  Chargé  alors 

par  les  collèges   électoraux  du  dé- 
partement de  la  Seine  de  transmet- 

tre au  nouvel  hôte  des  Tuileries  les 

vœux  de  Paris,  il  lui  fit   encore  en- 

tendre   sans  équivoque  qu'au    désir 
do   l'affranchissement   de  la  France 

se  joignait  partout     celui    de    voir 
l'obéissance    et    l'autorité  se  balan- 

cer, ce  Ces  problèmes,  disait  -il,  sont 
a  résolus  dans  celte  constitution  qui 

ce   n'a  pas  été  imposée,  mais  acccp- 
ee  lée,  contrat  sublime  où  le  prince 

K  stipule  pour  toute  sa  race  etlana- 
«   lion  pour  sa  postérité.  Le  pouvoir 
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c  a  demandé  hii-iuêrae  à  se  restreiu- 

«  dre.  Sire,  l'hisloire  des  lioinmes 

«  n'offre  pas  d'exemple  d'une  pa- 
«  reille  magnanimité.  Il  élait  digue 

«  du  héros  qui  a  épuisé  toutes  les 
«  sources  de    la  gloire  luiliiaire  de 
■  chercher    à   se   rivaliser,    a   se 

■  j'enoiweler  j  à  se  surpasser  par 

m  la  conquête  de  la  gloire  civi- 
«  le   ,  etc.  -n  On  seul  que  la  se- 

conde   restauration   pouvait   encore 

moins  que  la   première  comprendre 

Cliaptal  parmi  ses   hauts  dignitaires. 

Cependant,  en  l'effaçant  de  la  cham^ 
bre  des  pairs  ,  on  ne  le  priva  point  de 

«on   fauteuil  à  l'Institut-  et   en  mars 
181  G,  lors  de  la  réorganisation  de  ce 

corps  savant,  il  fut  compris  dans  l'a- 
cadémie des  sciences,  comme  mem- 

bre de   la  sixième  section  (chimie). 

Le  conseil-général  des  hospices  ob- 

tint aussi,  en  1817,  qu'il  devînt  un 
de  ses  membres.  Chaplal  y   montra 
une  activité  sans  égale,  etdans  cette 

sphère  des  applications  pratiques  et 

minutieuses,  il  réalisa  les  vues  qu'il avait  conçues  comme  ministre.  Il  fut 

surtout  préposé  a  la  surveillance  de 

la  boulangerie  générale  et  de  la  pliar- 

Diacie  centrale  j  c'est  lui  qui  rédigea 
le  règlement  du   service   de   santé. 

La  proposition  Barthélémy  lui  rou- 
vrit, en  1819,  les  portes  du  Luxem- 

bourg :  il  fut  compris  dans  la  fameuse 

fournée  au  moyeu  de  laquelle  le  mi- 
nistre Decazes  vint  h  bout  de  dé- 

truire  la   majorité  royaliste   de   la 

chambre  des  pairs  {Voy.  Bauthiî- 
LEMY,  LVII,  241).  Saconduile  dans 

celle  chambre  législative  fut  ce  qu'elle 
avait  été  partout,  indépendante,  mo- 

dérée, laborieuse,  el  toujours  ayant 

pour  but  l'utilité.  Indispensable  dans toutes  les  commissions  relatives  aux 

lois  sur  le  commerce  ,  sur  les  fabri- 

ques et  sur  l'agriculture ,  il  fut  mem- 
bre de  celles  qui,  en  1819  et  1821 , 
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examinèrent  les  deux  projets  de   loi 

sur    les  céréales;   de   celles  qui,  en 
1820  et  1822,  discutèrent  les  deux 

projets  relatifs  aux  douauesjde  pres- 
que   toutes    celles  qui^  de  182G    à 

1830,  furent  chargées   de   l'inspec- 
tiou  des  recel  les  et  dépenses;  de  celle 

à  qui,  en  1824  ,  fut  remis  le  projet 
relatif  aux    droits    a   percevoir   sur 

les  eaux-de-vie   et   a  l'exercice  dans 
la  fabrication  des  liqueurs.    Celle-ci 
le  nomma    rapporteur:    il  en  fut  de 

même  eu  1825,  lorsqu'il  fut  question 
de  la  mise  en  régie  des  salines  del'csl, 

des  droits  de  navigation  ,  de   l'insli- 
luliou  des  écoles  secondaires  de  mé- 

decine. En  1828  et  1829,  il  parut 

a  la  tribune  pour  y  combattre  les  de- 
mandes   que    faisaient    entendre   de 

toutes  paris  les  propriétaires   de  vi- 

gnobles.  La  refonte  des    anciennes       *" 

monnaies ,  le  fonds  commun  de  l'in- 
demnité ,   le  prêt  de  trente  millions 

au  commerce  lui  procurèrent  encore, 

en   1830,  l'hoajeur  fatigant  de  pa- raître  dans  des   commissions.   Il  ne 

cessa  même  pas,  malgré  la  profonde 
altération  de    sa  santé,  de   prendre 

pnrt  à  des  travaux  de  ce    genre   eu 
1831    et    1832.   Déjà    il   comptait 
soixante-seize  ans,  el  il  avait  été  obli- 

gé, pour  empêcher  la  faillite  d'un  fils, 
de  se  dépouiller  de  la  presque  tota- 

lité de  sa  fortune.   Ce  sacrifice   lui 

causa  peut-être  moins  de  chagrin  que 
la  cause  même  qui  lui  en   fit  une  nc- 
cessilé.  Chaptal  mourut  le  30  juillet 
18;)2.  Huit  amis,  I\I3I.  Degérando, 

Aujalric  ,  Delesserl ,  Théuard  ,  Cli. 

Dupiu,    Clanqiii  aîné,    Pariset,  De 

Lasieyrie,  prononcèrent  sur  sa  tom- 
be   des    discours   réunis    et    impri- 

més depuis  aux  frais  d'un  vieux  et 
fidèle  domestique,  qui  voulut  lui  ren- 

dre ce  faible   el   deruier  homniOf^e. 

Il  existe  un  beau  périrait  de  Chaptal 

fait  par  Gros.  Mais  ce  qui  retrace  le 
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mieux  l'homme  tout  entier,  ce  sont  ses 

ouvrages  el  principalement  celui  dans 

lequel  il  semble  avoir  déposé  sa  ma- 
nière de  voir,  de  penser  et  de  sentir, 

Chimie  appliquée  aux  arts  .La.Tesçi- 

rentle  logicien,  le  chimiste  praliciue, 

l'administrateur,  el,  il  faut  l'ajouter, 
l'homme  bienfaisant,    non  de    cette 

bienfaisance  qui  donne    au    nécessi- 

teux, qui  panse  la  plaie    du  blessé, 

mais  de  celle  haute  bienfaisance  so- 

ciale qui  veutlebieu-êlre  des  masses 

et  qui  l'accélère  en  leur  ouvrant  des sources   nouvelles   et    indéfinies    de 

prospérité.  —  On  doit  a  Chaplal.  I. 

Conspeclus  phjsiologicus  defon- 
tihus    differentiarum   relative    ad 

scientias  ;  1777.  C'est  la  thèse  dont 

il  a  élé  parlé,  et  qui  eut  trois  éditions. 

II,    Tableau   analytique  du  cours 

de    chimie  fait    à    Montpellier, 

1783,  in-8°.  Ce  n'est   aulre  chose 

qu'un  résumé  très-court ,  mais  sub- 

stantiel, du   reste  très-airiéré    sous 

tous  les  rapports  ainsi  que  l'indique 
sufiisamment  le  niillcsinie.  III.  Elé- 

ments   de   chimie,    3   vol.   in- 8^, 

1790-,  3^'  éd.,  179G;  4%  1803.  Cet 

ouvrage  ,  le  premier  qui  nous  mon- 
tre rassemblés  en  corps  de  docliine 

les  principes  de  la  cliimie  mcderne, 

présentitil  les    résultats  de  la  révolu- 

tion opérée  par  Lavoisier  et  la  no- 
menclature adoptée  par  cet  illustre 

savant  sous  la  forme,  dans  le  style, 

et  avec  le  Ion  le  plus  convenable  pour 

ce  genre  de  composilion.  Cliaptal , 

Jour  une  raison  facile  à  conipren
- 

re ,  y  désigne  l'azote  par  le  nom  de 

nitrogène.  IV.  Traité  des  salpe'- 

tres  et  goudrons,  1790,  in-8o. 

Il  y  a  donné  la  théorie  de  la  fabrica- 

tion du  salpêtre  et  de  la  poudre  à 

canon  d'après  les  procédés  qu'il  avait 

employés  aux  ateliers  de  Grenelle. 

"V.  2'ableau  des  principaux  sels 
terreux  et  substance:»  terreuses, 
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1798  ,  in-8°.  Vï.  Essai  sur  le  per- 

fectionnement des   arts  chimiquei 

en  France,  1800  ,  iu-8°.  VU.  Et- 
sai  sur   le  blanchiment  ,   an   IX, 

1 80 1  ,  iu-8°  (d'après  le  procédé  noQ- 
vellement  imaginé    par    BerthoUel). 

VIII.  Art  défaire,  de   gouverner 

et  de  perfectionner  les  vins,  an  IX 

(1801),  in-8°;  2'=édit.,  1819.  IX. 
Traité  théorique  et  pratique  de  la 

culture  de  la  vigne  avec  l'art  cU 
faire  les  vins,  les  eaux-de-vie, es- 
prits-de-vin  et  vinaigres ,  2  vol.  in» 

8°,  an  IX  (1802);  2"^  édit.,  1811; 
inséré  pour  la  première  fois  dans  le 

Cours  d'agriculture   de  Rozler.  Cm 
deux  ouvrages  sont   le   co;nplémeiil 

l'un  de    l'autre.    Cbaplal  y  «igaale 

comme  une  grande  suite  d'opéralioni 
chimiques  les  doubles  procédés  deU 

nature  et  de  l'art  dans  la  fabricaliol 
du  vin.  Il  suit  tous  les  détails  delà 

viguicullure  ,  observe  le  raisin  jusqul 

sa  maturité  ,  décrit,  apprécie  les  di- 
vers modes  de  vendimger,  suit  lafe^ 

meulalion,  la  gouverne,  eu  recueille 

les  produits ,  eu  observe  les  modifi- 
cations, les  propriétés,  les  corrige, 

leur  donne  la  force  ou  la  douceur, 

les  distille,  etc.  On  peut  dire  qu«  la 

publication  de    cet    ouvrage   a  fait 
changer  de  face  cette  industrie  qui, 

fort   avancée  dans  quelques  provin- 

ces ,  était  ailleurs  livrée  à  la  plus  dé- 

plorable routine.  X.  La  Chimie  ap- 
pliquée  aux   arts,   180o  ,  4  vol. 

in-8",  traduite  dans  toutes  les  lao- 

gucs  de  l'Europe  ,  est  encore  aujour- 
d'hui l'ouvrage   le  plus  unlvericlle- 

meut   consulté.   Le  jury    nommé  en 

1810  ,  pour  les  prix  décennaux,  lai 
rendit  une  éclatante  justice.  Le  plan 

eu  ebt  grand,  simple,  méthodique.  Ce 

n'est  pas  une  suite  de  descrlplloiuj 
c'est  un  exposé  de   principes  où  le 
flambeau  de  la  science  projette  lour- 
à-lour  ses  rayons  sur  tous  les  arts,  k 

j 
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mesure  qu'ils  s'offrent  suivant  des 

rapports  d'analogie.  XI  Art  de la  teinture  du  coton  en  rouge, 

1807,  in-8°.  XII.  Art  des  prin- 

cipes chimiques  du  teinturier-de- 

graisseur,  1808,  in- 8° (application 
des  principes  du  grand  ouvrage  a 
une  industrie  particulière  ),  Xill. 
L Industrie  française  ,  1819,2 

vol.  iu-8''  (tableau  des  progrès  de  cette 

industrie,  depuis  1789  jus(ju'a  l'é- 
poque delà  publication).  XIV.  Clii- 

mie  appliquée  à  l'agriculture^ 
1823,  2  vol.  in-8°;  2*=  éd.,  1829. 
XV.  Plusieurs  Mémoires,  la  plu- 

part lus  h  l'Institut  et  dont  les  princi- 

fpaux  se  rapportent  h  la  barillc  
,  h 

l'analyse  de  l'alun  ,  où  en  même 
temps  que  Vauquclin  et  Descroisilles 
il  trouvait  que  le  sulfate  de  potasse 

entre  essentiellement  ,  a  l'acétate  de 
cuivre,  au  savon  de  laine  (c'est  lui 

\  encore  qui  dans  la  fabrication  des  sa- 
vons imagina  de  substituer  aux  huiles 

de  vieux  lambeaux  de  laine),  etc.,  etc. 
[  XVI.  Des  articles  dans  les  yln- 

nales  de  chimie  et  le  Nouveau 

Dictionnaire  d'agriculture,  18U9  ; 
des  Discours  et  des  nécrologies  ; 

des  Rapports  au  premier  consul,  h 
l  empereur,  à  la  chambre  des  pairs  , 
etc.  P — OT. 

CHARBONNET  (Pierre  Ma- 

thieu), l'on  des  derniers  recteurs  de 
l'ancienne  université  de  Paris ,  na- 

quit a  Troyes  ,  de  parents  pauvres  , 

mais  qui  s'imposèrent  tous  les  sacri- 

fices pour  l'envoyer  au  collège.  Les 

succès  qu'il  oblinl,  dès  ses  prei.iiè- 
res  classes,  fixèrent  sur  lui  l'attention 
de  ses  maîtres  et  lui  valurent  l'amitié 
de  quelques  personnes  bienfaisantes 
qui  lui  procurèrent  une  bourse  dans 
un  des  collèges  do  Paris.  Ayant 
achevé  ses  études  de  la  manière  la 

plus  brillante,  il  embrassa  l'élat  ec- 
clésiastique et  fut  nommé  professeur 
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de  troisième,  puis  de  rhétorique  au 
collège  Ma/.arin.  Admirateur  de  Gros- 
ley,  il  lui  adressa  des  vers  sur  ses 

Ephémérides  troycunes  de  1757,  et 

continua  dès-lors  d'entre  tenir  avec  son 
savant  compatriote  une  correspon- 

dance pleine  d'intérêt  Eu  1702,  il 
remporta  le  prix  des  m:ûtres-ès-arts  à 

l'université.  Revêtu  de  la  dignité  de 
recteur  eu  1781,  il  se  montra  dans 

cette  place  le  digne  successeur  de 

Rollin,  et,  par  une  distinction  aussi 

rare  qu'honorable  ,  fut  continué  dans ses  fonctions  en  178.3.  Pendant  la 

durée  de  sou  double;  rectorat  ,  il  eut 

plusieurs  fois  l'occasion  de  porter  la 

parole  au  nom  de  l'université  ,  et  il 
s'en  acquitta  toujours  avec  un  talent 
remar(juable.  En  quittant  le  rectorat, 

il  prit  la  place  d'inspecteur  des  écoles militaires  :  et  les  bienfaits  du  roi  lui 

permirent  d'adoucir  le  sort  de  sa  fa- 
mille. La  révolution  le  priva  de  tous 

ses  emplois ,  et  le  remboursement 

en  assignais  de  ses  ca|iilaux  acheva 

de  détruire  sa  petite  fortune.  N'ayant 
pas  cru  devoir  se  refuser  aux  témoi- 

gnages de  confiance  des  électeurs 
de  son  quartier,  il  fut  successivement 
chargé  de  diverses  fondions  munici- 

pales. Au  10  août  1792,  il  était  l'un 
des  administrateurs  de  sa  section,  et, 

en  celte  qualité  ,  il  fut  désigné  pour 
veiller  sur  les  augustes  prisonniers  du 

Temple.  Il  ne  tint  pas  a  lui  d'adoucir 
leur  sort  5  et ,  quoique  ses  cnueniis 
aient  cherché  depuis  k  préseuler,  sous 

uu  jour  odieux,  sa  conduite  dans  ces 
lenqis  dilhciles,  ou  lui  doit  la  justice 

d'assurer  qu'il  n'oublia  jamais  entiè- 
rement ce  que  la  reconnaissance  lui 

prescrivait  envers  son  souverain  mal- 
heureux. A  la  création  des  écoles  cen- 

trales, l'ancien  recteur  de  Paris  sol- 
licita la  place  de  simple  professeur 

a  l'école  du  département  de  l'Aube  , 
et  regarda  comme   nu   bonheur  de 
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l'obtenir.  Plus  lard,   il  fut  nomuié 

professeur   au   lycée    Cbarlemague. 

L'âge    ayant   forcé   Cbarbonnet   de 

prendre  sa  retraite,   il  revint   dans 

sa  pairie  acbever  ses  jours  au   seiu 
d'une    famille    dont   il    était   cbéri. 

L'iuvasion  de  la  Champagne  par  les 
armées  alliées,  en  1814,  lui  enleva 

pour  la  seconde  fois  le  fruit  de  ses 

économies.  Il  n'avait   d'autres  res- 

sources que  sa  modique  pension  uni- 
versitaire ,   quand  il  mourut ,   le  9 

février    1815,   a  l'âge    de  quatre- 

vingt-deux  ans.  Cbarbonnet  est  l'é- diteur des  Opéra  lalina  de  Lebeau , 

son  maître  et  son  ami  (  Voy.  Le- 

beau ,  tom.  XXIII).  Il  a  publié  les 

opuscides  suivants  :  I.  Eloge  pro- 
noncé  par   la   Folie    devant    les 

habitans    des    Petites- Maisons  , 

Avignon  (Paris),  1700,   in- 12.  II. 

Oratio   habita  in  comitiis  genera- 

libus    Universitatis ,   Paris   1781, 

in-8°.  On  en  trouve  l'analyse   avec 

l'éloge  de  l'aulcur  dans  V Année  lit- 
téraire ,  III.  54.  lll: Discours  sur 

t émulation,    1784.    IV.    Iljmni 
sacri.    V.     Oraison   funèbre    du 

président   d'Ormesson   (  Foj.  ce 
nom,  tom.  XXXII).  VI.  Iconicœ 

in  palatio  Luxeinburgo,  porticus 
dictas  galerie  de  Rubeus  ,  poetica 

description  Paris,  1814  ,  in-8°.  On 

eu  trouve  l'analyse  dans  les  Annales 
littéraires  de   Dussault,   V,    232. 
VII.  Cours  de  thèmes  sur  Vhistoire 

de  France^  ib. ,  1823  ,  in-12.  Cet 

ouvrage  a  élë  publié  par  IM.lMounot- 

Dcsangles,  l'un  des  élèvesde  Charbon- 
net,  dont  il  possède  plusieurs  autres 

manuscrits.  Parmi  ses  ouvrages  iné- 
dits on  cite  un  Cours  de  narrations 

latines  ,  un  autre  de  versions  grec- 

ques.,   des  Poésies  latines.,   et  en- 
fin  un  Recueil  de  madrigaux  et 

d'épigranwies,   qui  rivalisent,   dit 

M.   Patris-Dubrcuil,  avec  cç  qvi'il 
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y   a  de  plus   agréable   et   de  plus 

piquant  dans  l'Aulbologie  (  OEuvres inédites  de  Grosley ,  I,  228).  Il  fit 

lui-même,  pour  mettre  au  bas  de 

sou  portrait,  le  quatrain  suivant: # 

Par  (les  jaloux  pervers  en  vain  calomnié, 
Aux  Iraits  lances  sur  moi  par  leur  inimitié 

J'opposai  constammenl  lu  calme  du  courage. 

Le  public  fut  mon  juge  et  j'obtins  sou  suffrage. 
W— s. 

CHARBONNIER  (  Autoine- 
Rene),  agronome,  né  en  1741, était    1 
procureur  au   parlement   de    Paris,     s 

Ayant  perdu  sa  charge  a  la  révolu-     ; 

lion,   il    s'occupa    d'agriculture    et    i 
quitta  Paris  ,    en  1808  ,   pour  aller 

établir  le  Journal  d' Annonces  et 
Nouvelles  de  Chdlons-sur-jMarne, 

qui  prit  trois   ans  après   le  titre  de 
Journal   du   Département  de   la 

Hlarne ,  .et    que  Charbonnier  conti- 

nua de  rédiger,  s'occupant  en  même 
temps  de  théories  agricoles,   et  pre- 

nant beaucoup  de  part  aux   travaux 

de  la  société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  de  la  Maine.  Il  mourut  a  Chà- 
lous  le  19  décembre  1820.  On  a  de 

lui:  I.   Théorie  pratique  du  Code 
civil  et  du  Code  de   procédure, 

en   ce    qui  concerne  l'instruction  et 
l'exposé     des    motifs     servant   de 
commentaires,  etc.,  Paris  1807, 

2  vol.  in- 8°.  II.  L'Art  d'améliorer 
les  mauvaises  terres  et  parliculiè- 
rement   les    terres    crayeuses  du 

département  de  la  Marne  ,    Chà- 

lons,  1815,  in-8°.  Cet  ouvrage  de- 
vait former    2  vol.    Le  second,  qui 

était  consacré   aux  plantations,   est 
resté  inédit.  Une  courte  notice  sur 

Charbonnier  a  été  insérée  dans  le  re- 

cueil de  la  société'  d'agriculture  de 
la  Marne    de  1820,  et  réimprimée 
dans     V Annuaire     de     la    Marne 

^  Cil  ARBONNIERES  (  Alexis 
de),  ué  en  1778  dans  la  province 
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d'Auvergne ,  de  la  même  famille  (jiie 
le  célèbre  Delllle  qui,  comme  Ion 

sait,   eut    beaucoup    a   se    plaindre 

d'elle  ,    et  n'en  reçut  qu'avec  peine 
la  chélive  pension  de  300  f. ,  léguée 

par  son  père.   Comme  il  arrive  trop 

souvent,    ce   fut  seulement    lorsque 
Delille  devint  un  homme  célèbre  et 

qu'il  jouit  d'une  grande  faveur  que 
cette  famille  voulut  bien  le  recon- 

naître. Nous  avons  vu  Alex,  de  Char- 

bonnières   venir   alors    invoquer    sa 

protection    et    lui    demander,    avec 

beaucoup  d'humilité,  la  permission 
de    s'annoncer    comme    son    parenl. 

Toujours  poli ,  Delille  ne  se  refusait 

point  a  ce  désir  ,    et  il  avait  même 

souvent  l'extrême  bonté  de  supporter 

les  longues  lectures  de  son  jievcn  , 

qui  avait  imaginé  que  le  parent  d'un 
grand  poète  ne  peut  pas  se  dispenser 

de  faire  des  vers.  Lepremicr  ouvrage 

qu'il  publia  fut  :  La  journce  d'Aii- 
slcrlitz ,    ou   la  bataille  des   trois 

Empereurs,  drame    historique    en 

deux  actes  et  eu  vers,  ISOG,  in-S». 

C'est   une   des  compositions  les  plus 

'  médiocres  que  la  flatterie  ait  jamais 

produites.  L'auteur  la  présenta  k  tout 
le  monde,  même  au  tribunal;  mais  sur- 

tout aux  hommes  du  pouvoir  qui  pou- 
vaient lui  accorder  des  faveurs  et  des 

emplois  !  Après  avoir  été    officier  de 

cavalerie    dans  les  premières  années 

delà  révolution,  il  fut  nommé  secré- 

taire général  de  l'administration   du 

Piémont ,   puis  décoré    de    la    croix 

d'honneur.  11  était  de  l'académie  de 

Dijon  ,  et  ce  n'est  pas  sans  éloune- 

raent  qu'on  le  vit  en  1818  se  mettre 

sur  les  rangs  pour  une  place  à  l'Aca- 
démie française.  On  a  encore  de  lui  : 

I.  L'Indécis ,  comédie  en  un  acte  et 

en  vers,  Paris ,  1812  ,  in-8°.  Celte 

petite  pièce,  qui  fut  jouée  au  Théâtre- 

Français  ,  n'y  eut  que  quelques  re- 
présentations. II.  Essai  sur  la  cri- 
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tique  de  Pope  ̂   suivi  d'un  Essai 
sur  la  poésie  par  le  duc  de  Buc- 

kingham ,  et  d'un  Essai  sur  les 
traductions  en  vers,  par  niilord 

Roscommon ,  traduction  en  vers 

français,  ibid.,  1812,  in-18.  III. 
Essai  sur  le  sublime  ,  poème  en 

trois  chants ,  suivi  de  poésies  diver- 

ses ,  ibid. ,  181.3  ,  in-8°  ;  seconde 

édition  avec  des  notes ,  par  M'"^  de 
Genlis,  1814,  in-S".  IV.  Eléments 
de  f  histoire  de  la  littérature  fran- 

çaise jusqu'au  milieu  du  Xf^II" 
siècle,  ibid.,  1817,  in-8°.  Alexis de  Charbonnières  mourut  a  Paris  le 

19  septembre  1819.  M— d  j. 
CHARGE.      Foyez     LA 

CHARGE  ,   tOm.    XXIII. 

CHARDON  de  Lugny{lK' 
CHARiE  )  ,  controversisle  ,  naquit 
vers  1643,  de  parents  protestants. 
Admis  jeune  dans  Icspagesduroi,ilfut 
témoin  des  fêtes  qui  eurent  lieu  pour 

le  mariage  de  Louis  XIV.  Bossnet  le 
convertit  h  la  foi  catholique.  Renon- 

çant alors  à  la  carrière  des  armes,  il 

enlra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 

et  après  y  avoir  complété  ses  études 
théologiques, reçut  les  ordres  sacrés. 

Sa  naissance  lui  permettait  d'aspirer 
aiijc  premières  dignités  de  1  Eglise;  il 

ne  voulut  et  n^eut  jamais  d'aulre  ti- 
tre que  celui  de  prêtre  habitué  de  la 

paroisse  de  Saint-Sulpice.  Il  fut  em- 

ployé plusieurs  fois  dans  les  contro- 
verses et  ne  cessa  de  montrer  beau- 

coup de  zèle  pour  ramener  ses  frères 

effarés.  L'abbé  Chardon  nrourut  le 
23  juin  1733,  âgé  de  90  ans.  On 
connaît  de  lui  :  I.  Traité  de  la  reli- 

gion chrétienne  ,  Paris  ,  1697, 
in-12,  2  vol.  II.  Recueil  des  fahi- 

fications,  que  les  ministres  de  Ge- 

nève ont  faites  de  l'Ecriture  sainte, 
en  leur  dernière  traduction  de  la  Bi- 

ble, ibid.,  1707,  in42.III.  Nou. 

velle  méthode  pour  réfuter  l'établis- 

ï9 
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sèment  des  églises  prétendue^  réfor- 
mées et  de  leurs  religions,  ibid., 

1731,in-12.  W— s. 

CHARDON  (Daniel-Mabc- 

ANTOI^■E),  magistrat,  né  vers  1730 

à  Paris ,  d'une  famille  de  robe  ,  fut , 
ea  17G0,  pourvu  de  la  charge  de 

lieutenant  particulier  au    Cbâlplet. 

Nommé,  en  1703,  intendant  de  Sain- 

te-Lucie, que  le  dernier  traité  de 

paix  venait  de  rendre  à  la  France, 

il  resta  cbargé   de   l'administration 

de  cette   colonie  jusqu'à  sa  réunion 
au    gouvernement  de  la  Martinique. 
De  retour  a  Paris,  en  1764,  il  fut 

nommé    maître  des  requêtes.  A    la 
sollicitation  de  Voltaire,  le    duc  de 

Choiseul  le    fit  désigner   rapporteur 

du  procès  de  Sirven.  Les   conclu- 
sions de  Chardon  furent  très-favora- 

bles aux  accusés,  mais  il  ne  put  obtenir 
de  les  faire  rentrer  dans  leurs  biens 

dont  l'arrêt   du  parlement  de  Tou- 
louse avait  prononcé  la  confiscation, 

luteudant  de  la   Corse  en  1708,  il 

y   remplit    dans   le     même     temps 

les    fonctions  de   premier  président 

du   conseil  supérieur;   et,  au  bout 

de  quelques  années,  il  vint  reprendre 

sa  place  à   Paris.   Eu  1777,    il  fut 

nommé    procureur -générai    près  du 

conseil  royal  des  prises  •  et  en  1787, 
membre     du     comité    d'administra- 

tion  de  la  marine   et   commissaire 

pour   la  visite  des  ports.  Il  était,  en 

1790 ,  doyen  des  maîtres  des  requê- 

tes, mais  on  n'a  pu  découvrir  la  date 

de  sa  mort.  C'est  à  Chardon  que  l'on 
doit  la  première  édition  du  Code  des 

prises ,   ou  Recueil  des  édits  sur  la 
course  en    mer,    et  radniinistralion 

des  prises,  Paris,  imprimerie  royale, 

1784,2vul.in-'î".  11  avait  publié  pré- 
cédemment un  Essai  sur  la  colonie 

de  Sainte-Lucie.  Voltaire,  à  qui  il 

communiqua  cet    ouvrage ,    dit  que 

c'est  un  chef-d'œuvre  {^Lettre  k  Da- 
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milavUIe,  16  fév.  1767).  Ç.t\  Essai, 

imprimé  d'abord  in- 12,  sans  date 
(Voy.  la  Bibliothèque  historique 

de  la  France,  III ,  39704),  l'a  été 
depuis  in-8%  a  Neufchàtel ,  1779. 
Celte  édition  est  augmentée  de  deux 
Mémoires  sur  les  établissements  des 

Jésuites  aux  Antilles,  et  d'une  No- 
tice sur  Nicolas  d'Oxat ,  d'Yverciun  , 

l'un  des  généraux  de  l'empereur 
Charles  VI.  Quelques  biographies 
attribuent  a  Chardon  des  Mémoires 

sur  la  Corse ,  mais  on  les  croit  iné- 
dits. W— s. 

CHARDON    de  la   Rochetlc 

(Simon)  ,    philologue  et   bibliogra- 
phe distingué ,  né   en   1753,    dans 

le    Gévaudan,    était,  comme  il  nous 

l'apprend    lui-même,     très -proche 
voisin    de     Chaplal.     Après    avoir 
achevé  ses  études  a  Paris  avec    suc- 

cès,  il  se  perfectionna  dans  la  con- 
naissance de  la  langue    grecque,  et 

ne  tarda  pas  à  être  compté  parmi  les 
meilleurs  hellénistes.  En  17  73,  il  fit 

un  voyage  en  Italie  dans  l'unique  but 
de  visiter  les  bibliothèques;  il  y  re- 

cul   d'un  grand  nombre  de  savants un  accueil  dont  il  conservale  souvenir 

le  reste  de  sa  vie.  11  connut  k  Na- 

plesPasquale  Baflî  (1), qui, plus  tard, 
fut  une  des  victimes  delà  révolution. 

Pendant  son   séjour  k  Rome ,  il  eut 

de    fréquentes   occasions  de    voir  le 
bon  et  célèbre  Amaduzzi.  Ce  savant, 

qui  venait  de  découvrir  deux  nouveaux 

chapitres  (XXIXetXXX)  des  Carac- 
tères de  ïhéophraste,  lui  proposa 

d'en  être    l'éditeur  j    et  l'helléniste 
français  aurait  sansdoute  accepté  cette 

offre  f^énéreuse  ,  s'il  n'avait   eu  déjà 
formé  le  projet  de  donner  une  édition 

de    V Anthologie.     Chardon    s'était 
procuré,  non  sans  de  grands  sacrifi- 

ces de   temps  et  d'argent,  une  copie 
fort  exacte  du  fameux  manuscrit  pa- 

(i)  (jinguené,  tla'is  la  Viograjifiie  iinivenelle, 
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latin  de  V Anthologie  ;  et  il  revint 

en  France  y  rapportant  avec  ce  trésor 

un  goûlencoreplus  vifpoiir  lesétudes 

philologiqurs.  De  retour  a  Paris ,  il 

se  lia  d'une  élroile  ainilié  avec 

d'Ansse  de  Villoison,  et  pendant  plus 
de  vingt  ans  cei  deux  savants  entretin- 

rent une  correspondance  très- active 
sur  toutes  les  branches  de  la  littéra- 

ture. Aussi  modeste  (pie  laborieux  , 

Chardon  ne  se  pressait  pas  de  mettre 
au  jour  le  fruit  de  ses  recherches  5 

mais ,  quoiqu'il  n'eût  encore  rien  pu- 
blié ,  sa  rép'.italicn  s'étendait  déjà 

dans  les  pays  où  le  savoir  est  en  hou- 
neur.  Van  Santen  l'avait  consulté 

sur  l'édition  qu'il  préparait  de  7e- 
rentiaiiusI\Inuriis{Voy.  ce  nom  au 

Suppl.),  el  Chardon  lui  avait  com- 
muniqué plusieurs  remarques  impor- 

tantes. La  révolution,  en  renversant 

sa  modeste  fortune  ,  l'obligea  d'a- 
journer ses  projets  de  gloire,'  mais 

il  trouva  dans  la  culture  des  lettres 

une  distraction  a  ses  chagrins.  Nommé 

membre  de  la  commission  tempo- 
raire des  nrts,  il  remplit  les  devoirs 

de  celte  place  avec  zèle.  Plus  laid  ,  il 

eut  l'inspection  des  bibliothèques 
nouvellement  créées  dans  iesdéparte- 
ments;  et  ce  fut  sur  son  rapport 

qu'en  1805  le  ministre  de  l'intérieur 
fit  transporter  de  Nîmes  K  Paris  le  Re- 

cueild'inscriplions  antiques  formé  par 

A.-L.  Séguier  {l'^oy.  ce  nom,  to;n. 
XLI),  ouvrage  important  que  Char- 

don, passionné  pourl' archéologie,  dé- 
sirait vivement  de  voir  publier.  Lié 

parses  goûts  avec  I\Iillin,  il  était,  de- 

puis 179G,  l'un  des  principaux  colla- 
borateurs du  Hlagasin  encyclo/x-di- 

^zie  qu'il  enrichit  d'une  foule  d'ana- 
lyses et  de  dissertations  remarquables 

par  une  critique  judicieuse  et  par  une 
érudition    choisie.     Vivant   dans  la 

toin.   m  ,   le    nomme   Daffo  ,   et  ne    lui  donne 

aucun  pri'noin. 

mk 
ijSi 

plus  grande  intimité  avec  le  respec- 
table abbé  Mercier  de  Saint-Léger, 

Chardon  l'associa  dans  plusieurs  de 
ses  projets  littéraires ,  dont,  par  une 

inconcevable  falalilé  ,  aucun  ne  s'est 
complètement    réalisé.    Ils    eurent 

l'un  et  l'autre  quelque  part  k  la  Bi- 
bliothèque   des     romans    grecs, 

publiée    en  1797,    dont  on  a   cru  , 
mais  k  tort ,  que  Mercier  avait  été 

l'éditeur  (2).  Il  est  vrai  que  ce  sa- 
vant s'était  chargé  du  discours  pré- 

liminaire, dans  lequel  il   se  propo- 

sait   de  donner  l'histoire  du   roman 
chez  les  anciens,  sujet  ébauché  par 

Huet     et    plus  récemment    par   Pa- 
ciaudi  dans  son  opuscule   De  lil/ris 

eroticis    (  T'^oy.     Paciaudi  ,     tom.. 

XXXII)  5  mais  on  n'a  de  lui,  dans 
cette  collection,  qu'une  seule  note  sur 
l'aucienne  traduction  des  Affections 

d'amour  de  P  artlienius  {V  oy .  FoR- 
NiER ,   tom.   XV).    Quant   k   Char- 

don ,     les     sept    premiers    volumes 

étaient    imprimés    lorsque    l'éditenr 
Guillaume  lui  parla  de  son  entreprise. 

Il  s'engagea  de  lui  fournir  la  traduc- 
tion des  extraits  de  Pholius  des  ro- 

mans   de    Diogène  et  de  Jamblique, 
et    celle   du   roman  alors  inédit   de 

Nicetas  Eugenianus.  Mais  une  indis- 

position assez  longue  et  d'autres  tra- 
vaux l'empêchèrent  de  tenir  sa  pro- 

messe. Il  corrigea  seulement  dans  le 
texte  et   dans  les  errata  les  cilalions 

grecques  des  traductions  des  roman.> 
d'Achille-Tatius  ei  de  Longus  j  il  mit 
une  note  k  la    fin  de  ce  dernier  ta 

ïiian  ,  une  outre  dans  le   second  vo- 
lume du  roman  de  Charifon,  p.  117; 

cl  i!  remplit  les  lacunes  que  la   cen- 
sure avait  exigées  dans  la  traduction 

de  l'Ane  de  Lucius(/^oj'.  Belin  de 

Ballu  ,  LVII,    'iSI),  k   raison   de 

fa)  Cette  collection,  qui  n'est  pas  sans  nn'iite, 
forme  12  Toi.  in-iS. 

•»9- 
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l'exlrétne  licence  de  ces  passages.  Ct 

défaut  n'effraya  point  Cbardon  ,  qui 
Î)araîL  au  contraire  avoir  eu  le  goût 

e  plus  prononcé  pour  les  détails  oh- 

scèues,  comme  on  s'en  aperçoit  a  l.v 
lecture  d'un  assez  grand  nombre  de 
SCS  dissertations.  Danslc  même  temps, 

il  revoyait  avec  Mercier  les  manu- 
scrits en  partie  autographes  de  La 

Monnaie;  et,  dès  1799,  il  annonça 

qu'une  édition  complète  des  œm'res 
du  savant  dijonnais  paraîtrait  aus- 

sitôt qu'il  aurait  trouvé  un  libraira 
qni  voulût  en  faire  les  frais.  Celle» 
même  année ,  dans  la  dédicace  de  son 

édition  de  Théophrasle,  le  judicieux 

et  savant  philologue  J.-G.  Schnei- 

der joignit  le  nom  de  Chardon,  qu'il 
ne  connaissait  que  de  réputation,  à 
celui  de  son  ami  Coray,  dont  il  avait 

reçu  d'utiles  secours.  A  cette  épo- 
que, Chardon  était  en  mesure  de  pu- 

blier son  édition  de  X Anlliologie 

qui  lui  avait  déjà  coûté  vingt-cinq 
années  dfe  soins  et  de  recherches^  et 

qu'il  ne  cessa  depuis  de  perfection- 
ner. Voici  comment  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne  de 

l'Institut  ,  dans  son  rapport  sur  les 
progrès  des  sciences,  présenté  le  20 

février  1808  h  l'empereur,  parle  de 
ce  travail  ;  tcM,  Chardon  de  LaRo- 
«  chette,  helléniste  Irès-recomman- 

o  dable  par  la  justesse  de  ses  criti- 

«  ques  et  l'étendue  de  ses  connais- 
u.  sauces  bibliographiques  ,  travaille 

n.  depuis  long-temps  a  donner  une 
«  aulhologie  grecque  dans  laquelle 
et  se  trouveront  réunies  toutes  les 

(c  épîgrammcs  écrites  dans  cette  lan- 

«  gue.  Les  petits  ouvrages  qu'il  a 
a  publiés,  et  les  essais  qu'ila  insérés 
a  dans  le  Magasin  Encyclopédique 

a  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il 
«  ne  remplisse  cette  tâche  diflicile 

«  d'une  manière  digne  de  sa  réputa- 
«  tion.    rt  Cette  édition^  composée 
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d'environ  neuf  vol.  grand  iu- 8°, 
devait  contenir  le  texte  du  manu- 

scrit palatin,  avec  la  version  latine 

en  regard,  les  variantes  tirées  des 
autres  manuscrits  les  plus  estimés  , 
les  scliolies  de  tous  les  annotateurs, 

d'amples  index  ,  et  enfin,  avec  l'his- 
toire de  ce  précieux  recueil  et  de  ses 

diverses  éditions ,  la  bibliographie 

de  tous  les  poètes  dont  on  y  trouve  des 

pièces.  Celle  courte  analyse  suffît 
pour  donner  nue  idée  de  1  immense 

travail  de  Chardon,  et  de  l'étendue 
ainsi  que  de  la  variété  de  ses  connais- 

sances. Il  se  délassait  de  ses  profon- 
des études  philologiques  en  donnant 

des  soins  h  la  réimpression  de  quel- 

ques opuscules  devenus  rares.  C'est 
ainsi  qu'on  lui  dut,  en  1807,  celle 
de  Sémclioii,  roman  très-licencieux, 

mais  d'une  originalité  piquante;  et en  1808  celle  de  V Histoire  secrète 

du  cardinal  de  Richelieu.  Il  pu- 

blia, la  même  année  ,  la  P^ie  de  la 

marquise  de  Courcelles  ,  e'crite  eu 
partie  par  elle-même,  et  en  1811, 
VHistoire  de  la  vie  et  des  oui'ra- 

ges  de  La  Fontaine ,  par  Marais. 

Celte  biographie  de  notre  grand  fa- 
buliste était  supérieure  à  toAites  celles 

qui  avaient  paru  jusqu'alors;  mais  le 
travail  bien  autrement  important  de 

M,  WalckenaërTa  fait  complètement 

oublier.  Depuis  long-temps  les  amis 
de  Chardon  le  pressaient  de  recueil- 

lir ses  dissertations  éparses  dans  le 

Magasin  Encyclopédique;  cédant  en- 
fin a  leurs  inslaucos ,  il  les  publia 

sous  ce  titre  :  Mélanges  de  criti- 
que et  de  philologie  ,  1812,3  vol. 

iu-8°.  Tous  les  anciens  articles  qui 
se  trouvent  dans  ce  recueil  ont  été  re- 

fondus et  améliorés  ;  d'autres  y  pa- 
raissent pour  la  première  fois  ,  tels 

que  les  extraits  de  Diogèue  et  de 
Jamblique,  la  notice  sur  les  romans 

grecs    qui   nous    sont    parvenus,  et 
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enfin  un  précis  plein  d'intérêt  sur     langes  biographiques  et  littérai- 

son  ami  "Villoison  et  ses   ouvrages,     rei  (  Lyon  ,   1828,  in-8°),  nous 
Dans  la  préface,   Chardon  annonce     pouvons  indiquer  ici  les  principaux  : 
que  ces  trois  volumes  seront  suivis  de     Sur  la  pJnlosophie  des   anciens, 

plusieurs  autres.  Le  quatrième ,  dit-     K    l'occasion    de    l'édilion    du   Phé- 
il,  consacré  presque  uniquement  à  la     don,  par  Wylteubarli  j  — Sur  les 

pliilologie   grecque,     contiendra    le     antiquités  cl' Herculanum; — Sur 
poème  de  Paul  le  Silenliaire  sur     Pyihagore  et  les  pythagoriciens; 

les  thermes  de  Pythia,  avec  la  tra-     — Notice  sur  La7s,  tirée  d'une  Ilis- 
duction  française,  les  deux  Iraduc-     ioire    des    courtisanes  grecques, 

lions  en  vers  lalius  de  Fréd.  More  et     dont  Chardon  s'était  long-temps  oc- 

d'Acantherus  (Foy.  ce  nom,  LVI  ,     ciipé;  —  Sur  les    Epistolœ  pari- 
277  )  ,    toutes   les    scholies    bonnes     sienses  de    Bredow;  —  Lettre   à 

ou  mauvaises,   les  notes  de  Huet ,     vl/.  Pfi/7<;o«  sur  les  thermes  de  Py- 

et  la  traduction  des  notes  alleman-     thia  et  le  poème   de  Paul  le  Silen- 
des   de  Lessing  ,   etc.  j    et  le   cin-    tiaire,  etc.  (iioj.  plus  haut  )5  Sur 
quième,  qui  ne  sera  pas  le  dernier,     Sotion;  —  Remarques  de  Larcher 

le  roman  inédit  de  Nicetas  Euge-     sur  le   roman  d'Héliodore ,    etc. 

nianus  avec  la  traduction  française  ,     Les  événements  oui  empêché  jusqu'ici 
accompagnée  de  notes  philologiques  et     M.  Durand  de  Lançon  de  faire  )Ouir 
historiques.  Mais  ce  projet  ne  devait     de  ces  différents  ouvrages;  les  ama- 

pas,  du  moins  de  sou  vivant,  rece-     leurs,  et  M.  Tourlet  doit  y  joindre 
voir  sou  exécution.  Chardon  mourut    ane  noticesur  Chardon,  sou    ami, 

à  Paris  le  18  septembre  1814  (3),  à    qu'il  destinait,  dans  le  principe,  au 

61  ans.  La  copie   qu'il  possédait  de     j^/o/2i7e«r.  On  sait  que  Chardon  avait 
Nicetas  Eugenianus  ayant  passé  dans     le  projet  de  donner  miDictionnairc 
les  mains  de  BL  Silvestre  de  Sacy  ,     historique  moins  volumineux  quecc- 

cct  illustre   savant  s'empressa   delà    lui  de  Chaudon(/^07.  ce  nom  ,  ci- 
commuuiquer  a  M.  Boissonade  ,  qu  i   après),    et  qui  ,  cependant ,    aurait 

s'en  est  servi  pour  Pédilion    qu'il  a     renfermé   plusieurs  milliers    d'arli- 
donnée  de  ce  roman  (  Foy.  Niceïas    clés  de  plus.  Enfin  il  annonça ,  dans 

EuGEKiANus,    t.   XXXI).   D'autres    le  troisième  vol.  de  ses  TJ/e/arag-ei^ 
manuscrits  de  Chardon  furent  acquis     308  ,    qu'il  s'occupait  depuis    long- 
en  1828  de  M.  l'abbé  Chouvy,  pro-     temps  d'une  V ie de  S émiramis\>o\iT 

fesseur  d'histoire  à  Lyon,  par  M.  Du-     laquelle  il  avait  rassemblé  de  nom- 
rand  de    Lançon  ,   l'un  de   nos  plus     breux  documenls.  W — s. 
zélés  bibliophiles.  Ce  sont,  a  part  CIÏARISIUS ( Flavius  Sosipa- 

la  traduction  de  Nicetas,  ceux  que  ter),  grammairien  laliu,  était  né  dans 

l'auteur  se  proposait  de  publier  suc-  UCampauie.  Uu  passage  du  Coni- cessivemeut  dans  ses  nouveaux  volu-  mcntaire  manuscrit  de  Saumaise  sur 

mes  de  mélanges.  M.  Breghot  en  Jmoùe ,  cité  par  Fabricius  dans  sa 
ayant  donné  la  notice  détaillée  dans  Bibliolhec.  latina ,  tend  a  prouver 

les  Archives  du  Rhône  ,  VI  ,  que  Charisius  descendait  d'un  affran- 
96-201  ,  et  depuis  dans  ses  Mé-  chi  de  l'illustre  famille  Flavia.  Ou 

,,^  ,.,  7~    r~     ~.  ;  conjecture  qu'il  vivait   dans  le  1V° (JJ  Ja  non   iS24>    faute  d  impression  lepio-       *-^  i  '      ,,  .  .,,. 
chiite    dans   les   nouvelles    éililions  du   Ihd.    de      siccle  ,     SOUS     1  empire     tl  lioUOriUS  J 

S;.  '""'  ̂'  ""'"  ̂'""'  '■'  ̂'"^'™^'"'  '""•     mais  du  moins  il  est  certainiqu'il  était 
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antérieur  K  Priscien  et  à  Rufin  cl'Au- 

tioche,  qui  l'ont  cité  plusieurs  fois 
avec  éloge ,  le  premier  dans  sa 

grammaire ,  et  le  second  dans  ses 

opuscules  m  rnetra  terentiana. 

Elevé  dans  les  principes  du  chris- 

tianisme, il  reçut  d'ailleurs  une  édu- 
cation littéraire  Irès-soi^uée.  Ses 

talents  et  son  mérite  lui  ouvrirent  la 

carrière  des  honneurs.  11  parvint  k 

la  dignité  de  préfet  de  Rome  («ri/s 

magisler).  Ce  fut  dansles  loisirs  que 

lui  laissait  cette  charge  (ju'il  composa 
pour  son  fils  un  traité  complet  de 
grnmmaire.  Cet  ouvrage,  qui  ne 

nous  est  pas  parvenu  (ont  entier,  a 

été  publié  par  Putschius  en  tête  de  ses 
Grammaticœ  latinœ  aiictores  aii- 

iiqtii^  sur  un  manuscrit  de  J.  Douza. 

Il  est  divisé  en  cinq  livres.  Dans  le  pre- 

mier, qui  traite  des  noms ,  on  re- 
grette les  trois  premiers  chapitres  : 

De  grammatica,  de  voce  et  de 
Utteris.  Le  second  traite  des  différen- 

tes parties  du  discours  ;  le  troisième 

des  exceplipnsintroduites  dans  la  lan- 

eue  par  l'usage  et  que  les  écrivains 
ont  ensuite  adoptées  5  lequatrième  , 

destropes  oufiguresde  motsj  et  enfin 
le  cinquième  de  la  prononciation  , 

des  rhythmes  et  des  règles  de  la  ver- 
sification. On  trouve  des  extraits 

de  la  grammaire  de  Charisius  ,  dans 

le  recueil  publié  par  George  Fa- 
bricius  :  Grammaticoruin  vetenim 

libclli  de  proprietule  et  dijjeren- 

tiis  sermonls  /a<//u',  Leipzig,  t5G3, 
in-8°5  et  dans  les  Auciores  latinœ 

linguœ  de  Denis  Godefroy  ,  Ge- 

nève ,  1C02,  in-4°. André  Schotl, 
dans  ses  Observatioiies  humanœ 

lib.  I,  cap.  1  A,  a  comblé,  d'après  les 
manuscrits,  une  lacune  de  l'ouvrage 
de  Charisius  :  De  verbis  grœcis. 

W— s. 

CHARKE  (Charlotte),  actrice 

anglaise,  était  fille  de  Colley  Cibber, 

CHA 

le  poète    lauréat  de  George  II.  Dès 

l'enfance  elle  pétillait  d'esprit,  mais 
rieti  de  plus  désordonné  que  sa  tête. 
Une   éducation   par   trop   masculine 
acheva  de  la   rendre  bizarre.    Hieu 

plus  a  l'aise  dans  l'écurie  que  dans  la 
chambre  a  coucher  maternelle,  etplus 

habituée  amaniiT  le  fleuret  que  l'ai- 
guille,  Charlotte  excellait    dans  les 

exercices gymuastiques,  aimait  l'escri- me, la  course,   la  lutte,  la   chasse, 

tirait  le  pistolet ,  et  ne  savaitpas  cou- 

dre.  Ces    talents    l'aidèrent  un  jour 
à  préserver  la   maison  de  son  père 
d'un  assaut  de  voleurs.  Le  bruit  des 

grenades    et    des    pièces    d'artifice 
qu'elle  fit  partir  de  l'intérieur  de  la 

maison   les  effraya  tellement   qu'ils 
prirent  la  fuite.  Souvent  elle  faillit 
se  faire  blesser  ou  tuer  en  vaquant 
à  ses  éludes  favorites.  Son  mariage 

avec  l'habile  violoniste  Charke,  chef 

d'orchestre    au    théâtre    de    Drury- 

Lane,  lui  donna  d'autres  soucis.  Ce 
virtuose,  danseur,    acteur  et  homme 

du  monde  ,  n'était  pas  moins  encyclo- 

pédique dans  son  goût  pour  les  fem- 
mes que  dans  son  goût  pour  les  arts, 

i.a  fille  du  poète  n'avait  ni  la  naïveté 
nécessaire  pour  ignorer,  ni  la  résigna- 

tion pour  souffrir  les  infidélilés  cos- 

mopolites de   son  mari  :    l'harmonie 
ne  put  donc  subsister   long-temps  au 
sein  du  ménage   musical.  Il    en  ré- 

sulta une  séparation.  Charlotte  alors 
se  mit  au  théâtre;  elle  débuta  sur  la 

scène  par   le  rôle    de  Mademoiselle 
dans  \dL  Femme  provoquée  ,  et  fut 

vivement    applaudie.     Deux     autres 

rôles  qu'elle  aborda   ensuite  (Alicie 
de     Jane   Shore    et    Andromaque 

dans  les    Infortunes  £une    mère) 

marquèrent  sa  place  parmilesbonnes 
actricesdeLoudres. Le  souvenir  même 

dePorter  et  d'Oldfield,  qui  dans  ces 
deux  rôles  capitaux  avaient  mérité  les 

suffrages  enthousiastes  du  public  bri- 
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liuaique,  ne  fit  poluttortà  la  débu- 
tante. Elle  ne  tarda  pointa  être  en- 
gagée au  théâtre  de  Ilaymarket  à  des 

conditions  avantageuses,  cl  que](|ues 

années  après  a  celui  de  Drury-Lane. 
Sa  situation  alors  était  prospère ,  il 

n'eût  tenu  qu'à  elle  de  la  rendre  bril- 
lante ;  mais  sou  indomptable  carac- 

tère ne  pouvait  s'accommoder  aux 
exigences  de  la  société.  Elle  se 
brouilla  avec  Flelwood  ,  alors  di- 

recteur de  Drury-Lane  ;  quitta  le 
théâtre  dans  un  de  ses  brusques  ca- 

prices ,  sans  même  le  faire  prévenir 

de  cette  espèce  d'évasioa  j  exhala  sa bile  contre  cet  artiste  dans  une  farce 

dramatique  qu'elle  intitula  fArt 
d'administrer  un  théâtre j  revint 

pourtant  près  de  ce  tyran  des  actri- 
ces, qui,  fort  bénin  pour  un  tyran, 

lui  rendit  son  emploi.  Elle  n'eu  déser- 
ta pas  moins  encore  une  fois  Drury- 

Lane  ,  et  s'engagea  successivement 
dans  diverses  troupes  dont  quelques- 
unes  ambulantes.  On  pense  bien  que 

son  existence  dans  celle  sphère  in- 
férieure ne  fut  ni  calme  ni  heureuse: 

outre  des  désappointements  en  am- 
bition, en  yanité,  en  amour,  elle 

eot  a  subir  la  misère.  C'est  avec  ce 
dernier  et  triste  lot  des  passious  fou- 

gueuses qu'elle  revint  à  Londres  en 
1755,  avec  le  dessein  de  publier  ses 

Mémoires  qui  parurent  sous  le  litre 
d^ Autobiographie  de  Ch.  Charke. 

C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  faut  lire 
lea  aventures ,  les  tribulations  dont 

fut  assiégée  la  pauvre  Cibber.  Elle 

ne  survécut  que  peu  de  temps  a  la 

publication  de  ces  mémoires  et  mou- 
rut le  6  avril  1760.  P— or. 

CHARLES  IV,  roi  d'Espagne 
etdes  Indes,  second  fils  de  Charles 

m, et  de  Marie-Amélie  de  Saxe  ,  na- 
quit a.  Naples ,  le  11  nov.  1748, 

et  reçut  au  baptême  dix  autres  pré- 
noms.  Eu   1759  il  suivit  son  père 
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qui  renonça  au  trône  des  Deux-Si- 
ciles  pour  aller   régner  en  Espagne. 
II  eut  alors  le  titre  de  prince  des 
Asluries  (I),  et  fut  nommé  chevalier 

du  Sainl-Espril  le  18  mai  17G0.  Il 

épousa,  le  4  sept.  17(i5,  Marie- 
Louise-Thérèse  de  Parme  ,  sa  cou- 

sine. Doué  d'un  esprit  vif,  mais  d'un 
caraclère  violent,  ce  prince  détestait 

le  raar(|uis  Squllaci ,  premier  minis- 

tre, qu'il  regardait  comme  principale 
cause  de  l'éloignemcnt  des  affaires 
oii  il  était  tenu.  Ayant  un  jour  ha- 

sordé  des  représentations  à  Charles  ' 
III  sur  (juelques  abus  :  «  Vous  n'êtes, 
«  lui  dit  ce  monarque  ,  que  mon  prê- 

te mier  sujet ,  et  vous  devez  montrer 

a  l'exemple  de  l'obéissance.  »  Fu- 
rieux de  cette  réprimande ,  le  jeune 

prince  se  jeta  le  jour  même  ,  Tépée 

à  la  main  ,  sur  le  marquis ,  et  celui- 

ci  n'eut  que  le  temps  de  se  renfer- 
mer dans  son  appartement.  Plus 

tard,  le  comte  d'Aranda  et  le  mar- 
quis de  Grimaldi ,  devenus  anssi  mi- 

nistres ,  éprouvèrent  à  leur  tour  la 

brutalité  du  prince  des  Asluries. 

L'un  en  reçut  un  soufflet,  et  l'au- 
tre des  coups  de  canne.  On  ne 

s'élonnera  pas  qu'avec  un  tel  carac- 
tère ,  le  jeune  prince  fût  passionné 

pourla  chasse,  la  paume,  pour  tous  les 

exercices  violents,  et  qu'il  se  plût  à  j 
déployer  sa  force  prodigieuse.  Il  bri- 

sait les  corps  les  plus  durs ,  domp- 
tait les  chevaux  les  plus  fougueux  , 

et  souvent,  faute  d'autres  champions, 
il  se  mei)Urail  avec  des  paysans,  des 

palefreniers  et  des  porle-faix.  Ces 
goûts  ignobles  et  sinistres  avaient 
effrayé  tous  les  bons  esprits  sur 

l'avenir  de  l'Espagne  ,  lorsqu'une  hy- 
dropisie  de  poitrine,    en  forçant  le 

(i)  Son  fière  aine,  don  Philippe,  resté  à 

Naplei,  y  vécut  cUos  un  état  J'imbétillité  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans, et  y  mourut,  le  i"  oct.  1777. 
Son  frète  puîné  i  Ferdinand  ,  devint  roi  de  Âi- 

ptes. 
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priuce  de  renoncer  a  ses  plaisirs  gyai* 
nastiqnes,  lui  fil  coulracter  le  goût 

d'une  vie  simple  et  tranquPlIe. 
Quand  il  succéda  à  Charles  III ,  le  11 

déc.  1788  ,  on  s'aperçut  bientôt  que 
l'indomptable     prince    ne    régnerait 
fas  seul.  Habitué   sous  son  père   à 

obéissance  passive,  il  venait  de  su- 

bir   une    aulre  domination ,    c'était 
celle   de   sa   femme.    Avant    de    se 

montrer   en    public    avec    la    reine 

(  Voy.  Marie-Louise  ,  au  Supp.  ), 

il  l'avait  admise  au  conseil  des  de- 

pêches    et    au    conseil   d'état    qu'il 
venait  de  présider.   En  obtenant  ce 

privilège   insolite  ,    dont    sa    belle- 
sœur   Caroline ,   reine    de    Naples  , 

jouissait  depuis  long- temps  (/^o/.Cà- 
BOLiNE,  dans  cevol.  p.  l!)4),Marie- 

Louîse,  pour  se  populariser,  fit  di- 
minuer le  prix  du  pain,  de  la  viande, 

et  supprima  plusieurs  charges  dans 
sa  maison  et  dans  celle  du  roi.  Char- 

les   annonça   en    même   temps   qu'il 
acquitterait  les  dettes  de  ses  trois 

derniers  prédécesseurs,  promesse  un 

peu  légère  qu'il  ne  put  jamais  accom- 
plir. Il  n'en  fut  pas  de  même  des  rè- 

glements que,  malgré  sou  goût  pour  la 
chasse,  il  publia  sur  la  destruction  des 

bêles  fauves  qui  dévastaient  les  cam- 

pagnes dans  les  environs  d'Aranjuez 
et  de  Saint-Ildefonse.  Dès  la  première 
année  de  son  règne,  on  en  tua  plus 

de  deux  mille,    par  toutes  sortes  de 

moyens ,  même  en  y   employant   le 
canoQ  k   mitraille.    Le   roi    prenait 

beaucoup   de  plaisir  a  ce  genre  de 

chasse;  et  vingt  ans  ydus  lard  on  l'a 
entendu  k  Fontainebleau  en  parler 
encore  avec  délices.  Charles  IV  avait 

été  solennellement  proclamé    le  17 

janv.  1789.  Sou  couronnement  n'eut 
Heu  que  le  23  sept. ,  en  présence  des 
Corlè«,  réunies  a  Madrid,  depuis  le 

1""  août ,  sous  la  présidence  du  comte 
deCampomauès(^.  ce  nom,  t.  VI). 

cha; 
Celle  assemblée,  dispose'e  a  se  mon- 

trer exigeante  semblait  déjà  vouloir 

faire  une  révolution  dans  l'état.  Se- 

lon l'usage,  elle  commença  par  de- 
mander la  réforme  de  quelques  abus; 

et  pendant  ce  temps  une  violente  sé- 
dition éclatait  a  barcelonne  et   sur 

d'autres  points.  Mais  le  ministre  Flo- 
rida-Blanca  (  f^oj'.  ce   nom,   tora. 

XV),  homme  d'expérience,   et  qui 
avait  compris   ce  qui   se  passait   en 
France,  se  montra  plus  habile  et  plus 

ferme  que  ceux  qui  gouvernaient  alors 

ce  pays.  La  révolte  lût  iévèremenl  ré- 
primée,^ les  Certes,  congédiées  poli- 

ment, se  retirèrent  sans  mot  dire. Un 

de  leurs  actes  qu'on  along-temps  tenu 
secret ,  et  dont  l'autheuticilé  semble 
loin  d'être  prouvée  ,   c'est  celui  par 
lequel    Charles  IV  leur   aurait  fait 
abolir  la   loi   salique   introduite  en 

Espagne     depuis     l'avènement    des 
Bourbons  (2).  Quelques   guerres  de 

Îeu  d'importance  occupèrent  d'a- ord  le  commencement  du  règne  de 

Charles  IV;  la  première  avec  les 

Anglais  sur  les  côtes  de  l'Amérique 
septentrionale,  au  sujet  de  la  baie 
de  Noulka,  fut  terminée  par  le  traité 

de  l'Escurial,  du  28  oct.  1790. 
La  seconde  eut  lieu  contre  le  roi  de 

Maroc;  et  celle-là  fut  promptement 

terminée  par  la  mort  de  ce  priuce 

(  f^oy.  Yezid  ,  tom.  LI).  La  troi- 

sième guerre  que  Charles  lY  sou- 
tint en  Afrique  ,  contre  les  Algé- 
riens,  finit  également  très-vite  par 

la  reddition  d'Oran  et  de  Marc-el 
Kebir  ,  (jui  furent  évacués  par  les 

Espagnols,  le  29  fév.  1792.  Mais 
une  guerre  bien  autrement  sérieuse 

devenait  de  plus  eu  plus  imminente. 

Conseillé  par  sou  habile  et  fidèle  mi- 

(»)  CcUe'  aliolitioa  de  I.i  loi  salique  n'a  été 
public'O  ({u'eii  i83i  ,  pour  asinrir  le  trtlno  à 
la  tiUe  (le  Kerjiiiaad  Vil,  au  prfjuJice  de  sua 
frère  don  Carlos. 
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nislre  Florlda-Blanca ,  Charles  IV 

avait  compris,  dès  le  commencemeut, 
tous  les  dangers  dont  la  révolution  de 
France    menaçait    sa   couronne;    et 

l'attachement  qu'il  portail  au  chef  de 
sou  illustre  maison  lui  avait  fait  con- 

sidérer avec  le  plus  touchant  intérêt 
les  malheurs  de  Louis  XVI.  Lorsque 

ce   prince,  voulant   se   soustraire  a 
rLurailiante  captivité  dans  laquelle  il 
était  plongé  ,  fut  arrêté  a  Varennes , 

le  roi   d'Espagne    fit   connaître   ses 
sentiments  a  cet  égard  par  une  dé- 

claration pleine  de  fermeté'  et  de  no- 
hlesse  j  et  il  ordonna  dans  tout  sou 

royaume  les  mesures  les  plus  sévères 

contre  les  étrangers  ,  et  surtout  con- 

tre les  propagandistes  français  et  con- 

tre l'introduction  de  leurs  journaux 
et  de  leurs  livres.  Déjà  il  avait  pris 
part  auï  conférences  de  Mantoue,  et 
il  avait  adhéré  aux  conventions  con- 

nues sous  le  nom  de  traité  de  Pa- 

vie ,  qui  en  furent  la  suite.  Par  ce 

traité,  Charles  IV  s'était  engagé  à 
réunir  un  corps  de  vingt  mille  hom- 

mes sur  la  frontière  des  Pyrénées. 
Mais  une  intrigue  de  cour ^  conduite 

par  la  reine  [l^oy.  Marie-Louise  , 

auSupp.),  qui,  de  jour  eu  jour,  ac- 

quérait  plus    d'influence ,    renversa 
Florida-Blanca.    Cet  infortuné  mi- 

nistre fut  arrêté  de  la  manière  la  plus 

odieuse  le  27  fév.   179i,  puis  exilé 
dans  le  royaume  de  Murcie.  Ses  hiens 

furent  saisis  et  donnés  au  comte  d'A- 
randa,  qui  devait  le  remplacer.  Ce 

dernier,  long -temps  ambassadeur  à 

Paris,   s'y   était   lié    avec   tous   les 
meneurs  du  parti  philosophique  j  et 
il  était  revenu  dans  sa  patrie  imbu 

de  toutes  leurs  idées  de  perfection- 

nement et  d'innovation.  Ses  premiers 
soins,  dès  qu'il  devint  ministre,  furent 
de  repousser  toutes  les  propositions 
des  princes  français  émigrés  ,  comme 

aussi  celles  des  puissances  qui  iC  pré- 
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paraient  a  marcher  contre  la  France 

révolutionnaire.  C'est  ainsi  que  l'Es- 
pagne ne  prit  aucune  part  aux  confé- 

rences de  Piluitz  5  qu'elle    ne  reçut 

f)lus  qu'avec   do  grandes    difficultés es  royalistes  français  qui  voulurent 

s'y  réfugier  5  que  l'introduction  des 
journaux  et  des  livres  révolutionnai- 

res cessa    d'être    interdite.    Ce    fut 

aussi  d'après  son  système  qu'un  en- 
voyé d'Espagne  continua  de  résider  à 

Paris,  laudis  que  l'ambassadeur  Bour- 

going  représentait   à  Madrid  la  ré- 
publique  française.   Mais    un  pareil 

état  de  choses  ne  pouvait  durer  ;  il 

était  trop  contraire  aux  opinions  de 

Charles  IV,  et  surtout  'a  l'attachement bien   vrai  et  bien  invariable  que  ce 

prince  portail  au  chef  de  son  illublre 
maison.   Et  cet  attachement  ne    fit 

qu'augmenter  avec  les  périls  du  mo- 

narque français.  Il  n'en  était  pas  de même   de   sou   ministre  Arauda,   et 

cette  différence  d'opiuious  dut   faire 
présumer  qu'une  intrigue,  du   genre 
de  celle  qui  l'avait  élevé,  pourrait 
bien   le   renverser.    On  croit   même 

que   le   parti  de  la  reine,    qui  l'a- 
vait  d'abord    mis   en    avant ,    ne   1»; 

considérait  que  comme  un    marche- 
pied du  fameux    Godoy.    Ce    fut  le 

15  novembre  1792  que  ce  favori  de 
Marie -Louise,   sorti    naguère    des 

derniers  rangs  de  la  garde  royale, 
reçut    des  mains  de   Charles  IV  le 

porte-feuille   de   premier    ministre  ! 

Et  cet  homme  ,  si  ignoré  jusqu'alors, 
dont  l'élévation  avait  »ne  cause  si  peu 

honorable ,  dont  l'habileté  était  plus 

i[u'é(iiiivoque,  allait  avoir  sur  les  desti- 
nées  de   l'Espagne  une  immense  in- 

fluence. Il  ne  donna  pas  d'abord  à son  maître,  il  faut  le  dire,  de  trop 

mauvais  conseils,  et  il  le  seconda  assez 

bien  dans  ses  généreuses  intentions 

fiour  le  salut  de  Louis  XVI.  Lorsque 

e  procès  de  ce  malheureux  prince 
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commença ,  tous  les  moyens  furent 

mis  en  usage  par  le  cabinet  espa- 

gnol j  et  l'ambassadeur  Ocariz  eut 
recours,  auprès  de  tous  les  Iioinmes 

influents,  aux  promesses,  aux  priè- 
res, k  tous  les  genres  de  séduclioii. 

Ou  sait  même  que  de  fortes  sommes 
(trois  millions j  furent  distribuées. 

Enfin  ,  désespéré  du  peu  de  succès 

de  toutes  ces  tentatives,  le  roi  d'Es- 
pagne lui-même  écrivit  au  prési- 

dent de  la  Convention  nationale , 

comme  le  plus  intime  allié  de  la 

France ,  comme  le  proche  pa- 

rent ,  comme  l'ami  de  Loids 
XKI.....  Le  généreux  Charles  IV 

ne  comprenait  pas  que  c'était  préci- 
sément k  cause  de  l'intérêt  que  de- 

vaienl  lui  porter  tous  les  rois,  que  cet 

infortuné  prince  était  voué  k  l'é- chafaud.  Sa  lettre  ne  fut  remise  au 

président  que  la  veille  du  supplice  ̂ 

et  l'on  ne  daigna  pas  même  en  faire 

lecture    a  l'assemblée   Dès   qu'il 
eut  connaissance  de  la  catastrophe, 

Charles  IV  ,  au  désespoir,  ordonna 
un  deuil  général  de  trois  mois  5  il 

rappela  son  chargé  d'affaires,  ac- 
cueillit les  émigrés,  exila  le  comte 

d'Aranda ,  et  malgré  son  humeur 
pacifique ,  malgré  le  mauvais  état  de 
son  armée  ,  de  ses  arsenaux  et  de  son 

trésor,  11  céda  k  l'enthousiasme  de 
ses  peuples  ,  et  se  prépara  vigoureu- 

sement k  la  guerre.  Cependant  il  fut 

prévenu  par  la  Convention,  qui  la  dé- 
clara elle-même  le  7  mars  1793,  eu 

apprenant  que  tous  les  Français  re'- sidant  eu  Espagne  depuis  moins  de 

dix  ans,  autres  que  les  émigrés  roya- 
listes ,  les  prêtres  et  les  employés  des 

manufactures  royales ,  avaient  été  ex- 
clus de  ce  royaume,  et  que  plusieurs 

de  ceux  qui  étaient  autorisés  a  y  rester 
avalent  été  pillés  ou  immolés  par  la 

fureur  de  la  populace.  Charles  IV  ré- 
pondit par  un  manifeste,  le  23  mars 
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1793;  il  prononça  une  amnistie  en 
faveur  de  tous  les   déserteurs,  et  il 

fit  procéder  k  toutes  sortes  d'enrôlç- mensj  enfin  toutes  les  provinces,  tou$ 

les  corps  de  l'état  rivalisèrent  de  zèle, 
do  dévouement  ;  et  soixaulc-treize  rail- 

lions de  dons  gratuits  vinrent  fournir 

les  moyens    de  recruter  et  de  solder 

une    armée.    Nous   n'entrerons    pa> 
dans  de  longs  détails  sur  celte  guer- 

re qui  dura  deux    ans.  Dirigée   par 

Godoy  ,  devenu  duc   de  la  Alcadla, 
qui  dressait  les  plans   de  campagne, 

elle  fut  presque  toujours  défensive 

de    la    part    de    l'Espagne,    et  en 
général  mal  conduite  et  mal  exécu- 

tée. Deux  armées  principales  furent 

formées   l'une  en  Catalogne ,  l'autre 
en  Biscaye.  Toutes  deux   eurent  snc- 

cessivemenl   trois  généraux  en   chef 

[î^oy.  RiCARDOS,   tom.   XXXVII  j 
Union  et  Urrutia  ,  XLVH;  Alva- 

rez ,  LVI  j  Caro  et  C  astel-Franco, 
LX).  La  première  obtint  des  succès, 
en  1793,  et  conquit  la  plus  grande 

partie  du  Roussillon.  En  1794  ,  elle 

éprouva  des  revers,  après  la  mort  de 
Ricardos.  La  bravoure  Impétueuse  du 
comte  de  La  Union ,  qui  lui  succéda , 

ne  put  lutter  ,  au  milieu  des   obsta- 
cles  que  lui  suscita   la   jalousie  des 

yieux généraux  sous  ses  ordres,  con- 
tre  l'habileté  de   Dugoramier  et  de 

Pérignon.  Il  périt  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Urrutia,  qui  le  remplaça,  ne 

put   reprendre   Figueras,nl  empê- 

cher l'ennemi  de  s'emparer   de  Ro- 
ses 5    mais,    secondé    par  0-Faril , 

son  chef  d'élat-major  ,  il  rétablit  la 
discipline,  obtint    quelques  avanta- 

ges sur  Schérer,  regagna  la  Cerda- 

gne  et  reprit  l'offensive.  L'armée  de 
Navarre   et  Guipuzcoa  ,  commandée 

par  Caro,  ne  fit  qu'une  invasion  pas- 
sagère sur  la  rive  droite  de  la  Bidas- 

soa ,  et  ces  légers  succès  lurent  sans 

résultais;  mais,  du  moins,  elle  em- 

h 
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pécha  l'enneini  de  pénétrer  sur 
1(1  frontières  espagnoles.  Après  la 
démission  de  ce  général,  les  progrès 

d(s  Français  allèrent  toujours  crois- 
lanli  Le  vieux  comte  de  Colomera, 

ft  après  lui  le  prince  de  Caslel- 
franco  ne  purent  arrêter  leur  mar- 
cte  ;  et  Moncey ,  ipi  les  commandait , 

ijant  conquis  le  Guipuzcoa,  la  Biscaye 

et  une  partie  de  la  Navarre,  s'était avancé  sur  les  bords  TEbre  et  avait 

pénétré  dansla  Vieille-Castille,  lors- 

!|aQ  la  paix  signée  a  Bàle  (  22  juil- 
et  1795  )  mit  fin  aux  hostilités. 
Pans  les  derniers  mois  de  Tannée 

précédente ,  des  négociations  avaient 

commencé  entre  le   ministère  espa- 
fool  et  le  général  Dugommier,  par 

entremise  d'un  nommé  Simonin, 
Îiayeur  des  prisonniers  de  guerre 

rauçais  k  Madrid.  La  mésintelli- 
gence qui  avait  éclaté  a  Toulon  en- 

tre les  Espagnols  et  les  Anglais  en 
donna  la  première  pensée.  On  savait 

que  Charles  IV  s'élail  laissé  aller  au 
parti  de  la  guerre  sans  intérêt  per- 

sonnel et  seulement  par  un  dévoue- 
ment de  famille.  Le  comité  de  sa- 

lut public  se  montra  fort  disposé 

à  traiter  avec  l'ennemi  des  Anglais  j 
e|,  dès  le  mois  de  septembre  179-1, 
un  message  mystérieux  de  Simonin, 

Tenu  au  quartier-général  de  Dugom- 
mier, et  communiijué  aux  représen- 

tants Delbrel  et  Vidal,  apporta  des 

propositions  de  paix,  qui,  trans- 
mises au  comité  de  salut  public  , 

furent  rejetées  avec  indignation. 
Charles  demandait  que  le  fils  de 

Louis  XVI ,  prisonnier  au  Temple  , 
fût  aussitôt  rendu  k  la  liberté,  et  que 

lesprovinces  françaises,  limitrophes 

de  l'Espagne  ,  fussent  données  k  ce 
jeune  prince  pour  y  régner.  A  cette 
lecture  les  représentants  régicides 

s'étonnèrent  qu'un  Français  eût  osé  se 
charger  de  leur  Irausmetlre  de  pa- 
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reilles  propositions.  Ils  déclarèrent 

par  un  arrêté  qii  entre  des  républi- 
cains et  des  esclaves,  il  ne  devait 

y  avoir  d'autre  correspondance 
que  celle  du  canon  et  de  la  baïon- 

nette... Et  Simonin  fut  rappelé  par 
ordre  du  comité  de  salut  public,  qui 

approuva  de  tous  points  la  dé- 
cision de  ses  délégués.  Quelques  mois 

plus  tard  le  général  espagnol  ,Ur- 

rutia,  qui  fit  k  Pérignon  de  sembla- 
bles ouvertures,  ne  fut  pas  mieux  ac- 

cueilli. Cependant  les  deux  partis 

avaient  également  besoin  de  la  paix, 
et  les  comités  de  la  Convention 

commençaient  aussi  k  le  sentir. 

Alors  il  chargèrent  l'ancien  envoyé 
de  France  k  Madrid,  Bourgoing, 

de  renouer  des  négociations  si  mala- 
droitement et  si  brutalement  rom- 

pues. Mais  le  chevalier  OcarizjK  qui 

Bourgoing,  son  ancien  ami,  crut  de- 

voir s'adresser  ,  était  le  même  qui, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  avait 
montré  tant  de  zèle  pour  sauver 

ce  prince  (  Voy.  Ogariz  ,  tom. 
XXXI  ).  Il  eut  encore  le  tort  grave 
aux  yeux  des  conventionnels  de 

parler  des  enfants  de  Louis  XVI  , 

bien  qu'il  se  bornât  a  demander  que 
ces  innocenter  créatures  fussent 
remises  au  roi^  son  maître ,  leur 

proche  parent...  L'explosion  de  la 
poudre  n'est  pas  plus  prompte  que  ne 
le  fut,  sur  les  représentants  qui  U 

reçurent,  l'effet  de  cette  déclaration. 
Voici  comment  ils  en  rendirent  compte 

au  comité  de  salut  public:  «L'Espagne 

«  est  prise  sur  le  faitj  nous  l'avons 
«  vue  p:  oclamer,  k  main  armée,  Louis 
«  XVII  dans  nos  villages  un  moment 

«  envahis  par  elle  ;  plus  tard  nous 
«  l'avons  vue  redemander  Louis 
a  XVII  à  Simonin  ,  pour  en  faire  un 

a  roi  d'Aquitaine.  Aujourd'hui  elle 
K  garde  un  silence  prudent  sur  ce 

«  qu'elle  veut  en  faire  j  mais  elle  le 
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«  redemande  encore  !  C'est  toujours  Servèrent,  oslenslblement  du  moinij 

K  la  même  arrière-pensée   Pour  toute  leur  indépendance,  el  il  n'y  enl 
«  sortir  de  celle  intrigue,   il  faut  aucun  sacrifice    de    territoire,    si» 

«  rompre  toute  correspondance...  j)  n'est  de  la  part  de  l'Espagne  sa  por* 

Toute   correspondance    fut  en  effet  lion  de  Saint-Domingue,  qu'elle  aban. 
rompue,  el  la  guerre  continua  avec  donna  à  la  France.  Son  négociateur 

un  nouvel    acliarnemeut  {P'oy.  Fi-  aurait  même  pu ,  avec  un  peu  plus  àt 
mcNON  ,  au  Supp.).   Mais  les  deux  fermeté,  échapper  acetle  coucessioB, 

gouvernements  sentirent  également  car  celui  de  la  Convention  avait  or 
de  nouveau  le  besoin  de  la  paix  , 

et  tous  les  deux  en  même  temps  don- 
nèrent des  pouvoirs  pour  la  faire. 

De  peur  de  méprise  et  de  retard,  ils 

eu  donnèrent  l'un  et  l'autre  a  divers 

dre  d'y  renoncer,  tant  les  comitéi    f   1 
senlaieul  le  besoin  de  la  paix!  laulili 

désiraient  montrer  a  l'Europe,  etsiir» 
tout  h  la  France,  un  roi,  un  BourboB 
devenu  leur  allié!  El  ce  roi  recoonnl 

agents  ;  et  tandis  queServan  et  Bour-  aussi  la  république  balave  qui  venait 

going  se  disposaient  à  négocier  sur  la  de  naître.  Il  promit  même  encore  d'io- 
fronlière  des  Pyrénées  avec   Ocariz;     terposer  ses  bons  offices  auprès  dei 
et  Aranda,  un  autre  diplomate  (^oj 

Ybiarte,  tom.  LI),  que  les  courriers 
du  duc  de  la  Alcudia  étaient  allé 

chercher  en  Pologne,  revint  a  Bàle, 

où  il  signa  définitivement  la  paix 
le,  22  juillet  1795  ,  avec  le  célèbre 

Barthélémy,  qui  avait  signé  un  traité 
pareil  avec  la  Prusse  quelques  mois ^  fois  le  tou 

rois  de  Naples  et  de  Portugal.  Oa 

verra  de  quelle  conséquence  devait 

êlre  pour  l'Espagne  cette  derniers 
clause,  en  apparence  si  naturelle  el  à 

simple.  L'honnête  Charles  IV  ne  ni 
dans  ce  traité  que  ses  effets  les  plui 

immédiats  pour  son  repos  et  le  bon- 

heur de  ses  peuples.  Allribuant  tonl 
le   bien  a  Godoy,   qui  était  devenu auparavant.  Encore  un  ... 

chant  intérêt  que  Charles  IV  portait  son  favori  encore  plus  que  celui  de  » 

à  ses   parents  eût   pu  faire   échouer  la  reine,  il  le  créa  grand  d'Espagne, 

la  négociation:  «  Notre  bon  roi,  prince  de  la  Paix  ,  puis  grand-amiral, 

dit  a  Barthélémy  l'envoyé   d'Espa-  généralissime,  et  il  lui  fit  encore  pré- 

gne  ,  ne  peut    pas  se    décider  à  sent  d'une  terre  considérable.  Quel- 

abandonner  les  malheureux   «  ques  mois  plus  tard,  dans  un  voyage 

Mais  le  fils  de  Louis  XVI  était  mort  que  la  famille  royale  fit  aBadajoz,  sur 

dans  sa  prison,  quelques  jours  aupa-  la  frontière  de  Portugal,  pour  y  vour 

ravanl,  et  sa  sœur  allait  être  remise  l'infante  Charlotte, épouse  du  prmce- 

à  l'empereur  d'Allemagne:  ainsi  le  régent,  le  roi  et  la  reine  descendirent 
plus  grand  obstacle  avait  disparu  (3). 

Par  ce  trailé  les  deux  puissances  con- 

(i)Bien  que  l'on  n'ait  connu  de  relatif  aux 
Bourbons  dans  les  négociations  de  Uàle  que  te 

peu  de  détails,  nous  savons  positiveinenl  qu'il 
on  fut  question  bcaucouj)  plus  amplement ,  et 

même  qu'il  y  fut  exprimé,  de  lî  part  de  gens 
qui  depuis  ont  joui  d'une  grande  faveur  sous  la 
restauration,  des  opinions  tt  des  vaux  qui  les 
auraient  à  cette  époque  fort  compromis;  mais 
nous  savons  aussi  que  les  traces  de  ces  opinions 
et  de  ces  vœux  ont  disparu,  même  des  dépôts 
publics  et  des  archives  du  ministère,  par  suite 

d'un  abus   très- fâcheux  pour   l'histoire,  mais 

et  logèrent  dans  la  maison  du  nou- 

veau prince;  et  lepèrc de  Godoy  eut 

l'honneur  insigne  de  recevoir  chci  lui 
sou  roi  et  sa  famille. Les  augustes  voya- 

geurs parcoururent  ensuite  plusieiiri 

provinces  ,  et  partout  ils  furent  ac- cueillis avec  les  démonstrations  da 

qui  eut  beaucoup  d'exemples  à  cette  époque,  U 

pouvoir  et  les  plus  grands  secrets  de  l'état  elâiU restés  presque  généralement  dans  des  ŒàiBI 
inléressées  à  cacher  lu  vérilé. 
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plas  vU  enlhousiasme.  Ainsi  que  leur 
loi,  la    plupart  des    Espagnols     ne 

•  Toyait'nt  alors  dans  celle  paix   avec 

U  France  que    la  fin    d'une   guerre 

UDglanle  et  ruineuse.  Un  an   s'était 
k  peine  écoulé  lorsque  le  Directoire, 

qui  venait  de  succéder  dans  le  gou- 
Tcrneraent  auK  comités  de  la  Con- 

renlion ,    obligea   la   cour   de  Ma- 
drid k  signer   une  alliance  offensive 

tl défensive  5  el,  deux  mois  après,  ce 

trailé  dut  être  suivi  d'une  déclaration 
de  guerre  aux  Anglais  (5  oct.  179G). 

Le  prince  de  la  Paix,  alors  tout  dévoué 
à  la  France    et  probablement  séduit 

par  la  promesse  de  quelque  pari  dans 

les   dépouilles,  voulait   qu'en  même 
temps  la  guerre  fût  aussi  déclarée 

aa  Portugal  j  mais  il  lui  fui  impossi- 
ble de  surmonter  la  répugnance    de 

Charles  IV  a  trouver  un  ennemi  dans 

son  gendre,  le  prince-régent,  qui  seul, 

de  toutes  les  puissances,  l'avait  géné- 
reusement secondé  dans  la  dernière 

guerre,  et  qu'il  se  reprocliail  encore 
avec    raison   d'avoir  oublié  dans  le 
traité  deBàle.  Les  conséquences  iné- 

vitables de  cette  déclaration  de  guerre 

à  l'Angleterre  furent,  pour  la    mé- 
tropole du  Mexique  et    du    Pérou, 

l'interruption  de  ses  rapports  avec 
ces  riches  colonies,  et  la  suspension 
de  tout  commerce  maritime.  Les  es- 

cadres espagnoles, désormais  bloquées 

dans  les  ports,  n'osèrent  plus  en  sor- 
iir  que  pressées  et   contraintes  par 
les  injonctions,  par  les   ordres  de  la 

France.    On  sait  dans  quelles    expé- 
ditions aventureuses  le  gouvernement 

de  ce  pays,   ménageant  aussi  peu  ses 

vaisseaux  que  ceux  de  ses  alliés,  com- 
mença, dans  ce  temps,  la  ruine  de 

leur  marine  et  celle  de  la  nôtre.  Et 

ce  gouvernement,   ne  se  bornant  pas 

à  de  pareilles  exigences,  intervenait 
encore  au  dedans  comme  au    dehors 

dans  toutes  les  affaires  de  l'Espagne. 

CÏÎA 
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Après   avoir    refusé    l'ambassadeur 
Cabarrus,    sous  prétexte  qu'il   était 
Français  et  par  conséquent  émigré,  il 

envoya  a  ]\ladrid  le  républicain  Tru- 
guet,  et  lui  donna  pour  inslruciion 
l'ordre  d'avoir  recours    a    tous  les 

genres    d'intrigues  pour  régénérer 
le  pays,  c'csl-à-dire   pour  y  changer 
les  ministres,   les  lois   et  même   lui 
donner  uuc   constitution  nouvelle  et 

conforme   a  celle   dont   la    France 

avait   le    bonheur   de    jouir.   Après 

l'ambassadeur  Truguet  dont  les  forS 
mes    du  moins  étaient  polies,  le  Di- 

rectoire envoya  h  Rladrid  le  convcn- 

lionnel  Guillemardet,  l'un  des  hom- 
mes les  plus  exaltés  que  la  révolution 

eût  produits.  Le  bon  Charles  IV,  qui 

tous  les  jours  encore  pleurait  sur  la 

mort  de  Louis  XVI,  fut  obligé  de  re- 
cevoir daus  son  palais  un  de  ceux  qui 

avaient  le  plus  contribué  a  le  pousser 

sur  l'échafaudj  et,  par  les  injonctions 
de  cet  homme,  il  fallut  expulser  de 

toutes  les  parties  de  l'Espagne,    il 
fallut  reléguer  dans  les  îles  Baléares, 

jusqu'aux  derniers  de  ces  royalistes 
français  qu'il  avait  autrefois    reçus 

avec  tant  d'empressement,  et  qui  l'a- 
vaient  long-tenjps    aidé    k  combat- 

tre SCS  ennemis.  Il  fil  plus  encore  5 

il   livra    dans    le  même    temps  aux 

autorités  françaises,  qui  les  mirent  à 

mort,  des  insurgés  royalistes  pour- 
suivis  par    la    république  ,    et  qui  , 

après  avoir  arboré  le  drapeau  blanc 
dans    les  départements  méridionaux, 

s'étaient    vus    forcés  de  se  réfugier 

sur  le  territoire  espagnol.  L'Europe 
étonnée    vit  dans   une   proclamation 

royale,  monument  d'éternelle  honte, 
ces  malheureux  qualifiés  de  bandits 
i^oyalisles{Foy.  Paxjlo,  au  Supp.). 
Tant  de  bassesse  devait  porter  des 

fruits  :  ce  fut  alors  que  l'empereur  de 

Russie,  le  chevaleresque  Paul  P'',  dé- 
clara la  guerre  a  l'Espagne ,  et  que, 
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dans  sa  déclaration  fort  méprisante  , 

il  désigna    celte    puissance     comme 

dévouée  à  un  gouvernement  aban- 
donné de   Dieu.    Enfin  la  Porle- 

Oltomane  renvoya  aussi  dans  le  même 

temps  l'ambassadeur  d'Espagne,  et Charles  IV   eut  contre   lui    tous  les 

ennemis  de  laFrance,  qui  étaient  alors 

puissants   et   nombreux.  Accablé  de 

tant  d'infortunes,  ce  prince  prit    eu 
dégoût  les  affaires  du  gouvernement. 
Cédant    à  son  apathie  naturelle,    il 
abandonna  tout  à  la  reine  et  a  son  fa- 

vori, pour  ne  s'occuper  que  de  chasse 
et  de  musique.  Dès-lors  il  ne   parut 

plus  en  public  qu'à  de  longs   inter- 
valles et  pour  les  grandes  cérémo- 

nies. Comblé  de  toutes  sortes  de  bien- 

faits, le  prince  de  la  Paix  avait  encore 

reçu  de  lui  la  main   d'une  princesse 
rojale  ,  et,  devenu  ainsi  le  cousin  de 
son  roi,  il  avait  été    créé    maire  du 

palais   {Gefe    de  palacid).    C'était 
comme  au  huitième   siècle;  et   l'on 
croit  lire  l'histoire  de  nos  rois  fai- 

néants.   On    verra   que   la  dynastie 

d'Espagne  n'était  pas  loin  alors   de 
finir  a  peu   pi  es  comme  les  Méro- 

vineiens.  Mais  Godoy  n'était  ni   un 
Pépin  ni  un  Charles-Mai  tel.  Ou  sait 

même    que,    vers  la  fin  de  l'époque 
directoriale,  il  sembla   perdre  un  peu 
de  son  influence.   Le  Directoire,  qui 

s'était  toujours  défié  de   lui,  et  dont 

la  politique  d'ailleurs  essentiellement 
dissolvante,  tendait  sans  cesse  a  di- 

viser  et    a    ébranler    tou'.    ce    qui 
pouvait  lui  présenter  des  obstacles  , 

crut    un  instant    l'avoir    complète- 
ment renversé.  Ce  fut  évidemment 

par  les  intrigues  des  agents    français 
que  le  prince   de  la  Paix  se  vit,  dans 

ce    temps-la  ,  momentanément  '  privé 
du  titre  de  premier  ministre  ,  et  que 

son   porte-feuille  passa,   du   moins 
ostensiblement,    dans    les  mains  de 

Saavedra.   Mais  il  ne  fut  point  éloi- 
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gné  de  la  cour,  et  l'on  sait  qu'il  u'^ perdit   réellement  rien  de  sa  favrtf 

auprès    du    roi,    encore  moins  !•• 
près  de  la  reine.  Il  fut  même  bita. 
tôt  démontré  pour  tout  le  monde  quf  i 

c'était    encore    lui    qui     gouvernul 

l'Espagne.  —  Telle    est  la  posilioi 
dans   laquelle   Bonaparte   trouva  Cf 

royaume   ,    lorsqu'il    s'empara    di 
pouvoir    en   France  ,  a    la    fin  df 

l'année   1799.  Adoptant   aussitôt  le 

système  d'oppression  et  de  machii* 
vélisme  du    Directoire  ,  il   y   ajouil 

même   encore;    mais   il   y   mit    n 

apparence  des  formes  moins  acerbe». 
Son    lieutenant    Berthier,  venu  kU 

coup     d'Aranjuez  ,    vers   la    fin  dt 

l'année    1800,    y  obtint  de  Charlfi 
IV,  de  la  reine    et  surtout  du  priuM 

de  la  Paix  ,  l'accueil  le  plus  brillant, 
et  il  retourna  à  Paris  comblé  de  pr^ 

sents.    Le    consul    lui  -  même  reçut 
bientôt  un    magnifique    attelage  de 

vingt    chevaux    andalous.   Un   traita 

secret  venait  d'être  signé,  par  lequel 
l'infant    de  Parme,    gendre   du  roi 

d'Espagne,  devait  être  mis  eu  posses- 
sion de  la  ïoscaue,  érigée  en  royaume 

d'Etrurie.   Ce    fut  la    première  dé- 
ception que    Bonaparte    offrit  a  la 

crédulité  de  Charles  IV.   Lorsqu'il 
se     vit    tranquille     sur     les    autres 

points,    et  que  les  victoires  de  Ma- 
rengo    et    de    Hobenlinden     eurent 
assuré  sa  domination  en    Allemagne 

et    en   Italie  ;    lorsqu'enfin    il   n'eut 
plus   a  s'occuper  que  de   ses  pro- 

jets contre  l'Angleterre  ,  ce  fut  alors 
qu'il   se   montra   plus    exigeant  en- 

vers l'Espagne,  et  qu'il  la  contraignit 

d'augmenter  ses  armées,  surtout  d'a- 
jouter a  sa  marine  et  de  réiinir  se» 

escadres  aux  escadres  françaises.  Re- 

prenant aussi  les  projets  du  Directoi- 
re contre  le  Portugal,  et  voulant  en- 

core plus  que  lui  priver  l'Angleterre de  ce  comptoir  de  son  commerce, 

: 
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il  mit  tout  eu  usage  pour  y  faire 
concourir  le  cabinet  de  Madrid.  Son 

principal  moyen  de  séducliou  fut  la 
perspective  d  un  riche  accroissement 

ae  territoire.  Godoy  qui  fut,  on  n'en 
peut  pas  douter,  l'instigateur  de 
celte  inique  agression,  eut  le  com- 

mandement de  l'armée  espagnole  , 
destinée  à  l'exécuter;  et  tandis  que 
Bonaparte  réunissait  vingt  mille  hom- 
mesk  Bordeaux,  le  prince  de  la  Paix, 

qui  désirait  par -dessus  tout  n'avoir 

pas  besoin  de  l'intervention  fran- 
çaise, était  déjà  maître  de  l'Aleutejo; 

et  sestroupes,  qui  occupaient Elvas  et 
Olivença,  allaient  se  faire  ouvrir  les 

portes  d'Abrantès,  lorsque  le  prince- 
régent  obtint  de  lui  un  armistice. 

Mais  les  conditions  n'en  furent  point 
approuvées  du  consul ,  parce  que  Go- 

doy,  qui  sans  doute  ne  s'y  était  pas 
oublié,  n'avait  rien  stipulé  dans  les intérêts  de  la  France.  11  fallut  donc 

aller  implorer  Bonaparte;  et  cet  in- 
flexible dominateur  ne  consentit  a 

un  traité  de  paix  qu'a  condition  que 
vingt-cinq  millions  lui  seraient  comp- 

tés, que  le  Portugal  céderait  a  la 
France  une  partie  de  la  Guyane , 

que  tout  commerce,  toute  espèce  de 
rapports  cesseraient  entre  ce  royaume 

et  l'Angleterre.  Lucien  Bonaparte, 
alors  ambassadeur  à  Madrid  ,  qui 
termina  cette  affaire  ,  se  fit  encore 

donner  personnellement  une  valeur 
de  six  millions  en  lettres  de  change 
et  en  diamants.  Quant  a  Charles  IV, 

il  accepta  de  son  gendre  la  cession 

d'Olivença  et  de  ses  alentours;  mais 

pour  lui ,  l'avantage  le  plus  réel  du 
traité,  la  circonstance  qui  le  toucha 

le  plus,  c'est  que  les  troupes  fran- 
çaises ne  pénétrèrent  pas  dans  ses 

états.  Toujours  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  trop  faire  pour  prouver  sa 
reconnaissance  k  Godoy,  il  le  nomma 
généralissime  de  ses  armées  de  terre 
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et  de  mer,  et  grand'croix  dé  l'ordre 
de  Charles  Ilï ,  avec  l'autorisation 

d'avoir  une  garde  d  honneur  pour  sa 
personne.  De  son  coté  le  prince-ré- 

gent de  Portugal,  qui  croyait  sans 
doute  aussi  lui  avoir  de  grandes 

obligations,  le  créa  comte  d'Evour- 
Monte.  On  verra  plus  tard  ce  que 

devait  coûter  à  l'Espagne  ce  pre- 
mier exemple  de  complicité  dans  une 

tentative  de  spoliation.  Pour  celte 

fois  le  consul  n'exigea  d'elle  que  la 
cession  gratuite  de  la  Louisiane, 

qu'un  peu  plus  tard  il  vendit  aux 
Américains  pour  quatre-vingts  mil- 

lions. Dans  l'année  qui  suivit  le 
traité  de  Badajoz,  Charles  IV  n'eut 

guère  d'autre  sacrilice  a  faire , 

pour  obéir  a  la  France  ,  que  d'en- 
tretenir et  d'augmenter  encore  ses 

escadres ,  afin  de  renforcer  les  es- 
cadres françaises.  Lorsque  la  paix 

se  conclut  avec  l'Angleterre  par  le 
traité  d'Amiens,  il  ne  crut  pas  ache- 

ter trop  cher  l'avantage  d'y  être 

admis  par  la  perle  de  l'île  de  la  Tri- nité. Mais  cette  paix  dura  peu;  et 

a  la  reprise  des  hostilités  eu  180-1, 

l'Espagne  acheta  la  permission  de 
rester  neutre,  par  un  tribut  annuel  de 

cinquante  millions  qu'elle  dut  payer k  la  France.  Cette  clause  du  traité 

était  restée  secrète,  et  quand  les 

Anglais  la  connurent,  ils  coinpiirent 

que  c'était  pour  eux  une  duperie  que 
de  laisser  les  galions  du  Pérou  tra- 

verser paisiblement  l'Océan,  chargés 

d'argent ,  qui  en  fin  de  compte  de- vait entrer  dans  la  caisse  de  leur 

eiHieml.  Alors  ils  firent  attaquer  et 
saisir  quatre  frégates  espagnoles  ,  au 
moment  oîi  elles  entraient  a  Cadix 

chargées  des  trésors  de  l'Amérique. 
Ainsi  recommença  une  guerre  désas- 

treuse,,que  Charles  IV  avait  tant  de 

raison  de  craindre,  qu'il  avait  évitée 
pendant  deux  ans  par  de  si  grands 
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sacrifices!  Pressé  dès-lors  et  conlraint 

par  son  puissant  allié,  il  lui  fallut  re- 

doubler d'activité  et  de  dépenses  pour 
cntrelenir  et  augmenter  ses   armées 

de  terre  et  de  mer  j   et  ce  qu'il  y  eut 

déplus  déplorable,  c'est  qu'il  fallut 
encore  payer  le  tribut  par  lequel  on 

avait  acheté  la  paix!  L'interruption 
de  tout  commerce  el  la  privation  de 

tous  rapports  avec  ses  colonies  plon- 

gea     l'Espagne  dans    une    détresse 
h  laquelle  le  désastre  de  Trafalgar 
vint  ajouter  encore  (21  uov.  180i). 

Ce  royaume  y  fit  des  perles  irrépara- 
bles, et  de  sa  plus  belle  escadre  il  ne 

rentra  que  trois  vaisseaux  dans  le  port 
de  Cadix.  A  la  vue  de  tant    de  cala- 

mités, fondant  à-la-fois  sur  ses  peu- 

ples, Charles  IV  fut  réduit  au  déses- 

poir, et  rien  ne  paraissait  devoir  l'en 
tirer  ,  lorsqu'une  lueur   d'espérance 
semblalui  apparaître  dans  le  Nord.  Ce 

fut  le  baron  de  Strogonofî,  nouvel  am- 

bassadeur de  Russie,  qui,  venant  a  Ma- 

drid par  l'Angleterre  elle  Portugal, 
vers  la  fin  de  1800,  annonça  aupriuce 

de  laPaix  qu'une  formidable  coalition 
était  près  de  se  former  entre  la  Rus- 

sie, la  Prusse  et  l'Angleterre  ;  que  le 
Portugal  y  avait  accédé,  et  que  déjà 
celte  puissance  faisait  des  préparatifs 

de  guerre,  en  apparence  contre  l'Espa- 
gne, mais  réellement  coiitre  l'oppres- 

seurderEuropejelquerEspagneelle- 
inêrae  était  vivement  solliciléedc  pren- 

dre part  a  cette  nouvelle  croisade.  Le 
cabinet  de  Madrid  saisit   avidement 

ce  lie  occasion  de  sortir  delà  déplorable 

position  où  il  se  trouvait  depuis  plus 
de  dix  ans  ,  et  il  fut  aussitôt  convenu 

que  si  l'atlaque  de   la  Prusse  attirait 
au  Nord  les  principales  forces  de  Na- 

poléon, une  armée  combinée  de  l'Es- 
pagne et    du    Portugal,  qui  devait 

être    encore  renforcée  par  un  corps 

de  Russes  et  d'Anglais,  ferait  une  in- 
vasion dans  le  midi  de  la  France, 
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alors  complètement  dégarni  de  IroU. 

pes  et  de  moyens  de  résistance. 

Ce  plan  n'était  pas  dépourvu  de  proba- 
bilités ,  mais  tout  y  était  subordonné 

à  ce  qui  allait  se  passer  dans  le  Nord; 

et,  daus  le  cas  où  l'on  ne  réussirait 
pas  de  ce  côlé,  il  était  convenu  que 

le  plus  profond  secret  sérail  gardé. 

]Mais  l'imprudente  impatience  du 
prince  de  la  Paix  perdit  tout.  Trans- 

porté de  joie  ,  dès  qu'il  vil  la  guerre éclater  réellement  au  I^ord ,  il  ne 

sut  plus  se  contenir.  Redoublant 

alors  d'activité  dans  ses  préparatifs, 
il  voulut  exciter  le  zèle  des  Espagnols, 

et  pour  cela  11  leur  adressa' dans  son enlhousiasme  celle  proclamation  si 
maladroite,  si  inlempcslive,  et  qui 

devait  avoir  pour  lui ,  pour  l'Espa- 
gne ,  et  aussi  pour  son  oppresseur  de 

si  funestes,  de  si  longs  résultats! 

«  Réunissez-vous,  leur  dit-il,  sous 

K  les  drapeaux  ,  pour  la  défense  de 

«  la  pairie ,  pour  coraballre  l'en- •t  nemi  de    tous.    Préparez -vous  à 

«   tous  les  sacrifices   »  C'était  le 
jour  même  où  Napoléon  triomphait 

h  léna  que  celle  pièce  remarquable 
se  publiait  a  Madrid;  et  ce  fut  à 

Rerlin  qu'il  en  eut  connaissance.  Dans 
toute  autre  circonstance,  uueparcille 

nouvelle  eût  pu  Pinquiéler  j  ce  jour- 
là  ce  n'était  véritablement  pour  lui 

qu'un  sujet  de  plaisanterie  et  de  dé- 
lision.  Cependant  il  ne  parut  point 

s'en  moquer;  et  lorsque  l'envoyé  de 
Charles IV, Isquierdo,  vint  lui  dire, 

de  la  part  de  ce  monarque  et  de  la 
part  du  prince  de  la  Paix,  que  jamais 

on  n'avait  pense  ,  en  Espagne  ,  à  lui 

faire  la  guerre, que  c'élaitdererape- 
reur  de  Maroc  qu'il  avait  été  ques- 

tion dans  la  proclamation,  il  parut 

presque  persuadé ,  et  ne  laissa  pa- 
raître ni  courroux  ni  étonnemenl. 

Le  temps  d'accomplir  ses  projets 

dans  la   péninsule  ibériennc   n'était 

]'
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pas  encore  venu  ,  ou,  pour  nous  ser- 
vir de  son  expression  familière  ,  la 

poire  n'était  pas  mûre.  Mais  on était  loin  de  couserver  le  même 

calme  à  la  cour  de  Madrid.  Effrayés 

de  leur  propre  audace,  Godoy  et 
toute  la  famille  royale  y  attendaient , 
daus  Tauxiété  elle  plus  cruel  effroi,  le 

retour  d'Isijuierdo  5  rien  ne  pouvait 
leur   faire    espérer  que    cet   envoyé 
farviendrail  ;i  convaincre  ,  h  toucher 

e  puissant  empereur.  Ce  n'était  plus 
que  par  un  redoublement  de  bassesse, 
par  de  nouvelles  protestations  de 

dévouement,  enfin  par  des  déclama- 
tions et  des  poursuites  plus  actives, 

plus  sévères  contre  les  Anglais  et  leur 

commerce,  qu'ils  espéraient  conjurer 
l'orage.  Dans  un  tel  état  de  choses , 
on  conçoit  que  ISdpoléon  fut  plus 

que  jamais  en  mesure  de  tout  pres- 

crire, de  tout  exiger  5  et  l'on  sait 

qu'il  n'était  pas  homme  à  négliger 
un  tel  avantage.  Ce  fut  alors  que 

par  ses  ordres  vingt  mille  soldats 

espagnols  renforcèrent  sa  grande  ar- 

mée, et  qu'ils  vinrent  aux  rives  de  la 
r>allique,  pour  y  combattre  les  Prus- 

siens et  les  Russes  dont  naguère  ils 

devaient  être  les  alliés.  Ces  troupes 
concoururent  donc  ainsi  au  dénoue- 

ment de  celte  guerre,  au  traité  de 

Tilsitt,  où  fut  ai-rèlé  par  les  deux  em- 
pereurs le  sort  de  la  Péninsule.  Ou 

sait  comment  alors,  dans  leurs  confé- 
rences secrètes,  ces  deux  potentats  se 

partagèrent  le  monde.  L'Espagne 
tomba  dans  le  lot  de  Napoléon. 

Comptant  sur  la  faiblesse  de  Charles 

IV,  sur  rinhabik'lé  de  ses  ministres, 

il  se  flattait  de  n'avoir  bientôt  plus 

(pi'h  en  prendre  possesslun.  Voulant 
néanmoins,  belon  son  usage,  employer 

à-la-fois,  daus  une  telle  affaire,  la 
ruse  et  la  violence  ,  il  fit  adroitement 
semer  la  division  dans  la  famille 

royale  ;  et  pour  cela  il  mit  en  mou- 
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465 vcment  beaucoup  d'agents  de  toute 
espèce ,  particulièrement  son  am- 

bassadeur Beaulnrnais.  Ce  fut  en  ca- 

ressant l'ambition  du  prince  de  la 
Paix,  en  le  flattant  d'un  plus  j",rand 

pouvoir,  même  d'une  complète  usur- 
pation, et  surtout  en  lui  faisant  re- 

douter pour  l'avenir  les  ressentiments 
de  l'héritier  du  trône,  ([u'il  ajouta 
encore  ii  la  haine  que  depuis  long- 

temps ce  ministre  portait  au  prince 
des  Asluries.  Et  dans  le  même  temps 

Napoléon  recevait  les  confidences  de 

ce  jeune  prince;  il  promettait  d'être 
son  appui ,  de  lui  donner  la  main 

d'une  de  ses  nièces,  enfin.il  encou- 
rageait, il  excitait  son  ressentiment 

contre  Godoy  et  contre  la  reine 
qui,  dans  son  aveuglement,  avait 
conçu  contre  son  fils  une  haine  si 

profonde,  si  monstrueuse,  que  son 

])Ius  grand  désespoir  fut  long-temps 
de  ne  pouvoir  la  faire  partager  par 
le  bon  Charles  IV.  Mais  elle  revint 

tant  de  fois  à  la  charge;  elle  fut  si 

bien  secondée  par  Godoy,  qu'a  la  fin 
le  facile  monarque  ne  crut  plus  à 

l'allachemeul  du  jeune  prince,  qu'il 
le  soupçonna  même  de  former  des 

complots,  d'entretenir  des  correspon- 

dances contre  sa  personne,  et  qu'un 
procès  terrible  contre  riiérilier  du 
trône  fut  la  suite  de  celte  odieuse 

intrigue.  {Voy.  Ferdinand  Vil ,  au 

Supp.)  Telle  était,  vers  la  fin  de 

l'année  1807,  la  position  de  la  fa- 
mille royale  h  Bladrid.  Lorsque 

Napoléon  en  fut  informé  ,  lorsqu'il 
sut  <]ue  ses  sourdes  menées  avaient 
aussi  bien  réussi  ,  il  songea  a 

couqilétcr  son  ouvrage  par  d'autres 
moyens.  Ce  fut  li.ins  ce  temps  lii  iiu'il 
fil  signer  au  roi  d'Espagne  ,  par 
Isquierdo ,  émissaire  sans  mission  et 

saus  probité,  ce  fameux  traité  de 
Fontainebleau  (20oct.  1X27),  dont 

le  partage  du  l'orlugal  sembbiit  êlrc 3o 
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l'unique  objet,  mais  dont  l'iuvasiou 
de  l'Espagne  et  la  ruine  de  sa  dy- 
uaslie  élaienl  le  véritable  bul.  Par 

ce  traité  mystérieux,  qui  tst  resté 

long-temps  secret ,  et  que  signa  pour 
Napoléon  sou  coufulenl  Duroc  (i), 
Charles  IV  devait  prendre  le  litre 

fH' Empereur  des  Anicriqucs,  el  son 

petit-fils,  le  roi  d'Elrurie ,  devait 
être  créé  roi,  de  Lusitanie ,  sous  la 

régence  de  sa  mère  ;  mais  pour  ctla 

il  fallait  qu'il  renonçât  a  la  Toscane. 
De  tout  ce  monument  de  déception 
et  de  fraude,  cette  dernière  clause 

est  la  seule  qui  ait  eu  réellement  son 
effet.  Quant  a  Godoy,  il  eut  aussi  sa 

part  dans  la  mystification.  L'antique 
royaume  des  Algarves,  transformé 

pour  lui  en  une  principauté  ,  avec 

d'amples  revenus  ,  devait  passer  a  sa 
dernière  postérité   Ce  (pi'ii  y  eut 

de  plus  réel  et  de  plus  positil ,  c'est 

que,  pour  l'exécution  de  tous  ces  beaux 
projets,  quatre-vingt  mille  Français 

durent  traverser  l'Espagne  ,  et  que 
bientôt  ils  furent  sur  la  Iroutière,  sous 

les  ordres  du  beau-frère  de  Napo- 

léon, Murât,  a  qui  le  trône  d'Espagne 
était  promis  (5).  La  marche  de  ces 

troupes  ,  si  prompte  et  si  menaçante, 
parut  cependant  ouvrir  les  yeux  de 

la  cour  de  Madrid  5  Godoy  seul  n'é- 
tait point  encore  revenu  de  ses  illu- 

sions ,  et  déjà  une  grande  partie  îles 
places  et  des  provinces  espagnoles 
avaient  été  surprises  et  saisies  par 
la  ruse  ou  par  la  violence  (  Voj. 

DuuESNE  ,  au  Supp.),  lorsqu'il  écri- 
vit a  leurs  commandants  ,  qui  lui 

demandaient  des  iuslructious  :  a  Rt- 

cevez  bien  les  Français ,  ce  sont 

(4)  Uuroc  ne  fut ,  dans  celle  occasioji,  que  le  si- 
gnataire elle  piête-iiûin,  coiuiiie  il  lui  arrivait 

presque  toujours  d.iiis  Jo  pareillts  occa.-iùns. 
!Nous  bavons,  de  la  manière  la  |>;us  posilivu,  que 
ce  fut  M.  de  Talleyrand  qui  dressa  lesbases  do 

ce  traité,  et  qu'il  envoya  sou  seenlaireà  Fon- 
tainebleau pour  suivre  la  négociation. 

(5)  Louis  Uonapartu  l'avai^  refusé. 
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nos  alliés,  nos  amis   «  Bien- 
tôt le  traître  Isquierdo,  sa  créature, 

vint  signifier  au   roi  eu   sa  présence, 

de  la  part  de  Napoléon  ,  que  cession 

devait    à   l'instant    être  faite   au 
puissant  empereur  de  toutes  les  pro- 

vinces situées  entre  l'Ebre  et  les 
Pyrénées  ;  cjue  Charles  recevrait 
en  échange  tout   la  royaume  de 

Portugal  qu'on  allait  conquérir... 
Déjii  Murât  avait  établi  son  quartier- 

géuéral  a  Burgos,  et  de-lh  il  écrivait 
à  Dupont,  qui  pénétrait  sur  uu  autre 
point,  de  se  porter  rapidement  en 

avant,  et,  sous  prétexte  d'économi- 
ser les  ressources  du  pays,  (P empê- 

cher toutes  les  troupes  espagnoles 

de  se  diriger  sur  Madrid ,  défaire 

croire  que  les  troupes  de   l'empe- 
reur se    portaient    sur    Cadix   et 

Gibraltar,  enfin  d'envoyer  à  Bur- 
gos  ou  à  Payonne  tous   les  indi- 

vidus qui  se  présenteraient,  fût- 
ce  le  prince  de  la  Paix,  et  même 

le  prince  des  Asturies...    Ainsi  le 
sort  de  la  famille  royale  était  arrètéj 

eto'élail  h  Mural,  ou  liNapoléou  près 

d'arriver  h  Bayonno,  qu'il  fallait  en- 
voyer tous  les  individus  qui  se  pré- 

senteraient.   Sur   ces  entrefaites  un 

chambellan  de  l'empereur  arrive  à 
Madrid  5   et    il  annonce    au  roi  que 

son  auguste  maître  est   décidé  à 
visiter  la  Péninsule,   quil    veut 

faire  connaissance  avec  son  allié, 
et  traiter  avec  lui,  sans  le  concours 

des  mini&tres,  des  intérêts  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugid...  Plus    ef- 

Irayé    que    jamais,    et   peu  désireux 

pour  le  moment  de  recevoir  son   au- 
guste allié,  Charles   IV  fait  répondre 

au    message   d'Isipiierdo   qu'il   con- 
sent h  tout,  que  pour  l'indemnité  de 

ses  provinces  au-delà   de  l'Ebre ,  il 
s'en   rapporte   à    la    générosité  de 
1  empereur   Puis,  revenant  à  son 

ancien  projet  de  déjiarl  pour  l'Auié- 1 
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rique  ,  il  presse  Godoy  d'eu  liàlcr  les 
préparallts,  et  il  annouce  a  son  fils 

Ferdinand    qu'il   va  lui  laisser  tous 

les  pouvoirs,  qu'il  le  créelieutenaut- 
géuéral  du  royaume.  Mais ,  queliiue 

secret  et  quelque   célérité   que   l'on 
mît   a    ces   préparatifs  ,    il    ne    fut 

pas  possible  de  les  cacher  entière- 
ment au  public,  que  ces  événements 

avaient  jeté  dans  unegraudeagitjtion. 

La  foule  accourue  de   tous  les  envi- 

rons   s'amoncela  bientôt  dans  les  jar- 
dins   et  dans  les    cours   du  cliàteau 

d'Aranjuez,  oii  tout  cela  se  passait. 
Une  voiture  du  prince  de  la  Paix, 

déjà  prête  à  partir,  ayant  paru  tout 

attelée,  la  fureur  se   dirigea  aussi- 
tôt contre  le  favori  j  on  enfonça  les 

portes    de    son  hôtel  ,    et    il    n'eut 
que   le  temps  de  se  cacher.   Le  roi 
consterné  annonce  alors  de  sou  bal- 

con qu'il  ne  partira  pas  5   et  Ferdi- 
nand ,  qui  paraît  à  sou  tour  devant 

ce  peuple,  déclare,  qu'il  ne  l'aban- donnera jamais.  Au-ssitôt  on  le  pro- 

clame roi  5  des  cris  de  vive  Fer- 
dinand se  font  entendre  de  toutes 

parts,   ils  retentissent  aux   oreilles 
de  Charles  IV,  et  ses  courtisans,  la 

reine  elle-même  l'invitent  a  déposer 
la   couronne.    Le   vieux    monarque 

n'hésite  pas  ,  et  en  présence  de  toute 
sa  cour  il  signe  son  abdication  (19 

mars  1808);  et  bientôt  après,  lors- 

qu'il reçoit  h  cette  occasion  le  corps 

diplomatique ,  il  dit  a  M.  de  Stro- 
gouoff ,  ambassadeur  de  Russie ,  en 
présence   de   tous   les    envoyés    des 
cours  étrangères,  en  présence  de  M. 
de  Beauharuais  lui-même  :  w  De  tna 

vie  je  n'ai  fait  aucune  action  avecr 
plus  de  plaisir.  »    Le   lendemain, 

■   rendant  compte  de  cet  évèuemeiit  a 

INapoléon  ,  il  lui  écrit  qu'il  va  soi- 
gner sa  santé  dans  un  climat  plus 

doux;   il   lui  recommande   son    fds 

bien-aimé  ,  qui  fera,  dit-il,    tous 
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ses  efforts  pour  resserrer  de  plus 

en  plus  les   liens  qui  unissent  les 

deux  états.  Et  il  continue  ses  pré- 
paratits  pour  se  rendre  au  IMexique, 

Ainsi  Charles  IV  n'avait  alors  aucune 
plainte  a  former  contre  Ferdinand; 
il  avait  bien  sincèrement ,  bien  volou- 

taireraeut  abdiqué  en  sa  faveur,  et 

il  pensait    (|ue    le  mouvement  d'A- 

ranjuez était  spontané ,  qu'il  n'avait 
été   ni    provoque'  ni  prévu  ;  que   la 
seule  crainte  de  voir  la  cour  s'éloi- 

gner  en   avait    été  cause.   Lorsque 

le  jeune  prince  lui  annonça  qu'il  se 
rendait  dans  la  capitale  pour  y  pren- 

dre les  rênes  du  gouvernement,  Char- 

les l'embrassa  ,  le  bénit  et  le  suivit 
des  yeux  en  versant  de?  larmes  de 

joie  et  d'attendrissement.  Deux  jours 
aprè^  tout  était  changé  ;  les  messages 

de  Napoléon  ,  les  intrigues  de  Murât 
avaient  ranimé  toutes  les  fureurs  de 

la  reine  contre  sou  bis  ,  tout  son  zèle 

pour  Godoy;  et  ce  favori,  que  l'on avait  traîné  dans  un  cachot  pour  le 
soustraire  à  la  fureur  de  la  populace, 

qui   n'avait  échappé   à  cette  fureur 
que  par  la  bonté  de  Ferdinand ,  agis- 

sait encore,   du  fond  de  sa  prison, 

de  concert  avec  le  général  français , 

pour  faire  croire  'a  Charles  que  tout 
ce  (pii  venait  de   se  passer  était  le 

résultat     d'un    complot    tramé    par 

soulils;  qu'il  devait  reprendre  une 
couronne  arrachée  par  la  violence, 

etc.,  etc.   Et  la  jeune  reine  d'Elru- 
rie ,   alors  fort  bien  avec  sa  mère  , 

agissait  dans  le  même  seuo.  [Voy. 

?,1akie-Louise,  auSupp.)  Ce  fut  sous 
l'influence   de   ces  discours  accusa- 

teurs, et  sous  la  dictée  de  Mural,  que 

le  vieux  roi  écrivit  à  Napoléon  quil 

voulait  se  jeter  dans  les  bras  d'un 
"rand  homme ,  qui  s' était  toujours 

montré  son  ami  ;  qu'il  s'en  remet- 
trait à  tout  ce  que  ce  puissant  mo- 

tiarqtic  déciderait  sur  son  sort , 
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sur  celui  de  la  reine  et  du  prince 

de  la  Paix     Aiusi  Napoléon  en 
élait  venu  au  but  de  toutes  ses  ma- 

chinations. Le  père  ne  pouvait  plus 

être  roi  que  par  sa  volonté  ,  et  il 

n'avait  pas  reconnu  le  fils  j  il  était 
donc  l'arbitre  de  leur  sort ,  et  tous 
les  deux  invoquaient  sa  puissance  ! 

Mais  ce  n'était  pas  encore  là  tout  ce 
dont  il  avait  besoin  pour  l'accomplls- 

seraeut  de  ses  projets  j  il  fallait  qu'il 
eût  en  sou  pouvoir  les  personnes 

elles-mêmes;  il  fallait  enfin  que  toute 

la  famille  royale  vînt  'a  Bayonne  se 
mettre  a  sa  disposition....  Tous  ses 
ordres  ,  tous  ses  messages  tendirent 
dès-lors  a  ce  résultat.  Le  crédule 

Ferdinand  ,  pressé  par  Murât  et  en- 
core plus  par  Savary  (  l^oy.  ce  nom 

au  Supp.),  s'y  rendit  le  premier,  et  en 
partant  il  laissa  le  pouvoir  à  une  ré- 

gence, refusant  de  rendre  la  couronne 
à  son  père,  et  ne  doutant  pas  que 

Napoléon,  dès  qu'il  le  verrait ,  le  sa- luât du  nom  de  roi.  Charles  IV  resta 

d'abord  a  Aranjuez  sans  aucune  au- 
torité ,  ne  pouvant  plus  résider  à 

Madrid  ni  prendre  le  chemin  du 

Mexique,  ce  qui  lui  aurait  convenu 

par-dessus  tout.  On  conçoit  l'em- barras où  il  se  trouva.  Bientôt  solli- 

cité par  la  reine  et  par  Murât,  autre 

aspirant  h  la  couronne  d'Espagne,  que 
ISapoléon  lui  avait  promise,  le  mal- 

heureux vieillard  se  laissa  enlraîuer 

sur  la  route  de  Bayonne.  Il  partit 

accompagné  de  la  reine  et  de  la  fille 
du  prince  de  la  Paix  ,  faisant  la  plus 
grande  diligence,  car  son  puissant  ami 

était  fort  impatient  de  l'avoir  en  sa 
possession. . . .  Godoy,  qui,  a  force  de 
prières  et  de  sollicitations  de  la  part 
du  vieux  roi  et  de  la  reine,  fut  mis  eu 

liberté  par  Mural,  les  suivit  bientôt. 

DéjaFerdiuand  était  prisonnier,  lors- 
que son  père  arrivaprèsdeNapoléon, 

et  déjà  on  lui  avait  signifié  par  les  or- 
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dres  de  celui  -  ci  que  la  maison  dé 
Bourbon  avait  cessé  de  régner  en 

hspagne ,  quelle  était  remplacée 

par  celle  de    l'empereur,  et  quil 

ne   lui    restait  à  faire  qu'une  re~ 
nonciation  formelle    à    la    cou- 

ronne ,  tant   pour   lui    que  pour 

les  princes    de  sa  famille...  Ce- 

pendant, par  une  inconséquence  qu'il 
est    difficile  d'expliquer ,    Napoléon 
voulait  alors  que  Ferdinand    rendit 
la  couronne  ason  père;  et  Charles  IV, 
dès  son  arrivée  ,  dans  une    entrevue 

qu'il   eut  avec  le  jeune  prince  ,  lui 
ordonna,  dans   les  termes  les  plus 
durs,  de  faire  celte  restitution.  Le 
lendemain  il  la  lui  demanda  encore 

dans  une  lettre,  évidemment    écrite 

sous  la  dictée  de  INapoléon,  et  dans 

laquelle  il  l'accusa   du  soulèvement 
d'Àraujuez,  de  l'emprisonnement  de 
Godoy.    Enfin ,   dans    une    dernière 
entrevue,  le  malheureux   Ferdinand 

fut  traité  par  son  père  avec  un  empor- 

tement  tout-'a-fail  brutal.  Le  vieux 

roi  s'oublia  jusqu'à  menacer  son  fils 
de  l'échafaud  ,  s'il  ne  lui  rendait  sa 
couronne  h  l'instant  même.  La  reine 
alla  plus  loin   encore.    Nous  avons 

peine  à  croire  à  toute  l'impudeur  de 
la  déclaration  qu'elle  fit  en  pre'sence 
de  son  époux  ,  de   Napoléon   et  de 
toute  sa  famille,  pour  détruire  les 
droits  héréditaires  de  son   fils   à  la 

couronne.  {Koy.  Mabie-Louise,  au 

Supp.)    Le    jeune   prince    atterré, 
consterné,    signa  enfin    celte   abdi- 

cation ;    mais   il  ne   la   sigua  qu'en 
faveur  de  son  père.  Il  ignorait  que 
dès-lors  Charle''  avait   formellement 

cédé  à  Napoléon   pour   lui    et  pour 
les  siens   tous    ses   droits    au    trône 

d'Espagne  et  des  Indes,  à  condition 

d'une  rente   de  bc,)l  millioi'^  et  du 
château  de   Compiègne    pour  rési- 

dence. Deux   jours  après  il  annonça 
lui-même   cet  événement  aux   Es- 
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pagnols,  par  une  déclaration  dans 

laquelle  il  dit  qu'il  venait  de  leur 
donner  une  nouvelle  preuve  de 
son  amour j  en  cédant  ses  droits 
à  son  auguste  ami.  Le  lendemain 

celui  qui,  quinze  jours  auparavant, 
avait  renoncé  au  trône  pour  habiter 
un  climat  plus  chaud  que  Madrid , 
dut  partir  pour  le  Nord  de  la  Fran- 

ce; et  il  alla  résider  dans  la  plus 
froide  des  maisons  royales,  dans  un 

château  environné  d'épaisses  forets. 
Ses  deux  fils,  Ferdinand  et  don 

Carlos,  traités  avec  plus  de  rigueur 

encore, furent  prisonniers  sans  dégui- 
sement dans  le  château  de  Valençay. 

(  Voy.  Ferdinand  VII  ,  au  Supp.  ) 
Ainsi  fut  terminé  le  guet-à-pens 
de  Bayonne,  comme  tout  le  monde 

1  a  nommé.  Napoléon  a  dit  h  Sainte- 
Hélène  que  ce  fut  un  immense  coup 

d'état^  qu'il  n'avait  rien  fait  pour 
attirer  la  famille  royale  à  Bayon- 

ne ;  mais  qu  il  avait  pu  juger  de 

son  incapacité^  et  qu'il  avait  pris 
en  pitié  le  sort  d'un  grand  peu- 

ple. Le  général  Foy  a  dit  plus  fran- 
chement que  ce  fut  une  trahison, 

une  iniquité  révoltante,  d'oii  sor- 

tit la  guerre  d'Espagne. — La  vie 
de  Charles  IV,  après  cet  événe- 

ment, est  de  bien  peu  d'importance 

pour  l'histoire.  INous  devons  cepen- 
dant encore  dire  que,  toujours  es- 

corté par  les  soldats  de  Napoléon  , 
et  suivi  de  son  épouse,  de  Godoy 

et  de  la  reine  d'Etrurie ,  il  fut  con- 

duit, en  partant  de  Bayonne,  d'a- 
bord à  Fontainebleau  ,  où  il  ne 

passa  que  quelques  jours  ,  puis  à 
Compiègne ,  où  il  resta  phisieurs 
mois,  et  enfin  à  Marseille ,  où  il  résida 

jusqu'en  1811,  Dans  cette  der- nière ville  il  fit  admirer  sa  douceur 

et  son  affabilité  ;  mais  sa  pension 

y  était  si  mal  payée  que,  loin  de 

pouvoir  satisfaire  ses  goùls  de  bicn- 
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faisance,  il  manqua  long-temps  des 

objets  les  plus  nécessaires,  et  qu'à 
phisieurs  reprises  il  fut  obligé  do 
vendre  ses  chevaux  et  le  peu  de 
diamants  que  la  reine  avait  apportés 

do  Madrid.  Ou  a  dit  qu'eu  1810 
les  Anglais  formèrent  uu  complot 

pour  l'enlever  ;  on  sait  même  que 
la  police  impériale  parut  alors  met- 

tre à  cette  affaire  une  importance 
dont  elle  avait  souvent  beioin  pour 
augmenter  son  crédit;  mais  nous  ne 

pensons  pas  que  la  présence  de  Char- 
les IV  put  a  celte  époque  être  en 

Angleterre  ni  u'ême  en  Espagne  d'au» 

cune  espèce  d'utilité  pour  la  cause 
de  l'iudépeudance  que  soutenait  le 
cabinet  de  Saint -James.  De  Mar- 

seille Charles  IV  se  rendit  à  Rome, 

en  1811,  lorsque  celte  ville  était 
devenue  une  des  capitales  du  grand 

empire  ,  et  il  y  habita  le  palais 

Borglièsc.  Là,  recevant  de  Napo- 
léon son  modique  revenu  avec  uu  peu 

plus  d'exactitude;  toujours  accom- 
pagné de  sa  femme  ,  de  sa  fille ,  la 

reine  d'Etrurie,  del'iufant  don  Fran- 

çois de  Paule  et  de  l'inséparable 
Godoy,  il  parut  résigné  et  pres(|ue 
satisfait  de  sou  sort ,  au  point  de  dire 
souvent  :  Je  suis  plus  heureux  ici 

qu'à  l'Escurial.  Lorsque  Pie  VU 
revint  dans  sacapitale  ,  ceponlifelui 

témoigna  de  l'estime  et  lui  fit  de  fré- 
quentes visites.  Sur  la  fin  de  sa  vie 

Charles  IV,  ne  pouvant  plus  chasser, 
faisait  encore  uu  peu  de  musique. 
Devenu  alors  amateur  de  tableaux, 
il  allait  lui-même  souvent  en  acheter 

de  fort  mauvais,  jusque  dans  les  gre- 
niers, et  il  les  entassait  dans  les  vas- 

tes bâtiments  de  deux  couvents  qu'il 
avait  acijiiis,  et  dont  il  faisait  aiusî 
une  espèce  de  galerie.  En  1815,  il 
se  réconcilia  avec  son  fils,  cl  confir- 

ma définitivement  entre  ses  mains 

l'abdication  de  1808.  Comme  il  ne 
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recevait  alors  plus  rien  de  la  France, 

il  avait  fait  (|uelqiics  dettes  j  Ferdi- 
nand eu  paya  pour  quinze  cent  mille 

francs  ,  et  il  lui  assura  un  revenu 
annuel  de  trois  millions,  dont  les  deux 
tiers  devaient  rester  a  la  reine ,  t,i 
elle  était  destinée  a  lui  survivre.  Mais 

ni  Tun  ni  l'antre  ne  jouirent  long- 
temps de  ces  avantages.  i\Iarie-Louise 

mourut  le  27  décembre  1818,  et 

Charles  iV,  le  20  janvier  1819. M— D  j. 

CHARLES -EMMAiXUEL 

IV,  roi  de  Sardaignc  ,  fils  aîné  de 
Yictor-Amédée  III  et  de  Marie- 

Antoinette  d'Espagne,  naquit  à  Tu- 
rin le  24  mai  1751  ,  et  reçut  en 

naissant  le  litre  de  prince  de  Pié- 
mont. Doué  de  quelques  heureuses 

dispositions  et  d'un  caractère  sage 
et  réfléchi ,  tout  annonçait  en  lui 
un  hon  prince  j  mais  ses  premiers 

maîtres,  le  bailli  de  Saint-Ger- 
main et  le  savant  cardinal  Gerdil, 

prévoyant  peu  les  circonstances  dif- 

ficiles où  il  devait  régner,  s'occu- 
pèrent beaucoup  plus  de  lui  in- 
spirer des  sentiments  de  religion 

et  d'humilité  que  d'en  faire  un 
guerrier  et  un  politique  habile, 

comme  l'avaient  été  la  plupart  de 
ses  ancêtres.  Il  épousa,  le  27  aoùl 
1775,  une  des  sœurs  de  Louis  XVI, 

princesse  vertueuse  et  dont  le  carac- 
tère et  les  goûts  étaient  en  tout  con- 

formes aux  siens.  {Voy.  Marie- 
Clotilde,  tom.  XXVII).  Dès  les 
premiers  jours  de  leur  union  ,  les 

deux  époux  ne  furent  occupés  que 

de  soins  de  piété  et  de  bienfai- 
sance. Le  prince  de  Piémont  as- 
sistait quelquefois  au  ron.seilj  mais 

ayant  un  jour  reçu  de  son  père  de 
dures  réprimandes  sur  une  observa- 

tion qu'il  s'était  permise  ,  il  résolut 

de  n'y  plus  paraître.  Le  roi  l'ayant «nsuite  consulté  sur  une  affaire  Im- 
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portante,  il  lira  sa  montre  et  dit  \ 
Victor-Amédée  :  «  Sire,  je  ne  me 

K  mêle  que  de  régler  ma  montre, 
«  et  elle  va  bien  (l).  »  Le  jeune 

prince  dut  ensuite  se  borner  a  con- 
sidérer en  silence  les  désordres  de 

radniinislralion  ;  mais  peut-être  son 
inexpérience  lui  en  fit-elle  exagérer 
les  torts.  Cependant  sa  prévoyance 

et  l'étendue  de  ses  vues  politiques 
étaient  assez  remarquables  pour  que, 

dès  l'année  1789,  il  dît,  en  voyant 

les  premiers  symplôraes  de  révolu- 
tion (jui  agitaient  la  France  :  a  Ceux 

qui  ont  envie  de  régner  n'ont  qu'à 
se  dépêcher,  -n  11  eut  ensuite  le  tort, 

bien  excusable  de  la  part  d'un  jeune 

prince ,  de  croire  qu'en  observant une  exacte  neutralité,  les  états  de 

son  père  pourraient  être  soustraits  à 

l'orage  qui  menaçait  toutes  les  puis- 
sances j  et,  dans  cette  conviction,  il 

blâma  avec  quelque  imprudence  l'ac- 
croissement de  l'état  militaire  or- 

donné par  Victor-Amédée.  Cette 

espèce  d'opposition  que  manifestait 
alors  l'héritier  du  trône  lui  valut  une 

sorte  de  popularité;  mais  aucun  prin- 

ce n'était  moins  que  lui  capable  d'en 
abuser  dans  des  vues  d'ambition. 

C'est  probablement  cette  faveur  po- 

pulaire qui  a  fait  dire  a  l'un  des 
émissaires  du  gouvernement  révolu- 

tionnaire de  France  ,  dans  un  por- 

trait aussi  bizarre  que  peu  ressem- 
blant :  a  Si  Charles- Emmanuel 

n'eût  pas  été  fils  de  roi ,  il  aurait 
aimé  la  république  (2).  ■>■>  Par  ses 

principes  de  religion  et  d'houneur, 

(i)  CeUe  réponse  avait  rapport  aux  expres- 
siuns  dont  le  roi  s'élait  servi  dans  sa  répri- 
mande. 

(2)  Ces  expressions  sont  tirées  d'un  rapport 
secret  envoyé  au  coniilé  de  salut  public  |)ar  le 

jiiisident  Je  la  vépublM|ue  à  Giiiive,  Iclix  Des- 

portes, qui  avait  étendu  ses  fnn<ti(iii.>i  d'expli)- 
r:ileur  jusqu'à  la  eniir  du  roi  de  Saidaij;ne, 
Voy.  Mvéïioires  tires  del  papiers  d'un  homme d'élat,  toin.  VII). 
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ce  prince  était  trop  éloigné  des  idées 

révolutionnaires,   et  il   tenait  d'ail- 
leurs par  troj)  de  liens  à  la  famille 

royale    de   France^    si  cruellement 

victime  de  ces   idées,  pour   ne    pas 

en  être  au  fond  l'un  des  adversaires 
lesplus  prononces.  Lorsqucla  guerre 

eut  éclaté,  en  1792,  et  que  l'héri- 
tier du  trône  de  Sardaigne  comprit 

enfin   qu'il  n'y  avait  de   salut  pour 
celte  monarcliie  (jue  dans  une  vigou- 

reuse résistance,  ce  fut  lui  qui  donna 

au  roi  les  conseils  les  plus  éneigi- 
ques ,  et  ce  fut   encore  lui  qui ,  eu 

1794,  réussit  a  maintenir  ce  mo- 

narque dans    l'alliance   de   l'Autri- 
che ,     lorsque    déjà    il   avait    ouvert 

des  négociations  avec  la  république 

française,  et  qu'il  semblait  vouloir se    livrer    aux    mains    de    ses   en- 
nemis.   Enfin    tout    le     monde  sait 

qu'il  ne  dépendit  pas  du  prince  de 

Pie'mont   quç    Victor- Amédée    tînt 
avec  plus  de  force  et  de  résignation 

au  serment  qu'il  avait  fait  de  mourir 
sous  les  ruines  de  son   trône,  plutôt 

que    de    recevoir   de    la    république 

française  une  honteuse  capitulation. 

Jamais  la  monarchie  sarde  n'avait 
été  dans  une  position  plus  déplorable 

qu'a   l'époque    où  ,    .succombant    au 
poids  de  ses  chagrins  beaucoup  plus 

qu'à  celui  des  années  ,  Viclor-Amé- 
dée  III  fil  place  a  Charles -Emma- 

nuel IV  (10  ocl.    1790).  Dépouillé 

de  plus  d'un  quart  de  ses  états  par 
la  perte  de  la  Savoie  et  du  comté  de 

Nice,   ce   prince  avait   été  forcé   de 
céder  ses  meilleures  forteresses 5  et, 

ce  qui  était   plus  funeste  encore ,  il 
avait  promis  de  démolir  une  pari  e 

des  autres.   Déjà  plusieurs  millions 
avaient  été   dépensés  pour   remplir 
cette  clause  du  traité  de  Chérasco  , 

et  l'irapitoyahle  vainqueur   exigeait 
avec  la  dernière  rigueur  l'accomplis- 

sement  tout  entier  de  celle  hunii- 
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liante  capitulai  ion  :  «  Je  croîs,  écri- 
te vait    Bonaparte   au    Directoire  le 

«  28   décembre    1790  ,  que   notre 

ce  politique,  h  l'égard  du  roi  de  Sar- 
«  daigne,  doit  consister  h  maintenir 
«  toujours  chez  lui   itn  ferment  de 
«  mécontentement    et    surtout    à 

a  bien  s'assurer  de  la  destruction 

«  des  places  élu  coté  des  Alpes.  » 

Parfaitement  d'accord  sur  tous  ces 

points  avec  son  général,  leDirecloire 
Cl  bientôt  envahir  par  la  ruse  ou  la 

violence   toutes  les   places  qui   n'a- 
v.iient   pas    été   livrées  ou  que  l'on 
n'avait  pas  encore  démolies.  Par  ses 
ordres  ,  de  nombreuses  colonnes  tra- 

versèrent incessamment  le  Piémont 

dans  tous  les  sens,  vivant  Si  discré- 
tion et  protégeant,  excitant  par  leur 

présence  et  leurs  discours  les  émeutes 

et  les  soulèvements  qu'avaient  d'a- 
vance préparés  et  fomentés  de   se- 
crets   émissaires.    Plusieurs    entre- 

prises de  ce  genre ,  formées  sur  le 
territoire  et  avec  la  protection  des 

républicjucs  cisalpine   et  ligurienne, 

furent  cependant   vaincues  et  répri- 

mées par  le  zèle  de  quelques  habi- 
tants, et   surtout  par  le  dévouement 

des  troupes  royales,  qui  ,  au  milieu 

de  la  corruption  et  de  l'avilissement 
universels,   restaient  inviolablcment 
fidèles  a   leur   souverain.    Et    nous 

devons  aussi    dire   que  ,    dans    une 
situation  si  difficile,  si  périlleuse,  ce 

souverain  ne  manqua  ni  h  ses  sujets 
ni  à  lui-même.  Privé  de  toute  espèce 

de  revenus  ,  et  sans  qu'il  lui  fût  pos- 
sible d'eu  rétablir  une  seule  branche, 

il    fit   face  a    toutes  les   exactions, 
satisfit   a  tous  les   besoins  avec  ses 

ressources    personnelles  ,    avec    les 

dernières  épargnes  de  son  trésor  par- 

ticulier. Ce  fui  même  alors  qu'il  re- 
poussa avec  ijidignalion  un  projet  de 

bauqucrouK  qui  lui  fut  proposé  (3). 

(3)  Celle     liain|Ucroulc    fui  réalisa  plus  laid 
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Dépourvu  d'armes  et  d'arsenaux , 

qu'il  lui  avait  fallu  remettre  au  vaiu- 
tjueur,  il  sut  encore  pourvoir  à  l'ar- 
memeiit  de  ses  troupes;  eufiu,  dans 

la  nécessité  de  défendre  son  pou- 
voir, se  montrant  plus  inflexible  peut- 

être  que  s'il  eût  été  puissant,  ce  fut 

de  6on  trône  chancelant  qu'il  donna 
l'ordre  de  faire  passer  par  les  armes 
tous  les  rebelles  qui  avaient  été  pris 
les  armes  à  la  luain.  Mais,  comme 

nousTavons  dit,  ces  complots  élaicnt 
fomentés,  soutenus  par  une  puissance 

plus  forte  que  celle  de  Charles-Em- 
manuel ;  sans  cesse  réprimés ,  ils  se 

renouvelaient  s.ms  cesse.  Deux  liom- 

mcs  obscurs  furent  pendus  pour  avoir 

médité  une  attaque  contre  la  per- 
sonne du  roi,  sur  la  roule  de  la  vé- 
nerie. Un  jeune  médecin  de  Turin  , 

nommé  Boyer,  et  son  ami  Boiteux , 

connus  par  leur  exaltation  révolution- 
naire, périrent  pour  une  conspiration 

dans  laquelle  ils  avaient  de  nombreux 
complices.  A  Moncallier,  le  savant 

et  malheureux  Teuivelli ,  que  les  in- 
surgés avaient  mis  a  leur  tète,  mou- 

rut aussi  victime  d'une  sédition  dont 

il  n'était  ni  le  promoteur  ni  le  chef  j 
mais  dans  laquelle  il  avait  eu  le  tort 

de  se  laisser  entraîner.  (  Voy.  Teni- 
VKLLi^  tora.  XLY.)  Enfin  quatorze 
individus  furent  rais  à  mort  a  Biella, 

plus  de  trente  à  Asti  ;  le  sang  coulait 

partout...  El  l'on  ne  peut  pas  dire 
que  Charles -Emmanuel  fût  sangui- 

naire ni  cruel —  Quelle  funeste 

destinée  que  celle  d'un  roi  qui ,  s'il 
est  faible  et  sans  courage,  doitpérir 

sous  les  coups  de  ses  ennemis  j  s'il  a 
de  l'énergie  et  de  la  force,  doit 
être  regardé  comme  un  oppresseur 
et  un  tyran!  Les  Français  qui  se 
trouvèrent    mêlés    à     ces    complots 
par  le  gouvernement  provi.^oiro  (1799),  ini  ro- 
iliiisit  au  tiers  tout  It  papier,  i!:inj  le  temps  où 

)u  banqueroute  s'effectuait  «gaiement  in  Krauce 
pur  une  réduction  sur  les  tc-iî-js. 
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n'obtinrent  aucune  grâce  j  et  ce  fui 

en  vain  que  l'ambassadeur  et  les  géné- 
raux de  la  république  firent  de  tar- 

dives réclamations  j  déjà  il  n'était 
plus  temps,  lorsque  le  Directoire  en 

lut  informé.  D'ailleurs,  lié  par  des 
traités  encore  trop  récents  et  trop 

positifs,  cl,  peut-être  aussi  craignant 
1  indignation  de  TEiirope  elles  suites 

d'une  coalition  qui  se  préparait,  ce 
gouvcrnemeul  ne  voulait  pas  encore 

se  déclarer  ouvertement  l'appui  de 
la  rébellion  dans  les  états  du  roi 

sârde.  C'était  h  la  manière  des  Ro- 
mains que  les  directeurs  voulaient 

renverser,  relever,  puis  définiti- 
vement anéantir  ce  roi  tributaire , 

qu'au  jour  de  triomphe  ils  auraient 
attaché  au  char  du  vainqueur.  Et 
ce  roi  était  le  beau -frère  de  Louis 

XVI...  Après  l'immolation  de  la 
royauté,  ils  avaient  besoin  de  son 

avilissement  !  Tels  furent,  nous  n'en 
pouvons  douter,  les  bases  du  plan 

qu'arrêtèrent  les  pentarques  de  la 
France.  C'est  nu  des  faits  où  se  ma- 

nifeste avec  le  plus  d'évidence  le 
machiavélisme  de  ce  gouvernement. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de 
remarque,  c'est  que  ce  fut  Bonaparte 
qui ,  du  moins  en  apparence  ,  se 

montra  alors  le  prolecteur  et  l'appui 
de  la  royauté  piémontaise.  Ce  général 
avait  fait  consentir,  le  5  avril  1797, 

Charles-Emmanuel  h  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive  ;  et  , 

comme,  par  cette  alliance,  l'armée 
française  se  fiit  recrutée  de  dix  mille 

soldats  piémontais,  qui  n'eussent  pas 
seulement  été  pour  lui  de  fort  bons 
auxiliaires,  mais  de  véritables  otages 

pour  la  sûreté  de  ses  communications, 
il  tenait  beaucoup  au  traité  \  mais  , 

soit  que  le  Directoire  se  défiât  du 

penchant  déjà  trop  manifeste  de  son 

général  h  s'emparer  de  tous  les  pou- 
voirs ,  soit  qu'il  ne  voulut  pas  donner 
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au  roi  de  Sardaigne,  par  uue  telle 

alliance ,  des  garanties  et  une  assu- 

rance pour  l'avenir,  il  refusa  sa  ra- 
tificaliou,  et  continua  d'enlrclenir_, de  fomenter  dans  les  états  de  ce 

prince  toutes  sortes  de  complots  et 
de  révoltes  ,  sans  que  Bonaparte  fît 

rien  pour  les  empêcher,  si  ce  n'est 
l'arreslatiou  qu'il  ordonua  du  libel- 
lislepiéraonlaisRanza,  et  quelques  let- 

tres qu'il  écrivit  au  marquis  de  Saint- 
I\Iarsan,  pour  rassurer  le  roi.  Pen- 

dant ce  temps  il  disaïL  franchement 

dans  l'intimilé  (^ue  jamais  le  Direc- 
toire ne  ferait  la  paix  avec  le 

roi  de  Sardaigne ,  que  son  in- 
tention était  de  le  dépouiller  de 

ses  états....  Charles -Emmanuel 

ne  pouvait  donc  guère  plus  compter 

sur  les  bonnes  intentions  de  ce  géné- 

ral que  sur  celles  du  Directoire.  Ce- 

^,  pendant  ce  ne  fut  que  lorsque  Bona- 

I  parte  eut  quitté  l'Italie ,  à  la  fin  de 
1797_,  et  qu'il  y  eut  été  remplacé  par 
Brune,  que  le  machiavélique  système 

des  directeurs  reprit  avec  plus  d'acti- 
vité. Dans  cette  crise,  qui  devait  être 

la  dernière,  Charles -Emmanuel  ne 

se  démentit  point  encore;  et  tou- 
jours ferme  dans  sa  résolution,  tou- 

jours aidé  de  ses  fidèles  minisires  Cas- 
tellenjo  etPriocca,  il  fit  marcher  sur 

tous  les  points  des  colonnes  mobiles 

contre  les  insurgés ,  d'abord  vers 
Arona,  où  une  petite  armée  de  ré- 

volutionnaires ,  partie  du  territoire 
cisalpin  et  soutenue  évidemment  par 

la  nouvelle  république,  fut  entière- 

ment défaite.  Beaucoup  d'insurgés 
faits  prisonuicrs  furent  fusillés  sur  le 

champ  de  ba  taille ^  ou  en  porta  le  nom- 

bre jusqu'à  000.  Quelques  autres, 
d'abord  conduits  a  Casai ,  subirent  le 
même  sort.  Jlais  le  corps  des  in- 

surgés qui  était  parti  de  la  Ligurie 
offrit  plus  de  résistance  ,  et  comme  il 

fallut,  pour  l'allaquer,  passer  sur  le 
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territoire  génois ,  la  nouvelle  répu- 
blique préleudit  sérieusement  que 

sa  neutralité  avait  été  violée.  Elle 

déclara  la  guerre  au  roi  de  Sardaigne, 
et  le  Directoire  français  applaudit  au 

bouillant  patriotisme  qui  lui  met- 
tait les  armes  à  la  main  contre  un 

tyran.  La  révolte,  ainsi  ouvertement 
encouragée,  fit  de  rapides  progrès. 

Quelques  soldats  liguriens  se  réuni- 
rent aux  insurgés,  et  tous  de  concert 

envahirent  le  territoire  piémontais , 

où  d'autres  soulèvements  éclatèrent 
en  même  temps  sur  différents  points. 
Le  malheureux  Charles-Emmanuel  , 

ainsi  assailli  de  toutes  parts ,  ne  pou- 

vait plus  se  dissimuler  que  ces  entre- 
prises étaient  excitées  et  soutenues 

T)ar  la  république  française  ;  il  n  a- 
vait  plus  aucun  moyen  de  les  ré- 

primer ;  tout  lui  manquait  k-la-fois'; 
jamais  sa  position  n'avait  été  aussi 
désespérée.  11  en  vit  tous  les  périls; 

et  ce  fut  alors  qu'il  dit  h  la  ver- 
tueuse Clotilde  :  Je  vois  bien  que 

je  ne  porterai  pas  long-temps 

ma  couronne  d'épines.  Et  la  sœur 
de  Louis  XVI,  fondant  eu  larmes, 

s'accusait  de  tous  les  maux  de  sa 

seconde  patrie  ;  elle  se  reprochait 

d'avoir  apporté  dans  le  palais  des 
rois  sardes  les  mauvaises  destinées 

de  sa  race...  Toutes  ces  clrconslances 

offrent  un  tableau  vraiment  lamen- 

table et  que  nous  sentons  beau- 

coup mieux  qu'il  ne  nous  est  pos- 
sible de  le  représenter.  Le  roi  ne  se 

laissa  cependant  pas  entièrement 

abattre.  Uésigné  atout,  mais  inca- 

pable de  dissimulation  et  de  basses- 
se ,  il  chargea  le  comte  de  Balbe, 

son  ambassadeur  a  Paris ,  de  décla- 

rer franchement  au  Directoire  qu'iV 
n'ignorait  pas  que  son  sort  dépen- 

dait de  la  république  française, 

et  quCj  si  telle  devait  être  sa  desti- 
née, il  était  prêt  d  abdiquer. ., .  Mais 
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les  directeurs  ne  voulaient  point  ea- 
core  alors  en  venir  a  celte  cxlréinité. 

Ce  n'élait  qu'après  la  guerre  dont  les 
menaçait  une  nouvelle  coalition  qu'ils 
devaient  prendre  un  parti  5  et  c'était 

dccidéineut  pour  l'allaclier  au  cliar 

du  triomphateur,  qu'ils  voulaient  con- 
server encore  leur  royale  victime   

En  attendant,  Brune  et  rambassadciir 

Ginguené  prirent  hautement  sous  leur 
protection  tous  les  sujets  rejjelles; 

ils  exigèrent  ([ue  les  détenus  pulili- 
ques  fussent  mis  eu  liberté,    et  t[ue 

le  roi  prononçât  une    amnistie  géné- 
rale. Tous  les  révolutionnaires,  tous 

les  ennemis  du  trône  purent  dès-lors 
sans  crainte  arriver  dans  la  capitale, 
et  y   former   de   nouveaux  comjilols 

jusque   sous   les  yeux  du  nionanpie. 

Et   tandis   ipi'un  l'oI)ligeait   ainsi   a 
recevoir  dans   sa   résidence   ses   en- 

nemis  les   plus  acharnés,  on  le  for- 
çait a  eu  éloigner  ses  meilleurs  ser- 

viteurs.    Brune    hii   signifia    positi- 
vement,  et  dans  les  termes  les  plus 

grossiers ,    d'avoir    a    renvoyer    le 
gouverneur     d'Alexandrie,     Solar, 
qui  avait   fait  sou  devoir  en  repous- 

sant  une   attaque  des   insurgés.    Et 

dans  le  même  temps ,  Ginguené  exi- 

gea l'expulsion  de  tous  les  habitants 
de  la  Savoie  et  du  comté  de  ISIce  , 

qui  avalent  iui  devant  les  Français , 

et  qui,  après  avoir  tout  sacrifié  pour 

leur  souverain,  n'avaient  plus  d'autre 
asile    que  le  Piémonl.  Enfin,  le  Di- 

rectoire  mit   le   comble   a  ses   exi- 

gences ,  eu  se  faisant   livrer  la  cita- 

delle de  Turin,  ce  dernier   boule- 

vart  de  la  monarchie  piémoutaise  • 
el  une  garnison  de  républicains,  les 

plus  exaltés  que  l'on  put  trouver,  n'y 
reçut  bientôt  d'autres  ordres  el  d'au- 

tres instructions  (|ue  d'injurier  et  de 
menacer  incessamment  le  pauvre  mo- 

narque. Le  10  sept.  1798,  a  la  suite 

d'une  orgie,  des  mdllaires  déguisés  en 
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gens  de  cour,  en  ministres  de  lare» 

ligion ,   dirigés  par  le   commandant 
Colllu  ,  el  soutenus  par  une  partie  de 

la  garnison,    parcoururent   la  vHIe 
dans  des  voitures    de    cour,   paro- 

diant j  persilllant  le  roi  et  ses  amis, 
se   moquant  de  tous  les  usages,  de 
lous  les  attributs  de  la  religion  et  de 

la  royauté.    Les  habitants    indignés 

s'ameutèrent ,  quelques  coups  de  fu- 
sils furent  tirés,  et  l'indécente  mas- 

carade, poursuivie  à  coups  de  pier- 

res, n'eut  que  le  temps  de  se  réfu- 
gier dans  la  cllailelle,  dont  les  ponlj 

lurent   levés  k  la  hâte.    L'irritation 

était  telle  qu'un  seul  mot,  un  signe, 
aurait  excité  un  soulèvement  généralj 

mais  c'eût  élé  sans  résultat  un  très- 

grand  malheur,  et  Charles-Emmanuel 
était  incapable  de  faire  répandre  le 

sang  sans  nécessité.  D'ailleurs,  le  Di- 
rectoire sembla  ue  point  approuver 

celle   équipée;  et  il  rappela  Brune, 
Ginguené  et  le  commandant  CoUIn. 

Ce  rappel  Inespéré  devait  être  pour 
Charles  -  Emmanuel    un    événement 

heureux.   Mais  ce  que  ce  prince  ne 

pouvait  soupçonner,  c'est  que  d'Ay- 
mar, le  nouvel  ambassadeur,  et  Jou- 

bert    le  nouveau    général ,   devaient 

être  pour  lui  plus  Intraitables  et  plus 

funestes  encore  que  leurs  prédéces- 
seurs.   Craignant    ou     feignant    de 

craindre  une  attaque  de  l'Autriche, 
el  ne  voulant,  dit-il,   rien  avoir  à 
redouter  sur  ses  derrières ,  Joubert 

prit  tout-a-coup  le  parti   d'en  finir avec  celle  ombre  de  roi ,  comme  II 

le  dit   dans  une  de  ses  dépêches  :  et 

pour  cela  il  envoya  de  Milan  a  Tu- 
rin, le  général  Grouchy  et  son  adju- 

dant Clausel ,  avec  les  ordres  et  les 

instructions  les  plus  positives.  C'est 
dans   les    Mémoires   d'un    homme 

d'état  (4)  qu'a  été  révélé  pour   la 

(  ()  Voy.   les  Mémoires  lires    ilei  papiers  d'un 
homme  d' Etat  sur  les  causes  secrkes  jni  ont  ii- 
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première  fois  ,  avec  des  pièces  et  des 
preuves  irrécusables,  tout  ce  qui  fut 
alors  mis  en  œuvre  pour  arriver  a 

celte  péripétie  de  l'un  des  diames 
les  plus  scandaleux  de  la  politique 

révolutionnaire.  C'est  dans  ce  livre 

curieux  que  l'on  peut  voir,  avec  ions 
les  détails,  les  ruses  et  les  voies  dé- 

tournées qui  amenèrent  enfin  l'ahdi- 
Cation  de  Charles-Emmanuel.  Après 

s'être  emparé  par  violence  ou  par 
fraude  des  arsenaux  et  des  places 

qui  lui  restaient,  après  avoir,  par 

des  moyens  semblables,  éloigné  de 
lui  ses  serviteurs  et  ses  troupes 

les  plus  fidèles,  on  lui  envoya  cette 

abdication  toute  formulée  et  qu'il 

n'eut  plus  qu'à  signer,  sous  peiue 
d'être  enlevé  ,  incarcéré ,  comme  ve- 

nait de  l'être  l'infortuné  Pie  YI.  Plus 
heureux  que  le  pontife  romain  , 

Charles-Emmanuel  put  au  moins  se 
retirer  dans  la  partie  de  ses  états 

que  la  mer  mettait  hors  de  l'at- 
teinte des  révolutionnaires.  Le  dé- 

part de  Turin  effectué  la  nuit ,  dans 

le  plus  grand  silence  ,  aux  flambeaux 
(9  déc.  1798),  offrit  uue  triste 

image  des  funérailles  de  la  monar- 

chie. On  avait  permis  au  malheu- 
reux prince  de  se  réfugier  en  Sar- 

daigne  j  il  se  hàla  d'arriver  en  Tos- 
cane ,  oii  le  Grand -Duc  le  reçut 

avec  quelques  égards;  et  bientôt 

il  alla  s'embarquer  a  Livourne  avec 
toute  sa  famille ,  et  surtout  avec  sa 

chère  Clotilde,  qui  ne  le  quittait  pas 

un  seul  instant,  et  quin'avait  pas  cessé 
de  le  consoler,  de  le  soigner  dans 

toutes  ses  infortunes.  Quelques  heures 
plus  tard ,  un  ordre  arrivé  de  Paris 

l'eût  retenu  prisonnier  lui  et  tous  les 
siens.  Le  Directoire  voyait  avec  peiue 

que  sa  proie  lui  eût  échappé;  il  re- 

terminé  la  poUtiquf  des  cabinets,  dans  les  guerres 
de  la  réfolulim,  Paris,  i834  >  •■0"i8  Vil  ,  p.  Cy 
M  luit. 
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gretlait  de  n'avoir  pu  compléter  sur 
Sa  personne  tousses  ridicules  projets. 

Dès  que  Charles-Emmanuel  fut  en 
vue  de  Cagliari,  il  se  hâta  de  pro- 

tester contre  tout  ce  qui  venait  de 
lui  être  arraché  par  la  violence;  et 

son  frère  le  duc  d'Aoste  ,  que  l'on 
avait  aussi  contraint  de  signer  une 
renoncialiou  a  ses  droits,  protesta 

également.  Ces  deux  princes  n'étaient 
en  Sardaigne  que  depuis  quelques 

mois,  lorsque  l'invasion  de  l'Italie 
par  les  Austro-Russes  vint  leur  don- 

ner l'espoir  de  rentrer  dans  leurs 
états.  Dès  les  premiers  jours  de  mai 

Suv\'arow  avait  pénétré  jusqu'en  Pié- 
mont, et ,  suivant  les  instructlous  de 

sou  souverain  Paul  F"^,  il  en  avait 
pris  possession  au  nom  du  roi  de  Sar- 

daigne, il  y  avait  installé,  sous  le 
nom  de  Conseil  suprcme,  un  gouver- 

nement provisoire.  Eu  même  temps 

il  avait  envoyé  un  de  ses  aide-de- 

camp  h  Cagliari,  pour  iuviter  Char- 
les-Emmanuel a  venir  prendre  pos- 

session de  son  royaume.  Ce  prince 

quitta  aussitôt  la  Sardaigne  avec  la 
reine  Clotilde  et  son  frère  le  duc 

d'Aoste ,  laissant  a  Cagliari  le  duc  de 
Genevois^  son  second  frère,  avec  le 

titre  de  vice-roi.  Mais  déjà  l'Autriche 
avait  fait  occuper  le  Piémont,  et  elle 

ne  voulait  plus  s'en  dessaisir.  Des  ex- 
fdications  très-vives  avaient  même  eu 

leu,  k  cet  égard  ,  entre  les  généraux 
russes  et  autrichiens  ,  et  ce  fut  là  une 

des  premières  causes  de  la  rupture 

qui  survint  bientôt  entre  les  alliés. 

Après  de  si  tristes  déceptions,  Char- 
les-Emmanuel ne  retourna  plus  en 

Sardaigne;  le  climat  n'y  était  point favorable  k  sa  santé  ni  a  celle  de  la 

reine,  et  il  avait  d'ailleurs  rencontré 

dans  l'esprit  d'indépendance  des  ha- 
bitants une  opposition  qui  eût  con- 

trarié ses  goûts  et  troublé  le  repos 
dont  il  avait  désormais  un  besoin  in- 
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dispensable.  Bonaparte,  devenu  maî- 
tre du  pouvoir   en  France,   lui  fit 

a  plusieurs  reprises  des  propositions 

d'accommodement,  pour  son  retour  en 
Piémont  j  mais  il  eût  fallu  combattre 

des  alliés  qu'il  estimait  et  se  soumet- 

tre, s'allier  aune  puissance  qu'il  avait 
tant  de  raison  de  redouter  ;  il  refusa 

tout.  Après  un  assez   long   séjour  à 

Rome ,  où  il  fut  comblé  de  témoigna- 

ges d'estime  par  le   pape  Pie  \1I , 
il  se  rendit  à  Naples ,  toujours  accom- 

pagné de  sa  obère  Clolilde.  C'est  dans 

celte  ville  qu'il   eut  à  pleurer  une 
aussi  digue  compagne.   Celte   perte 
mit  le    comble  à  ses  infortunes  5   et 

dans  le  même  temps  il  fut  accablé 

de  toutes  sortes  d'infirmités.  Sa  vue 

s'affaiblit  au  point  qu'il  devint  pres- 
que entièrement  aveugle.  Une  mala- 

die nerveuse  et  sans  remède,  qui,  de- 

puis plusieurs  années,  lui  faisait  éprou- 
ver de  cruelles  douleurs ,  devint  aussi 

plus  grave   a  cette  époque.  Enfin  , 

ne  pouvant  supporter  a-la-fois  tant 
de   maux  et  le    poids    de  la   cou- 

ronne, Charles-Emmanuel  abdiqua, 
le  4  juin  1802  ,  en  faveur  de  son 

frère  le  duc    d'Aosle  ,   qui  fut   roi 
sous  le  nom  de  Victor-Emmanuel  V 

(  Foj-,   ce  nom  ,    tom.    XLVIII  ). 
Alors   il   se    rendit   a    Rome ,  pour 
finir  ses    jours    dans   la    retraite  et 

la  prière ,  et  n'avoir  plus  à  s'occu- 
per que  de  piété  et  de  bienfaisance. 

On    raconte  que ,   ne   pouvant   plus 

faire  d'aumônes,  il  se  plaça  plus  d'une 
fois  a  la  porte  des  églises  pour  y  solli- 

citer en  faveur  des  pauvres  la  charité 
des  fidèles.    Sa  détresse  était  telle, 

qu'en  1812  il  fut  contraint  de  vendre 
à  un  Juif  les  galons  qui  avaient  servi 

d'ornements  à  son  trône.  Le  général 
MioUis,  qui  commandait  dans  celle 
ville,  ayant  été  informé  de  ce  fait, 
obligea  le  Juif  à  rendre  les  galons  5 

ruais  Charles-Emmanuel  se  plaignit 
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amèrement  de  cette  violence  j  et  il 

ne  consentit  plus  tard  h  recevoir  di 

gouvernement  français  une  modi(|uç 

somme  de  cent  quatre-vingt  mille 
francs  chaque  année,  qua  tilro 

d'emprunt.  11  ne  signait  jamais  de 

reçus  qu'avec  cette  condition.  Ce 
prince  faisait  de  fréquentes  relraitcs 
dans  les  monastères  de  Subiaco  ,  da 

Mout-Cassin,  et  en  dernier  lien,  il 

avait  pris  un  appartement  au  noviciat 

des  jésuites  du  Quirinai.  C'est  dans 
ce  couvent  qu'il  mourut  le  6  ocl. 

1819,  et  qu'il  fut  iuhumé  en  habit 
religieux ,  et  sans  être  embaumé, 
suivant  ses  dernières  volontés. M— D  j. 

CHARLES-FÉLIX  I"  (Jo-' seph-Maeie),  roi  de  Sardaignc,  né  le 
6  avril    1765,  a  Turin,  quatrième 
fils  de  Viclor-Amédée  111 ,  reçut  en 
naissant  le  titre  de  duc  de  Genevois, 

qui,  après  le  traité  de  Chérasco,  fut 
changé  momentanément  en  celui  de 

comte  d'Asti.  Comme  le  duc  d'Aosle, 
son  aîné  ,  il  fut  élevé  militairement  j 

mais  bien  qu'il  montrât  quelques  dis- 
positions pour  la  carrière  des  armes , 

on  ne  le  vit  pas  ensuite  prendre  beau- 
coup de  part  ni  de  goût  aux  affaires 

de  la  guerre.  Placé  loin  du  trône  par 

son  âge,  et  d'un  caractère  simple  et 
modeste,  il  se  conforma  sans  peine 

à  sa  position  de  l'un  des  derniers  fils 
du  roi,  et  supporta  dès  sa  jeunesse  , 
avec  sa  famille,  toutes  les  calamités 

de  cette  époque.   Après  avoir   sul)i 
pendant    plus  de  deux  ans  la  dure 
captivité    où    furent    tenus  tous  les 
siens,  il  les  suivit  en  Sardaigne ,  et 
il  fut  vice-roi  de  cette  île  ,  lorsque 

Charles-Emmanuel    s'en   éloigna  en 
1799.  Cliarles-Félix  avait  épousé,  en 
1807,  Marie-Christine  de  Naples, 
sœur  de  la  reine  des  Français,,  alors 

duchesse  d'Orléans.   Quand  Victor- 
Emmanuel  recouvra  ses  étais  du  con- 
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lînent ,  le  duc  de  Genevois  resta  peu- 

daul    plusieurs    aimées    vice-roi    cii 

Sardaigne,  et  il  s'y  fit  che'rir  par  sa 
justice  et  sa  bienfaisance.  Revenu  eu 

Piémont,  il  ne  prit  aucune  pari  au 

gouvernement,  et  s'occupa  exclusive- ment de  la  culture  des  arts.  En  1821, 

les  deux  époux  étaient  allés  jusqu'à 
Modène  pour   y  voir  le    père  de  la 
princesse,  le  roi  de Naples Ferdinand 
IV,  lorsque  éclata  dans  le  Piémont 

la  révolte  qui ,  liée  à  celles  de  Na- 

ples   et    d'Espagne,   ne    tendait  k 
rien  de  moins  que  le  renversement  de 
toutes  les  monarchies  européennes. 

Victor-Emmanuel  ne  manqua  d'abord 
ni  de  fermeté  ni  de  courage ,  et  il 

ge  disposait  a  marcher  contre  les  re- 
belles, k  la  tête  de  quelques  régi- 

ments fidèles,  quand  une  partie  des 
lroupe3  se    réunit   aux  insurgés,  et 

«'empara    de  la  citadelle    de  Turin 
(  f^oy.    Victor  -  Emmanuel    V  , 

iom.  XLVIII),  annonçant  et  deman- 

dant k  grands  cris  l'établissement  en 

Piémont ,  et  même  dans  toute  l'Italie, 
de  la  constitution  espagnole,  que  ve- 

naient d'adopter  les  certes.  Sommé 
de  consentir  a  un  pareil  changement, 

le  monarque  aima  mieux  abdiquer  la 

couronne,  qui  appartenait  alors  à  son 
frère  le  duc  de  Genevois  ;    mais  ce 

prince  était  encore   a  Modène,   et 
cette  absence  fut  une    circonstance 

favorable  a  la  cause  royale ,  puisque 

le  duc  se  trouvait  ainsi  hors  de  l'at- 
teinte des  rebelles  ,    et  que  ceux-ci 

ne  pouvaient  pas  du  moins  lui  arracher 

par  des  violences  une   adhésion  qu'il 
n'eût  certainement  pas  donnée  volon- 

tairement. Dès  qu'il  connut  la  réso- 
lution de  son  frère, Charles-Félix  dé- 

clara qu'il  ne  rejetait   point  le  far- 
deau   du  pouvoir  dans    des  circon- 

«tances    aussi    importantes  et  aussi 

difficiles  ;  mais  qu'il  n'accepterait  le 
titre  de  roi  que  lorsqu'il  serait  bieu 
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assure  que  son  frère  s'en  était  démis 

sans  contrainte  et   qu'il  y  persistait. 

Le  premier  usage  qu'il  fit  de  l'auto- rité fut  de  lancer  contre  les  rebelles 

un  décret  royal  d'une  grande  énergie. 
Après  avoir  déterminé  dans  cet  acte 
tous  les  cas  de    révolte  et  posé  les 

bases  de  l'amnistie,  le  nouveau  mo- 
narque  déclara    que  le  pardon  gé- 

néral n'était  que   pour  les  soldats  : 

que,  quaut  aux  sous-officiers,  il  était 

seulement  conditionnel,  et  qu'à  l'é- 
gard des  officiers  qui  avaient  partici- 

pé a  la  révolte  ,  ils  étaient  irrévoca- 
blement traîires  et  félons.  Charles- 

Félix  prit  encore  d'autres    mesures dans  le  même   sens  et  avec  la  même 

vigueur,  il  donna  le  commandement 

des  troupes  fidèles  au  comte  de  La- 
tour   qui,    réuni    aux   Autrichiens, 
obtint  sur  les  insurgés  k  Novare  une 

facile  victoire  et  reprit    aussitôt    la 

place  d'Alexandrie  dont  ils  s'étaient 
emparés.  La  révolte  fut  ainsi  promp- 
tement  réprimée  sur  tous  les  poiulsj 

et  il  suffit  qu'un  roi  eiit  osé  la  regar- 

der en  face  pour  qu'elle  disparût  k 
l'instant  (1).  Charles-Félix  ne  voulut 
rentrer  dans  sa  capitale  que  lorsque 

tous  les  actes  d'une  justice  indispen- sable furent  consommés.   Trois  des 

chefs  de  la  révolte  seulement  subirent 

la  peine  de  mort.  D'autres  étaient  con- 
tumaces ,  et  l'on  fit  peu  de  recherches 

pour  les  trouver.  En  attendant  le  re- 
tour du  monarque,  le  comte  de  Revel 

fut  nommé  vice -roi,   et  il  s'entoura 
d'hommes  fidèles  et  dévoués  ,  notam- 

ment du  chevalier  de  Cholex  (  Voy. 

ce  nom  ,  tom.  LXI).  Dès  que  l'ordre 
fut  complètement  rétabli ,   Charles- 
Félix  exigea  une  seconde  fois  que  son 
frère  renouvelât  son  abdication  j  et. 

(i)  M.  de  Metternich  dit  spirituellement  alors 
qii  ilavait  suffi,  pour  réprimer  une  grande  ré- 

volte, d'un  roi  tjui  sût  din-  oui ,  et  d'un  au- 
tre voi   qui  sut  dire  non. 
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quand  il  fut  bien  assuré  que  telle  était 
réellement  la  volonté  de  Yiclor-Em- 

mauuel,  il  qiiilla  Modèue,  prononça 
une  ainnislie,  adressa  à  ses  sujets  une 

nouvelle  proclamation,  et  vint  pren- 
dre possession  de  son  royaume,  au  mi- 
lieu de  nombreuses  acclamations.  Sou 

règne  fui  aussi  heureux  que  paisible. 
Malgré  la  rigueur  de  son  décret , 

beaucoup  d'oiîiciers  furent  compris 
dans  l'amnistie  ̂   et,  ce  qui  est  toujours 
plus  sage  et  plus  convenable,  Char- 

les-Félix ne  se  montra  clément  qu'a- 

près la  victoire.  Ensuite  il  usa  d'un 
moyen  de  gouvernement  plus  eiE- 
cace  encore  et  surtout  plus  facile 

que  celui  de  la  terreur  et  des  sup- 
plices ,  il  ne  laissa  sans  récompense 

aucune  preuve  de  dévouement  et  de 

fidélité.  Il  rétablit  l'ordre  dans  toutes 

les  parties  de  l'administration  ,  et 
publia  eu  1822  un  code  militaire 

foudé  sur  les  véritables  principes  de 
Ja  justice  et  de  la  discipline.  Après 

avoir  chargé  une  commission  de  pré- 
parer les  codes  civil  et  criminel, 

il  prit  encore  d'autres  mesures  pour 
la  régularité  du  système  monétaire, 
pour  le  calcul  décimal  et  pour  la 
sûreté  du  commerce 5  enfin,  malgré 

la  rigueur  des  temps ,  sou  règne  qui 
fut  bien  court,  doit  être  considéré 

comme  l'un  des  plus  heureux  de  la 
monarchie  sarde.  Ce  priuce  mourut 
a  Turin  le  27  avril  18j1,  après  une 
longue  et  douloureuse  maladie.  Il 

composa  lui-n.ême  dans  ses  derniers 

moments  l'inscription  qu'il  voulut 
que  l'ou  mît  sur  sou  tombeau  à  Haute- 

combe,  en  Savoie,  daus  l'église  des 
bénédictins,  qu'il  avait  fondée,  et  où 
il  allait  régulièiemeut  chaque  année 
faire  une  retraite  de  ([uiu/.e  jours. 

Il  fît  ensuite  apjicler  le  priuce  de  Ca- 
rignan ,  et  lui  adressa  les  plus  lou- 

chantes recommandations  pour  le 

bonheur  de  ses  peuples.  Charles-Fé~ 
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lix  p'a  point  laissé  de  postérité ,  et  ei 
lui  s'est  éteinte  la  branche  aînée  de 
I  illustre  maison  de  Savoie.  —  Le 

prince  de  Carignan  lui  a  succédé  60u< 

le  nom  de  Charles-Albert,  M — d  j. 
CHARLES  XIII,  roi  de  Suède, 

puis  de  la  Suède  et  delaNorvègeréu* 
nies,  était  le  deuxième  des  trois  fili 

d'Adolphe-Frédéric  et  de  Louise- 
Ulrique  de  Prusse  ,  sœur  du  graucj 
Frédéric.  Immédiatement  après  sa 
naissance,  le  7  oct.1748,  il  fut  d^ 

coré  du  titre  de  grand-amiral  de  Sué* 

de,  dont  ensuite  on  s'efforça  de  le 
rendre  digne  eu  dirigeant  principale- 

ment son  éducation  vers  la  marine. 

Le  prince  acquit  en  effet  dans  cette 
partie  des  connaissances  dont  plus 
tard  il  eut  occasion  de  faire  preuve. 

II  contribua  d'ailleurs  a  faire  sentir 

à  la  Suède  l'uldilé  de  ces  études ,  et 

appuya  de  son  jeune  patronage  tout 

ce  (|ui  s'y  rapportait.  C'est  ainsi  qu'eij 
17(j5  il  accepta  la  présidence  hono« 

raire  de  la  société  des  sciences  d'Up- 
sal.  Dès  cette  épctque,  et  malgré  leur 

jeunesse,  une  espèce  de  rivalité  s'était établie  entre  son  aîné  Gustave  et  lui  j 

et  cette  rivalité,  quisous  quelques  rap- 

ports fut  avantageuse  aux  deux  prin- 
ces dont  elle  stimulalirémulation,alla 

sans  cesse  croissant^  et  au  fond  du 
cœur  de  Charles  se  convertit  en  ui; 
violent  désir  du  trône.  Les  deux 

frères  furent  donc  assez  long- temps 
mal  ensemble  ;  et  cette  antipathie 

était  au  plus  haut  degré  à  l'époque  du 
mariage  de  Gustave  en  1  7l)(i.  Mais 

lorsque  ce  qui  n'avait  encore  été 
qu'un  bruit  vague  et  sans  consis- 

tance fut  en  quelque  sorte  avéré , 

lorsque  l'on  se  dit  tout  bas,  mais 
comme  chose  certaine,  a  la  cour, 

que  jamais  le  prince  royal  n'aurait 
de  fils,  l'animosilé  de  Charles  cessa 

et  fit  place  à  des  apparences  d'ami- 
tié. On  Dent  croire  qu'il  ne  fut  point 

î 
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k 
le  dernieradivulguer  cette  découverte     préparatifs  en  Scanie,  comme  Sprcng- 

qui  familiarisail  les  Suédois  avec  Ti-     porleii  eu  Fiulaiulo  et  Guslave  lui- 
aée  de  le  voir  un  jour   leur  roi.  La     même    a    Slockholin.     Cliarles    fut 

permission  de  voyager  hors  de  lapa-     envoyé     dans    la    première    de    ces 

trie,  qu'en   1770  les   étais  accor-     provinces  sous  le  prétexte  plausible 
dèrenl  au  filsd'Adolplie-Frédéric,  en     d'aller   au-devant  de  la  reine  douai- 
l'accompagnant   du  vote  de  sommes     rière  dont  on  attendait  le  retour  de 
nécessaires  pour  cette  triple  excur-     Berlin.  11  y  travaillaTesprildcs  Irou- 
sion  ,  fut  mise  à  profit  sur-le-cliamp     pes;    il    initia   le    capitaine    Hclli- 

par  le  grand-amiral.  Parti  de  Stock-     chius  a  la  levée  de  boucliers  dont  ce 
nolm  le  2  avril,  il  visita  successive-     commandant    de    Chrislianstad    dé- 

ment  la    Hollande,  encore   alors  la     vait  donner  le  signal.   Tout  eut  lieu 

terre  classique  des  marins  5  Paris  d'où     dans  la  Scanie  comme  les  amis  de  la 
venaient  ou  plutôt  d'où  ne  venaient     monarchie  le  souhailaienl.  llellichius 
plus  les  subsides  a  la   famille  royale     le  premier  se  déchira  pour  le  roi  con- 
ct  au  parti  des  chapeaux  j  Berlin,      Ire  les  oligarques;  un    oliicicr  de  la 
capitale  de  son  oncle;   et  il  revint     garuiion  de  Ciirislianslad,  simulanlla 

le  22  novembre  au  port  qu'il  avait     déserlion,    viul  transmettre  la  nou- 
quitté  huit  mois  auparavant.  Ses  deux     velle  de  cet    événement    au   prince 
frères   se  mirent  alors   en  route,  et     Charles  a  Lanscrona ,  et  le  prince  à 
parvinrent  à  Paris  le  4  février  1771,     son  tour,  alïeclanl  la  consternation 

c'est-a-dire  huit  jours  avant  la  mort     et  !e  désir  d'éloufferla  révolte,  prit 

d'Adolphe-Frédéric.  Des  trois  prin-     sur  lui  de  convoipier  une    espèce   de 
ces  ses  fils ,  Charles  était  donc  seul     conseil  de  guerre,  où  près  du   feld- 

en  Suède  a  l'époque  du  changement     maréchal  llamilton  se  trouvaient  les 
de   règiae.    Complètement  tenu  dans     habitants  les  plus   considérés    de  la 

l'ombre  par  le  conseil,  il   n'eut    en     province,  et  a  l'issue    duquel  il  fut 
celte    occasion     mil    rôle    à   jouer,     arrêté  que    Charles    à    la    têle    des 

Mais   aussitôt  que  Gustave  brnsque-     troupes  irait  réduire  la  ville  rebelle, 

ment  revenu  de  ses  voyages  eut  pris     C'éiait  une  double  interaction  aux  lois, 
les     rênes    de     l'état,     il     nomma      car  non  seulement    le  prince  n'avait 
Charles    gouverneur  de  Stockholm;     aucuu  commandement    dans  la  pro- 
et  bientôt  il  le  mit  dans  la  confidence     vince,    mais  encore  la    constitution 

des  projets  qu'il   méditait    pour  dé-     défendait     de     mettre    des    troupes 
truire  la  hideuse  oligarchie  ,  qui  de-     eu  mouvement  pendant   la  tenue    de 
puis  un  demi-siècle  tenailla  couronne     la   diète.     Arrivé  devant   Chrislian- 

en  tutelle  et  la  Suède  a  la  merci  des     slad    il    somma    la    place    d'ouvrir 

étrangers.  Le  grand-amiral  ne  put     ses  portes  j    et  sur  le  refus  d'Helli- 
que  donner  les  mains  au  plan  de  son     chius  on  se  salua  réciproquement  de 

frère,  persuadé,  comme  il  l'était,  qu'il     quelques  coups  de   canons  cliarj^és  à 
remplacerait   un  jour   Gustave  dans     pondre.    Le    conseil  ,  qui  possédait 

l'exercice  dupouvoirj  travailler  pour     en  réalitéle  pouvoir  à  Stockholm,  et 

le    roi,    c'était    travailler    pour    lui-     ladièle,qu;  dominait  par  son  influeu- 
même.    Aussi   mit-il   du   zèle   et   de     ce,  ne  furent  pas  dupes  de  celle  co- 

l'habilelé  h  le  seconder,  lorsde  la  fa-     mcdie,  et  tandis  que   Charles  aiinon- 

meuse  révolution  de  1772.  C'est  lui     çait  à  son  frère  les  premiers  évène- 

qiù    fut  chargé   d'en   organiser   les     ments,  un  décret  de  l'assemblée  sou- 
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veraine  envoyait  le  séuateur  Funke 

en  Scanie  avec  un  pouvoir  illimité , 

mandait  des  troupes  à  Stockholm  et 

rappelait  dans  la  capitale  le  frère  du 

monarque.  Charles    obéit;    mais  les 

régiments  qui  devaient  assiéger  Chris- 
tianstad  se  joignirent  a  la  garnison. 

Dans  Stockholm,  où  le   ramenait  la 

défiance  du  conseil,  Charles  coopéra 

de  même  au  triomphe  de  son  frère 

qui    lui   témoigna   dans    cette    crise 

beaucoup    de     confiance  ,     quoique 

peut-être  il  ne  le  supposât  pas  toul- 

k-fait  exempt  d'arrière-pensées.  Une 
fois   la  révolution   consommée  (  19 

août),  Charles  fut  envoyé,   avec  le 

plus  jeune  de   ses  frères ,    dans  les 

provinces  occidentales  pour   y  pré- 
venir   les    troubles    qui    pourraient 

suivre  cet  événement,  et  pour  rece- 

voir    les    sermens     des     fouclion- 

Daires,  des   citoyens    et  de  l'armée. Le     litre    de    duc    de    Sudermanie 

et   une  augmentation   d'apanages  et 
terres  furent  les  récompenses  de  ce 

service.    Deux    ans    après  ,     l'idée 

généralement    répandue    de  l'infir- iuilé    de    Gustave    décida    le   nou- 

veau duc  de  Sudermanie  à  se  ma- 

rier. Jusque-là  il  n'avait  eu  que  de 
la  répugnance  pour  ce  nœud  dont  la 

régularité  froissait  ses  goûts;  et  la 

princesse  de  Holstein-Eutin  ,   qu'il 
épousa  en  1774,  ne  ])ut,  malgré  son 

esprit  et  ses  grâces,  surmonter  celte 

répugnance.   Bientôt  pourtant  il  fut 

oiSciellement    annonce    que   la    du- 
chesse était  enceinte;    mais  quelque 

temps  après,  à  l'instant  où  la  gros- 
sesse touchait  à  son  terme ,  où  les  ca- 

nons élaient  chargés  pour  annoncer 

sa  délivrance,  on  apprit  qu'elle  s'élait 

trompée,  et  que  ce  n  était  qu'uuc  faus- se conception.  Si  ,  comme    se  plut 

alors  à  le  répéter  la  malignité  ,  le  but 

de  la   princesse  non   enceinte   avait 

çté  de  dissimuler ,  par  cette  fraude 
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dont  probablement  était  instruit  son 

mari,  la  grossesse  réelle  d'une  belle- sœur,  il  est  possible  que  celle  feinte 
ait  mis  Gustave  sur  la  voie  du  moyen 

auquel  un  peu  plus  tard  il  dut  lui- 
même  la  joie  de   se   voir   salué  du 

nom  de  père.  Ce  qu'il   y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que,  peu  de  temps  après 

cet  incident,  les  rôles  changèrent, 

et  que  la  voix  publique  unit  au  nom 
du   duc    de   Sudermanie    le    repro- 

che   de   ce   défaut   de  conformation 

imputé  jadis  a  Gustave  ,  tandis  que 
des  bruits    savamment  élaborés  dé- 

menlaieul    tout    ce   qu'on    avait   dit 

sur  le  monarque.  La  naissance  d'un héritier  (1777)     fut    un    coup   de 

foudre  pour  le  duc  de  Sudermanie 

qui,  dès  ce  moment,  malgré  les  cent 

mille  écus  votés  par  la  diète  a  la  du- 
chesse de  Sudermanie  a  titre  de  douai- 

re ,  et  les  cent  mille  écus  volés  à  lui- 
même, redevint  hostile  au  roi  son  frère. 

On  eût  dit  que,  pour  Gustave,  le  ciel 

se  plaisait  à  rendre  possibles  ses  im- 

possibilités. Après  avoir  vaincu  con- 
tre tout  espoir   la  faction  oligarchi- 

que, contre  tout  espoir  il  vainquait 

la  nature.  Mais  ce  n'élait  pas  par  la 

franchise  qu'il  avait  remporté  sa  pre- mière victoire  :  la  seconde  aussi  sans 

doute  était  un  mensonge.  Tel  fut  au 

moins  le  raisonnement  du  prince  dont 

cet  événement  anéantissait  les  espé- 

rances. Aussi  n'eut-il  point  de  soin 
plus  grand  que  de  pénétrer  le  mystère 
de  la  naissance  du  jeune  Gustave-Adol- 

phe, et  surtout  d'acquérir  les  preu- 
ves en  quelque  sorte  juridiques  de  la 

fraude.  Il  ne  fut  pas    heureux  dans 

celle  tentative  :  en  revanche  ,  il  réus- 
sit à  répandre  dans  le  public  sur  la 

légitimité  de  sou    neveu    des  doutes 

qui  graduellement  prirent  de  la  con- 
sistance et  qui,   pour   beaucoup   de 

monde,   équivalurent    à    la    certitu- 

de. La  naissance  d'un  second  prince 
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ne  réduisit  point  au  silence  ces  con- 
jectures bardies,  et  ne  douna  que 

plus  d'essor  a  la  malignité.  Gustave 
n'en  triomphait  pas  moins  de  la  vaine 
bouderie  de  Charles.  Car  ceux-mèmes 

pour  qui  la  sincérité  du  monarque 

semblait  la  plus  douteuse  n'étaient 
pas  tous  défavorables  au  jeune  intrus. 

«  Le  fils  illégitime  est-il  par  la  même 

«  héritier  illégitime?  »  C'est  ce  que le  duc  de  Sudermanie  eût  bien  voulu 

voir  résoudre  afFiimativeraeuf,  et  ce 

que  ses  partisans  souleuaient  de  tou- 
tes leurs  forces ,  quoique  assez  bas. 

Mais  on  sent  combien  d'obstacles 

s'opposaient  à  ce  que  ce  problème 
fût  officiellement  posé.  Comme  ce- 

pendant il  restait  encore  des  chances 

à  l'ambition  mécontente  du  duc,  il  ne 
fut  point  abandonné  de  tout  le  monde. 

Presque  tous  les  mécontents,  au  con- 
traire_,  se  groupèrent  autour  de  lui; 

et  son  prilais  devint  le  centre  d'une 

espèce  d'opposition  ,  assez  mitigée 
du  reste,  où  l'on  pouvait  parler  de 
constitution ,  de  liberlc- ,  etc.  Avec 

ces  grands  mots  qu'il  semblait  n'ap- 

prouver qu'avec  réserve  ,  le  duc 
affectait  un  zèle  extrême  pour  la 

franc -maçonnerie,  et  se  laissait  dé- 
cerner la  première  dignité  du  rit 

maçonnique  de  Stockholm.  Les  mo- 
meries  apparentes  qui  servent  de 

pàlure  aux  loges  masquaient  h  mer- 
veille les  desseins  profonds  trames 

h  la  faveur  d'un  huis -clos  réputé 
inoffeusif,  et  les  affiliations,  maçon- 

niques par  une  de  leurs  faces,  étaient 

tontes  politi([ues,  toutes  révolution- 

naires par  l'autre.  Le  parti  qui  s'or- 
ganisait ainsi  autour  du  duc  de 

Sudermanie  se  corapoiait  principa- 
lement de  deux  classes  de  gens, 

ceux  que  la  révolulio;i  de  1772, 

av.i.it  privés  de  leur  part  de  pou- 

voir, et  ceux  qu'avaient  séduits  les 
principes  formulés  par  la  philosophie 

m- 
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française.  Sur  ces  enirefailes  éclata 

la  guerre,  imprudente  peut-être,  qne 
Gustave  fit  contre  la  Russie.  Tout 

en  y  donnant  la  preuve  de  quelques 
connaissances  spéciales  dans  la  ma- 

rine, le  duc  de  Sudermanie,  aui 

yeux  des  Juges  imparliaux ,  y  fut 
même  sur  mer  complètement  effacé 

par  l'énergie  et  l'héroïsme  de  Gus- 
tave. La  grande  flotte,  sous  les  or- 
dres du  duc,  sortit  de  Carlscrona 

le  9  juin  1788,  c'est-K-dire  avant  la 
signature  du  traité  entre  la  Suède  et 
la  Porte  ,  et  avant  la  déclaration  de 

guerre.  Cette  sortie  était  prématuréej 

quinze  jours  de  retard  eussent  mis 
le  duc  a  même  de  prendre  les  Russes 

au  dépourvu  ,  Cronstadt  sans  vais- 
seaux, St-Pélersbourg  sans  défense, 

et  de  faire  débuter  l'armée  suédoise 
par  la  prise  de  cette  capitale.  Sans 

doute  le  reproche  qu'imp!i([ue  cette 
observation  pèse  pour  moitié  sur  Gus- 

tave. Au  lieu  de  cette  brillante  en- 

trée en  campagne,  les  exploits  du 
duc  Charles  se  bornèrent  <H  forcer  au 

salut  la  division  russe  de  l'amiral 

Dessen  qu'il  pouvait  anéantir  ou 
capturer,  puis  à  livrer  bataille  le  17 
juillet  k  la  flotte  russe  qui  faisait 
voile  pour  la  Méditerranée  sous  le 

commandement  de  l'amiral  Greigh,  et 

qu'il  rencontra  près  de  Hogland  ou 
du  banc  de  Kalkbod.  L'engage- 

ment fut  très-sanglant,  et  fit  beau- 

coup d'honneur  k  la  marine  suédoise, 
mais  sans  procurer  k  qui  que  ce  lût 

d'avantage  véritable.  Si  les  Russes 
se  virent  prendre  un  vaisseau  de 

soixante-quatorze  et  furent  hors  d'é- 
tat de  continuer  leur  roule  au  sud, 

les  Suédois  perdirent  le  navire  oiî 
était  le  vice-amiral  Walchuiau,  chef 

de  leur  avant-garde  ,  et  se  réfugièrent 

a  llelsiugfors ,  «n  de  leurs  mcilk'-jrs 
ports  enISylaud,  tandis  que  leurs  en- 

nemis rentraient  dans  CronsLadt. Quel- 

3i 
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ques  jours  après,  six  mille  liomuoes 
furent  embarqués  a  Svéaborg  pour  le 

siège  de  Frédériksbamu  5  ce  corps  de- 
vait   attaquer  la  forteresse  du    côté 

de  la   mer,   tandis  que  Gustave   eu 

persopne  l'attaquerait  par  terre  :  deux 
coups  de  canon   devaient   avertir   le 

monarque  de  l'arrivée  de  ce  renfort. 
Les  Russes  furent  instruits  non-seu- 

lement du  plan  d'attaque,    mais  en- 
core du  signal;    et  cette  révélation 

leur  fournit  les  moyens  de  faire  tom- 

ber les  assiégeanis  dans  une  embus- 

cade. La  révolte  d'Anitela  suivit  de 
près  ce  premier  désappointement.  On 

sait  comment ,  a  l'instant  où  de  légi- 
times espérances    de  succès  euQaienl 

l'orgueil  de  Gustave  ,  et  oiî,  malgré 

ce  qu'elle  espérait  de  ses  Icnébrciises 
intriguesparmiles  troupes  suédoises, 

Catherine  se  préparait  a  quitter  Sain  l- 
Pétersbourg,  le  clievaleresque  roi  de 
Suède  entendit  ses  ofRciers  lui  dé- 

clarer qu'il  u'avait  point  le  droit  de 
les  conduire ,  saus  le  bon  plais'r  de 
la  diète,  a  une  guerre  offensive  ;  et  ils 
firent  mettre  bas  les  armes  a  leurs 

régiments.  Un  mot  de  trop,  et  peut- 
être  Gusleve    perdait  la  liberté  ,  la 
coaroune!  Il  sut  se  taire,  et  prit  la 

route  de  Stockholm  ovi    d'autres  tra- 
mes menaçaient  son  pouvoir.  Ce  brus- 
que départ    déjoua  les  plans  du  duc 

de  Sudermanie  dont  le  bras   faisait 

mouvoir  toutes  ces  marionnettes  ,  et 

grâce  auquel   manquaient   loulcî  les 

mesures   concertées  par  son   frère. 

Catherine ,  assure-t-on  ,  l'avait  leurré 

par  l'appât  de  la  Finlande  dout  elle 
promettait  de  lui  procurer  la  souve- 

raineté, s'il  lui  rendait  des  services 
proportionnés  k  cette  haute  récom- 

pense. C'en  était  un  grand  que  celte 
brusque    rébellion,   au    moment    où 

Frédérikshamn  tremblait,  où  l'impre 
nable  ISyslot  venait    de    se   rendre. 

Le  duc  de  Sudermanie  j  mil  le  com- 
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blc  en  signant  un  armistice  en  vertu 

duquel  les  troupes  suédoises  se  reti- 
reraient de  la  Finlande.    Il  est  vrai 

qu'il  sembla  ne  céder  qu'à  la  néces- sité :    les    ofliciers    rebelles    étaient 

venus  le  trouver,  exigeant  qu'il  pro- 
posât  au    général    une    suspension 

d'armes  pour  terminer  une    guerre 
entreprise  contre  la  constitution  ,  et 

sur  son  refus  avaient  député  laîger- 

horn   et   quelques-uns   des    leurs    a 
Saiat-Pétersbourg    pour  arrêter  les 
articles    de   la    convention.    Cathe- 

rine l'autocrate  avait  accueilli  celte 
proposition  de  militaires  révoltés,  et 

l'armistice  signé  par  elle  était  revenu 
au  camp  suédois,  où  la  feinte  résis- 

tance du  grand-amiral  fil  place  bien- 
tôt a  la  plus  aveugle  déférence  pour 

les  officiers  coupables.  Sur-le-cliarap 

l'évacuation    de   la   Finlande    com- 
mença; un  seul  homme,   le  général 

Phiten,  osa  désobéir,  affectant  de  ne 

voir  dans  la  signature  apposée  à  l'ar- 
mistice   que  le  fruit  de  la  violence. 

Bien  que  cet  infâme    épisode   de  la 

campagne  de  Finlande  eût  sauvé  l'im- 
pératrice   d'un    danger    imminent, 

le  duc  Charles  n'eut  point  encore  sa 
récompense  et  la  guerre  recommen- 

ça.   La    grande   flotte    de    vingt-uu 
vaisseaux  de   ligne,  aux   ordres  du 
duc  de  Sudermanie,  liAra  bataille  h 

la  flotte  russe  le  20  juillet  1789  en- 
tre Bornliobn  et  Œland,  et  se  relira 

sans    succès  décisif  dans  le  port  de 
Carlscrona  ,   tandis  que  les  Russes 

opéraient    leur  jonction    avec     une 
de  leurs  escadres  qui   depuis  long- 

temps était  en   rade  a  Copenhague; 
LQoins    heureuse    encore ,    elle     fut 

battue   le   24    août    par    la    flolille 
russe  des  Seiches,  h  laquelle  du  resle 
elle    vendit  si   chèrement  la  victoire 

que  l'atiiiral  de  Catherine  dit  comme 
Pyrrhus  .  «  Encore  un  Irioniphe  pâ- 

te reil ,  et  je  n'ai  plus  de  llolle!  « 
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Les  Suédois  j  après  ces  ideux  ac[!ons, 
se  rclirèreot  encore  de  la  Finlaude 

russe  et  se  réfugièrent  dans  Ahbefors, 

en  même  temps  que  la  flolle  sous  le 
canon  de  Svartholm.  Les  grands 

événements  de  la  campagne  de  mer 

de  1790  ne  fiireul  pas  tous  hono- 
rables pour  le  duc  de  Sudennanie  : 

l'attaque  dirigée  le  14  mai  sur  la 
flotte  russe  slalionnée  à  Rcycl,  cl 

défendue  par  des  balleries  de  terre, 

se  termina  par  un  écliec  5  trois  vais- 

seaux suédois  y  péiireut  ,  et  l'ennemi 
I  n'eut  presque  pas  de  mal.  La  balaille 

livrée  les  3  et  4  juin  a  la  flolle  russe 

de  l'amiral  Kruse,  et  dont  le  succès 
eiil  encore  déterminé  la  prise  de 

Saint-Pétersbourg ,  fut  complèlemeiil 
r  indécise j  lorsque  le  roi  suivi  de  ses 

galères  eut  fait  sa  joucliou  avec  le  duc 
t  vers  Borgo  dans  le  golfe  de  Viborg, 

^  la  flotte   suédoise  combinée    s'y    vit 
bienlùl  étroitement  bloquée.  11  fallut 

pour  l'eu  tirer  rbéroïque  résolution 

de  Gustave,  qui  s'ouvrit  le  passade 
par  trois  brûlots.  C'est  encore  ii 

Gustave  qu'apparlicnl  la  gloire  de 
celle  journée  mémorable  de  Svenk- 
sund  (3  juillet),  (|ui  sauva  Stockholm, 
comme  le  combat  du  4  juin  avait 

sauvé  Saint-Pétersbourg.  Le  duc 

Charles  avait  été  blessé  dans  l'affaire 
de  Horgo.  La  paix  de  Véréla  suivit 
de  près  ces  évèneinenls  et  remplit  cji 

partie  les  espérances  du  duc  de  Su- 
dermanie  ,  quoique  ,  on  le  devine  , 
elle  ne  stipulât  rien  à  son  égard  d;iiis 
le  traité.  Charles  eut  en  partage  le 

gouvernement  de  la  Finlande  j  et 
Gustave,  eu  lui  donnant  le  priviièj^e 

d'avoir  des  gardes  ,  sembla  encore  le 
rapprocher  du  rang  des  pruic^'s  sou- 

verains. Toutefois  nous  iii'  devons 

pas  dissimuler  ([ue,  pour  lis  parti- 
sans du  duc  Charles,  ces  honneurs 

ne  prouvent  autre  chose  que  la  fidé- 
lité de  ce  prince  h  son   frère;  et  que 
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la  Iraliison  (pii  tant  de  fois  goiiilla 
la  guerre  de  1788  a  1790,  ils 

l'attribuèrent  au  général  d'Armfelt 
ainsi  qu'aux  favoris  du  roi. Ce  systèipe 

serait  lolérable  peut-être  s'il  ne  de- 
vait expliquer  que  quelques  faits 

isolés,  comme  les  révélations  dp 
plans  militaires  aux  Russes  ;  mais 

expli(juf:-l-il  larévolle  d'Aiiiœla,  l'op- 
position de  toute  la  masse  des  offi- 

ciers, évidemment  travaillée  de  lon- 

gue main,  aux  plans  chéris  de  Gustave 

et  de  d'Annfehj  enKti  la  négocia- 
tion criminelle  des  soi-disant  amis  de 

la  cousiilulion  avec  le  cabinet  de  Sl.- 

Pétersbourg?  Et  pourquoi,  depuis 

ce  lemps,  d'Armfelt  ful-il  haï  de 
tous  ces  chauqiions  de  la  liberté,  de 
tous  ces  fiers  adversaires  de  la  mo- 

narchie absolue?  pourquoi  au  con- 
traire le  duc  de  Sudermanie  fut-il  de 

plus  en  plus  leur  idole?  —  La  ré- 
volution française  venait  de  com- 

mencer ;  ses  rapides  développe- 
ments, en  changeant  la  polilicpie  des 

puissances  européennes,  achevèrent 
en  Suède,  comme  ailleurs,  de  dessiner 

l'altitude  des  partis,  et  de  leur  ré- 
véler a  eux-mêmes  leurs  vraies  ten- 

dances, leurs  maximes  fondamenta- 

les. Tandis  que  Gustave,  par  ses  an- 
técédents, par  son  caractère,  par  sa 

position  de  roi,  promettait  d'être  le 
défeusieur  le  plus  intrépide  des  rois, 

et  parle  traité  de  Drolluingholm  se 

liait  il  cet  le  Catherine  naguère  son  im- 

placable ennemie ,  mais  aujourd'hui 
son  amie  par  la  haine  commune  que 

lousdonx  porlaienl  aux  principes  an- 

ti-monarchiques, Charles  par  ses  liai- 
sons ,  par  ses  doctrines  niaçonnico-li- 

hérales,  par  sa  position  d'ambitieux dccu,  se  trouvait  à  la  tète  de  la  fac- 

tion (.lémagogique  ,  et  naUueliement 

s'écartait  de  la  Russie,  pour  pencher en  laveur  de  la  France.  Ainsi  les 

rôles  étaient   intervertis,  et  pourtant 

3i. 
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les  rôles  (liaient  les  mêmes.  C'était 
toujours  la  hrancHe  cadelle  qui  vou- 

lait se  substiluer  a  la  branche  aîuée  : 

c'étaient  toujours  les  nobles  mots 
de  liberté  ,  de  droits  civiques ,  de 

haine  a  l'étranger  (au  Moscovite), 
qui  servaient  de  cris  de  ralliement 

aux  ambitieux.  Chacun  savait  qu'au- 
tantGuslave voya'.tavec  enthousiasme 
la  guerre  de  principes  dans  laquelle 

il  brûlait  de  s'engager,  autant  le  duc 
de  Sudermanie  en  réprouvait  la  pen- 

sée. Tandis  que  l'Europe  avait  les 
yeux  sur  la  Suède  ,  dont  semblait 

devoir  partir  l'éclair  contre  la  ré- 
volution française,  le  pistolet  d'An- 

karstrœm  mit  fin  aux  jours  du  seul 

monarque  de  taille  à  lutter  con- 
tre ce  colosse  naissant.  Sans  dire  ici, 

sans  même  croire  que  le  duc  de  Su- 

dermanie fût  l'instigateur  de  ce  ré- 

gicide ,  on  ne  peut  méconnaître  qu'il 
fut  commis  avec  l'aveu  et  sous  les 
auspices  de  ses  amis,  et  que  peut-être 

il  en  eut  connaissance  avant  qu'il  fût 
commis.  C'était  sans  doute  aussi  l'i- 

dée de  Gustave.  Ce  prince  avant  son 
agonie  avait  nommé  pour  gouverner 
le  royaume,  pendant  sa  maladie,  son 
frère  Charles,  Wachlraeisler,Oxeus- 

tierna  ,  Taub  et  d'Armfelt.  Dans 
le  dernier  desestestaments(car  ily  en 
eut  trois),  en  laissant  la  régence  au 

duc  de  Sudermanie  auquel  il  eût  été 

probablement  inutile  de  vouloir  l'en- 
lever ,  Gusiave  confiait  la  garde  du 

jeune  roi  à  d'Armfelt.  Cette  clause 
du  testament  fut  supprimée  ,  et  le 
duc  de  Sudermanie  cumula  la  tutelle 

avec  la  régence.  Son  pren"'er  soin  fut 
de  satisfaire  l'opinion  et  de  se  discul- 

per, par  le  supplice  d'Anka;sJrœm  ; 
de  l'imputation  de  fratricide  qae  les 

amis  politiques  du  baron  d'Armfelt 
ne  balançaient  pas  k  fa"re  peser  sur lui.  Le  meurtrier  de  Gustave  fut  mis 

à  mort  avec  d'horribles  rafliuemenis 
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de  cruauté;  mais  les  condanmations 

capitales  prononcées  contre  ses  com- 
plices Claes-Horn,  Ribbing,  Lilje- 

horn,  Ehrenlward,  furent  commuées 

en  bannissement  perpétuel,  et  le 

régent  montra  de  même  une  scanda- 

leuse indulgence  a  l'égard  de  tous 

ceux  que  l'on  signalait  comme  les 
amis  et  les  moteurs  de  l'assassin.  A 

l'intérieur,  h  l'extérieur,  tout  changea. 

L'étrange  édii  par  lequel  Gustave  dé- 
fendait de  s'entretenir  des  affaires  de 

France  fut  rapporté  ;  plus,  de  lati- 

tude fut  donnée  'a  la  presse;  au  lieu 
des  dépenses  excessives  et  de  la  ma- 

gnificence déplacée  du  dernier  rèane, 

l  ordre  et  1  économie  régnèrent  dans 

toutes  les  branches  de  l'adminislra- 
lion  ,  et  surtout  dans  la  demeure 

royale.  Le  superbe  palais  de  Ilaga, 

que  l'on  présumait  devoir  coûter 
cinquante  millions  de  francs,  fut  aban- 

donné, ainsi  que  plusieurs  autres 
grands  travaux  de  luxe.  Les  pierres, 

les  briques  qu'on  amoncelait  depuis 
plusieurs  années  pour  cette  immense 

construction  furent  consacrées  k  l'a- 
chèvement de  l'académie  militaire 

que  l'ou  transféra  de  Carlscrona  a 
Carlberg.  En  dépit  de  la  fondation 
du  riche  IMusée  de  Stockholm,  les 

beaux-arts  qu'enrichissait  la  prodiga- 
lité de  Gustave  y  perdirent^  la  ri- 

chesse publique,  l'industrie,  le 
commerce  y  gagnèrent.  Des  commu- 

nications s'établirent  du  lac  de  We- 
uern  a  la  mer  par  le  canal  de  Trol- 

Hu-utta.  La  dcclaratioa  d'une  neu- 

tralité parfaite  eulre  l'Angleterre  et 

la  France,  alors  sur  le  point  d'en  ve- 
nir aux  ma'ns,  semblait  garantir  au 

commerce  un  heureux  développe- 

ment et  d'immenses  bénéfices.  L'im- 
périeuse czaiîne  fit  biea  tout  ce 

qu'elle  put  pour  déterminer  le  ré- 

gent a  se  lier  d'intérêts»  politiques 
avec  les  potentats  et  h  se  déclarer  pour 
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la  coalition  contre  la  France.  Mais 

ni  Slackelberg,  niRomanzofF,  qu'elle 
envoya  successivement  pour  foineu- 
1er  la  discorde  dans  le  pays,  ne  réus- 

sirent, soit  à  renverser  la  puissance 
de  Charles  par  la  révolte,  solta  ral- 

lier alalij^ue  auli-francaise  ce  trans- 
fuge de  la  cause  des  rois.  Bientôt 

au  contraire  la  Suède  et  le  Dane- 

mark signèrent  ensemble  un  traité 

de  commerce  par  Ijquel  les  deux 
pays  garantissaient  simultanément 
leur  navigation.  On  en  vint  à  dire 

que  le  régent  était  pensionné  par 
le  comité  de  salut  public  qui  lui 

donna  jusqu'à  quatre  millions  pour 

l'engager  à  rompre  net  avec  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg.  Toutes  ces 
mesures  politiques  ne  laissaient  pas 

d'cire  souvent  embarrassantes  dans 

le  choix  ,  et  fort  difficiles  dans  l'exé- 
cution. Le  duc,  sentant  que,  pour  en 

rendre  l'accomplissement  plus  sûr , 
le  mieux  était  d'avoir  k  sa  disposi- 

tion des  soldats  dévoués,  donna  beau- 

coup de  soins  au  militaire  :  tel  fut 

son  succès  que  plusieurs  Suédois 

redouièrent  qu'il  ne  visât  a  faire  des 
troupes  un  instrument  de  despotisme 

et  d'usurpation.  Il  se  trouva  bien  de 
cet  appui,  soit  lorsqu'il  fallut  étouf- 

fer le  complot  de  d'Armfelt  ,  soit 
pour  comprimer  l'effervescence  cau- 

sée par  la  brochure  de  Thorild.  11 

réussit  surtout  a  l'égard  du  pre- 
mier, qui,  tout-puissant  auprès  ,de 

(justave  IV ,  avait  voulu  lui  per- 
suader de  faire  un  voyage  au  golfe 

de  Finlande  pour  se  faire  enlever  et 
conduire  a  Saint-Pétersbourg.  Mais, 
trop  timide,  Gustave  ajourna  le  temps 

de  taire  ses  volontés  a  l'époque  où  la 
majorité  brisejait  le  pouvoir  de  son 

oncle.  D'Armfelt  alors  s'enfuit  ,•  et  le 

regentjaprèsavoir  voulu  qu'on  instrui- 
sît son  procès,  fit  attacher  son  nom 

comme  celui  d'un  traître    au    pilori 
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de  la  place  de  Hol-Torgel  à  Normalu 
(1702).  Il  y  resta  cloué  quatre  ans. 

Pendant  ce  temps  d'Armfelt ,  retiré 
près  de  Catherine  II,  faisait  jouer 

tous  les  ressorts  pour  attacher  de- 
rechef la  Suède  au  char  triompbal 

de  la  Russie.  L'impératrice,  ame 
de  ces  projets,  voyait  surtout  le 

moyen  d'y  réussir  dans  l'union  de 
sa  petile-fille  Alexaudrine  PaAvlovvna 
avec  Gustave-Adolphe.  Le  régeul  , 

pour  couper  court  a  ce  mariage  que 
Catherine  souhaitait  avec  passion  , 

demanda  pour  son  jeune  neveu  la 

main  d'une  princesse  de  Mekleubourg 
et  l'obtint.  Gustave  et  celle  que  le 
duc  avait  recherchée  pour  lui  furent 
solennellement  fiancés.  Catherine,  a 

cette  nouvelle,  fui  en  proie  a  toutes 
les  fureurs  dont  elle  élait  souvent  le 

jouet  :  elle  ordonna  l'arrestation  de 
l'ambassadeur  qui  devait  la  lui  noti- 

fier ;  elle  envoya  dans  le  Mecklen- 
bourgdes  agents  qui,  par  des  moyens 

a  eux  agirent  sur  la  princesse,  de  ma- 
nière a  la  faire  renoncer  au  mariage 

projeté;  elle  ménagea  eulre  Alexau- 

drine et  Gustave  ,  qui  ne  s'étaient 
jamais  vus  ,  une  correspondance  , 

où  l'on  concluait  que  l'oncle  gênait 
l'incbuation  du  neveu,  sur  quoi  cha- 

cun de  crier  a  la  tyrauuie.  Ainsi 
forcé  dans  ses  derniers  retrancbe- 

meuts,  et  craignant  qu'enfiu  la  Rus- 
sie ne  tît  la  guerre  a  la  Suède  ,  le 

duc  de  Sudermanie ,  non  moins  rusé 

i|ue  Catlicriue  ,  feignant  de  changer 

d'avis  cl  d'être  iavorahle  a  ce  ma- 

riage ,  se  rendit  avec  Gustave-Adol- 
phe à  Saint-Pétersbourg,  et  prodi- 

gua les  louanges  les  plus  vives  à  la 

grande-duchesse  Alexaudrine.  Mais 

en  même  temps  il  eut  soin  d'aviver 
dans  le  cœur  de  son  pupille  l'ai  lâche- 

ment exclusit  qu'il  portail  a  sa  nuan- 
ce de  religion, dinérentc  de  celle  des 

clirélicns  grecs,  et  de  le  rendre  te- 
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moin  de  toutes  les  minuties,  de  toute 

Tineple  ialolérance  de  ceux-ci.  Tel 

fiit  en  effet  l'écueil  contre  lequel  vin- 
rent écliouer  les  combinaisons  de  Ca- 

therine; et  le  duc  de  Suderniaiiie 

partit  de  Salut-Péleiibourg  le  liD 

sept.,  libre  de  l'alliance  qu'il  re- 
doutait ,  mais  n'ayant  en  dernière 

analyse  qu'ajourné  le  danger,  et  au 
fond  ne  sachant  plus  j^uère  ce  qu'il 
devait  faire.  Le  comité  de  salut  pu- 

blic avait  cessé  les  envois  de  tonds 

depuis  long- teni|)s  ;  et  la  paix  de 
Baie,  en  détachant  deux  souverains 

de  la  coalition  ,  rendait  l'appui  de  la 
Suède  moins  urgent  pour  la  Fiance. 

Aussi  le  tluc  avait -il  eu  (juelques 

iuouicnls  la  velléité  de  s'attacher 
a  la  luissie  j  mais  un  prudent 

effroi  l'en  dissuadait.  Le  public  , 
toujours  guidé  par  de  premières 

impressions  ,  se  croyait  redevenu 

russe;  et  c'était  pour  les  masses  un 
nouveau  sujet  de  mécontentement, 

ajouté  h  bien  d'autres.  Aussi  u'est-il 
rien  de  plus  faux  que  cette  plirase 
dans  laipielle  Browu  dit  en  parlunl 
de  la  cessation  de  la  régence:  «Le 

«  monarque  atteignit  sa  majoriléj 
a  et  ly  duc,  fidèle  à  sa  promesse, 

«  lui  remit  un  sceptre  qu'il  aurait 
«  pu  garder  sans  danger...  ,  etc.  » 

Si  le  duc  de  Sudermanie  eut  pu  gar- 
der le  sceptre  sans  danger,  il  eût 

sans  doute  épargné  aux  mains  débiles 
de  son  neveu  ce  faix  trop  lourd. 

Biais  tous  les  amis  de  d'Armfelt 
«l  du  feu  roi,  mais  presque  tous  les 

adeptes  de  ces  doctrines  libérales 

qu'il  n'admettait  plus  qu'avec  ré- 

serve depuis  qu'il  avait  tenu  les  rê- 
nes des  alTaires  ,  mais  tous  les  par- 

tisans de  l'alliance  française  qu'on 
le  soupçonnaitde  vouloir  quitter,  mais 

tous  ceux  de  l'alliance  russe  qu  il 
feiirualt  de  désirer,  le  tenaient  pour 

HD  ennclni   déclare  ou   pour  uu    ami 
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douteux.  Il  n'avait  donc  point  d'ap- 
pui solide^  évidemment  il  fallait  céder 

la  place  et  se  réserver  pour. d'autres 
temps.  Ces  temps  vinrent  bientôt. 
La  léacliou  qui  suivit  la  retraite  du 

duc  de  Sudermanie  provoqua  des  mé- 

coulentemi  nls  d'un  autre  genre;  et, 
en  les  rendant  uiiiversols,  les  fausseS 

mesures,  les  fautes,  et  presque  la 

folie  d'un  neveu  qui  n'avait  aucune 
idée  de  l'Europe  contemporaine,  ne 
donnèrent  h  l'oncle  que  trop  de 

chances  pour  se  ressaisir  d'un  pou- 
voir dont  entre  ses  mains  l'exercice 

avait  été  moins  funeste  h  la  Suède. 

Gustave  IV,  pourtant,  n'était  pas 
l'unique  obstacle  entre  l'ambition  du 
prince  Charles  elle  trône  de. Suède: 

Gustave  avait  un  li's  ;  mais,  une  fois 

qu'on  est  en  veine,  deux  exclusions 

ne  coulent  pas  plus  qu'une  ,  et  au 
fond,  aux  yeux  des  amis  de  Charles, 

n'était-ce  pas  une  seule  exclusion  que 
celle  de  toute  la  branche  aînée  au 

profit  de  la  cadette?  Il  est  hors  de 

doute  (|ue  quoique  étranger  au  gou- 

vernement, ou  plutôt  parce  qu'il  était 
étranger  au  gouvernement,  le  duc 

de  Sudermanie  contrihua  puissam- 
ment du  fond  de  son  château  de  Ro- 

sersber;.^  à  préparer  les  événements 
de  1809.  Long-temps,  il  est  vrai,  sa 
tâche  fut  facile _,  si  prendre  patience 

est  facile  :  elle  ne  consistait  qu'à  lais- 
ser son   infortuné  neveu   s'égarer  eu ...  ^ 

vains  projets,  s'aliéner  les  dispositions 
des  puissances  amies,  se  mettre  deuï 

guerres  sur  les  bras  sans  avoir  de 
ressources  pour  faire  face  à  une  seule. 

Lorscpi'on  en  fut  la,  on  conspira 
presque  ouvertement.  Du  reste  le 
duc  de  Sudermanie  exigea  que  ̂ on 

nom  ne  fût  jamais  prononcé  que  con- 

fideuliellement,  cl  t|u'â  l'exception  de 
CCS  haulcs  notabilités  que  l'ou  ne  peut 
abuser,  sa  parlicipalion  aux  trames 
cpii  se  nouaient,   fût   complètemcul 
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inconnue.  Il  ne  voulait  arriver  sur  la     lerrre.    La  Finlande   venait    d'être 
scène  que  connue  contraint  ,  comme     envahie    par    Buxliowden.    Alopéus 

sauveur  de  la  Suède,  tiiii  ,  faute  de     cl  lîrovvu  devinrent  l'àme  des  négo- 

trouver  eu  lui  le  roi   qu'elle  deman-     cialions  i[iiluouèreut  les  conjurés  avec 
derait,  serait  sur  le  point   de  tomber     les  cours  de  St-Pétersbourget  de  St- 

en  dissolution  ou  de  devenir  province     James,  et  que  couronna  l'arrestation 
étrangère.     Plusieurs    plans    furent     de  Gustave  au  milieu  de   son  propre 
successivement  proDOsés  et  débattus     palais  (13  mars  1809).   Le   duc  de 

avec  si  peu  de  secret  (|ue,  sous  tout     Sudermauie  venait  alors  de  le  quitter, 
autre  gouvernement,  dit  une  pièce  se-     Depuis  vingt  heures,  ses  partisans  et 

mi-officielle  publiée  plus   tard  pour     lui  •  même  exerçaient  sur  le    monar- 

justifier  la    déposition  de    Gustave,      que  qui  voulait  partir  de    Stockholm 
les  membres  de  ces  conciliabules  eus-     une  surveillauce  qui  mettait  presaue 

sent   été  mis  eu  prison  :    l'influence      Charles  en  état  de  captivité,  il  n  en 
qui   les  protégeait   était  donc   bien     repoussa Jpas  moins,  dans  une  scène 

forte!  Parmi  ces  plans,  dont  peu  sont     de  commande,    l'invitation   que   lui 

connus,  figure  d'abord  celui' qui  se     firent  les  conjurés  de  se  mettre  a  la 
liait  à  l'invasion  de  la  Scanie  par  les     tète  de  Télat ,  et  ne  parut  se  rendre 

troupes  danoises   et  françaises,  sous     qu'à  leurs  instances  réitérées.  Alors, 

les  ordres  de  Bernadette,  au  prin-     sous  le  litre  d'administrateur  de  Suè- 

temps  de  1<S08,  et  d'aprcs  lequel  le      de  ,  il  prit,  de  concert  avec  les  puis- 

rol  devait  être  assassiné,  au  moment     sauces   qu'il  fallait   ménager ,  toutes 

oîi  l'on  apprendrait  à  Sloclcholm  le  dé-     les  mesures  propres   a  la  consolida- 

harquement.  Mais  cette  invasion  n'au-     lion  de  son  pouvoir  et  a  la  pacification 

rait  produit  sans  doute  qu'un  partage     de  la    Suède.   Gustave    enfermé    au 

de  la  Suède  entre  la  Pxussie  et  le  Da-     château  de  Gripsholm  abdiqua  pure- 

nemark,  ou  du  moins  la  part  du  duc     meut  et  simplement  le  29  mars.  On 

de    Sudermauie  aurait  été  minime,     oublia  sans   doute  que    cette  renon- 

En  conséquence  l'iuvasiou  ne  réussit     cialiou,  en  la  supposant  hbre,  iuvcs- 

pas-,  et  probablement  le  duc  Char-     tissait  son  fils  dont  il  eût  fallu  aussi 

les  fut  pour  quelque   chose  dans  Ta-      avoir   l'abdication.   Cet  acte,  lu  aux 

vis  donné  aux  Anglais  de  ce  qui  se     étals  le  10  mai  suivant,  et  que  ceux-ci 

préparait  contre  la  Scanie ,  avis  qui     feignaient  de  croire  suffisant  pour  dé- 

fit man([uer  l'expédition.  Tout  espoir     clarer  Gustave  et  sa  descendance  a  ja- 

d'ètre  soutenu  par  la  France  n'était     mais  déchus  du  trône  etdugouverue- 

pourtant  pas    perdu  pour  lui.  Vers     meut  de  la  Suède,  servit  de  prélude 

le  milieu  de  1808,  ou  sonda  Boua-     a  d'autres  intrigues  dout  le  résultat 

parle,  afin  desavoir  si,  dans  le  cas     fut  l'élévation  du  duc  de  Sudermauie 
oii  Gustave  serait  déposé,  la  Suède     a  la  royauté  le  0   juin.  Il  en   coula 

pouvait  compter  sur  Tindépendance,     cheraTambitieux  ducpour  arriver  la- 

c'est-a-dire  si  le  duc  de  Suderma-     Il  fallut  satisfaire  les  ̂ libéraux,  Na- 

nie  serait  reconnu   comme  roi.  «Il     poléon,  la  Russie  ,   nécessites  a  peu 

«  est  trop  lard,  répondit  Napoléon  j      près  inconciliables.  Les   libéraux  fa- 

<cma  parole  est  engagée  avecle  prince     briquèrent   une  constitution   eu  cent 

«royal  de  Danemark.  »  Ce  lani^age      quaiorze    articles,    ('ui    restreignait 

décida    le  duc  et  les  sicus  a  se  jeter     plus  que  de  raisou  la  puiiiauce  royale, 

du  cùté  de  la  Russie  et  de  l'Angle-     établissait    un  conseil  presi[ue  sou- 
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verain,  prescrivait  des  règles  en 

cas  d'absence  ou  de  maladie  du  ino- 
uarcjue,  et  interdisait  k  ce  {iremier 
fonclionnaire  de  Télalle  droit  de  fai- 

re la  guerre  sans  l'avis  du  conseil. 
Le  duc  dut  racceplir  avant  ({ue  la 
couronne  lui  fût  décernée.  Pour  com- 

plaire à  Napoléon,  il  adopla  coniuie 

son  héritier  présomptif  et  fit  adop- 

ter par  les  états,  qui  n'eu  voulaient 
point,  le  prince  Chrisliaa  d'Augus- 
lenbourg  de  la  maison  de  Holslem 

(18juillet  1809),  le  même  auquel 
Bonaparte  avait  donné  sa  parole. 
Enfin  la  paix  de  Frédcrikshamn  du 

7  sept.  1809  céda  a  la  Russie  la 

Finlande,  la  Weslrobotlinie  et  l'ilo 
d'Alaud.  En  revanche  la  Suède,  ren- 

trant eu  paix  avec  la  France ,  rede- 
vint, par  le  traité  de  Paris  (G  janvier 

1810),  maîtresse  de  l'île  de  llu^en 
et  de  la  Poméranie  5  et  celui  de  Igmi- 

kœping  avec  le  Danemark  acheva 

d'assurer  ses  frontières  contre  des  at- 

taques étrangères.  Mais,  quelque  be- 
soiu  ([ue  la  Suède  tût  de  la  paix, 

l'obligation  qui  lui  fut  imposée  d'ad- 
hérer au  système  continental  para- 

lysa la  plus  grande  partie  de  ses 
forces,  et  fit  derechef  jeter  les  hauts 
cris  a  la  nation.  Les  petites  îles 

dont  est  semée  la  Baltique  servi- 

reut  bien  quelque  temps  d'asile  a 
la  contre-bande  j  mois  la  vigilance 

des  agents  de  Napoléon  n'en  devint 
(]ue  plus  sévère  ,  et  Charles  XIII 
(le!  fut  le  nom  que  prit  le  nouveau 

roi)  fut  forcé  de  l'être  h  son  tour. 
Quelques  améliorations  pourtant  cu- 

rent lieu.  La  diète  de  1809  con- 

céda aux  états  inférieurs  du  royau- 

me diverses  facultés  qui  jusqu'alors 
avaient  été  des  privilèges  réservés 

h  la  noblesse;  la  grande  communica- 
tion du  lac  Wenern  et  de  îa  Baltique, 

pur  le  moyen  du  canal  de  Golhie,  tut 

anèlée  eu  piinci[)e,  et  l'on  eu  com- 
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menca  l'exécution.  La  liberté  de  la 
presse  fut  reconnue  loi  fondamentale 

de  l'état,  mais  avec  des  correctifs  qui 
plus  tard  furent  encore  augmentés , 

comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas. 
Gustave,  après  huit  mois  de  captivité, 
fut  banni  île  Suède  a  perpétuité,  avec 
un  revenu  annuel  de  trois  cent  soixante 

mille  francs,  dont  cent  quarante-qua- 

tre mille  pris  sur  le  budget  de  l'état. 
Cependaull'espril  de  faction  était  loin 
d'être  éteint.  La  subite  colique  qui,  le 
28  mai  1810,  enleva  le  prince  royal 

{Voy.  AucL'STENEOuBc,  LVI,  j-j8), 

douiia  de  nouveau  l'essor  aux  partis 
russe,  français,  suédois.  Plusieurs 
caudidals  furent  successivement  propo- 

ses, savoir:  le  roi  deDaneraark,le  iils 

de  Gustave  IV,  le  duc  d'Oldenbourg. 
Bonaparte  préférait  le  premier , 
Alexandre  devait  pencher  pour  le 

duc,  son  beau-frère  5  il  eut  pourtant 
aussi  cpielque  velléité  pour  Gustave, 

qui  même  aurait  pu  remplacer  soii 

père  (lès  1809  s'il  eût  été  plus  dis- 
posé à  sacrifier  la  Finlande  à  la  Rus- 
sie. Au  milieu  de  ces  incertitudes 

et  tandis  i[ue  la  diète  d'Œrebro  s'as- 

semblait puur  procéder  k  l'éleclioa 
d'un  prince  royal,  quelques  voix  , 
dociles  aux  secrètes  instrnclioi.s  de 

Charles  Xlll,  proposèrent  uugéuéral 

français,  le  prince  de  Ponte-Corvo. 

jNapoléon  ,  dont  on  sollicita  l'assen- 
timent ,  n'osa  refuser  en  face  ,  et 

pourtant  traversa  de  son  mieux,  par 

un  agent  qu'ensuite  il  feignit  de  dé- 
savouer, l'élecliou  de  Charles-Jean. 

Elle  n'en  eut  pas  moins  lieu  le  21  août 
1810;  et  Charles  XIII  adopta  pour 

fils,  par  acte  eu  lorme,  le  nouvel  hè- 

l'itierprésomplif.  Les  événements  qui 

suivireulanpartiennenl  plus  àl'hibloi- 
re de  Charles-.! eau  qu'acelle  deChar- 
les  XIII.  Dès  son  arrivée,  Bernadolle 

prit  la  direction  active  de  presipie  tou- 
tes les  affaires.  Du  7  mai  181 1  au  0 
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janvier  1812 il  gouverna  seul:  une 

grave  maladie  du  roi  l'avait  forcé 
de  reraellre  pour  quelque  leinps  le 
limon  des  affaires  au  prince  royal. 

Pendant  ce  temps,  les  sujets  de  dis- 

corde s'étaient  multipliés  entre  Na- 
poléon et  sou  ancien  lieutenant  5  le 

système  couliueniùl,  les  entraves  que 
Bernadotte  opposait  au  recrutement 
de  marins  et  de  matelots  en  Suède 

pour  le  compte  de  la  France,  entrete- 

naient l'antipalliie.  La  rupture  i;n- luinente  entre  la  Russie  et  la  France 

avait  donné  naissance  h  des  négocia- 
lions  entre  le  cabinet  de  Stockholm 

ei  chacun  des  deux  empereurs  :  Na- 

poléon offrait  de  faire  rendre  la  Fin- 
lande j  Alexandre  promettait  la  Nor- 

vège :  Bernadotte  mettait  pour  prix 
a  sou  alliance  avec  la  France  la  Fin- 

lande et  la  Norvège.  Il  finit  par 

comprendre  qu'il  devait  se  résigner 

à  n'avoir  que  celte  dernière  province. 
Quand  Charles  XIII  reprit  les  rênes 
du  gouvernement,  les  hostilités  avec 

la  France  étaient  inévitables:  l'en- 
vahissemenl  de  la  Pomérauic  par  les 
Iroupes  irançaises(17  janvier  1812), 

la  renonciation  de  la  Suède  au  sys- 
tème continental  et  en  conséquence 

la  réouvertuie  des  ports  aux  navires 
de  toutes  les  Jiations,  les  tiailés  de 

Saint-Pétersbourg  (avril  et  juin)  qui 
promettaient  la  Norvège  a  la  Suède 

elle  traité  complémentaire  d'Abo  , 
par  lequel  la  Russie  garantissait  h  ce 
royaume  révenlualilé  de  deux  liers 

de  la  Zélande,  si  l'on  eu  faisait  la 
conquête,  se  succédèrent  rapidement. 

L'année  suivante  ces  traités  furent 

garantis  par  l'Angteterre,  la  Prussej 
et  la  Suède  prit  une  part  effective 

aux  campagnes  de  1813  et  1814, 

(fui  précipitèrent  du  trône  Bonapar- 
te. En  celte  occasion^  outre  les  Fran- 

çais, elle  tut  h  combattre  les  Danois 

qui  lui  déclarèrent  la  guerre  eu  sept. 
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1813.  Charles  XIII,  pendant  ce 

temps,  ne  prenait  pari  qu'aux  transac- 
tions diplomatiques.  Eu  1814  ,  pour- 
tant, lorsque  la  réunion  de  laNorvège 

k  la  Suède,  quoique  consentie  par 

le  cabinet  de  Copenhague  et  ga- 
rantie par  toutes  les  puissances,  fut 

ajournée  sous  tous  les  prétextes  par 

le  prince  Chrétien-Frédéric  et  par  le 

slorlhing  d'Eidswald  ,  le  roi  Char- 

les XIII  prit  le  commandement  d'une 
des  flottes  suédoises,  effectua  sou  dé- 

barquement à  Krogeso,  et  foudroya 
la  forteresse  de  Frédériskshall ,  qui 

capitula  le  2  août,  tandis  que  Char- 

les-Jean ,  a  la  tête  de  l'autre  flotte, 

s'approchait  de  Christiania.  L'armi- stice du  14  août  el  la  couvenlion  de 

Moss  furent  les  résultais  de  ces  me- 

sures énergiques,  que  suivirent  bien- 
tôt la  remise  de  Frédérikshall,  la 

convocation  d'uu  second  slorlhing  et 
le  consentement  des  nouveanx  repré- 

sentants de  ces  pays  a  la  réunion  de  la 
Norvège  etdela  Suède  sous  la  clause 

(jue  le  roi  serait  fidèle  h  laconstilu- 

lion  d'Eidsvvald.  Déjà  le  roi  l'avait 

jurée.  Ainsi  fut  consommée  l'acquisi- 
tion de  ce  second  royaume  ,  qui  sem- 

ble avoir  élé  destiné  parla  nature  a 

ne  faire  qu'un  avec  la  Suède,  et  que  la 
politique  en  avait  trop  long- temps 
séparé.  Ainsi,  au  bout  de  cinq  ans,  se 

trouva,  du  moins  eu  partie,  compen- 
sée la  perte  de  la  Finlande  et  de  la 

liothnie  orientale.  Il  est  vrai  qu'eu 
même  temps  la  Suède  perdait  la  Po- 

niéranie  suédoise  ,  cédée  d'abord 
par  le  traité  de  Kiel  (14  janvier 

Ï814)  au  Danemark  qui  lui  pro- 
mettait la  Norvège ,  mais  que  sa 

mauvaise  fui  privait  et  de  la  Nor- 

vège el  du  prix  qu'on  avait  sti- 
pulé en  échange.  La  Poméranie  sué- 

doise alla  grossir  le  lut  do  la  Prusse. 
Le  reste  du  règne  de  Charles  XIII 

n'ollre  rien  de   remanpiable,  si   ce 
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n'est  sou  accession  a  la  Sainlc-Al- 
liance  (21  juillel  18 10)  el  diverses 
mesures  financières ,  parmi  lesquelles 
nous  indiquerons  la  dlminuliuu  de 

la  délie  publique  eu  1815  et  les 

remèdes  appcrLc:,,  iii  1817,  a  la 

crise  dout  fut  lout-a-coup  atÛigé 
le  commerce  suédois.  Le  premier 

Lut  fut  alleinl  à  l'aide  d'une  somme 

de  vioi?t-cinq  millions  que  l'An- 
gleterre •  paya  au  roi  en  échange 

de  la  Guadeloupe,  qu'un  traité  de 
1812  avait  pruiuisc  a  la  Suède,  et 

de  trois  millions  cinq  cent  mille  rix~ 
dalers  i[ue  la  Prusse  donna  comme 

dédomu)  igemeul  en  recevant  la  l'o- 
iiiéranlr.  Sur  loutescessoniuiesCliar- 

les  Xill  jjréleva  pour  sa  pei-boniie  et 
pour  celles  des  héritiers  du  trône  un 
revenu  annuelde  six  cent  mille  irancs. 

Il  ne  survécut  <|ue  peu  de  temps  à  la 
crise  de  1817,  et  ne  vit  même  pas 

la  fin  de  la  diète  qui  devait  porter 

remède  a  celle  catastrophe.  Ce  prin- 
ce mourut  le  5  lévrier  1818,  au  bout 

dequel([uesjouride  maladie.  Charles 
Xlllavail  fondé,  le  127  mai  1811  , 

un  ordre  qui  por'-.j  sou  nom  ,  el  dont 

la  décoration  ne  s'accorde  qu'aux 
grands  dignitaires  de  lafranc-maçun- 
nerie.  P — ot. 

CHAULES  (  Jacqxjes-Alexan- 

dbe-César),  habile  expérimentateur^ 
né  a  tieaugcncy,  le  12  uov.  174o, 
suivit  avec  beaucoup  de  succès  les 

éludes  littoi-aires  par  lesquelles  dé- 

bute l'éducation  classiipie.  Il  y  joignit 
celle  de  la  peinture,  de  la  nmsiiiue, 
et  déploya  daus  ces  divers  exercices 

ce  quiconslilue  le  talent  en  excluant 
le  génie  ,  une  extrême  facilité  à  tout 

saisir,  a  tout  opérer,  de  l'élégance  , 
de  la  justesse  ,  de  la  précision  ,  de  la 
délicatesse  et  du  goût.  Ne  se  seulant 

encore  nulle  vocation  pour  une  tar- 
l'ière  déterminée,  il  eulia  dans  Tavl- 

miulslralion.  11  occupali  depuis  plu- 

CHA 

sieurs  années  un  mince  emploi  dans 

les  finances  ,  lorsque  le   contrôleur- 
général  se  mit  en  tète  de  supprimer 

quelques-uns  des  rouages  de  sa  ma- 
chine gouvernementale  :  le  vent  était 

alors  a  l'économie  5  el  selon  l'usage 
l'économie  se  fit  aux  dépens  des  moins 
rétribués.  Charles  fut  un   des  fouc- 

lionnaires  supprimés.  Celait  a  l  épo- 

que où  le  nom  de  Franklin  rera[)lis- 
sait  les  deux  mondes.  Charles  qui , 

dans  ses  instants  de  loisir  ,  s'amusait 
quelquefois   h,   répéter,   eu  présence 

d'amis,  les  expériences  curieuses  qui 
servaient  de  base   a  la  science  toute 

neuve  encore  de  l'électricité  ,  et  que 
la  science  a  son  tour  faisait  éclore  en 

foule,  conçut  ou  plutôt  adopta  l'idée 
de  joindre  aux  amis  que  ,  bénévole- 

ment et  de  loin  en  loin  ,  il    admettait 
à  ses   essais,   des   amis  payants.  11 

comptait  déjà  plusieurs  élèves ,  lors- 

que  la    découverte  de  l'identité    du 
fluide  électrique  et  de  la  foudre  ou- 

vrit un  champ  nouveau  a  i>ou  adresse. 

S'appliquant  a  répéter  les  expérien- 
ces faites  à  Moutbar  ,  il  en  varia  les 

circonstances,  les  appareils 5  et  tou- 
jours secondé  par  sa  dextérité,  par  uu 

art   admirable  de  saisir  l'a-propos, 
il  donna  a  la  découverte  une  popula- 

rité qu'elle  n'eût  peut-être  jamais  ac- 

quise sans  lui.  Dès  (ju'un  orage  s'an- nonçait ,    il  dirigeait    sou   appareil 

électrique  vers  les   cieux,   il   faisait 

jaillir  du  selndcs  nuages  des  milliers 

d'étincelles  de  douze   pieds   de   lon- 
gueur et  qui   éclataient  avec  le  bruit 

d'une  arme  a  feu.  Franklin  lui-même 

vint  assister  "a  celte  reproduction  de 
ses  travaux,    el    admira  l'ingénieux 
opérateur    auquel ,   suivant   son  ex- 

pression, la  nature    semblait  obéir. 

La  mode,  qui  se  mêle  de  tout  h  Pa- 
ris ,  donna  dès  lors  an  nom  de  Char- 

les   une    célébrité    européenne  :   le 

premier  fruit  de  celle  vogue  lut  pour 
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lai  l'offre  de   sa    réibtégratiou  k  là 
trésorerie.  Charles  n'accepta  la  place 

dout  le  ministre  le  gratifiait  qu'à   la 

condition  d'en  disposer,  el  consacra 

le  prix  qu'il  en    obtint  a  rembellis- 
Semeut  de  son  cabinet  de  physique 

où,   de  jour  en   jour,  affluèrent   en 

plus  grand  nombre    les  personnages 
les    plus    célèbres 5    et  où,    pendant 

trente  abs,  l'élégant    démonstrateur 
ne  cessa  de   laire  des  cours  de  phy- 

sique expérimentale  en  présence  de 
Celte  élite  de  la  société  parisienne. 

Quoique  ,   h  proprement   parler  ,  la 
science  sévère  ,  la  science  qui  pèse  , 

suppute    et  formule    par    la    haute 

analyse  les  résultats  de  l'expérien- 
ce ,  fût  hannie  de  ces  cours  exclusi- 

vement dédiés  aux  gens  du  monde , 
Finstrucliûn  qu^n  en    retirait    était 
solide  et  variée.  Le  professeur,  en 

quelque  sorte  admis  k  l'intimité  de  la 
mature,  n'enseignait  rien  que  de  juste 

et    n'exprimait  que  des  idées    d'une 
netteté  parfaite.  Sous  sa   main   tout 

devenait   spectacle  ,    tout    était  at- 

trayant. Il  s'attachait  surtout  k  don- 
ner du  grandiose  aux  phénomènes  : 

s'agissail-il  du    microscope  ,  il  pro- 
duisait  des  grossissements  énormes  j 

Irailait-il   des    effets    de  la  chaleur 

rayonnante  ,  il  incendiait  des    objets 

a  des  distances  extraordinaires  ;  vou- 

lait-il prouver  la  puissance  du  fluide 
électrique  ,  il  foudroyait  un  animal. 

La  découverte  plus  brillante  qu'utile 
des   aérostats  par   l-js  frères  Mont- 

golfière   en   1783,    devint    encore 

pour  Charles  l'occasion    d'un    nou- 
veau triomphe.  A  peine   ful-on  ins- 

truit k  Paris  de  la  merveilleuse  ten- 

tative dout   venait  d'être   témoin   le 
Vivarais,  que    Charles   cliercha  non 
sfeulemcnt   k   la  reproduire  ,  mais   k 

la  perfectionner.  Le  ballon  de  cette 

première  expérience,  faite  en  Lan- 

guidoc,   n  était  rempli  que  d'air  al- 
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ttiosphe'riqUe ,  dilaté  par  la  chaleur.  A 
ce  fluide  ,  dont  la  légèreté  spécifique 

n'est  guère  k  celle  de  l'air  ordinaire 
que  comme  2estk  l(ol),  etqui  de  plus 

ne  peut  s'obtenir  que  par  un  appareil 
incommode  et  ioujours  avec  le  risque 
de  mettre  le  feu  au   ballon,  Cliailes 
substitua   le  gaz  hydrogène  ,    quinze 

fois  plus  léger  que  l'air,  el  dont  aucun 

risque  grave  n'accompagne  l'emploi. 
Il  perfectionna  aussi  l'enveloppe  pour 
laquelle  il  choisit  le    taffetas   revêtu 

d'un  enduit  alors  récemment  décou- 
vert, et  cjui    était  nue  disiolutiou  de 

gomme  élastique  dans    de   l'huile  de 
térébenthine.    Le  premier  ballon  de 

Charles,  lancé  le  21  août  1783,  s'é- leva dans  les  air.s  en  deux  minutes 

k  une  hauteur  de  500  toises;  et  on 

le  perdit  de  vue  dans  les  nuages.  Le 

l''déc.  suivant  eut  lieu  la  première 
ascension  aérostatique  aux  Tuileries. 

Les  deux  voyaL^eurs,  Charles  et  Ro- 
bert  qui,   les  |)remiers,    osèrent  se 

confier  a  un  ballon,  arrivèrent  rapi- 
dement k  la  hauteur  de  7,000  pieds, 

parcoururent  en  quel([ues  minutes  un 

espace  de    neuf  lieues ,    et    descen- 
dirent dans  la  plaine  de  Nesle.  Char- 

les seul   remonta  une   seconde   fois 

dans  la  nacelle,  s'éleva  a  2,000  pieds 

plus    haut    qu'auparavant,    et    vint, 
abaissant  en  quelque  sorte  k  son  gié 

son  équipage   aérien,  s'abattre  mol- 
leii.cnt  auprès  du  bols   de  la  tour  du 

Lay.  Louis  XVI  ,  qui  d'abord  s'était 
opposé  forraellen)ejU  kces  excursions 
hasardeuses,  dans  lesquelles  il  voyait 

une  Imprudence,    et  qui  même  avait 

donné  au  lieutenant  de  police  l'ordre 
d'empêcher  le  départ,   accorda  par 
une  seconde  ordouiiance  une  pension 

de  2000  fr.  k  Charles,  el  invita  l'a- 

(i)  La  pesanteur  spi-cifique  d'un  air  dilate 
est  1/2  (  en  prenant  l'air  pour  i),  la  légèreté 
specijiijue  { c|u'uii  nuus  puiJ<iniis  celle  «xpri-s- 
sio.'i)  est  donc  2. 
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cadémie  des  sciences  a  joindre  son 
nom  à  celui   de    Montgolfier  sur   la 

médaille  qu'elle  consacrerait  au  sou- 
venir de  î'invenlion    des    aérostats. 

Charles   eût  peut-être  dû  se  refuser 

à  cet  honneur,  et  prévoir  quelcs cri- 

tiques l'accuseraient  de  vouloir  usur- 

per la  gloire  d'un  autre.  C'est  ce  qui 

ne  manqua  point  d'arriver  ;  et,  quoi- 
que le  i""^  décembre  il  eût  eul'altea- 

lion  délicate  de  faire  lancer  par  M  ont- 

golfier  lui-même    le   ballon    d'essai 
qu'il  lui  livra  eu  prononçant  ces  mots  : 
«   C'est  à  vous,  moubieur,  qu'il  ap- 

te  parlient  de  nous  ouvrir   la  roule 

«  des  cieux  ,  »    des  envieux  afleclè- 

rent  de  voir  en  lui  un  plagiaire.  Ce- 

pendant on  ne  peut  lui  refuser  l'hou- 
neur  d'avoir  donné  aux.  aérostats    des 
perfeclionnemcnls  sans  lesquels  il  eût 

été  impossible  a  la  science  de  s'en 
servir ,  et  auxquels  on  n'a,  jusqu'ici, 
que  fort  peu  ajouté.  Charles  eut  de 

plus    un  fauteuil    à   l'académie    des 
sciences  en  1785,  et  un  appartement 

au  Louvre  ,  où  il  transporta  son  ca- 
binet de   physique,  qui  fut    bientôt 

un  des  plus  magnifiques  de  l'Europe. 
C'est  là  quela  révolution  vint  le  trou- 

ver^ elle  ne  l'en  fit  pas  sortir  :  la  po- 
pulace ,  qui  venait  de  forcer  les  Tui- 

leries et  qui  parcourait  les  galeries  , 

ne  cherchant  que  meurtre  et  pillage, 

s'arrêta    au  souvenir  de   l'ascension 
aérostatique  du  27  août  1783  ,  dont 

presque  tout  Paris  avait  été  témoin,  et  à 

l'aspect  du  char  dans  lequel,  plus  tard, 
Charles     lui-même    s'était    hasardé 
dans  les  airs,  lient  aussi  le  bonheur 

de  ne  point  être  inquiété  par  Marat, 

qui  aurait  pu  lui  garder  (|uelque  ran- 

cune (2).  iitôt  que  les  temps  reJe- 
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vinrent  meilleurs,  il  reprit  ses  cours, 

toujours  avec  beaucoup   de  succès, 
fut    nommé  ,  en    1795  ,  membre  de 

l'académie    des  sciences  (alors  pre- 

mière classe  de  l'Institut),  puis  bi- 
bliothécaire    de    cette    société.     Il 

professait    encore    la  physique     au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers, 

lorsqu'il  mourut  de  la  pierre,  le  7 
avril  1823.  Son  cabinet,  dont  le  gou- 

vernement fit    l'acquisition,  et  dont 

on  lui  laissa  la  jouissance  jusqu'à,  la 
fin  de  ses  jours,    est  maintenant  au 
Conservatoire   des    arts   et  métiers. 

—  On  a    de    Charles  quelques  me- 

moires  dans  le  recueil   de  l'acadé- 
mie des  sciences,  et  quelques   arti- 
cles   dans    la    partie    mathématique 

de    l'Encyclopédie    méthodique,    La 
science  lui  doit  des  expériences  très- 
ingénieuses  sur  la  dilatation  des  gaz, 
et  plusieurs  inslrumenls  de  physique 

parmi  lesquels  nous   indiquerons    le 

Mégascupe.  P — ût  et  \Y — s. 
ClIAllLET  (Jean-Bai'tiste), 

né  a  Langres  vers  la  fin  du  dix-sep- 
lièine  siècle ,  devint  chanoine  de  la 

collégiale  de  Graucey,  puis  curé 

d'Ahuy  près  de  Dijon.  Fort  instruit 
dans  l'histoire  de  son  pays ,  il  eu 

avait  fait  l'objet  de  ses  compositions 
qui  niallieureusement  n'ont  pas  été 
imprimées  ,  et  se  sont  perdues.  Le 
savant  Mabillon  considérait  beau- 

coup Charlet  avec  lequel  il  fut  long- 

temps en  correspoudauce.  On  a  con- 
servé a  Langres  son  Abrège  dus  vies 

des  (Jvèques  de  La/igres  ,  dédié  à 

l'évoque  Clermonl-Tonnerre  ,  vers 17(2.  Voici  les  titres  de  ses  autres 

ouvrages  :  L  Blartyrologe  des 
saints  et  des  saintes  du  diocèse  de 

(a1   Dans  ce  temps  où  l'horrible   Marat  s'oc-  lait  suivant  l'usasu  .   et  il   aurait  nirci-  C.liarles, 
cu|)ail    aussi    de    pUysiquc ,    il    tiait    un    jour  .si  c>;iuiti  ,  jrune   it  alerte  ,  iic  l'eut  dcs.iiuui. 
vinu  trouver   Cliarli.s  )ioiir  lui  e.tposer  ce  qu'il  Cliarlis,  inailie  de   la  vie  de  .Maiat,  se  coiiieiiU 
no:nuuiit     ses     découvertes.      A     ses     raisonne-  de  bri'^er  son    épt-e,    et   le  tÎL    reconduire    ."i  son 
luents    l'habile    physicien     fit     des    ubjeclions  duuueilc,  en  recoiniiiaiidajit  que  l'u»  vcillùt  ïur 
ijui  le  inucMl  en  lureur;  il  lira  l'épée  iju'il  por-  lui  çuuiiue  sur  un  Ion. 
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Langres  ,   avec  un  nécrologe  des 

personnes    érninentcs    en  vertus  , 
avec  des  dissertations  surles  Sts- 

J urne  aux  ,    etc.,    1704.  II.  Col- 
lection  des   antiquités    des  pays 

et  diocèse  de  Langres.  III.  Lan- 
gres savante ,    ou     Tlistoire    des 

hommes   illustres  du   diocèse.  Ce 

dernier  manuscrit,  l'uu  des  plus  im- 
portants  de   cet  auteur,    fut  perdu 

dans  les  mains  de  l'abbé  Papillon  au- 

quel il  l'avait  prêté  en  1710.  Papil- 
lon y  puisa  l'idée  et  y  trouva  les  ma- 

tériaux d'une  partie  de  sa  Bibliothè- 
que des  auteurs  de  Bourgogne. 

D— B— s. 

CIIARLIEU  (  Gilles  )   /Egi- 
dius    Carlerius  ,     théologien  ,    né 

dans  le  quiuzièrae   siècle ,  a  Cam- 
brai,    acheva  ics   études  à  Paris  au 

collège  de  Navarre   où  il   expliqua 

quelque  temps  le   fameux    livre  des 
sentences  de  Pierre  Lombard  ,  et  fut 
ensuite  admis  au  nombre  des  doc- 

teurs.   Elu    doyen  de   Cambrai,   en 

1431  ,  il  fut  député  la    même  année 

par  le  chapitre  de  celte  ville  au  con- 

cile de  Bàle  ,   et  s'y  distingua  par 

son  éloquence.  Il    fil  rejeter  l'arti- 
cle présenté  par  les  prélats  de  Bo- 

hême sur   la  nécessité    de   la  péni- 

tence  publique   (  De  pcccatis  pu- 
bliée   corrigendis  ) ,    et   prononça 

sur  ce  sujet   un  discours    que  l'on trouve  dans  les  diverses  collections 

des  actes  des  conciles ,  dans  les  An- 
tiquœ   Icctiones  de  Canisius ,    etc. 

Charlier,  après  la    session  ,  revint  à 
Cambrai.  Les     aclcs  du    chapitre , 

rapporlés  dans  le  Gallia  christiana 

prouvent  que  ce  ne   fut  qu'en  1430 

qu'il  prêta  serment  en  sa  qualité  de 
doyeu.   Ses  talents   le  firent  bientôt 

rappeler  à  Paris  pour  y  professer  la 
théologie.    Il  mourut  doyen   de   la 
maison  de  Soi  bonne,  le  23   novem- 

bre 1472,  dans  un  âge  Irès-avancé. 

CHA 
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On  a  de  Charlier  :  I,  Sportn  frag' 
mentorum,  Bruxelles,  1478,  in-fol. 

C'est    le  second     ouvrage  imprimé 
dans  cette  ville,  où  les  frères  de  la  vie 

commune   avaient  introduit  l'art  ty- 
pographique deux  années  auparavant 

(Voy.  \ Origine  de    l'imprimerie  , 
par  Lambiuet,  II,    170-211).  II. 
Sportula    fragmentorum  j    ibid., 

1479  ,  in-fol.  Ces  deux  onvrages   se 
trouvent  souvent  réunis  dans  le  même 
volume.    Laserna    Santander    en    a 

donné  la  description  dans  son  Dict. 
bibliograph.    choisi,  II  ,  273.  Ils 

contiennent  les  réponses  de  Charlier 

aux  questions  qui  lui  avaient  été  sou- 
mises sur  dipers  points  de    théolo- 

gie. Foppens  en  a  cité  quelques-unes 
dans  la  Bibliothcca  bclgica,!  28. 
A  la  fin  du    second  volume  on  a  re- 

cueilli  quelques    opuscules  de   Jean 

d'Eckonle  ou    Ecoule,    disciple    de 

Charlier.  Dans  l'un  il  réfute  l'opi- 
nion,   alors    accréditée,   que    saint 

Jean  était  devenu  fils  naturel  de  la 

Sainte-Vierge,  en  vertu  des  paroles 
adressées  de  la  croix  par  Jésus-Chrisl 
à  sa  mère  :  Femme,  voilà  voire  fils. 

Dans  les  Dliscellanea  de   Baluze  , 
III,  301  ,    ou  trouve  le   Récit   de 
la  mort  du  cardinal  Jidien{V oy. 

ce  nom,  tom,  XX 11),  tiré  d'un  ma- 
nuscrit  autographe  de  Charlier,  con- 

servé dans  la  bibliothèque  du  collège 

de  îNavarre.  Les  bibliothèques   des 

Pays-Bas  possédaient  quelques   au- 
tres ouvrages  restés  inédits  du  savant 

doyen  de  Cambrai.  Ou  en  voyait  un 
à  Louvain,  intitulé  :   Scutum  vvri- 

tatis ;  cl   a  Bruxelles  ,   cl  à   Lille, 
chez  les  Dominicains,  son  Commen- 

taire sur  les  quatre  livres  des  sen- 
tenci'S  d'j  Lombard.  W — s. 

CSIAllLlEtl  (  Pierre- Jac- 

ques-Hippolyte),  prêtre,  né  a  Pa- 

ris en  1757  ,  fut  remarqué  par  l'ar- 
chevêque Chr.  (leBeauinonl  qui  le  fil 

I 
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entrer  KSt-Magloire  où  il  passait  tou- 
tes ses  journées  dans  la  hibliqllièquç 

occupé  a  étudier  les  livres  saints  çt 
Tanliquité  ecclésiastique.  Il  fut  fait 
rêlre  en  ̂ 783,  et  M.  de  Juigné 
e  nomma  son  secrétaire  et  le  servit 

selon  ses  vues  en  le  chargeant  du 

soin  de  sa  bibliothèque.  Charlier  ré- 
digea, dans  b;  Pastoral  publié  par  le 

prélat ,  la  suite  des  éve'qiies  et  arche- 

vêcfue^  de  Paris  :  il  coopéra  à  l'édi- tion du  Bréviaire,  dont  il  icfondit 

les  rubriques,  y  mellanl  t-n  Icte  une 
Théorie  abrégée  du  plaia-chant , 
qui  a  été  réimprimée  en  ISOG.  11 
acheva  la  traduction  en  vers  latins  , 

du  poème  de  la  religion,  qu'avait 
commencée  Tabbé  Revers,  auteur 
du  Pastoral;  enfin  il  donna  nu 

abrégé  du  Pastoral  en  un  petit  vol. 

Charlier  savait  le  grec  et  l'hébreu  et 
il  écrivait  Irèi-biea  en  latin.  L'Ecritu- 

re sainte,  les  Pères  de  l'Eglise  et  tous 
les  monuments  de  la  tr^idition  lui 

étaient  faniiliers.  Il  avait  fait  sur  la 

Bible  des  notes  (ju'il  biûla  ,  ainsi  que 
d'autres  fruits  de  sou  travail,  sa  mo- 

destie lui  faisant  croire  qu'il  ne  de- 
vait y  mettre  aucune  importance. 

Il  travaillait  a  un  rituel  pour  la  li- 

turgie générale.  Il  avait  revu  la  nou- 
velle édition  des  psaumes  par  le  V. 

Bertbier,  et  il  en  corrigea  les  épreu- 

ves, particulièrement  pour  les  cita- 

tions de  grec  et  d'hébreu.  Il  était  oc- 
cupé a  revoir  le  second  volume  des 

OEuvres  de  saiul  Grégoire  de  Na- 
zianze  ,  qu^ul  la  mort  le  suipril  le 
25  juin  1807,  dans  la  paroisse  de 

Sl-Deuis  où  il  exerçait  les  fonctions 

du  ministère.  On  a  publié  sur  P.-J.- 
H.  Charlier  une  ]\otice  biographi- 

que ,  Paris,  1831,iu-8°.      G — y. CHAULOT  1  E  JOACUIXE 

de  Bourbon,  reine  de  Portugal,  née 
a  IMadrid  le  25  août  1775,  du  roi 

d'Espagne  Charles  IV  et  de  I\larie- 
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Louise  de  Parme,  a  été,  pendant  tren- 
te ans,  dans  la  Péninsule  ibériennc, 

regardée  comme  le  chef  et  l'àme  du 
parti  royaliste  qui  l'a  exaltée  avec 

enthousiasme,  tandis  qu'elle  n'a  ces- 
sé d'être  l'objet  des  attaques  et  des 

calomnies  du  parti  contraire  :  aussi  la 

biographie  de  cette  princessi-  est-elle 
une  lâche  aussi  dilEcile  que  délicate. 

Mais  quelque  jugement  qu'on  doive 
porter  sur  Charlotte  -  Joachine,  on 
ne  peut  lui  refuser  un  courage,  uu 
caractère  et  des  talents  supérieurs. 
Dès  ses  premières  années,  elle  ma- 

nifesla  la  même  vivacité  d'esprit  (|iie 
sa  mère  {Foj.  AIarie-Louise  ,  au 

Supp.)-  elle  acijuil  des  connaissan- ces très  variées  et  très  étendues. 

Le  P.  Scio  ,  homme  de  mérite,  fut 

son  principal  insliluleur.  A  douze 
ans  elle  subit  u:i  examen  qui  fut  en 

quelque  sorte  public,  puisque  loule 
la  cour  et  les  ambassadeurs  y  assis- 

tèrent. Elle  fut  interrogée  sur  l'his- 
toire sacrée  et  profane  ;  sur  la  géo- 

graphie, le  laliu  ,  le  français,  l'es- 
pagnol ,  le  portugais  j  et  la  justesse 

de  ses  réponses  surprit  tous  ceux  qui 
étaient  présents.  A  ces  connaissances 

elle  joignait  une  éloculiun  facile, 

enfin  une  écriture  d'une  beauté  re- 
marquable. Avec  de  telles  disposi- 

tions ,  elle  eut  le  malheur  d'épou- 
ser un  prince  peu  capable  ,  par  ses 

moyens  naturels  et  son  éducaliop 
toute  monacale,  de  diriirer  et  même 

d  apprécier  une  compagne  d'un  tel 
caractère.  C'était  le  prince  Jean, 
infant  de  Porlugal  ,  h  qui  elle  fut 
fiancée  en  1788  ,  et  .pie,  vu  son  ex- 

trême jeunesse,  elle  ne  vint  rejoindre 
à  Lisbonne  pour  la  consommation  du 
mariage  que  le  9  janvier  1  7  00.  Elle 
était  a  peine  âgée  de  quinze  ans.  En 
touchant  le  sol  portugais  elle  ne  ces- 

sa point  malheureusement  de  se  re- 

garder comme  Espagnole.  Dès  le  bcr- 





ceau  ,  elle  avait,  dil-on  ,  éïi  accoii-  déterminé  avec  peine  h  pelle  guerre, 

lumée  a  considérer  avec  liorrciir  le  laiil  il  avail  d'affection  pour  sa  fille 
droit  en  verlu  duijuel  régnait  la  mai-  Cliarlolle,  avec  laquelle  il  avail  eu 

son  de  Bragauce.  Ne  croyant  pas  l'année  précédente  une  entrevue  a 

que  Jean  VI  fût  digne  d'être  l'époux  B;idajoz.  {f^'oj-,  Charles  IV;,  dans 
d'une  princesse  de  sa  race,  elle  ce  vol.)  Ce  fut  dans  cette  même 
laissa  éclater  ce  sentiment  dans  plus  ville  que  se  conclut  le  traité  lionteux 

d'une  occasion,  non -seulement  à  pour  le  PoiUigal,  qui  lerniina  les 
l'égard  de  ce  prince,  mais  vis-à-vis  hostilités.  Olivenza  fut  cédée  à  l'Es- 
des  autres  membres  de  sa  nou-  peigne  et  une  partie  de  la  Guyane 
velle  famille.  Petite  el  assez  laide  ,  h  la  France.  On  a  prétendu  que 

elle  inspirait  d'ailleurs  peu  d'af-  l'iiilliiencc  de  Cliarlotte-Joachiue  ne 
fectiou  à  sou  époux.  Ce  fut  quelque;  fut  pas  élrangère  à  ces  stipulations 

tenips  après  la  naissance  de  son  prc-  ignominieusis  pour  la  maison  de  Bra- 
mier  enfant,  Maria-Theresa ,  née  le  ganccj  on  a  même  attribué  k  celle 

29  avril  1793  (1),  que  des  dissen-  princesse  des  relations  intimes  avec 

timeiits  intérieurs  éclatèrent  entre  l'ambassadeur  de  la  république  tran- 
ejix.  En  1800,  leur  rupture  devint  çaise,  Lucien  Bonaparte,  qui  s'était 
publique,  après  la  naissance  de  doua  reudu  à  Badajo/j  mais  les  partisans 
Anna  de  Jésus-I\laria,  leur  neuvième  de  Charlotte  ont  constamment  ré- 

el dernier  enfant,  el  subsista  jusqu'à  pimssé,  comme  une  calomnie,  cette 
la  mort  de  JeanVI(2),  sausautrein-  impulalioii  qui,  d'un  autre  côté  fut 
ferruption  que  des  démonsiralions  fortifiée  par  les  indiscrétions  de  Lu- 

apparentes  et  illusoires  de  rappro-  cien  ,  lequel,  à  son  retour  à  Paris 
chemenl  qui  suivirent  la  révolution  faisait  Iropliéo  du  porliail  de  cette 

de  1823.  La  reine  douairière  do  princesse.  Si  Cliarlolle  avait  auprès 
Portugal,  I\Iarid  I,  mère  de  Jean  VI,  de  son  époux  des  ennemis  toujours 
étant  tombée  eu  démence,  le  prince  disposés  a  enveninicr  sa  conduite  on 

avait  saisi  les  rênes  du  gouvememcul  peut  dire  que,  par  comi  eiisalion,  les 
en  1792,  et  pris  le  tilre  de  régent  séduclions  de  son  cspni  et  son  carac- 
cn  1799.  Son  admiuislialion  fut  tère  ferme  et  sur  pour  ses  amis  lui 

désastreuse  au  Porlugal  ,  el  celle  avaient  attiré  des  partisans  dévoués 

puissance  eut  encoreen  18()0àcoin-  et  nombreux.  C'est  à  eux  (rue  .leau 

battre  PEspagne.   Charles  IV  s'était  VI  et  toute  l'Europe  atlribuèrent  le 

__    complot  tramé  en  180")  pour  le  dé- 
(i)  Voici  les  noms  des  neuf  e.if..nts  il.;  cUai-  pouiller  de  larégcuce.  Ce  priuce,  qui, 

loUe-Joacl,i„«  el  .!e  Je.-...   VI  :,-  Marie  Tlu.v.o  }\,^,^,„[    J^,,    ,,.^^^^,3    J^^,  rovaume dont  il  est   ici    (lucsnon  ;   2°   I)oni  Antonio,   ne  •',.  .  >J.  i^^uiiiiii., 

le  21  mai  1796,  mort  en  i8oî;3''  siarif-isa-  Se  livrait  unKjuemcnt  a  la  soci(rté  de 
belle,  nce  le  19  mai  .797 ,  inai-iée  a  iVi-ai-  ̂ ^q  mi„isire  Valv'crde  et  de  Lobato nand  VII  son  oncle,  et  inorle  en  ibib;  4°  Doiii  1  1         1  i  "'^'^'^"  > 
Pedro  il'.UcaïUara  ,  enipercnr  du   lirésil,  né   le  SOU    Vaiot   de    cliaiubrc  ,    tOUlba    danS 
12  oclobre.  1708,  mort  en    i.S34  ;  5"  Marie  1-ian-  ,,     .  v.nir-.  iii/.!nii/.«l .'  >   „„"  Ci  •      I ■    1  I    0  ■  ■   '   i     r    I  nue  iioiie  meia  icoiie  nui  lit  rraiiulrc 
cisca.ncele  20  avril  i  Soo  ,  mariée  a  don  Carlos  _  ']"'  '"^  «.l'imuiu 

d'I'.spague  ,  aujourd'hui  prelindaiit  à  celte  lou-  poiif    Sa   l'aiSOl).  ]^('S     CIlUeillisde    SOU 

n::alèt':8ii';;''Domt;,J^:::i^u:'";o::^:.,!e  J^ouvememem  proniam   de   la  pro- 
1802  ;  S"  Maria  de  lAssompiion,  me  le  2a  juii-  loule  retraite  daus  laquelle  il  vivait let   iSoGio"    Aiim-  lie   Jésus  Maria  ,  née  lu    jS  /  j-  ,    1      1        •,  ,1    ,      •      ̂         ' 

décembre    xioti  ,    mariée    à    un    simple    gentil-       repaudirenl   le   bruU   qu  il   était    fou  , 
homme  portugais,  le  jeune  maripiis  de  Louié.      el  lomièrent  le  projet  de  reuiellie 

la)   Il  était  devenu  prince  du   liré^il  ,   par  la  1        J-         ,•  i  ce   ■  ■      1  . 

mort  <i«  sou  frère aînu.dom  Josepii,  en  1793.     '^i  uirectiou  des  attairc's  a  la  pnn- 
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cesse  sou  épouse.  Jean  se  rétablît 
et  revint  a  Lisbonne  au  moment  où 

la  police  tenait  tous  les  fils  du  com- 
plot. Une  enquête  juridique  eut  lieu  j 

mais  le  prince  ne  voulut  point  qu'on 
dressât  des  échafauds  :  il  n'y  eut 
d'autres  victimes  que  le  magistrat 
José  Anastasio  ,  et  deux  employés 

de  la  police  ,  qui  avaient  montré 

beaucoup  de  zèle  h  découvrir  les  cou- 
f)ablcsj  ils  furent  empoisonnés,  et 
es  ennnemis  de  Cliarlolte-Joachine 

ne  manquèrent  [las  d'imputer  ce  crime 
a  ses  atiidés.  Depuis  cette  époque, 
Jean,  alarmé  des  vues  ambitieuses 

qu'il  attribuait  k  la  mère  de  ses  en- 
fants, la  laissa  reléguée  a  Quélus,  et 

vécut  dans  des  craintes  continuelles^ 

croyant  son  pouvoir  menacé.  Coupa- 
ble ou  non(lj),  elle  ne  pouvait  lui  par- 

donner d'avoir  dit  en  présence  de 
plusieurs  membres  du  corps  diploma- 

tique, lors  de  la  naissance  de  doni 

Miguel  en  1802,  qu'il  ne  se  consi- 
dérait pas  comme  le  père  de  cet  en- 

fant,  et  cpi'il  ne  l'avait  reconnu  que 
pour  prévenir  un  scandale.  Telle  était 
la  triste  situation  de  ce  couple  roval 

quand  Napoléon  envoya  Junol  en 
ambassade  a  Lisbonne.  La  princesse 
du  Bréiil  saisltcette  occasion  de  mani- 

(3)  Voici  coimuc  s'txpriine  sur  ce  complut  l'au- 
teur d'une  notice  ,  ou  peut  dire  oUicielle,  dniinte 

par  un  écrivain  tout-a-fait  favorable  à  Jeau  VI. 

<<  Le  mystère  dont  ou  l'entoura  (  Jean  VI  ) , 
ne  laissant  .niiproclier  personne  de  lui  ,  contri- 

bua à  acerétiiler  les  bruits  de  la  folie  du 

prince,  la  nation  ,  ijui  s'intéressait  peu  alors 
au  sort  du  régent,  les  accueillit  avec  indiffé- 

rence ;  mais  lui  parti  puissant  dont  les  clé- 

uieuts  épars  n'avaient  jamais  cessé  de  s'agiler, 
saisit  cetle  occasion  pour  opérer  un  cliaugeinent 

favorable  à  la  haute  noblesse  ,  «[ui  n'avait  ja- 
mais pertlu  l'espoir  de  reprendre  l'antique  pré- 

jioudérancc  dont  Poiubal  l'avait  dépouillée  Ou 
jeta  les  yeux  sur  la  ]iriucessu  Cliarlotte  ,  qui  de- 

j>uis  lonij'-lcuips  avait  perdu  raffeclion  de  son 
époux  ,  et  l'on  projeta  de  la  placer  à  la  léte  du 
gouvernenieni  en  qualité  de  régente.  l'aruii  les 
conspirateurs  ,  étaient  plusieurs  seigneurs  dos 
plus  distingués  par  leur  naissance  ,  des  chefs 

militaires,  des  magistrats;  et  l'on  comptait  sur 
l'aveu  (lu  jieuple  ,  dont  l'opinion  à  celte  époque 
ttait  très-favorable  à  la  princesse,  etc.  >> 

CHA 
fester  encore  une  fois  ses  dispositions 

favorables  à  la  France;  car  elle  por- 

tait aux  Anglais  une  liaine  d'aulant 

fdus  vive  que  son  faible  époux  se 
aissait  guider  par  eux  dans  sa  poli- 

tique. M'""  d'Abrantès  ,  dans  ses 
Mémoires ,  a  fait  de  cette  princesse 

un  portrait  ou  plutôt  une  caricature 

empreinte  de  toute  la  malignité  fé- 
minine :  «Figurez-vous,  dil-elle  , 

«  être  devant  une  femme  de  4  pieds 

«  10  pouces  tout  au  plus;  et  en- 

te core  d'un  côté ,  parce  que  les 
«  deux  n'étaient  pas  égaux;  avec  un 
«  corps  aussi  déjeté,  vous  pouvez  vous 
«imaginer  facilement  quel  buste, 

«  quels  bras,  quelles  jambes  !..  Des 
«  yeux  éraillés  et  de  méchante  hu- 

«  meur  ,  n'allant  jamais  ensemble 

«  sans  qu'on  pût  leur  reproclier  de 
«  loucher...  Son  nez  descendait  sur 

K  des  lèvres  bleuâtres.  »  Les  dents 

étaient  a  l'aveuant;  la  richesse  bi- 
zarre de  son  accoulreraent ,  le  désor- 

dre de  sa  chevelure  noire  et  crépue  , 

la  grosseur  et  la  beauté  des  dia- 
mants qui  chargeaient  son  cou  et  ses 

oreilles,  donnaient  à  tout  son  exté- 

rieur un  caractère  qu'on  ne  saurait 
définir.  Intrépide  chasseresse,  Char- 

lotte-Joachiue  passait  ses  jouruécs 
dans  les  forêts ,  montant  jambe  de- 

çà, jambe  de-lâ  un  coursier  fouo-ueux 
T         1  •      •  • 

qu  elle  maniait  avec  une  aisance  extra- 

ordinaire. Elle  s'affublait  alors  d'une 

veste  brodée,  qu'elle  passait  par- 
dessus sa  robe.  Ln  un  mot,  selon  la 

duchesse  d'Abrantès,  dans  ses  goûts, 
dans  ses  gestes,  dans  son  maintien, 

tout  était  viril;  elle  n'avait  de  féminin 

qu't:n  goût  très-prononcé  pour  l'antre 
sexe.  On  sait  que  l'ambassade  de  Ju- 

uot  ne  lut  h  proprement  parler  qu'une 
reconnaissance  militaire  sous  des  ap- 

parences pacifiques.  Le  moment  vint 
où  les  Français  envahirent  le  Por- 

tugal,   et  Jean  YI  comprit  la   né- 
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cessilé  de  s'exiler  au-delà  des  mers, 

dès  qu'un  décret  de  Napoléon  eut 
déclaré  que  la  maison  de  Bia- 
gance  avait  cessé  de  régiier{^  en 

Europe).  Avant  d'avoir  pris  son 
parti  a  cet  égard,  ce  prince  allait 

d'appartement  en  appartement  dans 
le  palais  de  QiiéluSj  chez  la  reine  sa 
mère  ,  chez  ses  filles,  et  même  chez 

la  princesse  son  épouse.  Il  versait 

des  larmes;  il  s'attachait  k  ses  habits, 
et  celle-ci,  en  le  voyant  d;ins  une 
pareille  situation  ,  ne  trouvait  à  lui 
adresser  que  des  paroles  froides  et 
méprisantes  sur  sa  lâche  nullité.  Ce 
fut  le  28  uov.  1807  que  le  prince 

rojal  s'embarqua  pour  le  Brésil 
avec  sa  mère ,  son  fils  doni  Pe- 

dro y  etc.  La  princesse  Cliarlolle 
se  trouvait  sur  un  autre  bâtiment 

avec  le  reste  de  sa  fnmille.  «  Elle 

«  montra,  dit  le  comte  de  Toreno 
«  d;ins  son  Flistoire  delaré%>olu- 

«  tion  d' Espagne ,  celte  fermeté 
«  de  caractère  et  cette  mâle  énergie 

«  dont  elle  fit  preuve  plus  lard  dans 
«  des  occasions  moins  légitimes.  Elle 
«  allait  en  voilure  avec  ses  enfauls, 

ec  distribuant  partout,  avec  une  pré- 

«  seuce  d'esprit  admirable,  des  or- 
ic  dres  pour  Irausporler  sa  jeune 

«  famille  h  bord  et  pour  d'autres  ar- 

«  rangements  indispeutables.  »  L'a- 
miral Sydney  Smilh,  qui  comman- 

dait la  flotte  anglo-portugaise,  ayant 

pris  une  fausse  direction ,  elle  or- 

donna au  capitaine  du  vaisseau  qu'elle montait  de  suivre  la  route  convena- 

ble, et  arriva  a  Rio-Jaueiro  trente- 
cinq  jours  avant  le  reste  de  la  flotte; 

mais  elle  resta  à  bord,  l'étiqnelle 
ne  lui  permellaut  pas  de  débarquer 

avant  le  prince  sou  époux.  Après  le 

débar<picment ,  Jean  M  se  fixa  dans 
une  résidence  h  quatre  milles  de  Rio, 

et  la  princesse  demeura  dans  celle 

ville  avec  trois  de  ses  filh's.  Elle  tenait 
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une  cour  séparée  ,  qui  devint  un  cen- 

tre d'opposilion  contre  le  gouverne- 
nicul  de  son  époux,  (pi'elle  ne  voyait 
que  dans  les  jours  de  gala.  Prenant 
les  deux  mondes  pour  lliéâlre  de  ses 
vues  ambitieuses,  elle  se  mit  eu  rela- 

tion avec  les  exilés  des  diverses  ré- 

publiques qui  s'élaient  récemment 
constituées  dans  l'Amérique  du  sud. 
Elle  établit  de  semblables  communi- 

cations avt'c  les  proscrits  ou  les  voya- 
geurs qui  arrivaient  de  la  Péninsule  , 

])endaiit  que  son  frère  Ferdinand  Vil 
élail  cnpiif  en  France.  Elle  conçut 
alors  le  dessein  de  se  faire  nommer 

régeule  d'Espagne,  par  la  junte  de 
Cadix.  Le  docteur  Padron  ,  mem- 

bre des  corlès,  devint  l'avocat  le 
plus  zélé  des  prétentions  de  la  prin- 

cesse du  lîrésil.  On  les  discuta  daus 

l'assemblée  5  mais  une  forte  opposi- 
tion les  fit  rejeter.  Charlotte  dirigea 

alors  ses  vues  sur  les  anciennes  pos- 

sessions espagnoles  en  Amérique,  es- 

pérant, connue  infaute  d'Espagne, 
en  obtenir  la  régence  ,  dans  le  cas  où 

la  captivité  de  ses  frères  se  prolonge- 

rait. Elle  envoya  des  émissaires  'a 
Buenos-Ayres,  au  Chili,  au  Pérou, 

et  surtout  au  Paraguay  dont  le  doc- 
teur Francia  était  dictateur.  Ce  sin- 

gulier despote  proposa  à  la  princesse 

l'établissement  d'un  gouvernement 
formé  sur  le  modèle  de  celui  que  les 

jésuites  avaient  autrefois  établi  dans  ce 

pays,  qui  aurait  reçu  le  nom  de  Bon 
Jésus  du  Paraguay,  et  dont  elle 

aurait  été  la  reine  patronc.  Char- 
lolte-Joachine  accepta  avec  joie  ces 

propositions.  Toutes  ces  inlrigues  se 
conduisaient  sans  aucune  participa- 

lion  du  prince  du  Brésil.  L'agent  de  la 
princesse  ,  le  fameux  Tor,  connu  sous 
le  nom  de  colonel  Fort ,  voyant  tous 

ces  projets  évanouis  par  l'expulsion 
des  Français  de  la  Péninsule  (18  1-i), 

lui  proposa  de  profiler  de  rnrmcment 

3* 
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qui  se  faisait  alors  a  Cadix  coulre 

Buenos-Ayres,  pour  coopérer  au  réta- 
blissement de  la  dominaliou  de  Fer- 

dinand VII  dans  celle  ])arlie  du  con- 
tinent américain.  Eu  conséquence, 

il  fui  convenu,  entre  Cbailolle  et  le 

docteur  Francia,  ({ue  Forî.  se  rendrait 

aMonle-Video,  où  s'élaient  réunis  uu 
certain  nombre  de  royalistes  espa- 

gnols. Mais  Fort  fui  arrêlé  par  la  po- 
lice de  Jean  YI  el  conduit  sous  escor  le 

à  Rio,  oii  Charlotte  uon-seulemenl 
lui  fil  rendre  la  liberté  ,  mais  confé- 

rer le  grade  de  colonel  et  le  tilre  de 
marquis  de  Guarani.  Cependant  la 

révolulion  qui  s'était  faite  à  Oporlo 
imprima  une  direction  nouvelle  aux 
affaires  delà  monarchie  porlugaise 

dans  les  deux  hémisphères.  Jean  VI, 

devenu  roi  parla  mort  de  la  reine 

Marie,  sa  mère,  donna  son  appro- 
bation à  la  nouvelle  constitution  qui 

lui  fut  présentée.  Ce  ne  fut  point 
sans  hésiter,  ni  sans  faire  attendre 

son  adhésion  jusqu'à  son  arrivée 
en  Europe.  La  reine  Charlotte,  du- 

rant cet  intervalle,  afin  de  contre-car- 

rcr  son  époux,  aflecta  un  vif  allache- 

inent  pour  une  conslilulion  qu'elle 

devait,  d'après  son  caractère  et  ses 
principes,  détester  au  fond  du  cœur. 
A  Rio-Janeiro,  lors  du  serment  prêté 
aux  bases  de  la  constitution  ,  elle  dit 

à  haute  voix  au  peuple,  du  balcon  où 

elle  était  placée  :  «  J'ai  toujours  été 

ce  constitutionnelle.  »  Ce  n'était  pas 

au  reste  la  première  fois  que  l'intérêt 
du  moment  lui  faisait  prendre  un  mas- 

que de  conslitutio/inalité  :  déjà  elle 

avait  approuvé  bauteracnl  en  1808  les 
réformes  des  cortès  de  Cadix  ,  quand 

il  avait  été  question  dans  celle  assem  - 

blée  de  l'appeler  au  gouvernement 
de  l'Espagne.  Eu  1820,  elle  suppo- 

sait que  le  roi  Jean  \  I,  influencé  jiar 

les  ambassadeurs  des  puissances  al- 

liées, refuserait  d'adhérer  a  la  consti- 
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tutiou  et  de  partir  pour  le  Portugal. 
Dans  celte  double  hypothèse  , 

elle  comptail  s'échapper  du  Brésil , el  recevoir  à  Lisbouue  des  maius 

des  cortès  portugaise"  le  dépôt  de 
l'autorité  suprême.  Jean  trompa  ces 

espérances:  le  3  ji  "llet  1821  ,  il entrait  dans  le  Tage  avec  toute  sa 

famille,  excepté  dom  Pedro  qu'il  avait 
laissé  au  Brésil.  Instruite  que  pen- 

dant la  traversée  le  roi  avait  discuté 

avec  ses  conseillers  un  plan  tendant  à 

renverser  la  constitution  ,  elle  réso- 
lut de  profiter  de  cet  avis  pour  se 

faire  des  partisans  parmi  les  amis  du 

nouveau  régime.  Quand  une  députa- 
tion  des  cortès  vint  la  complimenter 

sur  son  vaisseau  ,  après  avoir  protesté 
de  sou  dévouement  a  la  conslilulion, 

elle  parla  à  mots  couverts  des  mau- 

vais conseils  que  l'on  donnait  a  son 
époux.  Jean  V  I,  averti  de  cette  per- 

fide juenée,  s'empressa  de  donner 
son  adhésion.  Il  débarqua  cl  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  j  la  reine 

ne  fut  reçue  qu'avec  froideur  :  alors, 

déçue  des  espéiances  qu'elle  avait 
conçues  de  gouverner  à  l'aide  du 

parti  des  cortès,  e''e  revint  aune 
politique  plus  conforme  a  ses  idées 

personnelles,  et  redevint  l'àme  du 
parti  royalisle.  Elle  refusa  de  prêter 
serment  a  la  couslilutioa  ,  et  la  lettre 

qu'elle  écrivit  au  monarque,  h  cette 

occasion  ,  est  empreinte  de  toute  l'é- nergie de  sou  caractère.  Les  cortès, 

pxir  décret  du  4  décembre  1822  ,  la 
déclarèrent  déchue  de  ses  droits,  et 

ordounèreul  qu'elle  serait  détenue  au 
château  de  Ramalhào.  Jean  M  n'hé- 

sita pas  à  sanctionner  ce  décret,  qui  le 

dégradait  autant  comme loi  que  com- 

me époux.  Loin  d'être  accablée  de  ce 
coup  ,  la  reine  poursuivit  ses  desseins 
avec  une  activité  nouvelle.  Elle  mit 

dans  SCS  intérêts  le  comte  d'Amarautc 
qui,  le  23  fé"-icr  1823,  fit  éclater 
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une  iusurrection  a  Villaréal.  Dans  ses 

procfamatious ,  il  appelait  aux  armes 

tous  les  fidèles  Portugais,  pour  dé- 
livrer le  pays  et  le  mi  du  joug  des 

cortès  el  du  fléau  des  révolutions. 

L'insurrection  se  propagea  dans  les 
provinces  du  nord  5  mais  les  mesures 

énergiques  des  cortès  la  répriinè- 
rent.  Amarante ,  avec  ses  princi- 

paux adhérents,  fut  obligé  de  se  ré- 

fugier en  Espagne  ,  où  le  duc  d'An- 
goulême  était  à  la  tête  d'une  armée 
destinée  à  faire,  en  faveur  de  Ferdi- 

nand VII,  ce  que  les  partisans  de  la 
reine  Charlotte  avaient  en  vain  tenté 

pour  la  royauté  portugaise.  Ama- 
rante offrit  ses  services  au  prince 

généralissime  :  il  eut  la  surprise  de 

se  voir  refuser.  Pendant  que  Ferdi- 
nand VII  et  ses  frères  étaient  entre  les 

mains  des  cortès  de  Cadix,  et  que 

l'on  pouvait  craindre  qu'ils  ne  fussent 
massacrés  dans  un  mouvement  popu- 

laire ,  Charlotte-Joachine  ne  son- 

geait qu'a  faire  valoir,  comme  infante 

d'Espagne,  ses  droits  au  trône  de  ses 
ancêtres:  ellecomplaitsur  le  concours 

et  l'appui  du  parti  royaliste  qui,  en 
voyant  dans  la  Pénicsule  un  Bourbon 

de  France  a  la  tête  d'une  armée  redou- 
table, avait  repris  toute  son  influence. 

Les  agents  el  les  courriers  de  la  rei- 
ne étaient  sans  cesse  sur  les  routes 

qui  conduisaient  du  château  de  Qué- 

lusau  quartier-général  du  duc  d'An- 
goulème.  Il  est  a  croire  que  si  Fer- 

dinand VII  et  ses  frères  eussent  péri, 
elle  aurait  tenté  les  derniers  elïorls 

pour  exécuter  le  grand  projet  qu'elle 
méditait  depuis  trente  ans  de  réunir 

le  Portugal  a  l'Espagne,  ou  du  moins 
d'assurer  d'une  manière  stable  l'as- 

cendant de  celle  dernière  puissance 

dans  la  Péninsule,  et  de  détruire  l'in- 
fluence dfs  Anglais,  auxquels  elle 

avait  voué  une  haine  implacable. 

«  Son  esprit,  dit  uù  auteur  de  celle 
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«  nation  ,  était  dominé  par  la  préoc- 

(1  cupation  continuelle  de  faire  pré- 
«  valoir  les  plans  de  Philippe  II, 
«  ce  tlêrnon  du  ISlidi ,  dont  elle 

te  se  glorifiait  d'être  issue,  w  Loin 
de  se  laisser  abattre  par  le  mauvais 

résultat  de  la  tentative  d'Amarante, 
Charlolle-Joachine  pensait  qu'elle 
trouverait  un  meilleur  instrument 

dans  son  fils  dom  Miguel ,  objet  ds 

toutes  ses  affections^  et  sur  lequel 

elle  exerçait  le  plus  grand  ascen- 
dant. Elle  le  traitait  aussi  avec 

une  sévérité  toute  maternelle ,  bieu 

qu'il  eût  alors  plus  de  vingt  ans  ; 

elle  allait  quelquefois  jusqu'à  lui  tirer 
les  oreilles ,  sans  teuir  compte  des 

personnes  qui  pouvaient  être  pré- 
sentes. Nous  ne  salirons  pas  nos 

colonnes  en  rappelant  les  iufàmes 
discours  que  des  écrivains  égarés  par 

l'esprit  de  parti  ont  prêtés  a  Char- 
lolle-Joachine. Ils  ont  supposé  que 

dans  notre  siècle  une  reine ,  une 

mère,  avait  osé  révéler  à  son  fils 

que  Jean  VI  n'était  pas  son  père , 
afin  de  l'engager  a  se  révolter  contre 
ce  monarque  (i).  Ce  fut  dans  la  nuit 

du  17  mai  qu'assuré  du  concours  des 
colonels  de  plusieurs  régiments,  dom 

Miguel  quitta  Lisbonne,  se  rendit  à 
Yilla-Franca,  et  accomplit  une  ré- 

volution dont  les  détails  trouveront 

mieux  leur  place  a  l'article  que  nous consacrerons  au  roi  Jean  VI.  Les 

corlès,  hors  d'étal  de  résister,  se 
séparèrent  le  2  juin  1823.  Le  prin- 

cipal instrument  de  la  reine  avait  été 
le  marquis  de  Guarani  ,  qui  ,  ne 

pouvant  communiquer  ostensiblement 
avec  celte  princesse,   car  elle   était 

(1)  llaiis  une  publicaliju  qui  a  pour  litre  : 
boin  Mi^iu/,  ses  oyenlnres  icanclalfuus  ,  ses  cri- 

mes, iun  iisur^iatlon  ,  p.U'  un  l'orluyais  Je  liis- 
tiucUun  ,  tiailuito  par  J.-B.  M.  suaiil,  l'auteur  cjui 
n'.i  crpiuil.iul  l'ait  qu'un  libelle  u'Iiésite  pas  à 
rejeter  celle  aneedole  eiiiuiue  absunle  et  caloiu- tsiciise. 

32. 
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toujours  reléguée  au  cliâteau  de  Ra- 
malhâo  el  soumise  à  une  surveillauce 

sévère,  se  déguisait  en  berger  et, 
sous  ce  travestissement ,  était  admis 

dans  la  cour  du  palais ,  comme  pour 

vendre  sou  lail.  C'est  ainsi  qu'il 
fut  l'agent  secret  de  cette  révoluliou 
de  1823,  qui  renversa  les  cortès , 
mais  seulement  au  profit  de  Jean  VI  : 

car  ce  monarque,  informé  îi  temps  de 

ce  qui  se  tramait,  prévint  tout  résul- 
tat fâcheux  peur  lui,  en  se  rendant  au- 

près des  troupes  a  Villa-Franca  ;  el 
il  dut  sans  doute  h  cette  mesure  déci- 

sive la  conservation  de  sa  couronne. 

L'esprit  de  la  reine  était  fécond  en 
ressources;  mais  souimpéluosilé  na- 

turelle faisait  souvent  avorter  les  en- 

treprises qu'elle  avait  le  plus  habi- 
lement conçues.  Des  mouvements 

trop  marqués  dans  l'intérieur  du  châ- teau de  Ramalhâo  avaient  décelé 

son  intention  de  partir  et  d'aller  re- 

joindre dom  Miguel  j  c'est  ce  qui 
donna  l'éveil  a  la  policede  Jean  VI. 
Le  marquis  de  Pamplona  avait  été 

initié  dans  les  secrets,  et  il  s'était 
rendu  dans  une  campagne  auprès 

de  Yilla-Franca,  pour  être  à  por- 
tée de  profiter  des  événements. 

Voyant  le  complot  découvert,  il 

laissa  l'infant  dom  Miguel  a  San- 
larem,  et  vint  rejoindre  a  Villa- 
Franca  le  roi ,  à  qui  il  apprit 

tous  les  dangers  qu'il  avait  courus. 
Ces  révélations  lui  firent  prendre  sur 

l'esprit  de  Jean  VI  un  ascendant  qui 
tourna  au  piolit  du  parli  de  la  reine. 
Le  roi  el  la  famille  royale  revinrent 

9  Lisbonne.  Pamplona  obtint  immé- 
diatement du  monarque  un  décret 

qui  partait  que  sou  épouse  bien  ai- 
mée rentrerait  dans  les  droits  civils 

et  politiques  dont  elle  avait  été  dé- 
possédée par  le  décret  des  cortès  du 

4  décembre  1822.  Il  condescendit 
incnie  à  uller  K  Ramalhâo  la  féliciter 
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sur  les  heureux  événements  qui  la 
rendaient  a  sa  famille,  démarche  bien 

pénible  pour  Jean  VI,  qui  depuis 

tant  d'années  évitait  la  présence  de 
son  épouse.  La  reine  revint  aussi  à 
Lisbonne,  et,  après  une  si  longue 

séparation  se  réunit  a  sou  mari 
dans  le  palais  de  Bemposla,  mais 

pour  s'en  séparer  bientôt  encore  et 
pour  toujours.  Le  parli  de  la  monar- 

chie absolue  triomphait  5  le  comle 

d'Amarante  reparut  à  la  cour ,  dé- 
coré du  titre  de  marquis  de  Chaves 

{Voy-  Chaves,  dans  ce  vol.).  11  reçut 
publiquementles  félicitations  elmèrae 
un  baiser  de  la  princesse  j  et  Guarani 

ne  fut  pas  accueilli  avec  moins  de 
distinction.  Charlotte-Joachine  était 

au  comble  de  la  joie ̂   el  l'influence  do 
son  parti  augmentait  singulièrement  : 

le  projet  de  détrôner,  Jean  VI  n'é- 
tail  pas  abandonné.  La  facilité  avec 

laquelle  ce  prince  avait  lui-même 

détrôné  sa  mère,  a  l'aide  d'une  ré- 
volution de  palais,  était  un  appât  qui 

tenait  sans  cesse  en  éveil  l'ambition 
de  Charlotte.  Ses  affidés  jugèrent 

que,  pour  achever  son  triomphe,  il 

convenait  d'éloigner  du  prince  les 
confidents  qui  avaient  déjoué  le  com- 

plot de. Villa-Franca,  et  surtout  le 
marquis  de  Loulé  [Voy , et  nom,  au 

Suppl.),  qui  fut  assassiné  le  29  fév. 
182-1.  L'enquête  ordonnée  par  Jean 

VI  n'amena  d'autre  résultat  cju'un 
décret  du  23  juin  par  lequel  ce  mo- 

narcjue  pardonnait  à  toutes  les  per- 
sonnes compromises  dans  cet  atten- 

tat. Quelles  étaient  donc  les  considé- 

rations  puissantes  qui  déterminè- 

rent ce  prince  à  couvrir  d'un  voile 
impénétrable  un  forfait  odieux , 
comme  il  le  dit  lui-mèrac  dans  sou 

décret?  Quels  étaient  ces  grands  cri- 

minels sur  lesquels  le  roi  n'osait  ven- 
ger le  meurtre  d'un  ami?  Les  enne- mis de  la  reine  et  de  dom  JMi^uel 
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n'ont  pas  hésité  à  les  uomtner  tous 

deux.  Mais  jusqu'à  présent,  pour  la 
reine  Joachiuc  du  moins ,  aucune 

preuve  suffisante  n'a  été  fournie  par 
SCS  accusateurs.  Jean  VI,  en  main- 

tenant l'abolition  des  cortès,  après 
la  révolution  du  17  mai,  avait  an- 

noncé le  projet  de  donner  une  charte 
h  ses  sujets.  Ce  fut  pour  les  chefs 

du  parti  royaliste  le  motif  d'un 
nouveau  complot  ,  qui  éclata  le  30 

avril  1821.  Ce  jour-là,  dom  Miguel 
se  mit  à  la  tête  de  la  garnison  de 

Lisbonne,  et  fit  arrêter  les  minis- 

tres. La  reine,  qui ,  dit-on  ,  était  en- 
core Fàme  de  ce  mouvement,  voulut 

qu'on  forçât  le  roi  à  abdiquer  en  Tin- 

timidant.  On  a  prétendu  qu'au  mo- 
ment de  la  plus  grande  eiTcrvescence , 

elle  avait  quitté  son  palais  en  voi- 

ture, et  qu'elle  n'attendait  que  le  iiio- 
meul  d'clre  proclamée  régente.  De- 

puis le  premier  soulèvement  de  dom 
Miguel,  sans  paraître  officiellement 
dans  les  actes  politiques  de  son  fils, 

elle  avait  la  plus  grande  part  à  la  di- 
rection des  affaires;  et  plusieurs  cours 

de  l'Europe  voyaient,  avec  joie  l'in- 
fluence dont  elle  jouissait  comme 

une  garantie  que  l'ancien  ordre  de 
choses  se  maintiendrait  en  Portugal. 

L'arrivée  du  duc  de  Villa-Hermosa, 
ambassadeur  de  Ferdinand  VII  , 

frère  de  Charlotte- Joachine  ,  accrut 

encore  l'ascendant  de  cette  prin- 
cesse. Jean  YI  ne  régnait  plus  que 

de  nom.  Trois  fois  il  voulut  donner 

un  décret  d'amnistie  pour  tous  les  dé- 
lits politiques,  trois  fois  le  parti  de 

la  reine  l'en  empêcha.  Elle  ne  son- 

geait qu'à  élever  ses  amis  et  à  écraser 

ses  adversaires;  elle  s'attachait  sur- 
tout a  poursuivre  les  francs-maçons, 

qui  en  Portugal  étaient  alors  accusés 
de  carbonarisme.  Ses  deux  filles,  la 

princesse  de  Ijeira,  et  Maria-Fran- 

cisca,  femme  de  l'infant  don  Carlos 
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(aujourd'hui  prétendant  au  trône  es- 
pagnol), étaient  ses  auxiliaires.  II 

existait  entre  ces  trois  princesses 

une  correspondance  active,  dont  le 
but  était  de  détruire  les  institu- 

tions libérales  daus  toute  la  Pém'n- 

sule,  et  de  rétablir  l'inilucucc  espa- 
gnole dans  le  Portugal  comme  daus 

le  nouveau  monde.  Pour  arriver  à 

ces  grands  résultats,  elle  négocia, 

par  le  moyen  de  Guarani ,  un  em- 
prunt à  Londres  sous  la  garantie  du 

dictateur  du  Paraguay.  L'emprunt 
était  sur  le  point  de  se  réaliser,  lors- 

([ue  Guarani,  qui  devait  signer  les 

bons ,  fut  rais  en  prison  par  suite  d'une 
autre  intrigue  politique.  Tant  que  la 

reine  de  Portugal  et  la  cour  de  Bla- 

drid  comptèrent  sur  l'emprunt ,  leur confiance  fut  sans  bornes.  Dans  ses 

communications  avec  Ferdinand  VII, 

Charlotte  s'attribnant  tout  le  mé- 

rite de  cette  combinaison,  s'expri- 

mait ainsi  :  «  Ce  que  vous  n'avez 
«  pu  faire ,  malgré  tous  vos  sa- 

(c  crifices,  je  l'ai  fait  du  fond  de  mon 
«  cabinet.  Le  service  que  je  rends 

«  à  l'Espagne  é([uivaut  à  une  non- 
ce velle  découverte  de  l'Amérique...» 

La  politique  de  Cliarlolte-Joachine  h 

l'égard  do  l'Angleterre  parut  un  ins- 
tant changer,  lors  du  mouvement  du 

30  avril  1824.  Lord  Beresford  fa 
vorisait  secrètement  les  desseins  de 

dom  Miguel  et  de  la  reine.  Le  complot 
fut  déjoué  par  le  corps  diplomatique 

et  principalement  par  l'ambassadeur 
français  ,  M.  Ilyde  de  Neuville  , 

qui,  au  moment  de  l'explosion,  en- 
gagea le  roi  Jean  YI  à  se  retirer  à 

bord  du  navire  anglais ,  le  FFindsor 

Castle ,  et  à  garder  son  premier  mi- 
nistre Subserra,  que  le  parti  de  la 

reine,  soutenu  par  lord  Beresford, 
voulait  éloigner.  Dom  Miguel  reçutle 

pardon  de  son  père  et  la  permission 

de  voyager  en  Europe.  11  est  asseï 
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remarquable  que  la  plupart  des  mi- 
nislres  étrangers,  qui  avaient  suivi 

l'exemple  de  M.  Hyde  de  Neuville, 
furent  désapprouvés  par  leurs  sou- 

verains. Les  rois  de  l'Europe 
avaient  sans  doute  quelque  raison  de 
désirer  que  le  Portugal  fùL  soustrait 

à  la  débile  autorité  d'un  prince  dont 
la  faiblesse  conipromettail  la  royauté. 

Dès  que  M.  Hyde  de  Neuville  fut 

rappelé  (4  janvier  1825),  Jean  VI 
congédia  son  ministre,  et  rendit  par 
là  toute  son  influence  au  parti  de  la 

reine.  Un  décret  du  2-4  juillet  amnis- 
tia tous  les  délits  politiques  attribués 

aux  royalistes,  y  compris  l'assassinat de  Loulé.  Jean  YI  fit  même  brûler 

les  pièces  de  la  procédure.  Quelque 

temps  après  (^^0  juillet) ,  une  pro- 
clanialion,  alficliéc  dans  les  piinci- 
pales  villes  du  Portugal,  attribuait  a 

l'influence  de  la  France  et  de  l'An- 

gleterre l'exil  de  dom  Mit;uel  et  le 

prétendu  décret  d'-aninislie  ce  pour 

«  empêcher  la  publication  d'un  jii- 
«  gemenl  qui  aurait  proclamé  l'inno- 
«  cence  des  accusés,  a  la  confusion 
«  éternelle  de  leurs  ennemis.  »  La 

proclamation  se  terminait  par  un  ap- 

pela tous  les  Portugais,  pour  l'établis- 
sement d'une  régence  présidée  par 

la  reine,  «  sous  laquelle  seule  on  pou- 
ce vait  être  heureux,  n  Cbarlotte- 

Joachine,  qui  vivait  retirée  au  châ- 
teau de  Quélus ,  ne  fut  sans  doute  pas 

étrangère  k  cette  nouvelle  tentative 
faite  eu  son  nom. Mais,  malgré  tant 

d'efforts  presque  tous  malheureux 
pour  arriver  an  pouvoir,  la  régence 
lui  échappa  a  la  mort  de  Jean  VI. 
Trois  jours  avaul  de  mourir  ,  il 
confia  le  gouvernement  h  Tintante 
Isabelle  Marie,  sa  troisième  fille  (j). 

(5)  La  princesse  Isabelle-^larie  (  /  Vy.  ci-ilissus 
la  note  i)  avait  tlcu.x  sieurs  uiiicos  ;  dont  l'uue 
Maria-Kiaiicisca  ne  pouvait  cnirer  en  concur- 

rence avec  elle,  comme  mai'iiïc  à  un  prince 

étranger,    l'infant     d'Espagnt    don    Carlos;    et 
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Le  parti  de  la  reine,  mécontent, 

ne  dissimula  pas  son  dépit.  Char- 
lotte-Joachine  ne  parut  point  au 

palais,  et  Jean  VI  expira  le  10 

mars  1826,  sans  l'avoir  vue.  Par  l'é- 
dit  du  7  mars,  en  confiant  le  gouver- 

nement a  doua  Isabelle,  te  il  avait 

«  stipulé  que  c'était  jusqu'à,  ce  (jue 
«  l'héritier  légitime  de  sa  couronne 
te  eût  donné  des  ordres  h  cet  égard.» 

I\Iais  il  ne  désignait  pas  cet  héritier. 

C'était  dom  Pedro  ,  selon  les  conslitu- 
lioimels  j  suivant  la  reine  et  son  parti, 

c'était  domMiguel,  puisque,  disaient- 
ils,  en  acceptant  la  couronne  impé- 

riale de  Brésil,  dom  Pedro  avait  renon- 
cé a  la  couronne  do  Portugal.  Telle 

est,  sans  que  nous  ayons  la  prétention 
de  la  résoudre,  la  position  historique 

d'une  (pieslion  qui  divise  encore  le 
Portugal.  Le  roi  laissait  une  épargne 
niontanl  a  J  30  millons  de  francs  et  un 

coffret  de  pierreries ,  dont  il  disposa 
moitié  en  faveur  de  ses  enfants  ,  moi- 

tié en  faveur  de  la  reine ,  libéralité 

qui  excita  quelque  étonnement,  mais 
qui  fut  sur-le-champ  exécutée.  Le 
lendemain  des  funérailles ,  la  prin- 
ce.'-se  Isabelle  alla  faire  a  la  reine 
douairière  une  visite  dont  la  brièveté 

donna  lieu  de  conclure  que  la  bonne 
harmonie  était  loin  de  régner  entre 

elles.  Instrument  docile  du  parti  op- 

po.'^é  a  ya  mère,  Isabelle  fît  procla- 
mer reine  de  Portugal,  sa  nièce 

])ona  Maria  da  Gloria  et  la  constitu- 

tion (juillet  l82G).  Les  royalistes 

qui  se  ralliaient  au  nom  de  Charlotle- 
Jnachine  ,  toujours  retirée  au  palais 

de  Quélus ,  désapprouvèrent  haute- 
ment cette  proclamation.  Selon  eux, 

l'empereur  du  Brésil  ne  pouvait  trans- 
mettre a  sa  fille  1.1  couronne  de  Por- 

tugal ,    sur   la(juelle  il  n'avait  aucun 

l'aulie  Maric-Thi-rAse,  veuve  de  l'infant  ti'Es- 

paijue  don  l'édro ,  comme  mère  d'un  jii  iiice 
Rlran^cr  don  Sebastien  ,  né  d«  ce  inariai-e. 





CHA tHA. 

6o3 

droit.  Des  insurrections  éclatèrent 

sur  divers  points:  elle"^  avaieni  pour 
but  de  proc  laincr  roi  absolu  Doin  Mi- 

guel, qui  était  alors  ou  Aulriclic,  et 

de  conférer  la  régence  a  sa  mère  du- 
rant son  absence.  Telle  était  la  situa- 

tion des  partis,  lorsque,  dans  l'élat 
désespéré  où  se  trouvait  la  santé  de 

l'infante  Isabelle ,  'e  parti  coustitu- 
tionnel  offrit  la  régence  a  doin  Mi- 

guel, (jui  devait,  en  l'accrptant,  re- connaître les  droits  de  sa  nièce  Doua 

Maria,  et  consentir  àl'épouser.  Il  ne 
fit  pas  attendre  son  acceptation  ,  et 
quand  on  en  sut  la  nouvelle  a  Lisbonne 

(25  septembre  1827),  la  joie  fut 
extrême  parmi  iesro"alislcs.  La  cour 
de  Dona Isabelle  fut  abandonnée  pour 

celle  de  la  reine-mère,  où  tout  le 

monde  était  dans  la  joie.  La  popu- 
lace de  Lisbonne  se  répandit  dans 

les  rues  en  célébrant  le  retour  de  Dora 

Miguel,  comme  elle  avait  célébré 

quelques  mois  auparavant  la  procla- 
mation de  la  constitution  donitée  par 

Dom  Pedro.  Ce  fut  cette  même  an- 

née (au  mois  de  décembre)  que  Cliar- 
lotle-Joacbiue  montra  toute  la  déci- 

sion de  sou  caractère  en  mariant, 
contre  le  vœu  de  tonte  la  famille 

royale ,  sa  fille  dona  Anna-Jésus- 
Maria  avec  le  marquis  de  Loulé , 
fils  du  malheureux  favori  de  Jean  VI. 

Dona  Anna  avait  pour  ce  jeune  sei- 
gneur une  tendre  inclination;  et,  si 

l'orgueilet  la  politique  ont  pu  blâmer 
ce  mariage,  l'amour,  la  nature  et  la 
conscience  le  commandaient  impé- 

rieusement. Après  avoir  reçu  les  con- 
fidences de  sa  Elle,  la  reine  douairière 

envoya  chercher  la  princesse-régente 
et  le  patriarche  de  Lisbonne,  et  leur 

déclara  d'une  manière  péremploire 

([u'elle  avait  résolu  le  mariage  immé- 
diat des  jeunes  gens.  La  princesse  et 

le  patriarche  ,  stupéfaits,  refusèrent 

l'une  son  consentement ,  l'autre  son 

ministère.  A  la  régente,  la  reine 

répondit  qu'elle  voulait  le  mariage, 

qu'il  était  urgent  et  qu'elle  eu  pre- 
nait sur  elle  la  responsabilité.  Au  pa- 

triarche, elle  demanda  s'il  existait 
contre  cette  union  quelque  obstacle 

spirituel. — a  Je  ne  crois  pas,  répou- 
«  dit  le  prélat. — En  ce  cas,  dit  la 

«  reine,  je  prends  sur  moi  les  objec- 
«  tious  politiques;  elles  ne  vous  ra- 

ce gardent  pas.  Peu  m'importe  ce  que 
«  vous  pouvez  en  penser.  Si  vous  ne 
u  voulez  pas  célébrer  le  mariage, 

((  d'autres  le  célébreiont.  »  Effecti- 
vement, le  lendemain,  elle  envoya 

chercher  le  marquis  de  Loulé,  fit  cé- 
lébrer le  mariage  dans  son  palais 

par  le  curé  de  la  paroisse,  et  dola 
richement  de  ses  deniers  les  deux 

époux.  Dom  Miguel,  mécontent  de 

cette  mésalliance,  exigea  leur  éloi- 
gnementjet,  depuis  cette  époque  , 
le  marquis  et  la  marquise  de  Loulé 

ont  presque  toujours  habité  Paris. 

Dom  Miguel,  étant  arrivé  à  Lisbon- 
ne (22  février  ,1828),  la  reine  vint 

s'établir  avec  ses  filles  au  palais  d'Aju- 
da,  devenu  la  résidence  du  prince. 

Elle  avait  avecluide  fréquents  entre- 

tiens; et  l'on  disait  qu'elle  lui  avait 
persuadé  que  la  constitution  envoyée 
du  Brésil  en  Portugal  par  dom  Pedro 

était  peu  conforme  aux  vœux  et  aux 
besoins  de  la  nation  portugaise.  Mais 
dom  Miguel  attendit  quelque  temps 

pour  renverser  cette conslilulion.  Le 
21  avril  suivant,  jour  anniversaire 

delà  naissance  de  la  reine,  qui  ve- 

nait d'accomplir  sa  53^  année  , 
comme  il  passait  devant  la  caserne 

du  10*^  régiment,  il  fut  salué  des  cris 
yive  le  roi  absolu  !  J^ive  I\Ii- 

guel  I'^'  !  V^ive  f  impératrice  sa 
mère!  Deux  jours  après  il  prit  le 

litre  de  roi.  Nous  n'avons  pas  a  pré- 

senter ici  l'histoire  du  gouverueraent 
de  ce  prince.  Sa  mère  était  loin    de 
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le  dominer,  autant  qu'on  l'a  dit, mais 
elle  lui  rendit  toujours  les  services 

les  plus  essentiels.  Pendant  les  pre- 

miers mois  ,  son  Iri'sor  parllculler 
servit  a  pourvoir  aux  besoins  les 

plus  urgents  du  nouveau  roi.  Ce  lut 
par  son  influence  que  dom  Miguel 

obtint  d'être  reconnu  sous  ce  titre  par 
la  cour  de  Madrid  (octobre  1829). 

Pendant  une  assez  longue  maladie  que 

lui  causa  la  fracture  d'uue  jambe,  les 
royalistes,  aux  espérances  desquels 
ne  répondait  pas  son  administration, 
firent  circuler  une  proclamation  dans 

laquelle  on  le  plaignait  «  d'être  eu- ti  touré  de  la  secte  infernale  des 

ce  francs-macops...  Relirons  les  rè- 

cc  nesdu  gouvernement  des  mains  de 
«   notre  héros,  le  roi  dom  I\Iiguel, 

«  énergique  autrefois     Appelons 
«  S.  M.  la  bien  aimée  reine-mère  a 

«  gouverner  en  son  nom...  Qu'elle 
«  écrase  d'un  seul  coup  le  monstre 
«  infernal  de  la  franc  -  raaconne- 

'<  rie,  etc.  5)  Il  paraît  certain  qu'a 
la  fin  de  1829  Dom  Miguel  était 

sinon  brouillé,  du  moins  très-froide- 

ment avec  sa  mère  ,  (juî  s'était  reti- 
rée au  palais  de  Quélus.  Cliarlotte- 

Joachine  était  depuis  long-temps  at- 

taquée d'une  bydropisic  de  poitrine, 
qui ,  dans  les  premiers  jours  de  sep- 

tembre, dégénéra  en  une  hydropi.sie 

universelle.  Elle  mourut  le  7  jan- 
vier 1830((>).  Les  feuilles  libérales  du 

temps  ont  assuré  qu'elle  n'avait  point 
voulu  recevoir  les  secours  de  l'église  j 
refus  bien  étrange  de  la  part  d'une 
reine  qui  s'était  toujours  nmnlrée  si 
constamment  attachée  a  la  religion  et 

a  ses  pratiques  même  les  plus   miuu- 

(6)  Les  termes  dans  lesquels  f"t  proclniné  son 

déclis  inéi'itentd'rtrc  cilés  :  u  Priez  pour  lu  it- 
.<  jios  de  l'àme  de  S.  51.  U.  rt  !■  idéli^siint:  Doua 
u  ('.arlott.i-Joafiuiiia  de  l'rarcc,  de  liourlioii  , 
«  d'Arjiiu,  infinie  d'Iispacne  ;  par  la  i^ràiedii 
«  Dieu,  riiiie-iiiiri-  cl  dmi.iiriiTe  de  l'orlii^'al, 
"  (li>s  AK'arves  el  d'oulrc-iiier,  iuipéralliïc  douai- 
"  ricre  du  Jîresil  ,  cit.  » 
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lieuses  ;  mais  les  médecins  de  la  cour, 

en  publiant  le  dernier  bulletin  de  sa 
maladie ,  ont  donné  les  détails  les  plus 
circonstanciés  sur  la  sollicitude  et  la 

piété  avec  lesquelles  elle  avait  dc- 
Diandé  et  reçu  tous  ses  sacrements  , 

rabsolutiou  du  nonce  apostolique  et 

celle  du  cardinal  patriarche,  eu  jiré- 

sence  de  dom  Miguel.  Par  son  testa- 
ment elle  disposa  de  son  palais  de 

Guadras  en  faveur  des  sœurs  domini- 

caines ,  h  condition  qu'il  y  serait établi  une  maison  de  refuge  et  que 

ses  restes  mortels  y  seralcnl  déposés. 

Elle  le'gua  à  dom  Miguel  son  châ- 
teau de  Ramalhào  et  ordouna  que 

ses  bijoux  fussent  partagés  frater- 
nellement entre  tous  ses  fils  et  filles, 

sans  excepter  dom  Pedro.  Le  tiers 
de  sa  dot  fut  distribué  par  elle  aux 
serviteurs  de  sa  maison.  Dom  Miguel 

s'empressa  deleur  donner  de  l'emploi 
dans  la  sienne.  Ceux  qui  attribuaient 

a  la  reine- mère  un  empire  absolu 
sur  son  fils  se  flattaient  ipie  sa  mort 

allait  changer  le  système  du  gouver- 
nement 5  mais  rien  ne  fut  changé  à  la 

conduite  de  dom  IMiguel.  (Kiel  juge- 

ment porter  sur  Charlottc-Joacliiue  , 
après  tant  de  diatribes  en  sens  oppo- 

sés, et  quand  il  n'existe  encore  sur  elle 
aucune  publication  exempte  de  flatte- 

rie ou  d'outrage?  Nous  n'entrepren- 
drons pas  une  liichc  aussi  délicate^ 

mais  si  dans  cette  notice,  laissant  de 

côté  d'apocryphes  et  scandaleuses 
anecdotes  de  vie  privée,  nous  nous 

sommes  montrés  rapporteurs  impar- 
tiaux entre  deux  opinions  également 

exagérées,  nous  croirons  avoir  rempli 
notre  devoir.  liCS  écrivains  royalistes 

qui  ont  vanté  sans  restriction  Char- 
lolle-Joacbine  oublient  que  toute  sa 

vie  politique  fut  une  trahison  fla- 

granle  envers  le  Portugal,  qu'elle 
voulait  subordonner  .H  l'Espagne.  Les 
libérais    <|ui    l'ont   si    constamment 
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outragée,  avaient  sans  doute  leurs 

raisons  pour  faire  semblant  d'ignorer 
combien  le  gouvernement  méprisable 
et  nul  de  Jean  Viderait  cbocjuerles 

idées  d'nne  femme  douée  d'un  carac- 
tère si  ferme  et  si  viril.  On  ne  sau- 

rait se  dissimuler  d'ailleurs  combien 
le  Portugal  eu  18U7  et  en  1820, 
et  même  en  1829,  était  peu  niùr 

pour  les  formes  représentatives,  im- 
portées de  cette  Angleterre  ([ui  a  fait 

tant  de  mal  a  ce  pays.  Enfin  Char- 
lolte-Joachine  aurait-elle  unî([uement 

pour  elle  d'avoir  lutté  pendant  trente 
ans  avec  persévérance  contre  Tinfluen- 
ce  anglaise,  que  les  bons  Portugais 
auraient  dû  lui  eu  savoir  gré. 

D— K— R. 

CHARLOTTE  DE  GAL- 
LES (la  princesse),  fille  unique  du 

prince  de  Galles  qui  fut  depuis  le  roi 

George  IV,  et  de  Caroline-Amélie- 
Elisabelb  de  Brunswick  {J^oy.  Caro- 

line, dans  ce  vol.,  p.  204),  naquit  au 

palais  de  Carlslon-House  le  7  janvier 
1790  ,  neuf  mois  presque  jour  pour 

jour  après  la  célébration  du  maria- 

ge des  augustes  époux.  Celle  cir- 
constance, solennellement  constatée 

par  la  présence  de  tous  les  grands- 
officiers  delà  couronne,  coupe  court 

à  toutes  les  conjectures  que  plus  lard 

la  malveillance  put  former  sur  la  lé- 
gitimité de  cette  naissance.  Les  pre- 

mières années  de  Charlotte  se  pas- 
sèrent sous  les  yeux  de  sa  mère,  qui 

résidait  alors  dans  le  voisinage  de 

Greenwicli,  et  de  très-bonne  heure 

les  Anglais  s'habituèrent  a  voir  en 
elle  leur  reine  future,  la  sépara- 

tion des  époux  ne  permettant  plus 

d'espérer  un  héritier  du  troue.  Aussi 
des  soins  extrêmes  entourèrent-ils  son 

éducation,  a  laquelle  graduellement 
sa  mère  devint  en  (|uel([ue  sorte 

étrangère.  La  comtesse  d'Elgiu  ,  la- 
dy  Clifford,  la  duchesse   de  Leeds  y 
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présidèrent   successivement  ^  et  par- 
mi ceux  qui  les  secondèrent    se  re- 

marquent les  docteurs  Nott',  Short, 

Fishcr  (ce  dernier,  évèque  d'Exeter, 
puis  de  Saliibury).  Dirigée  par   ces 
institutrices  et  ces  maîtres  habiles, 

douée  d'ailleurs  de  beaucoup  de  fa- 
cilité, la   princesse  Charlotte  acquit 

les   connaissances   qui  peuvent  être 

nécessaires  a  une  reine  d'Angleterre, 
et  les  talents    qui  font  le  charme  de 
la  vie.  Elle  était  forte   sur  la  harpe 

cl  le  piano,  dessinait ,  peignait  avec 

goi'it,  surtout  le  paysage,  et  parlait 

trois  langues,  l'anglais,  le  français  et 
l'allemand.  Son  caractère,  malgré  le 

peu  d'occasions  qu'il  avait  de  se  déve- 
lopper ,    était   a  la  fois   très-vif  et 

très-ferme.   Les    restrictions  appor- 
tées a  ses  communications   avec    sa 

mère,   et  qui   fournirent    à   celle-ci 
un    molif  de  plaintes  écrites  qui   fi- 

nirent par  devenir  publiques,  la  cho- 

quèrent assez  pour  qu'elle  se  prêtât à  les  enfreindre.  Plusieurs  fois  elle 

vil  la  princesse  de  Galles   eu  secret, 

et    l'on  ne  peut    douter  que  celle-ci 
n'usât  de    tous  ses  moyens  pour   se 
faire  aimer  de  sa  fille,  et  mettre  son 

cœur  du  parti   de  sa  mère  dans   les 

tîisles   débats    qui  divisaient   l'inlc- 
rieur  royal.  Cesiiilel  igenccs  furent 

découvertes,    et  l'ordre  fui  donné  k 
Chirlolle,  dont  toute  la  maison  fut 
subitement  réformée,  de  se  retirer  a 

Cranbourne-Lodge  ,   sous  les  yeux 
de  la  comtesse  de  llosslyn  et  de  la 

comtesse    d'Ilchesler,   sans  la    per- 
mission desquelles  ni  lettres  ni  visites 

ne  seraient  admises.  Charlotte  com- 

mença par    se    montrer  peu    docile 

à  cette  loi.  A  peine  l'eul-elle  connus 
qu'elle  se    rendit  incognito  el   sans 
être  accompagnée  a  la   résidence  de 
la  princesse   de  Galles  j  mais  elle   ne 

la  trouva  point,  et  se  laissa  persua- 
der de  revenir  h  Carlstou-llouse,onl.l 
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reconduisît  le  duc  d'York,  son  oncle. 

Moins  d'uu  mois  a  rès,  Caroline  dut 

partir   pour  le  co  lineut;    et  il  est 

probable  que  c'est  surloul  j)oiir  ren- 
dre  impossibles  ces  comnuiiiicalions 

de  la  mère  et  de  la  fille,  que  la  pre- 

mière fut  forcée  de  qiiiUer  TAiiglc- 
terre.    La  princesse  CharloUc  avait 
alors  dix-neuf  ans.  Son  mariage,  qui 

pour  toute  la  Grande-Bretagne  était 

un  point  iraporlaul,  avait  depuis  long- 
temps fixé  Tatlenlion  du  cabinet.  Le 

plan  du   régent   était   de  donmr  la 
main  de  sa  fille  au  prince  Gudiaume 

d'Orange   (fils  du  roi  actuel  de  Hol- 
lande), et  c'est  ilans  cette  vue  (jue  le 

prince^  après  avoir  reçu  à CaMd)rIil- 
ge    une   éducation   digne  de  sa   fu- 

ture destinée,  fut  envoyé  en  Espagne 

sous  la  tutelle   de   lord  \\'ellington, 
qui  dut  n'omettre  aucune  occasion  de vanter  la  bravoure  et  les  talents  du 

jeune   héros.  C'est  aussi  dans  cette 

vue  qu'au  congrès  de  Vienne,  lors- 
([uePAutriclie  et  la   Russie  convoi- 

taient la  Belgique,  l'Angleterre,   à 
la  grande  surprise  de  toutes  les  puis- 

sances, proposa  de  réunir  ce  pajs  et 

la  Hollande  eu  un  royaume  que  l'on 
donnerait    a  la    maison    d'Orange. 
Alexandre,  bientôt  au  fait  de  ce  que 

préméditait  le  cabiiet  de  Saint-Ja- 

mes, appuya  la  cou  )inaison,qui  pro- 
visoirement  arracliait    a    ses     deux 

puissants   voisins   la   ricbe    province 

qu'ils  se  disputaient,  puis  envoya  en 
Angleterre  avec  uu  brillant  cortèc;e 

sa   sœur    la   grande-duchesse    d'Ol- 
denbourg ,    chargée   d'accaparer  les 

bonnes    grâces    de  Tliéritière    pré- 

somptive du  trône  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  de  saiMr  tontes  les  occasions 

ie  ridiculiser  le  prince  d'Orau^e.  Ja- 
mais mission  ne  fut  mieux  remplie  et 

Bc  réussit    plus    coniplèliinent.    La 

présence  du  prince  Léopcld  de  Saxe- 

Coboarg,  (lui  déjà,  en  181'î,  était 
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venu  a  la  cour  d'Angleterre ,  mais 

qui  conduit  par  Alexandre  lui-mê- 
me   reparut  en  18(5  avec  de  nou- 

veaux avantages,  fit  le  reste.  L'au- 
tipalliie    de    la   jeune    princesse  de 

Galles  pour  le  mari  qu'on  lui  desti- 

nr.it  se  fortifia  par  la  naissance  d'uu 
autre  sentiment ,  et  bientôt  elle    dé- 

clara qu'elle  n'accepterait  pas  d'au- 
tre époux   (jue    le  prince  Léopold. 

Cette  détermination,  qu'on  prit  d'a- 
bord pour  un  caprice,    consterna  le 

cabinet:  en  vain  le  régent  parla  rai 

son,  politique,  etc.  Sa  fille  tint  ferme, 
et  le  2  mai  1(S1G     vit    célébrer  un 

mariage   qui    dérangeait    singulière- 
ment les  rêves  dont  s'étaient   bercés 

les   bonimes  d'état  britanniques.  Le 

pirlemcut  vola  une  liste  civile  an- 
nuelle  d'un    million  deux  cent  cin- 

quante mille  francs  pour  le  nouveau 

couple,  et  de  deux  cent  cinquante  mil- 
le francs  pour  la    princesse  person- 

nellement. On  y  joignit  douze  cent 

cinquante  mille    francs    pour    frais 

d'établissement.  Le  palais  de  Clare- 
mout   devint   la  résidence  des  deux 

époux.  Dix-liuit    mois   à    peine    s'é- taient écoules    depuis   leur    union , 

qu'une    catastrophe   cruelle  vint  la 
terminer.  La  pnncesse  était  enceinte 
et  h  terme:    deux  premier:i  bulletins 

annoncèrent    la   naissance  d'uu    en- 
fant mortj  mais,  en  ajoutant   que  la 

mère  ne  donnait  aucune  inquiétude, 

ils  ne  faisaient  pas  pressentir  le  troi- 

sième qui  apprit    a   l'Angleterre  la 
mort  de   la    princesse    Charlotte  (5 

novembre  18(7).  Ce  sinistre  événe- 
ment eut   un    retentissement   prodi- 

gieux dans   toute  la   Grande-Breta- 
gne ;  et  la  douleur  fut  ingéuieuse  k 

l'exprimer  sous  raille  formes.  L'im- 
pression de  cette  nouvelle  fut  telle 

qu'une  jeune  dame   de  Londres ,   en 
couches  aussi,  mourut   de   même   et 

dans  des  spasmes.  H  «xiste  de  la  prin- 
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cesse  Charlotte  un  magnifique  por- 
trait fait  par  Lawrence,  et  trois 

bustes  dus  au  ciseau  de  l'Anglais  lîa- 

con,  de  l'Italien  Turuerelli  elde  l'Al- 
lemand Hardeuberg.  P — ox. 

CIIARMEIL  (Piebre^Iarik- 
Joseph),  médecin  militaire,  né  a 

Mont-Dauphin,  vers  177G  ,  était  fils 

d'un  chirurgien  en  cbef  de  Fbôpilal  mi- 
litaire de  Metz.  Lancé  de  bonne  lieure 

dans  la  carrière  médicale,  il  avait  a 

peine  seize  Jjins  lorsqu'il  fit  avec  un  im- 
perturbable sang-froid,  eu  présence 

de  ses  condisciples  et  de  son  père, 

l'amputation  d'un  membre.  Il  partit 

peu  après  pour  l'armée  des  Grisons, 
fit  plusieurs  campagnes ,  revint  en 

qualité  de  chirurgien  aide-major  a 

l'hôpital  de  Metz^  d'où  il  fut  appelé 
de  nouveau  h  l'activité  de  la  vie  régi- 
menlaire.  Devenu  chirurgien-major 
des  lanciers  de  la  garde,  décoré  de 

l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur,  il 
fut  nommé  en  181-4  chirurgien-ad- 

joint, troisième  professeur,  dans 

l'hospice  témoin  de  ses  premières 

études.  Les  exigences  d'un  ensei- 
gnement public  demandèrent  a  Char- 

mell  des  travaux  inaccoutumés  qui 

fatiguèrent  son  esprit ,  déjà  froissé 

fiar  sa  position  secondaire  5  mais , 
oin  de  perdre  courage ,  son  zèle 

s'en  accrut ,  et  on  le  vit  étudier  a 

la,  fois  le  latin,  le  grec,  l'allemand, 
rédiger  des  leçons  sur  un  plan  nou- 

veau, tenter  une  infinité  d'expé- 
riences thérapeuthiques  ef*  jeter  les 

bases  de  plusieurs  ouvrages  qui  n'ont 

pas  vu  le  jour.  Il  a  été  l'un  des  mem- bres fondateurs  de  la  société  des 

sciences  médicales  du  département 
de  la  Moselle,  établie  en  1820,  et 

a  laquelle  il  fit  part  de  diverses  ob- 
servations intéressantes  ayant  pour 

objet  les  maladies  syphilitiquts  ou 
la  médecine  morale.  A  la  même 

époque  il  publia  nn  écrit  qui  fut  cri- 
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tiqué  avec  anaerturae ,  quoiqu'il  po- 
chât plus  par  les  formes  que  par 

le  fond.  Cet  ouvrage,  remarqua- 
ble par  la  bizarrerie  préleutieuse 

du  style,  avait  pour  titre:  Recher- 
ches sur  les  n.étastases ,  suivies 

de  nouvelles  expériences  sur  la 

régénération  des  os,  flietz,  1821, 
iu-8'^  de  XIX  ,  387  et  viii  pages  , 

avec  2  planches  lilhograpbiées. 
Charmeil  avait  rassemblé  huit  volu- 

mes in-'i"  de  notes  sur  la  médecine 

du  cœur  et  de  l'esprit  ,  et  plus  de 
trois  mille  observations  sur  les  affec- 

tions syphilitiques  ,  qu'il  rangeait 

par  familles,  lorsque  l'exaltation  de 
son  esprit  s'étant  accrue,  il  devint fou  et  fut  conduit  a  Charenlon  où  il 

mourut  e«  1830,  B — n. 
CHAUXAGE.  Fojr.  Dunod  , 

tom.  XU  ,  et  au  Supp. 

CHAÏIOLAIS  (  Charles  de 

BouuiiON  ,  comte  de),  né  à  Chan- 
tilly le  19  juin  1700,  était  le  second 

lils  de  Louis  lU  ,  prince  de  Condé  et 

arrière-petit-fils  du  grand  Condé.  Il 
était  frère  puîné  du  duc  de  Bourbon, 

qui  fut  président  du  conseil  de  ré- 
gence, ensuite  premier  ministre  pen- 

dant la  minorité  de  Louis  XV.'  L'e'- ducation  du  comte  de  Charolaîs  fut 

tres-negligee  ,  et  ne  put  tempérer  la 
violence  et  la  dureté  de  son  caractère. 

Livré  de  bonne  heure  à  lui-même  , 

et  entraîné  par  l'effervescence  de  son 
sang,  que  rien  ne  pouvait  calmer , 
il  se  faisait  un  jeu,  dans  son  enfance, 
de  torturer  des  animaux.  Plus  tard  ,  il 

punissait  ses  domestiques  avec  féro- 
cité. On  a  même  dit  qje  ses  débau- 

ches furent  quelquefois  ensanglan- 
tées 5  mais  nous  ne  connaissons  encore 

que  rhorrlble  marquis  de  Sade  a 

l'égard  de  qui  de  pareilles  infamies 
soient  prouvées.  Le  comte  de  Cha- 
rolais  quitta  secrèlcment  la  Franee 

en  1717,  et  il  s'expatria  pendant  plus 
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de  trois  ans.  Il  se  rendit  eu  Hongrie 
et  servit  contre  les  Turks  comme 

volontaire  dans  l'armée  impériale  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène.  Après 

cette  campagne,  où  il  avait  prouvé 
que  la  bravoure  était  véritablement 
héréditaire  dans  la  maison  de  Condé, 

il  voyagea  en  Italie  ,  en  Bavière , 
et  fit  un  assez  long  séjour  a  la  cour 
électorale  de  Munich.  De  retour  en 

France,  en  1720,  il  fut  admis  au 

conseil  de  régence,  le  IG  juin,  et 

succéda,  le  9  septembre,  au  mar- 
quis de  Dangeau ,  dans  le  gouver- 

nement de  la  Touraine.  Pair  de 

France ,  il  représenta  le  comte  de 
Toulouse  au  sacre  de  Louis  XV,  le 

25  octobre  1722,  et  fut  fait  cbe- 
ralier  des  ordres  du  roi  deux  jours 

après,  dans  l'église  de  Pveims.  Le 
comte  de  Charolais  continua  ses  dés- 

ordres. Quelques  traditions  popu- 

laires l'accusent  de  plusieurs  homi- 
cides 5  et  ,  bclon  ces  traditions  ,  il 

aurait,  sans  colère,  sans  motif  d'in- 
térêt ou  de  vengeance,  tiré  sur  des 

couvreurs  pour  avoir  le  plaisir  de  les 

voir  précipiter  du  toit.  Âlais  on  a  dit 
cela  de  cent  seigneurs.  Ayant  fait 
nous^fliêmes  des  recherches,  nous 

nous  sommes  assurés  que  rien  n'était 
plus  faux.  Cependant  on  a  cité  ce  fait^f 

comme  un  exemple  de  la  plus  dange- 

reuse impunité  qu'il  devait  au  privi- 
lège de  son  illustre  naissance.  Quoi- 

i|ue  Louis  XV  eût  pour  lui  une  aver- 
sion trop  fondée,  il  serait  venu  un  jour 

demander  grâce  a  ce  monarque  pour 

le  troisième  ou  quatrième  meurtre 

dont  il  s'était  rendu  coupable  :  «  Je 
ce  vousl'accorde ,  répondit  le  roi, 
«£  mais  je  vous  préviens  que  je  ne  la  re- 
«  fuserai  pas  a  celui  qui  vous  tuera.» 

Cette  réponse  paraît  peu  vraisembla- 
ble ;  «car  unegrài'e,  dit  M.  La- 

«  crclelle  dans  son  Histoire  du  dix- 

«   huilième  siècle ,  suppose  une  ac- 
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«  cusation ,  un  procès,  un  jugement, 

a  et  l'on  n'en  trouve  pas  de  traces  à 

«  l'égard  du  cumte  de  Charolais.  » 
Une  chose  seulement  a  lieu  d'éton- 

ner j  c'est  que,  parmi  les  parents  ou 
les  amis  des  victimes  de  ce  prince  ,  il 

n'y  en  ait  eu  aucun  qui  ailo^é  recou- 
rir a  la  justice  des  tribunaux,  ou  pro- 

voquer, en  se  vcngeaut ,  la  clémence 
du  roi.  Mais  on  a  dit  aussi  que  cette 

rénonse,  qui  d'ailleurs  ferait  honneur 
a  Louis  XV,  fut  faite  h  ral)l)é  de 

Bauffremont,  qui,  selon  les  bruits 

populaires,  tuait  aussi  les  gens  sur 
les  toits.  Et  comment  attribuer  de 

pareils  actes  de  démence  au  comte  de 
Charolais ,  quand  on  sait  que ,  du 

reste,  c'était  un  prince  sage  cl  réglé 
dans  l'administration  de  ses  biens, 

et  qu'il  savait  allier  l'économie  avec 
la  générosité?  Chargé  en  1741  de 
la  tutelle  du  prince  de  Coudé  ,  son 
neveu  (mort  en  1817),  il  liquida 

les  dettes  et  augmenta  les  revenus 

de  sou  pupille  ,  sans  parcimonie. 
Tous  les  historiens  lui  rendent  cette 

justice  que ,  malgré  la  vivacité  de 

son  esprit  et  la  fougue  de  son  carac- 
tère ,  il  ne  manifesta  jamais  des  mou- 

vements d'ambition  dangereuse. Dans 
les  dernières  nnnées  de  sa  vie,  une 

maîtresse ,  qu'il  aima  depuis  cons- 
tamment, IMadame  de  Saune,  avait 

pris  sur  lui  uu  empire  dont  elle 

n'usa  que  pour  l'avantage  et  l'hon- neur de  son  amant.  Le  comte  de 

Cliarolai^  mourut  subitement,  eu 
17(50  ,  sans  avoir  été  marié.  Il  laissa 
de  cette  femme  deux  filles,  qui  ne 

furent  pas  légitimées  de  sou  vi- 
vant ,  mais  qui  le  fureut  après  sa 

mort  a  la  sollicitation  du  prince  de 
Gondé,  Le  comte  de  Charolais  habita 

long-temps  dans  le  faubourg  Pois- 

sonnière ,  k  Paris  ,  un  château  qu'il 
avait  fait  couilruJro  lui-même  et  qui 

porte  encore  son  nom.  Z. 
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CHARPENTIER  (François- 
Philippe  ) ,  mécanicien  ,  naquit  a 
Blois  le  3  octobre  1731,  de  parents 

pauvres.  Son  père,  employé  k  la  re- 
liure cbez  un  libraire,  fit,  pour  lui 

procurer  une  bonne  éducaiiou  ,  des 

sacrifices  qu'il  ne  put  continuer  long- 
temps; et  le  jeune  Cliarpentier  quitta 

à  son  grand  regret  le  collège  des  Jé- 
suites de  Blois,  où  il  avait  commencé 

ses  études  avec  beaucoup  de  succès. 

Etant  forcé  de  prendre  un  état  ma- 
nuel ,  il  cboisit  celui  de  graveur , 

qui  pouvait  lui  permettre  d'appliquer 
d'une  manière  lionorable  les  dispo- 

sitions dont  il  était  doué  ;  et  il  fut 

placé  h  Paris  cbez  un  bon  graveur  en 

taille-douce  ,  (pi'il  ne  larda  pas  li 
surpasser.  Mais  sou  esprit  naturelle- 

ment  inventif  le  portait  d'une  ma- 
nière irrésistible,  et  presque  a  son 

insu  ,  vers  l'étude  de  la  mécanique. 
Ses  premiers  essais  dans  ce  genre 

furent  dirigés  dans  l'intérêt  de  l'art 

qu'il  avait  cultivé;  et  on  lui  dut  d'a- 
bord la  découverte  du  procédé  pure- 
ment mécanique  pour  la  gravure  au 

lavis  et  en  couleur,  h  l'aide  duquel  on 
fient  aussi  reproduire  exactement 
es  croquis  des  grands  maîtres.  Il 

vendit  son  secret,  et  le  comte  de 

Cajlus  fut  un  des  premiers  qui  s'en 
servit.  Par  ce  procédé,  toute  per- 

sonne ayant  quelque  connaissance  du 
dessin  peut  graver  une  planche  imitant 

le  lavis ,  avec  la  même  facilité  qu'elle 
laverait  uu  dessin ,  sans  employer 
aucun  ustensile  de  gravure  (  Voy. 
Journal  des  découvertes  ,  I,  GD). 

Les  plus  anciennes  gravures  en  lavis 
portant  le  nom  de  Charpentier  sont  : 

Persée  et  Andromède  d'après  Van- 
loo,  et  une  Décollation  de  saint 

Jean  d'après  le  Guerchiu.  On  a  aussi 
do  Charpentier  la  Vieille  fdeuse ,  le 
Berger,  la  Mendiante,  le  Concert 
italien  ̂   mie   Descente  de  croix  ; 

CHA       •  609 

V  Amour  en  capuchon ,  gravure  en 
couleur.  Cette  invention  lui  valut  un 

logement  au  Louvre  et  le  titre  de 
mécanicien  du  roi.  Louis  XVI  lui  fit 

construire  uu  atelier  dans  le  jardin 

de  l'infante;  et  ce  fut  dans  cet  en- 
droit que  Charpentier  employa  le  mi- 

roir ardent  pour  fondre  les  métaux, 

sans  le  secours  du  feu.  Ce  fut  ausbi  l'a 

qu'il  fit  la  première  expérience  d'un 
nouveau  système  de  pompe  à  incen- 

die, qui  fut  généralement  adopté. 
Ln  1771  ,  il  inventa  uue  mac/iine  à 

forer,  a  l'aide  de  laquelle  ou  est 
assuré  de  percer  droit ,  sans  que 

l'opération  exige  aucune  précaution 

de  la  part  de  l'ouvrier.  Cet  instru- 
ment apportait  une  extrême  facilité 

au  forage  des  métaux.  La  dernière 

application  qu'il  fit  de  la  mécanique 
à  la  gravure  futrinvcnlion  d'une  ma- 

chine propre  k  graver  des  dessins 
pour  les  fabricants  de  dentelles,  et 

par  laquelle  ou  pouvait  exécuter  en 
quatre  heures  un  ouvrage  qui  eût 
exigé  six  mois  de  travail  au  burin. 

Ayant  été  chargé  par  Louis  XVI  de 
perfectionner  les  fanaux  alors  en  usage 

pour  l'éclairage  des  phares  ,  le  roi  fut 

si  satisfait  de  son  système  (pj'il  l'en- 
•voya  chcrclier  par  le  directeur  de  la 
marine  et  celui  des  bfitiments,  afin 

qu'il  lui  fût  présenté  k  Versailles.  Ou 
fit  connaître  aussitôt  k  Charpentier 

l'inlenlion  dans  laquelle  était  le  roi  de 
lui  assigner  une  pension,  de  le  mettre 

k  la  tête  des  travaux  pour  rélai}lis- 
sement  des  fanaux  et  de  lui  laisser, 

en  oulrc,  la  faculté  de  fixer  lui- 
même  le  prix  de  sa  découverte.  Mais, 

loin  d'être  ébloui  de  ces  brillantes  nou- 
velles, il  étonna  fort  les  deux  direc- 

teurs par  cette  réponse  :  «  S.  M.  me 

«  fait  trop  d'huniicurj  je  suis  enchanté 
ff  d'avoir  justifié  sa  confiance,  et  je 
«  vous  prie  de  lui  en  exprimer  ma 
K  reconnaissance  :  mais  je  ne  s'.iis  ni 
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.<  assez  hardi  ni  assez  ambitieux  pour 

«  Di'offrir  à  sa  vue.  Je  ue  puis  eou 
«  plus  accepter  la  pension  dont  elle 

a  voudrait  me  gratiGer  j  il  y  a  as- 

K  sez  d'iutrigauls  qui  grugeut l'état, 
a  je  ne  veux  pas  en  grossir  le  num- 

cc  bre.  Quant  à  diriger  l'établis - 
a  sèment  des  fanaux,  il  se  présen- 

ce lera  assez  déjeunes  gens  jaloux  de 

«  voyager  et  de  profiter  des  avanla- 
K  ges  (pii  en  résulteront  pour  eux. 

K  D  ailleurs  ce  déplacement  m'em- 
a  pêclierail  de  me  livrer  aux  nouvcl- 
«  les  idées  auxquelles  je  voudrais 
ce  donner  jour.»  Pressé  de  nouveau 

d'indiquer  au  moins  la  somme  qu'il 
désirait  pour  prix  de  sa  découverte, 
il  la  fixa  a  mille  écus.  Ou  comprend 

qu'un  homme  de  ce  caractère  dut  re- 
fuser constamment  les  offres  avanta- 

geuses qui  lui  vinrent  de  l'étranger, 
parliculièremeut  de  l'Angleterre  et 
de  la  Russie ,  qui  appréciaient  ses 

inventions  et  s'empressaient  de  les 
adopfèr.  A  la  révolution,  Charpentier 

perdit  le  logement  qu'il  occupait  au 
Louvre  depuis  trente  ans  5  il  en  eut 
f)his  tard  un  autre  aux  Go!)clius.  Sous 
e  Directoire  il  exécuta  un  instru- 

ment propre  a  perc  ■  six  canons  de 
fusil  a  la  fois  et  une  n>achine  a  scier 

plusieurs  planches  en  même  temps  ; 

celle-ci  fut  montée  aux  .-ais  du  gou- 
vernement ,  qui  paya  24,000  francs 

à  l'inventeur  et  le  nomma  directeur 
de  V Atelier  de  perfecllonnenient , 

établi  à  l'Iiôlel  Monlmorei'cy ,  rue 
Saiiil-?^]arc.  Mais  ces  av:uilages  n'en- 

richissaient point  Charpentier  et  suf- 

fisaient apeinearétab  •  ses  affaires, 
pour  les([uelles  il  avait  toute  Tinsou- 

ciance  d'un  artiste  et  tout  le  défaut 

d'ordre  et  de  calcul  qui  se  rencontre 
si  souvent  chez  l'homme  de  génie.  Peu 
avant  la  révolution,  il  avait  imaginé 

uu  mouliu  h  plaire  ,  pour  une  entre- 

prise  fondée   par   quatre  ferniiers- 
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généraux,  qui  lui  avaient  assuré  une 

part  dans  les  produits  5  mais  il  s'était 
chargéseul  delà  construction dumou- 

liu  5  la  dépense  s'éleva  beaucoup  au- 
dessus  de  la  somme  allouée,  et  il  fut 

obligé  de  payer  l'excédant,  plus  les 
frais  de  deux  procès.  La  révolution  ar- 

rivant ensuite,  les  fermiers-géoéraux 

émigrèrcnl  et  la  société  se  trouva  dis- 
soute avant  que  le  produit  du  mouliu, 

qui  était  situé  a  IMénil-Mouianl,  pût 
le  dédommager  de  ses  perles.  Bon  , 

simple  et  désintéressé,  Charpentier 

ne  savait  tirer  aucun  parti  de  ses  îu- 
venlions.  Souvent  un  ami ,  au  lieu  de 

lui  demander  de  l'argeut,  chose  qu'il 
avait  rarement,  venait  solliciter  de  son 

génie  une  petite  Invention  qui  put  lui 

rapporter  quelque  chose,  et  a  laquelle 
il  laissait  cet  ami  allacher  son  nom. 

Ce  fut  de  cette  manière  qu'un  nommé 
liichard  s'allribua  la  découverte  d'une 
bascule  k  peser  les  lettres  sans  poids 
ni  balance,  dont  on  se  servit  dans 

les  bureaux  des  postes  et  sur  le  mo- 
dèle de  laquelle  on  exécuta  depuis 

les  bascules  à  peser  les  voitures.  La 

machine  a  graver  les  dessins  de  den- 

telles ,  qui  pouvait  être  pour  Char- 
])enlier  une  source  de  fortune,  fut  ua 

jour  donnée  par  lui  k  un  ami  malheu- 

reux. Sa  famille  n'ayant  pu  s'empê- 
cher de  laisser  entendre  quelques 

plaintes  k  ce  sujet  :  «  ISla  foi,  dit-il 
en  se  frottant  les  mains ,  f  ai  rendu 

un  pauvre  liotnnie  bien  content.  » 
Souvent  aussi  Charpentier  était  dupe 

d'intrigants  qui  venaient  lui  offrir  de 
s'associer  a  lui  pour  des  entreprises 
dont  il  ne  pouvait  faire  seul  les  pre- 

miers frais  ,  et  ils  partageaient  avec 

lui  ou  dérobaient  quelquefois  en- 

tièrement l'honneur  et  les  avantages 

de  ses  nouvelles  découvertes ,  qu'il 
leur  expliquait  avec  candeur  dans 

tous  leurs  détails.  C'est  ainsi  que, 
dès  rorigiuc  de  la  gravure  au  lavis, 
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OB  trouve   ua  sieur  Floding,  associé 

à  Charpentier  en  qualité  d'inventeur. II  se  laissa  dérober  ensuite ,  par  un 

nommé   Debesic ,   un  procédé  pour 

rétamage  des  casseroles  et  un  moyeu 

deleur  adapter  des  queues  sans   em- 

ployer   de    clous.    Un   système    de 

moyeux  propres  a  fa're  rouler  faci- 
lement les  voitures  pesamment  char- 

gées lui  fulenlevé  par  un  Anglais  ;  et 

l'invention   des   tuyaux  sans  soudure 
ne  fut  une  source  de  fortune  que  pour 

MM.Périerr  uilesemployèreutsi  uti- 
lement pour  .a  conduite  des  eaux  sous 

Paris.  Nous    citerons  encore  parmi 

les  inventions  qui  sortaient  en  foule 

du    cerveau  de  Charpentier  la  main 

artificielle    qu'il    fit    pour  La  Key- 

nière  et    dont  parle  M'"^  de  Genlis 
dans    ses   Mémoires  ;   une  presse  à 

contre-épreuve  des  lettres ,  exécutée 

pour  Jeffersou  5  une  échelle  de  biblio- 

thèque    ou     échafaud-volant ,     a 

l'aide  duquel  un  travailleur,  assis  de- 
vant une  table  a  écrire,  peut  par- 

courir   a    volonté    une   bibliothèque 

dans  tous  les  sens ,  atteindre  a  toutes 

les  hauteurs  sans  quitter    son  siège  3 

enfin,  un  Instrument  pour  s'arracher 
les  dents   soi-même ,  dont    le  méca- 

nisme  était  peut-être  trop  facile  a 

mettre  en  jeu,  car  un  baron  alle- 

mand, voulant  en  faire  la  démonstra- 

tion a  nu  dentiste  ,  n'eut  pas  plus  tôt 

appuyé  l'oulil  contre  une  de  ses  bon- 

nes dents,  qu'elle  sortit  de  sa  bou- 
che.   Charpentier    avait    fait   impri- 

mer un  catalogue  complet  de  toutes 

ses  invenlions;  nous  n'avons  pu  mal- 
heureusement nous   le  procurer,   et 

sa  famille  elle-même  a  négligé  de  le 

conserver.  Il  y  indiquait  une  foule  de 

procédés  ingénieux,  de  machines  nou- 

velles ,  dont  les  arts  et  les  manufac- 

tures se  sont  empressés  de  proliter. 

Beaucoup  de  modèles  de  ces  machines 

doivent  se  trouver  encore  au  Conser- 
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vatoire  des  arts  et  métiers.  Dans  le 

rapport  de  ses  travaux,  consigné  au 
Moniteur  du  2i)  août  1811  ,  il  est 

parlé  de  la  machine  à  forer  que  pos- 
sédait le  Conservatoire,  ainsi  ([ue  de 

plusieurs  autres  machines  du  tnéme 

artiste  ,  ayant  un  caractère  d'o- 
riginalité ,  décelant  un  génie  in- 

venteur et  commandant  l'estime 
par  leur  utilité.  Dans  le  rapport  de 

l'année  lol2,  inséré  ?u  Dloniteur 

du  9  sept.,  ou  inei  'onne  encore  de 
lui  avec  éioge  un  nouveau  panto- 
graphe.  Cliarpculier  vécut  toujours 
pauvre  ,  el  sur  la  fin  de  sa  longue  et 
laborieuse  carrière  ,  il  fut  recueilli 

par  M'"''  Desparanches,  sa  fille  aînée, 
chez  la(jiielle  il  mourut,  a  Blois,  le 

21  juillet  1817  ,  à  l'âge  de  83  ans. S   s   E. 
CHARPENTIER  (   ), 

grainmairien  ,    né    vers    1740  ,     a 

Kienues  près  de  Pihetel  ,  alla  jeune 

eu  Russie   chercher  dans   l'exercice 
de  ses  talents  la  fortune  que  le  sort 

lui  avait  refusée.  11  y  trouva  des  ou- 
vrages pour  apprendre  le  français  5 

mais    aucun     pour     apprendre     le 
russe  dont  la  connaissmce  lui  deve- 

nait indispensable.    Un   travail  op'- 

nicitre  triomplia   d'un   obstacle  qu'il 
aurait  dû  prévoir,  mais  dont  l'idée  ne 
lui  était  pas  venue.  Il  s'exprimait  déjà 
facilement  en  russe,  lorsque  la  gram- 

maire de  Loraouosow  lui  tomba  dans 

Ils  mains  ,   et  sur-'e-champ  il  entre- 
prit de  la  traduire  en  français.   Sa 

version  éiait  presque  achevée  lors- 

qu'il s'?visa  de  la  communiquer  a  l'un 
de  ses  compatriotes,  M.  de  Marignan. 
Le  désir   de  connaître  au  moins  les 

principes    d'une   lai  aie    jusi[u'alors 
peu  répandue  au-de   .  des  frontières 
de  l'empire  russe  ,  lui  avni.  iusjiiré  la 

même  idée  qu'à  Cha.^)enlier  •  il  lui 
fit   présent  de   sa  traduction   de  la 

grammaire  de   Lomonosciw.    Char- 





!>I2 CHA 

peiilier  convient  que  cette  version 
élalt  très-supérieure  à  la  sienne;  il 

y  fit  cependant  quelques  correclions 
et  il  y  joignit  des  dialogues,  un  choix 

de  proverbes  et  toutes  les  notions  qu'il 
jugea  propres  à  faciliter  les  pro- 

grès des  élèves.  Cette  grammaire 
russe,  la  première  qui  ait  été  publiée 

par  un  Français,  fut  imprimée  a 

Saint-Pétersbourg,  en  l/OS,  iu-S*^ 
de  368  p.  ,  sous  ce  titre  :  Eléments 

de  la  langue  l'ussc ,  ou  ÎSlcLhode 

courte  et  J'acile  pour  apprendre 
celte  langue  conjonnénie/it  à  l'u- 

sage. Le  nom  de  l'auleur  n'est  pas 
sur  le  fronlisnice  ,  mais  il  l'a  mis  au 
bas  de  la  déc*  'ace  au  comte  Volodi- 

mir  Orloff,  alors  directeur  de  l'a- 
cadémie impériale,  à  laquelle  Char- 
pentier était  attaché  comme  profes- 

seur. Son  ouvrage  eut  plusieurs  édi- 
tions; celle  de  Sainl-PélcrsboLirg  , 

1 795,  in-S"  ,  est  la  troisième.  Char- 
pentier était  revenu  quelques  années 

auparavant  eu  France  ,  espérant  y 
jouir  de  sesécono.nies;  mais^  effrayé 
des  excès  de  la  révolution,  il  se  hàla 

de  retourner  a  Saint- Pélersbuurg  , 
oîi  il  mourut  vers  1800  ,  dans  uu 

âge  peu  avancé.  W — s. 
CÎIAIIPENTIER  (  Ue^ri- 

Frakcois-Marie),  général  fiançais, 

lié  k  Soissons ,  eu  17(jÎJ,  d'une  fa- 
mille de  magistrature,  reçut  une 

bonne  éducation,  entra  dans  la  car- 
rière du  barreau^  et  la  quitta  eu 

1791  pour  s'eurô'er  dans  le  1'*'  ba- 
taillon des  volontaires  du  départe- 

ment de  l'Aisne,  où  11  l'ut  nomme 
capitaine.  Il  fit  en  celte  qualité  les 

premières  campagnes  de  la  révolu- 
tion aux  armées  du  INord  ;  fut  en- 

suite aide-de-camp  du  général  Ha- 

Iry,  puis  adjudant  -  général  chef  de 
bataillon  en  octobre  1793.  Devenu 

colonel,  il  porta  en  1795,  k  la  Con- 
Ycntiou  nationale,  les  drapeaux  de  la 
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l'armée  d'Italie,  il  fut  nommé  géuc- 
ral  de  brigade,  et  il  donna,  en  1799, 

de  grandes  preuves  de  valeur  a  la  ba- 
taille de  la  Trébia,  où  il  cul  deux 

chevaux  tués  sous  lui,  et  a  celle  de 

Novi,  où  il  fut  grièvemeol  blessé 

d'un  coup  de  feu  au  bas-ventre,  ce 
qui  le  força  de  revenir  eu  France  ; 

mais  il  n'y  resta  que  jusqu'au  com  • 
meucement  de  l'année  suivante. 

Le  premier  consul  l'avant  emmené sous  ses  ordres  en  Italie  ,  il  eut  une 

part  glorieuse  k  la  brillante  cam- 
pagne de  Marengo ,  et  fut  nommé 

aussitôt  après  général  de  division, 

puis  chef  d'état- ra;';Or- général  de 
l'armée,  fonctions  qu'il  remplit  suc- 

cessivement perdant  plusieurs  années 

sous  les  généraux  Moucey  ,  Jour- 

dan  et  le  prince  Eugène.  Comman- 

dant une  division  en  1805  k  l'armée 
de  IXaples,  il  força  uu  corps  entier 
de  troupes  ennemies  k  mettre  bas 

les  armes  k  Veronette.  Il  passa  en- 

suite k  la  grande  armée  ,  fît  la  cam- 

pagne d' Autriche  eu  1809,  et  fut 
nommé  comte  après  la  bataille  de 

Wagrara.  En  1812,  le  pnnce  Eu- 

gène le  fit  chef  d'état-major  du  corps 
d'armée  qu'il  devait  rouduire  eu  Rus- 

sie; mais,  après  la  prise  de  Smolcns^f, 
Napoléon  le  laissa  comme  gouverneur 

dans  les  provinces  russes  qui  venaient 
d'être  soumises.  A  la  fatale  retraite 

qui  suivit ,  Charpentier  fut  le  chef 

d'étal-major  du  1*-''  corps  commandé 
par  le  maréchal  Davoust.  Ayant  été 

niis  kla  tète  d'une  division  en  1813  , 
il  cul  une  grande  part  aux  victoires  de 
Lutzcn  et  de  Bautzen,  et  fut  nommé, 

aussitôt  après  ,  grand'croix  de  l'or- dre de  la  Réunion.  Il  entra  l'année 
suivante  dans  la  garde  impériale, 
commanda  une  division  de  celte  belle 

Iroujio  dans  lii  campagne  de  France, 
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en  1814,  et  s'y  dislliigua  encora 
dans  plusieurs  occasions.  11  adressa 
le  8  avril  son  adhésion  au  rélablisse- 

ment  des  Bourbons  ,  fut  créé  cbera- 

lier  de  Sainl-Louii  ,  grand  -  ofEcier 

de  laLégion-d'Honneur,  puis  inspec- 
teur-général. Mais  sa  santé,  épuisée 

Iiar  tant  de  travaux  et  de  blessures , 

e  força  bientôt  de  se  retirer  dans 

une  terre  qu'il  possédait  à  Oigny  près 
de  Villers- Cotercls.  C'est  la  qu'il 
est  mort  le  14  octobre  1831. 

M— Dj. 

CIIARREL  (PiERnE-FEAN- 
cois),   conventionnel  dont  le    nom 

serait  condamné  justement  a  l'oubli , 
s'il  n'eût  figuré  parmi  les   juges  de 
Louis  XVI,  naquit  eu  1700.  Ayant 

adopté  les  principes  de  la  révolution, 
il  fut  en  1790  élu  membre  du   dis- 

trict de    La  Tour-du-?in,   et,    en 

1792,   député   du   déparlement   de 
l'Isère  h  la  Convention  nationale.  11 
déclara  Louis  XVI  coupable ,  et  vola 

pour  la  mort  de  ce  prince  ,  «  sauf  , 

«  dit-il,  à  examiner  s'il  ne  serait  pas 
a  utile  de  différer  l'exécution.  »  Ce- 

pendant, après  «'être  opposé  a  l'ap- 
pel au  peuple,  il  se  déclara  contre  le 

sursis.  Charrel  prit  peu  de  part  aux 
débals  comme  aux  travaux  de  la  Con- 

vention.   Du  nombre  des  deux  tiers 

que  le  sort  fit  passer    en  1795  au 

conseil  des  Cinq- Cents  ,  il  en  sortit 
en  1797  5  mais  il  y  rentra   peu   de 

temps  après,  ayant  été  réélu  par  son 
déparlement.  Après  le  18  brumaire, 
il  fut  nommé  par  le  acnat  membre  du 

corps-législatif;   mais  il  cessa   d'en faire    parlie    eu    1803  ,    et  rentra 

dans  l'obscurité.   Atteint   en    1816 

par  la  loi  contre  les  régicides,  il  se 
réfugia  dans  la  Suisse  ,  et  mourut  en 

1817,  K  Constance,  dans  un  état  voi- 
sin de  la  misère.  W — s. 
ClIAllUIER  DE  lA  Roche 

(Louis),  évèquc  de  Versailles,  na- 
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qtit  a  Lyon,    en  1738,   d'une  fa- 
mille qui  avait  quatre  cents  ans  de  no- 

blesse d'cchevinage,  et  fut,  dès  l'âge 

de  onze  ans,  pourvu  d'un  canonicat 

dans  l'église  d'Ainai ,  où  l'on  n'était 
admis  qu'en  faisant  preuve  de  plu- 

sieurs quartiers  de  noblesse.  Envoyé 

k  Paris  pour   ses    éludes  tbéologi- 

ques,  il  y  devint  docteur  de   Sor- 
boune  ,  et  retourna  dans  sa  pairie  , 

où  l'archevêque  Montazel  le  nomma 
un  de  ses  grands-vicaires ,  et  ensuite 

son  officiai    métropolitain,   c'esl-k- 
dire  président  du  tribunal  auquel  on 

appelait  des  jugement»  de  l'officialité ordinaire  et  de  celle  des  suffragaats. 

L'abbé  Charrier  vaquait  aces  diverses 
fonctions  avec  autant  de  zèle  que  de 

sagesse.  Plein  de  l'esprit  de  son  élal, 
il   s'adonnait ,  eu  outre ,  aux  fonc- 

tions communes  du  sacerdoce  ,  telles 

que  la  confession  et  la  prédicaliou. 
En    1771,  a  la  mort  du  prévôt  du 

chapitre,   qui  clait  en  même  temps 
curé  de  la  paroisse  du  même  nom , 

Charrier  fut  choisi  pour  le  remplacer. 

Jouissant    déjà   d'une    assez  grande 
fortune  et  surtout  du  prieuré  du  Bois- 
de-la-Salle   en    Beaujolais,    qui   lui 

avait  été  conféré  dès   sa   jeunesse, 

il   ne  pouvait  qu'être  fort  ulila  a« 
troupeau  dont  il  devenait  pasteur. 

Les  pauvres  eurent,  en  effet,  lieu  de 

bénir  sa  charité;  et  comme  les  pri- 
sons étaient  dans  sa  paroisse  ̂   on  le 

vit  souvent  porter  les  consolations  de 
son   ministère  aux  malheureux  qui  y 

étaient  détenus,  et  m#m«  les  accom- 

pagner au   llea   du  supplice.  Elevé 

dans  les  principes  des  molinisles  ,  il 

\ts  avait  professés  avec  chaleur  jus- 

qu'en  1774,    quoiqu'ds   n»   fussent 
pas  ceux  de  son  archevêque  ;  mais 
il  changea  tont-a-coup  de  système, 

et  se  montra  janséniste  exagér«.  En- 

voyé a   Paris  pour  les   ati'oires  de 
son  ch-ipltrc,  il  ̂'y  fit  agrégw  h.  ce 
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qu'on  appelait  la  petite  Eglise  ;  et, 
lorsqu'il  fut  de  retour,  ce  ne  fut  pas 

sans  étonnemeut  qu'on  le  vit  se  faire 
ouvertement  l'apologiste  des  conviil- sionnaires.  Ces  écarts  achevèrent  de 

le  discréditer,  même  dans  l'esprit  de 
l'archevêque  Montazet,  et  lui  atti- 

rèrent de  la  part  de  son  successeur 
Marbœuf  une  disgrâce  absolue.  Ce 
dernier  lui  refusa  positivement  des 

lettres  de  grand-vicaire.  Le  ressen- 
timent que  Charrier  conçut  de  cet 

affront  le  jeta  naturellement  dans 
les  dispositions  qui,  en  1789,  firent 
de  beaucoup  de  Français  mécontents, 

des  révolutionnaires.  Dès  les  pre- 
mières assemblées  du  clergé  de  la 

province,  Charrier,  faisant  cause  com- 
mune avec  les  curés  les  plus  ardents 

contre  le  haut  clergé,  niaiiisfesla  ini 

grand  désir  d'être  député.  Devenu 
l'un  des  quatre  ecclésiastiques  de  la 
sénéchaussée  de  Lyon  envoyés  aux 

états-généraux,  11  y  fut  le  seul  d'en- 
tre eux  qui  passa  à  la  chambre  du 

tiers.  Il  parla  néanmoins,  le  18  nov. 

1790,  contre  le  projet  d'envahir  le 
comtat  Venaissin.  Lorsque  la  con- 

stitution cii'ile  du  clergé  fut  dé- 
crétée en  1791,  Charrier  se  hâta  de 

prêter  serment.  On  le  vit  cepen- 

dant, le  26  août,  s'élever  contre  la 
proposition  de  ne  regarder  le  mariage 

que  comme  unacte  civil.  Espérant  de- 
venir évèque  métropolitain  de  Lyon^ 

il  ne  négligea  rien  pour  disposer  les 
électeurs  à  le  choisir  :  mais  Mirabeau 

fit  donner  ce  siège  à  Lamouretle. 
Camus  et  Thouret  le  consolèrent  de 

celte  disgrâce  en  le  faisant  nommer 

évêque  de  Rouen.  Celte  nomina- 
tion, qui  le  plaça  sur  le  siège  du 

cardinal  de  La  Rochefoucauld,  en- 

core vivant,  éprouva  beaucoup  d'op- 
position de  la  part  des  habitants. 

Charrier,  déconcerté ,  donna  sa  dé- 
mission^  et  vint  vivre  obscurément 
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toutefois  son  titre  d'évêque  auquel 
il  parut  toujours  tenir  beaucoup.  Une 

très -belle  bihliolhèque  qu'il  possé- 
dait fut  dévorée,  au  commencement 

de  1793,  par  le  feu  que  des  incen- 
diaires de  révolution  mirent  pour  une 

autre  cause  h  la  jnaison  qu'il  habitait. 
Après  le  siège  de  cette  ville  il  fut 

arrêté ,  et  emprisonné  dans  l'église 
même  dont  il  avait  été  le  premier  di- 

gnitaire. Mais  la  liberté  lui  fut  bien- 

tôt rendue,  en  considération  d'une 
cliauson  patriotique  qu'il  composa  sur 
la  ])risc  de  Toulon.  Il  continua  de  me- 

ner une  vie  fort  retirée  jusqu'à  l'épo- 

que du  concordat  en  1801.  L'abbé 
Charrier  n'avait  perdu  k  la  révolution 

que  sa  place  de  prevôt-ruré  d'Ainai  ,• 
et  il  avait  conservé  sa  fortune  patri- 

moniale, qui  était  considérable  :  il 
avait  même  acheté  comme  bien  natio- 

nal le  prieuré  dont  il  avait  été  titu- 
laire ,  et  qui  élait  une  fondation  de 

ses  ancêtres.  Nommé  en  1802  à 

l'évêché  de  Versailles,  il  y  apporta 
près  de  30,000  francs  de  revenu;  et 

l'usage  qu'il  eu  fit  me'rile  des  élo- 
ges. Parvenu  au  comble  de  ses  vœux, 

il  n'hésila  plus  a  rétracter,  dans  une 
instruction  pastorale  ,  son  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé  de 

1791,  a  laquelle  pourtant  il  devait 
sou  caractère  épiscopal  ;  et  il  exigea 
la  même  rétractation  de  tous  les  curés 

constitutionnels  de  sou  diocèse.  Il 

publia,  en  1802,  en  faveur  de  la 

conscription  militaire  ,  une  Instruc- 
tion pastorale  ,  qui  fut  citée  dans 

les  journaux  comme  un  monument  de 
zèle  et  de  patriotisme.  Bonaparte  , 

devenu  empereur,  nomma  Charrier 
son  premier  aumônier,  et  lui  donna  la 

croix  de  la  Légion-d'Ilonneur.  Après 
sa  chute,  en  181-1,  le  prélat  témoigna 
beaucoup  de  zèle  pour  Louis  XVUI, 

e  l  fu  t  un  des  premiers  a  ehaut  er  le  Do- 
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mine^salvumfac  regem.  Mais,  lors- 

qu'eu  mars  1815,  Napoléon  revint  de 
l'île  d'Elbe,  l'évêque  de  Versailles 
crut  devoir  aller  lui  offrir  ses  hom- 

mages 5  il  reprit  le  litre  de  son 
premier  aumônier,  et  fil  chanter  de 
noureau  dans  son  diocèse  le  Do- 

mine, salviiin  J'ac  imperatorem; 
puis  il  assista  en  habils  pontificaux  a 
la  messe  solennelle  qui  fut  célébrée 

au  Champ-de-l\Iai.  Enfin ,  après 
le  second  retour  du  roi ,  il  se  mon- 

tra une  seconde  fois  très-dévoué  à  ce 

prince.  Du  resle,  on  a  toujours  re- 

connu en  lui  les  mœurs  d'un  bon 
ecclésiastique.  Ce  prélat  est  mort  à 

Versailles,  le  17  mars  1827,  lais- 
sant par  son  testament  une  partie 

de  sa  fortune  a  son  séminaire  (I). 

Les  instructions  pastorales ,  et  les 
autres  écrits  dont  nous  avons  parlé , 

ne  sont  pas  les  seuls  qui  soient  sorlis 
de  sa  plume.  On  a  encore  de  lui  : 

I.  Bé/utation  de  l'Instruction  que 
le  savant  Asseline  avait  publiée 
contre  la  constitution  civile  du 

clergé,  1791,  iu-8",  et  d'autres 
brochures  pour  la  défense  de  celte 
couslilulioa  civile ,  telles  que  :  II. 

Questions  sur  les  aj) aires  pré- 

sentes de  l'Eglise  de  France , 
1792  ,  in-8^  111.  Lettre  à  Maul- 

trot  sur  la  religion,  1791,  in-8'^. 
IV.  Lettre  circulaire  aux  curés  de 

son  diocèse  contre  les  brefs  du 

pape,  1791,  in-8''.  V.  Lettre  pas- 
torale aux  fidèles  de  son  diocèse, 

1791  ,  in-8''.  VI.  Quels  sont  les 
remèdes  aux  malheurs  qui  déso- 

lent la  France?  1791.  in -8". 

VII.  Examen  des  principes  sur  les 

(i)  Il  avait  attiré  ,  des  contrées  méridioiiaUs  , 
les  sœars  dites  de  la  Sagesse  pour  leur  dnniicr 
un  établissement  à  Versailles  ,  un  autre  à  Mont- 

morency, et  il  sollicita  pour  elles  une  niaison  à 
Paris,  «qui  put  veiller  aux  intérêts  généraux 

«do  la  congrégation ,  donner  l'iiospitalilé  aux 
«  snnrs  qui  seraient  dans  le  cas  de  viiyagei  à 

«  la  capitale,  etc.  »  V — vi. 

droits  de  la  religion ,  la  furîdic- 

tion  et  le  régime  de  VEglisd  ca- 
tholique ,  relativement  A  la  con- 

stitution civile  du  clergé,  Paris, 

1792,  in-8-°  (2).  L'a!)bc  Hastoa  a 
réfuté  plusieurs  écrits  de  Charrier. 

G — N. 

CHARRIER  (  Marc  -  Antoi- 
ne ),  né  en  1753  ,  a  ISasbinals  dans 

le  Gévaudan,  de  la  même  famille, 

mais  d'une  autre  branche  que  le  pré- 
cédent, fut ,  dans  la  révolution,  une 

des  premières  et  des  plus  remarqua- 
bles victimes  de  la  cause  royale.  Fils 

d'un  avocat,  qui  était  aussi  notaire  a 
Mcndc ,  il  fut  destiné ,  dès  son  en- 

fance, a  la  même  profession,  et  fit 
sou  cours  de  droit  h  Toulouse.  Mais, 

cédant  a  un  penchant  irrésistible  pour 

la  carrière  des  armes  ,  il  s'engagea 

jusqu'à  sept  fois  dans  divers  régi- 
ments, et  fut  toujours  racheté  par 

sa  famille,  dont,  en  sa  qualité  d'aîné,' 
il  devait  être  l'appui.  Par  le  dernier 
de  ces  enrôlements,  il  était  entré  dans 

le  régiment  de  Bourbonnais,  où  les 

avantages  d'une  belle  et  haute  stature 
firent  de  lui  un  excellent  grenadier.il 

passa  en  celte  qualité  trois  ans  h  guer- 
royer sur  les  raonlagacs  de  la  Corse, 

contre  des  partis  d'insurgés.  Lors- 
qu'il revint  dans  sa  patrie ,  il  y  trouva 

son  père  mourant-  et  peu  de  Jours 
après  il  dut  le  remplacer  dans  sa 

charge  et  dans  l'administratiou  d'une 
fortune  qui,  sans  être  considérable, 

passait  pour  une  des  premières  du 

pays.  D'im  caractère  conciliant  et 
juste  ,  Charrier  se  fit  chérir  et  esti- 

mer de  toute  la  contrée*  et  lorsque 
les  Etats-généraux  furent  convotjuéi, 

(?)  Il  donna,  avec  ïal)jrand  ,  une  seconde 
éilition  des  Inslitutiones  tliiologicœ  du  P.  Vnlla  , 

Lyon,  1784,  6  vol.  in-12.  Quelques  écrivains 
lui  ont  atliibué,  mais  peut  être  si^ns  fondement, 
le  Compenilium  de  ces  menus  inslitulions  qui 

parut  à  Lyon  en  i^Sr.i  vol.  in-15  ,  un  an  .iprc'-a 
la  première  éilition  de  l'onvr.i;;c  de  Valla. 

V— vt. 
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en  1789,  le  tiers-état  du  Gévaiidan 

le  nomma  un  de  ses  députés.  S'il  n'y 
fut  pas  remarqné  par  son  éloquence  , 
il  U  fut  au  moins  par  la  franchise  et  la 

fermeté  de  son  opinion,  et  surtout  par 

son  dévouement  aux  principes  de  l'an- cienne monarchie.  Et  ce  dévouement 

doit  paraître  d'autant  plus  remarqua- 
ble, que  Charrier  fut  a  peu  près  le 

seul  avocat  qui  manifestât,  dans  cette 

assemblée,  de  pareilles  opinions  (1). 
Siégeant  constamment  au  côté  droit, 

il  ne  se  sépara  pas  un  instant  du  parti 

royaliste  ;  et  il  appuya  toutes  les  ré- 
clamations, signa  toutes  les  protes- 

tations de  la  minorité  contre  les  in- 
novations des  révolutionnaires.  Dans 

la  nuit  des  5  et  0  octobre,  il  accou- 

rait au  secours  de  la  famille  royale, 

lorsqu'il  fut  saisi  par  les  brigands 
qui  envahissaient  le  château  de  Ver- 

sailles et  qui ,  le  prenant  pour  un 

garde -du -corps,  l'avaient  déjà  at- taché à  la  fatale  lanterne  :  heu- 
reusement un  homme  de  la  foule 

le  sauva  en  le  faisant  reconnaître 

pour  député.  Après  la  session.  Char- 
rier se  disposait  k  se  rendre  à  Co- 

blcnlz  ,  auprès  des  princes  émigrés, 
avec  son  frère,  avocat  comme  lui,  et 

comme  lui  ardent  royaliste  :  mais 

les  agents  de  ces  princes  leur  persua- 

dèrent qu'ils  pouvaient  être  plus  uti- 
les dans  leur  département  (la  Lo- 

zère). Ils  n'hésitèrent  pas;  et  Char- 
rier se  hâta  de  retourner  dans  sa  pa- 
trie. La,  voue  tout  entier  au  triom- 

phe de  la  cause  royale,  et  recevant 

fréquemment  de  Coblentx  des  in- 
structions et  des  ordres,  il  organisa, 

avec  des  déserteurs  et  des  paysans , 

une  troupe  dévouée.  Observé  et  sur- 

veillé par  les  clubistes  et  les  nouvel- 
les autorités  ,  il  fut  dénoncé  à  plu- 

(i)  On  ne  pourrait  guèie  cilei'  que  Darget , 
avoiat  dr  Vesonl,  iiunl  il  y  a  ((uulnues  aniues  , 
qui  reinit,  au  relour  des  liciurbuiis,  Jes  leltios  do 
iitil)li's'i(?  en  rtcompense  de  son  dévoucniriil. 

CHA 

sieurs  reprises,  notamment  :i  l'Assem- blée Nationale  dans  le  mois  de  février 

1792,  à  l'occasion  du  mouvement 
insurrectionnel  que  provoquèrent  , 

dans  la  ville  de  Mende,  les  manifesta- 

tions patriotiques  du  régiment  de 

Lyonnais.  Décrété  d'accusation,  le 
12  avril  1792  ,  par  suite  de  ces  dé- 

nonciations. Charrier  fut  obligé  de 

se  tenir  caché  ;  et  dès  -  lors  il  ne 
vécut  que  dans  les  montagues  et 
les  forêts  avec  un  petit  nombre  des 

siens,  correspondant  toujours  avec 

Coblentz  et  se  préparant  k  lever  l'é- 
tendard de  l'insurrection  ,  dès  que 

l'ordre  lui  en  serait  donné.  Mais  cet 
ordre  tenait  k  un  plan  vaste,  et  qui 

devait  embrasser  a-la-fois  plusieurs 

parties  de  la  France.  Chariicr  l'at- tendait encore ,  lorsque,  dans  le  mois 

de  mars  1793  ,  des  agents  de  la  Con- 
vention nationale,  suivis  de  quelques 

troupes,  viennent  entourer  sa  retraite 
et  se  disposent  a  faire  exécuter  con- 

tre lui  le  décret  d'accusaliou  rendu 

depuis  plus  d'un  an.  Dans  la  néces- 
sité oii  il  est  alors  de  se  défendre, 

Charrier  part  soudainement  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  a  la  tète  de  cinquante 

hommes  du  village  d'Aubzac  ;  il  fond 
sur  les  troupes  conventionnelles,  les 

met  en  désordre  et  s'empare  de  leurs armes  et  de  leurs  munitions.  U  fait 

sonnerie  tocsin  dans  le  voisinage, 

répand  des  proclamations  au  nom  du 
roi  et  voit  accourir  sous  sa  bannière 

un  assez  grand  nombre  de  par- 
tisans. Il  enlève  Marvejols ,  puis 

Mende,  chef- lieu  du  département. 

Alors  il  apprend  qu'uae  troupe  de 
patriotes  se  réunit  a  Chanac  et 

s'y  prépare  k  le  combattre.  Aussitôt il  marche  contre  ces  nouveaux  enne- 

mis,  les  attaque  brusquement  et  les 

met  en  fuite.  Ils  les  poursuit  au-delà 

du  Lot  et  s'empare  de  leurs  munitions, 
même  de  leur  artillerie.  Après  ce^ 
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trois  victoires  consécutives  ,  Char- 
rier se  rendit  maîlre  de  tout  le  dé- 

parlement de  la  Lozère,  et  il  avait 
des  iutelligences  dans  tous  ceux  du 
voisinage.  Mais  le  moment  désigné 
dans  le  plan  général  pour  uue  ex- 

plosion n'était  pas  encore  venu , 
et  la  Convention  pouvait ,  a  cette 
époque,  disposer  de  beaucoup  de 

mojens  qu'un  peu  plus  lard  elle  eût 
été  forcée  d'employer  contre  d'au- 

tres ennemis.  Ce  ne  fut  qu'au  mois 
de  juin  qu'éclatèrent  les  insurrections 
de  Marseille,  de  Lyon  ,  et  que  Tou- 

lon arbora  le  drapeau  blanc.  Ce  ne 

fut  guère  aussi  qu'à  celle  époque  que 
l'explosion  de  la  Vendée  prit  un  dé- 

veloppement de  quelque  importance. 
A  côté  de  pareilles  insurrections, 
celle  de  Charrier  élail  sans  doute 

peu  remarquable 5  mais  si  elle  eiil 
clé  simultanée  ,  si  la  Couvcnlion 
eût  été  obligée  de  faire  face  eu  même 
temps  sur  tant  de  poiuls  à-la-fois,  il 
est  permis  de  croire  que  ce  poids^ 
jelé  de  plus  dans  la  balance,  eût  pu 
donner  aux  évènemenls  une  issue 
toute  différente.  Il  faut  encore  ob- 

server que,  non  moins  que  les  pro- 
vinces de  l'Ouest,  l'ancien  Gévaudan 

et  les  contrées  qui  l'environnent,  tou- 
tes coupées  de  montagnes  et  de  fo- 

rêts, étaient  forl  propres  à  la  guerre 

de  postes  et  de  partisans.  D'ailleurs 
Charrier  joignait  à  une  bravoure 
incontestable  une  expérience  des  ar- 

mes et  de  la  guerre  dont  man- 

quaient beaucoup  d'hommes  qui  de- 
puis se  sont  illustrés  par  de  grands 

exploits.  Mais ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  des  circonstances  imprévues  fi- 

rent que  son  explosion  l'ut  préma- 
turée; et  lorsqu'il  se  rendit  maîlre 

de  la  Loxère,  loin  de  voir  accou- 

rir sous  son  drapeau  les  déparlc- 
ments  voisins,  il  apprit  que  dans 
ceux  du  Cantal  et  de  la  Haute-Loire, 
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du  Gard  et  de  l'Aveyron,  des  com- 
missaires de  la  Convention  organi- 

saient des  troupes  pour  venir  l'at- 
taquer. Se  voyanl  alors  isolé  et  sans 

appui,  ne  recevant  pas  les  secours 
qui  lui  avaient  été  promis  ,  et  ne  pou- 

vant être  appuyé  par  la  présence 

d'un  prince  de  la  famille  royale  , 

ainsi  qu'on  le  lui  avait  fait  espérer, 
voyanl  enfin  que  son  entreprise  ne 

pouvait  désormais  avoir  que  des  ré- 
sultats funestes  ,  il  ne  voulut  pas 

plus  long  -  temps  compromettre  le 

petit  nombre  de  braves  qui  s'étaient 
associés  h  sun  sort.  En  conséquence 
il  les  congédia,  leur  recommandant 

d'èlre  prudents ,  et  leur  donnant  l'es- 
poir d'un  meilleur  avenir.  Pour  lui ,  il 

alla  s'ensevelir,  avec  sa  femme  et  son 

aidede-camp,  dans  le  fond  d'un  antre, 

au  milieu  d'une  forêt,  où  déjà  il  s'était 
lenu  caché.  Kien  ne  pouvait  l'y  faire 
découvrir,  et  les  troupes  conven- 

tionnelles avaient  plus  d'une  fois  tra- versé cette  forêt  sans  soupçonner 

que  quelqu'un  pût  l'habiter,  lorsqu'un 
ennemi  personnel  (on  a  dit  que  ce  fut 
un  parent  de  sa  femme)  leur  fit  conc 

naître  l'asile  du  malheureux  Char- 
rier. Arrêté  aussitôt,  il  fut  conduit 

k  la  prison  de  Rhodez  (2).  On  vou- 

lut d'abord  le  transférer  a  Paris ,  où 

il  eût  sans  doute  élé  l'une  des  pre  - 
raières  victimes  immolées  par  le  tri- 

bunal révolutionnaire,  qui  venait  d'ê- 
tre institué;  mais  la  longueur  du 

voyage  et  le  peu  de  confiance  qu'iu- 

[2)  Vu  décret  de  la  Conveiilioii,  du  j6  juiu 

1793  ,  noile  ;  Art.  i'^^'.  u  Kts  citoyens  qui  ont .urcU:  CLurricr,  chef  des  rebidlcs ,  receviout 
triiis  Uiille  livres  à  litre  de  gratification.  Art.  2. 
U  slt.i  accordé  une  somme  de  six  cenls  livres  à 

lu  citoyenne  Itcr^ougnonx  f\)0\xi-  les  preuves  de 
courage  et  de  civisme  qu'elle  a  données  au  luo- 
nionl  où  des  rebelles  (  conduits  par  Charrier) 

voulaient  abattre  l'arbre  de  la  libcrié  j)lauté 
h  iSasbiiials....  Dicrète  en  outre  que  les  uns  et 
lc5  autres  ont  bien  inirite  de  la  pairie...  ,  et 

((ue  le  président  est  tliargé  d'écrire  une  lettre 
de  balisfaclioii  à  la  cilf/enne  Dcr^ou^nvui.  » 

■V_vï. 
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spiraicnt  la  plupart  des  départements 

qu'il  fallait  traverser,  forcèrent  le 
parti  domiuaat  à  le  retenir  prison- 

nier sur  les  lieux.  Ce  n'est  que  dans 
le  mois  d'août  que  ,  sui  la  dénoncia- 

tion du  député  Lûuchet,  le  tribunal 

criminel  de  l'Aveyron  fut  chargé  de 
le  juger.  Cbarrier  parut  de.ant  ses 
juges  avec  le  calme  et  le  courage 

qui  1  avait  partout  distingué.  Dévoué 

depuis  long-lemps  a  la  mort,  son  uni- 
que soin  fut  de  ne  compromettre 

personne;  et  ses  réponses,  ses  dé- 
clarations furent  telles  que,  se  cliar- 

geaut  lui  seul  de  toute  la  responsa- 
bilité de  son  entreprise,  il  réussit 

même  a  sauver  son  frère  et  son  aide- 

de-camp  Laporle,  que  tant  de  cir- 
couilauces  devaient  accuser.  Con- 

damné a  mort  le  1 G  août ,  il  fut  con- 

duit au  supplice  le  lendemain  au  mi- 

lieu d'un  cortège  de  plus  de  six  mille 
hommes ,  commandés  par  son  ancien 
collègue  a  TAssemblée  Constituante, 

Cbâteauneuf-Randon  ,  qui  semblait 
vouloir,  en  un  pareil  moment,  se  ven- 

ger de  quelques  provocations  quelui 
avait  autrefois  adressées  le  trop  vé- 

hément Charrier. — Son  frère,  qui 
vivait  encore  en  1825,  vint  alors  a 

Paris;  nous  ignorons  si  le  gouverne- 

ment de  ce  temps-la  fitquelqne  chose 

pour  une  famille  qui  devait  l'intéres- 
ser sous  tant  de  rapports.    M — DJ. 

CHAS,  compilateur  infatiga- 
ble, était  né  vers  1750,  a  ̂i- 

mes.  En  terminant  ses  études,  il 

fut  admis  chez  les  jésuites  ;  mais  la 

suppression  de  la  société  ne  lui  per- 

mit pas  de  prononcer  ses  vœux.  De- 
venu libre  ,  il  se  rendit  a  Paris ,  prit 

ou  reçut  le  titre  d'avocat  ;  et  comme 

sa  clleutelle ,  s'il  en  avait  une,  lui 
laissait  beaucoup  de  loisir  ,  il  se  mit 
aux  gages  des  libraires.  A  dater  de 

1784  il  publia,  chaque  année,  des 

brochures  ou  des  compilations  mé- 
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diocres.  Plus  tard  ,  il  concourut  à  la 

rédaction  de  divers  journaux  roya- 
listes.   Pendant    la    terreur,   il   se 

condamna   prudemment    au    silence. 

Après  le  18  brumaire,  il  Ct  imprimer 
la  Mort  de  Robespierre ,  drame  eu 

trois  actes  (l).  Ce  drame  est  précédé 

d'un  poème  sur  V Anarchie ,  envoyé 
par  l'auteur   an   concours  eu  1792, 
et  qu'il  retrouva  deux  ans  après  dans 
les  carions  de  l'Académie  française. 
«  Dans  cette  pièce,  dit-il,  telle  que 

«  je  l'ai  présentée  ,  il  y  a  une  tirade 
ic  contre  ceux  qui  abandonnaient  leur 

«  patrie  ;  mais  depuis  que  j'ai  engagé 
a  le  président  d'Ormesson  a  rester 

«  eu  France  ,  je  l'ai  effacée  avec  des 
K  larmes  de  sang.  »  Chas  se  déclara, 
dans  un  grand  nombre  de  brochures, 
en  faveur  du  nouveau  gouvernement  ; 

mais    changeant  d'opinion    avec  les 
circonstances  ,  après  avoir,  en  1803, 

comparé  Bonaparte  à  Charlemagne, 

il  ne  vit  plus  en  1817,  dans  l'ex- 
cmpereur,  que  le  singe  de  Crcmwell. 

Qnuicpie  laborieux,  il  n'avait  pu  faire 
tl'économies  pour  sa  vieillesse  ̂    etj 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 

ou  le  voyait  au  Palais-Royal  sollici- 
ter la  pilié  des  passants.  Il  est  mort 

vers  1830,  si  complètement  oublié, 

qu'aucun  journal  ne  lui  a  consacré  un 
souvenir.  Ou  a  de  lui  :  I.  J.-J.  Rous- 

seau juslijlé,  en  réponse  à  M.  Ser- 

vant Neuichàlel,  178-1  ,  in-12.  Cet 

opuscule  a  été  reproduit  avec  quel- 

ques changements  sous  ce  titre  :  Rc- 
Jlexions  philosophiques  et  impar- 

tiales, sur  J.-J.  Rousseau  et  madame 
de  Warens,  Genève,  178(3  ou  1787, 

in-8'^  ;  et  inséré  dans  le  28^  vol.  des 
OEuvres  de  Rousseau,  éd.  de  Poin- 

çot.  II.  Réjlcxions  sur  l'Eloge  de 

(i)  Quelques  bibliographes  allribueiit  la  Matl 

de  Roiesjiterre  ̂   Sericys  ( /''o^'.  ce  mûiu,  lutjj. 
XLIf  )  ;  mais  eile  se  trouve  iiiJiquru  dùOs  uiio 
liste  des  ouvrages  île  Clias  ,  ùciito  <la  u  Uuin 
cl  Uout  110U3  UV0I16  eu  coiuiumiiculiou. 





CHA 

Fonteneîle  par  Garât,  Paris,  1784, 

iii-8°.  III.  Réflexions  sur  les  im- 

munités ecclésiastiques ,  considé- 
rées clans  leur  rapport  avec  les 

maximes  du  droit  public  et  l'intérêt 
national,  ibid.,  1788,  iu-8°  ,  avec 

l'abbé  de  Moutignon.  IV.  Vie  de 
Fénelon  ,  abrégée  de  celle  de  Quer- 

beuf,  ibid.,  1788,  in-12-  et  réim- 

primée a  la  tète  de  i'édit.  des  OEu- 
vres  de  Féuélou  en  10  vol.  {Voy. 

Fénelon,  tom.  XIV).  V.  Esprity 

maximes  et  principes  de  Fonte- 
neîle,  1789,  in-12.  VI.  Esprit, 

maximes  et  principes  de  d'Alcm~ 
bert,  1789  ,  iu-12.  VII.  Esprit, 
maximes  et  principes  de  Thomas  , 

1 789,  in-12.  VIII.  Esprit,  pensées 

et  maximes  de  l'abbé  Blaury,  dé- 

puté a  l'Assemblée  Nationale,  1791, 
in-8°.  IX.  Histoire  philosophique 

et  politique  des  révolutions  d' An- 
gleterre Jusqu'à  la  paix  de  178.1, 

Paris,  1799,  3  vol.  in-8°.  X.  Ta- 
bleau historique  et  politique  de 

la  dissolution  et  du  rétablissement 

de  la  monarcliie  anglaise  ,  depuis 

i()2o  jusqu'en  1702,  ihid.  ,  1799, 
in-8°.  XI.  Histoire  politique  et 
philosophique  de  la  révolution  de 

l'Amérique  septentrionale^  ibid., 
1800,in-8°.  li\V.Syno)iymes  fran- 

çais,  par  Diderot,  d'Alembert  et 
Jaucourt,  ibid.,  1801,  in-12. 

C'est  un  extrait  de  l'Encyclopédie. 
XIII.  Sur  Bonaparte  ,  premier 
consul  de  la  république  ,  1801  , 

iii-8°.  XIV.  Tableau  historique  et 
politique  des  opérations  militaires 
et  civiles  de  Bonaparte ,  1801, 

in-8«>.  XV.  Parallèle  de  Bona- 
parte et  de  Charlemagne ,  1802, 

in -8°;  2«  éd.,  1803.  XVI.  Ré- 
flexions sur  r Angleterre  ,  Paris  , 

1803,  in- 8».  XVII.  Réflexions 

sur  l'hérédité  du  pouvoir  souve- 
mm,  ibid. ,  1804,  ia-S^.  XYIII. 
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Coup  d'ceil  d'un  ami  de  la  patrie^ 
sur  les  grandes  actions  de  Napoléon , 

depuis  ses  opérations  militaires  à 

Toulon,  jusqu'à  son  avènement  au 
tr.me,  ibid.,  1805,  in-8°.  XIX. 

Coup  d'ail  rapide  sur  Schimmel- 
penninck  y  grand-pensionnaire  de  la 
républii|ue  batave,  ibid.  ,  1805^ 

in-S".  XX.  Eloge  de  Malesherbes, 

ibid.,  1808,  ln-8".  XXI.  Surlasou- 

veraineté ,  ib. ,  1810,  in-8°.  XXII. 
Introduction  au  tableau  historique 

des  révolutions  d' Angleterre ,  de- 
puis la  descente  de  Jules-César  Jus- 

qu'au traité  d'Amiens,  eu  1802,  ib.  , 
1813;  2*^  éd.  1810,  in-S°.  XXIII. 
Exposition  des  preuves  positives 
et  démonstratives  de  la  vérité^ 

de  la  divinité  et  des  bienfaits  de 

la  i^évélation,\\>'\à..,  1815,  in-8°. 

C'est  la  préface  d'un  ouvrage  qui  n'a 
point  paru.  XXIV.  Manuel  des 
Rois,  ou  des  droits  etdesdevoirs  de 

la  souveraineté,  ibid.,  181G,  in-8°. 

XXV.  Analyse  sommaire-  d'un  ou- 
vrage sur  la  souveraineté  et  l'indé- 

pendance des  Rois ,  ibid.  ,  1816, 

in -8".  Dansla  préface, l'auteur  promet- 
tait de  ne  pas  publier  sou  ouvrage,  5i  on 

lui  prouvait  qu  il  contient  des  vé- 
rités inutiles  ou  des  erreurs  dait" 

gereuses.  L'ouvrage  n'a  point  paru. 
XXVI.  Tableau  historique  des  cons- 

titutions civiles  et  religieuses  de 

l'Angleterre  et  de  leurs  variations, 
ibid.,  1816,  in-8».  XXVII.  Des 
gouvernements  représentatifs  et 

w/.r/e5,ibid.,  1817,  in-S".  XXVIII. 
Portrait  de  Cromwell  ,  ibid. , 

1817,  in-8°.  XXIX.  Biographie 
des  pairs  et  des  députés  du 

royaume  de  France ,  qui  ont  siégé 
dans  les  deux  dernières  sessions, 

ibid.,  1820,  2  vol.  in-8".  Il  ne 

faut  pas  y  cbercber  de  l'impartialité. 
Le  succès  de  ces  sortes  de  produc- 

tions était  alors  foudé  sar  lo»  plus 
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TÎolenles  satires,  XXX.  Biographie 

des Jaux  prophètes  vivants,  ibid., 

1821  j  2  vol.  in-8°.  Ces  faux  pro- 

phètes sont  les  apologistes  de  Bona- 

parte, au  nombre  desquels  l'auteur 
aurait  pn  se  placer  ,  car  il  avait 

aussi  pajc  sou  tribut  d'admiration  au 
héros.  lia  beaucoup  puisé  dans  le  Dic- 

tionnaire des  Girouettes.  XXXI. 

Lettre  à  3JM.  les  professeurs  et 

instituteurs  de  l'instruction  publi- 
que,  iWxd.,  iH2i,  \n-S°.      W— s. 
ClIASLES  (1)  (Louis),  con- 

ventioDoel,  naquit  en  1754  a  Char- 
tres ,  oià  son  père  clait  menuisier. 

Après  avoir  achevé  ses  éludes  avec 

succès,  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, remplit  quelque  temps  les 

fondions  de  précepteur  des  enfants 

du  comte  d'Eslaing  j  et,  h  la  mort 
du  respectable  abbé  Leboucq,  lui  suc- 

céda dans  la  chaire  de  rhétorique  au 

collège  de  sa  ville  natale.  Un  opus' 
cule  de  Chasles,  intitulé  :  Tintante  y 

ou  portraitfidèle  de  la  plupart  des 

écrivains  du  Xf^JIP  siècle  (2) , 

ayant  fait  augurer  qu'il  serait  un 
jour  en  état  de  contribuer  a  la  dé- 

fense des  doctrines  religieuses  ,  l'ar- 
chevêque de  Tours,  M.  de  Conzié  , 

le  choisit  pour  son  secrétaire  et  lui 

conféra  ,  peu  de  temps  après ,  un 

canouicat  de  sa  cathédrale.  A  l'é- 
poque de  la  révolution,  il  fut ,  avec 

Kou  ficre ,  depuis  curé  a  Chartres ,  le 

fondateur  du  Correspondant ,  jour- 

nal rédigé  dans  des  principes  monar- 

chiques j  et  il  coopéra  même,  dit-on, 

à  la  rédaction  de  1'  Ami  du  roi  par 

l'abbé  Royou(3).  Chasles  était  si  peu 
mesuré   dans  ses  articles  que  M.  de 

(i)  Sou  nom  est  «erit  Cluiles  dans  les  tables 
du  Moniteur, 

(2)  Chartres  J785,  in-8°.  Dans  l'Année  litté- 
aaire  ,  l'auteur  de  cet  uurrage  est  mal  nommé Charles. 

(3)  Voyez  le  Moutleur  du  16  janvier  1795,  où 

Clausel  reprotbe  à  Chasles  d'uvoir  Iravailhi 
iDnj-teisps  tl  \u  feaille  d«  l'abbtj  Uoyoo. 
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Conzié  l'avertit  plusieurs  fois  de  mo- 

dérer son  zèle.  Lorsque  ce  prélat 

fut  forcé  d'abandonner  son  siège, 
Chasles  revint  à  Chartres,  se  hâta 

de  prêter  le  serment,  quoiqu'il  eût 

pu  s'en  dispenser,  puisqu'il  n'était 
pas  fonctiomiaire.  et  fut  nommé  prin- 

cipal du  collège  de  Nogent-le-llolrou. 
Bientôt  après,  il  se  mit  sur  les  rangs 

pour  remplacer  l'évèque  de  Chartres, 

M. de  Lubersacj  mais,  humilié  d'avoir échoué  dans  ses  démarches  près  des 

électeurs,  il  jeta  le  masque  dont  il 

s'était  couvert  jusqu'alors ,  et  devint 
l'ennemi  le  plus  implacable  du  clergé, 
ne  cessant  de  déclamer  contre  ses 

anciens  confrères  et  de  provoquer 
contre  eux  des  mesures  de  rigueur. 

Au  mois  de  sept.  1792,  il^  fut 

élu  député  par  le  département  d'Eu- re-et-Loir a  la  Convention  j  et 

ayant  cru  devoir  remercier  les  élec- 
teurs qui  venaient  de  lui  accorder 

leurs  suffrages,  il  le  fit  par  un  dis- 

cours si  déplace'  dans  la  bouche  d'un Drèlre  catholique,  que  tous  ceux  qui 

'entendirent  furent  saisis  d'horreur. 
A  son  arrivée  a  la  Convention,  Chas- 

les choisit  sa  place  dans  les  rangs 

des  démagogues  les  plus  exaltés.  Le 
2(5  nov.  ,  des  commissaires  ayant 

rendu  compte  des  troubles  qui  ve- 
naient d'éclater  h  Chartres,  occa- 

sionés  par  la  rareté  des  subsistances, 

Chasles  dit  que  les  fermiers  des  ci- 
devant  nobles  étaient  payés  pour  ne 

battre  leurs  grains  qu'à  la  dernière extrémité.  Le  3  décembre  ,  il  essaya 

de  jeter  des  soupçons  sur  la  nature 
des  relations  de  Guadet  avec  la  fa- 

mille royale  pendant  la  législature, 

et  demanda  qu'il  fût  invité  de  quit- 
ter la  présidence,  lorsque  la  discus- 

eiou  s'ouvrirait  sur  les  papiers  trou- 
vés aux  Tuileries  dans  l'armoire  do 

fer.  Le  10,  il  appuya  Marat,  qui 

voulait  ôter  au  roi  la  faculté  de  choi- 

F 





CHA 

air  ses  conseils  ;  et  quelques  jours 

après,  il  se  Gt  l'apologisle  des  mesu- 
res prises  parla  luuuicipalité  de  Pa- 

ris à  l'égard  des  défeuseurs  du  roi , 
et  qui  tendaient  évidemment  à  les 

empêcher  de  communiquer  avec  le 
royal  accusé.  Le  28,  il  se  joignit  à 

Thuriot  pour  faire  repousser  Tinter- 

veulion  du  roi  d'Espagne  en  faveur 
de  Louis  XVI,  cl  demanda  que  la 

Coiiventioi}  ne  traitât  plus  qu'avec 

les  peuples.  Lors  de  l'appel  nominal 
sur  la  peine  à  infliger  à  l'infortuné 

monarque,  Chasles  s'exprima  en  ces 
termes  :  «  Je  ne  crains  pas  de  dire 
«  en  face  de  la  patrie  ,  en  présence 

«  de  l'image  de  Brutus,  devant  ma 
«  propre  conscience,  que  le  moment 

«  où  l'assemblée  a  écarté  la  proposi- 

«  tiou  de  l'appel  aux  assemblées  pri- 
«  maires  m'a  paru  un  jour  detriom- 
«  phe  pour  la  liberté  et  l'égalité , 
«  pour  le  salut  de  la  république. 
«c  Quant  à  la  crainte  de  ce  que  vous 

«  appelez  mal  h  propos  les  puis- 

«  sauces  étrangères,  je  l'écarté  par 
«  cette  seule  peusée  :  c'est  eu  pré- 
«  sence  de  leurs  armées  que  vous 

«  avez  décrété  l'abolition  de  la 
«  royauté.  Je  vote  pour  la  peine  de 

n  mort  et  pour  l'exécution  dans  le 
"  plus  bref  délai.  »  Le  13  mars, 

il  fit  décréter  d'accusation  le  géuéral 

d'HaramLure  j  le  21  avril ,  il  accusa 
le  géuéral  Berruyer  d'alTicher  uu  luxe 
insolent ,  et  témoigna  sa  surprise  de 
voir  le  ci-devant  baron  de  Mcnou  em- 

ployé dans  l'étal-major  de  l'armée 
contre  les  insurgés  de  l'Ouest.  Mais 

Goupilleau  ,  de  retour  d'une  mission 
a  cette  armée,  réfuta  toutes  ses  im- 

putations calomnieuses,  et,  faisant 
allusion  au  premier  état  de  Cbasles, 

lui  dit  que  les  ci-devant  prêtres  fai- 
saient bien  autant  de  mal  que  les  ci- 

devant  nobles.  Le  2  mai ,  il  insista 

sur  la  nccesrilé  d'adopter  le  rnaxi- 
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jyium  pour  mettre  un  terme  a  la  cu- 
pidité des  marchands  de  blé.  Dans  les 

séances  qui  précédèrent  la  journée 

du  31  mai,  il  se  signala  par  son  em- 
portement contre  les  orateurs  dévoués 

d'avance  a  la  proscription,  provoqua 

l'appel  nominal  contre  le  président 
Isnard  ,  qu'il  accusa  de  partialité  ,  et 
sur  ce  qu'on  l'invitait  a  se  taire,  se 

plaignit  à'ctrc  opprimé.  Le  2  juin  , 
il  fil  passer  h  l'ordre  du  jour  sur  une 
lettre  de  Marat  qui  déclarait  que  si 

sa  présence  était  un  sujet  de  troubles, 

il  s'abstiendrait  de  venir  a  l'assemblée 

jusqu'à  ce  que  le  calme  y  fût  rétabli. 

Le  20  juillet,  i! proposa  d'appliquer 
les  lois  sur  les  émigrés  (la  mort  et  la 
confiscation  des  biens)  à  tous  les 

Français  qui  auraient  des  fonds  à 
la  banque  de  Londres.  Bientôt  il 

fut  envoyé  commissaire  à  l'armée 
du  Nord.  Blessé  d'un  obus  a  la 

jambe,  le  8  septembre  ,  à  la  ba- 
taille d'Hondschoole,  il  se  fit  trans- 

porter 'a  Arras  pour  y  être  soigné. 

Malgré  l'invitation  qu'il  reçut  de 
revenir  à  Paris,  il  ne  tarda  pas  à 

retourner  a  Lille  réchauffer  le  patrio- 
tisme des  habitants;  cl  il  envoya  peu 

de  jours  après,  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  le  malheureux  général  La- 

marlièrc.  Dénoncé  par  plusieurs  de 
ses  collèiîues  a  la  tribune  et  dans  les o 

comités  comme  avilissant  par  sa  con- 

duite crapuleuse  le  caractère  de  re- 
présentant ,  il  fut  invité  de  nouveau 

k  rentrer  à  la  Convention;  mais  il 

continua  de  s'excuser  sur  l'état  de  sa 

^anté ,  qui  ne  lui  permettait  pas  de 

supporter  la  voiture.  Telle  était  l'o- pinion qu'on  avait  de  lui,  que  Raf- 
frou  insistant,  le  13  pluviôse  (1"  fé- 

vrier 1  ;  U-l) ,  sur  son  rappel ,  ajouta  : 
«  S'il  lui  arrive  de  mourir  en  chemin, 
«  sa  mort  couvrira  bien  des  torts.  » 

Les  comités  de  salut  public  et  de  sû- 
reté générale  furentcliargés  de  toutes 
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les  dispositions  pour  son  prompt  re- 

tour. Cliasles  voyant  qu'il  ne  pouvait 
plus  différer  écrivit  à  la  sociélé  des 
Jacobins   et  à  celle  dos  Cordcliers 

pour  leur  annoncer  qu'il  confondrait 
bientôt  ses  calomniateurs.  Le  27  plu- 

viôse (15  février),  il  pria  la  Conven- 
tion de  fixer  lejour  où  elle  entendrait 

son  rapport  sur  sa  mission.    Le  len- 
demain il  se  rendit  aux  Jacobins ,  et , 

après  une  violente  diatribe  contre  les 
Lillois,  il  demanda  sou  affiliation  à  la 

sociéta,  comme  la  plus  douce  récom- 

pense de  sou  zèle  pour  la   chose  pu- 

blique. Le  11    veutôse  (!'='■  mars), 
il  y  dénonça  le  journal  que  Gufïroy 

(^oj-.  cenom,  t.  XIX)  publiait  sous 

l'anagramme   de   Row^iff  ̂    comme 
infecté  du  poison  le  plus  arislocraii- 
que ,    et   provoqua  sa    suppression. 
Enfin  le  15  ventôse  (5  mars),  il  fit  sa 
rentrée  a  la  Convention  ,  appuyé  sur 

deux   béquilles,  et  soutenu  par    les 

huissiers.  Il  s'excusa,  surles  soultran^ 

ces  que  lui  causait  sa  blessure,  de  n'a- 
voir pas  présenté  plus  loi  son  rapport 

«  dont  l'allente  ,  dit-il,  effraie,  a  un 
«  point  que  je  ne  puis  exprimer,  ceux 

«  qui  ravalent  la  frontière  et  le  dé- 

cc  parlement  du  Nord.  »    Ayant  ob- 
tenu la  parole  pour  le  lendemain,  il 

parut  a  la    tribune   assis  el  couvert  5 

mais  le  rapport  qu'il  avait  eu  tout  le 

temps  de    préparer   n'eut  pas  l'effet 
qu'il    s'en    était    promis.    Confondu 
dans  les  rangs  des  démagogues  obs- 

curs,  Chasles  y  fut  oublie  jusqu'a- 
près la  chute  de  Robespierre.  Le  2U 

thermidor(  13  août),  il  vint  a  la  so- 
ciété des  Jacobins    se  plaindre  des 

persécutions  que  les  patriotes  éprou- 
vaient dans  toutes  les  grandes  com- 

munes, «c  II  est,  dit-il,  des  endroits 

«  où  l'on  ne  craint  pas  d'outrager  la 
«  mémoire    de     l'immorlel     Marat. 

ce  Dans  d'autres  ,  l'aristocratie  non 
K  coutcntc  des  chagrins   a^mers  dont 
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ce  elle  abreuve  les  patriotes,  distribue 

«  de    l'argent  pour  parvenir  a   son ic  but.  »    Mais  les  Jacobins  avaient 

cessé  de   douiiner  la  Convention  ,  et 

ses  plaintes  furent  écartées  par  l'or- 
dre du  jour.   Dans  la  discussion  qui 

suivit  le  premier  rapport  sur  les  cri- 
mes   de  Carrier,    Chasles    demanda 

qu'aucun  représentant    ne    pût  être 

accusé  sans  qu'on  Ini  fit  counaîlre  ses 
dénonciateurs  ,  afin  qu'il  lui  fût  pos- 

sible   d'user    de    récrimination.     Il 
avait  essayé  de  continuer  Marat ,  en 

faisant  paraître  un  nouveau  journal 
sous  le  litre  de  M  Ami  du  peuple  ; 

.mais,  craignant  la  suite  des  d'éuon- 
cialions  aux(|uellfs  celle  feuille  don- 

nait   lieu  ,    il    déclara    que ,    depuis 

le   seizième   numéro ,  il  n'avait  plus 
aucune  part  à  sa   rédaction  (-1).   La 
V'  germinal  an  III  (21  mars  1795), 
il  demanda  que    la    déclaration  des 

droits  de  l'homme  fut  affichée  dans  la 
salle  de  la  Convenlion  \   «  cl ,  dil-il, 

«  pour  que  votre  disposition  ne  puisse 
«  être  éludée   en    aucune   manière , 

«  il  faut  la  confier  au  peuple.  »  Cette 

proposition  ayant  été  combattue  par 

Tallien ,  Chasles  l'interrompit  plu- 
sieurs fois,  et  le  menaça  du  poing. 

Comptant  saus    doute  sur  le  succès 
des  trames  ourdies  par  quelques  dépu- 

tés montagnards,  Chasles  parut  avoir 

repris  son  ancienne  au'dace.  11  com- 
para les  discours  de  Fréron,  sur  les 

lois  organiques,  a  celui  que   Saint- 
Just  avait  prononcé  le  9  thermidor. 

Il  attaqua  la  loi  de  grande  police  de 

Sieyes  comme  propre  k  ramener  le 

régime  de  la  terreur;  et,  après  avoir 

refusé  de  prendre  part  'a   la  discus- 

sion ,    y    proposa    divers    amende- 

ments, déclarant  que,  s'ils  n'étaient 
pas  adoptés,  il  ne  resterait  plus  qu  a 

se  donner  la  mort.  Enfin  le  VI  ger- 

minal (  1"  avril),    Chasles  dénoncé 

~  (4)  UqmHw,  i5  vcutiijeau  111,  4  »»"  >79^' 
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par  Aadré  Dumont ,  comme  l'un  des 
auteurs  des  troubles  qui  venaient  d'é- clater dans  Paris ,  fut  arrêté  sur  la 

propositiou  de  Bourdon  de  TOise  et 
conduit  au  château  de  Ham.  Amnis- 

tié par  la  loi  du  4  brumaire  an  IV 
(26  oct.  1795),  il  fut,  en  con- 

sidération de  son  ancienne  blessure  , 

admis  à  l'Hôtel  des  Invalides.  Lors 
de  la  création  des  droits-réunis,  il  ob- 

tint un  débit  de  tabac  a  Paris  sous  le 
nom  de  sa  femme.  Pendant  les  cent 

Jours,  u'ayantpoint  accepté  de  place, 
ni  signé  l'acte  additionnel,  il  ne  fut 
Îioiut  atteint  par  la  loi  qui  bannissait 
es  régicides.  Il  mourut  le  22  juin 
182G.  Chasles  a  laissé  manuscrits 
des  Mémoires  sur  la  révolulion. 

W— s. 
CIIASSAIGIVON  (Jean-Ma- 

kie),  auteur  de  quelques  ouvrages 
singuliers,  était  né  vers  1730,  k 

Lyon ,  d'une  famille  ancienne  dans 
le  commerce  d'épicerie.  Sa  supério- 

rité sur  tous  ses  condisciples  et  les 

succès  brillants  qu'il  obtint  dans  ses 
classes,  exaltèrent  sa  vanité  nalu- 
rella,  au  poiut  qus  sa  raison  en  fut  al- 

térée. Il  s'écbappe,  une  nuit,  de  la 
maison  paternelle,  part  pour  Genèi^e, 
à  pied,  et  se  présente,  un  pistolet  h 
la  maiu ,  dans  une  auberge  isolée , 
dont  le  maître  ,  le  croyant  un  voleur, 

le  fait  arrètei*.  Son  père ,  désolé  de 
son  évasion  ,  le  découvre  dans  sa  pri- 

son et  lui  fait  reudre  la  liberté. 

N'ayant  pu  le  déterminer  a  revenir  a 
Lyon ,  il  le  dépose  dans  un  couvent 

yoisin  ,  en  le  recommandant  a  l'buraa- 
nité  des  religieux.  Une  nuit ,  Chas- 
saignon  trace,  dans  une  épître  au  Va- 

nini  de  Ferney  (1  ) ,  un  plan  d'insurrec- 
tion contre  les  dogmes  catholiques  ; 

mais  à  peine  était-elle  écrite,  qu'il 
est  frappé  d'un  coup  de  sang.  Il  croit reconnaître,    dans  cet   accident,  la 

,  ,,  , —  '  .c  '     «■•wi^-^— î-T— •. 
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main  de  Dieu  qui  s'appesantit  sur 
lui  j  et  il  met  en  pièces  l'infernale 
épître  qu'il  tenait  dans  ses  mains comme  un  charbon  brûlant.  Le  sou- 

venir de  cette  nuit  effrayante  le 
jette  dans  un  délire  mystique.  Il  écrit 
sa  confession,  et  la  dépose  sous  un 

arbre,  qu'il  arrose  de  ses  pleurs.  En 
vain  son  directeur  tente  de  le  rame- 

ner aux  règles  communes  de  la  piété  j 

sa  tète  s'égare  de  plus  en  plusj  son 
imagination  lui  représente  taulùt  les 

supplices  de  l'enfer,  tantôt  les  béati- 
tudes du  ciel,  et  il  se  persuade  (ju'il 

a  vu  réellement  ce  qu'il  a  rêvé.  Pour 

échapper  aux  idées  qui  l'obsèdent, il  entreprend  un  pèlerinage.  Vêtu 

d'un  mauvais  habit,  un  bâton  noueux 
a  la  maiu  ,  il  s'échappe  du  cou- 

vent où  son  père  l'avait  laissé.  II 
s'éloigne  des  roules  communes  et  des 

auberges  commodes  ;  lorsqu'il  a  soif, il  se  désaltère  dans  les  ruisseaux;  et 

il  n'a,  pour  apaiser  sa  faim  ,  que  le 
pain  que  lui  accorde  la  pitié.  Après 

un  mois  de  fatigues  et  d'abstinence, 
il  arrive  à  Chàtillon  -  sur  -  Seine  ,  où 
le  hasard  lui  fait  rencontrer  un  jé- 

suite de  sa  connaisiance ,  qui  s'em- 
presse de  lui  offrir  un  asile.  Bientôt  sa 

pieuse  misanthropie  le  conduit  k  l'ab- 
baye du  Yal-des-  Choux.  Le  prieur 

lui  propose  d'y  rester  ;  il  répond  : 
«  Une  sainte  oisiveté  m'est  interdite, 
«  et  ce  qui  est  vertu  pour  vous,  dégé- 
«  nèrerait  pour  moi  eu  forfaiture  (2) .  » 
Cependant  la  tête  de  Chassaignon 

finit  par  se  calmer.  Résolu  d'em- 
brasser l'état  ecclésiastique ,  il  se 

rend  a  Paris  avec  le  consentement  de 

son  père,  et  se  fait  recevoir  au  sé- 

minaire de  Saint -Sulpice ,  d'où  il 
part  quelques  mois  après  pour  suivre 

les  cours  de  théologie  a  l'école  des 
dominicains.  Mécontent  de  ses  pro- 

fesseurs et  plus  encore  de  l'iudisci- 
(2)  I\uMiù  ,  pjï-  *yi. 
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fline  de  leurs  élèves,  il  renonce  a 

a  théologie  et  à  l'état  ecclésiastique. 
K   Je  me  tiendrai,  dit-il,  a  la  porte 

a  du  temple;  j'y  taillerai  le  caillou 
«  du  solitaire  de  Cbalcide(3)  ».  Il 

revient  a  Lyon  ,  et  se  croyant  revêtu 
du  sacerdoce  de  la  haute  censure  , 

il   va  dans  les  églises  épier  la  con- 
duite des   ministres  de  la  religion. 

Ayant  surpris  en  faute  deux  prêtres 
et    un   magistrat,    il    dévoile    leur 

torts    dans    un   pamphlet   virulent. 

Cet  écrit  est  supprimé  comme  diffa- 
matoire ;    et   Chassaignou,    décrété 

de  prise  de  corps,  est  obligé  de  se 
réfugier  en  Savoie.    Il  y  passa  six 

mois,  cultivant  la  botanique  et  vi- 

vant de  pain   et   d'eau.    Ce  régime 
austère   commençant   k  le  lasser,  il 
vint    aux  environs    de  Genève ,    et, 

muni  d'une  lettre  du   curé  de  Ru- 
milly  pour  Yollalre ,  il  se  rendit  a 
Ferney.  Mais  il  implora  vainement 

l'humanité  du  défenseur  de  Calas , 
qui  se  trouvait  plus  malade  que  de 
coutume.   Econduit  du  château  sans 

avoir  obtenu  même  un   morceau  de 

pain ,  il  passa  la  nuit  dans  une  ba- 
raque K    demi-ruinée ,    mourant   de 

faim  et  de  froid  (4).  Le  lendemain  , 

il  reprit  la  route  de  Lyon.  Pendant 

son  absence ,  la  procédure  intentée 
contre  lui  avait    eu   son    cours;  et 

tous   ceux   qui    connaissaient    Chas- 

saignon    inclinaient    a  l'indulgence. 

«  Un  peu  d'or  purgea  son  décret  j  il 
«  serendit  en  prison,  eut  les  honneurs 

«  de  l'écrou.  .  .    La  farce  dura  trois 
te   heures  5   la  servante  du  logis  lui 
ce   demanda    ses  étrenues  (5).  »    Ce 

fut  peu  de  temps  après  que  Chas- 
saignon  composa  les  Cataractes  de 
r imagination ,     ouvrage    bizarre  , 

i-empli  de  folies  et  d'idées  singulières, 

(3)  Nudités  ,  i>:l{J.  b34, 

(S)  Ibid.  ,  iiii;;.  23(;. 

cHi: 
mais  où  Von  trouve  assez  de  verve 

et  d'originalité  pour   regretter  que 
l'auteur  n'ait   pas  joui  de  son  bon 
sens.  A  cet  ouvrage  succéda  la  tra- 

gédie de  Cromwell ^  qu'il  entreprit, 
dit-il,  ce  pour  livrer  ses  hideux  osse- 
<c  ments ,   ses  mânes  parricides   au 

ce  poignard    de    iMelpomène ,    aux 

ce   torches  dévorantes  d'une  nouvelle 
ce  ïisiphone  (0).  »  Lors  du  passage 

de   Rayual  a    Lyon  ,    Chassaignou 
court  a  son  hôtel  et  lui  parle  de  son 

drame  avec  l'enthousiasme  et  la  phy- 

sionomie d'un  inspiré.  «  J'ai ,  lui  dit- 
et   il ,  les  rois  a  défendre  et  le  sa- 

cc  cerdoce  a  venger.  Le  trône  et  l'E- 
ce  glise  reposent  sur  la  même  base.  » 
Rayual  le  questionna  sur  sa  croyance, 
et  le  félicita  de  son  attachement  a.  la 

foi  catholique  :  «  Vous  êtes,  lui  dit- 
K   il,  né   pour  le  bonheur!  Hélas! 
te   la  vraie  religion    est  une  statue 

et  divine  qu'on  a  défigurée  et  jetée  a 
ce   terre.  .  .    ()uelle  main  lui  rendra 

ce   ses  belles  formes  et  son  piédes- 

tt  tal  '}  »    La  dessus   Chassaignon  , 
entraîiié  toujours  par  sou  imagina- 

tion au-delà  des  limites  du  possible, 
se  persuade  «  que  Raynal ,  évêque  , 

«  serait  le  rempart,  l'ornement  du 
«   trône  et  des  autels  ,  le  prophète 

«   et  le  régénérateur  de   la  nation 
ce  française  (7  ).  »    Obsédé  jour   et 

nuit  de  cette  idée ,  il  se  rend  à  Paris 

pour  consulter  les  sages.   C'étaient 
Saint-Martin,   Court  de  Gebelin  et 
Mesmcr.Tous  les  trois  lui  disent  :i<  Ce 

te  (jue  l'abbé  Rayual  a  ébauché  ,  c'est 
«  à  un  autre  ds  l'achever.  »  Ces  paroles 
parurent  h  Chassaignon  renfermer  un 

grand    sens;  et  il  se   mit   a  courir 
les  églises,  à  suivre  les  prédicateurs 

eu  crédit,  dans  l'espoir  de  découvrir 
parmi  eux  le  régénérateur.  Lassé  de 

le  chercher  iuulileuK'ut ,  il  quitta  Pa- 

(lîj  Nudm'i,  [Kig.  -jo. 

(7)  llnd.,  [..ag.   ?J8. 
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ris,  sur  la  fin  de  1784 ,  eouvert  de 

baillons  sous  lesquels  il  cachait  un 

bon  habit  ̂   de  l'argent  et  des  pisto- 
lets. II  déclare  qu'en  voyageant  de 

cette  inanièrs  son  but  était  d'éprou- 
ver par  lui-iuème  la  dureté  des 

hommes,  afin  d'avoir  un  motif  de  les 
haïr.  Vivant ,  depuis  la  mort  de 
son  père ,  dans  la  solitude  la  plus 

complète ,  il  cherchait  tous  les 

moyens  d'exalter  sou  imagination. 

C'est  ainsi  qu'il  avait  constamment sur  sa  table  de  travail  une  tèle  de 
mort  et  un  crucifix.  La  révolution 

qu'il  avait  prévue  ne  le  surprit  pointj 
mais  il  y  vit  un  châtiment  de  Dieu , 

et  il  n'hésita  pas  à  s'offrir  eu  holo- 
causte pour  apaiser  sa  colère.  Lors- 

que les  prêtres,  chassés  du  sanc- 
tuaire ,  furent  persécutés  ,  il  prit 

leur  défense  dans  un  écrit  bizarre , 

comme  tous  ceux  qui  sont  sortis  de 

«a  plume,  mais  plein  d'une  rare  éner- 
gie. Dans  cet  ouvrage,  dont  le  titre 

.seul  (  les  Crimes  du  peuple  )  suf- 

fîsaità  l'époque  où  il  parut  pour  faire 
dévouer  Chassaiguon  à  la  proscrip- 

tion ,  il  attaque  avec  la  plus  graude 
violence  les  principaux  auteurs  de  la 
révolution,  et  couvre  de  ridicule  le 

nouvel  évêque  de  Lyon  Lamourette, 

ainsi  que  Chalier  et  les  autres  mem- 
bres du  club  et  de  la  municipalité  de 

celte  ville.  Quelques  mois  après , 
il  offrit  de  venir  à  Paris  défendre 
Louis  XVI  devant  la  Convention. 

Lorsque  les  Lyonnais  ,  fatigués  de 

l'oppression  dans  laquelle  ils  gé- 
missaient, eurent  mis  Chalier  en 

jugement,  Chassaignon,  touché  du 

sort  de  son  malheureux  condisciple  , 

s'empressa  de  publier  en  sa  faveur  un 

pcrit,  dans  lequel  il  demandait  qu'on 
se  bornât  à  déporter  un  énergumène, 

qui  avait  été  entraîné  par  sa  tèle  a  des 

excès  que  sou  cœur  désavouait.  Api-ès 
îe  siège  do  Lyon ,  il  ne  fut  point  arrù- 
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té,  comme  il  devait  s'y  attendre;  mais, 
loin  de  se  cacher,  on  le  vil  chaque 

Jour  assister  aux  exécutions  qui  avaient 
lieu  sur  la  place  des  Terreaux.  Un 

de  ses  amis  (M,  l'abbé  Guillon)lui 
ayant  demandé  plus  tard  la  cause 

d'une  pareille  conduite,  «  c'était,  lui 
répondit-il  j  pour  apprendre  a  mou- 

rir et  pour  m'édifier  du  courage  de 
ceux  (|ui  mouraient  avec  satisfaction 

pour  Dieu  et  pour  le  Roi.  »  Quoi- 

qu'il n'eût  pas  quitté  Lyon  depuis 

17<S5  ,  Chassaignon  n'en  fut  pas 
moins  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés 

du  département  de  l'Ain,  où  il  pos- 
sédait un  cJiamp  paternel  et  mo- 
deste. Sur  sa  réclamatioH  ,  un  ar- 

rêté du  directoire  du  départemeut 

ordonna  la  levée  du  séquestre.  Mais 
la  municipalité  ,  sous  prétexte  que 

cet  arrêté  n'était  point  revêtu  de 

l'approbation  du  gouvernement ,  per- 
sistait h  vouloir  faire  vendre  auniaxi- 

}num  les  vins  trouvés  dans  sa  cave. 

Il  se  plaignit  de  cette  municipalité 

trop  active,  dans  une  pétition  adres- 
sée aux  représentants  Charlier  et  Po- 

cliolle,  en  mission  dans  le  départe- 

ment de  l'Ain  (8) ,  et  l'on  présume 

qu'il  obtint  justice.  Cliassaiguou  s'é- 
iail  retiré  depuis  quelques  mois  a 

Thoissey,  et  il  y  mourut  en  179G, 

âgé  d'environ  soixante  ans.  Ou  a  de 
lui  :  I.  Cataractes  de  fimagina- 
tion  y  Déluge  de  la  scribomaiiie , 
f^omissement  littéraire ,  Hémor- 

rhagie  encjclopédi//ue ,  Monstre 

des  monstres,  par  Lpiménide  l'in- 

sensé ,  dans  r antre  de  l'ropho- 
iiius  ,  au  paj'S  des  visions , 

(Lyon),  1775,  4  vel.  iu-12.  Il 
existe  des  exemplaires  avec  le  nom 

(8)  Celte  pièce, einpifiiile  (le  rorigiiialilù  tjai 
caracléiisait  son  auteur,  a  été  puliliie  dans  les 
Jrcliiies  lia  lUiùiie,  cl  dans  les  M^luii^e^  ùiogra- 

[iliitjHes  et  i.llt'iain-s  de  M.  iirégliot  ,  401  •  o5. 
JM.  lîiéghot  a  fait  picn-dei-  cette  pièce  d'une toune  note  sur  CUassaignon ,  et  de  la  listu  de 

SCS  ouvr.iL'es, 
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de  i'antenr  sous  ce  titre  :  OEuvres 

philosophiques  ,  littéraires  et  cri- 
tiques,  Genève,  1785.  Une  pièce 

de  vers  a  Poucet ,  babile  sculpleur  de 

Lyon ,  est  le  fonds  sur  lequel  Clias- 
saignon  a  composé  cet  ouvrage  qui, 

par  la  multiplicité  des  notes  et  des 
digressions,  a  quelque  analogie  avec 

le  Chef- cC œuvre  d'un  inconnu  (  V . 
SAiNT-HvACiîiTHE,  t.  XXXIX);  mais 

c'est  le  seul  point  de  ressemblance 
entre  ces  deux  oHvrages.  II.  Eloge 

de  la  Broliade  (9),  par  un  enthou- 

siaste; étrennes  à  l'auteur,  Genève  , 
(Lyon),  1779,  in-12.  III.  Les 
Etats-Généraux  de  T autre  monde, 

vision  prophétique  ;  le  tiers- état 
rétabli  pour  jamais  dans  tous  ses 
droits  par  la  résurrection  des  bons 
rois  et  la  mort  éternelle  des  tyrans, 

Langrcs  (Lyon),  1789,  1  vol. 
in-H".  IV.  Etrennes  ou  adresses  â 
MM.  les  rédacteurs  du  Courier 

dé  Lyon  ,  à  tous  les  journnlistes, 

J'euillistes^  lecteurs,  abonnés,  etc., 
Autun  ,  (Lyon),  1 790 ,  in-8".  V.  Les 
Nudités,  ou  les  Crimes  du  peuple^ 

Paris  (Lyon),  1792,  in-8°.  C'est 

de  cet  ouvrage  singulier  qu'on  a  tiré 
la  plupart  des  faits  dont  se  compose 
cet  article.  VI.  Offrande  à  Chnlier, 

ou  idées  vraies  et  philosophiques, 
tracées  à  la  hâte  et  offertes  a  son 

défenseur  officieux  par  un  homme 
libre  et  un  ami  des  hommes  (Lyon), 

1793,  in-8°,  de  30  pag.  Cet  opus- 
cule a  été  réimprimé  a  la  suite  des 

Mémoires  pour  seri'ir  à  l'his- 

toire de  Lyon  ,  par  M.  l'abbé 
Guillon,  édit.  de  1821,  tom.  l'"' 
433-04.  VIL  Les  ruines  de  Lyon, 

ode,  iu-8°  de  7  pag.^  iusérée  par 

(g)  L'auleur  de  la  Broliade  est  Julien  Pascal, 
chirurgien,  mort  vers  17S0,  condisciple  de  Clias- 
saignon  :  il  avait,  dit -il,  du  lact,  des  con- 

naissances, de  la  physionomie,  de  l'énergie, 
mais  une  mauvaise  étoile.  Chassaignon  lui  a 
consacri}  un  souvenir  dans  lee  Nudités,  SoS-Sog. 
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M.  Gnillon  dans  la  prennère  édition 
de  ses  Mémoires ,  publiée  sons  ce 
titre  :  Histoire  du  siège  de  Lyon  , 

II,  24G-52.  Outre  la  tragédie  de 
Cromwell  dont  on  a  parlé ,  Chas- 

saignon a  laissé  manuscrit  :  D'Albini 

et  Rosine ,  ou  l'Ecole  des  bienfai- 
teurs.' On  trouve  un  fragment  de 

cette  pièce  dans  les  Nudités,  p.  278, 

où  l'auteur  dit  qu'il  la  composa  dans 
un  bois  de  châtaigniers  ,  aux  Char- 

mettes,  lieu  devenu  célèbre  par  le  sé- 

jour de  J.-J.  Rousseau.   AV — s. 
CIÏASSANIS  (Cdarles), 

littérateur,  né  vers  1750,  k  Nîmes, 

d'une  famille  honorablement  connue 

dans  le  commerce ,  fit  de  bonnes  élu- 
des et  suivit  la  carrière  h  laquelle  ses 

parents  le  destinaient;  mais  sans  rien 

relâcher  des  devoirs  d'un  négociant , 

il  coulinua  d'employer  ses  loisirs  K  la 
culture  des  lettres.  Regardant  la  re- 

ligion comme  la  base  la  plus  solide 
des  états ,  il  prit  sa  défense  dans 

plusieurs  écrits.  Il  eut  le  bouheur 

d'échapper  aux  poursuites  des  comi- tés révolutionnaires,  et  mourut,  en 

1802,  a  un  âge  qui  semblait  lui  pro- 
mettre encore  de  longs  jours.  On  a 

de  lui  :  I.  Essai  historique  et  cri~ 

tique  sur  (insuffisance  et  la  vanité 
de  la  philosophie  des  anciens, 
comparée  à  la  morale  chrétienne, 

Paris,  1783,  in-12.  Cet  ouvrage 
est  annoncé  comme  une  Iraductiou  de 

ritalleu  de  D.  Gaétan  Sertor  ;  mais 

on  soupçonne  que  Chassanis  en  est  le 
véritable  auteur.  On  eu  trouve  une 

analyse  intéressante  dans  VAiuiée 
littéraire,  IV,  145.  IL  Morale 
universelle  tirée  des  livres  sacrés, 

Paris,  1791,  in-lO.  III.  Du  chris- 
tianisme et  de  son  culte  contre  une 

fausse  spiritualité ,  Paris,  1802, 
in-8°.  W  — s. 

CHASSEL  (Remi-Feangois), 

petit-fils  de  Charlss  Chasscl ,  sculp- 
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teur  (le  Louis  XIV,  auquel  M.  Au-  Dié.  Xl.  Le  mausolée  de  M.  Du- 

giiis  a  consacré  un  petit  article  dans  fort ,  dans  la  raiîme  ville.  XII.  Le 

le  tome  VIII  de  cette  Biographie  ,  twîibenu de iV. de  Ludres, ahuàrcs. 

suivit  avec  distinction  la  profession  de  XIII.  Les  bustes  de  Charles  V^ 

ses  ancêtres.  Il  naquit  eu  lOGO  a  de  Léopold  et  de  A.  S.  R.  Ma- 

Metz,  où  son  père,  sculpteur  du  roi,  dame.  XIV.  Quelquesy/g-nre5  sculp- 
s'était  retiré,  à  cause  du  malheureux  téas  sur  la  montée  qui  conduisait  k 
état  où  se  trouvait  alors  la  Lorraine.  Téglise  des  chanoines  de  Saint-Dié. 

Dès  rage  de  dix  ans,  Chassel  partit  XV.  Le  Christ  formant  le  devant 

pour  Paris.  Son  père  le  confia  au  d'autel  de  la  chapelle  ducale,  dans 

sculpteur  Lecomte  ,  qui  en  prit  un  l'église  des  Cordeliers,  de  Nancy  j  et 
soin  particulier.  Il  travailla  ensuite  diverses  autres  compositions  remar- 

chez Boulogne,  Coustou  ,  Desjardiiis,  quahles.  Presque  tous  les  ouvrages 

et  revint  en  Lorraine,  après  avoir  de  Chassel  ont  été  exécutés  en  mar- 

séjourné  plusieurs  années  dans  la  ca-  hre  blanc  ou  en  pierre  de  Savonnièrea, 

pitale.  Le  duc  Léopold  T'  lui  donna  et  dans  de  grandes  dimensions.  C'est 

une  place  de  professeur  a  l'académie  sur  ses  dessins ,  *'aits  par  ordre  du 
de  peinture  de  Nancy,  qui  rivalisait  duc  Léopold,  que  Sél)aslicn  Lcclcrc, 

avec  les  plus  célèbres  de  PEuropc.  ami  et  compatriote  de  Chassel,  a 

Chassel  a  composé  un  grand  nombre  grave  les  batailles  de  Charles  V,  des- 

d'ouvrages,-  mais  le  vandalisme  ré-  tinées  h  orner  l'ouvrage  que  le  père 
volutionnairc  les  a  fait  disparaître  Hugo  devait  écrire  sur  sa  vie  avcntu- 

presque  tous  :  I.  Aux  Minimes  de  reuse  et  guerrière.  Des  raisons  de 

Nancy,  le  monument  funèbre  du  poHiique  ayant  mis  obstacle  a  l'exé- 
président  Cueillet.  JI.  Le  mo-  cution  de  ce  projet,  Leclerc  conserva 

nument  du  procureur  -  général  les  planches  dont  Cliassel  corrigeait 

Mathieu  de  Meulon.  III.  celui  <^é?  les  épreuves  au  moment  de  son  dé- 

J eau-Léonard^  baron  de  Bourcier  ces  ,  arrivé  le  5  oct.  1752.  B — n. 

et  de  Montureux,  ouvrage  regarde  C  81 ASSELOUP  -  L  AUBAT 

comme  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  (Fr.v::çots  ,  marquis  de) ,  général  du 

se  trouvaient  à  Nancy.  IV.  D;ins  génie,  naquit  k  Sl-Soriiin  prèsMaren- 

l'église  des  Carmes  de  la  même  ville,  nés  (Charcnle-Inféricurc),  le  18  août 

une  P/e7e  et  une  C/mr/ie.  V.  Dans  1/54,  d'une  famille  noble,  disliu- 

l'églisa  des  dames  du  Saint -Sacre-  guée  dans  la  carrière  des  armes,  qui 

ment,  le  mausolée  de  François-  en  1028,  après  le  siège  de  La  Ro- 

Josias  Bousmard ,  Vnu  des  meil-  chelle,  rentra  dans  le  seiu  de  l'é- 

leurs  ouvrages  de  Chassel.  VI.  Le  glise  catholique.  Jean-Nalhanaël  de 

?  génie  des  beaux-arts  ,  groupe  des-  Cbasseloup-Laubat,  né  en  IGCO,  s'é- 
tiné  a  une  fontaine  publique,  que  Sta-  lait  fait  remarquer  dans  les  cainpagnes 

nislas  fit  vendre  pour  élever  sur  son  de  Flandre  sous  le  maréchal  de 

emplacement  le  bâtiment  de  l'uni-  Luxembourg.  Il  eut  une  jambe  em- 
yersité.  VIL  Un  monument  pyra-  portée  k  Nerwinde  en  IG93,  et  Louis 

midal  élevé  par  le  prince  de  Guise,  XIV  lui  donna  de  sa  main  la  croix 

en  l'honneur  de  Léopold,  VIII.  Le  de  Saint-Louis  a  la  création  de  cet 

portique  de  l'hôtel  de  Gsrbéviller,  ordre. — Son  fils,  Jean  de  Chasseloup- 

k  Nancy.  IX.  Une  Vénus.  X.  Le  Laubat,Héeu  1711,  sedistingua, sous 
mausolée  de  M.  Le  Bègue,)à.Sd.mi-  le  maréchal  de   Saxe,   h  FouJ_eBoy, 
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à  Raucouï,  a  Lawfeld  ;  et  il  fut  blessé 

à  cbacuue  de  ces  trois  batailles.  Héri- 

tier de  la  valeur  de  ses  ancêtres,  Fran- 

çois de  Chasseloup-Laubal  dut  suivre 

lamêmecarrière.lleulra, dès  l'âge  de 

seize  ans,  a  l'école  de  Mézières,  d'où 

il  sortit  pour  être  lieutenant  d'ar- 

tillerie. C'est  en  1774  qu'il  fut  reçu 
dans    le    corps    du   génie    poiu   le- 

quel  il  avait  une  vocation  spéciale. 
11  était  oificier  supérieur   dans  celte 

arme   lorsque    la    révolution  éclata. 

Il  en  adopta    les  principes  et  refusa 

d'émigrer  malgré  les  pressantes  sol- 
licitations qui    lui  en   furent  faites. 

En    1792,    lors     de   l'invasion   des 

Prussiens ,  il  était  employé  a  l'armée 
du  centre  ,  et  il  se  jeta  volontaire- 

ment dans  Moutmédy  ,   où  ,   tandis 

que  le  sort  de  la  république  se  déci- 

dait dans  les  plaines  de  la    Champa- 

gne, il  se  fitremarquer  parla  défense 

d'une  place  importante.  Après  la  re- 
traite   des  Prussiens,  il    fit    raser 

les  fortifications  construites  à  la  liàle 

h  Longwy,  dont  la  reddition,  après 

quelques  heures  de  canonnade,  avait 

jeté    tant  d'épouvante    dans    Paris. 

Dans  le  mois  de  juillet  1793,  l'ar- 
mée française  ayant  marché  sur  Arlon 

où  les  Autrichiens  avaient  rassemblé 

des  forces  considérables  qui  mena- 

çaient Longwy  et  Montmédy,  Chas- 

seloup  qui  ne  faisait  pas  partie  de 

cette    armée    s'y    joignit    spontané- 
ment. Ses  connaissances  locales,  les 

mesures  qu'il  proposa  contribuèrent tellement  au  succès  de  la  bataille,  que 

sur-le-champ    même    les    représen- 

tants du  peuple  voulurent  le  nom- 
mer  général  j    mais    lui   dont    tous 

les  travaux  avaient  constamment  eu 

pour  but   un  art  qu'il   aimait  avec 

passion,  refusa  un  grade  qui  l'aurait force  de  sortir  de  son  arme  (1) ,  et  ne 

voulut  accepter  de  l'avancement  que 
(i)  Il  fut  à  ecUe  époque  jpli;  dans  tin  cachot, 
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dans  son  corps.  Au  siège  de  Maes- 

tricht  que    l'armée  de    Sarahre-et- 
Meuse  fit  en  179  i,  Chasseloup  com- 

mandait l'attaque  principale.  Il  par- 
vint a  placer  snr  la  rive  droite  de  la 

Meuse   une    batterie    qui    labourait 
dans  toute  son  étendue  le  frout  con- 

tre lequel  il  dirigea  son  attaque.  Les 
assiégés,  se    voyant  ainsi   pris   par 
leur  flanc  ,  demandèrent  a  capituler, 

et  Chasseloup  fut  récompensé  de  la 

part  qu'il  avait  prise  h  cette  conquête 
par  le   grade  de  colonel    du   génie. 

Appelé  devant    Mayence  en  1795, 

il  fut  d'abord  chargé  de  l'attaque  du 
centre,  et  ensuite  du  commandement 

de  tous  les  travaux  du  siège.  L'an- 
née suivante  l'Italie  devint  le  théâtre 

des  opérations  les  plus  importantes, 
et  dès  son  début  le  jeune  général  qui  y 

commandait  fixa  les  regards  de  l'Eu- 

rope.  Ses  manœuvres  furent   d'une 
telle  promplilude  ,  que  le  chef  du  gé- 

nie appelé  a   le  seconder   dut  être 

doué   d'une  extrême  activité  ,   d'un 
coup  d'oeil  aussi  juste  que  rapide , 
pour  embrasser ,  deviner  en  quelque 
sorte  ses  pensées.  Chasseloup  qui  , 

dans  ces  immortelles  campagnes  de 

179G  et  1797,  commandait  le  gé- 

nie, sut  montrer  a  quel  point  il  réu- 
nissait ces  brillantes  qualités.  Ce  fut 

surtout  au  passage  du  Pô  qu'il  se  fit 
d'abord  remarquer.  Il  dirigea  en- 

suite le  siège  de  la  citadelle  de  Mi- 
lan, et  commença  celui  de  Manloue 

défendue  par  deux  cents  bouches  h 
feu  et  dix  mille  hommes  de  garnison. 

Peur  assiéger  celte  place,  l'une  i\es 
plus  fortes  de  l'Europe  ,  les  Français 
ne  pouvaient  disposer  que  de  Luit 

mille  hommes,  et  ils  n'avalent  aucune 
artillerie  de  siège.  Chiquante  pièces 

pour  avoir  sauvé  la  vie  à  un  émigré;  l'écliafaud 
allait  être  sa  récompense,  lorsque  tous  les  halii- 
tanls  de  Longwy  se  souvinrent  des  services 

qu'il  leur  avait  rciillus  ,  et  l'arrailuTeiit  à  une mort  tis  laijie. 
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de  canon  trouvées  dans  Tortone  et 

dans  les  postes  abandonnés  de  la  rive 
droite  du  Pô  ,  furent  traînées  devant 

Mantoue.  Cliasseloiip  ouvrit  la  tran- 
chée à  cent  toises  des  palissades ,  et , 

malgré  la  faiblesse  des  moyens  mis  a 

sa  disposition,  il  allait  se  rendre  maî- 
tre de  la  place,  lorsque  Wurniser  h 

la  tête  de  cintiuante  mille  Autrichiens 

parut  sur  le  Monlebaldo,  et  que  Bo- 
naparte, forcé  de  réunir  ses  troupes 

pour  lui  résister,  fut  obligé  défaire 

lever  le  siège  et  de  se  contenter  d'un 
simple  blocus.  C'est  après  cette  cam- 

pagne, où  Chasseloup  fui  plusieurs  fuis 

cité  pour  les  services  qu'il  rendit  dans 
lesbataillesdeLonalo,  de  Castiglione, 

de  Rivoli ,  d'Arcole  où  11  fui  renversé 
près  du  général  en  chef,  que  Chas- 

seloup fut  nommé  général  de  brigade 
du  génie.  Malgré  tant  de  victoires, 

la  paix  ne  pouvait  être  conquise  qu'au 
sein    même    de  la   monarciiie  autri- 

chienne :  mais  pour  y  parvenir  il  fal- 
lait  se  rendre  maître  du  Tyrol,  et 

franchir  les  Alpes  Noriques  5  c'était 
la    première    fois    <jue   des    armées 

françaises  pénétraient  dans  ces    con- 
trées. Il  fallait  donc  y  reconnaître  le 

cours  des  fljuves  ,   les    gorges    des 

montagnes,  déterminer  les  positions. 

Ce  fut   Chasseloup    que   Bonaparte 
chargea  de  ces  importants  travaux  , 
et  le  passage  du  Tagliamenlo,   les 
combats  de  Tarvis  et  de  Freysach 

assurèrent    a    l'armée    française    un 
succès  si  bien  préparé.  Pendant  que  la 
paix  se  négociait  a  Rastadl  par  suite 
de  la  signature  des  préliminaires  de 

Léoben  ,  Chasseloup  traça  les  limi- 
tes de  l'Autriche  et  des   nouveaux 

étals  d'Italie  ,   et  revint   ensuite  en 

France  où  il  reçut  l'ordre  de  créer 
la  ligne  de  défense  du  Bas-Rliin,  de- 

puis  Nimègue  jusqu'à  Rlayence.  Le Rhin    devenant   la    frontière    de   la 

France,   il  était    nécessaire   d'avoir 
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sur  le   cours  inférieur  de    ce   fleuve 

ou    autre    Strasbourg  ;     Chasseloup 

dresïa  le  plan  d'une  forteresse  située 
au   conilueut  de   l'Ems  et   du  Rhin 
près    de  Neuss,  qui   serait    devenue 
tout  a-la-fois  la  base   de    notre  dé- 

fense   et  celle  d'un  système    offensif 
en  Weslphalie,  théâtre  presque  iné- 

vitable   de   nos  guerres     au-delà  du 
Rhin.  Frappé  du  faible  rôle  que  les 

places-fortes  avaient  joué  dans   les 

guerres    d'iuvasiou  ,   par   la   facilité 
avec  laquelle  on  les  avait  éludées  , 
ou  rendues   inutiles  ,   il  avait  com- 

pris de  bonne  heure  que    la  plupart 

de   ces    places  trop  petites  et  trop 

multipliées  ne   font    qu'affaiblir  des 
armées  défensives  sans  leur  procurer 

de  points  d'appui  solides ,  ni  des  cen- 
tres d'opération   assez    étendus.   La 

nécessité  de  grandes  places  lui  étant 
démontrée,  il  se  préparait  à  faire,  pour 

le  Nord  de  la  France ,  l'applicatioa 
d'un  système  qui  lui  paraissait  seul 
compatible  avec  le  nouveau  mode  de 

guerre  ,  lorsqu'au  printemps  de  1799 
les    hostilités    recommencèrent  ,    et 

qu'il  fut  appelé  encore  une  fois  a  di- 
riger le  génie  en  Italie.  Notre  armée 

commandée  par  Schérer  fui  bientôt 

forcée  par  cent  mille  Austro- Russes 

de  se  replier  derrière  l'Adda.   Celle 
position   était    dangereuse   et   allait 

nous  faire    perdre    l'Italie  5    Chas- 
seloup  reconnut  que.    pour   sauver 

l'armée ,  il  fallait  occuper  l'Apen- 
nin et  couvrir  Gênes.  Mais  comment 

prévenir   l'ennemi  dans  celle   posi- 

tion ,   lui  qui   pouvait    s'en   rendre 
maître  dans  une  seule  marche,  ayant 

déjà  passé  l'Adige  ,   le  Miucio  ,  et 
rOglio  ?    Comment   franchir   trente 
lieues  dans  les  montagnes  ,   par  des 

chemins  impraticables  pour  l'artille- 
ric?   tant  d'obstacles  ne   firent   cc- 
pcndanl   pas   abandonner  un    projet 
si    hardi,  mais  eu   même   temps  si 
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habilement  conçu  (2V,  Chasseloup  , 

en  sept  jours  ,  parvint  a  tracer ,  a 
travers  rApennin  ,  une  roule  île  dix 
lieues  ,  et  Tannée  ,  cuuiluilc  par 

Woreau,  exécuta  celle  relrailc  après 

laquelle  Cliasseloup  fui  nommé  gé- 
néral de  division.  Appelé  de  uoiu  e;iu 

au  coranianderaenl  du  génie  eu  ila- 
lie,il  fit,  soiis  les  ordres  du  premier 
consul,  les  brillantes  campagnes  de 

1800,  et  fut  chargé,  après  lalviluille 
deMarengo,  du  siège  de  Pes^ldcra. 

Cette  place  située  a  l'exlréniité  du  lac 
de  Garda  pouvait  favoriser  les  ma- 

nœuvres de  l'ennemi  par  le  Tyrol,  c! 
elle  était  facilement  ravitaillée  par  les 

bâtiments  que  les  Antricliicns  avaient 
sur  le  lac.  Chasscloup  profila  dei 

hauteurs  qui  la  dominent  ,  pour  avan- 
cer deux  allaipies  ipii  furcnl  failr. 

sur  les  bords  du  Mincio.  Déjad  avall 

fermé  la  pres([u'jle  de  Sermione  el , 
après  dix  jours  de  tranchée,  11  allai' 

battre  en  brèche  l'enccinle  lor^ipie 
le  traité  de  Trévisc  suspendil  lus 

boslililés.  L'Ilalie  possédait  un 
grand  nombre  de  places  conslruiles 
syslémaliqueraent  contre  la  France  , 

et  qui  élaieul  autant  d'obslades  à 
vaincre  pour  pénétrer  dans  celle 

contrée  ,  si  on  la  perdait  em^ore. 
Il  avait  conseillé  de  les  démolir,  il 

reçut  enfin  l'ordre  de  raser  bs  for- 
teresses de  Coni^  Ceva,  Torlone,  le 

fort  de  Suze,  Tcncciule  de  Turin,  c! 
le  château  de  Milan.  La  deslrucliou 

de  ces  places  devait  èlre  une  opéra- 

tion longue  et  dispendieuse,  qu'il  sni 
rendre  aussi  comte  qu'économique 
au  moyen  des  fourneaux  parliculiers 

qu'il  inventa.  Après  la  paix  île 
Luuéville  en  1801  ,  il  reçut  de 

Napoléon  la  mission  imporlanle  de 
dresser  des  plans  sur  la  plupart  des 
places  de   Tilalie  septentrionale  ,   (t 

(2  )  Cette  idée  est    devenue  la  base  de  notre; 

système  de  défciiso  en  Italie. 
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principalement  sur  Pizzigliîtone , 
Pescliiera ,  i\]antouc,  Legnago,  la 

Rocca  dWnfo  doul  lesyslème  défen- 
sif  devait  être  couduué  avec  nos  nou- 

velles fronlières.  En  i;si)2,  il  fut 

envoyé  a  Tarenle  afin  d'y  former  de 
nt(U\eaux  projets  sur  les  forlificalious 
de  celle  ville.  Pour  être  assurée  ;i  la 

France,  la  conquête  de  ITlalie  exi- 

geait un  syslème  complet  de  dé- 

ten  e  et  d'occuj)aliou  qui  devait  com- 

iiienccr  à  l'Adige  et  se  terminer  à 

Gènes.  ïanl  qu'une  armée  couvre 
et  défend  Gènes,  renncmi,  quebpie 

supérieur  ipi'on  le  suppose,  ne  peut 

avoir  en  Ilalie  (pi'une  existence  pré- 

caire,' s'il  lente  de  pénétrer  eu  Fran- 

ce ,  il  s'expose  h  tout  te  f[ue  jh-uI  en- 

treprendre nn  corps  d'armée  qu'il 
lai.sse  bur  ses  tlernures  dans  des  po- 

sitions excellenle.s.  Si,  au  contraire, 

il  dirige  ses  elfoils  contre  Gènes, 

il  s'engage  dans  une  entreprise  longue 
et  di.iicile  tpii  peut  donni  ■  le  temps 
de  reunir  une  iinnvelle  ati.iée.  Ainsi 

il  s  agissait  de  déterminer  les  posi- 

tions tpie',  des  bords  de  l'Adige  a  Gè- 
nes, il  fillail  disputer Kreuneinij  tous 

les  points  d'appui  qu'il  élait  nécessaire 
de  se  donner  sur  nos  lignes  d'opéra- 

tions; la  position  de  la  place  du  dé- 

pot  (pii  de',ait  servir  de  base  a  tout 
le  svslèine,  el  les  améliorations  à 

exécuter  à  Gèues  ,  tpii  tleveuail  le 
boulevail  des  Français  eu  Italie. 

Ciuisseloup,  chargé  tle  ces  impor- 

lanls  travaux,  comprit  d'abord  la  né- 
cessité d\jccuj)er  le  val  Saî'bia  j  il  en 

reconnut  tous  les  uéhouchés ,  et  dé- 

termini  remplacement  d'une  lorte- 
res.se  iMpai'le  d'arrêter  tous  les  el- 
forls  lie  Peiincnii  el,  mab^ré  les  dif- 

iicullés  (pie  l'on  eut  a  vaincre  sur  un 
terrain  rebelle  à  louie  lortdicaiiou , 

la  iiocca  d'Anfo  fol  consiruilo  d  a- 

près  ses  plans.  Il  parcourut  ensuite 

les  bords  de  l'Adige,  pour  y  établir 
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tous  les  points  d'une  ligne  de  défense. 
Il  avait  remarqué  clans  les  premières 

campagnes ,  surtout  à  la  bataille 

de  Rivoli,  combien  il  est  essentiel 

d'occuper  le  passage  qui  se  trouve 
sur  le  flanc  droit  du  Wontebaldo,  seul 

chemin  praticable  a  l'artillerie  sur  la rive  droite  du  fleuve  5  il  proposa 

de  le  fermer  au  moyen  des  trois 

redoutes  qui  se  liaient  par  les  hau- 
teurs K  la  position  de  la  Co- 

rona.  Le  trailé  de  Lunévillc,  en 

fixant  la  frontière  au  cours  de  TA- 

digc,  avait  stipulé  que  les  ouvrages 
de  la  rive  gauclie  seraient  détruils. 
Le  château  Saint -Félix  de  Vérone 

avait  été  rasé  5  Porto,  situé  en  face  de 

Lcgnago,  avait  éprouvé  le  même  sort: 

il  ne  restait  plus  sur  l'Adige  que 
deux  points  fortifiés,  le  Chàlean- 

Vieux  de  Vérone  et  Legnago.  C'é- 
tait pour  la  France  deux  places  of- 

fensives ([ueChasseloiip  perlectionna, 

et  qui,  daus  la  guerre  de  1805,  ren- 

dirent les  services  importants  qu'il 

s'en  était  promis  {'.]).  Fcschiera  fut 
également  fortifiée  ;  sa  position  qui 
la  rend  maîtresse  de  la  uavigatiou  du 

lac  de  Garda  lui  permit  de  porter 

des  troupes  daus  le  Tyrol  et  de  gros- 
sir ou  tarir  a  velouté  le  Mincio  et 

les  lacs  qni  couvrentMantoue.  Mais, 

malgré  tant  d'avautages,  il  est  peu  de 
sites  aussi  rebelles  a  la  fortification, 

et  tout  était  a  créer  pour  en  faire 

une  place  vraiment  forte.  Mantoue 

demandait  de  si  grands  travaux  qu'il 
fut  question  de  raser  ceux  qui  exis- 

taient; mais  Chasseloup  les  conserva 

par  ses  projels  aussi  vastes  que  sim- 

Fles,  et  qui  consistaient  a  compléter 
inondation.  Enfin  il  choisit  Alexan- 

drie pour  eu  faire  la  grande  plare  de 

(3)  C'est  par  le  C',i;'iteaii -Vieux  que  l'aimic 
de  Masst-iia  en'cuta  ,  en  iSoS  ,  le  pas'i.igc  de 
l'Adige;  Ir  général  Chassclcup  ,  qui  couuuanJait 
le  génie,  eut  à  cette  entreprise  la  part  que  les 
connaissances  des  localités  lui  assuraient. 
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dépôt,  qui,  concurremment  avec  Gê- nes, devait  être  la  base  de  tout  notre 

système  de  défense  en  Italie,  et  un 

centre  de  forces  qui  permît  toujours 

k  nos  armées  de  reprendre  l'offensive 
dans  le  Piémont.  Alexandrie  fut    en- 

tièrement construite  d'après  un  sys- 
tème nouveau  dont  le  général  C/ias- 

scloup  est  l'auteur,  et  dont  l'exécu- 
tiou  rendit   cette  place   un    des  plus 

forts  boulevarts  de  l'empire  français, 
l'oiiles  les  idées  qui  l'avaient  occupé 

pendant    l'exécution    de    ses    autres 
travaux   trouvèrent  ici    leur  applica- 

tion, ec  Eloigner  les  feux  de  l'ennemi 
«  par  des  ouvrages  avancés,    capa- 

«  blés  de  résister  et  d'être  repris  par 
a  la  garnison  j  se  ménager  dans  tout 

«   le  pourtour  de  la  place  de  grands 

«   moyens    de  sortie  5  réduire    h  un 

te   très-petit  nombre,  par  de  vastes 

<c   inondations  ,   les   fronts    attaqua- 

(c   blés;  mulliplicr  les    obstacles  sui- 

te les  directions  que  l'ennemi  est  for- 
te  ce    de   prendre  ,    et    l'obliger    à 

u   faire  trois  sièges  successifs  dans  la 

«   même  place,  tels  sont  les  avanta- 
te  ges   que    présculeut    les   travaux 
a  exécutés  il    Alexandrie  avec   une 

(c  rapidité  qui  a  surpassé  tout  ce  quo 

«  Ton  avait  vu  jusqu'alors  (4).  Peu 

daut    qu'il    surveillait    la    construc- 
tion de  six  places-fortes,  Chasseloup 

reculait  par  des  travaux  particuliers 
les  limites  de  son  art.  Il  faisait    deg 

recherches  sur  la  guerre  souterraine, 

unedcsbranches  les  plus  intéressante» 

de  la  fortification;  il  indiquait  les  for- 
mes les  plus  avantageuses  pour  les 

galevies  de  mine,   pour  résister  aux 
globes  de  compression,  etles  moyens 

d'y  renouveler  l'air.  Il  apportait  des 
modifications  aux   anciens   systèmes, 

(4)  Li-5  Autrichiens  coinprireiil  telluiDriit  l'i-i 
portante  Je  cette  création  de  Cliasselou;) ,  qoe 

leur  premier  soin  ,  après  les  trail-'s  de  i8i4, 
fut  de  raser  les  fortifications  d'Alexandrie,  dont 
ils  n'ont  laissï  que  lu  citadelle. 
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en  exécutant   le  premier  des  de- 
mi-lunes  en    avant   des    glacis, 

en  faisant  de    nouveaux    réduits 

casemates    pour  les    demi- lunes 

et    les    places   d'armes  ,     et   des chemins   couverts   soustraits    aux 

ravages    du  ricochet  ;  enfin  il  in- 
venta  un     nouvel    affût    qui   peut 

avoir  une  grande  influence  sur  la 
défense   des  places  5   et  publia    à 

cette   époque  un   ouvrage   intitulé  : 
Essais   sur  quelques   parties  des 

fortifications  et  de  l'artillerie  par 

le  général  comte  de  6'*''*,    I\lilau, 
1811  ,  in-8^   (5),    Vers    la  fin    de 
1805,  Cbasseloup  eut  encore  le  com- 

mandement du  génie  a  l'armée  d'I- 
talie, qui  devait  concourir,    avec  la 

grande    armée ,  K  envahir   les  états 

autrichiens,    et  qui  parvint    jusqu'à 
Laybach  où  elle  s'arrêta   par  suite 
du  traité  de  Vienne.  I!  reprit  alors 
la  direction  des  grands  travaux  de 

fortification  en  Italie  ,  et  il  en  sui- 

vit l'exécution  jusqu'à  l'automne  de 

1800  ,   époque   où  il   reçut  l'ordre 
de  se  rendre  à  la   grande  armée  qui 
marchait   contre  la  Russie.    Ce    fut 

dans   ces    glorieuses    campagnes  de 

Prusse  et  de  Pologne  qu'il    déploya 

une  activité  faite  pour  étonner  l'ima- 
gination. Il  fit  exécuter   d'immenses 

travaux  sur  l'Elbe  et  l'Oder,  rele- 
vaut  partout   les  places -fortes  que 
Napoléon    voulut    conserver.    Pas- 

sant ensuite  à  l'avant-garde  sur  les 
Lords   de    la   Vistule ,   il   construit 

a  Praga  une   tète  de  pont  revêtue 
en  bois  qui    équivaut   à  une  place 

et  qu'il   couvre  par  un  vaste  camp retranché.  Il  élève  sur  les    bords  de 

la   Narew   à  Sierock ,    et   sur    ceax 
de  la  Vistule  à  Blodelin  ,   deux  têtes 

(S)  La  première  édition  de  cet  ouvrage  avait 
paru  eu  lijùS  tlaus  la  luèine  ville  ,  sous  ce  titre  ; 
Eiiraits  des  Mijmoiies  sur  ([uclipies  parties  do 
r.iitilUi  ie  et  dfs  furliriculioiis  puhlii-s  par 

IM    T.  .  (Tliiérioii),  alors  sceiél;(ivo  de  l'atiti  iir. 
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de  pont  revêtues  qui  pourront  un  jour 

devenir  d'importantes  forteresses,  et 
dont   l'heureux  choix  sera    confirmé 
dans   les      campagnes     de      1809, 

par   l'utilité   dont   elles     seront  au 
prince  Poniatowski  pour  réunir  les 

Polonais  surpris  par   l'attaque  im- 
prévue des  Autrichiens.   Les  glaces 

enlevant  sans  cesse  les  ponts  de  ba- 
teaux de  notre  armée,  il  en  fait  con- 

struire trois  sur  pilotis  pour  des   ri- 

vières plus  larges  que  le  RI  iu.  Mal- 
gré tant  de  travaux,  il  est  encore  ])ré- 

scut  à  toutes  les  alTaires,  et  rend  d'iiu- 
portauts  services  daus  les  sanglaules 

batailles  de  Golymin  et  de  Preussich- 

Eylau.  Tandis ([uc l'armée  se  repose, 
il  se  rend  au  siège  de  Colberg,   et  va 

prendre  le  commandement  des   Ira- 
vaux  de  celui  de  Dantzig,  siège  à  ja- 

mais mémorable   et  par  les  difficul- 

tés que  les  assiégeants  avaient  à  vain- 
cre et  par  le   peu  de  moyens    mis  à 

leur  disposition.  {J^.  Kai.kreut   et 

Lefecvre  ,  au  Supp.)  Ce  n'est  qu'a- 
près cinquante-un  jours  de  tranchée 

ouverte  que  la  place  tombe  en  no- 
tre pouvoir.   Après   la   bataille  de 

Friedland  ,    qui   force    la  Russie  à 
la  paix  ,   Cbasseloup  relève   Thoru 

et    Marienbourg    :    et   par  la  dou- 

ble tête  de  pont  de  Dirchan,  il  l'unit 
à  Dantzig.  Il  donne  aussi  des  plans 

fort  étendus  ,  et  des  tracés  qui  pour- 
ront servir  à  faire  de  la  Vistule    une 

ligne  de  défense    contre    le    Nord, 

comme  le  Rhin  l'a  été   si  long-temps 
contre  l'Allemagne;  enfin  il  termine 
cette  brillante  campagne  parle  siège 

de  Slralsund,  place  d'une  grande  ré- 
putation,   située   dans  une    position 

avantageuse,  et  défendue  par  sou  roi, 
mais  que  les    Suédois  furent  bientôt 

obligés  d'évacuer  devant  les  attaques si  hardies  et  si  habilement  combinées 

des   Français.    Avant  de  rentrer  eu 

France  ,  Cliasseloup  se  rendit  encore 
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à  Magdebourg  pour  y  faire  exécu- 
ter (les  travaux  considérables  J'amé- 

lioraliou  cl  y  ordonner  la  dcslruction 

d'ouvrages  très-imparfaits.  Enfin  il 
vint  présenter  le  résultat  de  ses  tra- 

vaux à  Napoléon,  qui  l'emmena  avec 
lui  en  Italie  pour  examiner   dans    le 

plus   grand  détail  les  immenses  con- 

structions qu'il  avait  exécutées  sur- 
tout à  Mautoue    et   à   Alexandrie , 

et,  après  une  inspection  très-exacte, 
il  reçut  du  maître  lui-raème  les  plus 
brillants  éloges.  Toute  Tannée  liSOS 

fut  employée  par  Cbasseloup  a  per- 
fectionner   ses  projets  sur  différentes 

places-fortes,   et  à  en  faire  de  nou- 
veaux sur    Venise  ,    Palina  -  Nova  , 

Osoppo ,  Aucone,   etc.    La    guerre 
ayant    recommencé,    en    1809,    il 

reprit  le    commandement    du   géuie 

en   Italie.  L'armée   française  ,  atta- 

quée   avant  d'avoir   pu   se  réunir , 
fut  obligée  de  se  replier,    et  Cbasse- 

loup reçut    l'ordre  de  se  renfermer 
dans  Mantoue    pour    en   prendre  le 
commandement  •  mais  les  succès  de 

la   grande  armée    qui  marcliait   sur 
Vienne  ayant  forcé  les  Aulricbiens  à 

rétrograder,   il  entra  dans  Palma- 

Nova,  dont  il  compléta  les  fortifica- 
tions, et  où  il  fut  contraint  par  les 

forces  supérieures  des  Aulricbiens  de 

rester  jusqu'à  la  paix  qui  suivit   la 
bataille  de  Wagram.  Alors  il  reçut 

l'urdrc  de  dresser  des  plans  sur  les 
moyens  de  forlilier  le   golfe  de  la 

Spezzia,  et  il  les  apporta  à  Paris  où  ils 
furent  discutés  et  approuvés  ainsi  que 

ses  autres  plans  sur  les  places-tortes 

d'Italie,  dans  ces  mémorables  cou- 
seil.s   de    fortifications ,    qui   furent 

tenus    eu    1810  ,   presque   toujours 

présidés  par  Napoléon  j  et  dans  les- 

quels ou  s'occupa  de  toutes  les  places 

depuis  Amsterdam  jusqu'à  Tarenie, 
depuis    Varsovie   jusqu'à   Lisboune. 

Eu  1811,  l'empereur  l'emmena  avec 
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lui  à  Cberbourg  ,  et  dans  sou  voyage 

sur  le  lias-Escaut  et  en  Hollande,  pour 

y  examiner  les  fuilifications ,  el  en 
prescrire  de  nouvelles.  A  sou  retour 

il  le  fit  grand-officier  de  la  Légion- 

d'Honneur  et  conseiller  d'état  en 
service  ordinaire.  En  1812^  Chasse- 

loup  eut,  pour  la  septième  fois,  le 

commandement  en  chef  de  l'arme  du 
génie  à  la  grande  armée  ,  qui  cette 
fuis  fut  destinée  à  agir  contre  la 
Piussie.  11  traça  les  fortifications  de 

la  tête  de  pont  de  Kowno  et  du 

camp  retranché  de  Wilna.  Après  la 

prise  dt-  Smolensk  ,  il  présenta  sur 

cette  place  des  projets  de  fortifica- 
tion h  Napoléon  eu  lui  faisant  sentir 

l'importance  d'un  point  d'appui  en 
cas  de  retraite...  Il  eut  ensuite  part 

à  toutes  les  batailles,  puis  à  la  dé- 
sastreuse retraite.  Arrivé  à  Wilna  , 

il  reçut  l'ordre  d'inspecter  Danlzig, 
Stettln,  Magdebourg  et  Wesel.  Enfin 

Napoléon  voyant  la  santé  de  Cbas- 
seloup s'affaiblir  par  Page  et  par 

tant  de  travaux  et  de  campagnes 

confirma,  le  5  avril  (813,  le  vœu  du 

département  de  la  Charente -Infé- 
rieure qui  avait  porté  ce  général 

comme  candidat  au  sénal-conserva- 

teui.  En  lui  annonçant  qu'il  l'avait 
élevé  à  cette  dignité,  «/'j"  tnels  une 

condition,  lui  dit  l'empereur,  c'est 
que  vous  continuerez  à  inspecter 
les  grands  travaux  que  vous  avez 
faits  en  Italie.  »  Ainsi  ,  quoique 

sénateur,  Cbasseloup  fut,  en  1813, 
commissaire  extraordinaire  chargé 

d'inspecter  les  places  de  la  Pénin- 
sule ;  et  il  eut  en  1814,  mais  trop 

tard  ,  la  mission  d'établir  la  ligne  de défense  de  Monlereau  à  Orléans.  En 

1815  ,  retiré  dans  son  déparlement, 

il  reçut  une  lettre  de  Napoléon  qui 

l'appelait  à  sa  nouvelle  chambre  des 
pairs;  il  répondit  ;  «Lorsque  ,  après 

u  l'abdication  de  Pempereur ,  j'ai  vu  un 
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«  Bouibou  monter  sur  le  (rôàe,  j'ai  cru 

ce  qu'instruit  par  le  malheur  il  corn- 
et prendrait  les  besoins  des  Fraucais, 

«  et  j'ai  prêté  serment  de  (îdélilé  au 

«  roi.  Jeune ,  j'irais  encore  dans  les 
«  rangs  de  l'armée  défendre  mou 

«  pays,  car  le  premier  devoir  d'un 
a  Français  est  de  repousser  l'élran- 
«  ger,  ce  fut  là  ma  vie  tout  enlièiej 
«  inais  je  suis  trop  vieux  aujuur- 

«  d'hui  pour  prendre  les  armes,  mon 

te  serment  ne  me  permet  pas  d'ac- 
«  cepter  un  emploi  inutile  à  la  dé- 
tc  feuse  de  ma  patrie,  jj  Rentré  h  là 
chambre  des  pairs  après  les  cent 

jours,  le  général  Cliasseloup  \  ola  cou- 
lire  la  condamnation  du  maréchal 

Ney,  et  fit  partie  de  la  miuorilé  (jui 
lutta  pendant  quinze  ans  contre  le 

pouvoir  royal.  Il  reçut  du  roi  le  litre 

de  marcjuis  et  fui  nommé  présidinl  du 

conseil  de  perfectionnement  de  l'Ecole 
polytechuitjile  en  1819.  II  se  prépa- 

rait à  mettre  en  ordre  ses  nombreux 

manuscrits;  mais  il  devint  presque 
aveugle,  et  fut  obligé  de  renoncer 

a  ses  projets.  Si  nous  avons  h  re- 

gretter qu'il  n'ait  pu  nous  donner  le 
résultat  de  ses  savantes  rechi-rches, 
du  moins  son  système  est-il  déposé 
aux  Invalides ,  à  côté  de  ceux  de  Vau- 

baii  et  de  Cormontaigne.  Un  des  plus 

beaux  éloges  de  Chasseloup-Laubat 

est  ̂ àns  doute  celui  qu'a  Sainte- 
Hélène  Napoléon  lit  encore  de  ses 

brillants  travaux  et  de  sa  haute  pro- 
bité. II  mourut  à  Paris  le  (1  ocl.  1833. 

Outre  l'ouvrage  que  nous  avons  cité, 
on  a  de  lui  :  Correspondance  d'un 

général J^ancai's  avec  un  général 
autrichien  sur  divers  sujets,  par 

le  général  C.  L.,  publié  par  le  ci- 
toyen T.  (Thiérlun),  Paris,  1801  , 

ia-8**  p  iréimprimé  en  1803,  avec 
quelques  changements,  sous  ce  litre  : 
Correspondance  entre  deux  géné- 

raux y  etc.  13 — r)K. 
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ciiassig>;et(i)(Fâànçois, 

baron  de),  homme  d'état,  oublié  jus- 
qu'ici dans  les  Dictionnaires  histori- 

ques,  naquit  en  1051,  h  Besancon, 

d'une  fumdle  patricienne ,  «pii  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite, 

entre  autres  un  poète  remarquable 

pour  le  temps  où  il  a  vécu.(  Voy. 
Chassic>eï,  tome  VIII.)  Après 
avoir  achevé  ses  éludes,  il  embrassa 

la  profession  des  armes ,  au  service  de 

l'Autriche,  et  parvint  rapidement  aux 

premiers  grades.  Ses  talents  l'ayant 
fait  remarquer  de  l'empereur  Léo- 

pold  ,  ce  prince  le  chargea  de  l'édu- 
cation de  l'aîné  de  ses  fils  (Joseph 

I"  )  ,  et  l'employa  dans  diverses 
affaires  importantes  où  Cliassignet 

montra  beaucoup  de  zèle  et  de  capa- 

cité. Après  la  mort  du  roi  d'Espagne 
Charles  II  (1*^^'  novembre  1700), 

la  France  s'empressa  de  faire  recon- 
naître pour  son  successeur  le  jeune 

duc  d'Anjou  (  l'iiilippe  V) ,  proclamé 
d'abord  à  Madrid,  et  peu  de  temps 

après  a Naples.  L'empereur  Léopoid, 
qni  convoitait  celte  riche  succession 

pour  son  second  fils  l'archiduc  Char- 
les, forma  sur-le-champ  une  nouvelle 

coalition  contre  la  France  5  et,  eu  at- 

tendant qu'il  put  faire  passer  une 
armée  en  Espagne  ,  fil  entrer  des 

troupes  en  Italie,  pour  y  attirer  les 

Français.  L'Autriche  conservait  de 
nondjreux  partisans  a  Naples,  sur- 

tout parmi  les  nobles,  fatigués  d'être 
gouvernés  par  un  vice-roi  espagnol. 

Quelques-uns  firent  offrir  leurs  ser- 

vices à  l'empereur,  s'il  voulait  ren- 

verser Philippe  V  ,  dont  l'autorité mal  affermie  ne  pourrait  résister  au 
moindre  choc.  Léopoid  accueillit 
leurs  offres  avec  empressement ,  et 

choisit  Chassignet  pour  conduire 

cette  grande  entreprise.  Muni  d'ius- 
(i)  U  e.it  injl   iii>iiiiiiù  Siissiguel  [Mr   It-s  dilfo- 

ifuU  biilurieui  de  la  cnujaialiou  ilc  r\.iiui.i. 





CHA 

truclioùs  nécessaires,  il  partit  pour 

Naples  (juillet  1/01  ).  En  passant 

a  Rome,  il  vil  les  pi-inci|)aux  sei- 

gneurs napolitains  qui  s'étaient  en^i^a- 
gés  à  le  secouJei-^  el  il  s'arrêta  quel- 

ques jours  a  Uéiiévent ,  chez  le  prince 

de  l'Ariccia  ,  pour  i,i:  concerter  avec 
lui  sur  les  mesures  les  plus  propres 
h  faire  réussir  la  conjuration.  Dans 

une  réunion  des  cliels  qui  eul  lieu  à 

Naples  peu  de  jours  après  larrivée 

de  Cliassiguel,  il  fut  coiiveim  que  l'on 
comiueneerall  par  poignarder  le  vice- 
roi  (le  duc  de  iMéJiua-Celi),  au  mo- 

ment où  il  sortirait  de  sou  palais  j 

que  l'on  sV-mparerait  ensuite  ilcs 

forts  où  l'on  aurait  soin  de  ména;^er 

des  intelligences,  et  que  l'on  jiroli- 
lerail  du  troulde  pour  proclamer  Tar- 
cliiduc.  L'exécution  de  ce  i)lau  tut 

fixée  d'abord  au  l'J  seplemlne,  jour 
de  la  Saint-Janvier  j  mais,  crai^^nant 
que  la  solennité  de  la  lèle,  loin  de 
le  favoriser,  ue  devînt  un  obstacle  h 

leur  projet,  les  coiqurés  l'ajoiirnè- 
reut  au  5  oct.  fllalgré  le  mystère 
dont  Cliassignet  avait  eiutloppé  ses 

démarcbes ,  l.i  conspiration  lut  dé- 

couverte par  l'indiscrélion  de  quel- 
ques subalternes  ,  a  qui  l'on  avait été  forcé  de  bC  confier.  Les  mesures 

que  le  vice-roi  prit  aussitôt,  soit 
eu  ciiaugeanl  la  garnison  des  loris  , 

soit  en  faisant  arrêter  plusieurs  per- 

sonnes suspectes,  avertirent  Cbas- 

signel  qu'il  était  trabl.  Sou  avis  fut 
d'abandonner,  du  moins  pour  le  mo- 
luent ,  un  jdan  de\  enu  désormais 
impraticable  j  mais  les  conjurés  , 

dans  leur  désespoir ,  résolurent  au 

contraire  d'eu  avancer  l'exécution. 
Ou  était  daus  la  unit  du  27  si  p- 

lembre  ,•  ils  forcèreut  Chassignet 
de  mouler  h  clieval  et  de  parcou- 

rir les  rues  de  ]Na|iles,  tenant  dans 

ses  bras  le  portrait  de  l'arcliidiic, 
el  suivi  d'hommes  du  peuple ,  qui 
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criaient  vive  Charles  III  (2).  Peu- 

dant  ce  temps,  les  séditieux  forcèrent 

les  portes  des  prisons ,  dont  ils  firent 
sortir  indistinctement  tous  ceux  qui 

y  étaii'ul  renfermés,  et  s'emparèrent 
ensuite  du  palais  de  la  Vicairie,  où 

ils  cuminirent  toutes  sortes  d'excès. 

Quelques-uns  ,  ignorant  que  la  gar- 
nison des  forts  avait  été  cbaugée , 

se  piésentèicnt  ])our  y  êlre  reçus; 
mais  ilj  lurent  dispersés  a  coups  de 

fusil.  Abandonné  de  la  plupart  de 

ceux  qui  l'avalent  suivi ,  Chassignet 
se  léfugia  dans  le  cloître  de  Saiul- 

Laureuî  ,  où  il  arbora  l'étendard 
d'Autriche  et  lit  placer  devant  lui 

une  table  chargée  de  pistoles,  ([u'il 
laissait  prendre  a  ceux  qui  se  décla- 

raient pour  l'archiduc.  Mais  quand  le 
jour  arriva,  le  calme  se  rétablit. 
Cliassi;,niel ,  arrêté  sans  résistance, 
fut  conduit  en  prison,  et,  peu  de  temps 

après ,  lraiU)réré  en  France ,  où  il 
lut  tais  a  la  13astille.  Tant  que  dura 

oa  délenliim,  il  reçut  Ions  les  mois 

de  l'empereur  cent  écus,  dont  il  dis- Iribuiiit  aussitôt  la  moitié  aux  autres 

prisonniers  ,  se  contenlaul  du  surplus 
polir  ses  propres  besoins.  ReuneviUe, 

l'un  de  SIS  compagnons  d'infortune, 
a  ,  daiio  SDU  Iliiloirc  da  laBustillc, 
luné  la  modéialion  de  Cliassiguet , 

sa  prudence,  sa  douceur  et  sa  piété 

priionde.  «C'était,  ajoute-t-il,  uu 
seigneur  très- habile  daus  les  négo- 

cialioiis ,  d'un  grand  courage  et  d'une 

expéiience  éprouvée  (t.l"^',p.l  \'i).» 
Les  lettres  l'aidèrent  i\  supporter 
sa  longue  captivité.  11  composait  des 
vers  assez  agréables  comme  on  peut 

en  juger  par  le  Sonnet  que  Renuc- 
\ille  rapporte  (II,  404).  A  la  paix 

de  Rasladt  (1714),  il  recouvra  sa 

liberté  ,  el  courut  il  Vienne,  où  l'ar- 
chiduc,   cause   innucente  de  sa  ion- 

(2)  c'est  ce  raujj  qut  It-  priuct  ilev;iil  occu- 
per tlaiis  lu  iiiiie    îles  ruis  tle  Kaplts. 
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gue  déteullou,  occupait  le  trône  im- 
périal sous  le  nom  de  Charles  VI. 

Sou  dévouement  fut  récompensé  par 

le  titre  de  conseiller  d'état.  On  con- 
jecture que ,  déjà  sur  le  retour  de 

l'âge  ,  et  d'ailleurs  affaibli  par  sa  pri- 
son ,  il  ne  jouit  pas  long-temps  des 

bienfaits  de  son  souverain.  W — s. 

CIIASSIPOL  (dk),  nom  que 
Barbier  dans  son  Dictionnaire  des 

anonymes ,  et  M.  Bruuet  dans  son 
Matiuel  du  libraire,  donnent  h 

l'auteur  d'un  ouvrage  assez  intéres- 
sant pour  lui  mériter  une  place 

dans  cette  Biographie.  liien  n'é- 
tant plus  commun  dans  l'histoire  lit- 

téraire que  des  noms  défigurés  par 

le  changement  d'une  lettre ,  il  se- 
rait possible  que  Chassipol  fût  le 

même  que  Cliassepol  ̂   a  qui  l'on  at- tribue deux  romans  assez  médiocres: 

L  Histoire  nouvelle  des  Amazones, 

Paris,  1078,  2  vol.,  et  l'Histoire 
des  grands  vizirs,  ibid.,  1077,  3 
vol.  iu-12.  On  conserve  au  cabinet 

des  estampes  un  portrait  de  Fran- 
çois de  Chassepol,  gravé  par  Audran, 

dans  la  bordure  d'une  thèse.  Ce 

Chassepol  pourrait  bien  être  l'auteur 
des  romans  que  l'on  vient  de  citer, 
et  avoir,  en  même  temps,  rempli 

quelque  place  dans  la  robe  ou  dans 

la  finance.  La  précaution  qu'il  a  prise 
de  ne  pas  mettre  son  nom  à  la  tète 
de  productions  trop  légères  pour 

qu'un  homme  grave  pût  les  avouer, 
semble  confirmer  celte  conjecture. 

Chassepol,  que  ses  fonctions  mettaient 
en  rapport  avec  Colberl,  fut  chargé 
par  ce  grand  ministre  de  lui  fournir 
un  mémoire  sur  les  finances  des  Ro- 

mains. Ce  travail,  que  vraisemblable- 
ment Colberl  ne  destinait  pas  au  pu- 
blic, ayant  été  découvert  dans  les 

carions  du  ministère,  fut  mis  au 

jour  sous  ce  titre  :  Traité  des  Ji- 
nances  et  de  la  fausse  monnaie 

CHêl 
des  Romains,  Paris,  1740,  in-12. 

Il  est  précédé  d'une  introduction  de 
l'éditeur  qui  pourrait  être  Guillau- 

me Beauvais,  dont  ou  retrouve  a  la 

fin  du  volume  le  curieux  opuscule  : 
De  la  manière  de  discerner  les 

médailles  antiques  de  celles  qui 

sont  contrefaites,  {f^oy.  Beauvais, 

lom.  III.)  L'auteur,  quel  qu'il  soit, 
du  traité  des  finances  était  très- 

iustruit  do  la  législation  des  Komains. 

Après  avoir  expliqué  l'origine  cl  les 
diverses  causes  de  l'accroissement  suc- 

cessif du  domaine  de  l'état ,  il  parle 
des  autres  sources  du  revenu  public, 

des  impôts,  des  amendes,  des  confis- 

cations, du  droit  d'aubaine,  etc.  Dans 
une  seconde  partie,  il  indique  briève- 

ment les  différents  modes  de  recou- 

vrement des  impôts,  et  les  attribu- 
tions de  tous  les  officiers  chargés  de 

l'administration  des  finances.  Quoi- 

qu'on paisse  désirer  dans  cet  ouvrage 
plus  d'ordre  cl  des  développements 

plus  étendus^  il  n'en  est  pas  moins encore  consulté  avec  fruit  (Voy.  le 
Journal  des  Savants,  1740,  pag. 

231).  W— s. 

CIIASSIROM  (Pierre -Ma- 
thieu-Martin  de),  trésorier  de 

France,  conseiller  d'honneur  au  pré- 

sidial  de  La  Rochelle  ,  naquit  h  l'île 
d'Oléron,  en  1704.  Il  se  fit  une 
réputation  littéraire  en  publiant  des 

Réjlexions  sur  le  comique  lar- 

moyant, Paris,  1749,  iu-12.  Armé 
des  traditions  classiques  ,  et  voulant 

condialtre  h-la-fois  le  goiil  de  son 
siècle  et  les  succès  que  La  Chaussée 
et  ses  imitateurs  avaient  obtenus,  il 
soutint  (lue  la  nouvelle  manière  de 

traiter  le  comique  n'est  pas  autorisée 
par  l'exeiople  des  anciens  j  que  l'on 
n'a  pas  la  libertç  de  changer  sans 
cesse  la  nature  de  la  comédie,  et 

que  ,  sous  le  rapport  du  plaisir  et  de 

l'utilité,  le  comique  larmoyant,  iufé- 
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rieur  au  genre  de  Plaute  et  de  Mo- 

lière ,  ne  passera  point  à  la  posté- 
rité. Le  succès  des  ouvrages  de  celte 

espèce  a  démenti  la   prédiction    de 
Chassiron.   Son  écrit  fit  cependant 

quelque  sensation,  et  il  obtint  même 
le    suffrage  de  Voltaire  ,   qui  avait 
sacrifié  a  la  nouvelle  Thalie.  Le  goût 

du   public  finit  par  l'emporter  sur 
des    censures    pleines    de   raison    à 

beaucoup  d'égards,  mais  qui  devaient 
perdre  leur   force   en  présence  des 
émotions    si    communicatives    de   la 

scène.  Chassiron  fut  l'un  des  fonda- 

teurs de  l'académie  de  La  Rochelle. 
11  prononça  dans  la  première  séance 
de  cette  société,  le  22  juin  1735, 
nu  discours  sur  le  but  de  son  insti- 

tution. Il  fit  ensuite  paraître  en  tète 

du  premier  recueil  des  Mémoires  de 

l'académie,  publié  en  1747,  Paris, 
iu-8°,  l'histoire  et  le  précis  sommaire 
de  ses  travaux.  Les  réflexions  sur  le 

comique  larmoyant  ont  été  réimpri- 
mées dans  le  tome  III  de  ces  Mé- 

moires,  qui  parut  en  17G3.  a  II  y 

te   a  pen   de    recueils  qu'où   puisse 
et  mettre  a  colé  du  vôtre,  écrivait 

ce   l'abbé  Rayual  a  Chassiron,  et  de 
«  l'aveu  de  nos   meilleurs  connais- 
«  seurs,  on  ne  lui  eu  doit  préférer 
«  aucun  (1).  »  Chassiron  mourut  a 
La  Piochelle  en  1707.      L — M — x. 

CHASSIRON  (Pierre-Char- 
les-Martin, baron  de),  fils  du  précé- 

dent et  un  des  hommes  qui,  dans  ces 

derniers  temps ,  ont  rendu  le  plus  de 

services  à  l'agriculture  ,  était  né  le 
2  nov.    1753,   a  La  Rochelle.  Sou 

père  lui  inspira  le  goût   des  lettres» 
Après   avoir    terminé    ses   études  a 
Paris,   au  collège  des   Grassins,   il 

fréquenta  les   cours  de  droit  et  prit 

le  titre  d'avocat,  comme  c'était  l'u- 

(i)  Uagraphie des  Uoinmescclcires,  ou  coUeelion 
de  fac-siinile  de  lettres  autographes  et  signatu- 

res ,  Paris,  1828-1830,  in-4",  i32  livraisons. 

CHA  537 

sage ,  mais  sans  avoir  l'intention  de 
suivre  la  carrière  du  barreau.  Il  per- 

fectionna ses  talents  dans  la  société 

des  littérateurs  les  plus  spirituels , 

et  se  fit  bientôt  connaître  par  quel- 

ques pièces  de  vers  pleines  de  déli- 
catesse. Maître  d'une  fortune  consi- 
dérable, il  revint  a  La  Rochelle  vers 

1  77o  ,  acquit  une  charge  de  trésorier 
de  France,   et,  reçu  peu  de  temps 

après  a  l'académie,  y  prononça  com- 
me président  un  discours  remarqua- 

ble, dans  lequel  11  montra  l'heureuse 
influence  que  les  lettres  pourraient 
avoir   sur  les  mœurs  publiques.   A 

celte  époque ,  il  avait  abandonné  la 

poésie  pour  se  livrer  a  l'examen  des graves  questions  soulevées  par   les 

économistes  ,   et  s'occupait  unique- 

ment de  recherches  sur  l'agriculture, 
les  arts  et  la  statistique.  En  1789  , 

il  prit  part  aux  délibérations  de  l'as- semblée de  la  noblesse  de   sa  pro- 

vince,  qui  le  nomma  son  secrétaire; 

et  plus  tard  il  fut  élu  membre  du 

directoire  du  déparlement  de  la  Cha- 
rente. Admettant  toutes  les  réformes 

compatibles  avec  l'ordre  public,  il 

était  trop  éclairé  pour  ne  pas  s'aper- 
cevoir qu'on  n'était  pas   entré  dans 

la  voie  qui  devait   y   conduire  ,    et 

dans   un  petit  écrit,  intitulé  l'A\>is du  bonhomme  (anonyme),  il  signala 

le    danger   des   sociétés   populaires. 

Ses  efforts  pour  empêcher  leur  éta- 

blissement n'ayant  pas  eu  le  succès 

qu'il  espérait  ,  il  donna  sa  démis- sion et  se  relira  dans  ses  terres ,  se 

flattant  d'y  rester  oublié.    IMais  son 
altaque   contre    les   jacobins   devint 
bientôt    un    titre    de    proscription. 

Arrêté  comme  suspect,   il  fut,  des 

prisons   de   La  Rochelle  ,  transféré 
dans  celles  de  Pvocheforl ,  et  ne  dut 

la   vie  qu'au  courageux  dévouement 

de  sa  femme.  Devenu  libre,  il  s'éta- 
blit dans  un  domaine  qu'il  possédait 
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aux  environs  de  La llochellejél  s'oc-  quelques  jours   après    une  TÎûIeu(c 
cupa  de  réparor  les  brèches  ([ue  la  sorlie  coulrc  le   ministère   anglais. 
révolution  avait  faites  a  sa  furliiiie.  Plus   lard  il  se  [rononra  contre  le 

Au   moyeu   des   améliorations    qu'il  nouveau  plau  d'iustrudion  publique, 
introduisit  dans  la  culture  de  ce  do-  ipi'll  ue  jugeait  poiul   eu   baruiouie 
maine,  il  eu  doubla  les  reveuus  eu  a\eL-  l'état  actuel   et  les  liL'soius   de 
quelques  anuccs.   Le  premier,   daus  la  société.   Il  appuya  rélévalioii   de 

son  déparlement,  il  imposa  l'obli-  l>on;iparlc   a   rempire.    Lors  de  la 
gation  à  ses  leruiiers  de  convenir  nu  suppie^ihioii  du  liibunat,  il  fut  uuni- 

certaiu  nombre  d'arpeul.'î  en  prunes  lué  maître  des  comptes.   Membre  de 
artilicielles  j  il  eut  des  troupeaux  de  la   société  d'agriculture  de  l'aris  il 
mérinos,  cl  réussit  ii  perlectiouuer  prit    a    ses   tra\aux    une   part  Irès- 

les   autres  races  d'aniiuaux  dômes-  active ,  et  plusieurs  fois  il  eut  Tliou- 
iiques.    Konmié    par    sou    départe-  neur   de  la  présider.    Il   fut  uu  des 

ment,  en  1797,  membre  du  conseil  fondateurs  de  la  société  d'eucouraj^e- 
des   Anciens  ,   il  u\'cba[>pa  que   par  meut.   Chassiron  mourut   ii  Paris  le 

miracle  à  l'ciil  ipii  Irappa  ses  amis  15  avril  Î823.  Outre  des  rapports  et 
politiques  au  18  fructidor.   Tout  le  des   mémoires    dans    le  recueil    de 

temps  qu'il  siégea  dans  les  conseils  ,  la    société    d'agriculture,    ou   a    de 
il   s'occupa   spécialement    dcj    cun-  lui  :  1.  Lettres  sur  l'agriculture  du 
tributions ,  et   fit  introduire  d'utiles  district  de  La  Rochelle  et  de  ses 
chaugemeus  dans  la  perception  des  environs,  ÎÎOU,  in-t2.  IL  Deux 

diverses  brandies  du  reveuu  public,  lettres  aux   cultiv-ateurs  français 

Il  tenta,  vainement,  de   faire   sup-  sur  les  moyens  d' opérer  un  grand 

primer  l'impôt   sur   le   sel,  comme  nombre  de  dessècheniods  par  des 

un  obstacle  aux  progrès  de  l'ai^rlcul-  procédés  simples   et  peu   dispen- 
lure.    C'est  sur   sa  proposition   ([ue  dieux ^  Paris,    1800,   iu-8".   III. 
furent  adoptés  les  projets  de   délri-  lucliard  converti ,   ou  Entretiens 
chement   entre    la  Loire   et    lu   Gi-  sur  les  objets  les  plus  importants 
ronde,  dans  un  espace   de  plus  de  du  Code  rural,  ibid.  ,  18î)l,  iu- 

ceut  lieues.   On  lui  dut  eu  oulr«  le  o'^.  IV.    Essais  sur  la  législation 
plan  du  canal  de  navigation  entre  La  et  les  règlements  nécessaires  aux 

Rochelle  et   INiort ,   qui  serait  déjà  cours  il'cau  et  rivières  non  navi- 
termiué  si  les  circonstances  avaient  gables  et  Jlottables  ̂   ainsi  qu'aux 

permis  d'appli(pier  a  sou   exécution  desscchenients  à  faire  ou  à  con- 
des  sommes  sulGsautes.  Au  18  bru-  server  en  France,   ibid.,    1818, 

maire,  il  se  pronouça  pour  les  mo-  in-8°  de  5(5  p.  V.  Des  articles  iin- 
diGcalions  a  opérer  dans  le  système  portants   dans  le  l\ouveau    Cours 

du  gouvernement,  devint  luembre  de  complet  d'agriculture ,  parmi  les- 
la  commission  intermédiaire  et  eu-  quels  ou  remarque  celui  des  Dessè- 
suite  du  Iribuuat.  Il  y  combattit  les  chements ,  qui  forme  uu  traité  com- 

idées  de  Benjamin  Constant   sur  le  plet  sur  la  matière.  YL  D'autres  ar- 

droit   de   pétition  ,    et   d'ailleurs   ue  licles    daus    la    nouvelle   édition   du 
Cessa  de  se  montrer   la\orable   aux  Cours  d'agricultm-e  Ac\{uiK\.Oa. 
projets  qui  lui  paraissaient  ]u-opres  peut  consulter  pour  plus  de  détails 

à  maintenir  une   liberté  légale.   Elu  l'i^Vog^cde  Cliassirou,  par  M.  Silves- 
présideul  le  13  lévrier  1800,  il  lit  iï\:jàoMh\ç&  Mémoires  de  lasociété 
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d'agriculture    de   182G.   W  — s. 

CHASTEL  (  François  -  Tho- 

mas),  né  à  PierrefiUe,  dans  le  Bar- 
rois,Ie  30  janvier   1750,  passa  de 

bonue    heure  en   Allemagne  ,  et  s'y 

livra   spécialement  a  l'cnseignèmeut de  la  lau<;uc  française.  Ce  lut    dans 

ce  but  qu'il  publia  un  g;rand  nombre 
de    IraJuclious  et  d'écrits  estimés. 

Nommé  professeur  de  français  a  l'uni- versité deGiesscn,ilconlril)uaparses 

leçons,  autitulqucpar  ses  ouvra;;es, 

à  répandre  et  i   faciliter  Tétude  de 

celle  langue  eu  Allemagne.    Cet  es- 

timable jirofesseur  mourut  dans  les 

premières  années  de   ce  siècle.  11   a 

publié  eu  français  :  I.  Petit  recueil 

de f ailes ,  contes  et  petite  drames ^ 
avec  une  Table  alphabétique  des 

mots,   termes  et  expressions  con- 
tenus dans  ce  livre ,  et  les  remar- 

ques nécessaires  sur  lasyjitaxe  et 

le  géfiie  delà  langue:,  etc.,  Gies- 

seii,  1778,   in-8"5   ibid. ,  1784, 
iû-S".   II.    Traité    méthodique  de 

la  bonne  prononciation  et  de  l  or- 

thographe françaises^  ibid. ,  1781, 

ih-8".  III.  Chansons  de  table  d'a- 

près Claudius  el  le   comte  de  SloU- 

berg ,  et   deux  petites  pièces   de 
Bih'ger,  mises  en  vers  français  avec 

l'original,  ibid.,  1785  ,  in-8°.   IV. 
Introduction  d  la  lecture  des  oU' 

vrages   en  vers  français ,   suivie 

d'utiles    et  d'agréables  rapsodics 
recueillies  sur  le  Parnasse  fran- 

çais ;    avec     les    éclaircissements 
nécessaires  en   allemand ^   ibid.  , 

1788,  3  vol.  iu-8°j   en   àlieuiand  , 

ibid.,  idem,  3  vol.  in-8%  V.  VO- 

racle  ,  oU  Essai  d'une  méthode 
pour  exer'cer  t  attention  delà  jeu- 

nesse par  des  jeux   en  demandes 

et  enréponses,  par  M"^  de  Laï'ite, 
traduit  du  français  eu  allemand  ,  ac- 

c'ompagué  de  noies  ,  par  Crome  ,  et 
d'Une  préface,  par  Sopliie,  veuve 
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de  La  Roche  ,  Offeubacb,   1771, 

in- 8".  VI.  Essai  d'une  Grammaire 

augmentée   du  Traité  de  l'étyjuo- lo^ie  el  de  la  syntaxe  française , 

avec  des  tables,  Francfort  cl  Lcip- 

zi-,  1792,    in-8''.  VU.  Alphabet 
d'histoire  naturelle  ,  ou  Représen^ 

talions  et  descriptions   de    quel- 

ques animaux  de  Schreber  et  Buf- 

fon  ,  Offenbach,  1702,  iu-8°.  VllI. Tu  as  cessé  de  sou^rir,  infortuné 

nionnrque  ,    etc.  j    complainte  alle- mande sur  lesmallieurs  de  Louis  XVI, 

traduile  en  français  sur  l'air  de  Pau- 

vre Jacques,  etc.,  avec  l'origiuala 

côléetl'eiplicalioneuprosede  l'un  et 
de  l'autre,  Giesscn  ,  1703,  in-8"  IX. 
Recueil  de  petits  mémoires  sur  les 
sciences  ,  arts  et  métiers  les  plus 

nécessaires,  en  allemand  et  en  fran- 

çais, Fnmciorl,    170i,    in-S^.X. Petite   terndnologie  scientifique  , 

eu  în^tructioiipour  employer  cor- 
rectement   les   tomes   tech/dques 

des  sciences  ,  des  arts  et  des  mé- 
tiers ,   Francfort,    1708-1800,    2 

vol.  in-S*^.    La  vie  de  ce  grammai- 

rien ,  écrite  par  lui-même  ,  a  ele  in- 
sérée dans  V Histoire  littéraire  de 

la  liesse,  par  Frieder.  Z. 

CÎÏASTEL  ( PiEURK-Louis- 

kwii  )  ,  général  français ,  né  en 
1 7  7  i ,  a  Vergi ,  dans  te  Chablais , 

fil  d'assez  bonnes  éludes,  el  s'en- 
rôla, dès  la  finde  1702,  dansla  légion 

des  Allobroges  ,  oui  fut  créée  après 

l'invasion  de  la  Savoie  par  les  Fran- 

çais. Il  marcha  d'abord  avec  celle 
troupe  contre  les  Piémoutais,  dans 

les  Hautes- Alpes  j  el,  ̂  ers  le  mois  de 

juillet  1 703  ,  il  la  suivit  encore  dans 

l'irruption  qu'elle  fil  en  Provence 
sous  les  ordres  de  Carteaux,  pour 
réduire  les  fédéralistes  de  Marseille, 

et  plus  lard  faire  le  siège  de  Toulon. 

Lorsque  celle  place  fut  soumise  ,  les 

Allobroges,  el  Cbaslcl  avec  eux  ,  se 
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rendirent  a   l'armée   des  Pyrénées-  mars;   mais   il    ne  suivit  pas  dans 
Orientales,  sous  les  ordres  de  Du-  sa  défection,  à  Essonne,  le  maréchal, 

gommier  j  et  ils  revinrent,  après  la  qui,   du    reste,    se    gardant    bien 

paix  de  Eîile  ,    vers  les  Alpes,   où  de    le    mettre  dans  son   secret,  lui 

Bouaparte  les  conduisit  bientôt  a  la  avait  ôlé  son  commaudemeul.  Après 
conquête  de  Tllalie.  Chastel  eut  part  la  chute  de  Napoléon  ,  Cbastel  ht  sa 

aux   brillantes  campagnes   de  1790  soumission  au  roi,  et  il  recul  de  ce 

et  1797  j  et  il  fil  partie,  l'année  sui-  prince  la  croix  de  Salot-Louis  et  nu 

vante,  de  l'expédition  d'Egypte,  où,  Irailemeulde    disponibilité;     mais 

combattant  sous  les  ordres  de  Des-  dès   cpie  Bonaparte    reviul  de  l'île 

saix,  il  coucourut  a  toutes  les  opé-  dElbe,  l'année    suivante,   d  s'cm- 
rations  de  ce  général  contre  Mourad-  pressa  de  lui  offrir  ses  services,  et 

Eey.  On  prétend  ijue  ce  fut  lui  qui,  lut  employé  a  la  grande  armée,  sous 

dansune  de  ses  excursions  au  désert,  les    ordres    du    maréchal    Grouchy. 

découvrit    le    fameux    zodiaque    de  Après  le  second  retour  du  roi,  Chas- 

Denderah,  qui  depuis  a   été  trans-  telfutmisàlarclraite,  et  il  se  rcndila 

porté  en  France.  Il  ne  revint  en  Eu-  Ferney-Voltaire,  près  derhabitati itatiou 

rope  que  lorsque  les  derniers  corps  de     de  son  parent  cl  ancien  colonel,  legé- 

l'armée  y  furent  transportés;  et  ce     néral  Dessaix.  Il  mourut  a  Gcuève, 

fut  alors   qu'il  oblint   le   grade  de     le    10  octobre  1820.    Ce   général, 

chef-d'escadron.  Il  fit  en  cette  qua-     bien  (ju'il  eut  passé  dans   les   camps 

lilé  la    campagne    d'Austerlilz  ,    en     la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  avait 

1805,  et  fut  nommé  major,  puis  co-     une  instruction  très  -  variée;    et   d 

lonel  des  grenadiers  à  cheval  de  la  gar-     possédait   une    belle    bibliothèque, 

de.  Après  avoir  fait,  avec  cette  belle     ainsi  qu'une   collection    de   tableaux 

troupe,  les    campagnes  de  1807  et     et  d'objets  rares  qu'il  a  légués  a    la 

1808  en  Prusse   et  en  Pologne,    il     ville  de    Genève.    Il  a  laissé  manu- 

la  conduisll  eu  Espagne  ,  se  dislin-      scrits  des  Mémoires  qui  ne  peuvent 

gua    particulièrement  a  l'affaire   de     manquer     d'èlre    intéressants    pour 

Burgos,  et   fut  nommé  général  de     l'histoire     des     dernières    guerres. 

brigade.  Bientôt  rappelé  a  la  grande     Ayant  été  signalé  en  1820  par  divers 

armée,  sous  les  ordres  de  Napoléon,     journaux,  entre  autres  le  Drapeau- 

11  y  fît  la  campagne  d'Autriche,  en     Blanc,    comme  chef  d'un   complot 

1809,  et  mérita,  par  de  nouveaux  ex-     dont  le  but  aurait  été  d'enlever  
le  duc 

ploils  ,  le  grade   de  général  de  divi-      d'Augoulèmc  ,  lors  du    passage  de  ce 

sioQ.  Employé  eu  celle  qualité  dans      prince  dans  ie  déparlement  du  Jura, 

la  terrible  expédition  de  Russie,  eu     il  poursuivit  comme    calomniateur  le 

1812  ,  il  commanda  un  corps  de  ca-     rédacteur  de  ce   journal  et  réussit  a 

Valérie,  sous  les  ordres  du  Murât,  et     le  faire   condamner  par   le  tribunal 

fut  particulièrement    remarqué   par     de  Bourg  (/^oj-.  Martai.nville,  au 
sa  valeur  il  la  bataille  delà  Moskowa.     Supp.).  M     '°]-^^ 
Il    fît    avec    la     même     distinction  CHASTEL  AIN  (Jean),  ne  a 

la  campagne  de  Saxe  en  1813,  puis  Agde ,  reçut  en  1059  le  doctorat  a
 

celle  de  France  eu  1814  ,  où  il  élait  l'université  de  Moulpellier,  dont  il 

à  la  défense  de  Paris,  sous  les  ordres  fut  nommé  professeur  en  1009. 

de  Marmout.  Il  ne  se  soumit  qu'a-  Doyen  de  lajaculté  en  1094,  il 

vec   peine  a  la  capitulation  du  30     mourut  en    1715.   Astiuc   dit  que 
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Chastelain   avait  beaucoup  d'esprit  En   1795,  il  passa   au  conseil  des 

et  desavoir,  et  qu'il  écrivait  très-  Cinq-Cents,  dont  il  fut  membre  jus- 
bien.    Cependant  il  n'a  laissé  qu'un  qu'en  1797.    Nommé  juge  au   tri- 
mince  opuscule,  production  informe  buiial   de  Sens  en  1800,  il  renonça 

de  sa  jeunesse  et   qu'il   n'a  jamais  bientôt  a  ces   fonctions  ,  pour  aller 
avoué  :  Traité  des  convulsions  et  babiter    une   maison    de    campagne 

des  vapeurs ,   Paris,  1091,  in-12.  qu'il  possédait  au  village  de  Subligny 

On  doit  savoir  gré  h  ce  médecin  d'à-  sur  les  bords  de  rYoune.   C'est  là 
voir  le  premier  pris  la  défense  de  la  qu'il  est  mort  en  octobre    i8JJi.  11 
circulation  du  sang  dans  les  écoles  de  avait    fait   imprimer    Pacte   social 

Montpellier. —  Il  eut  deux  fils  méde-  coiiihitic   sur  l'intérêt  physique  ̂  
cins  ,  Pierre  et  Jacques.  Celui-ci  politique   et  moral  de   la  nation 
obtint  la  survivance  de  la  chaire  de  française  et  autres  nations,  Paris, 

son  père  ,  et  mourut  eu  1725,  après  iaipriiuerie  nationale,  messidor  au  111 

avoir  publié  vlxxq  Dissertation\di\\nc  (juin  1795),   in-1°,  avec  tableaux, 
sur    la    respiration  ,    Montpellier  ,  M — DJ. 

1721,  in-4^                          C.  C1IASTELER(François-Ga- 
CIIASTELAIN     (Jean-  briel-Josepu  ,    mar(|uis    du  )  et  de 

Claude),  né  le  4  décembre  1747,  Courcelles,    baron    d'iucourt  ,  sei- 
était  uu  des  administrateurs  du  dis-  gueur  de  Carnières,  de  Longucville, 

irict  de  Sens,  lorsqu'il  fut  nommé 
député  a  la  Convention  nationale  par 

le  département  de  l'Yonne  en  1792. 
Dès  les  premières  séances  il  se  fit  re- 

La  Cattoire  ,  Rianwelz  ,  Ausermout , 
Boulaud  et  des  bois  de  Louvignics, 

naquit  a  Mons  le  20  mars  1744.  Son 

père  ,   Jean  François  du  Cliasleler, 
marquer  dans  cette  assemblée  par  son  marvjulsdcCourcellesctde  ]MoulI)ais, 

courage  et  par  la  sagesse  de  ses  opi-  était  membre  de  l'état  uobic  du  Ilai- 
nious.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  uaut,  présideiit  du  conseil  souverain 

il    fut  le   seul   de    son  département  de  cette  province  et  conseiller  d'état, 
qui  vota  pour  la  détention  et  le  ban-  Eu  1702,  11  fut  nommé   chambellan 

nisseraent  à  la  paix,  et  qui  osa  de-  par  l'empereur  ;  en  1705,  lieutenant 
mander  l'appel  au  peuple  et  le  sursis  de  lagarde  royale  des  hallebardlers, 
'a    l'exécution.    Chastelain    ne    de-  puis  de  lagarde  noble  en  1775  j  gou- 
ploya  pas  moins  de  caractère  contre  verneur  et  prévôt  de  Bincli  en  1709, 

la  faction  de  la  Montagne  qui  triom-  et  conseiller  d'état  d'épée  en  1770. 
pha  au  31  mai  1793  ;  et  lorsque  le  Deux  passions  dominantes  se  parta^ 
féroce  Araar  lut  la  liste  de  ceux  qui  gèrent  sa  vie  :  les  prétentions  nobi- 

avaient  protesté  contre  ce  triomphe,  llaires  et  l'amour  des  lettres.  Sa  gé- 

n'ayant    pu    déchiffrer    le    nom    de  uéalogie  ,  qu'il   avait  composée ,  lui Chastelain 
qu  11   avait  corapt 
Ioniques  tracasseries  de  la il    passait    outre  ,    ne  attira  de 

prenant    aucune    conclusion    contre  part  de  la  maison  du  Chastelet ,   qui 
lui;  mais  ce  député  se  levant  aussitôt  ne  voulait  point  reconnaître  celle  du 

déclara  hautement  que  c'était  de  lui  Chasteler,  etdela  cour  de  Vienne,  où 

qu'il  s'agissait ,  et  qu'il  demandait  a  sa  prétention  à  descendre  de  la  mai- 
partager  le  sort  de  ses  collègues.  On  son  de   Lorraine   fut  mal  accueillie, 

ne  lui  refusa  pas  cet  honneur;  et  il  Ayant  obtenu   en  17G9,  pour  lui  et 

fut  conduit  en  prison,  d'oiî  il  ne  sortit  ses  descendants,  la  permission  de  dra- 
qu'après  la  chute   de  Robespierre,  per  ses  armoiries  d'un  manteau  du- 
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cal ,  et  de  les  sommer  d'une  couronne 

de  duc,  il  ue  s'en  tint  pas  la  et  solli- 

cita le  titre  de  prince,  qu'il  ne   put 
obtenir,  malgré  la  persévérance  de 

ses  de'marcbes.  Cependant  ses  travaux 

littéraires  n'en  étaient  pas  moins  ac- 
tifs. En  177';,  il  concourut  pour  le 

prix  de  Vacadéraie  de  Piruxelles,  qui 

avait  demandé  quels  étaient  les  prin- 

cipaux  cliangenients  que  rétablisse- 
ment des  abl)ayes  dans  le  VIF  siècle, 

et  l'invasion  des  Normands   dans  le 
IX*',  avaient  apportés  anx  mœurs,  à 

la  police  et  aux  usages  des  Belges.  Il 

n'obtint  paslc  prix;  et  son  mémoire, 
auquel  il  fit  des  additions  en    1783, 

ne  fut  pas  imprimé.   Il  fut  plus  beu- 
reuxen  1778,  et ,  ayant  remporté  la 

médaille   d'or  pour  une  dissertation 
sur   les    émigrations  des   Belges ,  il 

fut,  Tannée  suivante,  nonimé  mem- 

bre de  l'académie;  deux  ans  après, 
ii  en   était   directeur,   et  il  exerça 
ces  fonctions  de  1781  a    !788,  Il 

reçut  en  cette  qualité,  le  il]   juillet 

1782,  au  sein  de  l'académie,  le  czar 
Paul  I*"''  et  son  épouse,  el    lut  de- 

vant ces    illustres  personnages    ses 

mémoires  restés  inédits  sur  les  trou- 

bles  des  Pays-Bas.    Pendant  que 

des  jésuites  s'occupaient  de  ia  rédac- 

tion des  Annlectes  Belgiques  ,  l'a- 
cadémie ,  jalouse  de  remplir  un  des 

principaux  objets  de  sou  institution, 

résolut  de  publier  les  monivments  de 

Pbisloire  des  Pays-Bas  ,  el  forma,  a 
cet  effet,  uu  comité  composé  de  ceux 
de  ses  membres  qui  étaient  le    plus 

versés  dans  celte  parlie  ,  savoir  :  du 

marquis  du  Cbasteler,  des  abbés  de 

iSelis  et  Gbesquière;    de  MM.  Gé- 
rard et  des  Roches. Ce  comité  tint  ses 

séances  chez  le  premier  où  l'on  con- vint de  se  réunir. On  donne  une  idée  de 

son  plan  dans  le  VIP  Vol.  des  ]Nou- 

veaux  Mémoires  de  l'académie.  Cela 

'  fut  cause  que  le  ministre  plénipolen- 
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liaire  nonima  du  Cbasleler  pour  pré- 

sider aussi  l'association  cbargée  de 
diriger  les  Analectes.   On  a  de  lui  : 
I,    Généalogie   de.  la  maison  Du 

Chasteler  avec  les  preuves ,  Bru- 
xelles  1708,  in-fol.    (et  non   pas 

1774,  in-8",  comme  il  est  dit  dans  la 
France  littéraire  de  M.  Quérard): 

Préliminaires,  8  pag.  ;  texte,  1  -  p.  ; 

2*"  édit.  ,  tirée  k   environ  TjO  exem- 

plaires, 1777  ,  in-fol.  de  53  pag.  , 
sans  les  preuves.  II.   Mémoire  sur 
la  question  historique  proposée  par 

l'académie    impériale    et    royale 
des    sciences  et   bclles-lettrçs   de 

Bruxelles,  en  1770,  /relativement 
aux  principales    expéditions,    ou 

émigrations  des  Belges  dans    les 

pays  lointains,  auquel  celte  aca- 
démie a  décerné  le  prix  en  1778, 

Bruxelles  ,    1779  ,    in-4°   de    101 

pages.   III.  Réjlcxions  sommaires 
sur  le  plan    à  former  pour   une 

histoire  générale   des    Pays-Bas 
autrichiens  ,  lues    à  la  séance  de 
l'académie  du  II  novembre  1779, 

21   pag.  in-4°.  IV.  Mémoires    et 
lettres   sur  l'élude   de  la  langue 

grecque,  Bruxelles,  1781,  in-8°. Des  réûexions    dont  il    avait  entre- 

tenu   l'académie    et    où    il   émettait 

l'opinion    que    la    connaissance  des 
lanirues    «rrecque    et    laline,    telles 

qu'on   les   enseignait  dans  les   uni- 
versités, n'était  pas  indispensable, 

lui  avaient  altiré  des  attaques  si  vio« 

lentes  qu'il  5'était  détermiuéa  mettre 
les  pièces  du  procès  sous  les  yeux  du 
public.  V.  Eloge  de  tabbé  Sugcr, 
1781.    VI.    Dissertation   ou  Ton 

chei^che  à  fixer  le  temps  oîi  Cras- 

mer  fut  éve'que  de  Tournay ,  lue 
k  la  séance    de  l'académie ,   le    22 
mars  1 78 1  .VII.  Gisleberti,  Baldui- 

TiL  quinli,  Ilannoniœ  comitis,  can- 
cellarii,  chroniea  Ilannoniœ  nunc 

primum    édita,  Bruxelles,  1784, 
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in-4».   Du  Cliasleler  s'est   Iiorné  à 
faire    înipriiner   une  copie    fin    seul 

exemphiire  connu  de  Gisleberl,  ma- 
nuscrit   possédé   par   le  cliapilre  de 

Sainte- Waudru.     Un    second    vo- 

lume  contenant  les  notes  devait  pa- 
raître, mais  il   est  presque   certain 

que  ces  noies  u'onl  jamais  été  écri- 
tes.   VIIL    LisLe  de  quelques  ina- 

nuscrits    de    la   bibliothèque    i>n- 

périale  à   p^iettiie  ̂    relalijs    aux 
Pajs-Bits ,  insérée  dans  le  V^  vol. 

des  anciens  Mémoires  de  l'académie, 
■pao-.  191-22G.    Fille  fut    aussi  tirée 

a  part ,  mais  a  J.)  exemplaires  seu- 
lement. Les  manuscrits  annoncés  par 

Du  Cliasteler  son  tau  nombre  de  37 . 

On  y  trouve,  entre  autres,  une  copie 

de  Jacques  de  Guyse  où  Ton  dit  qu'il est  natif  de  Cbièvre  -  la  -  Franche  , 

tandis    que    tous  les   biographes,  y 

compris  M.  le  marquis  de  Forlia,  le 
font   naître  à  Mous,   IX.  Lettre   à 
I\I.  tabbé  Maus relativement  aux 

grandes  fermes,  insérée  dans  lelV*^ 

vol.  des  anciens  îMénioires  de  l'aca- 
démie. X.   Al  émoi  ra  sur  la  déesse 

Nchaleiinia,  dans   le    Y"   vol.  des 

mêmes  Mémoires,  pa<;;.   70-73  avec 

un  plan.  Ce  morceau  lut  écrit  à  l'oc- casion du  cadeau  que  Van  der  Perre  , 

ministre  plénipotentiaire  de  la  TI(d- 
lande   à  Bruxelles,    avait  fait  h  Fa- 

cadémie,  d'un  monument  de  la  déesse 
Nehalennia,     trouvé     en    Irlande, 

et  qu'où   peut  voir  maintenant  en- 
châssé dans  un  des  murs  de  la  cour 

intérieure  du  musée  de  Druxellcs.  XI. 

Enfin  plusieurs    notes  sur   des  anti- 
quités ,    lesquelles  sont  disséminées 

dans  le  recueil  de  la  même    société 

savante.    Le  marquis    du   Cbaslidcr 
possédait  une  belle  bibliolhèipie  dont 
il  avait  confié  le  soin  h  un  homme 

capable  de  l'aider  dans  ses  recher- 
ches, Philippe  Baert  {Foy.  ce  nom, 

LVII,  'Î7),   et  qui  fut  ensuite  bi- 
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jdiothécaire  du  vicomte  Edojjard  de 

Walkiers.    lîaert    s'était    beaucoup 
occupé  des  scnlpleurs  flamands  ,  et  il 

se  proposait  de  publier  sur  leur  vie 

et   leurs  ouvrages  un  traité  qui  n'a 
pas  vu  le  jour  (l)j  mais  ?»1.  Lemayeur 
doit  avoir   eu  connaissance   de    ces 

papiers,  puisqu'il   les  cite    dans  les noies   de    son    poème    iulilulé    :    la 
Gloire  Belgique.   Le   mariage    eu 
secondes  noces  de  Du  Cbasteler  avec 

une  dame  pvoleslaule,  fille  du  bourg- 

mestre d'Amsterdam,  Ilasselaar,  lui 
attira  l'inimitié  du  cardinal  de  Franc- 
kouberg  et  11e  lui  procura  point  le 
bonheur  domesli([uc  ,  puisque,  après 

neuf  ans,  les  deux   époux  se  séparè- 
rent. Du  Clia;,leler  mourut  h  Liège, 

le  11  oct.  i/o3.  Un  trouve  sa  bio- 

graphie dans  X Annuaire  de   l'aca- démie  de  Bruxelles  pour   1825, 

pag.   90 — !)3  ,  et  une  notice  beau- 

coup plus  conqdèle  par  M.  II.  Del- niolle    dans   les   Archives    histori- 

ques et  littéraires  du  JSord  de  la 
France,  lom.  IV.    JMalgré  la  rao- 

dcratiuu  et    la    sagesse  que  le  mar- 

quis du  ChaslilLM'  déploya  dans  la  ré- 
volution brabançonne ,  ou    peut-être 

à   cause   de   cela   même  ,    il  ne   put 

échapper  a  la  satire  et  aux  plaisan- 
teries des  ineplcs  pamphlclsdout  le 

public  était  alors  inoiuié.  Dans  un 

lies  plus  rares,  intitulé  lleeueil  des 
requêtes   ,  avec  V Apocalypse 
du  bienheureux  Jean  (i7o2,  in- 

i>"  de  '6'-j  pag.),  il  est  représenté 
comme  un  philosophe  incrédule  et 

niais,   parodiant  beleuicnl  les  ency- 

(!)  Baiiil  csl  enrorr  .uitcur  d'un  ouvrcigo  pii- 
bliù  Ti  lA)uv;iiii,  iSiJ,  iii-.)",  ol  «[u'oii  a  oubliû 
ilu  ciiPr  il  Sun  urliclc  :  c'est  un  Mcmuire  uir  les 
can:jj(.^i:es  de  CrSur  (tiiiis  lu  JJc/iÇHjie ,  jii/./  t/e 
rcc/i  /i/iéf  dur  Siiiiitdobma.  On  pi'ul  Ips  coiii|>.iioi- 
avec  IfS  recherches  |>liis  ox^c'.cs  di' .M.M.  La)  roi 
<i'\inn.iiis,  ,M,.nL;(.n  d.t  La  Lr.iidu  ,  lUyoUol,  K. 

UaïUjrd  il  C\\.  Qiioul'ui.  W.  de  l'cirlia  en  |>arle 
aussi  au  mol  liiua  du  son  Oitlionnaire  des  an- 

wiot3  cellitiues ,  Annules  du,   Ilainuut ,  V, 

4SI. 
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clopédistes.  La  treizième  requête  est 

signée  de  lui ,  en  sa  qualité  de  direc- 

teur de  l'académie  impériale  et  royale. 
R— F— G. 

Cil  ASTELER  (Jean-Gabriel, 

marquis  du  ) ,    l'un  des  généraux  de 
l'armée  autrichienne  qui   se  sont  le 
plus    distingués    dans    les   dernières 

guerres,    était  de   la  même   famille 
que  le  précédent ,  et  naquit  comme 
lui  dans  le  Hainaut,   au  château  de 

Moulbais.  Il  fit  ses  premières  études 

en  France,   a   l'école   de  Pont-à- 

Mousson  ,  et  les  termina  à  l'académie 
des  Ingénieurs  à  Vienne.   A  quinze 
ans  il  entra   au  service  ,  et  débuta 

par  la  guerre   de  la  succession  de 
Bavière  ,  sous  les  ordres  du  prince  de 
Ligne.  Pendant  les  années  de  paix  qui 
suivirent ,  il  servit   dans  le  corps  du 

génie  ,  et  fit  preuve  de  talent  dans  la 
construction    des  forteresses  de  Jo- 

sephstadt  et  de  Thérésienstadl,  ainsi 
que  dans  plusieurs  autres    ouvrages 
de  fortification  exécutés  en  Hongrie. 

Il   parlait   toutes  les  langues  de  la 
monarchie  autrichienne,  dont  il  avait 

parcouru    toutes   les   contrées   avec 
un  esprit  observateur,  et  se  livrant 

avec  beaucoup  de  zèle  a  l'étude  de 
l'histoire  ,    de    la  physique ,    et  de 
la  stratégie.   Dans  la  guerre   contre 

les  Turcs,  il  fit  partie  du  corps  d'ar- 
mée qui  occupa  la  Croatie,  et  déploya 

eu  1789  ,  sous  les  yeux  de  Laudon  , 
en  escaladant  une  muraille  ,  quoique 
couvert    de    blessures,    un    courage 

tel ,    qu'il    reçut    aussitôt  la    croix 
de  Marie -'Ihérèse.  11   se   distingua 

encore  a  l'assaut  de  Belgrade  ;  lut 
nommé   major  dans  le   génie  ,   puis 

employé  dans  les  négociations  avec 

le  grand -visir,  et  travailla  pendant 
l'armistice  a  la  carte  de  la  Valachie. 
Devenu  lieutenant-colonel   des   gar- 

des-wallonnes ,  et  employé  dans  les 

Pays-Bas,  il  donna  des  preuves  du 
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plus   grand   attachement  a  la   mai- 

son d'Autriche  ,    pendant  les  trou- bles de  cette  contrée  en  1 790.  Lors- 

que la  guerre  avec  la  France  éclata 

eu  1792,  du  Chastcler  l'ut  nommé 
commandant   de   Namur  ;  et  il   eut 

bientôt  à  défendre  celte  place  contre 

l'armée   du  général  Valence.    Ouoi- 
qu'elle  eùl  été  rasée  quelques  années 
auparavant,  conformément  au  système 

de  Joseph  II,  il  s'y  maintint  j)endant 
quinze  jours  contre  des  forces  infini- 

ment supérieures.  Ayant  été  envoyé 

prisonnier  à  Reims,  après  la  capitu- 
lation,   Valence    recommanda  vive- 

ment aux  autorités  d'avoir  pour    lui 
les  plus  grands  égards.  Revenu  bien- 

tôt à  son  poste  par  un  échauge ,   du 
Chasteler  ne  manqua  a  aucune  des 

grandes  actions  qui  signalèrent  l'an- née 1793.  On  le  vit  a  INerwinde,  h 

Famars,  h  Valenciennes,  a  Marchien- 

nes  et  a  Watlignies,  où  il  reçut  huit 
blessures  en  chargeant  à  la  tête  de  la 

cavalerie.  La  valeur  qu'il  déploya  plus 
tard  à  Charleroy  et  a  Tournay    fixa 

les  regards  de  Clairfayt  ;  et  il  justifia 
encore  davantage  la  confiance  de  ce 

général  par  son  attaque  des  lignes  de 

Maycnce  en  novembre  1795.  L'an- 
née suivante,  il  se  rendit  à  St-Pétcrs- 

bourg,  où  il  fut   chargé    de  diriger 

l'ambassadeur  Cobenzldans  les  né"o- 
dations  relatives  a  la  guerre  ;  et  vers 

la   même   époque  il  alla  examiner  à 
Olmutz  les  réclamations  de  Lafayette 

et  des    autres   prisonniers  d'état  qui 

s'y  trouvaient.  Le  rapport  qu'il  fit  sur 
leur  position  contribua  beaucoup  à 
en  adoucir  la  rigueur.  Après  le  trai- 

té de  Campo-Formio,  du  Chasteler 
fui  cliargé  de  prendre  possession  des 
provinces  vénitiennes.  Il   resta  alors 

définitivement  attaché  a  l'armée  d'I- 
talie, et  ce  fut  surtout  dans  la  mémo- 

rable campagne  de  1799  que,   de- 

venu quartier-MiaîIre-général  de  l'ar- 





CHA 

mée  austro-russe,  il  mérita  par  sa  va- 

leur, aux  journées  de   Magnano,    de 

l'Adda ,  de  la  Trebbia  et  de  Novi  d'ê- 
tre Inscrit  au  premier  rang  des  guer- 

riers del'Autrlclie.  Blessé  dangereu- 

sement pour  la  treizième  fois  dans  la 

tranchée  devant  Tortone,  il  fut  rem- 

placé comme  ([uarlier-maîlre-général 

par  le  colonel  Zach,  qui  y  resia  jusqu'à la  bataille  de  Marengo.    Rétabli  de 

sa  blessure  au   printemps  de  l'année 
1800,  il  fut  envoyé  par  le  minisire 

Tliugut  a  rànnée    du   Rhin   pour  y 

prendre  le  commandement  d'une  bri- 
gade qui  devait    occuper   le   Tyrol. 

C'est  l'a  qu'il  se  lia  particulièrement 
avec  le  baron  Hormayr,  major  de  la 

Landwehr  tyrolienne,  et  cette  liai- 

son eut,   en  1809,  une  grande   in- 
fluence sur  les  événements  de  ce  pays. 

Après  la  bataille  de  llohcnlinden  ,  et 

par  suite   de  la  suspension  d'armes 
conclue  a  Steyer ,  le  Tyrol  avait  été 

évacué  ;  il  n'y  était  resté  qu'une  sau- 
ve-o-arde  française   et    aulrichienrie. 

Kansouly  commandait  les  Français  et 
du  Chastcler les  Autrichiens. Profitant 

lie  ce  moment  de  repos,  ce  dernier 

dressa  des  plans  de  fortification  ,  et 

commença  dès-lors  l'organisation  de 

la  Landwehr  et  du  Landsturm,  s'effor- 

cant  surtout  de  ranimer  l'esprit  bel- 
liqueux de  la  nation.  Lorsque  la  paix 

fut  définitivement  conclue  en   1802, 

il  se  rendit  'a  Paris  pour  se  faire  rayer 
de  la  liste  des  émigrés  ,  sur  laquelle 

il  était  inscrit  comme  Belge.  Bona- 

parte ,  alors  premier  consul ,  le  re- 
çut avec  distinction   et  le    compll- 

ineula  sur  sa  campagne  de  1799   eu 

Italie.  Il  accorda  sans  difficulté  sara- 
dialion  et  la  restitution  de  ses  biens 

qui  avaient   été  confisqués.  Revenu 

dans  le  Tyiol ,  du  Chasteler  continua 

à  reconnaître  tous  les  moyens  de  dé- 

fense  (pi'offrait   cette  contrée;  el   il 

y  acquit,  par  son  affabilité,  une  grande 
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popularité  parmi   le  peuple  déj'a  si 
dévoué  a  l'Autriche.  Ce  fut  pour  lui 
un  grand  avantage,  a  la  reprise  des 
hostilités  en  1805;  et  toute  la  po- 

pulation tyrolienne  le  seconda   mer- 

veilleusement,  lorsqu'il  eut  à  com- 
ballre  la  division  bavaroise   de  De- 

roi,  au  défilé  de  Slrub  ,   et  ensuite 

le  corps  de  Marmout ,  qu'il  repoussa 
de  Gralz.  Quand    la   paix   fut   réta- 

blie, du  Cliasleler  fit  une  tournée  mili- 
taire dans  la    Gallicie   et    les   monts 

Carpathes.   Eu  1808,  il  fut  chargé 
de  fortifier   Comorn,    puis  il  prit  le 
commandement   du   huitième   corps, 

établi  près  de  Villach  ei  de  Klagen- 

furt,   sous  les  ordres  de   l'archiduc Jean,  et  enfin  Icelui  du  Tyrol  qui, 

bien   que   peu    important   en    appa- 
rence,  lui  fut  confié  h  cause  de  la 

connaissance  qu'il  avait  des  localités. 
Dès -lors,  avec  le  major  Hormayr, 

il    fut    l'ame    de    l'insurrection    de 

cette  contrée.    Le   9  avril ,  ils  pé- 
nétrèrent dans  les  défilés  ;  et  le  sou- 
lèvement devint  général.  Dès  le  15 

toute  la  partie  nord  et  le  centre  du 

pays   étaient  en  leur  pouvoir.    Huit 

mille  prisonniers,  avec  canons  et  ba- 
gages ,  avaient  été  faits  a  Inspruck  ; 

et  les  communications  de  rennemi, 

entre  l'Italie' et  l'Allemagne  ,  étaient 
entièrement  coupées.    Du   Chasteler 

délogea  ensuite  Baraguey  d'Hilliers 
de  Trente,  et  lui  fil  subir  un  second 

échec  à  Volanoj  enfin  il  s'empara  du 
Tvrol  italien  et  se  mit  en  communi- 

cation avec  l'archiduc   Jean.    Mais, 

pendant  ce    temps,  la  principale  ar- 

mée d'Autriche  avait  éprouvé  des  re- 
vers h  Ratisboune.  Napoléon,  ayant 

appris,  au  milieu  de  ses  triomphes,  ce 
qui  se  passait  dans  le  Tyrol,  en   fut 

extrêmement  irrité;    et    c'est   alors 

qu'il  fit  publier  l'ordre  du  jour  sui- 

vant par  le  maréchal  Berlliier  :«  D'a- 
ce  près  les  ordres  de  l'empereur,  ie 
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«  nommé     Chasteler  ,    soi-disanL  avait  cbassé  l'archiduc  Jean  de  sa  po- 

tt  aénêml  au  sers>ice  d' Aiilriche,  sitlou  de  Villacli ,  et  qui  chercbail  a 

«  moteur  de  l'insurrection  du  Ty-  ri'iolaJre    NapolJuii  a  Vienne,  réus- 

a  roi  et  auteur  des  massacres  coin-  sil  a  trouver  uu  passade  ;  et  du  Clias- 

«   mis  sur  les  prisonniers  bavarois  leler,   coulrainl  de  s'éloi^^uer  du  Ty- 

cc   et  français  ,  'àxxitih    et  pris  par  roi,  fil   sa  retraite  par    la  llougrie  , 

«  les  insurgés,    contre   le  droit  des  par  la  Carinthie  et  la  Basse-Slyrie. 

a  gens  ,  sera  traduit  a  une  commis-  Il  n'arriva  sur  le  théâtre  des  grands 

ce   giou  niililaire,  aussitôt    qu'il  sera  évèueinunts  que  lorsque  tout  était  dé- 

«   prisonnier     et  passé  par  les  ar-  cido  parla  bataille  de  Wagram,  et  par 

tt  mes,  dans  les  vingt-quatre    lieu-  le    traité  de  Vienne,  qui  la  suivit. 

a  res,  et  ce,  comme  chef  de    hri-  Alors  l'empereur  lui  conlia  le  com- 

«  garnis.  M  Tel  est  le  texte  exact  de  mandement  de  Troppau;  ce  ne  fut 

cet   ordre  du  jour  qui   fut  imprimé  qu'en   1813  qu'il   le  nomma  général 

avec  des  altérations  dans   le  Moni-  d'arlilleiie ,   gouverneur    de  Théré- 

leur  du  5  juillet.  Le  prince  Charles,  sienstadt.  Après  la  bataille  de  Luip- 

qui   avait    alors    comme  prisonniers  zig ,  lu   cour  de   Vienne   ayant   re- 

les  généraux    français    Uurosnel   et  fusé  de  ratilier  la  convention  qui  ve- 

Foulers  ,  lit  déclarer  que  leurs  têtes  nait  d'être   arrêtée  entre  Gouviou- 

répondraientdecellededuChaslelci-  Sl-Cyr  et  Klenau,  pour  l'évacuation 
et  Napoléon,  de  son  C(-té  ,  déclara  de  Dresde,  du  Cbasteler  fut  nommé 

ue   CoHoredo,  Melteruicb  et  Uad-  coinujaiidant   de  cette   place.   Il  re- 

ick  ,  qui  étaient  dans  ses  mains,  ré-  tourna  ensuite  à  Thérésicnstadt ,  puis 

pondraient  de  la  vie  de  Durosnel,  etc.;  a  Vienne  où  il  fut,  pendant  le  congrès 

que,  quant  a   Cliasteler,    s'il   était  de  1815 ,  l'un  des   priiicipaux   cou- arrété,  il  serait  traduit  à  une  corn-  scillers  de  Vempereur   pour   tout  ce 

mission    militaire.  Toutes  ces  dé-  qui  était  relatif  a  la  guerre.  Ce  fut 

claiatious,  dignes  de  la  barbarie  du 

quatorzième  siècle,  ne  furent  heureu- 
sement que  comminatoires;  et    nous 

sommes  convaincus  qu'aucun  des  deux 

I 
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alors  que,  pour  le  récompenser  de 
ses  longs  services^  autajit  que  pour 

lui  donner  uu  repos  dont  ses  blessu- 
res et  ses  lon^rues  fatigues  lui  avaient 

partis    ne   les    eût    exécutées,    lors  fait    une   nécessité,    l'empereur   lui 

même  qu'il  y  eût   été  poussé   par  la  conlia  le  gouvernement    de  Venise, 

plus  odieuse  initiative.  Le  seul  tort  de  Celait    sans  contredit  un  des  plus 

du  Chasteler  dans  celte  occasion  fut  beaux  emplois  de  la  monarchie  autri- 

de  prendre  trop  a  cœur  cette  espèce  chienne.  Du  Chasteler  y  passa  dix  ans, 

de  sentence,   et  d'en  devenir  vérita-  euvironné  de  toute  la   considération 

blement   malade.    Cependant,     bien  et  de  tous  les  avantages  inérités  par 

que  dix  fois  moins  fort  que  les  Fran-  une  cari  ière  honorable.  Sou  éduca- -„:.  .1  1..,,  u — ^^:^    -.',„.,;c     ;i caiî  et  les  Bavarois  réunis,  il  osa 

marcher  contre  eux  ;  mais  ce  fut  une 

vaine  tentative;  il  éprouva,  le  13 
mai.,  une  entière  délaite  à  Wœrgl , 

et  f  u'.  contraint  de  «e  retirer  dans  la 

position    centrale    de    Brenuer.    Le 

lion ,  et  un  goût  en  quelque  sorte 

héréditaire  ,  l'avaient  porté  dès  sa 
jeunesse  à  la  cullurc  des  lettres;  et 

il  avait  approfoiuli  toutes  les  parties 

des  sciences  exactes.  Quoicpul  n'ait 
jamais  commandé  en  chef,  ou  peut 

ïyrol,  étant  alors  occupé  dans  tous     être   assuré  (ju'il   irignorait   rien  du 
les  sens,   le  vice-roi  Eugène,    qui     ce  qui  est  nécessaire  à  la  comluilc  des 
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armées.  Son  côlc  faible  était  une  vue 

tellement  courte  qu'il  ne  dislinguait 
pas  une  troupe  a  cinquante  pas.  Ce 
général  mourut  à  Venise,  le  7  mal 

1825;  et  il  y  reçut  de  grands  hon- 
neurs funéraires.  Un  monument  lui 

fut  élevé  dans  cette  ville  en  1827  , 

et  l'on  y  lit  sur  toutes  les  faces  une 
longue  cnumération  de  ses  vlcloires. 
Le  feld-marécbal-lieutenant  du  Clias- 
leler  était  commandeur  de  Marie- 

Thérèse  et  décoré  de  la  plupart  des 

ordres  de  TEurope.  —  Son  ouclo  ,  le 
marquis  du  Chasteler,  qui  mourut 
le  3U  mal  1820  dans  son  château 

de  Mouibais,  près  d'Alh  ,  avait  aussi 
servi  avec  disllnction  dans  l'année 
autrichienne.  Il  était  chambellan  du 

roi  des  Pays-Bas.  M — d  j. 
C 11  AS  T  EN  A  Y-LAN TY 

(Erard-Louis-Gui  ,  comte  de),  né 

le  3U  janvier  17-18^  a  Essarois ,  en 

Bourgogne,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  cette  province,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  des  armes  et 
parvint  bltnlôt  au  grade  de  colonel. 
Tout  concourait  a  lui  assurer  dans 

l'armée  les  plus  brillants  succès  j  mais 
s'étaul  moulré  fort  opposé  aux  inno- 

vations du  minlslre  Jîainl-Germaln, 
il  donna  sa  démission  et  se  mit  a 

Tovager  en  Prusse  ,  où  il  fut  présenté 

au  grand  Frédéric,  et  où  il  puts'cu- 
trenir  encore  avec  plusieurs  lieute- 

nants de  ce  grand  caplaiue.  Revenu 

dans  sa  pairie  ,  il  conçut  le  désir  d» 

se  vouer  a  la  diplomatie.  Il  avait  par- 

couru ITlalie  et  toute  l'Allemagne. 
Il  avait  fait  un  cours  de  droit  public  a 

l'université  de  Gœttingue.  Il  avait  as- 
sisté au  congrès  de  Teschen  j  par- 

tout il  s'était  attiré  la  coubidéralion 

et  l'estime.  Mais  la  faveur  du  gou- 

vernement n'accutillit  pas  ses  pré- 
tentions; et  il  les  oublia  bientôt  lui- 

même.  L'éducalion  do  ses  enfants, 
de   savantes  études    et   la  pratique 
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des   bienfaits ,    occupèrent  tous  ses 
moments.  Le  comte  de  Chastcnaj  fut 
en  relation  avec  les  savant»  les  plus 

distingués  de    sou  temps,   entre  au- 
tres Fourcroy  ,  Charles  de  Jussieu  , 

Desfoutalnes ,  Tliouin,etc.  Il  avait 

possédé,  près  d'Amiens,  une    terre 

ap[ielée  Fleury,  qu'il   fut  obligé  de 

vendre  pour  arrangement  d'affaires. 
Son   souvenir   et    celui    de   M""=   de 

Chaslenay  s'y  sont  perpétués  h  tra- 
vers deux  ou  trois  générations.   Re- 
venu en  Bourgogne  ,  ce  fut  là  surtout 

([u'il  exerça  sa  bienfaisance.  Frappé 
des  inconvénients  qui  résullaicnt  pour 

les  pauvres,  daus  un  pays  alors  fort 

isolé  ,  du  défaut  des  secours  de  l'art, 
il  traita,  eu  178-1,  avec  le  chirurgien 

le  plus  habile  du  canton  et  lui  fit  con- 

tracter l'engagement  de  visiter,  tous 
les  quinze  jours,  les  familles  pauvres 

de  la  commune  d'Essarois.  Les  mé- 
dicaments   devaient    être    fournis    a 

ses  frais;  et  ce  traite  a  été  exécuté 

jusqu'à    la    lin    de    1702.    Daus  le 
même  temps,  le  comte   de    Chasle- 

nay avait  établi  nu   bureau  de  bien- 
faisance dont  il  faisait    seul  tous   les 

fonds.    Les   crises  de  la   révolution 

purent    seules    déranger    cette    fon- 
dation.   L'hiver  de    1/88   a    1789 

fut   partout  d'une  rigueur  extrême; 
le   cliàlcau   d'Essarois   devint   alors 

l'asile     de    la    population    souffran- 
te.   Les    élections    pour    la     dcpu- 

talion    aux   étals- généraux    s'ouvri- rent au  commencement  de  1781).  Le 

comte  de    Chaslenay,    qui   eût  sans 
doute    réuni    beaucoup  de   suffrages 
dans  le  tiers-élat,  dut    accepter  sa 

nomination   dans  l'ordre    de  la  no- 
bb  sse;  mais  ,  dès  le  commeucement , 

il  fut  du  petit  nombre  de  cet  ordre 

qui  se  réunit  au  tiers-état  et  qui  vota 
pi)ur  les  innovations.  Admirateur   de 

Ncckcr,  il  appuya  toutes  les  dange- 
reuses  concessions   (|ue  ce   ministre 

35, 
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prescrivit  alors  au  pouvoir  royal,  el  il 
se  mil  eu  relatiou  avec  tous  les  me- 

neurs lie  la  révolution  dans  sa  pro- 

vince. Ce  1,.    fut  qu'au  mois  de  juiu 
1791  ,  après  le   malheureux  voyage 

dc.Vareunes,   qu'il   recouuut    l'im- 
prudence de  tant  d'innovalions ,   et 

qu'il  signa    une     tardive    prolesta- 
lion.   Après  la  session ,    il  sj   ren- 

dit à  Rouen   avec  sa  famille^  et  il 

ne  revint  h  Paris  qu'au  printemps  de 
ivOi,    an    moment    où   la    lejreur 

était  a  son   comble.  Bisnlôt  ol'ligé 

de  retourner  a   Chàlillon ,   pour  ne 

pas  être  mis  sur  la  lisle  des  émi- 
grés, il  y  fnt  cependant  inscrit  par  le 

département  de  la    Côte-d'Or,   bien 
qu'il  n'eût  pas  un  seul  instant  quille 
la  France;    il  fut  mùme   dénoncé  à 

Fûuquier  -  Tainville   el   conduit  pri- 
sonnier  a   Paris  ,    où    le     9    llier- 

midor  vint    le    soustraire  au     dan- 

ger le  plus    imminent,    et  dont  ne 
l'eussent  tiré  ni  les  souvenirs   de  sa 

conduite  patriotique,  ni  la  plus  lou- 
chante   réclamation    des    habitants 

d'Essarois.  Le  pouvoir  tyranuique  de 
Robespierre    était    renversé    depuis 

deux  mois,  lorsque  le  comte  de  Chas- 
lenay    fut  traduit  au  tribunal  révolu- 

tionnaire qui  n'avait  pas  cessé  d'exis- 
ter, mais  dont  les   juges  avaient  été 

changés  pour  la  plus  grande  partie. 

Il  eut  principalement  a  répondre  de- 

vant  ce  tribunal  d'une    lettre   qu'il avait  écrite  en  1792  a  un  de  ses  amis 

de  la  Côte-d'Or,  en  faveur  des  prê- 
tres non  assermentés,  et  fut    défendu 

par  le  célèbie  Real,  qui  n'eut  poiiit 
de  pcineale  faire  acquitter, maisdont 
le  talent  eût  été  parfaitement  inutile 
deux  mois  auparavant.  Il  retourna  h 
Chàlillon  aussitôt   après,  et  y  reprit 

avec  délices  ses  occupations  de  bien- 

faisance et  d'utilité. Lorsque  les  dés- ordres  de  la  révolution  commencè- 

rent h  prendre   fin ,   sous    les  aus- 
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pices  de  Bonaparte,  Chastenay  de- 
vint membre  (lu  conseil  du  départe- 

ment de  la  Côte-d'Or  ;  el  il  fut  vice- 
président,  durant  toute  sa  vie,  du 
bureau  de  bienfaisance  de  la  ville  de 

Chàlillon.  Il  fut  porté,  en  1811,  par 
les  électeurs  de  son  arrondissementa 

la  candidature  du  corps-législatif;  et, 
(juand  il  en  fut    temps ,  choisi  par  le 
pouvoir.  Dans  cetleasserablée, comme 

partout  où  il  avait  passé,  le  comte  de 
Chastenay   se  fil  remarquer  par  ses 
opinions   libérales  et   son  opposition 

au  despotisme.    En  ce  sens ,  il  eut 

quebjue  part  à  l'opposition  qui  se  ma- 
nitesta  parmi  les  membres  du  corps- 
législalif  aucommcncemenlde  181  i. 
Il  adhéra  ensuite   un  des  premiers  à 

la  déchéance  de  Napoléon  et  se  sou- 
mit  sans  hésiter  au    gouvernement 

royal.    Après   la    dissolution  de    la 

chambre    des  de'pulés,  qu'amena  le 
retour  de  Bonaparte  en  1815  ,  il  re- 

tourna dans  son  département ,  et  ne 

fui  point  réélu   en  1815.  A  compter 
de   ce  moment,  il  cessa  de  remplir 

toutes  fonctions  publiques,  à  l'ex- 
ception de  celles  de  membre  du  bu- 

reau de  bienfaisance  de  Chàlillon.  A 

la  fin  de    1825,  sa  sanlé ,  qu'avait 
long-temps  entretenue  une  vie  pure 

et  exemple  de  tous  genres  d'excès  , 
fut   altérée   par  une  maladie   érup- 
tive.  Il  expira  le  20  avril  1830.  Le 
dernier  acte  de  sa  vie  fut  la  conces- 

sion a  la  commune    d'Essarois  d'un 

terrain  qu'elle   désirait  pour  élever 
une  maison  commune. — Cuastenay- 

Lanty  {Iletiri-Louis,  comte  de),  fils 

du  précédent ,  né  à  Paris ,  le  8  juil- 
let 1772,  et  mort  le  5  mai  1831, 

était     entré    fort    jeune    dans   une 

compagnie  des  gardes-du-corps  ;  cl 
en    1/92,   comme    sous-lieulenant 
dans  la    garde    consfitutionnelle  de 

Louis  X\  I,  qui  fut  bieulôl  licenciée. 

Ecliappé  non  saus   peine  aux  périls 

\ 
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qui  furent  pour  tous  les  défenseurs 
du  roi  la  suile  du   10  août    1792,  11 

rejoignil  sa  famille  a  Rouen ,    puis 
reviiilavecelle  a  Chàllllon.  Eu  171)4 

il  servit  utilement    son  père  par  suu 
adresse  et  son  courage  ,  en  retardant 
son    arrestation.     Incarcéré    bientôt 

lui-même,   à  cause  ,  était-il  dit  dans 

le  mandat    d'arrêt,  de  C union  qui 
régnait  dans   toute    la  famille   et 
qui  devait  impliquer  la  complicité 
des  erifants  avec  un  père  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire. 

Il  resia  en  prison  jus([a'après    le  9 
tiiermidor.   Il  avait  épousé  M"''  de 

Guiche  dont  il  n'a  point  laissé  d'en- 
fants. En  1814,  il  fut  ciiargé de  por- 

ter à  Louis  XVIII  le  décret  de  son 

rappel    et  de  celui  de  sa   famille  j  et 
il  remit  ce  décret  a  Calais   entre  les 

maius  du  roi  lui-même.  Il  eulra  en- 

suite ^  avec  le  grade  d'officier  supé- 
rieur, dans  les  clievau-légers  de    la 

garde.   Après  la    suppression   de  ce 
corps  eu  J815,ilfut  employé  comme 

colonel  dans  la  première  division  mi- 
litaire, où  il  remplit    par  intérim  ,  a 

Versailles  et  h  Orléans  j  les  fondions 

des  généraux  absents.  Il  fit  la  campa- 

gne   d'Espagne,    en    182."J,  comme 
chef  d'état-major  de  la   division  de 

dragons  du  premier  corps.  Cbef  d'é- 
tat-major au  camp  de  LuuévlUc,  en 

1827  cl  1828,  il  y  fit  encore  preuve 

de  zèle  et  de  capacité.  Il  se  soumit  a 

toutes  les  consé(jueuces  de  la  révolu- 
tion  de    1830,   et  fut  créé  pair  de 

France  eu   1832.  Simple^   doux   et 

aftectueux  ,  le  comte  Henri  de  Cbas- 

tenay  fut  chéri  de  tous  ceux  cpii  le  con- 
nureul.  Eu  lui  finit  la  maison  deCbas- 

tenay,  —  Sa  sœur.  M"""   Victoritie 
de    CuASTtiNAY ,   ancieuue    cbanoi- 
uesse ,   distinguée  par  sa  beauté  et 
SCS  talents   en  musique,  est  connue 
daus  les  lettres  par  la  traduction  des 

Mystères  d'ifdolphc^  par  le  Ca- 
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lendrier  de  Flore  ,  et  surtout  par 

un  ouvrage  fort  savant,  eu 4  vol.  in-8°, 
intitulé  :  de  l'Asie.^  ou  Considéra- 

tions   religieuses ,  philosophiques 

et  littéraires  sur  l'Asie.    P — j — T. 
'Cil ATE AUNE UF   (  i/Ehne 

de"),  diplomate    français,   était  cou- 
sin de  Dumouriez  (  yoy.  ce  nom,  au 

Suppl.  ).  jNé  vers  1753,  il  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions  pour 

les  lettres,   et  fit    d'excellentes    étu- 
desdaus  lescollèges  de  Paris.  Dumou- 

riez  s'attacha  ce  jeune  homme  à  sa  sor- 

tie des  écoles;  elle  trouvant  plein  d'es- 

prit et  d'inslruclion  l'emmena  en  Po- 
loirnc,  où  il  l'accrédita  nrès  de  lacoQ- 
fédération.  11  lui  a\alt  fait  obtenir  du 

duc  de  Choiseul  une  sous-lleulenance 
dans    les   dragons   de    Custine.    En 

1771,  Cliàleauueuf  reçut   un  brevet 

de  capitaine  d'infanterie  j  mais,  quoi- 
que  courageux  ,   détestant  la  guerre 

par  philosophie  ,   il  revint  en  France 
peu   de    temps   après  Dumouriez  et 
entra  daus  la  carrière    des  consulats. 

INonimé  d'abord  chancelier  de  Peys- 

souuel   à  Smyrne,  il   fut  ensuite  em- 

ployé ,  avec  le  même  litre  ,  a  Trlpo- 
lllza,  puis  chargé  par  intérim  du  can- iulat  de  la  Woiée.  Il  fut  ,  en  1784  , 

nommé  consul  a  Tripoli  de  Syrie  et  eu 

1787  consul-général aTunls-  Pendant 
son  conrt  mluistère,  Dumouriez,  qui 

u'avail  jamaiscessédeluiporterle  plus 
vif  intérêt,  le  choisit  pour  remplacer, 

comme  résident  de   la  France  à  Ge- 

nève, Castelnau,  qui  était  l'agent  pij- 
blic  des  princes. (Voy.  ses  717 cmo/res, 
llv.  111  et  VI  ).  Après   la  chute  du 
trône  ,  Chàleauneuf  fui  conhrmé  dans 

ce  poste  par  le  conseil  exéculil  et  ac- 
crédité comme  agent  de  la   républi- 

que française  5  mais  ne  voulant  cou- 
server  aucune  relation  avec  les  hom- 

mes qui  venaient  de  forcer  sc.n  cousin 

a    s'expatrier,   il  quitta  Genève  en 
1793  -,  et,  après  avoir  demeure  quel- 
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que  temps  eu  Hollande  ,  s'^tal)lit  li- 
braire à  Hambourg,  où  il  mouriU  en 

1800.  Oa  a  de  lui  :  I.  Idylles  de 
Théocrite  mises  en  vers  français, 

suivies  de  quelc[ucs  idylles  de  Biou  , 

Mosclius  el  autres  auteurs  plus  moder- 

nes ,  Amsterdam,  1794,  in-<S**.  II. 
Paraboles  de  l  Evangile^  mises  en 

vers  français,  1795, in-l».  C'est  par 
erreur  que,  dans  les  biographies  con- 

temporaines, ces  deux  ouvrages  sont 

attribue's  h  M,  de  Châleauneuf ,  au- 
teur des  Vies  des  grands  capitai- 

nes. W — s. 

CHATEAUNEUF-RAiV- 

DO.\  (le  comte  Alexai^dre  de),  l'un 
des  révolutionnaires  les  plus  féroces 

de  nos  temps,  était  d'une  famille  si 
illustre  que  le  fameux  duc  do  Joyeuse 
tenait  a  honneur  d'en  descendre.  En 
dernier  lieu,  cette  famille,  fort  dé- 

chue de  sa.  grandeur ,  habitait  lus 

montagnes  du  Gévaudan.  Venu  jeune 
à  Paris  ,  Chàteauueuf-Randon  fui  re- 

cueilli daus  la  maison  du  comte  d'Ar- 
tois ,  qui  le  nomma  un  de  ses  gentils- 

hommes et  lui  fit  donner  un  brevet 

de  capitaine  de  cavalerie.  En  1789, 

il  fut  nommé  par  la  noblesse  de  la 
sénéchaussée  de  Mende  député  aux 

Etats-Généraux;  et  dès  les  premières 
séances  il  vola  avec  la  minorité  de 
son  ordre.  Du  reste  il  se  montra  ra- 

rement à  la  tribune.  Après  la  ses- 

sion de  l'Assemblée  Nationale,  il  fut 

élu  président  de  l'adminislralion  dé- 
partementale de  la  Lozère,  et  bier- 

lôl  député  à  la  Couvenlion  ,  où  il 
vola  la  peine  de  mort  contre  Louis 
XVI  en  ces  termes  :  «...  Les 

a  considérations  politiques  n'ont  été 
«  invoquées  que  par  le  fanatisme  et  la 
«  tyrannie...  Si  quelque  ambitieux 
«  osait  attaquer  la  liberté  ,  je  brigue- 

«  rais  l'honneur  de  lui  porter  les  prê- 
te miers  coups...  Je  vote  pour  la 

«  mort  de   Louis  le  dernier...  » 
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Après  avoii  siégé  long-temps  sur  la 
crcte  de  la  Montagne  ,  à  côté  de 

Marat  et  de  Piobi'spierre ,  et  après 
avoir  fait  partie  du  terrible  comité 
de  sûreté  générale,  où  il  signa  un 

grand  nombre  de  proscriptions,  Châ- 
teauneuf-Randon  fut  envoyé  a  Lyon 

où  il  surpassa  par  son  e.xaltalion  les 
représentants  les  plus  cruels;  signala 
connue  modérés  même  Gauthier  L-t 

Dubois  -  Crancé  ;  demanda  (|ue  la 
société  des  Jacobins  de  Paris  en- 

voyât quarante  de  ses  membres  dans 
celle  ville  pour  la  régénérer  ;  enfin 

il  porta  avec  Coulhon  le  premier 

coup  du  marteau  pour  la  démolition 
de  celle  malheureuse  cité.  Sa  mis- 

sion ayant  ensuite  reçu  une  plus 
grande  extension  il  se  rendit  dans  le 

déparlement  de  la  Lozère,  et  il  fut 

chargé  d'y  poursuivre  son  ancien 
collèj^uea  l'Assemblée  Conslituante, 

Charrier,  qui  venait  d'y  lever  l'éten- dard de  la  contre-révolution.  Chà- 

teauneuf-Randon  dirigeant  contre  lui 

les  troupes!  conventionnelles  contri- 
bua beaucoup  h  le  réduire  j  il  pressa 

ensuite  sa  condamnation  de  tout  son 

pouvoir 5  et,  lorscjuc  l'arrêt  de  mort eut  élé  prononcé  par  le  tribunal  de 

Rhodcz ,  ce  fut  Châteauneuf-Ran- 

don  qui  commanda  le  cortège  des- 

tiné à  protéger  l'exécution.  [Voy. 
Charrier,  dans  ce  vol.,  p.  518.)  Il 

prétendit  ensuite  que  les  juges  avaient 
manqué  h  leur  devoir  en  acquittant 

une  partie  des  accusés,  el  il  demanda 
la  révision  du  procès;  ce  qui  ne  lui 
fui  pas  accordé.  Rentré  dans  le  sein 

delà  Convention  nationale,  Chàleau- 

neuf-Randon  continua  de  s'y  montrer 
un  des  plus  ardents  soutien» de  la 
Montagne,  et  il  resta  même  eucore 
f.irt  attaché  ace  parti  après  la  chute 

de  Robespierre.  Furieux  des  nou- 

velles opinions  de  justice  et  d'huma- 
nité que  manifestait  alors  sou  collé- 
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gue  Fréron,  il  le  menaça  plusieurs 

fois  et  voulut  l'enlraîiier  clans  un 

duel  qui  cepeudanl  u'tut  pas  lieu. 
Accusé  Lienlôt  lui-même  de  terro- 

risme cl  do  vandidisme  par  les  dé- 

partements (|u'il  avait  eu.sanglantés, 
Cliâteauueuf-Randon  fut  près  d'clre 

décrété  d'accusation,  et  ce  qu'il  y  a 
d'assez  remarquable,  c'est  que  ce 

fut  Collol-d'IIerbois  qui  le  défendit 
a  la  tribune.  Lorsque  la  constitu- 

tion de  l'an  III  fut  établie,  le  Direc- 
toire ,  qui  ne  pouvait  pas  abandon- 

ner de  tels  hommes,  mais  ([ui  crai- 
gnait cependant  de  les  mettre  trop 

en  évidence,  envoya  Chàtcauneuf- 
Raudou  dans  le  département  de  la 
Lozère,,  où  il  commandait  en  179G, 

puis  'a  Tarmée  du  Rliin  avec  le  grade 
de  général  de  brigade  5  et  il  lui  donna 
ensuite  le  conimandemenlde  la  place 

de  Mayencej  mais,  le  général  en  chef 

Jourdan  ayant  trouvé  mauvais  qu'il 
eût  provoqué  sans  autorisation  une 

levée  eu  masse  des  liabilanis  de  l'Al- 
sace ,  il  fut  révoqué ,  et  revint  à 

Paris  où  il  se  trouvait  à  réj)0([ue 

dw  18  brumaire.  Après  celte  révo- 
lution on  le  nomma  préfet  des  Alpes 

maritimes  5  mais  saréputalion  l'ayant 
devancé  h  Nice,  il  fut  si  mal  reçu  par 

les  habitants,  qne  le  gouveruemciit 

ne  put  pas  le  maintenir  dans  cet  em- 
f)loi.  Il  fut  rappelé  ,  et  rentra  dans 

'obscurité  où  il  resta  Jusqu'à  l'épo* 
que  de  sa  mort  qui  eut  lien  en  181tj, 

au  moment  où  la  loi  contre  les  régi- 
cides allait  le  forcer  de  quitter  la 

France.  ]\I — d  j. 
CIIATELET-LOMOiVT 

(Florent-Louis-INIarie,  duc  nu), 

né  en  17  27,  'a  Sémur  en  Bourgogne , 
de  la  célèbre  marquise  du  Cliùlelet , 

qui  cultiva  son  esprit  avec  le  plus 
grand  soin ,  entra  an  service  de 

bonne  heure,  et  fit  ses  premières  ar- 
mes sous  son  père ,  odicier  de  mérite. 
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Colonel  a  seize  ans,  il  se  distingua 

a  la  bataille  d'Hastembcck  "a  la  tète 
du  régiment  de  Navarre  ,  et  y 

reçut  une  blessure  que  l'on  crut 
mortelle.  Après  avoir  été  menin  du 

pèle  de  Louis  XVI  ,  il  fut  créé  duc 

en  1777  ;  et  lors  du  renvoi  de  l'ar- 
cbevècjue  de  Sens,  il  refusa  la  place 
de  ctief  du  conseil  des  finances.  La 

mort  du  maréchal  de  Biron  ayant 

laissé  vacante  la  place  de  colonel 

des  gardes-françaises,  elle  fut  don- 
née au  duc  du  Châtclet,  qui  était 

auisi  colonel  du  régiment  du  roi. 

Les  gardes-françaises  ,  sincèrement 
al  tachées  "a  leur  ancien  colonel  et  à 
son  illustre  famille  ,  auraient  dé- 

siré avoir  pour  chef  le  duc  de  Lau- 
zun,  héritier  de  son  nom  et  de 

son  litre  ,  et  qu'on  regardait  comme 
le  plus  aimabfe  et  le  plus  brillant 
seigneur  de  la  cour.  Le  nouveau  duc 

de  Biron  n'ambitionnait  pas  moins 
de  se  voir  k  la  têle  de  ce  corps 

privilégié.  Telles  furent  les  préven- 
tions qui  accpmpagnèrent  la  nomina- 

tion du  duc  du  Chàleh't  au  comman- 

dement des  gardes-françaises.  La  dis- 

cipline qu'il  voulut  y  introduire  ,  les 
réiormes  qu'il  entreprit,  utiles  sans 
doute  en  elles-mêmes ,  mais  dange- 

reuses dans  les  circonstances  où  il  se 

trouvait,  excitèrent  les  murmures  des 

soldats,  et  les  préparèrent  a  la  ré- 

volte, dont  ils  prireut  bientôt  l'ini- tiative. On  a  dit  que  les  nombreux 

changements  que  le  duc  du  Chàtelct 
voulut  faire  dans  le  régiment  des 

gardes- françaises  furent  une  des 
causes  de  la  révolution  ,  ou  au  moins 

une  des  plus  immédiates  5  mais  sous 

un  goui  ernement  plus  ferme  et  plus 

habiles  que  celui  de  Louis  XV^I,  tout 
cela  eût  été  de  peu  d'importance.  Au 
premier  raonvement  insurrectionnel, 
le  duc  du  Chàtclel ,  qui  était  député 

aux  Etats-Généraux  par   la  noblesse 
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du  Barrois ,  fit  tous  ses  efforts  pour 

le  réprimer.  A  rassemblée  nationale 

il  professa  des  opinions  très-modé- 

rées. Lorsqu'il  fut  ([ueslion   de  sta- 

tuer si,    en   cas  d'extinction   de   la 
branche  aînée  des  Bourbons  régnante 

en  France  ,  celle  d'Espagne  pourrait 
avoir  des  droits  à  la  couronne,  le  duc 

du  CLâtelet  l'ut  d'avis  d'écarier  toute 
discussion  sur  un  pareil  sujet,   par 

opposition   a   Mirabeau,    qui,   pour 

plaire  a  la  maison  d'Orléans  ,  voulait 
que  l'exclusion  des  Bourbons  d'Es- 

pagne fut  déclarée.  Dans  la  nuit  du 
4  août   1789,  le  duc  vola  pour  le 
remboursement  de  la  dîme  et  de  tous 

les  droits  féodaux,  sur  le  pied  d'une 
juste  estimation,  et  fut  un  des  pre- 

miers a  demander  l'abolition  des  cor- 
vées seigneuriales   et  des   servitudes 

nersùnnelies  ,  sans  auci^ne  indemnilé. 

Il  était  d'avis  que  le  rachat  des  droits 
féodaux  ne  serait  pas  moins  avanta- 

geux aux  titulaires  qu'aux  redevables 
eux-mêmes.   Il  soutint  que  tous  les 
ministres  du   roi  devaient  être  res- 

ponsables de  leur  gestion  ,    et  pro- 

posa d'adopter  à  leur  égard  le  war- 
rant d'Angleterre.   Il  voulait  qu'on 

affectât  pour  quatre  cents  millions  de 
Liens  ecclésiastiques  au  paiement  de 

la  dette;  mais  il  s'opposa  a  l'expro- 
priation du  clergé.  A  ces  concessions 

près  et  "a  quelques   autres    de    peu 
d'importance ,   le    duc   du   Chàlelet resta  fidèlement  attaché  à  son  ordre. 

Proscrit  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur ,    il  ne  voulut  point  sortir  du 

royaume  cl  resta  iong-temps  a  Pa- 
ris j  il  fut  enfin  arrè'é  en  Picardù^  , 

et   envoyé   au    tribunal    révolution- 

naire. Lorsqu'il  arriva  dans  les  pri- 
sons de  la  Conciergerie ,  toutes  les 

chambres  où  il  y  avait  des  lits  étaient 
occupées  5  il  fut  relégué  sur  la  paille, 
dans   un    cachot   infect,    parmi    les 
malfaiteurs.   Un  voleur ,  condamné 
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aux  galères,  que   le  concierge  em- 

ployait aux  travaux  les  plus  dégoû- 
tants dans  l'intérieur  de  la  prison, 

avait   la    commission   de   l'appeler, 
comme  les  autres  détenus,  et  faisait 

entendre   ce   cri    grossier    :    «    Eh  ! 
K    Chàlelet,    aboule    (viens   ici), 

ic   ehî    Chàlelet!    »  Le    rédac- 

teur de  cet  article  a  vu  le  malheu- 
reux duc  dans  cette  situation  affreuse, 

et   la  supportant   avec   résignation. 
Traduit  devant  le  tribunal,  son  sort 

y  fut   bientôt   décidé.   Condamné  à 

la  mort,  il  voulut  se   la  donner  lui- 

même  j  et,  n'ayant  point  de  poignard 
dont  il  pût  se  percer,  il  se  frappa  la 

tête  contre' les  murs,  brisa  un  car- 
reau de  vitre  ,  et  se  déchira  les  flancs 

avec  les  débris;    mais   il  ne  parvint 

qu'a  se  faire  des  contusions  et  a  se 

couvrir  de  sang.  On  le  porta  sur  l'é- chafand  daus   cet  horrible  état  (13 

décembre  l/D.'i).  Le  duc  du  Chàtelet 
avait  été  ambassadeur  en  Autriche, 

et  ensuite  en  Angleterre  ,  d'où  il  re- 
vint en  177,0.  Il  avait  laissé  des  mé- 

moires sur  sa  mission,  qui  ont  été 

publiés  en  1808,   sous   le   titre  de 

^^oyagc  en  Portugal  [P'oj.  Cor- 
MATin ,  tom.  IX).  On  a  aussi  de  lui 

plusieurs  lettres  imprimées  dans  les 
Mémoires  du  duc  de  Choiseul  ,  dont 

il  fut  un  des  amis  les  plus  zélés.  —  La 
duchesse  du  Chatelet  ,  son  épouse, 

née  RochechouarL  ,  subit  le  sort  de 

son  mari  en  1703.  B  —  v. 

CIIATILLON  (Nicolas- 

Claude),  liltéraleur  aimable  et  spi- 

rituel, naquit  a  Rouen  le  1-i  août 

1776.  Après  avoir  fait  d'excellentes études  il  vint  a  Paris,  et  fut  em- 

ployé daus  les  bureaux  de  l'adml- niblralion  de  la  loterie  dont  plus 

tard  il  devint  sous-chef.  Les  loisirs 

que  lui  laissait  ce  modeste  emploi 

lui  permirent  de  cultiver  son  talent 

pour  la  poésie  et  pour  la  musique  j 
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celte  compagnie   pour   1828  ,   une 
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mais  long-temps  il  ne  confia  ses  pro 

ductions  qu'à  Tamilié  la  plus  intime,  x^ouce  sur  v.udiiiiuu  uu  x  uu  wwu,u
 

Chatillon  était  dans  la  maturité   de  des  fragments  Irés-étendus  d  un  d
e 

l'ào-e  lorsqu'enfin  il  vint  disputer  les  ses  contes  iuédils  :  le  Dîner  de  ma 

palmes  académiques.  Deux  pièces  de  tante.    En     attribuant    k  
  Chatillon 

lui   furent  couronnées,  sou   Epître  YAlmanach  du    Clergé   {traiicc
 

aux  Jll uses  \i^r  l'académie  des  Jeux 
floraux,  en  1821  ,  et  le  Duelliste., 

poème  élégiaque  ,  par  l'académie 
d'Arras  ,  en  1823.  Cette  même  an- 

née, l'académie  de  Dijon  l'admit  au 
nombre  de  ses  correspondants.  De- 

puis quelque  temps  il  ressentait  les 

atteintes  d'une  de  ces  affections 

contre  lesquelles  la  médecine  n'offre 
que  de  trompeurs  pallvatlfs.  En 

vain  ses  amis  le  flallaieut^jane  gué- 

rison  prochaine  j  il  avait  "penlu  toute 

espérance  ,  lorsqu'il  composa  ses 
Adieux  à  la  vie  ,  pièce  empreinte 

de  la  mélancolie  la  plus  louchante , 

qui  commence  par  ces  vers  : 
Us  disaient  tous  que   la  belle  saison 
Dissiperait  ma  longue  maladie,  etc. 

Cbalillon  mourut  à  Paris  le  7   jan- 

vier 1820  ,  dans  sa  "cinquantième  au- 

litLér.,  11,    157),  M.   Quérard   le 
confond  avec  un  de  ses  homonymes, 

chef  du  bureau  des  aifaires  ecclésias- 

tiques au  ministère  de  l'intérieur. 
W— s. 

CIÏAUDON   (  Louis  Maïeul  , 

plus  conuu  sous  le  nom  de  Dom),  l'un 
des    plus    laborieux     biographes    du 
dix-huitième   siècle,   était  né   le  20 

mai  1737  a  Valeussules,  diocèse  de 

liiez.  Après  avoir  achevé  ses  études 

aux  collèges  de  Marseille  el  d'An- 
gnou,  il  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Benoît  ,    dans    la    congrégation    de 

Chmy.  Le  goût  des  lellres  avait  en 

parlie  décidé  sa  vocation  j  el,  comme 

la  plupart  des  jeunes  gens  ,  il  cultiva 

d'abord  la  poésie  5  mais  il  y  renonça 
bientôt  pour  se  livrer  entièrement  a 
l'étude  de  l'histoire  et  de  la  chro- 

née.  Outre  les  pièces  déjà  citées,  on  nologie.  N'ayant  p^s  tardé  a  s'a
- 

a  de  lui  quelques  compositions  dra- 
matiques, données  sous  le  voile  de 

l'anonyme  ,  entre  autres  la  Maison 
des  fous ,  comédie  en  un  acte  et  en 

prose  ,  jouée  sur  le  théâtre  du  Vau- 
deville ,  le  ()  septembre  1821;  des 

Chansons  de  circonstance  ,  en  1814 

cl   1815,  imprimées  dans  les  jour- 

perccvoir  que  le  Dictionnaire  de 
Ladvocal  (  Foy.  ce  nom  ,  tom. 
XXlll)  laissait  beaucoup  à  déiirer  , 

il  entreprit  de  le  compléler  pour 
son  usage.  Celui  de  Barrai  {foy. 

ce  nom,  tom.  111)  n'ayant  point 
iem|)li  sun  atlente,  D.   Chaudon  fit 

   ^  paraître  en  17GG  le  Nouveau  Dic- 

naux  el  dans  les  recueils  5  le  Phi-  lionnairc  historique  ,  donl^  le  suc- 

losophe  à  table,  Paris,  1824,  cè.s  surpassa  toutes  ses  espérances. 

iu-8"  de  10  pag.  ;  la  Chemise  ,  Cuulretail  presque  immédiatemenl 

conte,  et  les  derniers  adieux  du  dans  les  pays  étrangers  et  même 

/joè/e,  élégie,  ibid.,  1825,  in-8"(  le'  eu  France,  imité  ou  traduit  dans 

snjet  de  la  Chemise  avait  été  déjà  plusieurs  langues,^  loul  concourut  à 

traité  par  U.  IN'odier);  l'Incognito  ,  prouver  et  l'utilité  de  l'ouvrage  ,  el 
conle  auecdotiijue ,  imprimé  au  bé-  sa  supériorité  sur  ceux  qui  avaient 

uéfice  des  iuceudiés  de  Salins ,  ibid. ,  paru  jusqu'alors  dans  le  même  genre. 

1825  ,  in-S^  de  8  pag.  M.  Aman-  Quoique  occupé  sans  cesse  a  revoir 

lou,  son  confrère  h  l'académie  de  sun  Dictionnaire,  à  le.  reloucher  cl 

Dijon,  a  publié  dans  le  Recueil  de     à  l'améliorer,  Dom  Chaudon  sut  en- 
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core  trouver  le  loisir  de  composer 

plusieurs  écrils  estimables.  En  17(>7 

il  publia  le  Diclionnai.-e  aull-pld- 
losophique ,    daus  lequel,   toul   en 

rendant   justice    aux    talents   prodi- 
gieux de  Voltaire  comme  écrivain, 

il  repousse  avec   force  ses  attaques 

contre  la  religion.  Il  reçut,  à  l'oc- 
casion  (le   cet    ouvrage  ,    des   brels 

très  honorables  du  pape  Clémeul  XIII 
et  plus  tard  du  pape  Pie  VI;  mais  il 

n'aurait  point  échappé  aux  sarcasmes 
de  Voltaire    s'il   n'eût  prudemment 
gardé    l'anonyine.    Deux   ans    après 
(17G9),  D.  Chaudon  publia  sous  le 
masque  de  Des  Stiblons  rexameu 

des  jugements   portés   par  Voll.iirc 

sur  quelques  grands   écrivains,  lle- 
nonçant  à  la  polémique,   il  conçut 

l'idée     de     la    Bihliolhcquc     d'un 
homme  de  goîiù  ;  mais,  obligé  d'a- 

journer   l'exécution     de    cet    utile 
ouvrage  ,  il  remit  a  son  frère  [T^oj. 

l'art,  suiv.)  les  matériaux  (ju'il  avnit 
déjà  rassemblés,  et  se  contenta   de 
le  diriger  dans  ses    recherches.    La 

congrégation    de    Cluny    ayant    ëié 

supprimée  eu  1787,  D.  CIkuuIou  put 
alors  rentrer  daus  le  monde.  11  lui- 

bitait  depuis  quelque  temps  la  petite 
ville  de   Mezin  dans  le  Condomois  ; 

et  ses  amis  l'engagèrent  a  s'y  fixer. 
Etranger   aux   débats   de  la    politi- 

que ,  il   eut  le  bonheur  d'échapper 
aux   persécutions   de   la  révolution; 
mais  elle  lui  enleva  les  trois  quarts 

de   sa  petite  fortune.    Ce  fut  donc 
une  nécessité  pour  lui ,  dans  un  âge 
avancé ,  de  chercher  des  ressources 
dans  la  vente  de  sou  Diclio/maire  , 

dont   sept  éditions   étaient    entière- 
ment   épuisées.     Il    eu    publia    une 

liuilième  à  Lyon  en  180-1  ,  dans  la- 
(pielle    le  supplément    de  Debindine 
[f  oy.  ce  nom,  au  Supp.)  fui  refondu, 

et    qui    contient    d'ailleurs   diverses 
améliorations.    Le  libraire    Bruyset 

■  '    '      cha: 

exigea   que  les   deux   noms  fussent 
imprimés   sur   le    frontispice  j   mais 

Chaudon  n'y  consentit  qu'avec  beau- 
coup   de    répugnance.    Il   prit ,    en 

lolO  ,  par  renlremlse  de  Bruyset, 

de  nouveaux  arrangements  avec  Pru- 
dhomme  {Voy.   ce  nom,  au  Sup- 

ply'm.  )  pour  la  réimpression  de  cet 
ouvrage  5  et  il  lui  envoya  son  exem-r 

plaire  chargé  de  notes   et  de  sor- 

rectionsj  mais  il  n'eut  d' ailleurs  au- 
cune part  à  cette  édition,  que  Gin- 

gueuc  ,  l'un  de  nos  collaborateurs,  a 
caractérisée  par  ces  mots  :  «  Cest  le 

Recueil   le  plus  complet  de  rjiii- 

profpios  Inblio^raptnqucs  que  l'on commisse,  j'  Chaudon  reçut  dans  les 
dernières  années   de  sa  vie    un    té- 

moignage flatteur  de  l'estime  que  lui 
portaient  les  habitants  de  Mezin.  Ils 
firent  exécuter  son  portrait  par  un 

habile  peiutre  ,  et  l'inaugurèrent  so- lennellement dans  la  salle  des  séances 

de  la  mairie.  Qiioi(pie  malade,  Chau- 

don    s'occupait  alors  d'un    ouvrage 
sur  les  locutions  vicieuses,  qui  devait 

être  le  complément  des  Gasconisines 
corrigés  de  Desgrouais  5  et  il  en    a 

publié  des  fragmenls  dans  le  Bulle- 

tin poljmatique  du  musée  de  Bor- 
deaux. Cet  homme  estimable  mourut 

le  2o  mai  1817  h  quatre- viugts  ans. 
11    était  membre  de  l'académie   des 

Arcadiens  et  de  plusieurs  sociétés  lit- 
téraires. Outre  une  Ode  sur  la  ca- 

lomnie ,  175G,  et   une  aux  éche- 
vins  de  Marseille^  1757,  in-4",  qui 

prouvent   que    Chaudon   n'était   pas 
poète,  on  a  de  lui:  I.  Lettre  à  31.  le 

marquis  de  ***,  sur  un  prédicateur 
du  15^  siècle,  in-4°.  II.  Le  chro- 
nologisle  manuel,  Avignon,  17(5G, 

in-12;  Paris  1770.  On  a  retranche' 
de  la  seconde  é.lllion   l'épîlre  dédi- caloire    h   Trublot.    IIl.    x^ouveau 
Dictionnaire   historique,   par  une 

société  de  gens  de  lettres,  Avignon, 





CHA 

1766;  4  vol.  in-S".  L'abbé  Saas, 
qui  n'en  connaissait  sans  doute  pas 
l'auleur,  lercproduisil  en  1709,  avec 
des  corrections,  a  Rouen,  sous  la  ru- 

brique   d'Amsterdam.    D.    Chaudon 
donna   depuis  sept  éditions    de   son 

Quvrage  qu'il  porla  jusqu'à  huit  vo-» lûmes  par  des  additions  successives. 

L'édition  de  Lyon,  Brnyset,  t8(H, 
a  13  vol.  in-8°,-  et  celle  de  Paris, 
Prudhomme,  21  ,  en  y  comprenant 

un  vol.   dé  supplément.  Le  Diction- 
naire de  Cbaudon  a  servi  de  base  à 

celui  de  Feller  {Voy.  ce  nom,  tora. 

XIV);  a  celui   de   Goigoux,   et  au 
Dictionnaire  italien  de  Bassano.  IV. 

Dictionnaire  anti-philosopJiique , 

1707,  1709,  2  vol.  in-8°;  réim- 

primé   sous    le    titre   à' Anti-Dic- tionnaire  philosophique  ,    Pans  , 

1775;  4-=  éd.,  1780,2  vol.  in-S». 
V.  Les  grands  hommes  vengés-,  ou 
Examen   des   jugements  portés  par 

Voltaire  et  autres  philosophes, Lyon 

1709,  2  vol.  in- 8°.  VL   L'homme 
du    momie   éclairé^   Paris    1779, 

in-12.    Vn,  Leçons   d'histoire  et 
de chrojiologie jCa.en.,  1781,  2  vol 

in-12;  ouvrage  bienfait.  VIIL  Nou' 
veau   manuel  épistolaire ,    1785, 

in-12;  1780,  2  vol.;  compilation 

surpassée  par  celle  de  Philippon  de 
la    Madelaine.    IX.    Eléments    de 

l'histoire    ecclésiastique ,     Caen  , 
1785,  in-8«;  nouvelle  édit,,  1787, 

2   vol.  in-12.   C'est  un    extrait  de 

l'ouvrage   de  Fleury  ,  continué  jus- 
qu'au pontificat  de   Pie  VI.    Chau- 

don  est   l'éditeur    du  Dictionnaire 

historique   des  auteurs  ecclésias- 
tiques,    Lyon    (Avignon),   1707, 

4  vol.    in-8°;    il  en   a  composé   la 
préface    et  retouché  les  principaux 
articles.  On  lui  doit  V éloge  du  Pore 

Marin  {Voy,  ce  nom,  lom. XXVII); 
enfin  il  a  revu  les  Métnoires  pour 

servir  à  l'histoire  de   V^oltairc , 
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Amslerd.  ,  1785,  2  vol.  in-12. 
M.  Chaudruc  de  Crézannes  a  pu- 

blié une  Notice  sur  D.  Chaudon, 

dans  les  Annales  encyclopédiques, 

1817,111,280.  W— s. 

CIÏAIIDON    (le    P.    Esprit- 

Joseph),  frère  cadet  du  précédent, 

était  né   vers   17-38  a  Valenssoles. 

Après  avoir  professé  les  humanités 

dans  divers  collèges  de  l'Oratoire  ,  il 
rentra  dans  le  monde  et  se  livra  tout 

entier  à  la  cult\irc   des  lettres.  Sur 

l'invitation  de  son  frère  ,  il  se  char- 

gea de  rédiger  la  Bibliothèque  d'un homme  de  goût;  mais  D.  Chaudon 

revit  Pouvrage,  y  ajouta,  dit  Bar- 

bier,   plusieurs    chapitres   (ju'il  est facile  de  reconnaître    au  style   plus 

serré    et   plus   concis  que  celui  des 

autres,   et  concourut  aux   frais    de 

l'impression.  (Voy    Dict.  des  ano- 
nymes ,    n°    1741).    La  première 

édition,    Avignon,    1772,    2    vol. 

in-12,  fut  reproduite  en  1773,  sous 

la  rubriaue  d'Amsterdam.  Quelques 

années  après,  l'abbé  de  LaPorle  s'em- 
para de  cet  ouvrage,  y  fit  de  nom- 

breuses additions  et  le  publia  (1777) 

sous  le   titre   de  Nouvelle  Biblio- 

thèque   dun     homme    de    goût  , 

4   vol.  iu-12.  Desessarts  en  donna 

depuis  une  édition  in-S",  augmentée 

d'un  vol.  de  supplément  (J^oy.  Des- 
essarts ,  tom.  XL);  et  plus  tard  il 

s'associa  Barbier  pour  refoudre  cet 

ouvrage.  L'édition  qu'ils  en  publiè- 
rent sur  un  p'an  plus  étendu,  Pans  , 

1808  ,  5  vol.  in-8",  n'a  point  été 
terminée.  Il  me  reste,  dit  Barbier, 

(  ibid.  )  a  traiter  la  partie  des  sciences 
naturelles  ,    morales    et   politiques. 

E«sprit  Chaudon  était  mort  en  1800. 

Il  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants, 

tous  anonymes ,  et  que  la  plupart^  des 

bibliographes  attribuent  h  sou  frère  : 

I.  L.es  imposteurs  démasqués  et  les 

usurpateurs  punis,  Pans,    17i6, 
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in -12.    II.    Dictionnaire    inter-     ecclésiastiques,  ̂ dv  Spoaie  {f^oy. 
prète-manuel  des  noms  latitis  de     ce  nom,  lom.  XLIII),  il  abandouua 

la  géographie    ancienne    et   mo-      cette  besogne   fastidieuse  1)0ur  s'oc- 

derne^  ibid.,  1778  ,  iu-8°j  ouvrage     cuper  de  la  Iraducliou  française  d'un 
utile.  Ce  n'e>l  guère qu'uu  extrait  de      dxûrc  Abrégé    des  mêmes   annales, 
la  Géographie  de  Baudrand  {Voy.      par  le  P.  Aurèle  de  Perouse.  Chaul- 

ée nom,  tom.  III).  lil.  Z,tf5  i'Vt'cAt^i-     mer  était   engagé  dans   les   ordres, 

d' Apollon ,    ou    nouveau    recueil     puisqu'eu  offrant  cette   traduction  au 
d'épigrammes  ■)    Londres    (Paris),      cardinal  Barberin(  1GG4  ),  il  lui  de- 
1787,  2  vol.  iu-18. — Le  P.  Maïeul,      manda  la  cure  daHamel,en  INorman- 
capucin,   était   aussi  frère  de   Dom      die,  dont  la  collation  lui  appartenait 

Chaudonj  il  devint  membre   de  l'a-     comme  abbé   de    Saint-Evroult.  Le 

cadémie  des  Arcadiens,  et  publia  la     cardinal  lui  répondit  cpi'il  en    avait 
Vie  du  B.  Laurent  de  Brindes,      déjà  disposé  pour  un  de  ses  domesti- 

Avignon,  1784  et  Paris  1787,in-12      ques.  L'annéesuivaute(10G5),Chaul- 
( /^oj'.  Laurent,  toui.  XXIII).  mer  fit  paraître  une  édition  latine  de 

W— s.           Y  Abrégé  des  Annales  ecclésiasti- 
CIIAULMER  (  Charles)  (1),      ques    par  le  P.    Aurèle  ,  avec   un 

littérateur  du  XVIL  siècle,  sur  le-      suppl.  Il  reproduisit,  eu  1G73,  lalra- 

quel  on  n'a  que  des   renseignements     duclion  de  cet  ouvrage  augmentée  du 
incomplets.  Barbler(isx'a/«e/i  i:/77i-     siippl.  et  d'un  dictionnaire.  Eu  tête 
que^  188)  conjecture  avec  beaucoup      de  cette  édition, i!  prend  le  titre  d  hls- 

de  vraisemblance  qu'il  était  ué  dans      toriograpbe;    el,    dans   le   privilège 

la  Normandie.  Venu  jeune   a  Paris,      pour  l'impression  ,  ou  lui  donne  ceux 

il  y  perfectiouna  ses  éludes,  et  vécut     déconseiller  du  roi  el  d'bistoriogra- 
dansla  société    des  gens  de  lettres,     phe    de   France.  Elle    est    dédiée    à 

L'empressement  avec  lequel  il  recber-     l\liM.  Le  Bossu  dont  il  déclare  que  la 
chail    la  protection  des  grands  fait     proleclioa  lui  a  été  fort  utile,  et  il 

penser  qu'il  n'était  pas  trop  bien  traité     se  flatte  que  cet  ouvrage  transmet- 
de la  fortune.  Il  mit  aujour,  en  1G38,      Ira  leur  uoju  a  la  postérité  la  plus 

la  Mort  de  Pompée  ,  tragédie,  qui     reculée  possible.   L'immortalité  que 
u'a  de  commun  avec  l'uu  des  chefs-      Chaulmer    croyait     pouvoir    donner 

d'oeuvre  de  Corneille  que  le  litre  et     par  ses   écrits  ,  ses  amis  la  lui  pre- 

nne situation  indiquée  par  l'iilsloire.  Il     mettaient  a  lui-même.  Au    devant  de 
dédia  celte  pièce  a  Richelieu,  a  donlil     la  traduction  dont  on  vient  de  parler, 

«  avait  précédemment  ébauché  le por-     on  trouve    une  foule    de  vers  a    sa 
«  trait  dans  V histoire  de  France  el     louange  ;   de  grecs  par  Valler  ,  son 

«  dans  quelques  autres  ouvrages  en     couslu,  professeur  d'arabe  au  collège 
«français,  en  latin, en  grec,  en  vers  et     royal  j    de   latins,    par    Dutot  ;    de 

uenprose.  j  Selon  toute  apparence,  il     français,  par  Du  Pelletier,  Fr.  Col- 

fut  assez  mal  recompensé  de  ses  élo-     lelet,  etc.  SI  l'on  en  croit  le  quatrain 

ilsîiuil  continua   de  travailler      suivant  de  Petit,  il  était  doué  d'une 
fécondité  plus  grande  encore  que 
celle  dont  Boileau  félicitait  le  bien- 

heureux Scudéry  : 

ges ,   puisqi' pour  les    libraires.  Chargé  de  revoir 
et  de  polir  X Abrégé   des  Annales 

(i)  U  est  mal  iiominc  ,  Chuumer  dans  les  Me- 
maires  île  l'abbé  Je  MaroUfS  ,  et  plus  mal  en- 
ente  Chumer,  dans  la  liiblioChcijue  de  l'Itistoire  de France . 

Les  livres  iiaisicul  sous  ta  plume 
Comme  des  chauipiiuous  au  1)015  ; 
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Tu  ne  fais  qu'allonger  les  doigts 
Pour  nous  inetlre  au  inonde  un  volume. 

Chaulmer  est  cité  par  Tabbé  de  Ma- 
relles daus  son  Dénombrement  des 

auteurs  pour  le  Nom>eau- Monde 

qu'il  lui  avait  dédié.  Ou  peut  conjec- 

turer qu'il  mourut  vers  1G80  daus 
un  âge  avancé.  Les  seuls  ouvrages 

que  l'on  connaisse  de  lui  sont  :  I. 
Abrégé  de  r histoire  de  France , 

Rouen,  1630,  in-8°  j  Paris,  i  0G5,  2 
vol.  in -12.  II.  La  mort  de  Pompée, 

tragédie,  Paris,  lG3o,  in-4-'.  Cette 
pièce  est  très-rare.  Coinélie,dltPar- 
fait  ,  y  partage,  avec  les  spectateurs, 
le  déplaisir  de  voir  trancher  la  tète  à 

Pompée  (Voy.  Hist.  du  théâtre 
français).  Suivant  Barbier,  elle 

offre  quelques  situations  intéressan- 

tes, m.  Tableaux  de  l'Europe , 
Asie  ,  Afrique  et  Amérique  ,  avec 

l'histoire  des  missions,  Paris,  1GG4, 
A  vol.  in-12.  L'auteur  avait  d'abord 
publie  chaque  vol.  séparément.  IV. 

Le  nouveau  monde,  ou  l'Amérique 
chrétienne,  avec  le  Supp.  a  TAbrcgé 
des  Annales  ecclésiastiques  (  de  Ha- 

ronius),  ibid.,  1GG3,  iu-12.  V.  Les 
Kpîtres  fanidières  de  Cicéron  , 

Irad.  en  français,  ibid.,  lGG-1,  2  vol. 
in-12.  Celte  édition  a  été  renouve- 

lée en  1GG9  rt  1G74.  VI.  IJ Abrégé 

des  Annales  ecclésiastiques  de  Ba- 
ronius,  par  le  P.  Aurèle,trad.  eu 

français,  ibid.^  1G64,  6  vol.  in-12  j 

2^  édit.,  ibid.,  1G73,  in-12,  9  tora. 
Le  huitième  contient  le  Supplément, 
et  le  neuvième  le  Dictionnaire  ec- 

clésiastique. VIL  I\lagnus  appa- 

ratus  poeticus,  i!)id.,  IGGG,  in-4°, 

dédié  a  Col!)ert.  C'est  h  peu  de  chose 
près  une  reproduction  littérale  du 
Gradus  ad  F arnassum.  VIII.  Nou- 

veau Dictionnaire  des  langues 
française  et  latine ^  ibid.,  1G71  , 
Ju-4°.  W— s. 

CHAUME  TON  (François- 
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Piebre),  médecin,  né  le  20  sept. 
177.3,  h  Chouzé ,  petit  bourg  sur 

la  Loire,  était  Gis  d'un  chirurgien 

qui  ne  lui  laissa  qu'un  modique  hé- 
ritage. Après  avoir  fait  de.  très- 

bouues  études  ,  il  vint  suivre  les 

cours  de  médecine  a  Paris.  Lorsque 

la  loi  l'appela  sous  les  drapeaux  il 
fut  nommé  chirurgien  des  hôpitaux 

militaires^  mais,  doué  d'une  sensibi- 
lité trop  vive,  et  incapable  de  sup- 

porter le  spectacle  de  la  douleur,  il 
préféra  bientôt  la  pharmacie ,  qui 

d'ailleurs  le  ramenait  a  ses  goûts 
favoris,  les  sciences  jihysiques,  les 

langues  et  la  bibliographie.  Il  fut 
admis  au  nombre  des  p])armacieus 

de  l'hôpital  d'instruction  du  Yal-de- 

Gràce.  Uu  voyage  qu'il  fit  peu  de 
temps  après  en  Italie  acheva  de  dé- 

velopper son  goût  pour  l'histoire  lit- téraire de  la  médecine.  De  retour  eu 

France,  il  s'occupait  à  mettre  en 

ordre  les  notes  innombrables  qu'il 
avait  recueillies ,  lorsqu'un  incendie 
lui  ravit  ce  précieux  trésor  et  pres- 

que toute  sabibliotlièque.  Des  éludes 

forcées,  la  mort  d'une  épouse  chérie, 
celle  d'une  excellente  mère  ,  et  la 
perle  du  fruit  de  ses  immenses  re- 

cherches ,  développèrent  en  lui  le 

germe  d'une  misanthropie  a  laquelle 
le  disposaient  une  sensibilité  pro- 

fonde et  une  excessive  irascibilité, 

traits  principaux  de  son  caractère. 

Pour  l'arracher  au  chagrin  cpii  le 
minait,  on  le  fit  nommer  médecin 

de  l'armée  de  Hollande;  il  parcou- 
rut ,  à  la  suite  des  troupes  fran- 

çaises, celle  contrée,  la  Prusse,  la 

Pologne,  PAutriciie  ,  riUyrie  ,  ap- 

prenant partout  la  langue  de  chaque 

pays,  et  fouillant  avec  avidité  dans 
toutes  les  bibliothèques.  Le  mauvais 
état  de  sa  santé  le  détermina  h  deman- 

der sa  retraite,  et  il  vint  se  fixer  h 

Paris,  Divers  articles  daus  le  Maga^ 
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sin  encyclopédique  ̂   la  Bibliothè- 
que médicale  et  les  Annales  de  la 

médecine  politique  de  Kopp  avaicuL 
donné  uue  haute  idée  de  sou  savoir, 

et  surtout  il  s'était  fait  redouter  des 
écrivains  sans  laleut,  qui  étalent  sans 

pudeur  leurs  ridicules  prétentions  h  la 

gloire,  lorsqu'il  se  chargea  de  la  di- rection du  Dictionnaire  des  sciences 

médicales,  qu'il  abandonna  au  bout 
de  quelques  années,  voyant  cette  eu- 

treprise,  d'abord  si  bien  conçue  ,  dé- 
générer en  uue  pure  spéculation  mer- 

cantile. Il  entreprit  alors  la  Flore 
médicale  ,  dont  il  rédigea  tout  le 

texte  jusqu'à  la  lettre  G.  Dans  le 
même  temps  il  donnait  des  articles 

aux  journaux  scientiliques  les  plus  ré- 
pandus et  en  fournissait  aussi  un 

grandnombre  a  la  JJiograpliie  univer- 

selle. Après  trois  ans  d'une  longue 
et  cruelle  agonie,  il  succomba  ,  le 

10  août  1819  ,  a  la  phthisie  pulmo- 

naire. Chaumelon  ne  s'est  point  dis- 
tingué dans  la  pratique  de  1  art  de 

guérir  5  il  croyait  même  peu  au  pou- 

voir de  la  médecine  ,  parce  qu'd  n'a- 
vait guère  vu  de  malades  et  ipi'il  était 

alleclé  d'une  maladie  incurable.  Mais 
il  avait  uue  érudition  immense  ,  un 

style  pur  et  parfois  élégant.  Il  a 
rendu  un  immense  service  en  don- 

nant parmi  nous  le  premier  exemple 

d'une  critique  sévère.  Jusqu'alors , 
peu  de  médecins  avaient  osé  juger 
avec  franchise  les  productions  dont 

leur  littérature  s'appauvrit  de  jour  en 
jour ,  et  chaque  mois  voyait  renou- 

veler le  scandale  d'éloges  dictés  ou 
rédigés  par  les  auteurs  eux-mêmes. 

Depuis  sa  mort,  on  a  souvent  cher- 
ché h  imiter  sou  allure  toujours  fran- 

che et  parfois  un  peu  ruJe  \  maisc  é- 
tait  sou  savoir,  son  impartialité,  sa 

haine  de  toute  dépendance ,  et  de 

toute  autorité  despotique  ,  sa  loyauté 

et  sou  désintéressement  qu'on  devait 

cha 

imiter.  Il  fut  immensément  luslfuit, 

mais  il  ne  sut  jamais  flatter;  aussi 

vécut-il  pauvre  et  mourut-il  dans  un 

état  voisin  de  l'indigence,  au  milieu 
d'une  vaste  bibliothèque  pour  l'ac- 

croissement de  laquelle  il  se  refusait 

jusqu'au  nécessaire.  Il  a  laissé  peu 

d'ouvrages ,  et  quoique  toui  soient 

empreints  d'un  ardent  amour  de  la 

liberté  et  de  l'indépendance,  au- 
cun d'eux  ne  donne  une  idée  mê- 
me éloignée  de  ses  connaissances. 

Les  seuls  qui  aient  paru  a  part  sont 

un  Essai  médical  sur  les  sympa- 

thies ,  Paris,  18U3,in-8°,  et  un 
Essai  d'entomologie  médicale  , 

Strasbourg,  18()5,in-8°;  c'est  la 
thèse  qu'il  présenta  pour  le  doctorat. 
Tous  ses  autres  écrits  sont  dissé- 
juinés  dans  des  recueils  périodiques. J   D   N. 

CIIAUPY  (  Capmartin  Ber- 
trand de),  littérateur  et  antiquaire, 

était  né  vers  1720,  K  Grenade,  près 

de  Toulouse.  Ayant  embrassé  l'état 

ecclésiastique  ,  il  vint  à  Paris,  et  s'y lia  bientôt  avec  ceux  de  ses  confrè- 

res qui  partageaient  son  goût  pour  l'é- 
lude. Il  s'engagea  dans  les  querelles 

du  parlement  avec  le  clergé ,  et  prit 
vivement  la  défense  de  son  ordre  con- 

tre la  magistrature,  dans  divers  écrits 

qui  furent  condamnés.  Exposé  lui- 

même  a  des  puuisnites  quoiqu'il  eût 
gardél'anoiiy aie,  il  partit  pour  Rome, 
en  17ÛG,  muni  de  lettres  de  recom- 

mandation pour  plusieurs  prélats.  La 
vue  des  monuments  de  cette  ville 

tourna  ses  éludes  vers  l'antiqullé  ;  et, 

sans  s'effrayer  de  la  grandeur  de  l'en- 
treprise, il  forma  le  projet  de  donner 

la  description  de  l'Italie  ancienne. 
Dans  ce  Lut  il  employa  dix  ans  à 
rassembler  des  matériaux  ;  mais 

avant  d'annoncer  sou  grand  ouvrage, 
il  en  détacha  ,  pour  souder  le  goût 

du  public,  la  partio  qu'il  jugeait  la 
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lus  neuve  el  la  plus  intéf  essanle  ,  et     Sa  prudence  le  fit  e'cliappcr  a  tous  les 

a  fit  paraître  en  1709  sous  ce  litre  :     dangers  auxquels  sa  double  (]ua|lté 

Découverte  de  la  maison  de  caiii-     de  prêlre  et  d'ami  de  l'aucitu  régime 

pagne    d'Horace.    L'accueil    ([ue     l'exposait4ccileépoqneiJ demeurait 

recutcet  essai  encourageaTabbé  Cap-     a  Sens,  et  c'est  la  qu'un  jeune  litlé- 

raarlin  a  continuur  d'explorer  lesrui-     rateur,  qui  depuis  est  devenu  mem-    • 

nés  de  l'Italie-  mais  ayant  obtenu  ,     bre  de  l'académie  frauçaise  ,  eut  sou- 

ters  1770,  l'aulorisalion  de  rentrer     vent  occasion  d'apprécier  cet  esprit 
eu  France,    il  abandonna   tous   ses     original  II  portait  dans  la  société, 

projets  littéraires,  el  se  hâta  de  re-     qu'il   n'évitait  cependant  pas,    une 

venir  a  Paris ,  rapportant  de  son  exil     habitude  de  préoccupation  et  de  taci- 

des  livres  rares,  iUs  médailles  et  une     turnilé  dont  il  ne  sortait  guère  que 

collection' assez  précieuse  d'anliqui-     lorsqu'il  trouvait  moyen  de  citer  son 
tés.  Satisfait  de  sa  modeste  fortune,      auteur  favori;    il    en   parlait  non- 

il   vécut  plusieurs  années  trancpiille,     seulement  eu  homme  qui  sait  ses  vers 

partageant   sou- temps   entre  la  cul-     par  cœur,  mais  en  ami  de  tous  les 

ture  des  lettres  et  la  société  de  quel-     jours  :  il  semblait  qu'il  fut  sou  cou- 

quesamis.  Il  fit,  en  1785,  un  voyage     temporain  et  qu'il  eÙL  encore  c
ausé 

en  Champagnepourvisiter  l'ancienne     avec  lui  la  veille.  Il  trouvait
  dans 

ville  découverte  par  Grignon  sur  la     Horace  la  prophétie  de  tous  les  évè- 

petite  moulagfle  du  Chàtelet  (  Voy.     nements  de  la  révolution  qu'
il  avait 

GRiGNON,iom.XVIll,  et  ci-après),     désiré   prévenir.    Chaupy   mourut  à 

et  l'encouragea  beaucoup   h  pousser     Taris,  eu  17U8,  âgé  de  près  de  80 

plus  loin   ses  fouilles,  lui  promet-     ans;  il  avait  été  liès-bé  dans  scs^  der-
 

tant   qu'il  serait  bien  dédommagé  de     nières  années  avec  lAlercicr  de  Saint- 

ses  peines  et  de  ses  dépenses.  La  ré-     Léger  ,Leaucousin  et  autres  biblio
- 

sistance   des  parlements  à  l'autorité     philes.  On   a  de  lui  :  I.  Observa- 

royale   ranima  la    vieille  haine   que     lions  sur  le  refus  qu  a  fait  le  Chd^ 

Capmartin  portait  a  ce  corps  de  ma-      telet    de  reconnaUre  Ja^  chambre 

gistralure.  Lors  de  la  demande  de  la     royale  ,  eu  France,  175  î ,  lu-l'^  et 

convocation   des   états-généraux,   il     m-i2.  W.  Rê/lcxions  d'un  avocat 

prévit  que  ,  dans  la  situation  des  es-      sur  les  remontrances  du  parlement 

prits,  cette   mesure    amènerait   des     du   27   sept.    175G   ait   sujet   du 

changements  dans  lesprincipescons-     grand  conseil^    Londres  (Paris), 

titutifs  de  la  monarchie  ,    et   que  le      1750  ,  în-l2.  Ces  deux  écrits  furent 

clergé  surtout  serait  l'objet  des  atta-     condamnés  parle  parlement  comme 

ques  des  réformateurs.  Il  reprit  donc     renfermant   des   principes  contraires 

la  plume  dans  l'mtention  de  signaler     aux  lois  fondamentales  du  royaume. 

le   danger  et  d'indiquer   la   manière     Dans  le  temps,  on  attribua  le  premier 
dont  les  étals  devaient  être  composés     h   Doin  La  Taste  (/  ty.   ce  nom, 

pour  opérer,  sanssecousscs,  les  refor-     t.    XLV  )  ,   nais  il  est  aujuurd'luil 

mes  qui  seraient  jugées    nécessaires  ;     prouvé  que  Capmartin  en  est  le  véri- 
mais  la  marche  des  événements  dé-     table  auteur,    ill.   Découverte  de 

passa  toutes  ses  prévisions;  et,  avant     la   maison   de    canijnigue    d'IIo- 

qu'il  eut  achevé  son  ouvrage  ,  la  ré-     race,   Rome,    1707 — '.)9,3    vol. 

volution  avait  triomphé   de  tous  les     in-S'^,  avec  une  carte  de  L  Sabine , 

obstaclesqii'ilprétendait  lui  opposer.     Ce  litre  trop  modeste  ne  donne  pas 
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uiie  idée  de  l'importance  de  l'ouvrage, 

dans  lequel  l'auteur  répand  un  nou- 

veau jour  sur  la  lopograplile  des  pro- 
vinces voisines  de  Rome.  Il  place  la 

maison  de  campagne  d'Hore-icc  dans 
la  Sabine  ,  sur  les  bords  de  la  Di- 

gentla.  Cette   opinion  est  parlagéc 
par  Lalande  qui,  dans  son  Vojage  eu 

Ilalie,  paraît  avoir  eu   connaissance 

des  rechercbes  de  Capmarlin.  C'est 

nu  point  d'érudition  a   l'abri  désor- mais de  loulo  crili(jue.  Les  nouveaux 

commentateurs  d'Horace  ont  profité 
des   travaux  de  Chaupy  pour   expli- 

quer différents  passages  de  ce  poète, 

dont  le  sens  n'avait  point  encore  été 
déterminé    d'une    manière    salisfai- 
sante.  Un  résumé  de  son  livre  savant, 

mais  indigeste  ,  se  lit  h  la  tète  de  la 

traduction  qu'ont  donnée,  en  1821  , 
des  OEuvres  d'Horace  MM.  Cam- 

peuon  et  Després  ;  ce  morceau,  qui 
est  dû  au  premier,  a  été  adopte  par 

les   traducteurs  qui   sont  vcuus  de- 

puis ,  et  a  été  traduit  eu  allemand 

par  M.  A. -G.    Gelibardl,  Leipzig, 

182G,   in-8o,    avec    carte  géogra- 

phique. IV.  Philosophie  des  lettres 

nui  aurait,  pu  tout  sauver;  Dliso- 

sophie  vollairienne  qui  n'a  pu  que 

tout  perdre,  Paris,    1"/ 89— 1700, 
iii-8°,  2  parties  de  xxx  et  700  p.  Ce 

volume  est  très-rare-,  il  n'en  a  été 

lire  ,  suivant  les  bibliographes,  qu'un 

petit  nombre  d'exemplaires  aux  frais 
de  l'auteur  ,  qui  ne  les  mit  pas  dans 
le    commerce.    On   peut  croire  que 

cette  rareté  vient  plutôt  des  circons- 

tances ovi  il  fut  publié  ,  et  de  la  sup- 

pression que  Chaupy   en    dut  faire 
avec   le  plus   grand    soin    quand   il 
eut  reconnu  que,  sans  remplir  ses 

vues ,    il    pouvait    compromettre   sa 

tranquillité.  Voici  le  jugement  qu'il 

eu  porte    lui-même    dans    l'avant- 
propos  :    a  C'est  moins  un  ouvrage 

«  qu'un  pot -pourri  qu'on   publie. 
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«  Les   moindres    défauts    qu'on   lui 
«  trouvera  sont  ceux  de  plan  ,  d'or  ■ 
«  drc  et  de  style   Le  boulevcrsc- 

«  ment  des  choses  n'a  pu  qu'influer 
«  sur  la  manière  d'en  parler.  Mon 
«  écrit  a  dû  être  vérilablemcut  mar- 

«  que  au  coin  du  génie  cpii  présidait 

«  aux  Etais ^  qui,  entre  tous  les  ca- 
«  raclères,  a  déployé  .surtout  celui 
ce  d'ennemi  de  tous  ordres....  La 

«  honte  de  tant  de  défauts  m'a  sou- 
te vent  fourni  la  pensée  de  renoncera 

«  cet  ouvrage 5  mais  elle  ne  mantjuait 

«  pas  de  se  changer  en  celle  de  conti- 

«  nuer;  et  elle  m'était  donnée  par  la 

«  réflexion  que,  si  c'était  une  gra?idc 
(f  eau  vague,  on  y  pourrait  pêcher 
«  non-seulement  des  poissons ,  mais 

«  quelques  perles.  «  En  le  publiant, 

Capmartiu  avait  pour  but  d'attaquer la  révolution  dans  sa  source.  «  Cette 

«  source,  dit-il,  n'est  pas  douteuse, 

«  on  ne  peut  s'empêcher  de  la  re- 
«  connaître  dans  ce  libertinage  d'es- 
«  prit  et  de  cœur,  récluil  par  Vullairc 

«  en  un  système  qu'il  eut,  ou  ne  sait 
«  s'il  faut  dire  l'audace  ou  l'impu- 
«  dence  de  décorer  du  nomde  philo- 

«  Sophie,..*  mais  la  philosophie  est 

«  l'amour  de  la  sagesse  que  son 
ce  nom  exprime  ,  et  le  vollairianisme 

K  n'est  caractérisé  que  par  la  haine 
«  de  tout  bien.  Elle  est  capable 
«  de  changer  la  terre  eu  ciel ,  le 

«  vollairianisme  ne  l'est  pas  moins  de 
«  la  changer  en  enfer,  en  y  appor- 

te lautle  défaut  de  tout  ordre,  etl'in- 
t(  lerminable  liorreur  qui  la  carac- 
«  térise....  «  Il  examine  eusuile  si 

diverses  réformes  projetées  sont  né- 

cessaires, et  il  se  déclare  pour  la  né- 
gative, tt  La  France,  dit-il  [p.  179),  a 

ce  la  conslilullon  uionarchitjue  la  plus 

te  parfaite.  Ou  en  a  la  preuve  dans  la 

ce  prospérité  toujours  croissanlc  de 

te  la  nalion.  Elle  n'a  pas  élc  la  plus 
it  grande  du  monde,  sans  le  moyeu 
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«  de  devenir  ce  qu'elle  a  été.  » 
L'abbé  Capmarlin  annoDçaitle  projet 
de  donner  a  sou  ouvrage  une  suite  , 

dans  laquelle  il  aurait  rassemblé  les 
textes  et  les  monumeuts  anciens  a 

l'appui  de  ses  principes  5  mais  les  cir^ 
conslances  ue  lui  pcnuireut  pas  de 

s'en  occuper.  W — s. 
ClIAUSSARD  (Pierre-Jean- 

Bai'tiste),  lillérateur  ,  auquel  il  n'a 

manqué  peut-être  que  d'avoir  vécu 
dans  d'autres  circonslauces  pour  se 
faire   une   répulalion  durable  ,    na- 

quit a  Paris,  le  29  janvier  1706. 
Sou     pcre,   architecte   du  roi  (1), 

s'occupa  moins  de   lui    inspirer   de 

sages  principes  que  d'exciter  son  en- 
thousiasme   naturel ,  et  fut  ainsi  la 

première  cause  des  écarts   que  l'on 
peut    lui    reprocher.     Après    avoir 
achevé    ses    éludes    au     collège    de 

Beauvais ,  sous  la  direction  de  Du- 

puis,  l'auteur  de  V Origine  de  tous 
les  cultes ,  il  se  fit  recevoir  avocat, 

t't  se  partagea  dèb-lors  entre  le  tra- 
vail   du    cabinet   et  la   culture   des 

lettres  5   il   avait  fait  imprimer,  eu 
1787,  une  Ode  sur  le  dévouement 
du  duc  de  Brunswick  5  et  celle  pièce 

lui  valut  une  place  dans  le  Petit  Al- 
manach  de  Ilivarol.  Deux  ans  après 

il  publia  sous  le  titre  de  Théorie  des 

lois  criininelles,  un  traité  qu'il  avait 
sans   doule   composé    pour    quelque 

académie  (2) ,  dans  lequel  il  ne  fît 

que  luollre,  en  sl}'Ic  déclamatoire,  les 
excellentes  raisons  données  par  Bec- 

caria  ,  pour  prouver  la  nécessité  d'a- doucir   les     lois    pénales.    Partisan 

exalté  de  la  révolution  ,  il  en  défen- 

dit les  principes  dans  plusieurs  para- 

(i)  Moil  en  1798,  à  l'âge  de  90  ans. 
(?)  Vers  ceUe  epoijun,  l'acadtmie  de  Châlons- sur-Maiiie  avait  mis  au  concours  celle  (luts- 

lion  !  L'i.-xlrcme  siiirili  des  yeiiiei  ilimiiiuiia-l- 
elle  le  iiumbrt  et  l'éiiorinité  îles  crimes  ?  On  |ieut 
timjecliiriT  <iuc  CliaussarJ  fol  nu  des  ictivoins 

<|ui  Iraili'ienl  ce  siijil. 

CHA. 

56 1 
phlels,  depuis  long-temps  oubliés  j 
et  devint   l'un  des  rédacteurs  de  la 

Sentinelle  ,  journal  qui  recevait  des 
subsides  du  ministre  lloland.  Long- 

temps avant  qu'il  fût  de    mode   de renoncer  h  son  nom   patronymi(jue  , 

il  changea  le   sien   contre  celui   de 
Publicola.  Vers  la  fin  de  1702  ,  il 

fut  envoyé  par  le  ministre  Lebrun  en 

Belgique,   avec  le  titre  de  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif.  11  applau- 

dit au  décret  de  la  Convention  qui 

1)rononça   la  réunion   de  ce  pays   à 
a  France ,  et  répondit  à  ceux  qui 

frélendaieut  qu'on  eût  dû  cousullcr 
es  Belges  :  «  Le  vceu  d'un  peuple 
enfanl  ou  imbécile  serait  nul,  parce 

qu'il   stipulerait  contre  lui-même» 
{Ulénioires  sur  la  Belgique^  81). 
Le  but  de  sa  mission  était  surtout 

d'introduire  dans  ces  provinces  les 
idées  révolullonnairesj  et  il  se  mit 

aussilùt  il  l'œuvre  avec  ses  collègues, 

qui    n'étaient   pas    tous   si    désinté- 
ressés, ni  si  sincères  que  lui  :  «  INous 

K  avons,  dit-il,  évangélisé  partout, 

a  sur  les  places,  aux  clubs  ,  aux  esla- 
«  minels  ,  au  théâtre...  Nous  avons 

«  louvoyé  surtout  avec  le  fanatisme. 
«  INous   avons  voulu  élever  le    bas 

«  clergé  contre  le  haut  clergé,  et  tuer 

o  ainsi  le  sacerdoce  par    le   sacer- 
«  doce»  {Ibid.,  p.  141).  Malgré  ses 

prédications,  et  (j^ioiqu'il  eût  rem- 
placé dans  toutes  les  villes  les  anciens 

magistrats  par  d'ardenls  patriotes ,  il 
ne  laissait  pas  de  rencontrer  encore 
des  obstacles  k  ses  volontés.  Ainsi  , 

lorsqu'il     voulut    faire     arrêter    le 

pieux    et    savant  ISelis    (  P^oy.   ce 
nom,  t.  XXXI),  évêque  d'Anvers, 
pour  le  conduire  h  la  citadelle  de 
Lille,  les  administrateurs  le  firent 
eux-mêmes  évader.  Chaussard  furieux 

donna. l'ordre  d'arrêter  les  adminis- 
trateurs ainsi  que  soixanle-scpt  des 

liabilanis   les   plus    nolables  ;    mais 36 
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DuiDQuriez,  iuslruil  a  Icmps  d'une 
mesure  qui  pouvait  compromellre 

la  tranquillilé  d'Auvers  ,  enjoigult  a 

Chausiard  aluAi  qu'a  ses  collègues  de 
f)arlir  sur-le-champ  pour  Bruxelles  , 

es  prévenant  qu'en  cas  de  refus  il 
ordonnerait  au  général  Marassé  de 

les  y  contraindre.  11  vint  se  plaindre 

de  cet  ordre  ,  et  dit  qu'il  lui  semblait 
dicté  par  un  visir.  Dumouriez  lui  ré- 

pondit :  <c  Allez,  M.  Cliauisard,  je  ne 

suis  pas  plus  visir  que  vous  n'êtes 
Publicola  [Mém.  de  Dumouriez  ^ 
liv.  VIII,  ch.  IV)  (3).  .>  Chaussard 

quitta  peu  de  temps  après  la  Bel- 

gique. De  retour  à  Paris,  il  s'em- 
pressa de  dénoncer  Dumouriez  ;  et 

depuis  il  voulut  se  faire  un  mérite 

d'avoir  le  premier  révélé  sa  Conju- 
ration (4).  Ses  services  Jurent  ré- 

compeubés  par  la  place  ,  alors  très- 
importante,  de  secrétaire  de  la  maii  ie 

de  Paris  ;  et  ensuite  par  celle  de  ciief 
des  bureaux  du  comité  de  salut  public, 

place  plus  importante  encore.  Appelé 
comme  témoin  dans  le  procès  de  I\li- 

randa  (  f'oj.  ce  nom  ,  l.  XXIX  )  , 
Chaussard  fil  une  déposilion  favo- 

rable au  général,  et  contribua  beau- 

coup à  le  faire  acquitter.  Après 
le  y  thermidor ,  il  passa  dans  les 

bureaux  de  l'instruction  publique. 
Ce  fut  sans  doute  pour  plaire  a  son 

protecteur,  La  Revellière-Lépeaux, 

(  K.  ce  nom,  ci-a[#ùs) ,  qu'il  figura 
parmi  les  oraleuis  théopliilanliiro- 
pes,  dont  le  ridicule  fit  bientôt  une 

prompte  justice.  Forcé  par  sa  posi- 
tion de  mettre  sa  plume  aux  gages 

des  libraires  ,  il  publia,  de  1798  à 

1803  ,  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  se  ressentent  trop  de  la 

(3)  Dumouriez,  suivant  thaussard,  lui  npou- 
dit  :  iiJeue  suis  (loinl  un  visir...  Je  suis  le  im;. 
inici-  do  tous  li'S  .Tjjeats  ilii  pouvoir  «xcoiitif ,  et, 
si  cela  est  mccssaiie  ,  je  psundr.ii  la  diieetirn 
U«  toute  la  Uel^'igue.  » 

(4)  Voy.  le  Momicur  du  21  juais  I7yii. 
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précipitation  avec  laquelle  ils  ont  été 
composés,  mais  auxquels  il  eut  la 
prudence  de  ne  pas  mettre  sou  nom. 
Ses  amis  parvinrent  à  le  faire  nom- 

mer, en  1803  ,  professeur  au  lycée 

de  Rouen,  d'oîi  il  passa,  l'année  sui- 
vante ,  à  celui  d'Orléans.  Des  Eisais 

sur  Horace  ,  iusérés  dans  les  jour- 

naux, et  précédés  d'un  avertissement 
où  il  annonçait  le  projet  de  traduire 

le  poète  latin  vers  par  vers,  et  de 

l'éclaircir  «  par  un  commentaire  ra- 

«  pide  ,  et  de  goût  plutôt  que  d'érii- 
«  dition  ,  »  fixèrent  .sur  lui  l'at- 

tention du  conseil  de  l'université. 
En  1805  il  obtint  la  place  de  pro- 

fesseur de  liltéralurc  à  l'académie 
de  iXîmes  5  et  deux  ans  après  il 
fut  autorisé  par  Fontanes  ix  rester 

à  Paris,  comme  chargé  de  travaux 

classiques,  en  conservant  son  traite- 
ment et  sou  titre.  La  resiauraliou  le 

priva  de  ces  avantages.  Ecarts  du 

corps  enseignant  sans  pension  de 
retraite,  il  dut  chercher  de  nouveau 
des  ressources  dans  la  culture  des 

lettres.  Ses  amis  lui  restèrent  (idèles 

dans  le  malheur  ;  et  c'est  la  preuve 
qu'il  avait  mérité  d'en  avoir.  Chaus- 

sard mourut  h  Paris,  le  30  sept.  18:i3, 
dans  sa  58''  année.  Avec  des  con- 

naissances variées ,  un  talent  flexible 

et  une  grande  facilité  d'écrire ,  il 

est  probable  qu'il  se  serait  fait  un 
nom  dans  les  lettres  ,  s'il  n'avait  pas 
été  laucé  dans  la  politique,  au  dél)ut 

de  sa  carrière  j  et  si  plus  tard,  lors- 

que l'expérience  l'eut  corrigé  ,  il 
n'avait  pas  été  forcé  de  travailler 
pour  vivre.  Chaussard  était  membre 

(le  l'Institut  de  Hollande,  de  l'acadé- 
mie  de  Rouen,  etc.  lia  publié  beau- 

coup de  Discours  et  cL  Pamphlets 

de  circonstance,  parmi  lesquels  u.ms 
citerons  sa  Lettre  iCun  homme  libre 

à  l'eselave  Raynal ,  imprimée  eu 
1 7!J1  j  et  sou  Ksinit  de  Mirabeau, 

\ 
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on  Manuel  de  l'homiriè  d'état, 
1797.  Dans  le  genre  lyrique  où  Le- 

brun fut  sou  inaîlre  et  sou  modèle,  on 

cite  do  lui  plusieurs  morceaux  très- 
reinarijuables.  Sou  ode  ,  iulilulée 

L'industrie  et  les  arts ,  oLliut  uu 
succès  inérilé  ;  elle  a  été  réimprimée 
trois  fois  Iu--i°  et  iu-8°.  Parmi  ses 

aulres  ouvrages  assez  nombreux,  ou  se 
contentera  de  citer  :  I.  Théorie  des 

lois  criminelles  ;  suivie  d'un  tableau 
comparatif  et  analytique  des  lois  des 

différents  peuples  ,  présentée  à  l'As- 
semblée Nalionale  ,  Paris ,  1789, 

in-iS",  II.  De  V Allemagne  et  de  la 

maison  d'Autriche^  ibid.,  1792, 
ln-8".Cbaussard  que  les  journaux  du 
temps  donneut  commeuu  digue  conli- 
■nuateur  de  Tacite,  commeuce  bou 

ouvrage  où  l'auteur  de  la  Germanie 
finit  le  sien.  Ce  n'est  qu'une  Pbilip- 
pique  ,  en  mauvais  style  contre  la 

maison  d'Autriche  et  la  constitution 

de  l'empire  germanique  que  Cliaus- sard  trouve  bizarre.  Son  livre  eut 

un  succès  auquel  il  ne  s'al tendait 
guère  5  il  tut  réimprimé  par  ordre  du 

gouvernement  eu  1799  ,  in-12  ,  et 
Ï800,  in-S",  sous  ce  titre  :  De  la 
Tfiaison  d'Autriche  et  de  la  coali- 

tion, ou  lulérèts  de  l'Allemagne  et 

de  l'Europe.  111.  l\lémoires  histo- 
riques et  politiques  sur  la  révolu- 

lion  de  la  Belgique  et  du  pays  de 

Liège  ,  ib.  ,  17-93  ,  in-S".  Cet  ou- 

vrage ne  uianque  pas  d'intérêt,  et  il 
peut  encore  être  utilement  consulté  , 

parce  que  l'auleur  y  a  inséré  sa  cor- 
respondance pendant  sa  mission  eu 

Belgique.  Mais  on  pourra  se  faire 
une  idée  du  style  alors  a  la  mode  , 

par  celte  phrase  de  ravcrlissemenl  : 

«  Riche  d'une  conscience  imper- 
K  méable  a  toute  espèce  de  sé- 

K  duclion  ,  j'ai  eu  l'ambition  de  lais- 
«  ser  un  monument  a  l'histoire.  « 
IV.  De  f  éducation  des  peuples  , 
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ib.,  1793,  în-8°.  Le  principe  de 

Chaussard  ,  c'est  que  ,  ne  pouvant 
élever  le  pauvre  jusqu'au  riche  ,  il 
faut  faire  descendre  le  riche  jus- 

qu'au pauvre  5  il  voudrait  donc  que les  lois  tendissent  à  diviser  sans  ef- 

fort,  sans  déchirement,  sans  vio- 
lence, les  fortunes  colossales,  et  a 

faire  ainsi  couler  au  sein  de  l'indi- 
gence quehpies  ruisseaux  du  fleuve 

des  richesbcs.  Telle  serait,  dit-il, 

la  loi  sur  l'adoption  ,  pourvu  qu'elle 
n'eût  lieu  qu'entre  le  riche  et  le 
pauvre  5  celle  qui  ,  supprimant  les 
dois,  rappellerait  le  mariage  a  sa 

sainteté,  et  le  rendrait  riche  d'es- 

lime,  d'amour  et  de  fidéliié  •  telle  , 
une  autre  hji  cpii  forcerait  chaque  ci- 

toyen a  rendre  cui.iple  publiquement 

de  ses  moyens  d'existence  j  une  au- 
tre qui  condamnerait  rhomiiie  riche  , 

saiii  enfants,  ii  verser,  dans  le  trésor 

national,  les  fonds  nécessaires  k  l'é- 
ducation d'un  citoyen  ,  etc.  V.  Jt^s- 

sai  philosophique  sur  la  dignité 

des  arts,  i\).,  1708,  iu-8".  \l.Coup 

d'œil  sur  l'intérieur  de  la  répu- 
blique française  ,  ou  Esquisse  des 

principes  d'une  philosophie  morale, 
ib.,  1799,in.8".VII.  Le  Nouveau 
Diable  boiteux ,  ou  Tableau  philo- 

sophique et  moral  de  Paris  ,  mis  en 
lumière  et  enrichi  de  notes  par  le 
docteur  Didaculus  de  Louvain,  ibid., 

1799,2vol.  iu-8°j  réimprimé  en 

1803,  A  vol.  in- 12,  C'est  le  même 
cadre  que  celui  de  Lesa^e  auquel 
Chaussard  fait  homma^^e  de  sou 

livre  (5).  On  y  trouve,  comme  dans 

tous  les  écrits  de  l'auteur,  des  décla- 
mations et  du  néologisme  j  mais  il  y 

a  quelques  tableaux  amusants,  et  des 

(i))  «J'ai,  Jit-il  à  I.esage,  Liavc  tuulis  les  rù- 
j;les   ou  plutôt    toutes    tes  eulraves   de  l'art   
Je  ne  m«  suis  occupé  ui  ilu  jilan,  ni  du  iljle  Je 

l'ouvrage  ,  persuadé  qu'il  sciait  meilleur  si  cha- 
que page  cUiit  le  rcsultat  de  lu  sciisalioii  du 

iiiuiiicnt.  'j 36. 
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observalious  utiles.  VIII.  F  êtes  et 

courtisanes  de  la  Grèce ,  Paris , 

1801,  4  vol.  in-S"  ou  in-12;  re- 
reproduits avec  des  correctious  et 

additions  eu  1803  et  en  1820.  Dans 

cet  ouvrage,  anuoncé  comme  un  sup- 
plément au  y  o y  âge  cV  Anacharsis^ 

se  montrent  à  nu  le  cynisme  et  l'ir- 
réligion. Au  moment  où  il  se  dis- 

pose a  braver  toutes  les  hienseauccs^ 

l'auteur  reconnaît  que  c'est  aux  le- 

çons de  Dupuis  qu'il  doit ,  «  sinon «  des  talents  ,  au  moins  une  raison 

«  ferme ,  indépendante  et  affranchie 

«  de  préjugés  [Introd.  ,  51  ).  Sui- 
vant lui ,  le  principal  défaut  de  son 

ouvrage  est  de  n'être  ni  entièrement 
frivole,  ni  purement  érudit  ;  il  se 

moque  d'ailleurs  de  l'érudition  et 
de  ses  lecteurs  en  déclarant  qu'il  a 

moins  fait  un  livre,  qu'indiqué  la 
matière  d'un  bon  livre.  IX.  Ilèlio- 
gabale^  ou  Esquisse  morale  de  la 
dissolution  romaine  sous  les  ein- 

pereurs ,  Pdius ,  1802,  in-8''.  Ou- 
vrage du  même  genre  que  le  précé- 

dent. X.  Histoire  des  expéditions 

d'Alexandre  ,  par  Arrien  ,  Irad. 
en  franc.,  Paris,  1802,  3  vol.  in-8°, 
avec  un  atlas  (  V.  Aérien,  t.  II) , 

XI.  Bibliothèque  pastorale  ,  ou 

Cours  de  littérature  champêtre,  con- 

tenant les  chefs-d'œuvre  des  meil- 
leurs poètes  pastoraux,  anciens  et 

modernes  ,  depuis  Moïse  ,  Paris  , 

1803,  4  vol.  in- 12.  XII.  Jeanne- 

d'Arc  ,  recueil  historique  et  com- 
.plet,  Orléans,  180G,  2  vo!.  in-S^, 
C'est  nu  extrait  des  excellents  mémoi- 

res de  rAverdy(/^.  Jeanne  d'Arc, 
t.  XXI).  XIII.  Heur  et  Malheur, 

ou  trois  molsdela  vied'un  fou  et  d'un 
.sage,  Paris,  1800,  2  vol.  in-12. 
XIV.  Les  Antènors  modernes,  ou 

Voyage  de  Christine  et  de  Casimir  en 

France,  sous  Louis  XIV,  d'après  les 
mémoires  secrols  des  deux  ex-sou ve- 
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rains ,   continués  par  Huet,évcquc 

d'Avranches,  Paris,  1807,  3  vol. 
in-8°,  production  frivdle  et  qui  ne 
mérite  aucune  attention.  Chaussard 

promettait  deux  ouvrages  du  même 

genre,   mais    traités  d'une  manière 
plus  dramatique,  le  Siècle  de  Fran- 

çois 7*^'  et  celui  de  Henri  IF.  X  V. 

Le  Pausanias  français;  état  des 

arts  en  France,  h  l'ouverture  du  19* 
siècle,  ibid. ,  1807,  in-8°.  Ce  tilre 
pompeux  cache  une  analyse  critique 

des  tableaux  envoyés  'a  l'exposition. 

Quoi  qu'en  aient  dit  les  amis  de  l'au- 
teur, cette  idée  n'était  pas  nouvelle  j 

et  il   y   a  loin,  sous  tous  les  rap- 
ports, àa  Pausanias  Jrancais  ,  aux 

Salons    de  Diderot.   XVI.   Epitre 

sur  quelques  genres  dont  Boileau 
Il  a  pas  fait  mention  dans  son  Art 

poétique,  Va.x:\s,  1811  ,  in-4".  L'au- teur retravailla  depuis  cet  ouvrage, 

et  il  en  fit  un  poème  en  quatre  chants, 

sous  le   titre   de  Poétique  secon- 
daire,  ou  Essai  didactii[ue  sur  les 

genres,  etc.,  1817,iu-12.  On  trouve 
dans  ce  poème  des  principes  litté- 

raires assez  sages ,  une  grande  admi- 
ration pour  Boileau,  mais  aussi  des 

vers  faibles  et  quelques-uns  ridicules. 
Chaussard  travaillait  depuis  vingt  ans 

h  la  traduction  àciOdes  d'Horace; 

il  avait  entrepris  celle  d'un  Choix 
des  poésies  lyriques   de   Schiller  • 

il  a  laissé  des  fragments  étendus  d'uu 
grand  ouvrage  sur  la  poésie  latine 
etjrancaise.  Par  son  testament,  il 

chargea  M.  Leuiercicr  de  publier  uu 
choix  de  ses  a'u\'rescn  quatre  ou  cincj 
volumes,  dont  il  affectait  le  produit 
au  soulagement   de  quelques  jeunes 

élèves  du  collège  de  France.  Ce  der- 

nier vœu   de    Chaussard    n'a    point 
reçu  d'exécution.  W — s. 
YJIAUSSIER  (  FraN(.ois  )  , 

médecin  célèbre,  né  en  174(i  ;i 

Dijou ,  ne  doit  jioint  être  confondu 
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avec  deux  autres  médecins  du  même 

uom  et  de  la  même  famille,  qui  habi- 
tèrent cette  ville  presque  en  même 

temps  que  lui ,  Denis  Chaussier, 
doyen  du  collège  de  médecine,  dont 

on  trouve  quelques  mémoires  et  ob- 

servations dans  les  volumes  de  l'aca- 
démie dijonnaise,  ctBernardChans- 

sier,  qui,  ayant  embrassé  parla  suite 

l'état   ecclésiastique,   devint  curé  à 
Francheville.  —  François  Cbaussier 
fit    ses   éludes    médicales  a  Besan- 

çon, où   il  prit  le  titre  de  docteur 
en    1780.    Depuis    quelques   années 
on  avait  établi  h  Dijon  une  école  de 

dessiu  et  de  peinture  ,  et  l'académie 
faisait  cbaqac  anne'e  des  cours  publics 
de  botanique,  de  chimie  ,  de  matière 

médicale  et  même  d'analomie.  Les 
états   de   Bourgogne   avaient    aussi 

nommé    un    professeur   d'accouche- 
ment   en  faveur  des  sages-femmes, 

mais  on  avait  oublié  de  comprendre 

l'anatomie  dans  cet  enseignement  pu- 
blic. Chaussier ,    qui  avait  fait  une 

étude  spéciale  de  la  science  de  1  or- 

ganisation ,  s'occupa  de  remplir  celle 
lacune.  11  fil  d'abord  chaque  année , 

et  a  ses  frais,  des  cours  publics  d'a- 
natomie  et  de  physiologie  qui  furent 

suivis  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment.  Peu  après,    les  états  de  la 

province,  convaincus  de  l'avantage  et 
de  l'utilité  de  ces  cours ,  le  nommè- 

rent professeur  public  d'analomie  , 
place  a  laquelle  ils  allachèrent   des 

appointemens  honorables.    Dès-lors 

la  réputation  de  Chaussier  s'agran- 
dit ,  et  successivement  il  fut  nommé 

associé-pensionnaire  de  l'académie, 
secrétaire  perpétuel  de  celle  com- 

pagnie savante,   et  l'un  des  profes- 
seurs de  chimie  et  de  matière  médi- 

cale. Entièrement  occupé  de  la  pra- 

tique et  de  l'enseignement  de  la  mé- 
decine, il  iouissail  de  la  plus  grande 

considération,  lorsqu'en  1791  il  fut 
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appelé  a  Paris ,  par  le  gouvernement, 

pour    s'occuper  avec    Fourcroy  des 

moyens  de  rétablir  l'enseignement  do 
l'art  de  guérir ,  et  de  présenter  uu 

plan  qui  pût  s'adapter  aux  circons- 
tances. L'expérience  avait  fait  sentir 

combien  il  importait,  pour  les  pro- 

grès   de  l'art,    de  réunir  dans  un 

seul  et  même  enseignement  les  bran- 

ches de  la  médecine ,  qui  jusqu'alors 

avaient  été  séparées  sous  des  litres 

différents  5  cl,  comme  a  celle  époque, 

on  comprenait,  sous  le  nom  commun 
d'oITiciersde  santé,  les  médecins,  les 

chirurgiens  et  même  les  apothicaires, 

il    fut    convenu   que   rétablissement 

qu'on  se  propçsait  de  former  porte- 

rait le  nom  d'École  de  santé.  D'après 

ces  bases,  Chaussier  rédigea  le  rap- 

port et  le  projet  de  décret  qui  de- 

vaient être  présentés  à  la  Conven- 

tion nationale;  et,  après  en  avoir  dis- 

cuté tous  les  articles  avec  les  mem- 

bres de  la  commission  d'inslructiou 

publique,  il  retourna  à  Dijon  pour  y 

reprendre  ses  occuprtions  habituel- 
les. Rappelé  bientôt  h  Paris,  par  le 

comité  d'iustruclion  publique,  pour 

remplir  une  place  à  la  nouvelle  école 

qui  venait  d'être  créée,  il  employa 
dans  son  cours  d'analomie  une  nou- 

velle nomenclature  a  laquelle  il  avait 

cru  depuis  quelques  années  devoir  re- 

courir, et  qui,  d'abord  fort  admirée, 

csl  tombée  dans  l'oubli  depuis  qu'où 

apprécie  l'importance  de  l'anatomie 

comparée,  qui  ne  saurait  s'accom- moder  de   noms    empruntés   a    une 

seule  espèce.  Eu   1801,   Chaussier 

fut  nommé  médecin  de  l'hospice  do 

la  Maternité,  et  professeur  de  chimie 

a  l'Ecole  polytechnique.  En   18  i  5 
on  lui  enleva  celle   dernière  place  , 

qu'il  avail  remplie  avec  honneur  et 

distinclion,  pour  la  donner  a  un  au- 

tre.  Lorsqu'une   ordonnance    royale 
iU   subir  il   l'Ecole  et  a  la  Faculté 
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de  Paris  uue  uouvcUe  organisaliou , 
Cbaussier  fut  du  nombre  do  ceux 

(ju'alleignit  la  proscriplioii.  Il  eut 
la  falMcsse  de  se  montrer  trop  sen- 

sible à  celle  destitution  5  et  dès  le 

(?j  lenderaaia   uue*  attaque    d'apoplexie 
le    frappa,  au    milieu    même   de   ses 

fonctions,  à  l'iiospice  dont  il  était  le 
^T  médecin.  Depuis  lors  sa  sanlé  alla 

toujours  en  s'affaiLlissanl  par  degrés, 
*  et  il  succomba  le  9  juin  1828.  Ses 
^  cours   à   la    Facullé    et   ses   écrits  , 

•''■  malheureusement  peu  nombreux,  ou, 
^  pour  mieux  dire  ,  trop  niai  coordon- 

>'  nés,  Tonl  placé  au  premier  rang  d^ 
\  ceux   qui  cultivaient   en    France   la 

\  physiologie   et  la  médecine  légale. 

T  On  lui  doit  en  grande  partie  Theu- 
%  reuse   impulsion   qui    a  ramené   les 

:•  esprits  vers  l'élude  des  foiîctions   de 
c,  la  vie,  et  c'est  en  raarcbaul  dans  la 

voie  qu'il  a  tracée  que  la  plupart  de 
nos  écrivains  ,  sur  cette  branche  des 

sciences  physiques,  sont  arrivés  a  la 

réputation  dont  ils  jouissent.  Cbaus- 

sier n'était  pas  moins  habile  prati- 

cien que  savant  prol'esseur  j  capable 
de  vues  aussi  étendues  ipie  profondes, 
il  joignait  au  lalent  de  bien  saisir  les 
indications  celui  de  choisir  avec  une 

rare  perspicacité  les  moyens  de  les 

remplir,  du  moins  dans  l'esprit  du 
vilalisme  organique  ,  dont  il  est  le 
fondateur  dans  nos  écoles.  Ses  cu- 

vrages  sont  :  I.  Description  de 

l'aérostat  de  l'académie  de  Di- 
jon ,  par  AI  M.  de  Dlorvcaux , 

Chaussier  et  Bertrand ,  Dijon  , 

1  i8i  ,  in-8°.  II.  Méthode  de  trai- 
ter les  morsures  des  animaux  en- 

ragés et  de  la  vipère  ;  suivie 

d'un  Précis  sur  la  pustule  mali- 

gne ,  Dijou  ,  1785,in-l2  [f^oy. 
Enaux  ,  ci-après).  111.  Consul- 

tation médico-légale  sur  uue  ac- 

cusation dUnJ'aiilicide  ,  Dijon  , 
1785,  in-'i".  IV.  Observations  sur 

la  manière  de  transporter  les  mû- 
riers blancs ,  et  instruction  sur  la 

manière  de  semer  les  graines  de 

iniirier^  Dijon,  178(),  in-8".  Y. 
Exposition  sommaire  des  muscles, 

suivant  In  classijication  et  la  no- 
menclature méthodiques  adoptées 

au  cours  d'anatomie  de  Dijon  , 

Dijon,  1789,  in-8°;  Paris,  1797  , 
in-4°.  VI.  Mémoire  sur  quelques 
abus  dans  la  constitution  dei 

corps  et  collèges  de  chirurgie ,  et 

]}n7-ticulièrement  sur  l'abus  des 
droits  ,  prérogatives  et  privilèges 
attachés  à  la  place  de  premier 

chirurgien  du  roi  ,4Dijon  ,  I  789  , 
in-8°.  VII.  Observations  chirur- 

gico-légales  sur  un  point  impor- 
tant de  la  jurisprudence  crimi- 

nelle,  Dijon  et  Paris,  1790,  in-8". 
VIII.  Instruction  sui'  l'usage  des 
remèdes  que  le  département  de  la 
Cote-d' Or  envoie  dans  les  cam- 

pagnes, Dijon,  1792,  iu-8".  IX. Tables  synoptiques ,  Paris,  1799 
— 1820,  formai  allant.,  25  feuilles. 
Ces  Tables  ont  été  pour  la  plupart 

réimprimées  jusqu'à  trois  et  ([uatre 
fois.  Elles  ont  pour  objet  la  zoouo- 

mie  en  général,  les  stdides  orgaui- 

(jues  ,  les  humeurs  ou  fluides  ani- 
maux ,  la  force  vitale,  le  squelette  , 

les  muscles,  les  artères,  les  veines, 

les  lyraphalicjues  ,  les  neits,  le  nerf 
Irisplanchnique  ,  les  viscères  ,  les 
fondions  en  général,  la  digestion, 

les  phénomènes  cadavéri(]ues  ,  l'ou- verture des  cadavres ,  les  mesures 
relatives  à  Péludc  et  a  la  pratique 
des  accouchements,  la  séméiolique 

générale  de  la  santé,  celle  de  la  ma- 
ladie ,  les  méthodes  nosoloi^lques  , 

les  blessures,  les  névralgies  ,  les  her- 
nies, la  llthotomie  et  la  lilholritie. 

L'admirable  méthode  et  la  cLirlc  qui 

régnent  dans  ces  Tables  iuni  regret- 
ter que  Chaussier  ait  persisté  à  ne 
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pas  publier  ses  Irailés  de  physiologie 
et  de  médecine   légale,    si  souvent 
annoncés.    Réunies   ensemble,    elles 

foniieul  le  plus  important  de  ses  ou- 
vrages et  celui  qui  a  été  le  plus  utile. 

X.  Discours  prononcés  aux  scinii- 
ces  publiques   de  la  I\laternilë , 
Paris,  180Ô,  180G,  1807,  1808 

— 1813,   iD-8°,  Ces  discours  sont 

remplis  d'observations  intéressantes 
sur  quelques  difformités  du  fœtus, 
sur  les    fractures  auxquelles  il   est 

exposé  dans  le  sein  de  la  mère  ,  sur 
les  convulsions  et  autres  accidents 

nerveux  qui  compliquent  la  grossesse, 

sur  l'impossibilité  de  l'empoisonne- 
ment par  le  verre  pilé ,  sur  l'asphyxie 

des   nouveau-nés,    sur  les  suites  de 

l'accouchement ,  sur  la  vaccine,  sur 
la  docimabie  pulmonaire,  etc.   XI. 

Exposition  sommaire  de  la  struc- 
ture et  des  différentes  parties  de 

l'encéphale    ou   cerveau  ,     Paris  , 

1807,  in-'8°,  avec  G  pi.  Cette  excel- 
lente monographie  avait  été  impri- 

mée en   1800,  mais  elle  ne  parut 

que  sept  ans  après.    L'auleur   y   a 
déployé  les  connaissances   analomi- 
ques  les  plus  exactes  et  une  érudi- 

tion   aussi   saine   qu'étendue.    XII. 
Recueil  des  programmes  des  opé- 

rations chimiques  et  pharmaceu- 
ticjues  qui  ont  été  exécutées  aux 
jurys  médicaux  de  1809  à  1810, 

cahiers  in-4''.   Ce  recueil  renferme 
plusieurs  formules  de  médicaments 

propres  a  l'auteur  et  qui  ont  été  assez 
généralement  adoptées,  des  observa- 

lions  importantes  sur  l'usage  et  l'ac- 
tion de  différentes  préparations,  des 

instructions  sur  les  poids  médicinaux, 
et   une    nomenclature   nouvelle    des 

préparations  pharmaceutiques.  XIII. 
Consultations  médico-légales  sur 
une  accusation  d  empoisonnement 
par  le  sublimé  corrosif  ou  muriale 

de  mercure  sur'Oxidéf  suiviesd'une 
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notice  sur  les  moyens  de  recon- 

naître et  de  constater  l'existence 

de  ce  poison,  Paris,  1811  ,  in-8". 

XIV.  Recueil  anntomique  à  l'u- 
sage des  jeunes  gens  qui  se  des- 

tinent à  f  étude  de  la  chirurgie , 

de  la  médecine ,  de  la  peinture  et 

delà  sculpture.  Paris,  1820,  in- 

4".  Une  seconde  édition  a  paru  sous 
le  titre  de  Planches  anatomiques 

â  l'usage  des  jeunes  gens  ,  Paris, 
1823,  in-4".  XV.  Considérations 
sur  les  convulsions  qui  attaquent 
les  femmes  enceintes,  Paris,  1823, 
iu-S'^.  XVI.  Recueils,  mémoires , 

consultations  et  rapports  sur  des 
objets  de  médecine  légale ,  Paris, 

1824  ,  iu  8°.  XVII.  Mémoire  mé- 

dico-légal sur  la  viabilité  de  l'en- 
fant naissant ,  1826,  in-8°.  Chaus- 

sier  a  inséré  en  outre  des  mémoires, 
dans  le  Journal  de  physique ,  sur 

l'air  inflammable  et  le  borate  de 
mercure  5  dans  les  Acles  de  la  Société 

royale  de  médecine,  sur  les  moyens 

propres  à  déterminer  la  respiration 
des  enfants  naissants  ;  dans  ceux  de 

l'académie  de  Dijon  ,  sur  les  vais 

seaux  omphalo-méscnlériques  '  l'a- 
cide du  ver  'a  soie,  la  structure  et  les 

usages  des  épiploons^  les  procédés 

employés  pour  faire  périr  la  chry- 
salide du  ver  a  soie,  et  la  cataracte 

compliquée;  dans  le  Journal  de  mé- 
decine,  des  observations  sur  quel- 

ques abus  du  service  des  officiers  de 
sanlé  militaires,  aux  régiments  et  dans 

les  hôpitaux  j  dans  le  JMagasin  en- 

cyclopédique,  un  mémoire  sur  les 
moyens  de  préserver  les  cadavres  des 
animaux  de  la  putréfaction  ,  en  cou- 
servant  leurs  formes  essentielles,  et 
même  en  leur  donnant  la  fraîcheur 

et  l'apparence  de  11  vie;  dansl'^«- nuaire  de  la  société  de  médecine  du 

département  de  l'Eure,  une  notice 
sur  la  vaccine  ,  des  observations  sur 
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des  hydalides  trouvées  dans  la  poi- 
trine ,  une  note  sur  la  rage,  des 

observations  sur  les  accusations  d'in- 

fauticide  et  sur  les  moyens  qu'on  doit 
employer  pour  parvenir  a  la  connais- 

sance précise  du  fait,  l'indication 

d'un  remède  spécifique  (le  sulfure  de 
potasse)  contre  le  croup  et  la  coque- 

luche; dans  le  Bulletin  Ac  la  so- 

ciété pliiloraatique ,  un  précis  d'ex- 
périences sur  l'amputation  des  ex- 

trémités articulaires  des  os  longs  ,  et 
des  observations  sur  les  effets  des 

gaz  carboneux  dans  Téconomie  ani- 

male ;  dans  le  Recueil  périodique 
de  la  société  de  médecine ,  un  mé- 

moire sur  un  nouveau  genre  de  sel 
(sulfure  de  soude)  utile  dans  le  trai- 

tement de  quelques  maladies,  et  des 

remarques  sur  une  espèce  rare  de 
hernie  abdominale  ;  dans  le  Bulletin 

de  la  Faculté  de  médecine ,  un  mé- 
moire sur  les  fractures  et  les  luxa- 

lions  survenues  h  des  fœtus  encore 

contenus  dans  la  matrice,  une  note 
sur  une  hernie  congéuiale  du  cœur, 
lïvs  observations  sur  une  perforation 
de  resloraac  cl  du  diaphragme  ,  avec 
introduction  des  aliments  dans  la 

plèvre  gauche,  dçs  remarques  sur 

les  hernies  du  poumon  et  sur  l'obli- 
Icralion  spontanée  de  plusieurs  ar- 

tères considérables;  un  rapport  sur 
les  enterrements  précipités  et  un 
autre  sur  le  parc  aux  huîtres  du  Ha- 

vre ,  des  observations  sur  une  érup- 
tion variolique  dans  la  Irachée.ar- 

tere  ,  sur  les  communications  des 

veines  utérines  avec  l'ombilicale,  et 

sur  un  cas  de  péritonite  et  d'entérite 
observées  dans  un  fœlus.  On  attribue 

généralement  a  Chaussier,  qui  lui- 

même  n'en  faisait  pas  mystère  ,  les 
dissertations  suivantes  ,  toutes  plus 

ou  moins  remarquables,  et  dont  quel- 

ques-unes seront  long-temps  encore 
consultées  avec  fruit  :  Sur  les  avan- 
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ta^es  de  la  paracentèse  pratiquée 

dès  le  commencement  de  l'hydro- 
pisie  abdominale j  Paris,  an  XI, 

in-8"^  (Lassis)j  La  paracentèse , 

dans  le  cas  d'ascite  primitive,  est- 
elle  le  moyen  sur  lequel  la  méde- 

cine puisse  le  plus  compter?  Paris, 

1801,  iu-4°  (Gauderau)-,  De  la 

chlorose,  Paris,  1801,  in-4o  (Ral- 

lard  )  ;  Sur  l'anévrisjne  ,  Paris  , 
1805  ,  \n-\°  (Déguise);  Sentences 

et  observations  d' Hippocrate  sur 
la  toux  (Chapelain-I)urocher);  Pro- 

positions sur  divers  objets  de  mé- 

decine,  Paris,  1805,  in-4°  (Mor- 

land);  c'est  dans  celle  disserta- 
lion  qu'on  trouve  le  commentaire  de 
Chaussier  sur  le  passage  de  Celse 
relatif  a  la  taille  bilatérale  j  Sur 

quelques  cas  d'érosion  de  f  esto- 
mac, Paris,  1800,  in-4"  (Morin)  ; 

Sur  l'iujanticide ,  Paris,  1811, 
in-4"  (Lecieux)  ;  3Ianière  de  pro- 

céder à  l'ouverture  des  cadavres , 
Paris,  1814,  in-4<J  (Renard);  Sur 
les  érosions  et  perforations  spon- 

tanées de  l'estomac ,  Paris,  1819, 
iu-4"  (Laisné);  Sur  l'ecchymose ^ 
la  sugillntion ,  la  contusion,  la 

meurtrissure ,  Paris,  1814,  in-4'' 
(Rieux);  cette  thèse  et  les  trois  pré- 

cédentes, qui  sont  d'une  haute  impor- 
tance ,  ont  élé  réimprimées  ensem- 

ble ,  Paris  ,1810,  in-8"  ;  Sur  les 
hémorroïdes,  Paris,  1814,in-4° 
(Lavedan);  Considérations  médico- 
légales  sur  deux  articles  du  Code 

pénal,  Paris,  1819,  in-4"  (Huard). 
Cbaussicr  prit  port  à  la  rédaction  du 
JournalderEcole])oly  technique, 

et  se  chargea  des  articles  de  phar- 
macie dans  les  tomes  trois  et  quatre 

de  la  partie  cbimiijue  de  V Encyclo- 

pédie mèthodi(pie.  Enfin  il  a  ré- 
digé ,  en  commun  avec  M.  Adclon  , 

un  grand  nombre  d'articles  dans  le Dictionnaire  des  sciences  médi- 
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cales  et  dans  la  Biographie  uni' 
verselle,  J — d — n. 

CHAUVELIX  (François-Ber. 
NARD  de),  marquis  avant  la  révolu- 

tion, comte  sous  Bonaparte,  et  Chau- 

velin  tout  court,  du  moins  à  ce  qu'il 
dit   en  pleine  Chambre  des  députés 

lorsqu'il  eut  pris  rang  dans  l'opposi- 
tion ,    était   d'une  de    ces   familles 

nobiliaires    qui   parvenaient    a   tout 

sous  l'ancien  régime.   Son  père,  le 
spirituel  chevalier ,  depuis  marquis 
de  Chauvelin  ,  ambassadeur  à  Gè- 

nes et  à  Turin ,   en  dépit  de  l'éli- 
quelte  qui  défend  de    mourir   dans 
le  palais  des  rois ,  expira  dans  les 
appartements    et  sous    les   yeux  de 
Louis  XV,    en  faisant  sa  partie  de 
cartes.  Son  oncle  était  cet  abbé  Hen- 

ri-Pliilippc   de  Chauvelin,    chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  conseil- 

ler au  parlement,  que  le  roi  se  crut 
obligé  de  loger    successivement  aux 

forts  Saint-Michel ,    de    Ham ,    de 
Pierrc-Encise  ,  et  aux  îles   Sainte- 
Marguerite,  et  qui,  dès  17G1,  porta 

le  premier  coup  à  la  formidable  insti- 
tution des  Jésuites  car  son  comple- 

rcndu  par  un  de  messieurs  sur  les 
constitutions,  etc.   A    la  finesse  et 

aux  charges  lucratives  du  premier, 
Chauvelin  devait  réunir,  parfois  du 
moins,  les  boutades  anlimoiiacalcs  et 

l'esprit    chicanier  du  second.   ]Né  le 

20  novembre    17G0,   il  n'avait  que 
sept  ans  lors  de  la  mort  de  sou  père. 
Son  éducation  fui  celle  des  jeunes  sci. 

gneurs  de  ce  temps,  c'est-a-dire  (prellc 
fut   plutôt  brillante   que   solide  ,  et 

ce  qui  n'était  pas  rare  h  celte  époque, où   toutes  les  classes   de  la  société 

semblaient  frappées  de verlige,  plutôt 

libérale  que  religieuse.  L'arrivée  lie 
Voltaire  h  Paris  en    177o   fit  sur  le 

très-jeune  marquis  de  Chauvelin  une 
impression  de  beaucoup  au  dessus  de 

son  âge  ,  et  qui  ne  s'effaça  jaui;us  :  au 
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nom  de  ce  patriarche  d'une  philoso- 
phie niveleuse,  il  accola  celui  de  son 

oncle  le  chanoine  ,  dont  le  souvenir 
lui  sembla  dès-lors  un  beau  titre  de 

famille.  Du  reste,  il  n'eut  aucune  en- 
vie d'entrer   dans  l'église   pour  faire 

la  satire  de  l'église.  Son  père  avait 
été  lieulenanl-général  j    il  fui   admis 

à  l'école  militaire  de  Paris,  et   en  la 
quittant  reçut  un  brevet  de  capitaine. 

Son  père  avait  été,  dans  les  dernières 
années  de  Louis  XV,    un  des  deux 

maîtres  de  la  garde-robe  ;  LouisXVI 
lui  conféra  la  même  charge  près  de 

lui.  Sou  père  enfin  avait  rempli   des 

fondions    diplomaticjues     près    des 

gouvernements  d'Italie  ;  la  carrière 
diplomatique  s'ouvrit  aussi  pour  le 

jeune  marquis.   Il  est  vrai  que  s'il 
faut  en  croire  Bertrand-Moleville, 
témoin  sans  doute  Ijien  instruit,  mais 

peu  favorable  a  Cliauvclin ,  l'écla- 
taule  mission  par  laquelle  celui-ci  dé- 

butait, et  par  laquelle  il  devait  finir 

en  tant  que  diplomate,  ne  fui  qu'une 
disgrâce  ,  et  même  une  de  ces  dis- 

grâces que  personne  ne  peut  plaindre. 
Lié  par  la  communauté  de  doctrines 
aux  grands  meneurs  du  mouvement 

révolutionnaire,  le  maître  de  la  gar- 
de-robe ,  au  dire  du  ministre ,  aurait 

usé  de  l'influence  de  sa  place  pour  es- 
pionner la    famille  royale   et  rendre 

compte  à  ses  amis  politiques  de  ce 

(]ui  se  passait  dans  l'intérieur  du  pa- 
lais. Un  instant  Louis  XVI  le  vil  s'éloi- 
gner de  lui  lorsque,  eu  1701,  il  suivit 

comme  alde-de-camp  le  marquis  de 
Rochambeau  envoyé  sur  la  frontière 

du  Nord  pour  suppléer  aux  vides  laissés 

dans  les  cadres  par  l'émigration.  Quel- 
que temps  après  son  retour,  en  février 

1702,  leroi,  pour  écarlerdcsa  per- 
sonne un  témoin  dangereux  ,  le  nomma 

plénipotentiaire  h  Londres.  Comme  ou 

ne  pouvait  se  dissimuler  que  l'éduca- tion du  nouvel  ambassadeur  était  eu- 
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core  a  faire,  il  eut  un  menlor  dans 

la  personne  de  M.  dcTalleyrand,  qui 

fut  au  fond  l'ame  des  uégocialious. 
Cet  ariangeraent,  du  reste,  eut  aussi 

pour  cause  le  décret  qui  défendait 

k  tout  membre  d'une  législature  d'ac- 
cepter de  ([ualre  ans  des  fonctions 

a  la  nomination  du  pouvoir  exécu- 

tif. ISe  pouvant ,  en  faveur  de  Tévè- 

que  légi'.laleur  ,  sauter  par  -  dessus 

la  loi  ,  on  prit  le  parti  de  la  tour- 

ner. De  la  l'envoi  du  couple  di- 
plomatique à  Londres.  Talleyrand 

avait  précédé;  Cliauvelin  le  suivit 
bientôt  5  et  (juelque  temps  se  passa 

sans  qu'on  sût  bien  quel  élait  le  véri- ble  ambassadeur.  Grâce  ou  non  à  son 

acolyte,  pour  un  novice  Cliauvelin 

ne  s'en  tira  pasmal.II  mit  del'aplonib, 
de  la  suite,  de  l'astuce  dans  ses  re- 

lations avec  le  Forcign-Oflîce.  Bien 

au  fait  de  ce  que  voulaient  les  ré- 
volutionnaires,  il  multiplia  les  pra- 

tiques secrètes  parmi  les  mécon- 
tents dont  les  capitales  sont  toujours 

pleines,  et  s'efforça  de  répandre  les 
principes  démagogiques  parmi  les 
classes  moyennes  et  la  populace  :  ses 
manœuvres  ne  furent  pas  sans  suc- 

cès d'abord.  Toutefois  il  eut  deux 

torts;  l'un  fut  de  partager  et  de  con- 
firmer l'illusion  de  l'assemblée  législa- 

tive sur  la  facilité  de  bouleverser  l'An- 

gleterre ;  l'autre  élait  de  croire  que  le 
gouvernement  anglais  serait  la  dupe 
d  artifices  qui  devaient  inspirer  à  ses 

ministres  plus  d'antipathie  que  de 
crainte.  En  apparence  cependant 
rien  de  plus  amical  que  son  langage: 
il  arrivait  chargé  dune  lettre  de 

Louis  XVI  pour  George  III ,  com- 
munication inusitée  en  diplomatie, 

et  qu'on  affectait  de  donner  comme 
une  preuve  irréfragable  de  franchise. 

Lord  Grenville  n'accueillit  les  ou- 

vertures du  porteur  qu'avec  défiance 

cl  réserve;  Talleyrand  n'obtint   de 
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même  qu'un  demi-succès.  Jusqu'au 
10  août  pourtant,  lesdeux  diplomates 

français  purent  espérer  d'atteindre 
leur  but  5  ils  retardèrent  l'accession  de 
la  Grande-Bretagne  a  la  première 
coalition,  et  la  guerre  fut  déclarée 

a  la  Prusse  et  a  l'Autrlclie  ,  sans  que 

l'Angleterre  jetât  aussi  le  gant.  I\Iais 
la  déchéance  de  Louis  XVI,  le  10 

août  1792  ,  mit  fin  à  ces  faux-sem- 

blants. Lord  Gower  quitta  Paris; 

Cliauvelin  prit  en  vain  le  litre  de 

plénipotentiaire  de  France,  le  minis- 
tère ne  voulut  lui  reconnaître  que 

celui  de  plénipotentiaire  du  roi  de 

France,  et  lui  déclara  qu'il  ne  le  to- 
lérait plus  que  comme  simple  parti- 

culier. Un  jour  c'était  un  alien-bill 
dirigé  surtout  contre  les  Français; 

un  autre  jour  lord  Grenville  refusait 

une  conférence.  L'ouverture  de  l'Es- 

caut, l'imminence  d'une  invasion  en 
Hollande  achevèrent  de  rendre  la 

rupture  inévitable;  enfin  le  Ion  me- 
naçant de  quelques  notes  remises  par 

Cbauvelin  et  dans  lesquelles  il  annon- 

çait que  la  Convention,  si  l'Angle- 
terre n'était  fidèle  à  la  neutralité, 

ferait  un  appel  au  peuple  anglais 

contre  ses  gouvernants,  étaitpeu  pro- 
pre h  calmer  les  passions.  La  mort 

de  Louis  XYI  accéléra  la  catastro- 

phe :  Chauvelin  h  celte  nouvelle  re- 

çut du  roi  d'Angleterre  l'ordre  de 
quitter  Londres  sous  vingt-quatre 
heures,  et  la  Grande-Bretagne  sous 

huit  jours.  La  guerre  qu'en  vain  on 
voulait  encore  prévenir  par  l'envoi 
de  M.  Maret  fut  déclarée  parla  Con- 

vention le  l*"^  février  1793,  et  par 
George  III  le  11  du  même  mois. 

La  manière  dont  le  citoyen  Chauve- 

lî3  avait  rempli  sa  mission  en  An- 
gleterrre  lui  valut  un  témoignage  de 
satisfaction  de  la  part  du  ministre 
des  afiaires  étrangères.  11  partit 
pour  Florence  avec  le  même  titre  , 
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et  des  iuslruclions  analogues.  Mais 

cette  fois  11  ne  put  faire  de  la  pro- 

pagande   :  lord   Ilervey    notifia    au 

grand-duc  de  Toscane,  ou  le  grand- 
duc  de  Toscane  se  fit  notifier  par  lord 

Hervey  qu'il  allait  bombarder  Li- vourne,    si   Cliauvelin    u  était   parti 

sous  vlngî-quatrc  heures:   Cliauvelin 

partit.    I,a  ]^ance    qu'il  revit  alors était  moins  sûre  encore  pour  lui  que 

la  péuiusule.   Quelques    gages   qu'il eût  donnés  de  son   altacbemeut  \\  la 

révolulioi,  il  devint  bientôt  suspect: 

il  avait é lé  marquis;  Dumouriez  avait 

été  son  protecteur.  A  ces  causes  il  fut 

mis  en  prison  dès  qu  il  reparut   eu 

France,  dans  le  mois  d'août  1793, 
et  il   subit    une   détention    de   onze 

mois  à  Inquelle  le  9  thermidor  vint 
mettre  un  terme.  Les  quatre  années 

de  la  pentarchie  directoriale  le  vi- 
rent ,  loin  du  tumulte  des  péripéties 

de  la  scène  politique ,  vaquer  en  paix, 

a  quelques  études  littéraires  et  aux 

soins  de  l'économie  rurale.  Il  était 

devenu  par  sou  mariage  avec  M""'  de 

Boullogne  ,   propriétaire   de   l'anli- 

que  abbaye  de  Cîteaux,  et  n'ayant 
d'ailleurs  jamais   été  porté   sur  les 

listes    de   l'émigration    il    se    trou- 
vait plus   riche  en  biens- fonds  que 

jamais    il    ne    l'avait    été.    Malgré 

cela  ,  l'agronomie   n'eut  pas    long- 
temps   des    charmes    pour   lui.    Ses 

amis    ont   fait  semblant     de    croire 

que  le  sénat  le  nomma  spontanément 
membre  du    tribunat  :  la  nomination 

n'est  pas  douteuse  ,  mais  la  sponta- 

néité  l'est   fort.  Il  paraît  qu'il   eut 

d'abord  quelques  velléités  d'opposi- 
liou  a   la  toule-pulssaute   volonté  du 

consul ,    soit  qu'il   regardât  ses  em- 
piétements comme  des  usurpations  et 

la    monarchie    comme   un  abus,  soit 

qu'il  ne  crût  point  a  la  durée  du  gou- 
vernement consulaire.  Il  eut  raison, 

car  le  gouvernement  Impérialne  tarda 

pas  h  le  remplacer.  Chauvdin  qui 

venait  de  se  déclarer  contre  l'insli- 

tution  de  la  Légion-d'llonncur,  qu'il 
avait  cru  flétrir  en  la  qualifiant  d'or- 

dre de  chevalerie,  ne  tarda  point  a 

se  raviser.   Il   contrôla  peu  sévère- 

ment le  budget  de  l'an  XI,  vanta  les 
triomnhes  des  armées  françaises  ,  et 

félicita    le    premier   consul   d'avoir 
noyé  dans  des  lorrents  de  gloire  et 

d'espérance  Ls  derniers  levains  des 
passions.    Puis  ,    (piand  ,    après    sa 
sortie    du    tribunat   en    1801  ,    les 
électeurs  de    Bcaune  le  nommèrent 

leur  candidat  au  corps  légiî-lallf,   il 

alla  grossir  la  cour  du  nouvel  em- 

pereur. Bonaparte  ,  qui  recevait  vo- 
lonllt-rs  aux  Tuileries  les  anciens  ha- 

bitués de  Versailles ,  sourit  a  M.  de 

Chauvelin  ,    et    le    sourire    fut   une 

fréfecture,   celle  de  la  Lys,   dont 
aclminislration   offrait  beaucoup  de 

difficullé  5    ne    fût-ce    que    comme 

conquête  encore  assez  récente  ,    ou 
comme  côte  sans  cesse  ouverte  aux 

invasions  de  l'Angleterre.  Il  y  resta 
huit  ans  pendant  lesquels  il  fit  preuve 
de  fermeté ,  de  justice  et  de  lumières. 

D'utiles   et  beaux  établissements  si- 
gnalèrent son  administration.  Charge 

d'avoir  l'œil  sur   le  général  Sarra- 
zln,  ils  eurent  des  altercations  qui  se 

terminèrent  par  la  iléscrlion  de  cet 

officier.  C'est  surtout  lors  de  la  ten- 

tative des  Anglais  sur  la  Zélande  qu'il 
eut  lieu  de  déployer  une  activité  ton- 
jours  précieuse   dans  les    temps  de 

crise.  Bonaparte,  bon  juge  en  cette 
matière,  le  récompensa,  le   û  oct. 

18(1),   par  les  titres  de  conseiller- 
d'étal  et  de  comte  d'empire,  depuis 
long-lemps   objet  des   vœux   et  des 
sollicitations   de  Chauvelin.   Depuis 

six  ans  il  portait  le  ruban  de  cet  or- 
dre dont  la  création  avait  trouvé  en 

lui  un  contradicteur  :  c'est  ainsi  que 

plus  d'une  fols  Bonaparte  se  plut  à 
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faire    faire   ̂ lénileiice   H   ses   enne- 
mis. Deux  aimées  durant,  le  comte 

Cliauvelin    coopéra    très-aclivement 

aux  travaux  du  conseil  d'état.  Parmi 
ses  œuvres  do  ce  temps,  il  faut  lire 

le  décret   qu'il  proposa,  en  cjualilé 
de    rapporteur    (lu    déc.     {811), 

sur  l'organisation  des  ponls-el-chaus- 
sées,  décret   qui  régit  encore  la  ma- 

tière. De  nouvelles  instances  lui  fi- 

rent obtenir,  en  1812  ,  l'iulendauce- 
générale   de    la    Calalogne    avec  la 

mission    d'y    former    deux   départe- 
ments. Ce  poste,  enpays  de  conquête, 

était  une  ricbe  raine  offerte  h  l'am- 
bition et  h  1  activité.  La  rapide  suc- 

cession des  évènemeuls  empêclia  sans 
doute    le    nouvel    administalcur   de 

pousser    loin  les    opérations    finan- 
cières ,  soit  pour  le  compte  du  maî- 

tre ,   soit    pour   le  sien.    Les   deux 
invasions,  Il   réaction   royaliste  de 
1815  ,    furent   pour    Cbauvelin    un 

temps   d'éclipsé   totale.    Cependant 

Louis    XVIII  ,    après  l'avoir   très- froidement   reçu,  le  maintint  sur  la 

liste    des    conseillers    d'élat    bono- 
raires.  Durant  ces  jours  de  désap- 

pointement et   de  calme  forcé,  il  se 

demanda  sans  doule  sous  quelle  ban- 
nière il  irait  se  ranger.  Royalistes, 

Impériaux ,  républicains,  tous  avaient 
eu  de  lui    des  gages.  Son   choix  fut 
bientôt  fail  :    il  se  déclara  pour  ces 
derniers  s(uis  le    litre    de  royaliste 
conslilutioimel,   et    se  mit    sur  les 

rangs  pour  la  dépulaliou.  Nommé  en 

1816  par  le  département  de  la  Cô- 

le-d'Or  ,  il  ne  quitta  pour  ainsi  dire 
plus  la  Chambre,  depuis  ce  temps  jus- 

qu'en   1829.  En  eifet,  après    avoir 

siégé  de  1810  a   1822,  il  n'échoua 
(ju'aux  fameuses  élections  de  1821, dont   le  résultat  fut  la  chanvlre  des 

trois  cents 5  et,  dès  que  M.  de  Vil- 
lèlc    eut     si     maladroilemeul    dis- 

sons celle  législature,  son  nom  sor- 
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lit  de  l'urne  en  novembre  1827.  Ici 

commence  pour  l'ex- préfet  de  l'em- 
pire, pour  l'ex-aml>assadeur  de  la  ré- 

publique, une  carrière  dans  laquelle 

il  eut  des  succès,  que  la  vogue  exa- 

géra sans  doute  ,   mais  ([u'clle  eut 
quelque  raison  d'exagérer.  Dans  ces 
mémorables    sessions   qu'illuslrèrenl 
les  Foy,  les  Benj.  Cofctant,  Cbau- 

velin parut  sans  trop  de  désavantage 
h  côté  de  ces  vigoureux  athlètes.  Ce 

n'est  pas  qu'il  leur  ressemble,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  j  c'est  au  contraire 
qu'il  ne  leur  ressemble  pas.  A  côté 
d'orateurs  qui  brillent  l'un  par  le  gé- 

nie et   le  coloris  du  poète  ,    l'autre 
par   un  art  de    tisser  le    sophisme 

qu'on  a  rarement   surpassé^  Chauve- 

lin  se  dislingue   par   l'originalité:  il 
est  lui.  C'est  l'homme  de  cour,  mais 

l'homme  de  cour  joiguaul  aux  maniè- 
res de  rOEil-de-Bœuf  quelque  chose 

du  penser  de   Voltaire,  quelque  cho- 
se du  parler  de  Beaumarchais.  Ses  ad- 

versaires se  sont  fort  étendus  sur  sa 

verbosité  :  le  mot  n'est  pas  exact-,  il 
eût  fallu  dire  loquacité,  garrulilé  : 

être  verbeux,  c'est  prolixemeut  s'ap- 
pesantir sur  ce  qui  demande  peu  de 

paroles,  et  se  noyer  dans  son  sujet; 
les  aborder,  les  ellleurer,  les  dégus- 

ter tous  les  uns  après  les  autres  est 
chose  bien  différente,  et  telle  est, 

ce  nous  semble,  l'habiliide  de  Cbau- 
velin. Il  sautille,  il  pétille  ,  eût  dit 

de  lui  ce  Beaumarcliais  avec  lequel 

nous   lui   trouvons  quelque  ressem- 
blance. Et  ce  que  nous  en  disons  ne 

s'applique  pas  seulement  au    slyle. 

Le  slyle  est  l'homme.  Le  slyle  sau- 
tille ,  et  rhon\me  aussi.    «Ce  doit 

K   être  un  bouillant  jeune  homme,  » 
disait  une  demoiselle  en  lisant  les  faits 

et  gestes  de  Chauvclin  a  la  Chambre. 
Elle  oubliait  que  lout  éligible  devait 

alors  justifier    d'au   moins   ouarante 

priulemps.  Majs  au  f  ond,  ii  la  chro- 
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nologleprès,   elle  availnaison.  Le 

pied  léger  de  Cliauvelin  était  passé  en 

firovcrbe.  Mainles  gens,  en  enlendaul 

es  tirades  auli-libérables  qui  devaient 

soulever  son  indignation,   disaient  a 
mi-voix  :  Allons,,  saute  marquis  !  »  Et 

il  trépignait!   il  levait  les  épaules  ! 

il  jolait  d'un  revers  de  ses  mains  une 

de  ses  mèches  grises  de  l'est  h  l'ouest, 

ou  réciproque'inent!   on  voyait  ([u'il souffrait  de   son   immobilité,  de  son 

silence  !  puis  il  se  remettait  a  écou- 
ter, le  cou  tendu  ,  la  main  dans  le 

gousset,  le  coude  en  avant ,  le  men- 
ton diagonal,  lesclieveuxcommeliéris- 

sés  et  dépassant  les  tempes,  puis  il  s'é- 
laucaitàla tribune, l'escaladailj  dépos- 

f        tait  en  quelque  sorte  ses  adversaires 

do  la  parole.    Parfois  il   barrait  le 
passage  au  ministre  récalcitrant  qui 

s'avançait  vers   la  tribuue    a  la  sour- 

dine, ou  ,  s'il  voulait  parler  hors  de 
tour,  il  le  doraiuait  de  sa  voix.  Au 

reste  il  semblait  se  piquer  de  justice 

dans  cette    espèce  de    magistrature 

dont  il  s'investissait  j  'nul  ne  haïssait 

plus  les    interrupteurs   qui    n'inter- 
rompent que  par  des  cris  et  ne  disait 

plus  fréquemmeul  :  F.coutez!  pour 
les    ennemis  comme  pour  les  amis. 
Son  éloculion  était  facile,  sa  phrase 

assez  légère  ;  beaucoup  de  clarté  dans 

les  idées  :  l'ironie,  le  sarcasme  étaient 
ses  armes  favorites  ;     quelquefois  il 

descendait  Ii  la  personnalité^  il  excel- 
lait à  poser  les  questions,  comme  à  y 

ramener  ceux  ([ui  s'en  écartaient.  Il 

devait  ces  avantages  à  l'iiabitude  des 
affaires,   à  la  connaissance  du  monde 
et  des  hommes,  aux   notions  variées 

qu'il  avait  acquises  dans  tant  de  sphè- 
res différentes.  11  improvisait  souvent 

et    n'improvisait    pas  de     mémoire 

comme  tant  d'autres.  Bien  que  mora- 
lement  infatigable   parleur,    il   finit 

par  se  fatiguer  au  physique  ;  et,  vers 
la   fin  de  1819,  son   médecin  lui 
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573 conseilla  sérieusement  ,  s'il  tenait  h 

ses  poumons,  de  s'abstenir  de  la  tri- 
bune :  effeclivemenl ,  au  bout  de  la 

session  ,  il  alla  se  reposer  dans  son 

abbaye  de  Cîleaux ,  et  l'on  composa a  cette  occasion  les  vers  suivants  : 

EnOii  calmont  .sa   pùtiila.iCf  , 
\'.l  b.uUoiini'  i):ir  son  docteur, 

Ij'im  pied  léger  chez  iui  s'élance  , 
Au  vitîl  a.siie  du  bilciice  , 

Le  })l.is  bavard  des  orat(  urs. 

Parmi  lo^ombrcux  épisodes  de  sa 

vie  parlementaire  ,  deux  ont  eu  quel- 
que retentissement.  Le  premier  est 

la  petite  ovation  que  lui  décernèrent 

les  libéraux  dijonnais,  lorsqu'il  passa 
par  leur  ville,  pour  se  rendre  a  son 

abbaye,  en  septembre  1819.  Le  se- 

cond est  de  l'année  suivante.  Le  ."^O 

mai  1820,  a  l'iuslant  où  l'on  venait 
de  constater,  dans  une  question  assfz 

importante  et  longuement  débattue, 

cent  vingt-sept  boules  blanches  con- 
tre cent  vingt-sept  boules  noires, 

Chauvelm  malade  parut  appuyé  sur 

ses  amis ,  et  par  son  vote  donna  la 

victoire  "a  son  parti.  La  jeunesse  li- 
bérale le  porta  en  triomphe  au  sortir 

de  la  salle  :  ces  bruyants  témoignages 
semblant  devoir  se  renouveler  les 

jours  suivants  f>  des  militaires,  dé- 
guisés el  armés  de  bâtons,  se  mou- 

trèreij  aux  portes  du  palais,  mena- 
cèrent les  groupes  libéraux,  et,  lors- 

qu'ils virent  sortir  les  députés  cpi'ils 
regardaient  comme  des  corrupteurs 

de  l'opinion  ,  jetèrent  contre  eux 
(pielques  cris  sinistres  qui  pouvaient 

faire  appréhender  du  danger.  Les  dé- 

putés objets  d'insulles  se  plaignirent 
à  la  Cha^nbre  et  dans  les  journaux. 

Le  gouvurncment  alois  donna  l'ordre 
d'une  iustruciion  judiciaire  qui  n'eut 

aucun  résultai,  si  ce  n'est  (pie  les 
bâtons  disparurent.  —  Découra- 

gé par  l'aspect  des  événements  , 
ou  possédé  du  déiir  de  se  livrer  à 
la  vie  iivluslriellc,  Cliauvelin  envoya 
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en  1829  sa  démission  à  là  Chambré  presse»  de  A.  Priguet,  a  Valcncien- 

des  députés,  et  fit  marcher  de  front  nés,  gr.  in-8"  de   IG.j  et  28  pag. , 
chez  lui  quatre  espèces  de  fabrication  fig. — Lo\iis  de  Looz  ,  sire  de  Chau- 
sur  une  échelle  assez  vaste;  mais  il  venci,  devait   être    fils    de  Gérard, 

n'eut  le  temps  ni  de    voir    le  succès  le  foudateur  de  l'ahbayu  d'Herken- 
couronner  ses  plans,    ni  le    malheur  rode.    On  le    fait  mourir  un  1 218  , 
le   désenchanter   de    sesillusions.il  sans  enfants  5  ce  qui  prouverait    rpie 
mourut  a  Paris  du  chuléra   eu  avril 

1832.  iion  nom  s'est  éteint  avec  lui. 
P   OT. 

CHAUVENCI  (LoLi«DE  Looz, 

comte  de  CniNi,  sire  de).  Ce  sei- 

gneur, d'une  famille  ancienne  et  puis- 
saule  des  Pays-Bas,  qui  a  piis  part 

aux  évèneincnls  les  plus  remarqua- 
bles   de  leur  histoire,    et  a  eu  elle- 

Bretexse  mit  h  écrire  dans  une  vieil- 

lesse très -avancée  et.  plus  >|u'oc- 

toj!,éuaire,  chose  surprenante  ,  si  l'on fait  attention  a  la  chaleur  de  sou 

style  et  aux  détails  d'iiuagiualiou 
qu'il  a  quelquefois  répandus  bur  son 
récit.  R — F — G. 

CIIAUVIER  (CLAuoE-FKA^- 
cois-Xavier)  ,  convenliuuel  ,  né  eu 

1748  a  Lure,  petite  ville  de  Trau- mème  plusieurs    historiens  ,  tels  que 

Mantelius ,  acquit  de  la  célébrité  a  la  che-Comté  ,  y  prali(juait  la  médecine 

fin  du  Xir'  siècle  par  le  tournoi  qu'il  en  1792,  lorsqu'il  fut  nommé  dé- 
donna a  Cliauvenci-le-Chàteau,  village  puté  du  déparlemtnt  de  la  Haute- 

sur  la  rive  gauche  du  Chiens,  entre  Saône  à  la  Convention  nationale.  11 

Stenay  et  Monlmédi,  à  deux  lieues  de  y  siégea  parmi  les  modérés.  Dans  le 

la  première  de  ces  villes  et  à  une  pe-  procès  de  Louis  XVI  il  vota  pour  la 

tite  lieue  de  la  seconde.  Ce  tournoi,  détention  de  ce  prince,  sun  bannissc- 

qui  réunit  nue  brillan'.e  noblesse,  au-  meut  a  la  paix  ,  et  se  prononça  d'ail- 

rait  cependant  été  oublié,  s'il  n'avait  leurs  contre  l'appel  au  peuple  cl  con- 
insniré    un    trouvère    contemporain  tre  le  sursis.  Après  la  chute  de  l\o- 

(pil  l'a  chanté  en  vers.  Jacques  l're- 
Icx  date  lui-même-  son  œuvre  du  8 

août  de  l'anuée  12^5;^e  P.  IMenes- 
trier,  si  versé  dans  tout  ce  qui  tenait 
a  la  science  héraldique,  connaissait 

ce  poème  dont  il  cite  des  fragments 

pag.  235  de  V  Usage  des  armoi- 
nes  ,  et  pag.  372  de  VOriginc 
des  armoiries.  Feu  Delmotle  ,  bi- 

bliothécaire de  la  ville  de  Mons  , 

l'avant  retrouvé  dans  le  dépôt  qui  lui 

était  confié,  le  prépara  pour  l'im- 
pression; son  fils  a  fait  jiaraître 

ce  travail  tel  qu'il  était ,  quoiqu'il 
eût  besoin  d'une  révision  attentive  et 

pierre  ,  il  fut  envoyé  dans  les  dépar- 
tements de  la  Corrèze  et  de  la  l'or- 

gne ,  avec  des  pouvoirs  dont  il  ne 
se  servit  que  pour  faire  disparaître 
les  traces  encore  récentes  de  la  ter- 

reur. A  la  fin  de  la  session  il  entra  au 

conseil  des  Cinq-Cents.  En  quittant 
les  fonctions  législatives,  il  fulnon.iné 

maire  de  sa  ville  natale ,  puis  mem- 

bre du  conseil-gniéral  de  sou  dépar- 

tement. Il  mourut  a  Lure  ,  le  2'ô  lé- 

vrier 181 1,laissant  la  réputation  d'uu 
honnête  bomme  et  d'uu  médecin  in- 

struit. 11  avait  de  la  littérature  et  des 

connaissances    assez    étendues    ilnus 

sévère, attendu  les  progrès  qu'a  faits  l'histoire  naturelle  elles  sciences]  liy- 
depuisquel([ue  temps  la  connaissance  siques.  W — s. 

de  la  littérature  française  du   moyeu  CJÏAUX  (M"e  de  La)  serait, 
âge.    Les  tournois  de    Cliauvcnci  malgré  son  esprit  et  ses  malheurs, 

sont  sortis,    cette  année  même,  des  entièrement   oubliée  aujourd'hui   si 
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Diderot  n'eut  consacré  quelques  pa- 
ges K  retracer  sa  loucliante  hisloire. 

Née  vers  1720,  a  Haris ,  d'une  fa- 
luille  honorable  ,  elle  reçut  une  édu- 

cation plus  soignée  que  ne  l'était 
alors  Celle  des  l'emiues.  A  beaucoup 
d'esprit  et  de  dispositions  pour  les 
sciences,  joignant  une  sensibilité  très- 
vive  ,  elle  connut  le  médecin  Gar- 

deil  {J'oy.  ce  nom,  tom.  XYI), 

l'aiina,  s'en  crut  aimée  et  finit  par 
quitter  ses  parents  pour  vivre  avec 
rbonirae  de  sou  choix.  Gardeil  De 

possédait  rien ,  mais  ses  talents  lui 

promettaient  un  avenir.  En  atten- 
dant nue  clieutelle  qui  ne  pouvait 

manquer,  il  travaillait  a  une  His- 
toire générnla  de  la  guerre  avec 

d'IIérouville  et  INIontucla.  M"^  de 

La  Chaux  jouissait  de  quelque  for- 
lune  j  elle  la  mit  à  la  disposition  de 

sou  amant,  qui  en  usa  comme  de  la 

sienne  projire.  Epuisé  de  fatigues,  il 

tomba  malade;  pour  alléger  son  tra- 

vail,  M"s  de  La  Chaux  apprit  l'hé- 
breu et  se  perfectionna  dans  le  grec 

dont  elle  avait  déjà  quelque  teinture. 

Le  désir  d'ajouter  a  ses  connaissan- 

ces lui  fil  apprendre  l'italien  et  l'an- 
glais. Elle  se  délassait  de  l'étude  en 

gravant  de  la  musique  5  et,  lorsqu'elle 
craignait  que  l'ennui  ne  gagnât  son 
amant,  elle  chantait.  La  famille  de 

M  "■'  de  La  Chaux ,  dont  l'honneur 
était  blessé  par  cet  attachement  pu- 

blic, recourut  a  l'autorité  pour  la 
faire  renfermer  dans  un  couvent.  Vou- 

lant se  soustraire  aux  recherches  de 

la  police,  elle  vécut  plusieurs  années 

cachée  dans  les  quartiers  les  plus  re- 
culés ,  ne  voyant  ses  amis  que  la  nuit. 

Tant  de  sacrifices  devaient  être  payés 

par  la  plus  noire  ingratitude.  Un  jour 
Gardeil  se  lassa  de  la  femme  qui  lui 

avait  donné  des  preuves  de  l'amour  le 
plus  vrai  et  le  plus  tendre  ;  il  lui  dé- 

clara froidement  qu'il  ne  pouvait  et  ne 
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devait  plus  la  voir.  Ce  fut  pour  elle 

la  cause  d'une  maladie  où  elle  sou- 
haita mille  fois  de  mourir;  mais  sa 

jeunesse  et  les  soins  du  médecin  Le  ■ 
Camus  la  sauvèrent.  Diderot  prit  le 

plus  vif  intérêt  a  ses  soufiVances. 

«  Pendant  sa  Convalescence  ,  dit- il, 

«  nous  arrangeâmes  l'emploi  de  son 
«  temps.  Elle  avait  de  l'esprit,  de 
«  l'imagination  ,  du  goût  et  des  con- 

«  naissances  plus  qu'il  n'en  fallait 

«  pour  être  admise  h  l'académie  des 
«  inscriptions.  »  Les  matières  les 
plus  abstraites  lui  étaient  devenues 

familières  eu  eiUeuJant  parler  méta- 

physique a  d'Aleiiibert,  h  l'abbé  de 
Condillac ,  et  à  Diderot,  qui  lui 
adressa  son  Addilioiià  la  lettre  sur 

les  sourds -muets.  D'après  les  con- 
seils de  ses  amis,  elle  traduisit  de 

l'anglais  les  lassais  de  Hume  sur 
rentendcineiU  huniidii.  M"'  de  La 
Chaux,  en  y  travaillant ,  reprit  un  peu 
de  courage  et  de  gaîié.  Sa  traduction 
de  Hume  ne  lui  avait  pas  rendu  grand 

argent.  Les  Hollandais  impriment 

tant  qu'on  veut  poui  vu  qu'ils  ne  paient 
rien(î).  Diderot  lui  proposa  de  com- 

poser un  ouvrage  d'agrément  auquel 
il  y  aurait  moins  d'huaneur  et  plus  de 
prolil.  Au  bout  de  quatre  ou  cin([ 

mois,  elle  lui  apporta  les  trois  fa- 
vorites., petit  roman  plein  de  grâces, 

mais  dans  lequel  il  s'était,  a  son  insu, 
glissé  plusieurs  traits  applicables  h. 

iil""'  de  Pumpadour.  Il  était  impos- 
sible de  les  supprimer  sans  gàler 

l'ouvrage,  et  de  le  faire  paraître  tel 

qu'il  était  sans  s'exposer  ù  la  ven- 
geance de  la  marquise.  Diderot  lui 

donna  le  singulier   conseil  d'envoyer 

(i)  Suivant  J>i(lerut,  cullc  Iradiutioii  fut  iiii-  ' 
pniiice  j)iL"si]iie  en  uièuiu  lumps  que  sa  J.cllie 
sur  les  sniinli  niucls  ,  pai  coMM-iiuenl  ilc  i^ijo 

à  1751  ;  il  ajoute  ((u'elle  fui  liii'ii  occu.iUii'  ilu 
public;  et  ce|>eii(1.iiit  ou  ne  cujuijil  pas  d'autre 
traJuclluu  des  Lisais  Je  Iluim;  que  celle  de  Mi  - 

rian,  Amsterdam,  1768,  /'o;  .UarJjiur,  lltuiiuu 
des  Dintiunii.  ,  p.  i5o. 
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l'ouvrage  a  M-»*  de  Pompadour,  avec 
uuc  lettre  qui  la   mît  au  fait   de  cet 

envoi.  Deux  on  trois   mois  s'écoulè- 

rent sans  que  M"»^  de  La  Chaux  en- 
tendît parler  de  rien.  Au  bout  de  ce 

temps  ,  un  chevalier  de  Sainl-Louis 
se  présenta  chez  elle  avec  une  lettre 

delà  marquise,  qui  la  pressait  de  ve- 
nir a  Versailles  recevoir  des  marques 

de  sa  reconnaissance.    Le  chevalier, 

eu  sortant,  laissa  sur  la  cheminée  un 

rouleau  de  cinquante  louis.  M  '^deLa 
Chaux  avait  autant  de  timidité  que  de 

mérite;  et  toutes  les  instances  de  ses 

amis  ne  purent  la  décider  a  se  ren- 

dre au  déiir  de  M"""'  de  Pompadour. Le  même   émissaire  revint  avec  une 

nouvelle   lettre  pleine  de  reproches 

obligeants,  et  en  partant  il  lui  laissa 
une  gratification  au  moins  égale  à  la 

première.  Mais  M"*^   de  La   Chaux 
n'alla  point    a    Versailles.    Peu  de 
leaps  après,  elle  retomba  malade 5 

Ions  ses  amis,  même  Diderot,  la  quit- 

tèrent l'un    après  l'autre  5  il  n'y  eut 
que  le  médecin  Le   Camus ,  qui   lui 

avait  offert  de  l'épouser,  qui  ne  l'a- 
Landouna     point.     Cette   infortunée 

mourut  vers  1758 ,  àg^éc  de  moins  de 

40  ans.  Les  détails  que  l'on  vient  de 

lire  sont  extraits  en  partie  de  l'opus- 
cule de  Diderot  :  Ceci  n'est  pas  un 

conte,  édition  de  Brière,  \I1.   359. 

Kaigeon  en  atteste  la  vérité.  W^ — s. 
CILVVANE  (  François  -  Xa  - 

VIEr),  doyen  delà  faculté  de  droit 

de  l'université  de  Nancy  ,  naquit  en 
1707.   Dès  l'âge  de  viiigl-trois  ans, 

il  fut  docteur  agrégé  a  l'université 
de    Pont-a-Moussou.  En    174v5,   il 

devint  professeur  en  litre.    Lorsque 
cet  établissement  eut  été  transféré  a 

Kancy  (1708),  Chavaue  continua  d'oc- cuper une    chaire    que  personne  ne 

méritait   mieux  que   lui.   Il  fit   pa- 
raître un   ouvrage    élémentaire  qui  , 

par  la  clarté  des  définitions  et  Vlieu- 
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reui  arrangement  des  matières,  de- 
vint le  manuel  de  tous  les  étudiants 

en  droit.  Il  est  intitulé  :  I\Ianuduc- 

tio  in  elementaj'iiris  romani,  juxta 
ordinem  institutiotiian  Justiniani 

disposila,  Nancy,  1773,  2  vol. 

in-12.  L'auteur  rapproche  quelque- 
fois des  dispositions  du  droit  romain, 

celles  de  la  coutume  de  Lorraine  et 

des  ordonnances  des  ducs  qui  parais- 

sent s'y  rapporter,  ou  en  dériver.  La modestie  et  les  vertus  de  Chavane 

donnaient  encore  plus  de  relief  a  sou 

savoir.  Il  mourut  a  Nancy,  universel- 
lement regretté,  au  mois  de  mars 

1774.  L— ji— x. 

ClIAVES  (Emmanuel  de  Sil- 
VEYRA     PiNTO     DE     FoNSECA,    COIUle 

d' Amarante,    marquis  de),     né  à 

Villareal  eu  Portugal ,  de  l'une  des 
familles    les     plus    illustres    de    ce 

royaume ,  entra  fort  jeune  dans  la  car- 
rière des  armes  ,  et  fit  avec   distinc- 

tion, a  la  tète  d'un  corps  auxiliaire 
portugais,    de    1809  \\    1814,     la 

guerre  de  l'indépendance  dans  la  Pé- 
ninsule. Mais  ce  qui  rendit  son  nom 

plus  célèbre  encore ,  ce  fut  l'énergie 
qu'il  mit  a  combattre  le  parti  révo- 

lutionnaire   en    1823,  lorsque    les 
Français  entraient  en  Espagne,  pour 

soustraire  Ferdinand  Vil  à  l'influence 
des  cor  tes.  Le  roi  Jean  VI  se  trou- 

vant alors  a  Lisbonne  sous  une  in- 

fluence à  peu  près  semblable,  le  comte 

d'Amarante  réunit    ses   domestiques 
et   ses    vassaux;  puis,    après   avoir 

adressé  aux  Portugais  une  proclama- 
tion énergique,  il  dirigea  celte  troupe 

sur  la  petite  ville  de  Cliaves,  où  la 

garnison  forte  de  700  hommes  se  dé- 
clara en  sa    faveur,  et  où  il    établit 

son  quartier-général.  Il  y  [forma  aus- 

sitôt une  espèce  degouverneniL'nt,  à  la 

tète    duquel    il     plaça    l'évêque    de 
Braga  ,  et  recruta  sa  petite  armée  de 

déserteurs  et  de  beaucoup   de  parti- 

I 
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sans  dé  la  royauté  absolue,  qui  ac- 
courureul  de  loutcs  les    parties  du 

Portugal,  tandis  que  les  corlès  réu- 
nies h  Lisbouue  lançaient  des  décrets 

contre  lui ,    le  déclaraient  privé  de 
ses    titres  et   emplois,    et    faibaient 
marcher  h  sa  rencontre  leur  général 

Luis  de  Riego,  (jui  réussit  d'abord  il 
s'emparer  de  Villareal ,  et   parvint 
à  couper  ses  communications.    Mais 

le    comte   d'Amarante    obtint    pen- 
dant ce  temps  une   victoire   signalée 

sur  uu  autre  corps  auprès  de  Sauta - 
Barbara.   Cependant    la   supériorité 
des  troupes  constitutionnelles  le  força 
ensuite  de  se  retirer  sur  le  territoire 

espagnol  ,    près    de  Valladob'd  ,    au 
moment  où  l'armée  française  entrait 
dans  ce  pays  sous   les  ordres  du  duc 

d'Angoulème,  pour  y  proléger  Ferdi- 
nand VII  conl^'e  les  cortès.  Le  comte 

d'Amarante  s'empressa  de  lui  offrir 
ses  servicss  ;'mais  celle  offre  fut  refu- 

sée ,  sous  prétexte  que  la  France  u'é- 
lait  pas  en  ;:;uerre  avec  le  Portugal. 

Les  royalistes  espagnols,  qui  combal- 
laieut  sous  les  ordres  du  curé  Mérino, 

se  moutraul  plus   conséquents  ilans 

leur  syslènic,  accueillirent  avec  em- 
pressement les  royalistes  portugais, 

et  le  général  Luis  de  Riego,  qui  avait 

poursuivi  jusqu'en  Espagne  le  comte 

d'Amarante,   n'osa  pas  se    mesurer 
contre  les  deux  troupes  réunies.   Ce- 

pendant le  comte  d'Amarante  avait 
peu  d'espoir  de  succès,  lorsque  l'in- 

fant Dom  Miguel,  puis  le  roi  Jean  VI 

lui-même,    ayant  écliappé  h  la  capti- 
vité dans  laquelle  ils  étaient  retenus 

par  les  cortès ,   arrivèrent   inopiné- 
ment k  Villareal  .  où   bientôt  ils  fu- 

rent enviionués   d'un  grand   nombre 
de  troupes  et  de   partisans  dévoués, 
tandis  que  les  membres  des  cortès 
prenaient  la  fuite  ou  se  réfugiaient 
sur  des  floltes  étrangères.  Le  roi  ren- 

tra le    ')  juin    iH2<i    dans   Lisbonne 

CHA  577 

avec  son  fds  Dom  Miguel,  qu'il  nomma 
généralissime  de  ses  troupes;  et  ils 

s'y  réimirent  ù  la  reine  Cliarlotte  , 

qui  n'avait  pu  ,  comme  eux,  échap- 
per à  sa  captivité  ,  mais  qui,  du  fond 

du  palais  de  Ilamalliào  où  elle  élait 

reléguée,  avait  eu  beaucoup  de  iiarl 

à  ce  Iriomplie  de  la  royauté  abio- 

îue.  Le  comte  d'Amarante  fut  alors 
réintégré  dans  les  emplois  et  les 

boiuieurs  dont  l'avaient  privé  les  cor- 
tès ,  et  le  roi  le  créa  mai  cuis  de 

Chaves ,  en  souvenir  de  son  premier 
succès.  Le  monarque  ajouta  \\  celte 
faveur  une  riclie  dotation  •  el  une  mé- 

daille ,  avec  la  légende  Fidélité  hé- 

ro'i(jue  des  TramonLanos,  fut  frap- 
pée en  commémoration  de  cet  évè- 

uenicul.  Le  marquis  de  Chaves  se 

lil  ])eu  remarquer  jus<|u'a  l'époijuc 
où  les  Anglais  étant  débarqués  eu 

Portugal  (janvier  1827)  pour  y  ap- 

puyer le  parll  constitutionnel,  cet 

invariable  dét'enseur  de  la  cause  des 
royalistes  se  uiit  encore  une  fuis  \\  la 

tète  des  provinces  de  T ras-Os-Montes 
et  de  iJeira ,  el  livra  au  comte  de 

^  illallor ,  près  de  Coïmbre  ,  uu 
combat  où  la  supériorité  numérique 

de  ses  ennemis  l'obligea  à  la  re- 
traite. 11  se  réfugia  de  nouveau  sur 

le  territoire  espagnol,  et  vint  bieu- 

tùt  après  a  la  lêtede  cinq  mille  hom- 

mes se  dirigeant  sur  l'orto  ,  dont  il 

n'était  plus  (pi'à  dix  milles,  (piaud 
Villaflor,  qui  s'était  réuui  au  mar- 

quis d'Augeja ,  lui  lit  essuyer  une 
défaite,  laipielle  fut  suivie  de  quel- 

ques défections  parmi  ses  troupes. 
Le  parti  des  royalisies  semblait  alors 

co'.uplètemeut  anéanti  ,  lorsqu'une insurrection  subite  le  iit  triomidier 

a  Lisbonne  où  Dom  Miguel  rentra 

au  milieu  des  cris  de  l'ive  le  i-oi! 
A  bas  la  constitution!  Le  mariiuis 

de  Chaves  y  renlia  égaleuient^  mais 

dès -lors,    alleini    d'une    (diénaliou 
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mentale ,  il  ne  put  jouir  d'un  évè- 
ueaient  qui  devail  combler  ses  vœux, 
et  il  mourut  daus  celle  ville  le  7  mars 

1830.  {foy.  Charlottiî-Joacuine 
et  Jkan  VI  au  Sujip.)  Z. 

tlIIAVES  (Diego  cl  Fran- 
çois de).  /  oj.  EscoiîAU  [Ma- 

rie d'),  tom.  XIII. 
CîïAZIiLLES  (Laurent-i\Ia- 

EiEde),  né  à  Melz  le  2K  juillet  1724, 

et  non  Chazelles  de  Frisj  qui  s'est 
occîipé  avec  dislinclion  d'histoire  iia- 
lurelle  et  d'iiorlicullure.  M.  Dunelil- 
Tliouars   les  a  confoudus  dans   le  t. 

VIII  de  celle  Riograpliie.    D'abord 
avocat  au  narlenuiit  de  Metz,   Cha- 

zelles passa  ccnseiller  auiiièitiosiège. 

Il  avait  à  peine    trente   ans  lorsqu'il 
fut  revêtu   de  la  toge  do   président. 

Elu  membre  de  l'académie  de  Melz, 
lors    de    sa  foiiJalioii,  en  !/(>!),    d 

présida  celte  société  en  17G4,  17  Où, 

1708.  A  l'époque  de  la  révolution, 
il  se  retira  dans  le  château  de  Lorry- 

devant-le-Pont  (pl'il  avait  fait  iiâlir, 
et  dont  les  mmienscs  plantations  tu- 

renf  respectées  au  mdi*  n  du  désor- 
dre   universel.    Chazelles   ne    sortit 

de  sa  retraite  qu'en  loCO,  pour  pré- 
sider le  conseil-général  du  départe- 

I  meul,  ce  (pi'il  fit  durant  cinq  sessions 
consécutives.  Il  mourut  a  Metz  le  /'S 
mai   1808,   On   lui  doit  la  traduc- 

tion de  l'anglais  du  Dicliomuiirc  de 
I\liller^  auipiel  il  a  ajouté  beaucoup 

de  plantes  inconnues  et  un  Supplé- 
ment ,  avec   planches,   (pii   parut  a 

Metz,  en  1789  et  1790.  Plu..ieurs 

exemplaires   de  cet    ouvrage  ,    tirés 

sur  beau  papier,  oi.L  été   tnluminés 

par  l'auteur  lui-même.  F. — n. 
CIIEDE  AUX  (Pierre-Joseph), 

né  à  Metz,  le  ul  aouL  170/,  lut  des- 
tiné de  bonne  heure  au  commerce , 

et  l'apprit  à  Lyon  où  il  était,  en 
1790,  chef  d'une  fabrique  de  soie- 

ries. Revenu  dans  sa  ville  natale  cin(j 
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années  après ,   il  jeta  les   premières 

bases  du  grand  établissement  de  bro- 

deries que  possèdenl  aujourd'hui  ses 
associés ,  et  composa  plusieurs  inc- 

moires  pour  améliorer  l'élat  du  com- merce. En  1800,  on  le  nomma  juge 
au  tribunal  de  commerce.  En  l<SIO, 
il  devint  membre  de  la  société  da- 

gricnllure  et  des  arts ,  et  fut  chargé  , 

Tannée  suivante,  de  Irans'nettre  au 
ministère  des  r<  nseignemenls  sur  le 

inonvcment    de   l'industrie   dans   les 

grandes  foires  d'Allemagne.  Appelé, 
eu    181-3,    au    conseil -générai    du 
commerce  de   France,  il  profila  de 

celle  position  pnur  adres.nr  au  gou- 
vernement un  travail  sur  les  moyer'; 

d'occuper  la  classe  indigente  dans  '"s 
grandes  villes.  Il  recul,  en  I8!-1,  la 
croÎK  de  la  Réunion  ,  et  envoya  au 
ministre  un  nouveau  mémoire  sur  IfS 

moyens  d'.iflermir  le  crédit  et  d'éta- 
blir une  grande  circulation.   Ayant 

fail  partie,   la  même   année,  d'une 
députalion   chargée   de   présenter    .H 

Louis  XYIII  les  hommages  du  com- 
iiierce  messin  ,  Chedeaux  saisit  la  cir- 

conslance  pour  exposer  au  gouverne- 

ur ni  les  avantages  qu'un  transit  gé- 
néral procurerait  a  la  France.  IMaire 

de  Metz  en  I  8  I  -"i ,  il  fut  ensuite  pré- sident de  la  chambre  du  commerce. 
Pleine  de  conliance  dans  la  droiture  de 

ses  vues,  la  députalion  delalMoselle 

le  pria,  en  181(5,  de  s'établir  a  Paris 
afin  d'obtenir  pour  Metz  un  entrepôt; 

étai'lissemcnt  d'un  avantagi'  équivo- 
que, mais  dont  Chedeaux  ne  cessa  de 

caresser  l'idée  et  de  poursuivre  l'e:  é- 
culion.  Ce  fut  sur  sa  proposition,  tt 

il',  près  ses  plans,  (pie  leconseil  mu- 
ni, ip.il  deMetz,  dont  il  faisait  partie, 

institua  une  société  de  bienlaisai'.ce, 

qui    lut   si   utile  pendant   la   d.Htte 

(le    1817.    L'arnée    suivante,    d.iiis 

un  conseil  de  ministres  auijucl  assis- 

taient toutes  les  députalious  de  l'Est 
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ainsi  que  celles  tles  ports ,  il  plaida 

avec  clialcur  la  cause  des  entre- 

pôts et  des  Iransils,  et  reçut,  la 

même  auue'e,  le  brevet  de  conseiller 
du  roi  au  conseil- général  du  com- 

merce, l'eu  après,  il  parla,  dans  le 
même  conseil  présidé  par  le  ministre 

de  l'intérieur,  en  faveur  des  entre- 

pôts *de  Metz  et  de  Paris.  Il  fit  en 
1820  un  voyage  sur  les  frontières 

de  Prusse  et  des  Pays-Bas,  pour 

chercher  les  ra.tycns  d'ouvrir  un  dé- 
bouché aux  pnHÎuils  suraboudanls  de 

nos  vi",uoblcs ,  et  transmit ,  a  cet 

égnrd,  beaucoup  de  documents  au 

président  du  bureau  du  commerce. 
Ses  produits  m  iimfacturiers  lui  firent 
obtenir  des  médailles  décernées  aux 

expositions dép  irtenienlalesde  1823, 
1<S2(),  1S2.S,  et  K  celle  du  Louvre 

de  1827.  Maire,  pendant  les  cent 

jours  et  CQ  iH'M,  d'une  ville  où  les 
partis  sclieui  talent  violemment,  Che- 
deaux  agit  avt  c  beaucoup  de  pru- 

dence ,  mais  avec  des  intentions  plus 

droites  qu'éclairées.  îl  désirait  vive- 
ment une  candidature  a  la  Cham- 

bre des  députés;  plusieurs  fois  il  se 
mit  sur  les  rangs ,  et  toujours  il  en 
fut  écarté.  Aux  élections  de  1830, 

malgré  de  grandes  chances  de  succès, 
il  se  désista  pour  assurer  Pélection 

d'un  député  de  l'opposition,  généro- 
sité dont  ce  patti  le  récompensa  par 

ses  suffrages  en  1831.  Après  neuf 
mois  de  fatigues  dans  la  capitale,  il  se 

disposait  ;\  regagner  ses  foyers  lors- 

qu'il succomba,  le  13  avril  1832,  au 
terrible  fléau  t[ui  désolait  la  France. 

Indépendamment  des  mémoires  cités 

dans  cet  arlicb' ,  il  a  publié  plusieurs 
opuïculos  sur  le  commerce  que  nous 
avons  fait  connaître  daus  notre  Bio- 

graphie de  In  Moselle,!,  250-252. 
Chedeaux  n'était  ni  un  orateur  ni  un 
brillant  écrivain,  mais  il  avait  un  sens 

droit,  et  il  nous  appartient,  à  nous 
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qui  l'avons  vu  corriger  lui-même  ses 
manuscrits,  de  repousser  l'injuste 
reproche  de  ceux  qui  se  refusent  k 
l'en  croire  l'auteur.  B — n. 

CHKMIAKA  (  Dmithi  -  lou- 
RiÉviTCn  )     était    le    troisième    fils 

d'Iourié  (  Georges  )  Dmitrovitch  , 
Ini-iuème  fils    de    Dmilri    Donskoï  , 

lequel,  par  son  pacte  de  1380  avec 
son  frère  Vladimir,  avait  établi  Tordre 

de  succession  linéale  ,  a  la  place  du 

séniorat.  En  dépit  de  cet  acte  fonda- 
mental ,    lourié    contesta    le    titre 

grand-ducal   de  Russie  à  son  neveu 
Vasileï  ou  Vasslli  III  {Voy.  Vas- 
siLi    II   et   III,  tom.    XLVII)   en 

1128,   puis    en    1131  ,    et,   cette 
dernière     fois,    finit     par    prendre 

les  armes  contre   le   grand- duc  lé- 
gitime. Chcmiaka  ,  comme  ses  deux 

frères,   Dmilri   Krasnoï   (le  Roux) 
et    Vasileï  Kossoï    (  le    Louche  )  , 

seconda  son  père  dans  celte   tenta- 

tive  qui    fut  d'abord    couronnée  de 
succès,  mais  que  ne  tarda  pas  h.  dé- 

jouer l'appel  fnit  par  Vasileï  III  àl 
loyauté  de  la  population  de  Moskou.  Il 
le  suivit  de  même,  lorsque,  en  1 133, 

lourié  revint  a  la  charge  ,  remporta 

la  victoire   de  Rosluff,  et  s'cn)para 
successivement  de  presque  toutes  les 

villes  de  Vasileï  III.  lourié,  qui  ve- 

nait de  prendre  pour  la  seconde  fois 
le   litre    de  grand-duc  ,   mourut  le 

0  juin  1434.  Vasileï  Kossoï  s'arro- 
gea soudain  le  titre  de   son  succes- 
seur :  Dmitri  Krasnoï ,  Dmitri  Che- 

miaka  répugnèrent   à  la   soumission 

qu'il  exigeait  j  et,  plutôt  que  d'o- 
béir K  celui  dars  lequel  ils  ne  vou- 

laient voir  que  leur  égal,  ils  rappe- 
lèrent et  rétablirent  Vasileï  III.  Cette 

restauration  fut  triste.  Les   fers  fu- 

rent la  récompense  des  secours  qu'a- 
vait  prêtés  Chemiaka    au  triomphe 

de  sou  cousin  et  a  la  délaite  de   son 

frère.  Bientôt  pourtant   lorsque  Va- 

3?. 
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sileï  vaiiu[uctir  eul  fait  crever  les 

yeux  a  ce  dernier  ,  alrocilc  saus 
exemple  en  Russie  depuis  deux 

siècles ,  Chemiaka  vit  s'ouvrir  la 
porte  de  sa  prison  :  ou  eût  dit  que 

le  tyran  voulait  ainsi  calmer  sa  con- 

science ,  ou  bien  qu'ayant  mis  Kossoï 
dans  l'irapossibililé  de  lui  nuire,  il 
n'avait  a  redouter  dans  nul  autre  de 

ses  cousins  un  compélitcur.  C'est 
jjoiulaut  ce  qui  devait  avoir  lien 
quehpics  années  plus  tard.  U;i  iuslatil 

le  klian  de  la  liorde  d'Or,  Kilchiin, 
v;iiuc[UL'ur  de  Vasileï  III  h  la  journée 
de  Sousdal(6  juillet  li45),  voulut, 

tandis  (pi'il  emmenait  le  graud-duc 
en  captivité,  donner  le  trône  grànd- 
ducal  a  Chemiaka,  et  même  il  enlra 

en  négocialions  avec  lui.  l\Iais  ceux 

qui  tenaient  h  ce  que  Chemiaka  ne 

régnât  point  répandirent  adroile- 
menl  le  bruit  de  sa  mort  j  Kllchim 

Makhmel,  trompé  par  cette  rumeur, 

et  d'ailleurs  cftrayé  des  nouvelles 

qu'il  recevait  de  Kasan  ,  rendit  alors 

la  liberté  h  Vasileï  qu'il  fit  reconduire 
kMoskou.  Chemiaka  ne  renonça  point 

à  l'espérance  du  trône  qu'il  avait  été 
sur  le  point  de  posséder.  II  ourdit, 

avec  les  princes  de  Tver  et  de  Mo- 
jaïsk  ,  une  conspiration  conlre  le 

grand-duc  :  elle  réussit  complèle- 
uient.  Le  Rrendin  et  Moskou  furent 

occupés  par  surprise  ,  pendant  la 
nuit,  par  les  conjurés.  Le  prince  de 

Mojaïsk  s'empara  de  Vasileï ,  qui faisait  ses  dévotions  au  tombeau  de 

saint  Serge.  Chemiaka  vaiiH|ueur 

se  fit  proclamer  sous  le  nom  de 

Dmilrl  IV^  mais  l'histoire  n'a  point 
ratifié  cette  appellaliou  en  le  por- 

tant sur  la  liste  des  souverains  lé- 

gilimcs.  Du  reste  tous  les  boïards , 

sauf  un,  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité.  Ce  rebelle,  car  tel  est  le 

nom  que  lui  douuaienl  Cheniiala 

cl    SCS    llalkurs,    s'appelait    Tlu'o- 
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tlore  Bassenok  5  il  fut  condamne 

a  mort,  mais  il  parvint  à  s'échapper 
en  Lilhuanle.  Le  peuple  russe  a 

flétri  son  persécuteur,  en  donnant  à 

toute  sentence  inicjue  la  dénomi- 
nalion  proverbiale  à^  jugement  à  la 

Chemiaka.  INou  moins  cruel  que  le 

prince  sur  lequel  il  avait  usurpé , 
Chemiaka  lui  fit  subir  la  peine  du 

talion  ,  et  Vasileï  privé  des  yeux  a 
son  tour,  et  désormais  connu  sous  It 

noni  de  Vasileï  Temnoï  (ou  l'A- 
veugle), alla  végéter  avec  sa  fenmie 

clans  Ouglilch.  Ses  fils  Ivan  et  lourié 

avalent  été  sauvés  par  le  dévouemeut 

de  leurs  gouverneurs,  qui  les  avaient 
mis  sous  la  protection  des  fidèles 
boïards  de  la  maison  Riapolovski  à 

Alourom.  Chemiaka,  craignant  tou- 

jours pour  sa  puissance  ,  tant  que  les 
enfants  de  son  compétiteur  seraient 

libres ,  proclama  qu'il  voulait  leur 
donner  des  apanages  et  faire  sorlir 

leur  père  de  prison  ;  et,  après  avoir 
de  son  mieux  accrédité  ce  bruit,  char- 

gea Jouas  ,  évêque  de  Illaisau ,  de  se 
faire  remettre  par  les  boïards  les  deux 

pupilles  confiés  a  leur  loyauté.  Jonas 
trompé  se  rendit  garant  de  la  fol  de 
Chemiaka  ,  reçut  les  princes  sous  sa 
protection  ,  avec  des  cérémonies  qui 
devaient  les  rendre  inviolables,  et 
les  conduisit  à  Moskou,  accompagné 

des  Riapolovski.  Chemiaka  ne  put 
retenir  des  pleurs  k  la  vue  de  ses 

jeunes  parents  :  Il  les  admit  a  sa  table, 
puis  les  envoya  rejoindre  leur  père  h 

Ouglitch  ,  mais  sans  se  presser  d'assi- 
gner des  apanages  aux  uns  et  de  bri- 

ser les  fers  de  l'autre.  L'intrépide 

Jouas  alors  exprima  toute  l'indigna- 
tion que  lui  causait  la  duplicité  de 

Chemiaka,  et  appela  sur  sa  tèle  les 

vengeances  célestes.  Celte  espèce  d'a- 
nalhèmc  produisit  sur  lous  les  esprits 

uue  impression  prodigieuse.  En  même 

temps  !î;!ssi'uiik  el  le  prince  de  15o- 
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rûfsk,VaslleïIaioslavitcli,beau-ficre 

de  Vasileï  III ,  armaieul  dans  la  Li- 

thuanie  devenue  le  champ  d'asile  et 

le  point  de  rallieraeul  d'une  foule  de 
niéconlcnls.  Ne  pouvant  se  dissimuler 

et  les  dangers  qui  le  menaçaient  du 

côté  du  dehors  et  la  haine  cpii  gron- 

dait au-dedaus,  Chemiaka  crut  con- 

jurer la  tempête  par  un  arrangement 

k  l'amiable  avec  le  prince  dont  il  oc- 

cupait  la  place.    Se   rendre  a  Oa- 

glitch  avec  sa  cour,  se  faire  amener 

le  grand-duc  son  prisonnier,  lui  de- 

mander pardon  ,  offrir  de  lui  rendre 

le  pouvoir,  et  ses  biens  dont  inique- 
ment  il    s'était   déclaré  le   maître, 

tels  furent  les  actes  ostensibles  aux- 

quels descendit  Cliemiaka,  Le  prince 

aveugle  répondit  que  lafaulc  venait 

de  lui ,  qu'il  avait  mérité  la  mort , 
que  Chemiaka,   en  ne  lui  infligeant 

d'autre  peine  que  la  prison, lui  avait 
fourni  l'occasion  de   faire  pénitence 

de  ses   péchés ,   et    finalement  qu'il ne  consentait  point  à  reprendre   le 

grand-duché.  Le  seul  fief  ([u'il  con- 
sentit a  recevoir  ,  fut  celui  de  Vo- 

los:da.    Tous  deux    alors    versèrent 

des  larmes,  s'embrassèrent,  dînèrent 
ensemble  ,    puis  partirent ,   Yasileï 

pour  Vologda ,  suivi  de  toute  sa  fa- 
mille ,  Chemiaka  pour  Moskou,  dont 

il  se  regardait  désormais  comme  lé- 

gitime possesseur.    Mais  cette   fas- 

tueuse réconciliation  n'avait  été  qu'uue 
comédie  :  l'abbé  Trifon  de  St-Cyrille 
k  Biéloséro,   releva  Vasileï  de   ses 

serments,  cl  se  chargea  lui  et  sou  cou- 

vent du  péché  ,  s'il  devait  y  eu  avoir 
k  punir  son  usurpateur;  le  prince  de 
Tver  (Boris  Alcssaudrovilch)  donna 
sa  fille  en  mariage  au  jeune  Ivan,  et 

en"  considération    de    celle  alliance 
joignit  ses  troupes  a  celles  que  déjà 
conduisait    Va.sileï.   I/arniée  llllnia- 

iiicniie  sous  los  ordres  de  Iîiissl'uok  , 

de   iliapolovski ,   du   priurc  de   i$o- 

lofsk;  marchaient  en  même  temps; 

enfin  deux  fils   de  l'ex-khan  Oulon 
Makhmet  amenaient  un  corps  latar 

au    secours    de    l'ex  -  grand-duc  de 

Moskou.  Pressé  par  tant  d'ennemis  , 
Chemiaka  et  le  prince  de  Mojaïsk , 

son  unique  allié,  placèrent  leur  camp 
a  Volok-Laraski  ,  pour  couper  Icura 
adversaires  de  Moskou.  Mais  un  des 

boïards  de  Vasileï  tourna  l'armée  de 
Chemiaka  ,  parut  la  veille  de  Nocl 
devant  le  Kremlin,  et  une  porte  de  la 

ciladelle  s'élant  ouverte  pour  laisser 

passer  une  princesse  qui  voulait  eu 
tendre  la  messe  de  minuit  h  la  calli^- 

dralo  ,  il  s'introduisit  dans  le  fort  .«ur 
le((ucl  bienlôt  flolta   leur  drapeau. 

Chemiaka   et  Andréiovilch   s'enfui- 
rent tandis  que  Vasileï  rentmit   en 

triomphe  dans  Moskou  (  17  février 
1447).  Chemiaka  avait  à  sa  suite  la 
mère  du  triomphateur.  Mais  presque 

aussitôt  il  la  renvoya  ,  fil  sa  soumis- 
sion, et  obtint,  eu  abandonnant  une 

partie  de  ses  possessions,  amnistie  et 

tran(]uille  jouissance  du  reste.  Quoi- 

que cimenlée    par   un   traité ,  celle 

réconciliation  n'était  pas  plus  sincère 

que  la  première;  car  c'était  une  re- conciliation   spoliatrice.    Chemiaka  , 
retiré  dans  sa  principauté  de  Halitch, 
ne  cessa  de  machiner  des  plans  pour 

expulser  Vasileï ,  et  pour  reprendre 

toul  ce  dont  les  événements  l'avaient 

privé.  La  guerre  civile  a  laquelle  sou 
ambition  donna  naissance  a  ceci  de  re- 

marquable ,  que  c'est  la  dernière  dont le  récit  souille  les  annales  moscovites. 

Chemiaka    finit   par    voir    sa  cause 

complètement  ruinée  k  la  sanglante 

et  décisive   bataille  de  Halilch  {'21 

janv.    1450)  :    il    se  réfugia  dairs 

Novgorod,   et  quelque  temps  après 

dans  Ouslioug  ,  où  le  poison  mit  brus- 
quement   un    terme   a    ses    jours   le 

■2'.]    juilKt    1  i5;!.     Ainsi    finit  ,    en 
nr'.i  e  temps  que   le  moyen  âge  .  un 
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priuce  qui  par  ses  défaiils ,  ses 

qualités,  sa  vie  d'avcnlures  ,  son 
esprit  romanesque ,  sa  versatilité  , 

son  iuipressiounalnlité  jointe  à  la  bai- 
barie,  résume  bien  ce  moyeu  âge 
dont  il  est  une  des  figures  les  plus 

brillantes,  quoique  les  moins  con- 
nues. Cliemiaka  unissait  a  l'intré- 

pidité des  talents  politiques  d'ua ordre  fort  élevé  :  il  connaissait 

les  hommes ,  savait  parler  à  chacun 

son  langage  ,  et  persuadait  toulcà  les 

fois  qu'il  voulait  se  donner  la  peine 
de  prendre  la  parole  j  ses  décisions 

étaient  promptes  :  vaincu  ,  il  ne  dés- 
espérait point  de  la  fortune.  Un  mot 

achèvera  son  éloge  :  si  la  horde  sou- 
tint son  rival  de  préférence  à  lui, 

c'est  qu'elle  le  redoutait  plus  que  son 
^'ivai.  G — Y  et  P — or. 

CllÈXEDOLLÉ  (  CuARLEs 

PiouLT  de) ,  poète  ,  né  a  Vire  ,  en 

1709,  d'une  famille  noble,  se  fit 
remar([uer  parmi  les  meilleurs  élèves 

de  Juilly.  Lorsque  la  tem])ète  révo- 
lutionnaire vint  troubler  le  calme 

de  la  France,  il  quitta  sa  patrie  et 

il  habita  d'abord  la  Belgique,  ensuite 
la  Hollande,  puis  Hambourg  où  il 
connut  Ilivarol.  Ce  fut  de  cet  homme 

spirituel  qu'il  rtçut  le  secret  de  cette 
conversation  ii  brillante,  si  étiuce- 

laute  de  traits  ingénieux,  ipii  le  dis- 
tinguait éminemment.  H  concourut 

dans  cette  ville  k  la  rédaction  du 

Spectateur  du  Nord,  journal  heb- 
domadaire qui  répandait  alors  en 

Allemagne  la  connaissance  de  noire 

littérature  et  d'excellents  principes  de 
polilitpie.  Lorsque  Napoléon  ouvrit 
les  portes  de  la  Fiance  aux  exilés, 

Cheuedollé  se  hâta  d'y  revenir.  Sa 

réputation  l'y  avait  précédé  ;  il  la 
devait  à  quelques  beaux  vers  publéis 

daus  l'étranger,  et  surtout  a  une  ode 

plt.ne  de  verve  et  d'harmonie  adres- 
sée à  Klopstock,  qui  lui    vait  témoi- 
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gné  de  l'intérêt  cl  de  l'estime  pen- 
dant son  séjour  ta  Allemagne.  On  eut 

toute  la  mesure  de  sou  talent ,  lors- 

(ju'en  1807  parut  le  poème  du  Gc- 
nie  de  l'homme^  plusieurs  fois  réim- 

primé. Si  l'immensité  du  cadre  fut 
l'objet  de  quelques  critiques,  le  ta- 

lent avec  lequel  ce  cadre  était  rem- 

pli ne  fut  mécounu  d'aucun  homme 
de  gûùt.  On  rendit  pleine  justice  à 
1  élévation  des  pensées,  a  la  vérité 

des  images,  au  style  brillant  et  jiur 
de  celle  grande  composition.  Le 

Génie  de  l' homme  cbtmt  d'illustres 
suffrages j  ceux  de  Fontaues  et  de 
Chateaubriand  se  distinguèrent  entre 
tous  les  autres.  Vers  le  même  temps 
Cheuedollé  concourut  aux  Jeux  flo- 

raux, et  trois  fois  il  obtint  le  prix  de 

l'ode.  Il  a  réuni  CtUe.-.  qui  furent  cou- 
ronnées dans  ses  l'^tudes  povliijues , 

où  beaucoup  d'autre  s  morceaux  de 
poébic  très-remarquables  se  trouvent 
rassemblés.  A  son  laleul  poétique 

ChènedoUé  joignait  des  connais- 

sances étendues  j  et  l'on  s'étonnait  de 
la  supériorité  avec  laquelle  il  trai- 

tait des  ([uestions  scientifiques  assez 
généralement  étran;^èi  es  aux  gens  de 

lettres.  Lorsipie  Fonlanes  fut  grand- 

maître  de  l'uni icrsrlé  en  1810,  il 
confia  a  Cheuedollé  un  emploi  impor- 

tant dans  l'enseipuemenl  a  llouen,  et, 

en  1812  ,  celui  d'inspecteur  de  l'aca- 
démie de  Caen,  qui  lu  rappela  au  sein 

de  sa  îamille.  Là,  tout  entier  aux  de- 
voirs de  ses  fondions,  k  ses  éludes  ché- 
ries, et  enfin  a  sa  soiitude  chai  mante 

du  Coi^el ,  plantée  de  ses  propres 
mains,  il  vécui  heureux.  Décoré  de 

la  croix  de  la  Légion  d'flonueur  par 
Louis  XVIII,  il  obln.t  dans  le  même 

temps  une  ni  uvellc  et  bien  rare 

dignité  littéraiie,  ce  fut  celle  île  maî- 

tre des  Jeux  floraux,  qu'il  recul  de 
Toulouse.  De  plus  rn  plus  solitaire, 

il  échangea  eu  18ot',  presque  nul- 
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gré  lui,  sa  retraite  conlre  une  iiispec- 
lion-i;ciiéra!e.  Mais  blciUôt  le  souve- 

nir de  ses  anciennes  eL  douces  lialn- 

ludes  se  réveilLi  plus  vif3  il  y  céda 

et  résigna  ies  fonctions  en  1832. 
Libre,  et  rendu  sans  partage  h  ses 

goûts  paisibles,  tout  devait  lui  faire  es- 
pérer encore  de  longs  et  heureux  jours, 

lorsqu'il  raouriit  dans  son  château  du 
Coiscl  le  2  déc.  1833,  au  moiiieut 

où,  peut-èlre,  il  songeait  a  revoir  ses 
nombreux  écrits.  ïndépeudainr.ieul 

de  son  grand  poème,  l'œuvre  de  toute 
sa  vie,  Titus ^  ou  Jérusalem  détrui- 

te ^  dans  lc.[uel  la  puissance  et  l'an- 
tiijue  religion  de  la  Judée,  succom- 

bant h-la-fois  sous  l\oiiie  païenne  et 
le  cliristianisme  naissant,  ont  dû  of- 

frir a  son  génie  de  si  hautes  concep- 

tions épiques  et  de  si  brillants  con- 
trastes, Cliènedollé  a  laissé  en  nia- 

niiscril  des  richesses  ignorées  on 

même  inattendues,  dont  on  pouvait  a 

peine  entrevoir  l'existence  dans  ses 
épancheinents  les  plus  intimes  :  1  °  des 
Mélodies  normandes ,  recueil  de 

poésies  nationales,  presque  toutes 
inspirées  par  les  sites  pittoresques, 
les  souvenirs  historiques  ou  les 

mœurs  populaires  de  son  pays  \  '1'^' 
une  Théorie  des  corps  politiques^ 
écrite  k  la  manière  de  Montesquieu 

et  de  Rivarol  5  3"  des  Voyagea,  et 

des  j)lémoires  ̂ àoni  l'importance, 
le  charme  et  la  variété  seironl  faci- 

lement appréciés  quand  ou  saura  que, 
chaque  soir,  il  écrivait  sou  histoire 

de  la  journée  el  l'extrait  détaillé  de 
toutes  ses  conversations.  •  Et  avec 

combien  d'hommes  célèbres  liaiis 
tous  les  genres  et  dans  tous  les  pays 

ne  s'élait-il  pas  trouvé?  4"  Une  tra- 

duction en  prose  des  Odes  d'Ho- 
race ^  dont  on  trouve  des  fragments, 

avec  un  Essai  sur  les  traductions^ 

dans  le  n°  7  du  Spectateur  du 
Nord.  Ses  ouvrages  imprimés,  outre 

CHE 58: 

le  Génie  de  l'homme ,  qui  a  eu 
(jualre  éditions,  dont  la  dernière  est 

de  1825^  in-18,  son!  :  I.  U Inven- 
tion ,  poème  dédié  à  Klopstock  , 

Hambourg,  1795,  in-8''.  II.  Esprit 
de  Rivarol,  Paris  1808,  in -12 
(  avec  1\I.  Fayolie  ).  III.  Etudes 

politiques  ̂   in-8" ,  Paris,  1820- 
li*-"  édiliou,  1822.  IV.  Beaucoup  de 

morceaux  de  poésie  dans  V/llina- 
nac/idcs  31uses,  dans  le  Spectateur 

du  Nord,  et  un  Eloge  de  la  Neiis- 
trie  (ode)  dans  le  tome  second  du 

iMémoire  des  antiquaires  de  Nor- 
numdie  (1820).  ChèiiedoUé  fut, 

avec  M.  FayoUe,  éditeur  des  OEu- 
vres  éle  Rivarol,  Paris,  1808,  5 
vol.  in-8^  Z. 

CIÏEXEVIÈIIES  ou  ClIEN- 
NEVÏEÎIES  (Fkançûis  de), 

connu  surtout  par  l'amitié  dont  l'ho- nora Vollaire,  nai[uit ,  en  1099, 

à  La  Hocbefoucauld ,  petite  ville 

de  l'Augoumois.  Entré  jeune  au 

service ,  il  passa  bientôt  dans  l'ad- ministration, et ,  après  avoir  rempli 
les  fonctions  de  commissaire  ordon- 

nateur eu  Allemagne  et  dans  les 

Pays-Bas  ,  fui  fait  premier  commis 
des  bureaux  de  la  guerre  à  Ver- 

sailles. Tous  ses  contemporains  le 

représentent  comme  un  homme  ai- 
malde,  obligeant  et  plein  de  belles 

q iiali lés  (1).  Lorsque  madame  de  Pom- 
padour  eut  obtenu  le  renvoi  du  comte 

d'Argensou  (  J^oy.  Voyer  ,  tom. 
^■iLIX),  il  ne  craignit  point  de  se 
conqiromettrc  ,  en  restant  fidèle  au 

ministre  disgracié,  et  s'honora  par 
une  conduite  tiès-rare  dans  un  cour- 

tisan. Sou  goût  pour  les  lettres  lui 

avait  toujours  fait  rechercher  la  so- 
ciété des  beaux-esprits  j  mais  il  eut 

"  le  tort  d'aspirer  lui-même  au  litre 
de  littérateur.  Lié  depuis  1700  avec 

(i)  Voy.    les  Mémoires  île   Mad.   du  llaus^el  , 
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Voltaire ,  pour  quelques  services  qu'il 
lui  avait  rendus,  il  eutretint  dès-lors 

uue  correspondance  avec  l'auteur  de 
la  liènriade ,  qui  le  remerciait  de 
ses  jolis  vers  ,  et  lui  assniait ,  par 

quelques  pièces  l'cliappccs  a  sa  musc ]>rillanle  et  facile,  une  immortalité 

([ue  Clicuevicres  n'aurait  jamais  ob- 
tenue par  SCS  ouvrages.  11  se  démit, 

en  17{)8,  de  la  place  de  héraut 
d'armes  de  Tordre  de  Saint-Louis. 

Ed  1772,  il  fui  nommé  inspecteur- 
général  des  hôpitaux  militaires  j  et 

mourut  octogénaire  ,  le  13  no- 
vembre 1779.  Clienevièrcs  avait  eu 

pour  amis  Fontenelle  ,  Moncrif,  Gt;u- 
lil-Bcrnard  ,  Thomas.,  Barlhe  et 
Marmonlel.  On  a  de  lui  :  1.  Dclails 

militaires  ,  dont  la  connaissance  est 

nécessaire  aux  officiers  et  principa- 
lement aux  commissaires  des  guerres, 

Paris,  17^2,  4  vol.  iu-125  nou- 

velle édition  augmentée,  175()-()8, 
0  vol.  Les  deux  derniers  sont  un 

supplément.  C'est  un  précis  des  or- 
donnances, rangées  d'après  les  dif- 

férentes parties  du  service.  II.  Loi- 
sirs dcM.  de   ,  La  Haye  (Paris), 

1764,  2  vol.  in-12.  Le  premier 
contient,  outre  un  assez  grand  nombre 

de  pièces  fugitives,  quatre  opéras- 
jiallels  :  CcUna,  ou  le  temple  de 

l'Indifférence  détruit  par  l'Amour, 
—  Atnaryllis , —  Lysis  etJlfysis,  e t 
enfin  Glaucc  (2).  Le  second  volume 

est  rempli  tout  entier  par  une  corres- 
pondance très-insignifiante.  «  Cela 

«  fait  un  tas  énorme  de  platitudes  par- 
«  mi  lesquelles  on  aurait  de  la  peine 
«  à  trouver  une  ligne  supportable.  « 

Ce  jugement  de  Grimm  n'est  pas 
trop  sévère  (\'oy.  Correspondance 
littéraire^  15  octobre  170-1).  Le 
portrait  de  Chcnevièies  a  élé  gravé 
par  Fiqiiet.  Thomas  fit  pour  mellrc 

(2^  Ce  diTuici-  o|icr.i ,  cjni  est  il<'    i-iti .  valut 
'aiilriir  lU-.i  vers  ̂ !i:ir)ii;ml5  de  Ycllairc. 
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au  bas  les  vers  suivants  : 
Cbéri  (les  belles  et  des  grands  > 

Bon  citoyen  ,  ami   sincère  , 
Toute  aim.ible  ,  Clii  iievii're 
Kul  des  ainis  dans  Ions  les  rangs, 

]:t  sut  aiiiK-r  comme  il  sut  plaire. 

W— s. 

CIIEXEVIX  (Richabd),  lillé- 
raleur  et  chimiste  anglais,  naquit  en 

Irlande  où  s'était  lixée,  après  la  révo- 
cation de  Tédil  de  INanles  ,  ba  fa- 

mille, française  d'origine.  Son  grand- 
oncle,  Rich.  Cheucvix,  mourut  en 

1775,  après  avoir,  durant  trente-qua- 
tre ans,  occupé  le  siège  épiscopal  de 

Waterford  et  Lismore  réunis.  Son 

aïeul  et  son  père  avaient  tous  deux 

élé  coIoulIs.  Ces  exemples  domes- 

licpies  n'engagèrent  point  le  jeune  Ri- 
chard à  courir  la  carrière  des  armes 

dans  une  épocpie  qui,  plus  qu'aucune 
autre  cependant ,  offrait  des  chances 

do  rapide  avancement.  Dès  son  ado- 
lescence, il  annonça  son  goût  pour 

les  éludes  paisibles  du  cabinet.  Au 

reste,  doué  d'une  extrême  facilité,  il 
fit  marcher  de  front  la  culture  des 

lettres  et  celle  des  sciences,  surtout 

de  la  chimie.  Sa  réputation  ue  larda 

pas  à  s'étendre  an-dela  des  limites 
de  l'Anjïlelerre  ;  membre  de  la  so- 
ciélé  rovale  de  Londres  en  1801  ,  11 

fil  ensuite  partie  de  presque  toutes 

les  sociétés  scientifiques  de  l'Eu- 
rope. Cbeiiovix  moiirut  après  quel- 

ques jours  de  maladie  ,  K  Paris ,  le  5 

avril  1830.  11  s'était  marié  en  1812 
h  la  comlessc  de  Rohaull.  Ou  a 

de  cet  habile  expérimentateur:  L  Re- 

marques sur  la  nouvelle  nomencla- 
ture chimique,  établie  par  les  néo- 

loques  français  ,  Londres  ,  1802 
in-12.  II.  Observations  sur  les 

systèmes  mincralogiques  (  publiées 
en  français,  dans  le  tom.  LXV  des 

Annales  de  chimie.  1808,  cl  tra- 
duites aus.'ilôt  eu  anglais  par  un  des 

membres  de  li   siK-iôlé  géido:;ique1. 
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Pans  ce  morceau  remarquable  par 
la  force  des  raisonnements  et  par  la 
finesse  des  observations  ,  Cbenevix 

se  déclare  l'anlagoiilste  du  célèbre 

système  de  Werner,  et  prend  la  dé- 
fense de  celui  de  Hauy.  Ses  objec- 
tions ne  restèrent  pas  sans  réponse; 

mais  le  chimiste  anglais  riposta  par 

ses  Remarques  sur  la  réponse  de 

M.  d'Aubuissonaux  Observations, 

etc.  (en  anglais),  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  a  la  suite  de  la  seconde 

édition  des  Observations,  Londres, 

1811,  iu-8".  III.  Dans  le  recueil  des 

Transactions  philosophiques  :  1°  Ob- 

servations et  expériences  sur  l'a- 
cide murintique  oxi^éné,  ainsi  que 

sur  quelques  combinaisons  de  l'a- 
cide muriatiqiie  dans  ses  trois 

états  ;  2'^  Analyse  du  'corindon  et 
de  quelques  substances  qui  [ac- 

compagnent; 3»  Analyse  des  ar- 
seniales  de  cuivre  et  de  fer,  ainsi 

que  du  cuivre  rouge  octaédrique 

de  Cornouailles ,  1801;  4**  Ob- 
servations et  expériences  sur  la 

poudre  du  docteur  James  ,  avec 
une  méthode  de  préparer  par  la 
voie  humide  une  substance  ana- 

logue-^ 5"  Observations  sur  la  na- 
ture chimique  des  humeurs  de 

l'a'il y  iSOS'^  G"  Recherches  sur  la 
nature  du  Palladium;  7°  De  l'ac- 

tion réciproque  du  platine  et  du 
mercure.  IV.  Dans  le  Journal  de 

Nicliolson  ;  1°  Analyse  d'une  nou- 
velle variété  d'or  natif,  1801  ; 

2<^  Expériences  pour  déterminer 
la  quantité  de  soufre  contenue 

dans  l'acide  sulfurique;  3°  Re- 
cherches sur  l'acide  acétique  et 

sur  quelques  autres  acétates. 

A  côlé  de  ces  résultats  d'obser- 
vations scientifiques ,  on  sera  sur- 

pris sans  dou!c  de  voir  Cbenevix 
publier  une  comédie,  les  Rivaux 

lUanto'.tans ,    cl  une  tragédie  his- 
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torique,  Henri  VII ,  l'une  et  l'au- tre en  1812  (1).  Dans  ce  dernier 

ouvrage  ,  l'auteur  se  rapprochait  au- 
tant que  possible  du  système  drama- 

tique de  Sliakspeare.  Ces  deux 

pièces,  qui  n'ont  point  été  représen- 
tées ,  ont  joui  d'un  succès  d'estime, 

et  comptent  parmi  les  monuments  de 
la  grgnde  tentative  de  rénovation 

littéraire  dont  l'Angleterre  et  la 
France  ont  eu  le  spectacle  dans 
ces  dernières  années.  Cbenevix  laissa 

de  plus  en  manuscrit  un  ouvrage  po- 

litique dont  le  titre  au  moins  pro- 

met beaucoup;  c'est  un  Essai  sur 
le  caractère  national ,  et  sur  les 

causes  /principales  que  contribuent 

à  modifier  les  caractères  des  peu- 
ples dans  tétat  de  civilisation. P— OT. 

CHENOT  (Adam),  professeur 

k  l'académie  Joséphine  médico- 
chirurgicale  de  Vienne  en^Autriche, 
est  mort  dans  cette  ville  en  1789; 

il  a  publié  :  Tractatus  de  peste  ̂  

Vienne  ,  1 766  ,  iu-8°.  Cet  opuscule, 
justement  estimé ,  a  été  traduit  en 
allcraanil  par  SchweigluTrt,  Dresde, 

177G,in-8".  C. 
Cl  1ER  AD  AME  (Jean),  né  au 

commencement  du  seizième  siècle, 

d'une  faiiiille  originaire  d'Argentan  , 
prend  k  la  tête  de  ses  livres  tanlùl  le 

surnom  à'Hippocratès  ,  parce  qu'il 
ai  ait  étudié  la  médecine,  tantôt  ce- 

lui de  Charmurius  ,  coropusé  de 

deux  mots  grecs  qui  désignaient  al- 

légorlquemcnt  sou  ardeur  pour  l'é- tude. On  ignore  la  date  de  sa  mort  ; 

mais  on  sait  qu'il  s'acquit  l'estime  des 
gens  de  lettres  qui  contribuèrent  k 

l'établissement  du  collège- royal,  de 

(i)  Ou  n'a  pas  l'té  moins  lUoijrié,  dans  ces  tlfi- 
n\c[>  teuiiis,  lie  voir  soitir  de  l.i  pliimi>dii  cilù- 

bri!  cbiiuislo  11.  Dnvy  un  livif  prnl'iindiiiient 
religii'ii»,  inlilulc  ;  [.es  iliiiiicrs  j mis  d'un  pitila- 
sophc.  Le  raj)prO(.licinc:it  ne  nous  parait  pas 

s;ins  inli-ii'l .  L. 
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ceux  qui  en  furent  les  premiers  pro- 

fesseurs ,  cl  (ja'il  y  occupa  lui-mèaie 
une   cb.aire  de  };rec  vers    10-10.  On 
a  de  cet  habile  lie'léiiisle  :  I.  Grain- 

inalica    isaf^o^ica,  Pans,     l.'>21, 
iu-4";  celle  s:raiimiaire  est  claire  et 

mélliodi(jiie.  L'aiileur  eu  domia  de- 

puis   un  abrégé    avec   un    naral'cle 

raysli(|ue  des   lettres  bébra'ùjues  el 
grecques,  sousle  litre  S' Iiitroductio 
alpliabetica,    etc.,    Lyon,    1537, 

in-8"..  il.   Lexicoii  grœcum,   F^)- 

ris,    152.3.    III.   Aljjhcibetuiii   Uii- 
guce  saiiclœ  tnyslico  LiUeltcctu  re- 

fcvLum  ̂     15.32,    iu-8".    Ce    n'esL 
(]ii'un   exoosé  Je   la  valeur   de  cha- 

que   Litre     de    Talnhabel    hébreu  , 

accompagné    d'un    !>eus    mystique  , 
assez    conjectural.    IV.     Lexicoixt- 
lor  eljinoit ,    1543,  in-lul.   C  est 
le   plus  important   des   ouvrages   de 
ChéraJame.    Mais    les    élymolugies 

n'en  sont  pour  la  plupart  fondées  tpic 

sur  des  conjeclnrcs.  Cependant  l'ex- 
plication des  termes  grecs  est  ordi- 

nairement bonne.  On  trouve  à  la  fin 

divers  opuscules  grecs  ,  jiour  faciliter 

l'élude  de  cette  langue  aux  commeu- 
çants.  V  .  In  oiiincs  Erasnii  chilludes 

iLpitoinc  per  Adriann/n  Barluii- 
duni  cuin  adictnnientis  et  accurala 

Cheradaini    rccog/nlco/ie ,     1529. 

Il  se  plaint  dans  l'épître  dédicaloire 
a  iioudel ,    évêipie   de  Langres  ,   du 

peu   de   soin   iju'on    mettait    alors  a 
imprimer    correctement    les    livres 

grées  et  latins,  au  point,  disait-il, 
que  si   Aristote   revenait  ,  il  re  re- 

connaîtrait pas  ses  propres  ouvrages. 

VI.  Des  prét'aces  eu  grec  sur  cha- 
cune   des    neuf   comédies    d'Aristo- 
phane ,  dont  il  avait  revu  le  texte  , 

1528.  Diiverdicr  attribue  a  Chéra- 

dame    une    Iraduclion    française    du 

livre    d'Ulric     de    Hutlen,    intitulé 
De     la     médecine    du     bois     dit 

Guaïac  pour  cliasscr  la  maladie 
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deNaples,  indûment  appelée  frai  - 

coise  ,  Lyon,  sans  date.  — CnÉ- 
liADAiME  {Jean  -  Pierre  -  René  )  , 

né  en  1738  à  Argentan  ,  probable- 
ment de  la  même  famille  que  le  pro- 

cèdent, fut  membre  de  racadémie 

de  médecine  et  trésorier  Je  l'ecule 
de  pharmacie  a  Paris;  il  concourut 
h  la  rédaction  du  Codex  inedica- 

mentarius ,  et  mourut  le  24  août 
1824.  T  — D. 
CHEïlCIiEMOXT  (  Jean  ) , 

né  en  Poitou,  d'une  famille  noble  et 
ilbistre  ,    sur   la  terre    du    Plessis- 
Chcrchemonl,   près  de  Pailheudes, 
vers  la  fin  du   treizième   siècle  ,   se 

livra  a  l'étude  du  droit  ,  entra  dans 
les  ordres  sacrés  ,  plaida  à  Paris , 

devant  le  parlement ,    et   s'y   fil  re- 
mar([uer  par  son  éloquence.  Devenu 
clerc    du    roi  ,    il  revinl   dans  sou 

pays,  pourvu  des  fonctions  de  duyen 
de   Féglise  de     Poitiers.   En  1320 
Chercliemont     était     chancelier     de 

Charles  ,  comle  de  Valuis,  el  il  ne 

tarda  pas  à  devenir  évêque  de  Noyon. 

Une  plus  haute  position  rallendaitj 

car,  légiste  el  prêtre,  savant  en  droit 

et  eu  théologie  ,  le   roi  Charlcs-le- Bel  éleva    cet  illustre  Poitevin  h  la 

dignité    de    chancelier    de    France, 
le  choisit,  en   1325,  pour  un  des 
exécuteurs    de    son    testament  ,    et 

l'employa  ,    la    même  année  ,    dans 
les  négociations  qui  eurent  lieu  pour 

la  prorogation  d'une   trêve    entre  la 
France   et  l'Angleterre.    A  l'avène- 

ment de  Philippe  de  Valois,  Clicr- 

chemout  remplit  d'abord  les  fondions 
de  chancelier;  mais  il  ne  larda  pas  a 

être  remplacé.  Rclouruaut  alors  dans 
sa  i/rovince ,  il  fit  une  chute  de  che- 

val   qui  occasiona  sa  mort ,    el   on 
Pinhuma  a  Poitiers   dans  une    cha- 

pelle qu'il  avait  fondée.  Ou  a  repro- 
ché a  ce  chef  de  la  justice   un  amour 

excessif  de  l'argent.  Les  concessions 
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qu'il  se  fit  faire,  dans  la  ville 
d'Orléans  ,  des  domaines  dont  le 
roi  avait  la  libre  disposition  j  les 

ptuirsuiles  diri^a-es  foulre  ses  liér?- 
tiers  en  lli28  ,  et  autorisées  par  le 
roi  pourreatilullon  de  droits  de  scepu 
perçus  exclusi\emeûl,  et  à  oiilranc:, 

a  son  piofil ,  dunnedl  lieu  de  penser 

(ju'uu  liouiiue  aussi  distingué  cpie 
Cliercliemont ,  sous  les  ra['ports  po- 

litiques, ne  ("ut  pas  sans  rcproclie 
pour  ce  qui  concerne  la  prolnlé  : 

loiit  au  moins  ,  on  peut  ilire  qu'il 
fut  (l'une  âpieté  qui  se  rappruclie 
Ijcau^oup  du  défaut  de  dclii-atesse. 

F— T— E. 

CilÉlUSEY  (Louis,  comte 

de  ),  J'une  iauiilie  originaire  de 
Clianipagne  et  dont  la  noblesse  re- 
luonie  au  duuzième  siècle,  naquit  h 

idetz  le  l'^'"  juin  1007.  Fils  d'un 
capitaine  au  régiment  de  Touiaine  , 

(jui  lommanda  depuis  les  gardes-du- 
coips  du  duc  de  Lorraine,  il  fut 

tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par 

le  maréchal-de  camp  Louis  de  Bear- 

\au  et  jM""*  de  Heppe  ,  veuve  de 
rambassadcur  de  Suède  a  la  cour  de 

i''rance.  11  porta  dans  ses  premières 
années  le  litre  de  baron,  et  entra  au 

service  en  1G85.  Louis  XIV,  par 
ordonnance  du  22  janvier  1688, 

voulant  pour  bonnes  conaidéra- 
lio  is  entreteidr  le  sieur  baron  de 

Ch^^risej  en  qualité  de  litute- 
nan  tréformé  de  cavalerie,  lui  or- 

donna de  se  reudre  dans  le  régiment 
de  Tilladet.  Capitaine  le  20  août 

de  la  même  aunée  ,  mestre-de-camp 
le  12  mars  1705,  enseigne  des 

;;ar.les-du-corps  lu  18  mai  1711, 
t^liérisey  fut  décoré  de  la  croix  de 
Saiil- Louis  le  lendemain  de  sou 

arrivée  à  Veisailles.  Le  1*=''  juin 
1717,  il  eut  la  lieuteuaucc  de  la 

campagnie  des  gardes-du-corps  où 

il  servait j  fut  élevé,  le  b'  janvier 
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1719  ,  au  grade  de  brigadier  de  ca- 
valerie^el  reçut,  le  20  février  lloi, 
le  i)revet  de  man;clial-de-caiup  pour 
se  rendre  sous  les  ordics  du  maréclial 

di:  Eeivvick  ,  commaiulaul  les  ar- 
mées de  la  Moselle ,  de  Id.  Sarre  et 

du  lihin.  Au  mois  de  juin  de  la 

même  aunée,  il  couibatlail  en  Alle- 

magne sous  les  ordres  du  maiécbal 

d'Asfeld.lNommé  gouverneur  iKïiMar- 
sedle,  eu  remplacement  de  ViUars  , 
Cbérisey  fut  envoyé ,  presque  en 

ujèine  temps  ,  sur  les  frontières  des 
Trois-Evècbés ,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Bourg  ,  gouverneur 

d'Alsace.  L'année  suivante,  il  re- 

joignit eu  Allemagne  l'armée  du  ma- réchal de  Coigny  ,  et  fut  appelé  , 

le  1"''  novemlire,  au  poste  qu'il  avait 
occupé  sous  le  marécb.d  de  Bourg. 

Le  l'""mars  1738,  Louis  XV  le  créa 
lieulenanl-général ,  en  récompense 
de  ses  vertus  ,  de  sa  valeur  j  de 

son  inslrucLion  ,  et  de  tous  les  ta- 

lents (jue  S .  jSI .  pou\'ait  désirer 

dans  un  ojficier  destiné  à  coin- 
numder  ses  troupes.  Il  servit,  eu 

1712,  à  l'armée  du  maréchal  de 
JNuailles,  et  fut  chargé  de  diriger  les 
bataillons  staiiounés  sur  la  Meuse. 

Le  10  mars  1713  ,  ilieçut  la  croix 

de  commandeur  de  Saint -Louis, 

avec  une  pension  de  3,000  francs. 
Il  se  mit  peu  après  a  la  tète 
de  la  maison  du  roi ,  pour  gagner 

Frauckeudal  ,  signala  son  courage 

par  divers  faits  d'armes  ,  et  mérita 
les  éloges  de  la  cour  et  de  toute 

l'armée,  le  27  juin,  dans  la  jour- 

née d'Eltiugen  :  blessé  de  deux  coups 
de  sabre  à  la  tète  ,  il  fit  vuir  que 

l'âge  n'avait  point  ̂ lacé  son  ardeur, 

et  cpi'il  était  encore  di^ue  de  com- 
mander a  la  troupe  la  plus  brave  de 

l'Europe.  Le  roi  le  décora  du  cordon 
rcaige  et  la  reine  lui  dit ,  entre  autres 

choses  llalteusts,  que  si  elle    se  fût 





588 CHE 

trouvée  la,  elle  eûl  elle-même  él an- 

che le  sang  qui  coulait  de  ses  bles- 

sures. A  peine  était-il  guéri  qu'il  alla 
commander  sur  la  Sarre ,  sous  les 

ordres  de  Coigny,  puis  en  Flandre  , 
sous  le  maréclial  de  Noailles.  Retiré 

a  Metz,  avec  une  pension  de  ïix 

raille  livres  ,  il  y  mourut  le  8  février 
1750,  h  rage  de  83  ans,  ayant  la 
satisfaction  de  laisser  deux  fds  héri- 

tiers de  sa  valeur  et  de  sa  gloire: 

l'un  ,  Louis-Jean-Francois  ,  marquis 
de  Chérisey  ,  fut  maréchal-de-caicp, 

lieutenant  d'uue  compagnie  degardes- 
du-corps,  commanda  enchef  la  garde 

nationale  de  Melz,  et  pre'sida  ,  en 
1789,  le  corps  de  la  noblesse  lors 

de  l'élection  des  députés  aux  états- 
généraux  5  l'autre  ,  Charles  -  Paul- 
Emile,  comte  de  Chérisey,  est  mort 

capitaine  de  vaisseau.  Le  marquis  de 
Chérisey  eut  un  lils,  brave  militaire, 

décédé  a  Chérisey  le  10  sept.  1827, 

à  l'âge  de  7G  ans.  Il  était  officier  su- 
périeur des  gardcs-du-corps,  lieute- 

nant-général ,  et  grand-cordon  de 
l'ordre  de  Saint-Louis.  —  Ses  deux 

fils  ont  suivi  la  même  carrière  ̂   l'aîné 

était  colonel  d'uu  des  régiments  d'in- 
fanterie de  la  garde  royale,  et  est 

maréclial-de-camp  en  retraite;  le 

second,  capitaine  d'état-major,  a 
donné  sa  démission  depuis  1830. 

B— N. 

CIÏERON  (François),  frère  du 

traducteur  de  Fieldiug  {Voy.  L.-C 
Cheron,  tom.  VIII),  naquit  a  Paris 

en  176-1.  Neveu  de  l'abbé  Morellet, 
il  reçut  de  cet  académicien  ,  ainsi 

(|ue  son  frère  ,  les  premières  le- 
çons de  la  bonne  lilteralure.  Jeune 

encore,  lorsque  ia  révolution  com- 
mença ,  il  se  montra  fort  op- 

posé a  tous  les  excès  et  rédigea 
dans  divers  journaux  des  articles  qui 

le  firent  proscrire  après  la  journée 

du  10  août  1702.  Airêlé  pciuianl  la 
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terreur,  il  ne  recouvra  la  libcrlc 

qu'après  la  chute  de  Robespierre.  As- 
socié dès-lors  a  toutes  les  entreprises 

du  parti  royaliste  ,  il  courut  de  grands 
dangers  aux  2  et  3  prairial  an  111 

(mai  1795),  et  plus  encore  au  13 
vendémiaire  an  IV,  où  il  fut  proscrit 
nominativement  comme  président  de 

la  section  du  Roule.  Obligé  de  prendre 

la  fuite  ,  il  ne  reparut  qu'après  le 
triomphe  de  Bonaparte  au  18  bru- 

maire. Revenu  dans  la  capitale  il 

y  composa,  avec  Picard,  l'excellente comédie  de  Du  Haut  Cours .  Nommé 

chef  de  division  au  trésor  public,  il 

conserva  cet  emploi  jusqu'à  la  chute 
de  Napoléon  en  1814.  Ayan  alors 

embrassé  avec  beaucoup  d'ardeur  la 
cause  delà  restauration,  il  fut  nommé 
censeur  de  la  Gazelle  de  France , 

puis  employé  dans  différentes  occa- 
sions par  M.  de  Blacas  ,  et  chargé 

de  la  direction  du  Mercure  de 

France ,  que  voubit  alors  rétablir 
la  liste  civile  ;  mais  le  retour  de 

Bonaparte,  en  mars  1815,  fit  aban- 
donner cette  entreprise.  Après  le 

second  retour  de  Louis  XVIU,  Che- 

ron fut  nommé  chevalier  de  la  Légion- 

d'Honnenr,  censeur  du  Coiistiliilion- 
nel  ̂   puis  censeur  dramatique  et  en- 

fin commissaire  du  roi  près  le  Théâtre- 

Français.  Il  mourut  subitement  à  Pa- 

ris le  10  janvier  1828,  d'une  attaque 
d'apoplexie. Chéron  fut ,  pour  les  pre- 

miers volumes,  un  des  rédacteurs  de 

la  Biographie  univei selle  ;  et  il  a 

rédigé  ,  entre  autres  articles,  celui  de 

Crébillon  le  tragique.  Il  avait  jui- 

blié  :  1°  Napoléon  ,  ou  le  Corse  dé- 

voilé, ode,  181-i,  in-8";  2"  Tribut 
d'un  Français,  ou  quelques  chan- 

sons Jailes  avant  et  depuis  la 

chute  de  Bonaparte  ,  1814,  in  8°; 
o'^ surla  liberté  de lapresse,  1814, 
iu-8".  Il  a  encore  été  le  collabora- 
Itur  de  Bellin  dans  la   comctlie  des 

\ 
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Deux  Espiègles.  —  Ciiéron  {Au- 
p^ustln  -  Atliatiase),  clianleur  de 

l'Opéra ,  (jui  n'avait  de  commun 
avec  le  précédent  que  le  nom,  na- 
(juit,  en  17G0,  à  Evreux  ,  et  mourut 

vers  1830,  a  Tours,  où  il  s'était  re- 
tiié  avec  sa  femme.  C'était  un  acteur 
assez  distingué  par  sa  voix  et  par  une 
lu'lle  stature.  Il  brillait  surtout  dans 

les  rôles  à^Agnmeinnoii ,  à^Oj£- 
dipe  à  Colone  ,  et  du  roi  Or/nus. M— D  j. 

CIIÈSNAY  (Alcxandre- 
Clauue  Bellier  du  )  ,  mort  à 
Cliarires,  en  novembre  1810,  à 

l'âj^e  de  71  ans,  avait  clé  lieute- 
nant des  niarécliaux  de  France  ,  cen- 

seur royal  ,  député  a  l'assemblée 
législative,  et  maire  de  Chartres. 

L'un  des  éditeurs  de  la  Ribliullièque 

nuiverselle  des  Dames ,  avec  d'Us- 
sieux  son  gendre  ,  et  traducteur  do 
1  Arijsle  ,  il  se  distingua  surtout  par 
un  bon  travail  sur  la  Collection 

unive] selle  des  I\Iéinoii'CS  parli- 
ciiliei  s  rclati/s  à  C Histoire  de 

Fraïue,  recueillis  par  Rouclier  , 

Anloiuj  Perrin  ,  d'Ussieux  ,  etc.,  et 
dont  il  publia  les  G6  premiers  vo- 

lumes, avec  des  observations  et  des 

notes,  Paris,  1785  a  1790,  in-8°. 
Du  Chesuay  joignait,  a  une  érudition 

aussi  judicieuse  (|ue  profonde,  beau- 

coup de  modestie  et  d'amabilité.  Il 
laissa  a  sa  mort  plusieurs  ouvrages 
manuscrits,  cpii  sont  les  fruits  de  ses 

savantes  recherclies  sur  l'bistoire. 
D— li  —s. 

CIIESSE  (  Robert  )  ,  gardien 

des  cordeliers  au  temps  de  la  Ligue, 

n'avait,  jusi]u'cu  1588,  montré,  dans 
les  prédications  qui  l'avaient  mis  en 
crédit  et  dans  toute  sa  conduite,  <jue 

fidélité  et  zèle  pour  ïc  service  du  roi 

Henri  III.  liOrs([u'on  apprit  à  Paris 
l'assassinat  du  duc  de  Guise  dans  le 

tliàleau  de  l'dois  ,  l'effervescence  fut 
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à  son  comble.  Les  Seize  recber- 

cbaient ,  poursuivaient  avec  fureur, 

tous  les  personnages  qui  n'étaient  pas 
Guisards.  Quiconque  passait  pour 

royaliste,  courait  risque  de  la  vie  ou 
de  la  liberté.  Le  président  de  Thou 

(l'historien),  sigualc  comme  attaché  k 
la  cour'cl  menacé  en  conséquence, 

ainsi  qu'on  peut  le  lire  dans  les  Mé- 
moires de  sa  vie,  tom.  P"^,  liv.  III, 

pag.  14i,  se  retira  chez  les  corde- 
liers, et  fut  caché  dans  ce  couvent 

par  le  P.  Chessé.  Mais  ce  moine,  a 

dit  de  Thou  ,  était  un  homn'e  vain  , 

toujours  prêt  à  courir  après  une  om- 
bre de  gloire,  l^e  fanatisme  religieux 

égara  sa  loi  politique,  aussitôt  après 
la  mort  de  Henri  lit;  et  il  se  fit  ligueur 

forcené  ,  dès  ([ue  Henri  IV  fut  pro- 

clamé, iîsou  ordre  l'envoya  gardien des  cordeliers  a  Vendôme.  Henri 

de  Bourbon  ,  n'étant  encore  que  roi 
de  Navarre  ,  avait  donné  le  gouver- 

nement de  celle  ville  ,  chef-lieu  de 

son  patrimoine  ,  h  Rlaillé-Benchard; 
et  par  confiance  dans  le  dévouement 
de  ce  gentilhomme,  qui  étall  chel  de 
la  maison  de  Maillé,  il  avait  établi 

son  grand-conseil  à  Vendôme.  l\Iais 
le  serviteur  trahit  sou  miiîlre,et  livra 
la  ville  au  duc  de  Rlayenue,  entre 

l'assassinat  du  duc  de  Guise  et  celui 
de  Henri  III.  Chessédeviut  un  auxi- 

liaire ul'fle  h  Maillé- Benc'bard  ;  il  ne 
cessait ,  par  ses  prédications  violen- 

tes, d'aigrir  les  esprits  du  peuple 
vendômois.  Directeur  de  consciences 

fort  en  vogue,  il  répétait  a  ses  péni- 

tents ([u'ils  ne  devaient  pas  souffrir 
qu'uu  prince  huguenot ,  relaps,  ex- 

communié, fût  leur  souverain  j  (ju'il 
fallait  lui  fermer  les  portes  loisqu'il 
paraîtrait  à  la  tète  de  son  armée  5  en- 

fin braver  tousles  dangers  d'un  siège, 
plutôt  que  de  se  soumettre  h  lui. 
Un  dijnauclie,  pendant  que  Henri, 
déjK  maître  des  laubourgs  de  Paris, 
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d'Etampes,  de  Blois  et  de  Château- 
dun  ,  canonnail  le  château  ,  Cliessé 

prêchait,  ou  plutôt  i!  fiilininail  h  la 

paroisse  St-Marlin  ,  représculanl  le 
roi  comme  voué  d'avance  aux  flam- 

mes del'fufer,  (pii  dévoreraient  aussi 
tous  ceux  (pii  se  déclareraient  eu  sa 

faveur.  L'aclivilé  du  corclelier  s'e- 

tendit  plus  loin.  •  ca.  -  en  septembre 
158U,  un  mois  après  (jue  Henri  de 
Bourbon  ou  île  Navarre  avait  reçu 

le  litre  de  mi  de  Fruoce,  Cliessé 

était  a  la  lèLe  de  la  conspiration  ([ui 

devait  livrer  Touis  h  Mayenne,  cons- 

piration qu'il  (lirijeaitde  sou  couvent, 
et  qui  )ie  manqua  point  par  sa  faute. 

Cependant  licuri  IV,  a  qui  la  trahi- 
son de  Maillé -Benehard  était  un  vrai 

sujet  de  peine  ,  se  présenta  inopiné- 
ment devaul  la  ville  rebelle,  et  la 

somma  de  îe  rendre.  Il  avi'il ,  le  15 

novembre  ,  f.i'.l  cerner  V'iulôme  par 
ses  troupes,  que  conimandail  le  jeune 
Charles  de  Bii  on;  et  il  avnit  mis  bien 

près  delà  ville  son  quartier -;^énéral 
au  village  et  au  château  de  Meslay. 

Ce  fut  la  qu'il  reçut  une  députation 
des  échevins  vendùmois  qui,  pour  ia 

phipirt,  étaient  tanneurs  de  profes- 
sion. Arrivés  dans  la  cour  et  y  ren- 

contrant le  pi  ince  ,  (pi'ils  prenaient , 
à  son  habi  IiMuent  ptu  recherché, 

pour  uns'  nple  olïïcier,  ils  lui  direiil 

(ju'ils  vonlaieul  paJer  au  roi  de  ]\n- 
vaire.  «  Yontre-saiol- gris  f  s'écria 
«  Henri,  ouvre  la  bouche  et  prononce  : 
K  Navarre.  î,e  roi  de  Navarre  vous 

«  ferabienvoirqu'il  est  roi  de  France. 
«  Vive  Dieu!  c'est  moi  qui  vous 
K  parle,  ))  La  réponse  effraya  telle- 

ment les  députés  tanneurs,  qu'ils  pri- 
rent la  fuite  à  l'instaul.  Taudis  que 

Bobcrl  Chessé  décluuait ,  exhortait, 
excitait  en  chaire  cl  dans  les  rues, 

et  que  Benehard  cherchait  k  amuser 

le  roi  par  des  négociations,  les  trou- 

pes royales  commençaient  l'attaque. 
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En  moins  de  trois  heures,  les  fau- 

bourgs furent  emportés,  le  château 
fut  forcé  et  la  ville  pi  ise.  Vainqueurs 

et  vaincus  y  enlrèient  pêle-mèl-. 

Biron  et  Chatil'oii  accoururent  pour 
arrêter  la  fureur  des  soldats,  q.ii  iii!  - 

laient  partout  ,  respectant  senb'iiu'iil 
les  églises.  Le  gardien  des  cordulici  s 
fut  saisi  dans  la  chaire  m^me  de  .Si  • 

Martin,  par  les  hommes  qui  étaient 
particulièrement  sous  les  ordres  de 

Biron,  et  ils  se  préparèrent  à  le 

pendre  k  un  des  ormeaux  qui  étaient 
plantés  devant  la  porte  de  la  paroisse. 

Le  peuple,  voyant  qu'il  n'v  avait  plus 
h  résister,  demandait  h  grands  cris  le 

supplice  du  traître.  ] /intrépide  fana  • 
tiijue  crut  recevoir  les  palmes  d  i 

martyre;  et  CO'ume  ou  mau  |uait  d? 
corde,  il  détacha  lui-même  celle  ipù 
lui  servait  de  ceintuie,  pour  aider  a 

l'exéculiuii  de  s.i  .sentence.  Les  cor  • 
deliers  le  regardaient  comme  nu  saint 

et  se  trouvèrent  heureux  de  piuivoi  • 
l'ensevelir  dans  leur  cloître.  ?.fais  se- 

reliques  n'empêchèrent  pas  le  cinivei'  '. 
d'être  fenversé,plusieurs  des  religieux 

d'être  égorgés  e'  les  autres  d'être  fait  s 
prisonniers  ou  réduits  k  se  cacher, 

Quaul  k  Benehard,  lâche  ('ans  sa 
manière  de  dtmauder  grâce  k  T'iron  , 

et  dans  sa  frayeur  delà  mort  ([ui  l'at  - 
tendait,  il  ne  conserva  qu'à  peine  as  . 
scz  de  force  pour  être  conduit  au  pie  I 
du  gibet  de  Bobcrt  Chessé,  où  il 
eut  la  tête  tranchée.  Ses  soldats  di  • 

reut  avec  raison  que  le  capitaine  était 

mort  comme  un  moine  ,  et  le  iiidiii  • 

comme  un  capitaine.  La  mai'-on  de 
Benehard  existe  a  V^endôr.ie  :  le  cou  • 

vent  des  cordeliers  a  passé  a  des  re  • 

ligieuses  calvairienues.  On  voyait  en  • 
core,  en  1789,  la  tête  du  gouver 
neur  cl  celle  de  Chessé  altaclîécs  k 

la  tribune  de  lorcrue  dans  l'éii'.ise  d  '■ 

St- Martin,  qui,  aujourd'hui,  sert 
de  halle  aux  blés.  L — )' — e. 
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CÏIESSIIEIV  (Robebt),  médc-  deux  classes  :   les  uns  sont  des  per- 

ciu  anglais,  naîif  d  illnckley  dans  le  fectionncmcnts  du  syslème  qu'il  avait 
ccmlé  (le  Leicpster,  avait  perdu  son  imaginé  dans  sa  première  jeunesse, 

père  dès  son  enfance.  Sa  mère  s'é-  c'est -h- dire  des  supports  destinés 
tant  remariée  au  docteur    Whalley,  à  tenir  les  membres  blessés  ou  frac- 

le  jeune    liomme    trouva    dans    son  turés  dans   un   état    de    repos  •   les 

l)cau-p(renn  maître  cjui  l'initia  bien-  au  1res  avaient  pour  but  soit  de  rcc- tùt  aux  éludes   médicales.  Il  avait   h  lifier   les   déviations   de    la   colonne 

peine    seize  ans  que  déjà  son  génie  a  ertébrale,  soit   de  remédier  aux  dé- 

pour   les  applications  mécaui([ues  à  fauls    de  conformation   des    jambes, 

l'art  de  guérir  se  révélait  par  des  ap-  }*eu   de  praticiens   ont    obtenu   des 
pareils   ingénieux   d'autant  plus  re-  résultats  plus  miraculeux  ;  et  Ches- 
marquables  qu'il  possédait  moins  de  ''•'ht    est    incontestablement   un  des 
matériaux   pour  les  construire.  Ces  hommes  qui  ont  contribué  le  plus  a 

appareils  étaient  surtout  des     sup-  l'étal  florissant  de  l'orthopédie.  Avec 
p>  ils  pour  les  membres  blessés  ou  la  considération  et  presque  la  gloire, 

fracturés;    cl    dès   celle  époque  les  car  le  nom  de  Chrsher  était  euro- 

observat'ons  ,    les    méditations      de  péi  n  ,   il  trouva  dans  ses  utiles  Ira- 
Clio.sher curent  principaltmcnl  pour  vaux   la   lorlune'   mais   sa   fortune, 

but  d'éviter  aux  malades  la  conirac-  ainsi  que  son  temps,  furent  à  ceux 
lion  des  parlifs  attaquécspar  deslé-  qui   en  avaient   besoin:   sa  vie  était 

sions   ou  des  fractures.  Après  avoir  frug.ile  ,  réglée,  et  il  ne  cessa  l'exer- 

encore  passé  deux  ans  dans  Hinckley,  cice  de  la  ni''dccinL-  que  peu  de  mois 
poi:r  y  terminer  ses  études  latines  cl  avant  ."-a  mort  ,  qui  arriva  le  3  t  jaav. 

grec([ucs  sons  un  ecclésiastique,  il  fut  lo'.'i.                                    P — oi. 

envoyé  dans  la  capitale  de   l'Angle-  CHF/rWOOIÎ(GuiLL.-riuru.'.), 
terre  par   son    !)cau-père,    praliipia  après  avoir  élé  long-temps   libraire 
deux  ans  de  suite  sous  les   auspices  a  CovcnUGarden  ,  entra,  dans  une 

du  H''  Denii^anqui,  malgrésa  grande  position  fort   inférieure,   ou  ihéàtre 
jeunesse,  le  proclamait  un  autre  lui-  de   j;rury-Lane  ,   où   il   eut   surlont 

mèiue  •    suivit   les  cours  de  Hunier  po'ir  fonction  do    former  les  jeunes 

cl   de   Fordyce  ,    remplit    plusieurs  acteurs  à  la  déclamation.  Il  ne  s'en- 
années     les     fonctions     de    chirur-  rirhil  pas  dans  cel  emploi ,  plus  con- 

gien     interne  à  l'hospice    Middlescx  forme   pourtant  h  son  génie  drama- 
de  Londres,  puis  revint  se  fixer  dans  tique  que  sa  pr;-mière  profession,  et 

sa  ville  natale,  h  la  mort  de  Whalley.  mourut  dans  l'indigence    en    ivGO. 

Il  s'y  montra  particulièrement  habile  IndépendMinmcnt  de  quelques  pièces 
dans  l'une  et  l'aulrs  branche  de  l'art  que  nous  n'exhun.erons  pas  de  l'ou- 
de  guérir,  cL  son  nom  re   tarda  pas  bli  (qu'elles  re  méritent  pourtant  pas 

afigurer  parmi  ceux  des  pluseélèhres  plus   que   tant  d'autres,    on   doit   h 
médecins  de     la    Grande-liretaL^ne.  Chelv\ood   une    Histoire  générale 

Mais  c'est  surtout  par  ses   appareils  du  théillre ,  que  les  éditeurs  de    la 
qu'il   mérita  bien  (le  ses  niala:ies  el  Uio^raphic;    dramatique    anglaise 
de  1  humanité.  Ces  appareils,  pourla  oui    iort  dépréciée    el    qui    n\n   est 
consiruclion   de.squels  il  fut  admira-  pas  moins    Irès-inléressanle   par    la 

blement  seconde  par   le   mécanicien  ioule  de  reusciguemenls  exacts  el  |ii- 

Ileever,  se  rangent   d'eux-mêmes  en  quanlstpi'cUe  coulienl.  Il  eslvraique 
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les  compilateurs  de  même  genre  ont 

amplement  puisé  dans  Chelwood,  ce 
qui  sans  doute  semble  rendre  soq 
ouvrage  inutile ,  mais  ce  qui  ,  dans 
celte  hypothèse  même ,  ne  dispensait 

pas  de  le  nommer.  Ou  pourrait  ajou- 

ter qu'eu  examinant  bien  cette  His- 
toire générale  du  tliédtre ,  on  y 

retrouverait  encore  des  faits  pré- 
cieux. —  Chetvvood  (  Knightly  ) , 

ecclésiastique,  né  eu  1(552  a  Co- 

ventry ,  élève  d'Elon  et  de  Cam- 
bridge ,  puis  membre  du  collège  du 

roi  en  1G83  ,  chapelain  de  lord 

Darmoulh,  de  la  princesse  de  Dane- 
mark, de  Jacques  II ,  prébendier  de 

Wells  ,  recteur  de  Brood  Rissing- 

lou  ,  archidiacre  d'York ,  fut  enfin 
désigné  par  Jacques  II  pour  le  siège 
cpiscopal  de  Bristol  quelques  jours 
avant  Tabdlcation  de  ce  prince.  La 

révolulion,  en  annulant  ce  que  Jac- 

ques venait  de  faire  pour  lui,  n'eut 
point  en  Chelwood  un  irréconciliable 
ennemi.  Nous  le  retrouvons  en  170!) 

chapelain-général  de  toutes  les  forces 
anglaises  dans  les  Pays-Bas ,  et,  de 
1707  h  1720,  doyen  de  Glocesler. 
Il  mourut,  dans  celle  dernière  année, 

h  Tempsford  (Bedford).  Plus  homme 

de  lettres  qu'homme  d'église,  et  plus 
homme  du  monde  qu'érudil ,  Cliet- 
wood  élait  un  grand  auteur  de  pré- 

faces ,  de  pièces  fugitives  ,  de  mor- 
ceaux fragmentaires.  Ou  a  de  lui  la 

traduction  de  la  Vie  de  Lycurgiie, 

dans  la  trad.  générale  des  Vies 

parallèles,  publiée  a  Cambridge  en 
l(i83;  la  Fie  de  Virgile  et  la 

jjréj'ace  placée  en  tête  des  Bucoli- 
ques dans  le  Yirgilc  de  Drydeu  (a 

qui  d'ordinaire  on  attribue  ces  deux 
morceaux);  la  Vie  de  JVentworth, 
comte  de  Roscommon ,  son  ami 
(elle  existe  nuuuiscrilc  ;i  la  biblio- 

thèque publique  de  Cambridge ,  et 

ï"enlon  en  a  lire  les  anecdotes  qu'il 
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a  placées  dans  ses  notes  sur  les  poésies 
de  Waller);  diverses  poésies  dissé- 

minées dans  les  mélanges  de  Drydeu 
et  la  collection  de  Nicliols  ;  trois  ser- 

mons ;  un  discours  a  la  chambre  des 
communes,  elc.  P — oi. 

CHEVALIER  ,  ingénieur-mé- 
canicien ,  h  Paris,  se  El  remar(|ner 

dès  le  commencement  de  la  révolu- 

tion par  l'exallalion  de  son  patrio- 
tisme, et  fut  employé,  en  179i,  a 

la  fabrication  des  poudres.  Il  offrit 

dans  le  même  temps,  a  la  Conven- 
tion, des  armes  à  feu  renfermant 

huit  charges.  Dénoncé  par  Rovère , 

le  18  avril  1795,  comme  agent 

d'un  complot  faisant  suile  h  la  ré- 
volte démagogique  du  12  germinal 

(2  avril),  et  accusé  d'avoir  eu  pour 
cela  des  intelligences  avec  un  noui- 

jné  Crespin  ,  il  fut  arrêté  le  27 

du  même  mois ,  et  relàdié  par  l'am- nistie du  4  biumaire  an  IV  (2li  ocl. 

1795).  Le  oO  novembre  1797,  il 

fit  l'expérience, d'une  fusée  incen- 
diaire inextinguible,  dont  il  élait 

l'inventeur ,  et  renouvela  cet  essai 
le  20  mars  suivant.  Désigné  en  no- 

vembre 1800,  par  les  rapports  de 

la  police  consulaire,  comme  s'occu- 
pant,  dans  des  intentions  suspectes, 

de  préparations  d'artifice  et  de  fusée, 
il  fut  surveillé  avec  soin  par  les  agents 
du  ministre  Fouché.  On  fit  plusieurs 

visites  a  son  domicile,  et  l'on  y  trouva 
nue  machine  avec  laquelle  il  fut  ac- 

cusé d'avoir  voulu  attenter  aux  jours 
du  premier  consul.  Mis  en  arresta- 

tion, il  paraissait  oublié,  et  celle  af- 

faire n'aurail  sans  doute  pas  eu  d'au- 
tre suile  ,  lorsque  eut  lieu  l'explosion de  la  terrible  machine  infernale  du 

3  uivose  an  IX.  Chevalier  n'avail 
évidemment  eu  aucun  rapport  avec 

les  auteurs  de  ce  couqilol;  et  la  po- 

lice ne  pouvait  l'ignorer.  Cependant 
il  fut  aussitôt  après  traduit  devant  un 
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couseil  de  guerre ,  condamné  k  mort, 
le  24  décembre  1800,  pour  avoir 

cherché  a  attenter  a  la  vie  du  pre- 
mier consul ,  et  fusillé  le  même  jimr 

a  Vincennes.  La  découverte  de  Che- 

valier était  fort  ingénieuse  ,  et  l'on 

a  prétendu  (|u'il  avait  retrouvé  le  feu 
grégeois  (  Poy.  Marcus-Gr^gus  , 
tom.  XXVI).  M— DJ. 
CHEVALIER  (Pierre).  Voy. 

Thévenot  (Melchisédech) ,  tom. 

XLV,  note  1. 

ClIEVALLIER,empoison- 
neur.  Voy.  Lelièvbe,  ci-après. 
ClIEVARD,  historien,  fut  no^ 

taire  k  Chartres,  et  deux  fois  maire 

de  celle  ville ,  puis  conseiller  de 

préfecture,  inspecteur  des  prisons  et 

membre  de  la  société  d'agriculture. 

Après  qu'il  eut  quitté  le  notariat ,  la 
statistique  du  département  d'Eure- 
et-Loir  ,  l'industrie  agricole  de  la 

Beauce,  l'archéologie,  les  monuments 
celtiques  devinrent  les  seuls  objets 

de  ses  travaux.  Il  publia  en  l'an  X 
(1802)  son  Histoire  de  Chartres  et 

de  L'ancien  pays  cliartrain  (2  vol. 
in -8°),  ouvrage  précieux  sous  le 
rapport  des  recherches ,  mais  dans 
lequel  on  désirerait  plus  de  méthode 
et  un  meilleur  style. On  pourrait  anssi 

trouver  quekjue  chose  à  dire  sur  la 

chronologie.  Les  annuaires  de  ce  dé- 

partement et  le  n°  4  du  Cours  d'a- 
griculture de  M.  Forestier  contien- 

nent des  dissertalious  dues  au  savant 

Chevard.  Cet  historien  mourut  k 

Chartres  le  9  mai  182G  ,  k  l'âge  de 78  ans.  Z. 

CHÈVRE  de  La  Charmotte 

(François)  ,  né  a  La  Charmotte, 
près  de  Sésanne ,  le  29  nov.  1G97, 

fit  son  cours  d'études  k  l'univer- 
sité de  Paris ,  où  il  fut  gradué 

et  maître  es -arts.  H  se  consacra 

ensuite  au  sacerdoce,  et  fut  supé- 
rieur (lu  petit  séminaire  de  Troyes 

IX. 
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pendant  environ  six  ans ,  puis  curé 

d'Anglure  et  enfin  doyen  de  Ville- 
maur.  Jl  remplit  sou  ministère  avec 

tout  le  zèle  d'un  vrai  pasleurj  mais 

il  aimait  l'élude,  et  il  y  consacrait 
tous  les  moments  que  les  devoirs  de 
son  état  lui  laissaient  libres.  Un  mé- 

moire sur  Villemaur,  qu'il  fournil  k 
More!,  lieulenanl-général  du  bailliage 
de  Troyes,  vers  1730,  décida  son 
goùl  et  lui  fit  entreprendre  un  grand 
ouvrage  sur  celte  même  baronnie.  Il 

n'épargna  pour  y  réussir  ni  peiues 
ni  soins  :  imprimés,  manuscrits,  tout 

fut  dépouillé  et  consulté.  Il  le  ter- 
mina en  1753  et  le  publia  sous  ce 

tilre  :  Recherches  critiques  et  lit- 
téraires sur  V ancienne  chdttlle- 

nie ,  haronnie  j  duché  et  doyenné 

de  Villemaur,  pour  servir  à  l'his- toire générale  de  Champagne  j 
2  vol.  in-fol.  Il  le  revit  en  1708  et 

y  fit  des  corrections  et  des  additions. 

C'est  cet  ouvrage  que  l'abbé  Cour- 
talon -Delaistre  abrégea  eu  1  vol. 

in-4"  {V.  CouRTALON,  tom.  X). 

L'original  et  l'abrégé  n'ont  point  été 
imprimés  et  sont  restés  manuscrits 

dans  les  archives  de  l'Hôlel-de-ViUe 
de  Troyes  Chèvre  de  La  Charmotte 
mourut  le  23  juin  1781.  On  trouve 
dans  le  Mercure  de  janvier  1749 

une  lettre  qu'il  écrivit  k  Lévêque  de 
la  Ravallière ,  et  la  réponse  de  ce 
dernier  sur  le  fort  de  Monfaimé,  dans 

le  comté  de  Vertus  en  Champagne. 

C.  T— Y. 
ClIEVRIERES  (J.-G.  de), 

écrivain  médiocre  ,  naquit  vers  la  fin 

du  17*^  siècle  ,  probablement  dans  le 

Dauphiné ,  où  l'on  sait  qu'il  existait une  ancienne  famille  de  ce  nom. 

Obligé  de  chercher  un  asile  en  Hol- 
lande ,  il  y  trouva,  dans  la  culture 

des  lettres,  un  délassement  et  des 
ressources.  On  lui  doit  :  I.  Abrégé 

chronologique  de  l'histoire  d'An- 
38 
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gletevre ,  avec  des  noies,  Amster- 

dam ,  1730 ,  7  vol.  in-12.  Quoiqu'il 
n'en  dise  rien  ,  Chevrières  a  beau- 

coup profilé  des  reclierches  de  Ila- 

piu-Thoyrasj  mais  il  s'est  écarté  de 
son  modèle  eu  donnant  d'assez  grands 
détails  sur  l'histoire  de  la  réforma- 

lion  de  l'Eglise  anglicane.  Il  avait 
adopté  uue  orlhograplie  singulière 

qu'il  s'efforce  de  justifier  par  une  dis- 
sertation dans  sa  préface.  «  Ce  se- 

K  rait  vraiment,  ajoute  Desfonlaines, 

«  une  cliose  curieuse  de  voir  chaque 
«  auteur  discourir  ainsi  sur  sou  ortho- 

«  graphe  et  sa  ponctuation.  »  Ce  cri- 

tique trouve  d'ailleurs  le  style  de 
Chevrières  plein  de  feu,  et  ses  transi- 
lious  assez  Lien  ménagées  [Nou- 

velliste du  Parnasse,  I,  lett.  VIII). 
IL  Images  des  héros  et  des  grands 

lioinines  de  l'antiquilé ,  Irad.  eu 
franc,  sur  le  texte  italien  ,  ibid.  , 

1731  ,  iu-4°.  Cette  édition,  ornée' 
de  belles  estampes  de  Bern.  Picart  , 

est  plus  recherchée  que  l'originale 
{Voy.  J.-A.  Canini,  tom.  VII). 

III.  f^ie  de  Philippe  IJ ,  roi  d'Es- 

pagne ,  i\dià.  de  l'ital.  de  Gregorio 
Leti,ibid.  ,  1734,  G  vol.  in-12. 

Quelques  bibliographes  attribuent 
encore  à  Chevrières  une  Vie  de 

Stanislas  ,  roi  de  Pologne ,  Lon- 

dres ,  1741,  2  vol.  in-12;  mais 

Barbier  avoue  qu'il  n'en  a  pu  décou- 
vrir l'auteur  ,  et  il  hésite  entre  Che- 

vrières ,  Cantlllon  ,  Castilhon  ,  etc. 

[Voy.  le  Dictionnaire  des  anony- 
mes). W — s, 

CIIEZY  (Antoine-Léonard  de), 
fds  du  savant  ingénieur  de  ce  nom 

(  Voy,  CnÉZY,  t.  VIII),  naquit  le 
15  janvier  1773  a  Neuilly,  au  milieu 

d'une  nombreuse  famille.  Studieux  et 

appliqué  dès  sa  tendre  enfance,  de'cidé 
par  le  désir  de  son  père  h  le  suivre 

dans  sa  carrière,  il  entra  a  l'âge  de 
dix  aus  an  collège  de  Navarre  ,    cl 
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y  continua  avec  ardeur  l'élude  dos 
langues,  ainsi  que  celle  de  la  miné- 

ralogie et  de  la  bolani(|ue  ,  dont  sou 

père  lui  avait  don  uc  les  premier 
éléments.  Le  goût  de  la  poésie  vint 
bientôt  dominer  sou  anie  ,  et  dès 

qu'il  eut  conçu  la  pensée  que  l'Orient 
en  est  le  pays  natal,  et  qu'il  devait 
en  renfermer  des  trésors  précieux 

non  exploités  encore,  il  voulut  les 
connaître.  Il  fréquenta  les  cours  de 

M.  de  Sacy,  plus  lard  ceux  de 
Langlès  ,  et  il  étudia  seul ,  chez  lui , 
les  langues  orientales  avec  taut  de 

zèle  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  il  sa- 
vait le  persan  et  l'arabe.  En  1/02 

il  obtint  la  permission  de  travailler 
dans  les  bureaux  du  niiuistère  des 

relations  extérieures.  Il  y  continua 

ses  fonctions  jusqu'à  ce  qu'un  mot  de 
Bonananc  ic  uiit  au  nombre  des  sa- 

vants (|ui  devaient  faire  partie  de 

l'expédition  d'Egypte.  Quelle  fut  sa 

douleur  lorsqu'une  maladie  cruelle 

l'arrêta  k  Toulon  ,  et  ((u'il  revint  à 
Paris  languissant  et  faible  ,  et  seule- 

ment à  temps  pour  soulager  avec  la 

plus  touchante  piété  les  dernières 

peines  de  son  père  ,  qui  mourut  dans 

ses  bras  le  14  oct.  1798,  h  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  !  Grand  mathéma- 

ticien ,  bon  astronome  ,  excellent 

ingénieur,  professeur  plein  de  zèle  et 
de  savoir,  sa  mémoire  est  encore  eu 

vénération  (1).  MM.  deProuy  et  Le- 

(i)  Les  ingénieurs  les  plus  dislinguii  ,  <|iii, 
depuis  1793,  ont  honoii;  leur  corps  cl  l.\ 

France,  doivent  être  regardés  comme  élèves  d'.\u- 
toine  de  Chézy.  11  était  aussi  exercé  à  Ij 
pratique  des  trayaux  que  profond  dans  les 
sciences  tUéoriques.  On  lui  doit  la  construcliou 

du  pont  de  Neuill/ ,  l'ouvrage  le  plus  baidi  de 
ce  temps-là ,  le  pont  de  SIcittes  ,  et  la  direc- 

tion des  travaux  exécutés  sur  presque  tous 
les  canaux  du  royaume.  En  179^,  sa  jienslon 
do  retraite  (  provisoirement  accordée  peJiJjnl 
un  état  de  faiblesse,  après  43  ans  de  service), 
était  réduite  à  rieu  par  la  baisse  dupapirr- 
monnaie  ;  il  fut  forcé  de  vendre  le  rrin  dr  tr» 

matelas ,  pour  subvenir  il  ses  besoins  ,  et  il 

avait  alors  78  ans!  M.  de  l'rony  ,  son  élève  >-l 
■^ou  .uni,  iii'itru't  Je  cplle  di  lr^^.'r  ,  Inj   lit  avoir 
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sage  ont  rendu  hommage  a  son  raé- 
rile  dans  plubieurs  de  leurs  ouvrages, 

el  Clmlous  eu  Champagne,  sa  ville 

natale,  a  placé  dans  l'Hôtel-de-YiUe 
son  busle  ,  ouvrage  de  Houdou. 

Rempli  de  piélé  pour  une  mère  ado- 

rée, Chézy  donnait  des  leçons  de  per- 

san et  d'arabe  pour  lui  en  remettre 
le  produit 5  il  ambitionnait  les  succès, 

pour  lui  causer  de  la  joie.  Occupé 
de  ces  soins ,  il  trouvait  cependant 
assez  de  temps  encore  pour  mettre 

en  ordre  à  la  Bibliothèque  impériale 

les  nombreux  manuscrits  arrivés  d'E- 

gypte, ainsi  qu'une  grande  partie  des 
autres.  11  "entreprit  successivement 
l'étude  de  l'hébreu,  du  syriaque, du  chaldéen  et  reprit  celle  du  grec. 
Un  Allemand ,  M.  Hager,  Iraya  en 
France  la  route  pour  la  connaissance 

du  chinois.  Chézy  par  la  suite  s'en 
occupa  beaucoup,  ainsi  que  du  lar- 
tare-mautschou  et  du  turc.  Il  parlait 
avec  élégance  et  facilité  le  persan  et 
surtout  l'arabe.  Son  ame  ardente  et 
poétique  portait  sur  ses  efforts  cette 

lumière  vivifiante  d'amour  qui  seule 
])réserve  l'espril  et  le  cœur  d'un 

savant  de  se  dessécher  par  l'étude. 
Impatient  d'exploiter  les  trésors  de 
1  Orient,  il  commença  par  unir  les 
plus  gracieuses  pièces  fugitives  des 
poètes  persans  eu  uajlori/cge,  dout 
il  publia  plusieurs  morceaux  dans  les 
journaux.  Plus  tard  ,  il  réunit  dans 
une  chrcstomathie  de  nombreux 
fragments  de  toutes  les  branches 
de  la  littérature.  Frappé  des  beau- 

tés du  poème  de  Djami ,  Medj- 
noun  et  Leïla  ,  il  le  traduisit. 
Ce  charmant  ouvrage,  traduit  en 
allemand    presque    au    moment    de 

une  place  dans  son  liuieau.  et  il  eut  lo  honlieui- 

«le  Un  ('■|).irgiier  la  fati-ue  dci  travail  sans  qui; son  snvic»  eu  souffiîl.  Il  parviuL  im'mo  à  li; 
faire  noiiimci- iliicclciii- de  l'ixole  des  ].ouls  el- 
«Iiauësces;  mais  CL.zy  u'occupu  to'Jo  i)luce  .lu-; pen'-tant  un  au. 
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son  apparition ,  demeura  ignoré  en 

France  •  et  l'édition  ,  faite  aux  frais 
de  l'auteur,  serait  restée  à  sa  charge, 

si  M.  de  Sacy  n'en  avait  pas  fait 

l'accpiisilion.  Sa  puissante  interven- 
tion obtint  même  pour  Chézy  le  se- 
cond prix  décennal  de  oOOO  francs, 

pour  la  meilleure  traduction  d'un  ou- vrage oriental.  11  fallut  se  contenter 
de  rhonneur,  car  les  3000  francs  ne 

furent  point  payés.  Ces  revers  de- 

vaient être  d'autant  plus  sensibles  à 

Chézy  qu'en  1800  il  était  époux  et 
père.  Ce  fut  en  1K03,  dans  la  mai- 

son du  savant  Frédéric  Schlegel , 

son  élève  eu  persan  ,  qu'il  vit  pour  la 
première  fois  cette  jeune  Allemande, 

poète,  déjà  connue  par  ses  ouvrages, 
descendant  de  la  célèbre  femme 

poète  Anne-Louise  Karschln  ,  veuve 
du  baron  de  Hastfer,  vivant  alors  à 

Paris  auprès  de  sa  compatriote ,  fille 
de  ]\Ioses  Mendelssolm  ,  épouse  de 
F.  de  Schlegel.  Ce  mariage,  dont 
deux  fils  ont  été  ic  fruit,  ne  donna 

point  a  ces  époux  le  bonheur  qu'ils méritaient  sous  tant  de  rapports.  La 

santé  de  Chézy  était  chancelante  de- 
puis son  retour  de  Toulon;  il  souf- 

Irait  d'une  irrilalion  de  nerfs  conti- 

nuelle dont  rien  ne  pouvait  le  soula- 
ger ,  sinon  le  calme  ,  le  silence  et  la 

méditation.  Mais,  en  1814  ,  la  mort 
de  sa  mère  vint  mettre  le  comble  a  ses 

chagrins,  et,  quatre  ans  plus  tard, 
il  subit  une  opération  cruelle.  Des 

idées  sinistres ,  suggérées  par  l'hypo- 
condrie, vinrent  alors  l'assaillir.  Le 

travail  le  plus  opiniâtre  fut  seul  capa- 

ble de  le  calmer;  mais  en  s'y  livrant 
avec  une  ardeur  toujours  nouvelle  , 

il  ne  songeait  pas  que  le  mal  renais- 
sait sans  cesse  avec  de  nouvelles  for- 

ces par  ce  moyen  même  de  soulage- 

monl.  Ou  pourra  juger  des  dillicul- 

tcs  de  l'étude  du  sanskrit  que  Chézy 
cntrepiiî    par    le    p^sbage   suivant 
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exlraitd'ua  de  ses  manuscrits  inédits  : 
«  Le  riche  trésor  de  manuscrits  iu- 

«  diensque  j'avais  sans  cesse  sous  les 
«  yeux,  ces  longues  feuilles  de  pâl- 

ie mier,  déposilaires  des  plus  hautes 

«  pensées  de  la  philosophie,  et  qui, 

«  muettes  depuis  si  long-teuips,  sem- 
«  Liaient  réclamer  un  interprète, 

«  excitaient  de  plus  en  plus  ma  cu- 
K  riosité.  La  connaissance  du  calalo- 

«  gue  raisonné  de  nos  manuscrits  par 
«  M.  A.  Hamiltou,  en  me  iaisaut 

«  mieux  apprécier  leur  valeur,  mit 

«  le  comble  à  mon  impatience-  et 
a  avec  le  faible  secours  de  quel([ues 

«  fragments  de  grammaire  ,  d'uu  vo- 
«  cabulaire  incomplet  et  souvent  fau- 

«  tif ,  et  d'une  liste  tronquée  des  ra- 
«  cines  des  verbes,  j'entrepris  untra- 

«  vail  qu'aucun  Français  n'avait  en- 

«  core  tenté.  Soutenu  d'abord  par  le 
«  charme  qui  accompagne  toute  oc- 

«  cupation  nouvelle,  j'eus  le  bon- 
«  heur  de  vaincre  les  difficultés  iuhé- 

«  rentes  11  la  lecture,  difficultés  cjui, 

«  en  raison  du  système  orthographi- 
«  que  sanskrit,  sont  plus  grandes  dans 

«  cette  langue  qu'en  aucune  autre  du 
«  monde,  l'assaut  ensuite  à  la  par- 
«  lie  étymologique ,  les  nombreux 

«  rapports  que  je  ne  tardai  pas  h  re- 
«  connaître  entre  cette  belle  langue 
«et  les  langues  grecque,  latine, 
«  persane,  dans  leur  structure  la 
«  plus  intime  ,  me  firent  trouver 

«  moins  aride  cette  partie  de  la  gram- 

«  maire  dont  j'acquis,  non  sans  bcau- 
«  coup  de  peine  ,  une  connaissance 

«  assez  complète.  Puis,  devenu  plus 

«  habile  par  l'acquisition  d'un  plus 
«  grand  nombre  déracines,  et  me 
«  trouvant  en  état  de  consulter  et 

«  d'entendre  en  parlie  les  textes  ori- 
«  giuaux  de  VHitopadesa  ,  daBn- 

«  ghavad-giiita  ,  du  Mûnava-sas- 
«  stra^  et  au  moyeu  des  excelleu- 
«  tes  traductions    que  MM.    Wil- 

CHE «  kins  et  Jones  ont  faites  de  ces 

«  ouvrages  ,  et  qui  me  tinrent 
a  lieu  de  dictionnaire ,  ce  fut  alors 

ff  que  j'eus  le  plaisir  de  deviner  la 
«  syntaxe  de  ce  bel  idiome.  En- 

te fia  en  1808,  m'étant  procuré  la 

«  grammaire  sanskrite  de  ̂ ^'ilkins, 
«  et  de  plus,  ayant  reçu  en  mciuc 

«  temps_,  du  jeune  savant  M.  Geor- 
«  ges  Archdall ,  la  première  parlie 

«  duRamaj-ana,  texte  et  traduction, 

«  publié  par  MM.  Carey  et  Marsh- 
«  manu ,  je  me  trouvai  au  comble  de 

«  mes  désirs.  L'analyse  grammati- 
«  cale  de  cet  ouvrage  ne  me  présenta 

«  presque  aucune  difficulté,  et  le 

«  plaisir  que  je  goûtai  m'ayant  en- 
«  gagé  a  parcourir  le  poème  entier 
«  dans  les  manuscrits  bengali  et  au- 
«  très  que  nous  possédons ,  je  fus 

«c  particulièrement  frappé  de  la 

«  beauté  de  l'épisode  de  la  mort  de 

«  Yadjnadatla,  et  c'est  par  la  traduc- 
«  tion  de  ce  morceau  que  j'ai  voulu 
«  faire,  sans  aucun  secours  étranger, 

«  l'essai  de  mes  propres  forces.  » 
Eu  effet  ,  le  2"  vol.  du  Raninyana, 
avec  la  traduction  de  MAI,  Carey  et 

Marshmann,  et  qui  renferme  ce  bel 

épisode,  n'avait  point  paru  lorsque 
Chézy  en  fil  la  traduction ,  publiée 

eu  1814,  in-8°,  et  plus  tard  in-4°, 
avec  le  texte  gravé  en  caractères 

bengali,  conformément  à  l'original, 
et  sous  ses  yeux,  par  sa  nièce ,  M"" 
Quévanne-Maige.  Il  fit  présent  de  ces 
gravures  a  la  société  asiatique ,  qui 

les  publia  avec  son  Analyse  gram- 
maticale ^  sa  traduction  du  poème, 

et  la  traduction  latine  de  M.  P.  Bur- 

nouf.  Peu  de  temps  après  avoir  ter- 

niiué  l'épisode  de  Yadjuadata,  Chézy 
entreprit  l'analyse  du  Ramajana,  et 
il  l'acheva  en  1812.  Cet  admirable 
travail  renferme  en  lui  toutes  les 

beautés  fraîches ,  mâles  et  brillantes 

de  l'antique  poème,  rendues  avec  le 

I 
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goût  exquis  et  dans  ce  style  plein 

de  grâce  et  d'harmonie  que  l'on  re- trouve dans  tous  ses  ouvrages.  Le 

Ramayana  ne  peut  être  classé  qu'a- 
vec les  monuments  les  plus  antiques 

de  poésie  parvenus  jusqu  a  nous. 
Une  note  inédite ,  trouvée  dans  les 

manuscrits  de  Cliézy ,  contient 

l'observalioa  suivante  :  «^  Selon  tou- 
«  te  apparence ,  le  Ramayana , 

«  tel  qu'on  le  possède  aujourd'hui, 
«  n'est  ])as  celui  qui  a  été  composé 

«  par  Valmiki,  et  que  l'on  peut 
«  regarder  comme  le  texte  original. 

«  On  peut  en  Juger  en  considérant 
a  la  variété  du  mètre  qui  termine 
«  ordinairement  les  lectures  ,  et  qui 

«  compose  en  grande  partie  le  iSow/z- 
«  data  Kandani.  Celui-ci  diffère 

«  du  seul  mètre  que  Valmiki  a  in- 
«  venté,  et  dans  lequel  il  a  annoncé 

«  avoir  composé  le  poème  entier.  » 
Chézy  a  conservé  dans  son  analyse 
toutes  les  beautés  du  poème  et  il  a 
glissé  sur  les  morceaux  évidemment 

intercalés  par  des  brahmanes  intéres- 
sés à  faire  valoir  leur  caste  ,  a  appe- 
ler sur  elle  la  sollicitude  des  riches,  la 

vénération  superstitieuse  de  la  foule, 

en  propageant  des  dogmes  inventés 
par  eux ,  et  des  légendes  absurdes. 
Malgré  cela  ,  les  manuscrits  du 

poème  de  Valmiki,  parvenus  a  la 
connaissance  des  savants  de  nos  jours, 

copies  évidemment  tronquées  du  texte 

original  qu'il  serait  à  désirer  qu'on 
retrouvât,  bien  que  postérieurs  k  l'é- 

poque où  florissait  Valmiki ,  n'en 
sont  pas  moins  très-anciens  3  il  y 
en  a  trois  k  la  Bibliothèque  royale , 
dont  deux  en  caractère  dévanagari , 

et  le  troisième  eu  caractère  bengali. 

C'est  en  comparant  l'édition  imprimée 
avec  tous  ces  textes  que  Chézy  a  éta- 

bli celui  des  épisodes  et  passages 
extraits  des  deux  premiers  livres  du 

poème.    Cette    analyse ,    accompa- 
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gnée  de  notes  remplies  d'érudition 
et  d'intérêt  historique ,  n'a  point 
encore  été  publiée  ;  il  en  est  de 

même  de  la  plupart  des  autres  ou- 

vrages de  Chézy.  Un  excès  de  mo- 
destie, un  ardent  désir  de  perfection 

dominaient  son  ame,et  lui  firent  ajour- 
ner la  publication  de  ses  ouvrages. 

L'abondance  de  ses  idées  et  des 

connaissances  qu'il  avait  acquises 
l'empêchaient  de  croire  un  travail 

achevé,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  con- 

centré toutes  les  notions  que  l'ardeur 
de  ses  recherches  et  sa  profonde 

capacité  lui  avaient  fait  découvrir. 

Au  lieu  d'entretenir  l'attention  pu- 
blique fixée  sur  lui,  en  publiant  ses 

ouvrages  à  la  suite  l'un  de  l'autre, il  les  gardait  dans  ses  cartons ,  parce 

qu'il  aurait  combiné  la  réunion  de 

tous  d'après  un  vaste  système ,  et 
qu'il  aurait  cru  les  mutiler  en  les 

publiant  séparément.  A  sa  Gram- 
maire sanskrile-francaise  devait  se 

joindre  une  Grammaire  prakrite, 

et  un  Vocabulaire  prakrit ,  sanS' 

krit  et  français  ,  ainsi  qu'une Chrestomathie  sanskrite ,  com- 

posée de  morceaux  inédits  ,  des  élé- 
ments les  plus  riches  et  les  plus 

variés,  et  enrichie  d'un  traité  de 
prosodie  sanskrite  5  depuis  1808  , 

il  n'a  cessé  de  méditer  sur  tou- 
tes ces  matières ,  et  de  combiner 

cet  harmonieux  ensemble,  dont  la 

Sakountala  et  ses  opuscules  peu- 
vent être  considérés  comme  des 

échantillons  (2).  L'épisode  de  Ya- 

(2)  La  Sakountala  paraît  avoir  été  son  travail 
de  prédilection.  On  n'a  qu'à  jeter  un  regard  sur 
\efuc-simile  du  manuscrit  uiiujue  qu'il  avait  à  sa 
disposition,  pour  se  convaincre  des  nombreuses 
difticultcb  qu'il  eut  à  coniballre  ,  afin  de  donner 
de  ce  drame  un  texte  aussi  net  et  aussi  correct 

que  nous  le  présente  la  brillanle  édition  de 
Saliountala.  El  s'il  est  vrai,  couune  le  dit  Iler- 

dcr  ,  que  le  nom  de  William  Jones  florira  tou- 
jours par  la  Sahowitata,  quand  plusieurs  autres 

travaux  de  l'illustre  Anglais  seront  dans  l'oubli , 
le  nom  de  Chézy  ne  deviait-il  pas  .  avec  plus  de 
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djnadatla ,  grammaticalemenl  ana- 
lysé ,  est  accompagné  de  noies  qui 

renferment  des  données  et  des  ré- 

flexions très-importanles  sur  les  rè- 

gles et  les  finesses  de  l'idiome  sans- 
krit ,  et  sur  les  affinités  des  langues 

dérivées  de  l'anticjue  souche.  Plu- 
sieurs notes  de  la  main  de  Chézy,  en 

rapportant  les  litres  de  ses  ouvrages 

dans  l'ordre  suivant ,  indiquent  qu'il 
a  jugé  la  publication  de  ses  œuvres 

concernant  le  persan  et  l'arabe  in- 
séparable de  ceux  qui  concernent  le 

sanskrit.  Voici  la  copie  de  la  plus 

complète  de  ces  notes ,  qui  men- 

tionnent l'existence  de  17  ouvrages 
importants,  dont  trois  sont  publiés, 
deux  autres  ont  disparu  ,  et  quatre 

se  trouvent  imparfaits  :  I.  La  traduc- 
tion de  Sakounlala  avec  le  texte  (ou- 

vrage publié).  IL  \J Analyse  du 
Ramayana.  III.  La  Chrestomathie 
sanskrite.  IV.  La  Chrestomathie 

persane.  V.  \u^Amarou  Satnaka 
(publié).  VI.  \J Anthologie  in- 

dienne avec  les  remarques  gramma- 
ticales et  leslraductious(nonachevé). 

VIL  TJAndeliO ,  choix  de  poésies 

erotiques  ,  sanskrites  et  persanes 
(non  achevé).  VIII.  La  Grammaire 

sanskrite-J'rancaise .  X.  La  Gram- 
maire prakrite  et  le  P^ocal/ulaire 

ruisoii,  obtenir  l'iininorLalilé?  Ce  cbcf-d'ocuvie 
du  lUcàtrc  indien,  où  respire  l'esprit  de  l'Inde 
dans  tout  son  éclat,  où  l'imagination  oiienlale 
se  montre  vierge  et  pure  de  ces  superfélations 

dont  notre  goût  ne  peut  s'accommoder  ,  se 
trouve  maintenant  sous  nos  yeux  dans  la 

langue  primitive  de  l'Asie.  IJans  la  traduction 
(|ui  l'accompagne,  de  nombreux  conlre-sens 
<]ui  existaient .  dans  celle  de  Jones,  se  trou- 

vent reclifiés  ;  et ,  si  la  traduction  anglai- 
se, généralement  simple  et  fidùle,  est  tuéfé- 

rée  quelquefois  par  ceux  qui  étudient  l'original, 
les  gens  du  monde  aimeront  à  relrouvcr  le  char- 

me de  5«/.ou/i/u/m  ,  avec  toute  l'élégance  du  slyla 
Irauçais.  Quant  aux  notes  (|ji  accompagnent  la 
traduction  ,  Chtzy  en  parle  dans  son  introduc- 

tion avec  une  extrême  modestie;  mais  nous  osons 

dire  que  l'homme  du  monde  et  même  l'orien- 
taliste y  puiseront  les  connaissances  les  plus 

variées  sur  les  mouuriJ ,  les  troyujicts  et  la  niy 

tbulogic  de  l'iude. 
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prakrit,  sanskrit  et  français.  X, 
La  Prosodie  sanskrite.  XI.  ]>e 

Zenboun  Nameh  (Poésies  mystltjuci 

d'Envéry).  XII.  Le  Kokila-Gama 
(non  achevé).  XIII.  Les  Gnomi- 

qiics  Indiens.  XIV.  Le  poème 
de  Djami,  Medjnoun  ̂   lexlc  cl 
traduction  j  la  traduction  seule  a  élé 

publiée  ;  l'édition  en  est  épuisée. 
XV.  Le  Kazwini.  XVL  h' His- 

toire naturelle  des  Indes,  faisant 

suite  au  J^oyage  d' Abdoullizak 
(non  achevé).  XVIL  V Anthologie 
persane.  La  variété  des  matériaux 

queChézyarassemblés  pour  celte  au- 
thologie  est  de  nature  a  nous  présen- 

ter, dans  un  vaste  tableau,  toute  la  vie 

intellectuelle  des  Persans,  et  c'était 
bien  caractériser  le  goût  dominant  de 

ce  peuple  que  d'y  faire  une  part  très- 
large  à  la  poésie.  Un  recueil  sem- 

blable manque  encore  àTEurope,  et, 

dans  l'intérêt  de  la  science,  nous  es- 

pérons que  ces  longs  et  pénibles  Ira- 
vaux  ne  seront  pas  perdus  pour  ceux 

qui  font  de  l'Orient  l'objet  de  leurs 
éludes  et  de  leurs  méditations.  La 

Notice  détaillée  de  cette  série  d'ou- 
vrages ,  dans  laquelle  doivent  èlre 

mentionnés  les  nombreux  opuscules 

de  Chézy ,  répandus  dans  le  Jour- 
nal des  Savants,  le  Journal  asia- 

tique ,  le  Motdteur ,  explique  le 
besoin  de  solitude  et  de  repos  (jue 

devait  éprouver  un  savant  si  labo- 
rieux ,  si  difficile  sur  le  résultai  de 

ses  plus  prodigieux  efforts,  et  si  peu 

commimicalif,  que  le  plus  révéré  de 
ses  amis,  M.  le  baron  de  Sacy ,  ne 

sut  de  lui  qu'il  s'occupall  de  la  langue 

sanskrite  t[ue  lorsqu'il  l'avait  déjii  ap- 
prise. Sa  mère  et  sa  femme  seules 

étaient  dans  le  secret  de  cette  élotle. 
Ou  allait  créer  une  chaire  de  ianskril 

pour  Chézy  ,  quand  la  guerre  de 
Russie  bouleversa  les  destinées  de  la 

France.  Ce  jie  fut  ([u'on  1815  ipie  se 
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réalisa  celle  généreuse  idée.  En  même 

temps ,  deux  jeunes  savants ,  MM. 
Saint-Marlin  et  Abel  Rémusat,  ob- 

tinrent au  collège  de  France  une 

chaire  d'arménien  et  une  de  cliinois. 
Chézy  signala  rouverture  de  son 

cours  par  uu  discours  sur  les  avan- 
tages ,  les  beautés  et  la  noblesse  de  la 

langue  sanskriie,  et  surl'ulilité  el  les 

agréments  que  l'on  peut  retirer  de 

sou  étude.  Ce  n'était  cependant  pas 
sous  ces  points  de  vue  seulement  qu'il 
se  consacrait  exclusivement  a  l'étude 

du  sanskrit ,  mais  encore  parce  qu'il 
reconnaissait  cette  langue  pour  la  plus 
belle  cl  la  plus  parfaite  du  monde , 
de  la  concision  la  plus  admirable , 

de  la  slruclure  grammaticale  la  plus 
profondément  conséquente  ,  dans  les 

éléments  de  laquelle  il  n'entre  rien 

d'incoliérent,  où  la  grâce  el  la  suavité 
de  l'expression  laissent  jaillir  de  l'ame 
la  peusée  toute  vierge ,  brillante  de 

fraîcheur  et  de  naïveté.  Dès  qu'il  eut 
reconnu  celte  perfection,  ce  n'était 
jilus  une  élude  ,  c'était  un  culte. 
Aussi  cet  enthousiasme  avait-il  éveillé 

bien  des  sj'mpalliies  long-temps  avant 
(|ue  la  chaire  de  sanskrit  fut  créée. 

Les  jeunes  savants  de  tous  les  pays 
avaient  afilué  dans  Paris  pour  étudier 
celte  langue  sous  un  tel  maître.  Les 

Franz  Bopp,  Wilhelm  de  Ilumboldt, 
Auguste  de  Schlegel,  Koscgarlen, 
Durfch  ,  Lassen  ,  iMilscherlich  ,  et 

tant  d'autres  savants  étrangers ,  ainsi 
que  ces  Indianistes  dont  s'honore  la 
France  ,  Burnouf ,  Langlois ,  Loisc- 

Icur-Deslougchanips,  etc.,  quel  sou- 
venir ne  gardent-ils  point  du  pro- 

fesseur en  qui  l'aménité,  la  palicnco et  la  clarté  de  méthode  se  réunis- 

saient a  l'érudition  la  plus  vaste  et  à 

l'éloquence  la  plus  admirable  !  Les 
Anglais  mêmes ,  émerveillés  du  phé- 

nomène de  la  conquête  de  celle  lan- 

gue,  faite  par  uu  Français  presque 
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sur  les  seuls  manuscrits ,  admirèrent 

el  aimèrent  leur  généreux  émule  ,  et 

le  comblèrent  de  marques  d'estime  • 
les  Charles  Wilkius ,  Carey,  Haugh- 
ton,  Wilson,  Colebrooke,  tous  ces 
illustres  Anglais  enfin ,  dont  le  nom  est 

justement  honoré  dans  l'Asie  comme 
dans  l'Europe  ,  devinrent  ses  amis. 
Revêtu    des  marques  de  distinction 

et   d'honneur    de   sa   patrie ,    com- 
blé   de   témoignages   de    haute    es- 

time  par    toutes   les  académies  sa- 

vantes des  Lides,  de  l'Europe  conti- 
nentale el  de  l'Angleterre,  associé  aux 

plus  nobles  travaux  de  ses  illustres 

collègues,  affranchi  cnfm  de  l'étal  de 

gêne  qui  l'avait  attristé  dans  sa  jeu- 
nesse ,  Chézy    se  dévouait  avec  une 

ardeur  sans  bornes  a  ses  travaux , 

lorsqu'un  chagrin  inattendu  vint  l'ac- 
cabler.   Langlès  ,    conservateur    du 

cabinet  des  manuscrits  orientaux  de 

la  Bibliothèque   royale,  mourut  le 
28janv.  1824.  Sa  place  fui  aussitôt 
offerte  à  M.   le  baron  Silvestre  de 

Sacy,  qui  y  avait  le  premier  droit, 

mais  qui  s'en  désista  en  faveur  de 
Chézy,  en  le  désignant  comme  le  seul 
qui  dût  succéder  à  Langlès.  Le  même 

jour,  trois  candidats  furent  proposés  • 

et,  après  deux  mois  d'attente,  Chézy eut    la  douleur  de    se  voir  écarté. 

Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  au  ministre 
Corbière  ,  après  avoir  appris  que  sou 
jeune  collègue  était  devenu  son  chef, 

et  qu'on  avail  décidé   de  lui   donner 
à  lui-même   une  place  de  conserva- 

teur-adjoinl  avec  3000  francs  d'ap- 
pointements :    «  Monseigneur,  l'in- 

«  justice  est  consommée  ,  cl ,  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  affreux  ,  avec  connais- 
<f  sauce  de  cause.  Le  sort  peut  op- 

te primer  le  faible,  il  peut  le  priver 
«  de  ses  droits  ,  lui  faire  prendre  la 

«  vie  eu  dégoût,  mais  jamais  l'avilir. 
«  Il   est  heureusemenl  uu   être   au- 
n  dessus  de  vous,  moiiseigueur,  dans 
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«  le  sein  duquel  je  me  jette,  et  qui 

«  vous  demandera  compte  de  l'em- 
«  ploi  de  votre  puissance,  dont  les 
a  actes  sont  déjà  soumis  au  tribunal 

«  redoutable  de  l'opiuion.  Recevez 
«  donc  le  refus  formel  que  je  fais  d'un 
«  titre  qui  me  déshonore  ,  dont  la 

ce  seule  pensée  m'indigne ,  et  qu'au- 
«  cune  puissance  au  monde  ne  peut 

a  bcurcusement  me  forcer  d'accep- 
«  ter.  n  Depuis  le  4  août  jusqu'en 
novembrç,  cette  lettre  traîna  dans 

les  bureaux.  Chézy  renouvela  la  de- 

mande de  sa  démission  j  il  l'obtint, 
conçue  en  termes  honorables.  Alors 

il  put  quitter  son  logement  h  la  Bi- 
bliothèque et  entrer  dans  celui  qui 

lui  était  offert  au  colleuse  de  Frauce. 

CHE 

Depuis  celte  fatale  époque ,  il  de- 
meura dans  un  état  continuel  de  souf- 

frances et  d'abattement,  et  il  ne  cessa 

de  se  plaindre  de  l'injustice  qu'il avait  subie.  En  1829  ,  son  fds  Max 

vint  le  surprendre  ;  il  le  reçut  avec 

joie  cl  le  fil  entrer  dans  l'alelier  de 
son  ami  M.  Gersent  ;  mais  les  tra- 

vaux du  jeune  artiste  furent  inter- 

rompus par  la' révolution  de  juillet, 
et  plus  encore  pnr  l'invasion  du  cho- 

léra. Effrayé  pour  son  fils  beaucoup 

plus  que  pour  lui-même ,  il  se  liàta 
de  le  renvoyer  en  Allemagne ,  et 

resta  seul  eu  présence  du  terrible 

fléau^  qui  ne  tarda  pas  a  l'atteindre. 
Il  expira  le  3  septembre  1832. 
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